Oeuvres complètes de Jean de La Fontaine
Jean de La Fontaine
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OXFORD
NOTICE SUR LA VIE
DB
HÈ À CHATEÀU-THIBRRT BH 4624, MOIT A PARIS BM 4C95.
< Les grsmdes pensées viennent du cœur , > a dit Vauvenargues. — Non; mais les pensées touchantes. Les grandes pensées viennent de l'âme; les pensées brillantes, de Timagination ; les prisées justes et profondes, de la raison. — Vaine et subtile distinction ! L'homme peut-il ainsi se décomposer? Ame , cœur, imagination, raison , tout cela ne désigne-t-41 pas, par d'inoohéraites paroles, une même causequi se manifeste diversement? Gomment séparer en nous le sentiment et les idées, la volonté et la réflexion? N'est-ce pas toujours ce même principe de la vie et de Fintelligence différemment modifié? DevonsHaous assigner à sa spirituelle essence des places matérielles daiis les diverses parties de notre corps? L'attacherons-nous à td ou tel viscère? l'emprisonneroiis-nousdans td ou td organe?— Oui. Puisque noussommes condamnés à ignorer toujours sa nature , pouvons-nous en parler autrement que par ses effets? Pouvons-nous feire que no6 expressions ne se ressentent de l'obscurité des notionsqui nous les suggèrent; et n'y a-t-il pas nécessité d'assortir notre langage à la grossièreté de nos conceptions?
Admettotis ces distinctions, puisque sans dles nous ne pourrions nous faire comprendre. Sqparons les penchants des talents, le caractère des facultés. Faisons deux parts : celle de l'homme, et celle de l'écrivain.
Presque toujours elles existent séparées chez les plus grands génies. Leurs puissances intellectueDes ne connaissent point d'entraves; elles
agissent en eux, abstraction faite de l'individu. Hais il est aussi des génies d'un autre ordre. Ceux-d sont tellement dominés par leurs penchants , que d'eux seuls ils peuvent recevoir des inspirations. Leur cerveau n'obéit qu'aux agitations du cœur , et aux impressions de l'âme; leurs productions n'en sont que les expressions fidèles et obligées. Veulent^ls se soustraire à ce qu'elles leur imposent , leur talent disparait; ils ne sont rien , quand ils ne sont pas eux tout entiers.
Pour que le naturel domine à ce point l'intelligence , il faut qu'il soit fortement moddé, et qu'il ne puisse s'arrêter sur aucune idée sans la marquer aussitôt de son* empreinte originale.
Les grands écrivains de cette trempe sont rares , et ils ont un charme particulier ; un attrait puissant nous attache à la lecture de leurs écrits. Nous les y cherchons toujours ; nous les y retrouvons sans cesse. Ce n'est plus ime lecture, c'est im entretien animé , où ce qu'on devine frappe plus que ce qu'on exprime ;c'estun commerce intime auqud on se platt d'autant plus qu'il est anden et habituel. Cette investigation de l'homme par ses ouvrages nous platt, parce qu'dle nous initie à cette mystérieuse étude du cœur humain , la plus intéressante de toutes pour notre bonheur et celui de nos semblables, la plus féconde en résultats utiles.
Aussi tout nous ramène vers ces auteurs, jusqu'aux imperfections et aux défauts de leur nature ; car c'est souvent à ces imperfections, et à ces défauts même, qu^ils doivent une partie da
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leur renommée, et les vives sympathies qu'ils excitent.
Tant de pages en prose éloquente, tant de beaux vers qui nous retracent si énergiquement les vices de nos sociétés , tant de pensées morales exprimées d*une manière si sublime, de si belles peintures de la vertu , de l'amour et de l'amitié, témcMgnent dans Rousseau et dans Byron une forte conviction, une sensibilité profonde, et un esprit fait pourplaner dans les régions élevées. Mais si le farouche orgueil et la sauvage misanthropie de ces deux hommes, si leurs actions et leurs inclinations, si peu d'accord avec leurs écrits , nous font éprouver un sentiment pénible , pourtant ce sont ces contrastes mêmes qui nous attachent à la locture de leurs ouvrages, parce que ce sont eux qui nous font assister à ces tempêtes intérieures auxquelles ont été en proie ceux qui les ont tracés; parce que ce sont eux qui nous révèlent ainsi les causes de leur génie et de leurs malheurs,
La Fontaine n'appartient pas à la même classe que ces deux écrivains, quoique avec plus d'abandon encore il ait épanché son âme dans ses ouvrages ; mais cette âme était d'une nature moins forte , moins exceptionnelle ; plus propre à sympathiser avec celle desautres. Àmedouce, naïve, sincère, qui se manifeste à nous de la manière la plus aimable , parce qu'on s'aperçoit toujours qu'elle est aimante. Jamais la Fontaine ne s'occupe de lui que pour nous-mêmes ; son imagination nous frappe sans effort , sa raison nous persuade sans contrainte; il nous attendrit quelquefois, nous réjouit souvent, nous console toujours. Comme moraliste,
n cherche nos besoint au Ibod de noire cœur,
et se présente à nous comme un ami qui nous conseille , et non comme un maître qui nous régente.
Aussi, tout naturellement, nous excusons ses faiblesses , et nous chérissons ses vertus. Quand on l'attaque, nous nous surprenons à le défendre comme s'il nous appartenait , comme s'il éuiit de notre famille. Andrieux , ce charmant conteur, cet appréciateur si plein dégoût des productions littéraires, était connu par le vif attachement qu'il avait pour tous les siens, I Tj^toMT^s
par sa tendre vénération pour la mémoire de son père ; cependant un jour, quelqu'un , en sa présence, se mit à blâmer (peut-être justement, certaines actions de la Fontaine, et quelques-uns de ses vers; Andrieux, dans son impatience , laissa échapper ces paroles , qui réduisirent l'interlocuteur au silence : c Ah ! si vous le voulez , ditesdu mal de mon père ; mais , de grâce , ne dénigrez pas la Fontaine. >
Quand il faut juger les productions souvent négligées de ce poëte , les critiques les plus inflexibles semblent avoir perdu Thabitude du blâme , et ne pouvoir plus trouver d'expressions que pour l'éloge. Voltaire seul fait exception; mais s'il a cherché à rabaisser un talent dont il appréciait mieux qu'un autre tout le mérite» c'est que la réputation si populaire du fiabuliste importunait cet homme jaloux de toutes les gloires littéraires , parce qu'il se sentait les moyens de pouvoir les ambitionner toutes. La preuve de cette assertion se trouve dans un jugement peu connu , et en quelque sorte confidentiel, contenu dans une de ses lettresàVauvenargues. Celui-ci avait cru entrer dans sa pensée, et le flatter peut-être, en disant que la Fontaine n'était poète que par instinct. € Comme poète, répond Voltaire, son instinct était divin ; et si l'on s'est servi de ce mot à son sujet,* il signifiait génie*. »
Nous n'aurons donc rien à dire sur les ouvrages de la Fontaine. Ceux auxquels il doit la plus pure portion de sa renommée sont si souvent relus, qu'il est inutile de s'en occuper; mais il n'en est pas de même des faits qui concernent sa personne, ou qui peignent son caractère. Malgré le soin que nous avons pris de les établir avec exactitude, ils sont plus ou moins altérés ou défigurés dans les noticesqu 'on a publiées sur cet homme célèbre; et il convient de les resserrer dans un petit nombre de pages , et de les exposer dans leur vrai jour.
La Fontaine naquit dans une fomiDe bourgeoise, mais ancienne, de Château-Thierry. La maison qu'il occupait dans cette ville existe, telle qu'elle se trouvait de son temps; et c'est
4 Voltaire , LeUrf$ inédUet, t LXIII. p. 80 dei OB^oret^ édition de Renoiiard. — Lcltre à VaaTenarRues, en dite du
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encore nne des plus élégantes. En face est une ooliDe ot l'herbe croit, et la chèvre broute, au mflîeo de quelques débris d'édifices épars. Là était aussi intact, il y a peu d'années , le magni* fiqiie château des ducs de Bouillon. Nos révolutions ont passé ; elles ont laissé debout la mai- 800 du poète, et ont fiait disparaître le château.
Après des études assez négligées, Eaites dans sa province, la Fontaine entra au séminaire, chez lesoratoriens. A cette époque de mœurs assez relâchées , peu de jeunes gens s'adonnaiait à la dévotion , mais peu aussi étaient incrédides. Un sentiment qui semblait inné, résohat de l'éducation et des premières impressicMis reçues dans l'enfonce , faisait considérer la religion cooune un lien sacré, contre lequel on pouvait bien se de1>attre , mais qu'il fallait se garîler de rompre. Faire son salut était coùsidérépartoutle mondecomme l'affaire sérieuse et principale de la vie; mais, par cette raison-là mé^, beauconp différaient le moment de s'en oecoper , et arrivaient ainsi au terme de leur existence.
On sait que les deux dernières années de la Fontaine se sont écoulées dans les exercices de b piété la plus exaltée; mais dans les faits que BOUS connaissons de sa jeunesse, rien ne nous donne lieu de croire qu'il ait pu alors avoir de telles pensées. Tout au rebours , nous savons qa'il aimait les plaisirs, et surtout les femmes, ei que ses scrupules ne le gênaient pas pour arriver à la satis&ction de ses désirs.
Sa retraite au séminaire, oii il resta un an et demi, est donc dans sa vie un fait singulier que ses biographes n'ont su comment expliquer : cette explication se trouve dans les usages de cette époque. Cette retraite prouve que dès lors la Fontaine voulait s'adonner à la culture des lettres. Pour que le parti qu'il embrassait pût hii procurer un état, pour qu'il y pût faire sa fortune, 0 fallait, comme beaucoup de gens de lettres de ce temps, qu'il se fit tonsurer et qu'il devint abbé , ce qui le rendait apte à posséder des bénéfices, sans que pour cela il fût oUigé d'entrer dans les ordres , ou de faire le sacrifice de* ses goûts mondains : mais pour devenir abbé il feUaît savoir un peu de théologie, et cette étude ennuyait la Fontaine ; il n'y pouvait réussir, c'est^ lui-même qui nous l'apprend.
Dans une lettre à sa femme, au sujet d'une Madeleine du Titien , grosse et grasse, dont il se reproche (et bien à juste titre) d'avoir parlé peu dévotement, il dit : c Aussi n'est-ce pas mon fait que de raisonner sur des matières spirituelles; j'y ai eu mauvaise grâce toute ma vie. >
La Fontaine quitta donc le séminaire; mais son frère , qu'il y avait attiré , y resta , devint un excellent prêtre, et par la suite lui céda tout son bien pour une modique rente viagère.
Dèsque la Fontaine fut rentré dansle monde, il ne s'occupa plus que d'intrigues amoureuses, de littérature, de spectacle; en vain son père voulut l'employer dans la poursuite d'un procès important qu'il avait alors, rien ne put vaincre son indolence, ses distractions, son vif penchant poiirles plaisirs. Pourtant son caractère doux et docile, la bonté de son cœur, son humeur joviale , son imagination riante, son esprit fin, naïf, original, le faisaient chérir et rechercher. Son père, homme instruit, vit sans répugnance qu'il se passionnait pour la culture des lettres, et il encouragea les premiers essais de sa muse.
On a dit que la Fontaine n'avait pris du goût pour les vers qu'à l'âge de vingt-six ans, et que le secret de son génie lui fut tout à coup révélé par la lecture d'une ode de Mallierbe. Rien n'est plus faux que cette assertion. Il est probable, d*aprèsce quia été raconté à ce sujet par les premiers biographes de notre poète, qu'en effet la leaure de cette ode de Malherbe, qu'il ne connaissait pas, fit naître son vif enthousiasme pour le même genre de composition, et que c'est à cela que nous devons deu X ou trois pièces oii l'on trouve quelques strophes qui ne sont pas indignes du modèle qu'il avait choisi ; mais il est certain que ,bien avantcette époque , il avait déjà composé de petits vers dans le genre de ceux deMarot et de Voiture. Le conte de Sœur Jeanne fut imprimé, sans nom d'auteur, dans un de ces recueils de poésies ^a/ante^ qui pullulaient alors, et dont la publication estantérieure àl'époque assignée à la lecturede l'odede Malherbe en présence de la Fontaine. Nous avons d'ailleurs, de ce que nous avançons ici, une preuve certaine qui nous est fournie par la Fontaine lui-même. Il avait eu le malheur de prendre dans quelques actes notariés le titr^
viu
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d'ëcuyer, qui supposait un premier d^;rë de noblesse. Des poursuites dirigées contre lui» en son absence y le firent condamner, par défaut, à une forte amende. Pour en obtenir la remise il écrivit au duc de Bouillon, son protecteur, une épitre en vers , dans laquelle il dit :
Qne me sert-il de vifre innooemmeixt ,
D'être sans (lute et coltiyer les muses ?
Hélas ! qa'im jom* elles seront confkises
Qoand on Tiendra leor dire en soupirant :
« Ce nourrisson qne tous chérisseï tant ,
« Moins poor ses vers qne pour ses mœnrs feoiles ,
« Qui préférait à la pompe des villes
ff Vos antres oois , vos chants simples et doux ,
« Qui dès l'enfonce a vécu parmi tous',
« Est succombé «mu une injuste peine. >
Ainsi la Fontaine a aimé à faire des vers dès sa plus tendre jeunesse; et ce goût, il Ta conservé jusque dans la vieillesse la plus avancée. C*esl en vers que, dans le printemps de sa vie, il adressait des épitres et des déclarations d'amour à ses maîtresses ; c'est en vers que, dans ses derniers joursi, il demandait pardon à Dieu de sa vie passée.
Pour assurer son sort et réformer sa conduite , le père de la Fontaine lui transmit sa charge de maître des eaux et forêts, et lui fit épouser une très-jeune femme qui n était ni sans agrément ni sans esprit , et choisie dans une des familles les plus honorables de la province.
L'incorrigible nature d^ notre poète trompa encore, cette fois, les calculs de la tendresse paternelle. La charge dont la Fontaine était pourvu lui imposait des devoirs peu nombreux ; il ne put s'y assujettir, et il la vendit : sa femme ne sut pas s'accommoder à son humeur, ou le contraignait dans ses goûts; il cessa de vivre s^vec elle.
Pour bien faire connaître la Fontaine , ses torts, sa conduite, son caractère, nous avons besoin de parier de sa femme. Son portrait, peint par Mignard, est sous nos yeux. Elle avait un visage allonge, de grands yeux , un grand nez, de grands traits assez réguliers, mais peu agréables. L'expression de sa physionomie fîivoriserail assez Topinion de ceux qui ont voulu la reconnaître dans la peinture que la Fontaine a tracée de la sévère madame Honesta ; mais il n'en est rien. Nous savons au contraire ,
par les reproches que lui adresse son marl^ qu'elle aimait à lire des romans, à jaser longtemps avec ses connaissances, et qu'elle ne s'occupait pas des soins du ménage. Ses goûts frivoles et sa coquetterie ont donné occasion à Furetière de fiâire suspecter la pureté de ses mœurs , et de dépeindre la Fontaine fort indif» férent sur ce point. Mais alors Furetière avait pris en haine le fiabuliste , autrefois son ami , . parce qu'il s'était rangé du côté des académi-* dens , ses confrères , dans la fameuse affiaire du Dictionnaire. Tallemant des Réaux , cet aneodotier du scandale , parle aussi des deux époux dans le même sens que Furetière; mais tons ceux qui ont été à portée de recueillir lesbruits publics, et les traditionsde Château-Thierry, où madame la Fontaine, qui a survécu longtemps à son mari, a toujours demeuré, rendent jus* tice à sa vertu , quoique tous ne lui soient pas favorables sous d'autres rapports. Tallemant des Réaux ne nomme personne qu'on lui ail donné pour amant, tandis qu'il nous fait con-» naître les belles auxquelles on attribuait les in* fidélités de la Fontaine , et de quelle manière il fut surpris, par sa femme, en téte4-téte avec une abbesse ; oelle-ià môme à laquelle il adressa depuis cette jolie épitre dont madame de Se» vigne fut si charmée. D'ailleurs la Fontaine avoue sans détour ses torts à ce sujet, et ne laisse nulle part soupçonner que sa femme en aiteuaucun. Dans le conte des ^ veux tiufiicreu, il dit , avec ce ton sévère du moraliste qu'on est un peu surpris de trouver là :
Le nœud d'hymen doit être respecté , Veut de la Ibi , veut de rhonnéteté.
Puis il prévoit cependant le cas où l'on ne serait pas assez honnête pour cela. Alors il oon* seille de tenir, du moins , la chose bien secrète.
De ne point feire anx égards tMoqueroute. Et il ajoute :
Je donne ici de beaux oonseUs , sans dooto; Les ai-je pris pour moi-même ? hélas ! non.
Cet aveu prouve-t-il que cet homme si bon ^ si doux , et si facile, dont la servante disait : « Que Dieu n'aurait jamais le courage de le dsin^-
fter, > était incapable , pour la compagne de sa Yie, d*an attachement vrai et durable , et que loas les torts qui le forcèrent à s'en ^parer nnssent de lui? — Nous ne le pensons pas ; et Bos présomptions à cet égard sont fondées sur sa constance en amitié, sur sa vive reconnaissance pour les soins et les attentions dont il fut Tobjet, et enfin sur le vers remarquable par lequel il termine la peinture du bonheur de rétat conjugal , dans Philémon et Bauds :
Jk i'aiaunt josqn'aa bout , mal^ l'effort des ans. Ah { ti.... Xatt aqtre part j'ai porté me» présent».
n y a un sentiment profond de regret dans ce dernier vers de la Fontaine. — Est-il un acte d*accusation contre sa femme, ou contre luimême? Ni l'un, ni l'autre. — Jlarie Héricart n*avait que seize ans lorsqu'elle épousa la Fontaine : lui en avait vingt-six; mais il était bien incapable d'avoir assez d'empire sur lui-même pour pouvoir conduire une femme qui , par son âge , et plus encore peut-être par son caractère , avait besoin d'Un guide. Tons deux subirent donc les inconvénients qui accompagnent les unions prématurées et mal assorties; mais s'ils prirent enfin la résolution de se séparer, ce fiât sans rupture ouverte , sans bruit et sans scandale, sans mauvais procédés. Ils se voyaient sans aversion , lorsque la nécessité de leurs af- Çûres l'exigeait ; et la confiance qu'ils avaient l'un envers l'autre, sous ce rapport, ne fut pomt altérée par leur séparation *.
Avant cette séparation ,et dans les premiers temps de leur mariage , ils avaient eu un fils, de qui est provenue cette postérité dont nous avons vu s'éteindre les deux derniers rejetons en 1824 et en 1827. Pendant le r^ne sanglant de la terreur, le nom seul de la Fontaine sauva de Téchafaud son arrière-petite-fille , la comtesse de Marson ; et , dans ces derniers temps, 0 n saffi à l'historien du fabuliste de dresser la généalogie de sa famille, pour obtenir en faveur de son arrière-petit-fils, sur le trésor de Tétat , des bienfaits supérieurs à ceux dont ses
* Sous nom TD une procnntioo générale en breTet , donnée pv la PooCaine à n feoune Uarfe Héricart, par-devant Gré- «rin. notaire à la Ferté-Uilon , datée du 49 août t686, porfuC ki «pulara» dee deni épeoi.
deux sœurs jouissaient depuis longtemps : ainsi le peuple et les rois se montrèrent toujours favorables envers les descendants du seul poète» peut-être , dont les productions sont également goûtées et des rois et du peuple.
Après sa sortie du séminaire, la Fontaine se mit à lire avec délices les auteurs profanes. Marot , Rabelais , Boccace , l' Arioste , la reine de Navarre, et les vieux romans. Mais ses plus fortes inclinations étaient pour tes anciens. Il les admirait avec excès, et ne croyait pas qu'en aucun genre on pût aller au delà. Pintrel, son parept, qui depuis traduisit les épîtres de Sénèque, et de Maucroix , traducteur de Platon et de Cicéron, partageaient ses goûta, et, plus avancés que lui dansletudede l'antiquité, l'encourageaient et le guidaient. Nous retrouvons le nom de la Fontaine , à l'époque de sa plus grande célébrité, réuni à celui de sesdeux omis, sur les titres de quelques volumes publiés par eux , parce que, pour en faciliter le débit , il y a inséré quelques-unes de ses productions.
Un des auteursanciens qui charmaient le plus la Fontaine était Térence. Sa lecture accrut le goût qu'il avait pour le théâtre. Il entreprit d'imiter la pièce du poète latin qu'il admirait le plus, C Eunuque. Voulant s'attacher à son au* teur, et pourtant s'en écarter, il écrivit une cor médie ancienne sous des formes modernes : traduction trop peu conforme au texte , imita* tion trop servÛe. Pourtant il la fit imprimer, et ce médiocre ouvrage fut son début littéraire* Il ne faut pas s'étonner si on n'y trouve pas une étincelle de ce talent poétique qui brillait déjà dans les petits contes et les vers de circonstance qu'il avait composés, et qui furent i|n« primés depuis. La Fontaine faisait peu de cas de ceuxH^i, car les anciens n'en offraient point de modèle. L'Emuque ^'du contraire, était calqué sur l'antique : c'était son ouvrage le plus considérable , lé plus régulier, le seul qui lui parût digne d'être offert au public.
A cette époque , d'ailleurs, Molière parcou** rait les provinces, où il faisait représenter deux de ses pièces ; mais il n'était point encoreconnu : rien de lui n'avait été imprimé. Quand peu de temps après la Fontaine vit quelques-unes des comédies de Molière , il s'aperçut qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait. MoÛèrefut lonAomml?^
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œmme il le dit dans une de ses lettres; et il était ravi de voir
Qa'il allait ramener en France Le bon goât, et l'air de Térence
La Fontaine se lia avec cet auteur-acteur, qui Famusait de toutes lesiaçons ;leur àgeétait pareil , leurs réputations {grandirent en même temps. Tousdeux s'appréciaient mutuellement. Ce fut Molière qui , lors de la gloire naissante desBoileau et des Racine, dit confidentiellement à Toreille d'un ami, en lui montrant la Fontaine: c Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n*ef&ceront pas le bonhomme. >
Racine et Boileau, plus jeunes que la Fontaine et Molière , se lièrent avec eux. Tous quatre se réunissaient à des joursfixes pour dîner ensemble , et se communiquer leurs ouvrages. Ces réunions , que la Fontaine , au commencement de son TomsokdePgyché, adépeintes de manière à nous prouver combien le souvenir lui en était cher, ont eu une influence qui n'a pas été assez remarquée. Alors ceux qui les composaient formaient le parti du mouvement en littérature : à eux la mission de chasser l'ampoulé» le burlesque, le guindé, le précieux ; de ramener le vrai, le beau, le naturel dans les ouvrages d'esprit. Ils s'en acquittèrent bien; mais sans déprécier Corneille, mais sans s'écarter de l'admiration qui était due aux anciens.
La Fontaine conserva toujours du goftt pour les compositions scéniques, quoique ce ne fût pas le genre de son talent. Il a fait des opéras, des comédies, des scènes pastorales, mythologiques ; et même il commença une tragédie; enfin il a versifié les paroles d'un ballet qui fut joué , chanté et dansé par la plus brillante société de Château-Thierry. Lesmagnifiques ballets représentés à cette époque, à Paris et à Saint-Germain , où figuraient le roi et toutes les personnes de sa suite, avaient introduit ce goût en province. Chaque petite ville voulait imiter la cour. I^ ballet que b Fontaine composa pour Ghâteau*Thierry ne ressemblait guère aux ballets royaux; maiss'il était moins somptueux, il était beaucoup plus gai. Le sujet était cette aventure du savetier et de sa femme , dont il a (ait depuis un conte. Ce ballet était intitulé les
Rieurt de Beatt-Richard : Bean-Richard est le nom d'un petit carrefour de Château-Thierry» où se réunissaient alors les oisifs de la ville , pour débiter les nouvelles et gloser sur les pas-
sant8«.
Mais, à cette époque, Jannart, que la Fontaine appelait son oncle parce qu'il avait épousé une tante de sa femme, avait présenté notre poète au surintendant Fouquet, alors parvenu au [dus haut point de sa fortune et de sa puis* sance. LaFontaine,quines'aocommodaitnidu faste ni des tracas qu'il traîne après lui,trouvait que c'était une grande misire d'être riche; mais pourtant il aimait à jouir de tous les avantages delà richesse; et tantquedura la faveur du surintendant , il lui fut redevable de ce bonheur. Aussi , c'est à ces premiers temps de sa belle jeunesse que la Fontaine fait allusion quand il dit:
Poor moi le monde entier était plein de délion:
J'élaig touché des fleun, dei doux sont , dei beaux joura>
Mes amis me cherchaient, et parfois mes amours.
La nouvelle de la disgrâce de Fouquet, et son arrestation, vinrent frapper la Fontaine comme d'un coup de foudre. En vain son ami de Maucroix l'invita à se rendre à Château-Thierry, où sa présence était nécessaire pour l'arrangement de ses afEsûres; il suivit Jannart, condamné à l'exil comme ami de Fouquet , et comme son substitut dans sa charge de procureur général au parlement.
Quand le procès fait à Fouquet donna lieu de craindre qu'on ne lui (tt porter sa tête sur l'échafaud , et qu'on sut que telle était l'intention de ses ennemis, un cri douloureux s'échappa de l'àme de notre poète , et s'exhala dans cette belle âégie adressée aux nymphes de Vaux , qui est restée comme le morceau le plus touchant
iet le plus parfait en ce genre , que nous ayons dans notre langue.
^ La Fontaine ne fit rien parattrequecette élégie, tant qu'on put redouter pour lesurintendant une condamnation à mort. Cependant il avait composé pour lui , ou pour sa société , un assez grand nombre de pièces de vers quideptiis ont
* Cette petite pièce de la Fontaine» que noos avons fait ooi^ naître le premier, a été imprimée, pour la première M» , dai^ l'édition que noua avons douiée de ses oea vres en 1SV«
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été imprimées , mais qui pour la plupart sont âoîgnées do genre auqael il était appelé par la nature.
Au retourde son voyage, la Fontainetrouva, en résidence dans ce château ducal si voisin de sn maison , la duchesse deBouillon. C'était une petite brune , âgée de dix-huit ans , jolie ^ à nez reirotissé , à pied mignon, vive, spirituelle, agaçante et coquette comme toutes ces nièces de Hazarin, filles de Mancini. Notre poète sut lui plaire et elle remplaça bientôt le vide que la chute du surintendant avait fait dans son existence. Quand la duchesse était à Château- Thierry, aucune des jouissances dont la Fontaine était avide ne lui manquait. Quand elle quittait ce séjour, et qu'il y restait, elle recommandait aux officiers de sa maison de faire en sorte qu'il ne s'ennuyât pas.
Les contes que la Fontaine avait écrits la charmaient; et la Fontaine, pour son amuse* ment, composa de nouveaux contes. Il en pv* Uia d'abord un recueil très-mince , puis après un second, et enfin un troisième; et ce fut ainsi , et uniquement par ses contes, qu'il commença à prendre place sur le Parnasse français ; car son imitation de l'Eunuque de Térence n'avait produit aoeone sensation. Tous ces recueibde contes parurent successivement avec privilège du roi. Les personnes les plus réglées dans leurs mœurs ne se faisaient alors aucun scrupule d'avouer le plaisir qu'elles goûtaient à la lecture de ces historiettes graveleuses, si spirituellement racontées.
MadamedeMontespan, quir^ait alors sans partage sur le cœur de Louis XIV, et madame deThianges sa sœur, attirèrent aussi chez elles fauteur des contes, et il fut sensible à leurs bontés; mais il ne chercha point à se faire des protecteurs parmi les grands seigneurs et les courtisans du monarque^ni à s'introduire près de lui, comme avaient fait ses amis Racine et Boîleaa. Ses inclinations l'entraînaient de préférence dans la société des femmes. Là seulement il trouvait tout ce qui pouvait le satisfaire etle rendre heureux, les délices des sens» la volopté du cœur, les charmes de l'esprit, et parfois, cfaee quelques-unes, de profonds entretiens sur les plus hautes questions de laphifesophie et des sciences^
La duchesse douairière d'Oriéans, Marguerite de Lorraine, avait su apprécier la Fontaine. Avant que la publication de son premier recueil de contes eût commencé sa réputation, elle l'avait attaché à sa personne , en le nommant son gentilhomme servant. Diverses pièces de vers, que l'on trouve dans ses œuvres, dé' montrent assez l'intimité qui existait entre lui et les jeunes femme^ de la petite cour du palais du Luxembourg ^
Hais , quelque répandu qu'il fût parmi les femmes les plus aimables et les plus spirituelles de cette époque, la duchesse de Bouillon maintint kmgtemps encore l'ascendant qu'elle avait acquis sur lui. C'est à elle qu'il dédia son poème d'Adoni», son roman dePsychi;ei lor»« que s'éleva parmi les médecins et les gens du monde de vives discussions sur les effets nuisibles ou utiles du quinquina, la duchessede Bouillon , qui avait épousé avec chaleur la cause de ce spécifique dont l'emploi était nouveau , imagina , pour en assurer le succès , de faire préconiser ses vertus par la muse populaire de la Fontaine. Le poète ne sut pas résister , mais son génie était hadi>itué à lui commander et non à lui obéir; aussi Tabandonnan-il presque aitièrement dans cette entreprise , et il ne lui prêta quelque secours qu'à la fin de son poème, pour raconter une fable, quon aurait dû joindre à celles de son recueil.
Ce recueil de fables , lorsque le poème sur le quinquina fut composé , avait paru en entier, sauf le douzième et dernier livre , en deux fois» et à dix ans d'intervalle. Ces publications,, jointes à celles des contes , avaient successivement accru la célébrité de leur auteur, et fait connaître à la France une langue poétique^ toute nouvelle, fusion heureuse du langage naïf et énergique du siècle de François I*% et de la no^i^ faieet brillante élégancedu siédede Louis XIV»
* Cest nue singulière et grotsière mëfiriM dei plot anda» biognpbes de to Fontaine, comme des pbu modernes (qul^ an reste . n'ont fait qne les copier ) , d'avoir confondu la femme de l'onde de Louis XI v avec la lèmme de son frère , Marguerite' de Lorraine avec Henrielte d'Angleterre. Depuis que nou» avons signalé cette erreur, l'original des provisions de la charge de gentilhomme servant de Marguerite, duchesse d'Orléans», oonftrée à Jean de la Fontaine, signées de Manguerite ellemême , nous a été rerais avec les actes d'enregistrement an tribunal de Château-Thierry. Gela n'empêchera pas les fiilseurs dr notices de répéter ceUc erreur.
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Uabsenoe de la duchesse de Boufllon » nécessitée par ses aventures galantes et d*autres affaires d*une nature grave, et la mort de la duchesse d'Orléans , avaient privé à la fois la Fontaine de ses deux protectrices : ce qui était d'autant plus fâcheux pour lui, que son insouciance pour ses affaires avait considérablement réduit sa fortune , et que cependant il lui fallait pourvoir à l'éducation de son fils, alors âgé de quatorze ans.
Madame de la Sablière tira la Fontaine de cette position embarrassante. A sa prière, de Harlay, premier président au parlement de Paris , qui goûtait singulièranent les ouvrages de notre poète , se chargea de son fib ; et madame de la Sablière retira chez elle le febuliste, qui y resta tant qu'die vécut; et, tant qu'elle vécut , elle pourvut à tous ses besoins , sans qu'il eût la peine d'y songer. Les seigneurs les plus aimables et les plus spirituels de la cour, les étrangers illustres, les gens de lettres, les artistes , se réunissaient chez madame de la Sablière.Elle s'était rendue célèbre non-seulement en France, mais dans toute l'Europe , par ses progrès dans la philosophie et les sciences , par son esprit et les grâces de sa personne. Son mari; homme léger, aimable, foisait des vers agréables, était fort adonné aux plaisirs, trèsinconstant dans ses goûts , et, comme presque tous ceux qui alors, avec de tels penchants, étaient possesseursd'une grande fortune, il entretenait des maîtresses. Du reste , il ne se montrait nullement jaloux de sa femme , qui , de son côté , ne se croyait pas astreinte à lui garder une fidélité dont il semblait faire peu de cas. La liaison de madame de la Sablière avec le marquis de la Fare était publique ; mais elle durait depuis si longtemps, qu'elle avait presque donné une réputation de vertu aux deux amants. Tout à coup les assiduités de la Fare auprès de madamede la Sablièredevinrentplus rares, et Ton sut bientôt qu'ayant pris goût à la société licencieuse qui se rassemblait chez la Cbampmeslé) il y passait toutes ses soirées, et qu'il n'avait pu résister aux séductions de cette actrice , qui pourtant n'était pas belle.
Madame de la Sablière, sacrifiée au goût du jeu et de la débauche, blessée dans son orgueil et dans les sentiments les plus vifs et les plus
chers de son cœur, sans bruit, sans éclat, se^ jeta aussitôt dans les bras de la religion , mais avec une résolution , une ferveur , un abandon, qui lui acquirent Testime et excitèrent l'admiration de toute la partie sérieuse et sévère de la société de cette époque. Peu après, son mari mourut; et n'ayant plus rien qui la retint dans le monde, elle se retira aux Incurables, pour y soigner les malades et se consacrer entièrement aux bonnes œuvres.
Plus de société, plus de conversations, plus de plaisirs , plus d'épanchements de cœur, dans cet hôtel de madame de la Sablière, oit la Fontaine restait isolé. Tout ce qui faisait le charme de sa vie avait disparu d'autour de lui , avec sia bienfaitrice.
Pendant qu'il se trouvait dans cette situation pénible, Colbert mourut : il était de l'Académie française. Les amis de la Fontaine (et on en comptait un grand nombre) voulurent lui feire obtenir la place que le ministre laissait vacante à l'Académie. La Fontaine , qui , dans l'isolement où il se trouvait , vit dans ce projet un moyen de se réunir fréquemment avec des hommes qu'il chérissait , de causer de vers et de littérature, adopta ce projet avec un empressement dont on ne l'aurait pas cru capable.
La réussite n'en était pas facile. Louis XIV était pour son concurrent , et ce concurrent était Boileau.
Les choses étaient bien changées pour la Fontaine depuis le temps de sa jeunesse. Louis XIV, marié en secret à la veuve de Scarron , n'avait plus de maltresse. Molière n'était plus, les ballets et les fêtes splendides avaient cessé. Tous les courtisans de l'âge du roi s'étaient réformés à son exemple. La cour était devenue sérieuse et dévote. Mais cependant une nouvefie génération, qui aussi en foisait partie, s'abandonnait sans contrainte à ce goût effréné pour les plaisirs , dont l'exemple du monarque avait fait une sorte de mode dans la nation. Ceux qui, d'un âge plus mûr ou d'un caractère plus sérieux, voulaientconserver leur indépendance , sans participer au scandale de cette jeunesse inconsidéré , encourageaient son indocilité , et applaudissaient à son audace.
La Fontaine était fort répandu dans cette
deIean de la fontaine.
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dasae de là société , qui avait aussi un parti dans TAcadémie. Turenne chérissait notre poêle» le grand Condé le comblait de ses bontés; il était accueilli avec faveur par cette prin^ de Conti, la plus belle des fiUes de XIY, par son mari et son beau-frère, les deux princes de Conti. Vendôme , et son frère le grand prieur, non-seulemoit aimaient la Fontaine » mais le pensionnaient. Il était admis dans leur société intime et dans leurs joyeux banquets. C'est pour cette société , et à son instigation ^ qu'il composa ses derniers contes , malhenreusement plus licencieux que les premiers : ils ne purent , conmie ceux-ci , paraître avec privilège du roi. LaChampmeslé les débitait en secret ; et il est probable , ainsi que le dit Faretière» que la Fontaine lui en abandonnait le profit , et payait ainsi ses faveurs.
Ce recueil de contes était une arme redoutable, entre les mains de ceux qui voulaient fermer à la Fontaine les portes de 1* Académie. Le président Rose, secrétaire intime du roi, et très^vant dans sa faveur , jeta ce livre sur la taUe le jour de l'élection , et demanda , avec colère, si FAcadémie oserait proposer à l'approbatk» du roi Fauteur d'un Uvre flétri par une sentence de pdice. Cette manière violente ne réossit point. Des voix s'élevèrent pourdéfisndre la Fontaine, et il fut élu. Ce fut là peut-être le premier acte d'indépendance de TAcad^mie Ai^nçaise. Le roi reçut très-mal ses dépotés, et n^pprouva pas. Mais TAcadémie ne rétracta point son choix. La Fontaine fit une jolie ballade pour supplier le roi de consentir à sa nomination , et il fit agir madame de Thian* ges, qui , malgré la retraite de sa sœur , avait conservé tout son crédita la cour. Une nouvelle place vint à vaquer à l'Académie. Boileau, ainsi queleroi ledésirait, y fut nommé^et Louis XIV donna alors, en mâne temps , son approbation à râection de la Fontaine et à celle de Boiieaa; et Fanteor des contes et celui des satires forent enfin , tons deux et en môme temps ,
'*- :\"^ii] fc- ;. ik
Dans répitre à madame de la Sablière, que h Fontaine lut dans la séance publique le jour de sa réception , il fit en beaux vers une sorte (Tamende honorable de sa vie passée, et il manifiesta Fintention de suivre les conseils de son
amie et de sa bienfaitriee : mais il craignait de ne pouvoir y parvenir, et disait :
Ne point errer est chose aa-demii de met foroei.... Tel qae fût mon prinlemps, je crains qae l'on ne Yoie Les pins chers de mes jours aux yains désirs en proie.
En effet, il continua son môme genre de vie, et fit encore des contes ; mais cependant sa plume fut plus réservée , et ses nouvelles productions n'en eurent que plus de oharme4
Tout semblait conspirer contre la résolution qu'il avait voulu prendre. Sa verte vieillesse se trouvait assiégée par tous les genres de séductions. Un jeune conseiller au parlement de Paris , nommé Hervart , et sa femme ^ aimable et jolie, Pavaient pris en amitié , et tous deux se [faisaient à l'attirer chez eux et à leur campagne. La ils passaient la bdle saison en compagnie avec plusieurs jeunes fenmies , leurs parentes , et avec Vergier , le plus heureux det imitateurs de la Fontaine. Cette société si gaie, si séduisante , de Bois-le-Vicomte et de l'hôtel d'Hervart,éveillaitrimaginationde notre poète, et prolongeait en lui, an delà du4terme ordinairement prescritpar la nature, le règne des illusions et des désirs»
Toutefois, les exempleset les exhortations de madame de la Sablière , et de Racine et de Maucroix, ses meilleurs amis, autrefois compagnons des écarts de sa jeunesse, et désormais livrés à la plus austère piété , disaient impression sur lui; et , aidés des bienfaits de l'âge , ils auraient plus tôt triomphé de ses déplorables habitudes , sans une infioenee qui vint encore en prolonger le cours.
Une ceitaine madame Ulrich lisait avec délices les Contes de la Fontaine, et éprouvait le plus vif regret qu'il eût renoncé à en composer. Femme d'un maître d'hôtel du comte d'Auver* gne , frère do duc de Bouillon, chez lequel la Fontaine allait souvent dîner, elle avait eu occasion de voir ce poète et de le connaître. Elle prit la résolution d'em(doyer tous les moyens qui étaient en son pouvoir, poor obtenir de loi de nouveaux écrits dans le genre de ceox qui avaient tant ch armé son imagination licencieuse. Déjà sur le retour de l'âge ^ puisqu'elle avait ime fille de quinze ans« elle était cependant encore fraîche et belle. Complaisante oompagne de la
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duchesse de Praslin , dont elle servait les intri- fà son >poli le» plus brillant ; > et Fënëlon ne se gués» et qui la protégeait contre un mari jaloux a contenta pas d'une admiration stérile pour le
et quinteux, beaucoup plus âgé qu'elle, eUe avait su 9 pour ceux qui aimaient le jeu , la bonne chère , et les plaisirs sans contrainte , rendre sa maison une des plus agréables de Paris : il ne lui fut pas difficile d'y attirer la Fontaine. Le bon sens du bon homme résista d'abord aux séductions d*un attachement si disproportionné ; mais, pour vaincre sa résistance , madame Ulrich n'eut qu'à le vouloir ; et comme elle lui accorda tout , il ne sut rien lui refuser. C'est pour lui complaire qu'il composa le joli conte du Quiproquo , qu'elle publia après la mort de notre poét€L, avec une portion de la correspondance qu'eUe avait eue avec lui , où se trouvent dévoiles les moyens qn'eUe employa pour enchaîner le vieillard. Dans l'avant-propos de ces Œuvres potîkumesde la Foitiome, madame Ulrich a pris avec chaleur b défense de celui qu'elle appelle emphatiquement son ami ; et elle soutient que le contraste que la Bruyère a voulu établir entre sa personne et ses écrits, n'existait pas. Elle affirme qu'il n'était distrait , lourd , rêveur et silencieux , que dans les sociétés où il s'ennuyait, ou avec ceux qu'il ne connaissait pas; mais qu'à table , dans le téte-à-téte , et partout où il se plaisait , c'était l'homme le plus enjoué et le plus aimable. L'attachement vrai et d^ntéressé que tant de femmes spirituelles de ce temps eurent pour la Fontaine , le désir qu'elles éprouvaient de jouir de sa société , démontrent l'exactitude du portrait que madame Ulrich en a tracé. De tous les défsiuts que les femmes supportent le moins dans un homme, c'est d'être nul ou ennuyeux.
Tandis que madaîme Ulrich obtenait de notre poète qu'il caressât encore , par instants , la Muse badine qui avait fait la réputation de sa jeunesse , une inHuenoe d'une nature bien différente le portait à s'adonner de nouveau avec ardeur aux productiona morales auxquelles il devait la gloire de son âge m Ar. Cette influence était celle d'un enfant de dix ans ; mais cet enfuit était le petit-fils de Louis XIV , Tespoir de la France ; et il était guidé par un homme qui unissait en luile génie et la vertu. Fénélon admirait ce fabuliste t à qui il a été donné , dit-il , ^e rendre la négligence mêmedel'art préférable ^
poète qui en était l'objet ; il fit verser sur lui les bienfaits du jeune prince son élève. La Fontaine, en qui le sentiment de la reconnaissance était encore plus efficace que les suggestions de la volupté , écrivit, pour l'instruction du duc de Bourgogne, des fables égales en beauté à celles qu'il avait composées , et il ajouta un douzième et dernier livre aux onze que contenaient les recueils déjà publiés.
Lorsque son dernier recueil de Fables vit le jour, notre poète donnait au monde un exemple qui devait être encore plus cher que ses écrits , au pieux précepteur du duc de Bourgogne.
Une maladie avait conduit la Fontaine aux portes du tombeau. Il guérit ; mais depuis cette époque toutes ses pensées se tournèrent vers la religion : il se confessa , communia , et eut de longsetfréquents entretiens avec lesavant théologien Pouget. Une grande aflliction vint encore ajouter dans la Fontaine à FelTet de ces conférences : madame de la Sablière mourut. Notre poète quitta aussitôt cet hôtel où il avait habité si longtemps avec elle. Dans la rue il rencontra Hervart, qui, venant,d'apprendre la nouvelle de cette mort , lui dit : « Je venais vous prier de venir demeurer chez moi. — J'y allais, > répondit la Fontame.
La Fontaine, depuis sa conversion , s*était interdit tout ouvrage profane ; mais il écrivait alors à de Maucroix : c Je mourrais d'ennui si je ne composais plus. > Et il fait part à son ami du projet qu'il a conçu de traduice les Hymnes sacrées en vers. Il se flattait de vivre encore assez longtemps pour terminer cette œuvre. Sa piété , aussi ardente qu'elle était sincère , le portait à s'assujettir à des privations que personne ne lui avait prescrites , à des rigueurs auxquelles on se serait opposé si on les avait connues. Il portait sur lui un dlice, ce qu'on ne sut qu'après sa mort. Il avait une grande confiance dans l'efficacité de la prière , et , dans sa paraphrase du Dies iras, il dit, en s'adres^r sant à Dieu :
Le larron te priant fût écooté de toi :
La prière et l'amoar ont un charme rapréme.
Pour se distraire, il allait très-assidAment aux
séances de l'Académie ^ traTaillait sans cesse poar terminer la tâche qu*il s*était imposée , et formait même encore le dessein d'un autre oufrage, pour lequel il espérait être aidé par son ami de Maucroix. Tout à coup ses forces dirai- Duèrent rapidement ^ et il expira âgé de près de soixante et quatorze ans , entre les bras de Racine , de Hervart et de sa femme , qui avaient comblé se$ derniers jours des soins les plus tendres et les plus attentifs.
Quand Fénélon apprit cette mort , il chercha à soulager ses regret s et sa douleur en écrivant ,
en latin, nn éloge du poète que l'on venait de perdre , et il le donna à traduire à son royal élève. Cet éloge se termine ainsi : < Lisez-le , et dites si Anacréon a su badiner avec plus de grâce , si Horace a paré la philosophie d'ornements poétiques plus variés et plus attrayants , si Térence a peint les mœurs des hommes avec plus de naturel et de vérité , si Virgile, enfin, a été plus touchant et plus harmonieux! >
Walckbnarr.
À MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
M oattientiJi ,
S'U^a qmlque chote ^ingàikux dont la répnhUque éakttres» on peut dire que (fest lanumUredoniÊeepea dAUé tm morale. Il eendt virUtMement à toukaiter que é^ntres maint que les mieitiiet y euitent iiô<^^ ^ ornemetUs de la poMe, puisque le plus $a§e des anciens ■ a jii^ qu'ils n'y étoient pas inutUee. J'ose, Monseigreue , tùus eu prisemter quelques essais. C'est un enfretien con' teuahle à vos premières ann^. Vous êtes enundge* oU tamusemeuî et les jeux sont fiermis aux prinres ; mais en même temps tous devez donner queiques-unes de vos pensées à des féfeadons sérieuses. Tout cela se rencontre aux /«Mes que nous devons à Ésope, V apparence en est pué' nie, je le confesse', mais ces puérilités servent d'enveloppe I à des oérites importenles.
Je ne doute point, Moeseigrede , que vous ne regardiez fataraMement des inventons si nti/es et tout ensemJble si egriahUs : car que peut-on souhaiter davantage que ces deuxpoinlsf Ce sont eux qui ont introduit les sciences parmi les hommes. Ésope a trouvé un art singulier de les joindre f «n etvee Vautre : la lecture de son ouvrage répand insensiblement dans une dme les semences de lavertu, et M apprend à se consuUtre sans qu'elle s'aperçoive de celte étude» et tandis qu'elle croit faire tout autre chose. Cest une adresse dont s'est servi très-heureusement celui i sur lequel Sa Jâetfesté a jeté les yeux pour vous dmmer des instmctions. 1/ fait en sorte que vous apprenez sans peine,
■ Looii, dauphin de Friiioe , fils de Louis XIV et de Uarie- Thérèae d*Adtricbe. naquit à Fontalneblean le !•' nofembre I8M . ccmoaral à Meodon le 44 ayril I7t1.
« Le Dnphfai n'avait qoe six ans etdnq mois lorsque la Fontiine fit paraître le reeiieil de ftbies où se trouve cette épitre
JloaK^pKiir leDanpUn a en deux précepteurs : le premier, ILIepréiideotdePerlOT.etlesecoDdM.Bossuet, éréque de ■eux. La Footdne entend parler id de M. le présldeot de Pe-
ou, ponr mieux parler, avec plaisir ^ tout ce qu^il est nécessaire Qu'un prince sache. Nous espérons beaucoup de cette conduite. Mais, à dire la *vérité, il y a des choses dont nous espérons infiniment davantage : ce sont , Mon* SBiGRBini , les qualités que notre invincible monarque vous a données avec la naissance; c'est Vexen^ que tous les jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins ; fuand vous le considérez qui regarde sans s*éionner Vagitation de l'Europe \et là machines qu'elle remue pour le détourner de son entreprise ; quand U pénètre dès sa première démarche jusque dans le cceur d'une province* oU l'on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, et qu'il en st^jugue une autre * en huit jouff , pendant la saison la plus ennemie de la guerre , lorsque le repos et les plaisirs régnent dans les cours des autres princes ; quand, non content de dompter les hommes, il veut triompher aussi des éléments; et quand, au retour de cette ej^iédition oii ii a vaincu comme un Alexandre , vous le voyez gouverner ses peuples comme un ilu^nsfe .* avouez le vrai , Morseigredb , vous soupirer pour la gloire aussi bien que lui, malgré l'impuissance de vos années; vous attendez avec impatience le temps oh vous pourrez vous déclarer son rival dans Famour de cette divine mah tresse. Vous ne l'attendez pas, Morsiioredb, vous le prévenez. Je n'en veux pour témoignage que ces nobles inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces marques d^esprit , de courage , et de grandeur d^dme , que vous faites paraître à tous les moments. Certainement c'est une joie bien sensible à notre monarque: mais c'est un spectacle bien agréable pour l'univers que de voir ainsi croître une Jeune p/ante qui couvrira un jour de son ombre tant de peuples et de nations.
Je devrais m'étendre sur ce sujet ; mais , comme le dessein que j'ai de vous divertir est plus proportionné à mes forces que celui de vous louer, je me hâte de penir aua
> n désifaie la triple alUanoe que TAngieterre, l'Espagne et la Hollande firent ensemble , il 7 a environ vingt. ans , pour arrêter les conquêtes du roi. {Note de Riehetet.)
s II parle de la Flandre, où le roi fit la guerre en 1087. et prH Douai , Tournai . Oudenaide , Ath , Alost et Lille. {Note de Mefte/ef.)
* C'est la Fnindie<€onté , qn*U conquit en f ON.
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fables, et n'ajouterai aux vérités que je vous ai dites que cetle-eî : c*est, MotiSEiGntci, qtu je sws, avec tin tèle respectueux,
FUre trés'humbte, três-obéistani , et tréê'fidàle serviteur,
Dl LA FORTAIRB.
PRÉFACE
L^indulgence que Ton a eue pour quelques-unes de mes M)les ' me domie lieu d'espérer la même grâce pour ce recueil. Ce n*est pas qu^un des maîtres de notre éloquence * n'ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers : il a cru que leur principal ornement est de n'en avoir aucun; que d'ailleurs la contrainte de la poésie, jointe à la sévérité de notre langue,
. m'embarrasseraient ' en beaucoup d'endroits, et banniraient de la plupart de ces récits la «breveté ^, qo'on peut fort bien appeler Tâme du conte , puisque sans elle il fautnéoessaireroent qu'il languisse. Cette opinion ne saurait partir que d'un homme d^excellent goAt ; je demanderais seulement qu'il en relâchât quelque peu , et qu'il crût que les grâces lacédémoniennes ne sont pas tellement ennemies des muses françaises , que Ton ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.
Après tout , je n'ai entrepris la chose que sur
* rexemple , je ne veux pas dire des anciens , qui ne Ure point à conséquence pour moi, mais sur celui des modernes. C'est de tout temps , et chez tous les peuples qui font profession de poésie , que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A peine les fables qu'on attribue à Ésope virent le jour, que Socrate * trouva à propos de les habiller des livrées des Muses. Ce que Platon en rapporte est si agréable , que je ne puis m'empêcher d'en faire un des ornements de cette préface. Il dit que Socrate étant condamné au
* Cfltmoli proatent <iu*aiilérieurement à ruinée I66S, époque de la poUicaUon de ce premier recueU, la Fontaine avait déjà fait paraître quelques-unes de ses foUes, ou qu'elles avaient circulé en manuscrit
* Notre poète désigne Ici Patni , célèbre avt)cat au parlement de Paris, et membre de l'Académie française, son ami et celui deBoileau.
* ViR. BTembar rosserait et bannirait ôasa les éditions modemes. Les quatre éditions du temps de la Fontaine ont le pluriel.
* VàB. Brièveté dam les éditions modernes. Yoyet ci-après la note, p. 3.
■ Ces laUes étaient connues depuis longtemps lorsque Socrate Tint au monde. Bayle (article Ésope, page M 13, édit de 1720) critique, à ce sujet, avec raison notre fabuliste, qui termine son lédt par une phrase qui est en contradiction avec oeUe-cl , puisqu'il nous apprend . d'après Platon , que ce fut seoleme ut dans les derniers moments de sa vie que Socrate s'occupa' de mettre les Cables d'Ésope en vers ; ce qui ne montre pas l'empre«ement que la Fontaine annonce ici.
dernier supplice, Ton remit Texécntion de Tarrêt, à cause de certaines fêtes. Cébès Talla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les dieux l'avaient averti plusieurs fois , pendant son sonmieil , qu'il devait s'appliquer à la musique avant qu'il mourût. Il n'avait pas entendu d'abord ce que ce songe signifiait ; car, comme la musique ne rend pas Thomme meilleur , à quoi bon s*y atucher *? Il fallait qu'il y eût du mystère là-dessous , d'autant plus que les dieux ne se lassaient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encore venue une de ces fêtes. Si bien qu'en songeant aux choses que le del pouvait exiger de lui , il s'était avisé que la musique et la poésie ont tant de rapport , que posâble étaitce de la dernière qu'il s*agissait. Il n'y a point de bonne poésie sans harmonie : mais il n'y en a point non plus sans fietions ;ei Socrate ne savait que dire la vérité. Enfin tï avait trouvé un tempérament : c'était de choisir des fables qui continssent quelque chose de véritable , telles que sont celles d'Ésope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie .
Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sœurs la poésie et nos febles. Phèdre a témoigné qu'il '| était de ce sentiment ; et , par l'excellence de son \ ouvrage , nous pouvons juger de celui du prince des philosophes. Après Phèdre, Aviénus a traité le même sujet. Enfin les modernes les ont suivis : nous en avons des exem|4es non-seulement diez les étrangers, mais chez nous. H eist vrai que , lorsque nos gens y ont travaillé , la langue était si différente de ce qu'elle est , qu'on ne les doit considérer que comme étrangers. Cela ne m'a point détourné de mon entreprise ; au contraire , je me suis flatté de l'espérance que , si je ne courais dans cette carrière avec succès , on me donnerait au moins la gloire de l'avoir ouverte.
Il arrivera possible que mon travail fera naître à d'autres personnes l'envie de porter la chose plus loin. Tant s'en faut que cette matière soit épuisée , qu'il reste encore plus de Ikbles à mettre en vers que je n'en ai mis. J'ai ehoisi véritablement les meil- < leures, c'est-^-dire, celles qui m'ont semblé telles :. mais , outre ^e je puis m'être trompé dans mon choix , il ne sera pas bien difficile de donner un autre tour à celles-là même que j'ai choisies; et si ce
' Bayle ( Dictkmnairst article Ésope, page 1113) accuse avec raison la Fontaine d'avoir dénatuitS le récit de Platon. 11 se trouve dans le Phédon,oaU Dialogue swrVdme, On peut consulter Utraductkm qu'en a donnée M. Tburot dans son Apologie de Socrate d'après Platon et Xénophon, 1806. in-8^ p. 227; etsurtout la note qui est à la page I2S, dans laquelle le savant traducteur prouve que le mot musique en grec, indépendamment de sa signification ordinaire, s'appliquait aussi * tous les genres de doctrine et d'études, et au système général des sciences et des beaux-artu
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tour est luoiiis long, il serasans doute plosapproavé. Quoi qo*il en arriTe , on m^aura toujours obligation, mit que ma témérité ait été heureuse , et que je ne me sois pdnt trop écarté du diemin qui! fallait tenir, nitque j*aieaenlement excité les autres à mieux faire. Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein : quant à l'exécution, le public en sera juge. On ne UvuTora pas ici Téléganoe ni Textréme breveté ' qui rendent' Phèdre recommandable : ce sont qualités au-dessus de ma portée. Comme il m'était impossible de rimiter en cela , j*ai cru qu'il fallait en récompense éjpTer Touvrage plus qu'il n'a foit. Non que jeleUâme d*enétredemebrédans ces termes : la langue ktine n'en demandait pas davantage ; et , si Ton y veut prendre garde , on reconnaîtra dans cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térenoe. La simplicité est magnifique chez ces grands hommes : vofÂy qui n*ai pas les perfections du langage comme ils les ont eues , je ne la puis élever à un si haut point. U a donc follu se récompenser d*ailleurs : c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus de hardiesse , que Quintilîen dit qu'on ne saurait trop éigver les narrations *. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une raiffm : c*est assez que Quintilien Tait dit. Pai pourtant considéré que ces fables étant sues de tout le • monde, je ne ferais rien si je ne les rendais nouveUespar qndgues trajte qui en relevasi^qt lejg;oût. •l Cert œ qu'on dônande aujourd'hui : on vent de Jâ j' noovttuté et de laydeté. Je n'appelle pas gaieté ce qui excite le rire ; q^ais un certain charme , un air a^^réable qu'on peut donner à toutes sortes de sujets, ■itae les pins sérieux.
Mais ce n'est pas tant par la forme que j'ai donnée à œtonvrage qu'on en doit mesurer le prùc, que par son utilité et par sa matière : car qu'y a-t-il de reeommandable dans les productions de l'esprit qui ne se rencontre dans l'apologue? C'est quelque chose de si dhin , qoe plusieurs personnages de l'antiquité ont attribué -la plus grande partie de ces bbles à Socrate, choisissant, pour leur servir de père , celui des mortels qui avait le plus de communication avec les dieux. Je ne sais comme ils n'ont point feit deseendre du delces mêmes Moles ', et comme ils ne
• Vas. Dans les édltioiis modernes flr a briéteté! nuds dans bnlesoena que Tautenr a pobUées on troure breveté : Tan et rantrapouradcnt mûkn de son temps; cependant le dernier Aaad^ le moins nsttë.
'Voici, Je crob, le passage de Quintilien auquel notre po£te frit aUortoo t Ego vero tiafTertionem, ut ti ullam parlem traiionU , ommi gna potest gratia et venere exomandam, QaiBtr InsL orat,, Ub. IV. cap. ii.
> Cest au contraire ce qu'Us paraissent avoir fàiti car PhOo^ sbUe, dans aa Fie é'AfUUmiuê ( liv. V, diap. xv ), raconte qn'ÉMpe, étant berger, priait souvent Mercure de lui accorder la sagesse; uuis d'autres penonues demandaient k ce dieu la
leur ont point assigné un dieu qui en eiU la direction, ainsi qu'à la poésieet à l'éloquence. Cequeje dis n'est pas tout à fait sans fondement, puisque, s'il m'est permis de mêler ce que nous avons de plus sacré parmi les erreurs du paganisme, nous voyons que la Vérité a parlé aux hommes par parabole : et la parabole estelle autre chose que Tapologue, c'est-à-dire un exemple fabuleux , et qui s'insinue avec d'autant plus de facilité et d'effet qu'il est plus commun et plus fami- ' lier ? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres de la sagesse , nous fournirait un sujet d'excuse : il ! n'y en a point quand des abeilles et des fourmis sont capables de cela même qu'on nous demande.
C'est pour ces raisons que Platon, ayant banni \ Homère de sa république , y a donné à Esope une I place très-honorable, n souhaite que les enfants su- ) cent ces fables avec le lait; il recommande aux noor- I rices de les leur apprendre : car on ne saurait s'ac-p coutumer de trop bonne heure à la sagesse et à M vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger nos habi- » tudes , il faut travailler à les rendre bonnes pendant 1 qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. ; Or, quelle méthode y peut contribuer plus utilement ' que ces fid)les ? Dites à un enfant que Crassus , allant contre les Parthes , s'engagea dans leur pays sans considérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr lui et soa armée , quelque effort qu'il fit pour se retirer. Dites au même enfknt que le renard et lebopc descendirent au fond d'un puits pour y étemdre leur soif; que le renard en sortit s'étant servi des épaules et des cornes de son camarade comme d'une échelle; au contraire , le bouc y demeura pour n'avoir pas eu tant de prévoyance; et par conséquent il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d'impression sur cet enfant. Ne s'arrétera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moins disproportionné que Tautre à la petitesse de son esprit ? n ne faut pas m'alléguer que les pensées de l'enfonce
mémegrâoe. Ifercmre donna I l'on la phnosophi<>. à l'autn râoquenos, I un troisiteielascienco de l'astronomie,! on quatrième l'art de blre des vers; puis, s'aperoevant qu'il avait oublié Ésope , il lui fit présentde la bcultë de composer des fables, te seule chose qui restAt à distribuer. Bayle {Dictionnaire , p. 11 1S) remarque à ce snjet q^a'on ne saurait, mtaie en ayant égard à ce récit de Pbilostrate , blâmer la Fontaine de s'exprimer oomme il l'a fait, attendu qu'il n'y a pas eu dans la bonne antiquité de doctrine bien établie touchant l'origine de l'apologue. J'j^uterai que notre poète semble s'être ressouvenu de ce passage dePhiloetrate, et avoir tait la même réflexion qua Bayle, lorsque, dans sa dédicace à madame de Hontespan, il a laissé ce point incertain, et s'est exprimé ainsi x
Uipologoa «tt nn don qui vtontdei Immoiidu
Ou, tl c'est un prêtent des hommes , Quiconque nous l'a fait mérlle des anteli.
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mmt d*elles-ménies assez enfintines, sans y Joindre encore de nouvelles badineries. Ces badinerfes ne sont telles qu'en apparence ; car , dans le fond , elles portent an sens ti^s^solide. Et comme , par la définition do point , de la ligne , de la surface , et par d^antres principes très-fomiliers , nous parrenons à des connaissances qai mesurent enfin le ciel et la terre, de même aussi , par les raisonnements et les conséquences que Ton peut tirer de ces fables , on se forme le jugement et les moeurs , on se rend capable des grandes choses.
Elles ne sont pas seulement morales , elles donnent encore d'autres connaissances : les propriétés des animaux et leurs divers caractères y sont exprimés ; par conséquent les nôtres aussi , puisque nous sommes Tabrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Pro- ^ méthée voulut former Thomme , il prit la qualité dominante de chaque béte : de ces pièces si différentes il composa notre espèce ; il fit cet ouvrage qu'on ap- I pelle le Petit-Monde. Ainsi ces fables sont un ta- I bleau où chacun de nous se trouve dépeint. Ce \ qu'elles nous représentent confirme les personnes i d'Age avancé dans les connaissances que Tusage leur ' a données , et apprend aux enfonts ce qu'il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nouveau-venus ' dans le monde, ils n'en connaissent pas encore les habitants ; ils ne se connaissent pas eux-mêmes : on ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut ; il leur faut apprendre ce que c'est qu'un lion, un renard, ainsi du reste , et pourquoi Ton compare quelquefois un homme à ce renard on à ce lion. C'est à quoi les fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d'elles.
Tai déjà passé la longueur ordinaire des préfaces ; cependant je n'ai pas encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage.
L'apologue est composé de deux parties , dont on peut appeler Tune le corps , l'autre l'Ame. Le corps est la fable ; TAme , la moralité. Aristote n'admet dans la fable que les animaux; il en exclut les hommes et les plantes. Cette règle est moins de nécessité que de bienséance , puisque ni Ésope , ni Phèdre , ni au- 4»n des fabulistes*, ne Ta gardée ; tout an contraire de la moralité , dont aocnn ne se dispense. Que s'il
* Via. Nouveaux vennt, dans les éditkNtt modernes; mais la Fontaine n*en fait qu'un seul mot
* Le mot fabulisU est de rinvention de la Fontaine. C'est la Motte qui nous l'apprend. Lorsque cet auteur fngénieui fit paraître ses fables en f709. c'est-à-dire plus de quarante ans après la publtcaUon de cette préface , Il remarquait (page x^J de l'édition in-l"») que le mot fabuliste était encore nouveau , et fl n'osait s'en senir qu'en s'appuyant de l'antprité de notre poète. En effet, on ne trouve ce mot ni dans les auteurs de notre ancien langage, ni dans le dictionnaire deNioot; et l'Académie
m'est arrivé de le fldre, ce n'a été que dans les »droits où elle n'a pn entrer avec grâce , et où il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît : c'est la grande règle i^^i!\ pour ainsi dire, la seule. Je n'ai donc pas cru que/' ce fât un crime de passer par-dessus les anciennes coutumes , lorsque Je ne pouvais les mettre en usage sans leur faire tort. Du temps d'Ésope , la feble était ' contée simplement; la moralité séparée, et toujours ensuite. Phèdre est venu , qui ne s'est pas assujetti è cet ordre : il embellit la narration, et transporte quelquefois la moralité de la fin au commencement. Quand il serait nécessaire de lui trouver place , je ne manque A ce précepte que pour en observer un qui n^est pas moins important : c'est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu'un écrivain s'opiniâtre contre Tincapacité de son esprit , ni contre celle de sa matière. Jamais , Ace qu'il prétend , un homme qui veut réussir n'en vTenljnsque-lA; il abandonne les choses dont il voit bien quH ne saurait rien faire de bon.
Btqn»
Deqperat tractata nitescere poste relinqutt *.
C'est ce que J'ai fait A l'égard de quelques moralités du succès desquelles je n'ai pas bien espéré.
H ne reste plus qu'A parler de la vie d'Ésope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle <[ue Plahude nous a laissée. On s'imagine que cet auteur a voulu donner A son héros un caractère et des aventures qui répondissent A ses fables. Cela mHi paru d'abord spécieux ; mais j'ai trouvé A la fin peu de certitude en cette critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Ésope : on y trouve trop de niaiseries. Eh ! qui est le sage A qui de pareilles choses n'arrivent point? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment, c'est que le caractère que Planude donne A Ésope est semblable à celui que Plutarque lui a donné dans son Banquet des sept Sages , c^t-A-dire d'un homme subtil , et qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de douter de tout : quant A moi , je ne vois pas bien pourquoi Plutarque aurait voulu imposer A la postérité dans ce traité-lA , lui qui tàii profession d'être véritable partout ailleurs , et de conserver à chacun son caractère. Quand cela aérait , Je ne saurais que mentir sur la foi d'autrui : me croira-t-on moins que si je in'arrête A la mienne ? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures, lequel j'intitulerai : Vie d'Ésope. Quelque vraisemblable que je
française ne l'avait point admis encore dans la première édltfoo de son dictionnaire, qni Ait publiée après la mort de notre poète. 4 HoaiT. jÉTêpoèu, T.faOu
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le rende , on ne 8*y assurera fMS ; et, fiible {MNir fable, le leelenr préférera toujours celle de Planude à la
LA VIE D'ÉSOPE
LE PHRYGIEN
Nous n'aTOUB rien d'assuré toachant la naissance d'Homère et d'Ésope : à peine même sait-on ce qui lenr est armé de plus remarquable. C'est de quoi il y a lien de s'étonner , m que l'histoire ne rejette pas des choses moins agrésMes et moins nécessaires que celles-lè. Tant de destrodears de nations, tant de princes sans mérite, ont Iroové des gens qui nous ont appris jusqu'aux moindres particalarités de leur yie ; et nous ignorons les plus importantes de celles d'Ésope et d'Homère, c'est-è-dire,des deai pcrvoonages qui ont le mieux mérité des siècles suivants. Car Homère n'est pas seulement le père des dieux, c'est aoBÎ celui des bons poètes. Quant à Ésope , il me scoible qu'on le défait mettre an nombre des sages dont la Grèce s'est tant Yantée , lui qui enseignait la véritable sageaae , et qui l'enseignait arec bleu plus d'art que ceux qui en donnent des définitions et des règles. On a féritft- Memcnt recoeOli les fies de ces deux grands hommes ; mais la pkipart des savants les tiennent toutes deux lUHdeuses, partieolièrcoient celle que Phinude a écrite. Pour moi, je n'ai paa vouln m'engager dans cette critique. Comme Plannde vifait dans un siècle où la mémoire des choses arrivées à Ésope ne devait pas être encore éteinte , j'ai cni qu'il savait par tradition ce qu'il a laissé *. Dans cette croyance , je l'ai sirivi sans retrancher de ce qu'il a dit dÉ-
* 11 exislail, knsqoe la Fontaine poblta son recueil, une fgodlgnte Tie d'étope : c'était celle de M esiriac ; malt elle était peu eoonae, et Bajie eut de ton temps de la peine à se la procofcr. M. de Sallengre l'a réimprimée dans ses Mémoiru de littérature, 1713, in-S", 1 1 . p. 90. La Vie d'Esope, attribuée peutêtre fuusemeot à Plumde , était au contraire devenue , en quelque sorte , populaire avant la Fontaine, et on en avait Inséré des traductions au devant de tous les recueils de Cables publiés soit en vers, soit en prose. Je la trouve en léte du recueil des fkbles d'Ésope en prose, de Jean Baudoin. 1649, in-8*s et dans une tmloctlon plus ancienne encore , imprimée & Trof es , intitulée Ut Pâhles tt Ésope et la Vie d'Éêope Phrigien, traduites de uomceau en françois selon la vérité grecqi$e, inH9 ; et enfin dans rédltiou des lU>les de Gorroset, donnée par maître Antoine do Moulin . Rouen , 1578 ou 1SS7. Il est donc évident que notre poêle . en mettant celte Vie d'Ésope par Planude en tête de son Rcocfl de fables, n'a fait que cédera un usage en quelque sorte depuis longtemps. Au reste la Motte excuse la Foud'une manière bien Ingénieuse. 1 1^ vie d'Esope, dlMl, passe pour fiibuleuse; nuis en tout cas c'est une bonne fable, et qui peint 4 merveille la position de tous les ISibulistes 4 l'égard de leurs lecteun. Noqs sommes des esclaves qui voulons les lustmire sans les lâcher; Ils sont des maîtres intelligents qui nous aiTcntgrédenos ménagements, et qui reçoivcut volontiers la vérilé, parce que nous leur laissons l'honneur de la devhier en partir.»
* ta sdenoe chiunûlogiqne du bon la Fontaine est ici en ééfanti car entre Esope etPlanuile fl 7 a un intarvalledo plus de dfx^na siècles.
sope qne ce qui m'a semblé trop puéril, on qol s'écurtait en çineiqiie nçon de la bienséance.
Esope « était Phrygien , d'nn bourg appelé ilmorinm •• Il naquit vers la cinquante-septième olympiades qnelqna deux cents ans après la fondation de Home. On ne saurait dire s'il eut sujet de remercier la nature , eu bien de aa plaindre d'elle; car, en le douant d'nn très-bel esprit, elle le fit naître difTorme et laid dévisage, ayante peine figure d'homme 4, jusqu'à lui reftiser presque entièrement l'usage de la parole. Avec œs défauts , quand il n'aurait pas été de condition à être esclave , il ne pouvait manquer de le devenir. An reste, son âme se maintint toujours lilire et indépendante de la fortune.
Le premier maître qu'il eut l'envoya aux champs laboorer la terre, soit qu'il le jugeât incapable de toute antre chose, soit pour s'ôter de devant les yenx nn objet si désagréable. Or il arriva qne ce maître* étant allé voir sa maison des champs , un paysan lui donna des figues : il les trouva belles , et les fit serrer Ibrt soigneusement , donnant ordre à son sommelier , nommé Agathopns , de les lui apporter au sorthr du bain. Le hasard voulut qu'Esope
< 11 y a eu dans l'antiquité plusieurs personnages qui ont porté le nom d'Âsope. C'est sans motif probable que » d'après une andemie Inscription, quelques savants ont cru qu'Ésope le labuliste était statuaire. VoyexLami, Saçgio di Hngua etrusea, tome 1 , p. 105.
s Le soollaste d' Aristophane (4n Vêtp, ) bit naître Ésope à Mesembrie en Tbraoe; Suidas (an mot AcaMiro*) dit que quelqoss- uns assuraient qu'il était de Samos ; d'autres prétendaient qu'il était originaire de Sardes en Lydie : l'optaiion la plus commune cependant est qu'il était Phrygien; mais les uns, tels que Constantin Porphyrogénète , placent le lieu de sa nalwsanca à Amorium , tandis que d'autres le mettent à Cotiatuimt qui est également une vUle de Phrygie.
> 11 fallait dire qu'il florissait versU dnquantOHleuxlème olympiade, ou vers l'an 072 avant Jésus-Christ; car on ignore l'époque de la naissance d'Ésope, et cette époque ne pourrait s^«> corder avec ce qui est dit de ses entretiens avec Crésus. voyes Bayle, Dictionnaire^ p. IH2.
4 Aucun auteur ancien ayant Planude ne fait mentlou de cetia difTormlté d'Esope. Le savant Visconti, dans son leonotogie grecque (t I, p. 49, pi. xii), a cherché à appuyer cette tradition par des preuves qui ne paraissent^pas décisives. La figura antique qu'tt a publiée oonune étant le portrait d'Ésope , et qui se trouvait k Rome dans la villa Albani , représente , suivant nous» un monstre, ou Jeu de nature, mais n^ést point le portraM du fabuliste grec. On ne peut conclure qu'Esope fftt diflbime , de ce que Lucien donne à ce fabuliste, dans un de ses écrits, le ràled'un plaisant, ou d'unbooflSon d'Épicnre. Cependant le sophiste Hlmerhis (Orat XllI, 8, p. 593. édit. 1790), qui est plus ancien que Planude, affirme qu'Ésope était laid; etPlutarque, dans le Banquet des sept Sages ^ nous assure qu'il était bègue. Dans ce dialogue, Solou lui dit : ■ Tu es babBe à entendre les f corbeaux et les geais; mais tu n'entends pas bien ta propre f voix. > Ce sont peut-être ces désavantages naturels, qu'on a encore exagérés, qui ont donné naissance aux traditions qui représentent Esope bossu , diffonne , et semblable à un Tbersite. Bentley. Meziriac, la Croie, et Jablonsky» ont aussi combattu les assertions de Planude à ce sujet.
* Le scoliaste d'Aristophane {in f>sp.) donne pour premier maître àÉsepeXantus, philosophe lydien; ensuite Jadmon, citoyen de Samos, qui l'affranchit Aphton prétend qu'il servit aussi à Athènes un nommé Démarque, surnommé Charasias, IMn de lacâk^ Sqiho.
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eût affaire dans le logli. Aittstlôt qu'U y fui entré , Agatbopus se servit de l'occasion , et mangea les Agnes avec quelques-uns de ses camarades : puis ils rejetèrent cette firiponnerie sur &ope, né croyant pas qu'il se pât jamais justifier, tant il était bègue et paraissait idiot ! Les châtiments dont les anciens usaient envers leurs esclaves étaient fort cruels , et cette faute très-punissable. Le pauvre Ésope se jeta aux pieds de son maître; et, se fiiisant entendre du mieui qu'il put , il témoigna qu'il demandait pour toute grâce qu'on sursit de quelques moments sa punition. Cette grâce lui ayant été accordée , il alla quérir de l'eau tiède, la but en présence de son seigneur, se mit les doigts dans la bouche , et ce qui s'ensuit, sans rendre antre chose que cette eau seule. Après s'être ainsi justifié, il fil signe qu'on obligeât les autres d'en foire autant. Chacun demeura sur-, pris : on n'aurait pas cru qu'une telle invention pât partir d'JÉsope. Agathopus et ses camarades ne parurent point étonnés, ils burent de l'eau oonune le Phrygien aTaitfiiit, et se mirent les doigts dans la bouche ; mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L'eau ne laissa pas d'agir , et de mettre en évidence les figues tontes crues et eur core toutes vermeilles. Par ce moyen Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis doublement, pour leur gourmandise et pour leur médianceté. Le lendemain , après que leur maitre ftit parti, et le Phrygien à son travail ordhiaire , quelques voyageurs égarés ( aucuns disent que c'étaient des prêtres de Diane) le prièrent, au nom de Jupiter Hospitalier^ qu'il leur enseignât le chemin qui cou* duisait à la Tille. Esope les obligea premièrement de se reposer à l'ombre; puis, leur-ayant présenté une légère collation, il voulut être leur guide, et ne les quitta qu'après qu'il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes gens levèrent les mains au ciel, et priant Jupiter de ne pas laisser cette action charitable sans récompense. A peine Esope les eut quittés , que le diaud et hi lassitude le contraignirent de s*endormir. Pendant son sommeil» U s'imagina que la Fortune était debout devant lui , qui lui déliait la langue , et par même moyen lui faisait présent de cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. Réjoui de cette aventure • il se réreilla en sursant ; et en s'éveiÛanl : Qu'est ceci 7 dit-il : ma voix est devenue libre; je prononce bien on râtean , uujb charme , tout ce que je veui. Cette merveille fut cause qu'il changea de maître. Car , comme un certain Zénas, qui était là en qualité d'économe et qui avait l'oBil sur les esclaves, en ayait battu un outrageusement pour une fiiute qui ne le méritait pas , Ésope ne put s'empêcher de le reprendre, et le menaça que ses mauvais traitements seraient sus. Zénas , pour le prévenir et pour se venger de lui, alla dire au maître qu'il était arrivé un prodige dans sa maison ; que le Phrygien avait recouvré la parole ; mais que le méchant ne s'en servait qu'A blasphémer et â médire de leur seigneur. Le maître le crut ^ et passa bien plus avant ; car il lui donna Ésope , avec liberté d'en faire ce qu'il voudrait. Zénas de retour aux champs, nn marchand l'alla trouTcr , et lui demanda si pour de l'argent il le voulait acconunoder de quelque bête de somme. Non pas cela , dit Zénas ; je n'en ai pas le pouvoir : mais je te Tendrai . si tu yeux , un de nos esclaves. Là-dessus , ayant fkit venir Ésope , le merch^ud dit: Est-ce afin de te moquer que tu me proposes, l'achat de ce person-
nage? On le prendrait poor une outre. Dès que le marchand ent ainsi parié, il prit congé d'eux , partie moraïurant 9 partie riant de ce bel <^jet. Esope le rappela , et lui dit : Achète-moi hardiment; je ne te serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient et qui soient méctuints , ma mhie les fera taire : on les menacera de moi comme de le bête. Cette raillerie plut au marchand. U adieta notre Phrygien trois oboles, et dit en riant : Les dieux soient loués ! je n'ai pas fait grande acquisition , A la Térité ; aù&sl n'ai-je pas déboursé grand argent.
Entre autres denrées, ce marchand trafiquait d'escU- Tcs : si bien qu'aOant A Épbèse pour se défaire de ceux qu'il aTait , ce que chacun d'eux dcTait porter pour la commodité du Toyage fut départi sekm leor emploi et selon leurs forces. Esope pria que l'on eôt égard à sa taille; qu'il était nouveau venu , et devait être traité doucement. Ta ne porteras rien, si tu veox , lui repartirent ses camarades. Esope se piqua d'honneur, et voulut aToir sa charge comme les autres. On le laissa donc choisir. Il prit le panier an pain : c'était le fardeau le plus pesant. Chacun crut qu'il TaTait foit par bêtise : mais dès le dinée le panier fut entamé , et le Phrygien déchargé d'autant; ainsi le soir, et de même le lendemain : de fkçon qu'au bout de deux jours il marchait à Tide. Le bon sens et le raisonnement du personnage furent admirés.
Quant au marctiand, il se défit de tons ses esdaTCs, à la réserre d'un gramnuiirieny d'un chantre et d'Esope , lesquels il alla exposer en Tente à Samos. Avant que de les mener sur la place , il fit habiller les deux premiers le plus proprement qu'il put , cooune chacun Darde sa marchandise : Ésope, au contraire , ne fui vêtu que d'un sac , et placé entre ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. Quelques acheteurs se présentèrent , entre autres un philosophe appelé Xantns. Il demanda au grammahrienet au chantre ce qu'ils saTaient fiiire. Tolit, reprii«nt-ils. Cela fit rire le Phrygien : on peut s'imaginer de quel air. Plannde rapporte qu'il s'en fallut peu qu'on ne prit la fuite, tant il fit une dfroyable grimace. Le mardiand fit son chantre mille oboles, son grammairien trois mille; et, en cas que l'on achetât l'un des deux, U devait donner Esope par-dessus le marché. La cherté du granunairien et du diantre dégoûta Xantns. Mois , poor ne pas retourner chex soi sans avoir fiiit quelque emplette, ses disciples lui conseillèrent d'acheter ce petit bont d'homme qui avait ri de si bonne grâce : on en ferait un épouvantail ; il divertirait les gens par sa mine. Xautus se laissa persuader , et fit prix d'Ésope A soixante oboles. Il lui demanda, devant que de l'acheter, A quoi il lui serait propre, comme il l'avait demandé A ses camarades. ^Esope répondit : A rien, puisque les deux antres avaient tout retenu pour eux. Les commis de la douane remirent généreusement A Xantus le sou pour livre , et lui en donnèrent quittance sans rien payer.
Xantus aTait une femme de goût asseï dâicat , et A qui toutes «>rtes de gens ne plaisaient pas : si bien que de lui aller présenter sérieusement son nouvel esclave» Un'y avait pas d'apparence, A moins qu'il ne la voulût mettre en colère et se faire moquer de lui. Il jugea plus A propos d'en foire un sujet de plaisanterie , et alla dire au logis qu'il venait d'acheter un jenne esclave -le pluf beau du
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monde et le mieux Cût Sur ceUe noa^elle , les flUeB qui seraieni se femme te pensèreot battre à qui rauraitpour noicrTiteDr; mais elles furenl bieo étonnées quand le persûonage parut. L'wie se mit la main devant les yeux ; l'autre s'enfuit ; Feutre flt un cri. La maîtresse du logis dit que c'ëlaît pour la chasser qu'on Ini amenait un tel moq»> tre; qu'il y «rait longtemps que le philosophe se lassait d'elle. De parole en parole , le dillérend s'écfaanfRi jnaqnes à tel point que la femme demanda son bien , et Tonlut se nlirer chea ses parents. Xantnsflt tant par sa patience, et Ésope par aon eqirlt, qœ les choses s'aooommoArent. On ne parla pi» de s'en aBer ; et penfr^tre que l'aocootumance elfiiça à la fin une partie de la laideur du nouvel esclave.
ie laisBerai beaueonp de petites choses où il flt paraître la vivadté de son esprit ; car , quoiqu'on puisse jnger parla de son caractère» elles sont de trop peu 4^ conséquence poor en iofiormer la postérité. Voici seulement un échantillon de aon bon sens et de l'ignoranoe de son maître. Celui-cî alla ebei un jardinier se choisir lui-même une salade; les herbes cneillies, le jardinier le pria de lui satisfairo l'esprit sur une difficulté qui regardait la philosophie aussi bien que le jardinage : c'est que les herbes qu'il plantait et qu'il cnllivalt avec un grand soin ne profitaient point, lont an contraire de celles que la terre produisait d'elie-méme sans culture ni amendement. Xaotos rapporta le tout à la Providenee, comme on a coutume de foire quand on est court. Ésope ae mit à rire; et, ayant tiré son maître à part , il loi conseilla de dire à ce jardinier qu'il lui avait liht one réponse ainsi générale , parce que la question n'é* lait pas digne de lui : il le laissait donc avec son garçon , qui assurément le satisferait. Xantuss'étant allé promener d'un antre côté du jardin , Ésope compara la terre à une leanne qui , ayant des euTants d'un premier mari , en épouserait un second qui aurait aussi des enfants d'une antre fienune : sa nouvelle épouse ne manquerait pas de concevoir de l'aversion poor ceui-ci , et leur dterait la nourriture afin que les siens en profitassent. Il en était ainsi de la terre» qui n'adoptait qu'avec peine les productions du travail et delà culture , et qui réservait toute sa tendresse et tous aes blenfidts ponr'lès siennes seules : elle était maritre des unes , et mère passionnée des autres. Le jardinier parut si content de cette raison, qu'il offrit à Esope tout ee qui était dans son jardin.
D arriva quelque temps après un grand différend entre le philosophe et sa femme. Le philosophe^ étant de festin , mit à part quelques friandises , et dit à Ésope : Va porter eed à ma bonne amie. Ésope l'alla donner à une petite chienfle qui était les délices de son maître. Xanlus , de retour, ne manqua pas de demander des nouvelles de son présent , et si on l'avait trouvé bon. Sa femme ne comprenait rien à ce langage; on fit venir Ésope ponr l'éclaircir. Xanlus, qui ne cherchait qu'un prétexte pour le faire bat- Ire , lui demanda sll ne lui avait pas dit expressément : Va-t'en porter de ma part ces friandises à ma bonne amie. Ésope répondit là-dessus que la bonne amie n'était pas la feaûie, qui, ponr la moindre parole , menaçait de faire w diveroe; c'était la chienne , qui endurait tout, et qui menait Aôre caresses après qu'on l'avait battue. Le philosophe demeura court ; mais sa femme entra dans une taOeoolèrtqu'ena se retira d'avec lui. U n'y eut parent ni
ami par qui Xanhis ne lui fît parler , sans que les raisons ni les prières y gagnassent rien. Ésope s'avisa d'un stratagème. II acheta force gibier, comme pour une noce considérable, et fit tant qu'il fut rencontré par un des domestiques de sa maîtresse. Celui-ci lui demanda pourquoi tant d'apprêts. Esope lui dit que son maître , ne pouvant obliger si femme de revenir, en allait épouser une antre. Aussitôt que la dame sut cette nouvelle, elle retourna chei son mari , par esprit de contradiction ou par jalousie. Ce ne Ait pas sans la garder bonne à Ésope, qui tons lea jours fiilsait de nouvelles pièces à son maître , et tous les jours se sauvait du châtûnent par quelque trait de subtilité. Il n'était pas possible an philosophe de le confondre.
Un certain jour de marché, Xantos , qui avait dessein de régaler quelques-uns de ses amis, lui commanda d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur , et rien autre chose. Je t'apprendrai, dit en soi-même le Phrygien, à spécifier ce que tu souhaites, sans t'en remettre à la discrétion d'un esclave. Il n'acheta donc que des hingues , lesquelles il fit acoomoKKler à tontes les sauces : renti:ée, le second , l'entremets f tout ne fnt que langues. Les conviés louèrent d'abord le choix de ce mets; à la fin ils s'en dégoûtèrent. Ne t'al-je pas commandé , dit Xantns , d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur? Eh! qu'y a-t-U de meilleur que la langue? reprit Ésope. C'est le Hen de la vie civile, la clef des sciences , l'organe de la vérité et de U raison : par elle on bâtit les villes et on les police ; on instruit , ou persuade , on règne dans les assemblées, on s'acquitte du premier de tous les devoirs, qui est de louer les dieux. Eh bien ! dit Xantns (qui prétondait l'attraper) , achète-moi demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront ches moi ; et je veux diversifier.
Le lendemain Ésope ne fit encore servir que le même mets, disant que la langue est la pire chose qui soit au mondo: c'est la mère de tons débats, ta nourrice des procès , ta source des divisions et des guerres. Si on dit qu'elle est l'organe de ta vérité , c*est aussi celui de l'erreur , et, qui pis est , de ta calomnie. Par elle on détruit les villes , on persuade de méchantes choses. Si d'un côté elle lone les dieux » de l'autre eUe profere des blasphèmes contre leur puissance. Quelqu'un de la compagnie dit à Xantns que véritablement ce valet lui était fort nécessaire ; car il savait le mieux du monde exercer la patience d'un philosophe. De quoi vous mette»-vons en peine ? reprit Ésope. Eh ! trouve-moi , dit Xantus, un homme qui ne se mette en peine de rien.
Esope alta le lendemain sur ta ptaoe ; et , voyant un paysan qui regardait toutes choses avec la froideur et l'indifférence d'une statue , il amena ce paysan au logis. Voita, dit-il à Xantus, l'homme sans sond que voos demandes. Xantus commanda à sa femme de faire chauffer de l'eau , de ta mettre dans un bassin , puis de taver elle-même les pieds de son nouvel hôte. Le paysan la laissa taire, quoiqu'il sût fort bien qu'il ne méritait pas cet honneur; mais il disait en lui-même : C'est peut-être ta coutume d*en user ainsi. On le fit asseoir au haut bout ; il prit sa ptace sans cérémonie. Pendant le repas , Xantos ne fit antre chose que blâmer son cuisinier ; rien ne lui plaisait : ce qui était doux, il le trouvait trop salé ; et ce qui était trop salé , il ta trouvait doux. Uhânamo sans souci le laissait dire , et
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manf^eait de toutes tes dents. Au dessert oa mit sur la table un gâteau que la femme du philosophe ayait tait : Xantns le trooTa mauTais, quoiqu'il fût trës-boo. Voilà, dit-il , la pâtisserie la plus méchante que j'aie jamais mangée ; il faut brûler l'oufrière , car- elle ne fera de sa Tie rien qui Taille : qu'on apporte des fagots. Attendes , dit le paysan ; je m'en Tais quérir ma femme : on ne fera qu'un liûdier pour toutes les deux. Ce dernier trait désarçonna le philosophe, et lui 6ta l'espérance de jamais attraper le PIÊrygien.
Or, ce n'était pas seulement arec son maître qu'Ésope trouTait occasion de rire et de dire de bons mots. Xantns l'avait envoyé en certain endroit : il rencontra en diemin le magistrat , qui lui demanda où il allait. Soît qu'Ésope fût distrait , on ponr une autre raison , il répondit qu'il n'en savait rien, t^e magistrat , tenant à mépris et irréTérence cette réponse , le fit mener en prison. Comme les huissiers le conduisaient: Ne Toyes-vous pas, dit-il, que j'ai trèsbien répondu? SaTais-je qu'on me ferait aller où je Tas? Le magistrat le fit relâcher , et trouTa Xantus heureux d'à- Toir un esdaTC si plein d'esprit.
Xantus, de sa part, Toyait par là de quelle importance Il lui était de ne point affranchi Ésope , et combien la possession d'un tel esdaTC lui faisait d'honneur. Même un jour , faisant la débauche aTCC ses disciples , Ésope , qui les serTait , rit que les fumées leur échaufhient déjà la eer- TéUe , aussi bien au maître qu'aux écoliers. La détniache de Tin , leur dit-il , a trois degrés : le prçmier , de Tolupté; le second , dlTrognerie ; le troisième , de fureur. On se moqua de son olwerTation, et on continua de vider les pots. Xantus s'en donna jusqu'à perdre la raison , et à se Tenter qu'il boirak la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il aTait dit, gagea sa maison qu'il boûnit la mer tout entière ; et , ponr assurance de la gageure , il déposa l'anneau qu'il aTait an doigt.
Le jour sniTant, que les Tapeurs de Baccfans furent dissipées , Xantns fnt extrêmement surpris de ne plus retroa^ Ter son anneau , lequel il tenait fort cher. Ésope lui dit qu'il était perdu, et que sa maison l'était aussi par la gageure qu'il avait faite. Voilà le philosophe bien alarmé : il pria Ésope de lui enseigner une défaite. Ésope s'avisa de oelle-d.
Quand le jour que Ton avait pris pour l'exécution de la gageure fut arrivé , tout le peuple de Samoa accourut au rivage de la mer pour être témoin de la honte du philoso|die. Gdui de ses disciples qui avait gagé contre lui triomphait déjà. Xantus dit à l'assemblée : Messieurs, j'ai gagé véritablement que jebohtds toute la mer, mais non pas les fleuves qui entrent dedans ; c'est pourquoi , que celui qui a gagé contre moi détourne leurs cours, et puis je ferai ce que je me suis Tante de fïiire. Chacun admira l'expédient que Xantus aTait trouTé pour sortir à son honneur d'un si mauTais pas. Le disciple confessa qu'il était Taincu , et demanda pardon à sonmaitre. Xantus fut reconduit jusqu'en son logis aTCC acclamations.
Pour récompense , Ésope lui demanda la liberté. Xantns la lui refusa, et dit que le temps de l'affranchir n'était pas encore Tenu; si toutefois les dienx l'ordonnaient ainsi , il y consentait :* partant, qu'il prit garde au premier présage qu'il aurait étant sorti du logis ; s'il était heureux , et
que , par exemple, deux oomeilles ae présentassent à m Tue , û liberté lui serait donnée; s'il n'en Toyait qu'une , qu'il ne se lassât point d'être esdaTe. Ésope sortit aussitôt. Son mettre était logé à l'écart, et appareouuent Tersun lieu eouTert de grands arbres. A peine notre Phrygien fût hors , qn'il aperçut deux corneilles qui s'abattirent sur le plus haut. Il en alla aTcrtir son maître , qui Toulnt Toir lui-même s'il disait Trai. Tandis que Xantus Tenait , l'une des oomeilles s'enTola. Me trompera»-tu toujours 7 dit-il à Esope : qu'on lui donne les étririères. L'ordre fût exécuté. Pendant le supplice du pauTre Ésope, on vint inTiter Xantus à on repas : il promit qu'il s'y trouTerait. Hélas ! s'écria Esope , les présages sont Inen menteurs? moi, qoi ai TU deux corneilles, je suis battu ; mon maître, qui n'en a TU qu'une , est prié de noce. Ce mot phit tellement à Xantns , qu'il commanda qu'on cessât de fbuetter Ésope ; mais, quanta la liberté , il ne pouTait se résoudre à la lui donner , encore qn'il la loi promit en diTerses occasions.
Un jour ils se promenaient tons deux parmi de Tieux monuments, considérant avec beaucoup de plaisir les inscriptions qu'on y avait mises. Xantus en aperçut nue qu'il ne put entendre , quoiqu'il demeurât loogtenips à en chercher l'explication. Elle était composée des premières lettres de certeios mots. Le philosophe avoua ingénument 9ue cela passait son esprit. Si je tous flds trouTer un trésor par le moyen de ces lettres , hii dit Ésope, quelle récompense aurai -je 7 Xantus lui promit la liberté, et la moitié du trésor. Elles signifient, poursuivit Ésope, qu'à quatre pas de cette colonne nous en rencontrerons un. En effet , ils le trouvèrent après avoir creusé quelque peu dans terre. Le philosophe fût sommé de tenir parole ; mais il reculait toujours. Les dieux me gardent de t'affrauchir , dit-il à Ésope , que tu ne m'aies donné avant cela l'intelligence de ces lettres ! ce me sera un autre trésor plus précieux que celui lequel nous stous trouTé. On les a ici grayées , poursuivit Ésope, comme étant les premières lettres de ces mots W^^c fiii/uLw, etc.; c'est-à-dire : « Si vous reculez quatre pas , et que tous oreusici , tous trouTcres un trésor. » Puisque tu es si subtil. , repsrUt Xantns , j'aurais tort de me défaire de toi : n'espère donc pas que je t'affkvnohisse. Et moi , répliqua Ésope , je tous dénonoersi an roi Denys ; car c'est à lui que le trésor appartient , et ces mêmes lettres commencent d'autres mots qui le signifient. Le philosophe intimidé dit au Phrygien qu'il prit sa part de l'argent, et qn'il n'en dit mot; de quoi Ésope déclara ne lui avoh- aucune obligation, ces lettres ayant été choisies de telle manière qu'elles enfermaient un triple sens, et signifiaient encore : « En tous en allant , tous partegerex le trésor que tous aurez rencontré. » Dès qu'ils furent* de retour, Xantus commanda qu'on en/brmât le Phrygien , et que l'on lui mit les fers aux pieds , de crainte qu'il n'allât publier cette aventure. Hélas! s'écria Ésope, est-ce ainsi que les philosophes s'acquittent de leurs promesses? Mais faites ce que vous voudra, il faudra que TOUS m'affranchissies malgré tous.
Sa prédiction se trouTa Traie. D arriva un prodige qui mit fort en peine les Samiens. Un algie enleva i'anneaa
' VAB. Qu'il fut, dans les éditions modernes de Dldot etde Baitou ; maii toutes les éditions originalei portent le piavlcl.
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paMie (cTefadl appÉremment qnelqiie toeaa que Ton appo«it ans délibératioas da oooseU) , et le fit tomber aa Kininioeaelare. La philosophe fût ooni^té là-dessm , et aanme étant philosophe , et oomme étant an dea premiers delà répnhliqae. n demanda dn temps * , ^ ent recours à •on oraele ordinaire : c'était Ésope. Celui-ci lui conseilla de le produire en public , parce que , sll rencontrait bien , rhonnenren aérait toujours à son maître; sinon, il n'y amnitqne fevelaTe de Mâmé. Xantus approuva la chose , d le fit monter à la tribune aux harangues. Dès qu'on ia Tît , dMCnn s'éclata de rire : personne ne s'imagina qnTil pâl rien partir de raisonnable d'un homme bit de cette manière. Ésope leur dit qu'il ne (Ulait pas considérer la Ibrme dn vase , mais la liqueur qui y était enfermée. Les Samiens lui criènHit qu'il dit donc sans crainte ce qu'il ingeait de ce prodige. Esope s'en excusa sur ce qu'il n'osait le ihire. La Fortune, disait-il , avait mis unjlébat de ^oire entre le maître et l'esclave : â l'esclave disait mal , il serait battn; s'il disait mieux que le maître , il serait battu cnoore. Aussitôt on prena Xantus de l'affranchir. Le phihMophe réalsta longtemps. A la fin le prévôt de ville le menaça de le fiiire de son office, et en vertu du pouvoir qu'il en avait comme magistrat ; de façon que le philosophe fM obligé de donner les mains. Cela fteit , Ésope dit que les Samiens étaient menacés de servitude par ce prodige ; et que l'aigle enlevant leur sceau ne signifiait autre chose qu'an roi puinant qni voulait les assujettir *.
Pende temps après , Crésus , roi des Lydiens , fit dénoncer à ceux de Samos qu'ils eussent à se rendre ses Iriiintairea ; sinon , qu'il lesy ibrcerait par les armes. La plupart étaient d'avis qu'on lui obéit. Ésope leur dit que la Foftone présentait deux diemins aux hommes : l'un , de fiberlé, rude et épineux au commencement , mais dans la suite très agréable; l'autre, d'esdavage , dont les commeocements étaient plus aisés, mais la suite laborieuse. C'était conseiller a«ei intelligiblement aux Samiens de défendre knr liberté. Ha renvoyèrent l'ambassadeur de Grésus avec peu de satisliKlion.
Crésns se mit en état de les attaquer. L'ambassadeur lui dit que , tant qu'ils auraient Ésope avec eux , il aurait peine i les réduire à ses volontés , vu la confiance qu'ils avaient an bon sens du personnage. Grésus le leur envoya demander, arec la promené de leur laisser la liberté s'ils le lui fieraient. Les principaux de la ville trouvèrent ces conditions avanti^euses , et ne crurent pas que leur repos leur contât trop cher quand ils l'achèteraient aux dépens d'Ésope. Le Phrygien leur fit changer de sentiment eu leur contant que, les loups et les brebis ayant fait un traité de paix , eeUes-d donnèrent leurs chiens pour otages. Quand
* Tia. li demanda Umps , dans les premières éditions ; et eetle leçon a été adoptée par les éditeurs modernes. Nous avons préfiM celle de la réimpression de 1092 , sous la date de IG78 , ptnx qu'il est évident que c'est id une correction qui marque na changement dans la langue. L'usage s'opposait d<J& , vers la fia du dix-septième sièdie. à la suppression de l'article qu'A autorisail précédemment
* Dans les divcn voyages que Planude» ou l'auteur de cette vie. quel qu'il soit, bit fohe k Ésope, il n'est pas fUt mentiou da voyage du Haialiste àCorinthe, on.seion Plutaïqoe, fi aashta wbnqoet dea septSages.
elles n'eurent plus de défenseurs, les loups les étranglèrent avec moms de peine qu'ils ne fiiisaieut. Cet apologue fit son eflèt : les Samiens prirent une délibération toute contraire à celle qu'ils avaient prise. Ésope voulut toutefois aller vers Crésns , et dit qu'il les servirait plus utilement étant près du roi , que s'il demeurait à Samos.
Quand Crésus le vit, il s'étonna qn'ime si chétive créature lui eût été un si grand obstacle. Quoi ! voilà celid qui feit qu'on s'oppose à mes volontés • s'écria4-il. Esope se prosterna à ses pieds. Un homme prenait des sauterelles, dit-il ; une cigale lui tomba aussi sous la main. Il s'en albUt la tuer comme il avait fait dea sauterelles. Que vous ai-je feit ? dit-elle à cet homme : je ne ronge point vos blés , ]e ne vous procure aucun dommage ; vous ne tronverei en moi que la voix , dont je me sers fbrt innocemment Grand roi , je ressemble à cette cigale : je n'ai que la voix , et ne m'en suia point servi pour vous offenser. Crésus, touché d'admiration et de pitié, noo-aenlement lui pardonna , mais il taiissa en repos les Samiens à sa considération '.
En ce temps-là le Phrygien composa ses febles , lesquelles il laissa au roi de Lydie , et fut envoyé par lui vers les Samiens , qui décernèrent à Ésope de grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voyager et d'aller par le monde , s'entretenant de diverses choses avec ceux que l'on appelait philosophes. Enfin il se mit en grand crédit prës de Lycéms*, roi de Babylone. Les rois d'alors s'envoyaient les une aux autres des problèmes à soudre • sur toutes sortes de matières , à condition de se payer une espèce de tribut ou d'amende, selon qu'ils répondraient bien ou mal aux questions proposées; en quoi Lycérus, assisté d'Ésope, avait toujours l'avantage , et se rendait Ulustre parmi lea antres, soit à résoudre , soit à proposer.
Cependant notre Phrygien se maria ; et , ne pouvant avoir d'enfants , U adopta un jeune homme d'extraction noble , appelé Ennns. Celui-ci le paya d'ingratitude , et fht si méchantque d'oser souiller le lit de son bienbitenr. Cetai étant venuà la connaissance d'Ésope , il le chassa. L'autre, afin de s'en venger, contrefit des lettres par lesquelles il
* C'est à la cour de Crésus que » selon Hérodote et Plntarque, Bsope se lia avec Solon. Alexis le Comique (apud^/Afn., p. 431 ) avait composé une comédie intitulée Ésope . dans la* quelle il y avait une scène entre Ésope et Solon. Plutarque. dans Ui vie de Solon , rapporte que cesage ayant dit des vérités à Crésus qui l'offensèrent : ■ iEsopus, celui qui a composé des ISibles, estant pour lors en la ville de Sardes . où il avoit été mandé par le roy, qui lui faisoit faire lioone chère , fut marry de veolr que le roy eust fait un si mauvais accueil à Solon ; si lui dit par ma-' nière d'admonestement : ■ Oh! Sokm , ou a ne fault point du c tout approcher des princes, ou il leur fault complaire et c agréer. — Mais au contraire, répondit Solon, ou il ne fault ■ point s'en approcher, ou il leur faultdlre U vérité. > Œuvres de PitUarque, traduites par Amyot, 1 1. p. 381 de l'édlt laoi . in-8«.
* Dans la liste de tous les rois de Babylone , Il n'y en a pas un seul nommé Lycérus , et c'est une des preuves (mais une des moins décisives, suivant nous) qu'on a données que cette vie d'Esope était une fiction. Voyei M eziriac, dans les Mémoires de mérature, 1 1, p. 99. in-8«. 1715.
" C est-à-dire à résoudre. Souldre se trouve encore dans Nioot {Tkréiorde la langue françoyte, 1606, fai-folio. p. 605), qui ctte ces phrases : souldre une question; qu'ai-Je affaire ne que souldre aoee loi t
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aemblail qn'Éiope eàt iatèlUgflaoe avecles rois qui étaleot énnileB de Lyoénu. Lyoérus , persuadé par le cachet et par la signature de ces lettres, commanda à un de ses officiers nommé Hermippns que, sans chercher de plus grandes preuyes, il fit mourir promplement le traître Esope. Cet Hermippus , étant ami du Phrygien , lui sauva la vie ; et , à Tinsu de tout le monde , le nourrit longtemps dans un sépulcre , jusqu'à ce que Necténabo , roi d^Egypte , nr le bruit de la mort d'Esope , crut à ravenir rendre Lycérus son tributaire, n osa le provoquer , et le défia de lui envoyer des architectes qui sussent bAtir une toor en l'air , et , par même moyen , un homme prêt à répondre à toutes sortes de questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant communiquées aux plus habiles de son État, chacun d'eui demeura court ; ce qui fit que le roi regretta Ésope , quand Hermippus lui dit qu'il n'était pas mort, et le ^t venir. Le Phi7gien fût très-bien reçu, se justifia, et pardonna à Ennus. Quant à la lettre du roi d'Egypte , il n'en fit que rire , et manda qu'il enverrait au printemps les architedes et le répondant à tontes sortes de questions. Lycérus remit Esope en possession de tous ses biens, et lui fit livrer Ennus pour en Taire ce qu'il voudrait. Esope le reçut comme son eolànt ; et , pour toute punition , lui recommanda d'honorer les dieux et son prince ; se rendre terrible à ses ennemis, fiicile et commode aux autres ; bien traiter sa fenmie, sans pourtant lui confier son secret; parler peu, et chasser de chei soi les babillards ; ne se point laisser abattre au malheur; avoir soin du lendemain , car il vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort que d'être importun à ses amis pendant son vivant; surtout n'être point envieux du bonheur ni de la vertu d'autrui , d'autant que c'est se Elire du mal à soi-même. Ennus, touché de ces avertissements et de hi bonté d'Ésope , comme d'un trait qui lui aurait pénétré le cœur , mourut peu de temps après.
Pour revenir au défi de Necténatx) , Esope choisit des aiglons , et les fit instruire \ chose difficile à croire ) ; il les fit^ dis-je , instruire à porter en l'air chacun un panier , dans lequel était un jeune enfant. Le printemps venu, il s'en alla en Egypte avec tout cet équipage; non sans tenir en grande admiration et en attente de son dessein les peufdes ches qui il passait. Necténabo , qui , sur le bruit de sa mort , avait envoyé l'énigme , Ait extrêmement surpris de son arrivée. H ne s'y attendait pas, et ne se fût jamais engagé dans un tel défi contre Lycérus, s'il eût cm Esope vivant. 11 lui demanda s'il avait amené les architectes et le répondant. Ésope dit que le répondant était lui-même, et qu'il ferait voir les architectes quand il se^ rait sur le lieu. On sortit en pleine compagne , où les aigles enlevèrent les paniers avec les petits enfiiots , qui criaient qu'on leur donnât du mortier, des pierres, et du bois. Vous voyex, dit Esope à Necténabo, je vous ai trouvé les ouvriers; fournisses -leur des matériaui. Necténabo avoua que Lyoérus était le vainqueur. 11 proposa toutefois ceci à Esope : J'ai des cavales en Egypte qui conçoivent au hennissement * des chevaux qui sont devers Babylone.
* VÀB. Dans toutes les éditions données par la Fontaine, on trouve AanniM«nen< *oonrorménient à la prononciation die ce root, mais non pas coofontiément à la manière de l'écrire eh usage de son temps, qui était et fut toqioucs la même qu'aii|ourdliul.
Qu'avea-fons à répondre là-dessus? Le Phrygien remit sa réponse au lendemain , et, retourné qu'il 1ht au logis, il commanda à des enfiints de prendre nu chat, et de le mener fouettant par les rues. Les Egyptiens , qui adoreni cet animal , se trouvèrent extrêmement scandaUsés du traitement que l'on lui faisait. Ils Tarrachèrent des mains des enihnts, et allèrent se plamdre au rot. On fit venir en sa présence le Phrygien. Ne saves-vons pas, Ini dit le roi, que«oet animal est nn de nos dieux? Pontinol doue le lhite»-f ons traiter de la soda ? C'est poor l'ollènae qu'il a commise envers Lyoérus, reprit Esope; ear, la nnlt dernière , il lui a étranglé on coq exlrémement eoar»geux , et qui chantait à tontes les heures. Vous êtes no menteur, repartit le roi : comment serait-U possible que ce chat eôt bit en si peu de temps an si long voyage? Et comment est-il possible , reprit Ésope , que vos juments entendent de si loin nos chevaux hennir * , et conçoivent pour les entendre?
Ensuite de cela , le roi fit venhr d'Héliopolis certains personnages d'esprit snlitil , et savants en questions énigmatiques. Il leiu*^t nn grand régal , où le Phrygien Ait invité. Pendant le repas, ils proposèrent à Esope diverses choses , celle-ci entre autres : 11 y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne entourée de douse villes , chacooe desquelles a trente .arcs-boutants; et autour de ces arcsboutants se promènent, l'uneuprès l'antre, deux femmes, l'une blanche, l'autre noh«. 11 fout renvoyer, dit Ésope, cette question aux petits enCEtnts de notre pays. Le temple est le monde; la colonne, l'an ; les villes , ce sont les mois; et les arcs-bontants , les jours , autour desquels se promènent alternativement le jour et la nuit.
Le lendemain , Necténabo assembla tous ses amis. Scaffrires-vous, îeur dit-il, qu'une moitié d'homme, qu'un avorton soit U csnse que Lycérus remporte le prix , et que j'aie la confusion pour mon partage? Un d'eux s'avisa de demander à Ésope qu'il leur fit des questions de choses dont ils n'eussent jamais entendu parler. Ésope écrivit une cédule par laquelle Necténabo confessait devoir deux mille talentf ^ LyCérus. La cédule fut mise entre les mains de Necténabo toute cachetée. Avant qu'on l'ouvrit , les amis du prince soutinrent que la diose contenue dans cet écrit était de leur connaissance. Quand on l'eut ouverte , Necténabo s'écria : Voilà hi plus grande Ainsseté du monde i je vous en prends à témoin tous tant que vous êtes. U est vrai , repartirent-ils , que nous n'en avons jamais entenda parler. J'ai donc satisfait à votre demande , reprit Esope. Necténabo le renvoya comblé de présents, tant pour lai que pour son maître.
Le séjour qu'il fit en Egypte est peut-être cause que quelques-uns ont écrit qu'il fut esclave avec Rbodopé; cellelà qui , des libéralités de ses amants , fit élever une des trois pyramides qui subsistent encore,, et qu'on voit avec admiration : c'est la plus petite, mais celle qui est bâtie avec le plus d'art *.
* Ym, Hannir^ôam les éditions données par la Fontaine. Voyez la note précédente.
> Hérodote (Il , IS4) nie que Bhodopé ait fait construire cette pyramide ; nuls U confirme le fait de son esclavage avec Rsope. Void comment s'exprime cet historien : c Rhodopé élatt origic naire de Thrace, esclave d'Iamon, HIs d'BspheslopoUs. de
LA VIE D'ÉSOPE
Knpe, à MO retour dani Babyknie, ftit reçu de Lacérai afw de grandes démcmilrationi de joie et de bienreillaBoe : ee roi lui fit ériger une atatae. L'enrie de Toir et d'appreodre le fit renoncer à tous ses bonnenrs. Il quitta h eour de Lyoéms , où il avait tons les avantages qa'on peut sooluiter • et prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore une fois. Lycéms ne le laissa point partir sans caibrassements et sans lannes , et sans le faire promettre sor les autels qu'il reviendrait achever ses jours auprès de loi.
Entre les vilies où il s'arrêta , Delphes Ibt unedesprinripales. Les Ddphlens récoutèrent fort volontiers; mais ib ne hii rendirôit point d'honneurs. Éiope , piqué de ce mépris , les compara aux bâtons qui flottent sur l'onde : on slmagine de loin que c'est quelque chose de considérable ; de près» on trouve que ce n'est rienfLa comparaison lui coûta dier. Les Delphiens en conçurent une telle haine et on si violeot désir de vengeance ( outre qu'ils craignaient d'être décriés par loi ) , qn'iU résolurent de l'ôter év monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses bardes un de leors vases sacrés , prétendant que par ce moyen ils oonvafaicraient Esope de vol et de sacrilège , et qu'ils le condamneraient à la mort.
Comme 11 fut sorti de Delphes , et qu'il eut pris le chemin de la Phodde, les Delf^iens accoururent comme gens qui étaient en peine. Us l'accusèrent d'avoir dérobé leorvaae; Ésope le nia avec des serments : on chercha dans son équipage , et il Itat trouvé '. Tout ce qu'Esope pot dire n'anpècfaa point qu'on ne le traitât comme un criminel Infilaie. Il fut ramené à Delphes , chargé de fers, mis dans les cachots , puis condamné à être précipité. Rien ne hii servit de se défendre avec ses armes ordinaires , et de raconter des apologues : les Delphiens s'en moquèrent.
La grenouille, leur dit-il , avaithlvité le raté la venlrvoir. Afin de loi fidre traverser l'onde , elle l'attacha à son pi^. Dès qu'il ftit sur l'eau , elle voulut le tirer au fond , dans le demein de le noyer; et d'en foire ensuite un repas. Lemalhenrcoi rat rérista quelque peu de temps. Pendant qu'il se dâiattalt sor l'eau , un oiseau de proie l'aperçut , fondit sur hn ; et rayant enlevé avec la grenouille , qui ne se put détacher, il se reput de l'un et de l'autre. C'est ainsi, Delphiens abominables, qu'un plus puissant que nous me fcngera : je périrai; mais vous périras aussi.
Comne on le conduisait au supplice, il trouva moyen de s'échapper , et entra dans nue petite chapelle dédiée à Apolloo. Les Delphiens l'en arrachèrent. Vous violei cet
« rOe de Samos, compagne d'esclavage d'Ésope le tSabnliste ; car
• Ésope fiit auari esclave d'Iamon. On en a des preuves ; et une « des principales c'est que les Delphiens ayant fait demander « plnsieaTifoJs, parnn bénut, suivant les cidres de l'oracle, f si quelqu'un voulait venger la mort d'Ésope , Q ne se présenta
• qu'on petitrfils d'Iamon, qui portait le même nom que son
• aienl. • Traduct de Larcher, seconde édition, t. il, p. 110. « Tisconti remarque que plusieurs laits racontés par Planude
sont confirmés par les anciens. Ainsi, dit ce savant antiquaire, faneodole d'un vase sacré cacbé par les habitants de Delphes dans les malles du fabuliste aurait pu paraître volée dans les livres saints, et transportée par Planude dans la vie d'Ésope. Cependant nous retrouvons ce même tait dans les fragments dHérscUde, aoteor contemporain de Platon. {De PotiUlt, cixu.)
asile , leur dit- il , parce que ce n'est qu'une petite diapelle; mais un jour viendra que votre méchanceté ne trouvera point de retraite sûre , non pas même dans les temples. 11 vous arrivera la même chose qn'è l'aigle , laquelle , nonobstant les prières de l'escarbot, enleva un lièvre qui s'était réfugié chez loi : la génération de l'aigle en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. Les Delphiens, peu tonchés de tous ces exemples, le précipitèrent >•
Peu de temps aprèssa mort, une peste très-violente exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent à l'oracle par quds moyens ils pourraient apaiser le oourronx des dieu. L'orade leur répondit qu'il n'y enavait pointd'aulre qued'expier leur forfisdt , et satisfoire aux mènes d'Esope. Ânssiiôt une pyramide fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas seuls combien ce crime leur déplaisait : les hommes vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya des commissaires pour en informer , et en fit une punition rigoorense*.
FABLES
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Je chante les héros dont Ésope est le père ; Troupe de qui Thistoire , encor que mensongère , Contient des vérités qui servent de leçons. Tout parle en mon ouvrage , et même les poissons : Gequ^ils disent s'adresseà toustantque noussommes; Je me sers d^animaux pour instruire les hommes. Illustrb rejeton d'un prince aimé des cienx , Sur qui le monde entier a maintenant les yeux , Et qui , faisant fléchir les plus superbes têtes , Comptera désormais ses jours par ses conquêtes , Quelque autre te dira d'une plus forte voix Les faits de tes aïeux et les vertus des rois. Je vais l'entretenir de moindres aventures , Te tracer en ces vers de légères peintures : Et si de t'agréer je n'emporte le prix, J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.
* lie b roche Phsdrisdes, selon Suidas, mais plutdtde celle dellyampée, dans le voisinage de Delphes, d'où l'on précipitait les sacrilèges. U. Larcher a dierché à déterminer la date de œt événement : il le place en l'an S60 avant notre ère. Toyes Estai de ehronoloçie d^ Hérodote , ch. xix , t. Vil, p. 5S9 de la traduct d'Hérodote, seconde édition , fS02, in-8.
* Les Athéniens élevèrent une statue A ésope, qui était l'ouvrage du célèbre Lysippe , et qu'on avait placée en (kce de celles dessept Sages. ( Phcedr, , lib. II. épUog. , et XÂnàiecia veter. poeUtr, Grœcy tom. III, pag. 45, o. xxxv.) TaUen, auteur du deuxième siècle, nous apprend {Ad9* GreBc, p. 58) qu*nn portrait d'Esope modelé par Aristodème avait acquis presque autant de célébrité que lesiaMes de ce moralirte.
FABLES
LIVRE PREMIER
FABLE PREMIÈRE
La CigàU et la Fourmi.
La dgale, ayant cbanté
Tout Tété , Se trouTa fort dépourvue Quand la bise fût venue :
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vennisseau.
Elle alla crier famine Chez la fourmi sa voisine , La priant de lui prêter Quelque grain pour subsister Jusqu^à la saison nouvelle.
Je vous paierai, lui dit-elle , ' Avant VùCiVy foi d'animal , Intérêt et principah La fourmi n'est pas prêteuse :
G^est là son moindre défout.
Que faisiez-vous au temps chaud?
Dit-elle à cette emprunteuse. — Nuit et jour à tout venant Je chantais, ne vous déplaise. — Vous chantiez I j'en suis fort aise Eh bieni dansez maintenant.
FABLE IL Le Corbeau et le Renard,
Midtre coibeau , sur un arbre perché ,
Tenait en son bec un fromage.
Maître renard, par Todeur alléché ,
Lui tint à peu près ce langage :
Hé I bonjour, monsieur du cort>eau.
Que vous êtes joli I que vous me semblez beau I
Sans mentir, si votre ramage
Se rapporte à votre plumage , Vous êtes le phénix des hdtes de ces bois. A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ;
Et, pour montrer sa belle voix , Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. Le renard s'en saisit, et dit : Mon bon monsieur ,
Apprenez que tout flatteur
* Ayant b niotooo, qui se bit au mois û'août, qu'on prononce oût; et ce dernier mot, sous cette fonne. dans notre ancien langage, se prend pour la moisson. On disait autrefois un aotu- Uron (ousteron) pour un moissonneur. Vofei le Tkrésorde la langu» françoysé , de.lfioot, tn-foUo » 4006, p. SB. Vofei »oore U note sur la fatle ix du UfreV.
Vitaux dépens de celai qui Técoate :
Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute.
Le coibeau , honteux et oonftis , Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
FABLE IIL
La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le
Bœuf.
Une grenouille vit un boeuf -
Qui lui sembla de belle taUle.
Elle , qui n'était pas grosse en tout comme un œuf , Envieuse , s'étend, et s'enfle, et se travaille Pour égaler l'animal en grosseur;
Disant : Regardez bien, ma sœur; Est-ce assez ? dites-moi ; n'y suisse point encore ? — Nenni.— M'y voici donc?— Point du tout.-BTy v(Mlà?— Vous n'en approchez point. La chétive pécore
S'enfla si bien qu'elle créVa.
Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : Toutboorgeois veut bâtir comme les grandsseigneurs. Tout petit prince a des ambassadeurs , Tout marquis veut avoir des pages.
FABIE IV. .
Les deux Mulets.
Deux mulets cheminaient, l'un d'avoine chargé ,
L'autre portant l'argent de la gabelle.
Gelui-HÙ , ^orieux d'une charge si belle , N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé.
Il marchait d'un pas relevé.
Et faisait sonner sa sonnette;
Quand l'ennemi se présentant ,
Comme il en voulait à l'argent , Sur le mulet du flsc une troupe se jette ,
Le saisit au frein, et l'arrête.
Le mulet, eh se défendant , Se sent percer de coups ; il gémit, il soupire. Est-ce donc là, diMl, ce qu'on m'avait promis? Ce mulet qui me suit du danger se retire ;
Et moi j'y tombe, et je péris 1
Ami, lui dit son camarade , Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi : Si tu n'avais servi qu'un meunier, comme moi,
Tu ne serais pas si malade.
FABLE V
Le Loup et le Chien.
Un loup n'avait que les os et la peau , Tant les chiens feisaient bonne garde.
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau,
LIVRE I
Gras, poli*, (pi 6*était iborroyé par mégarde.
L^attaipier, le mettre en quartiers ,
Sire loap Teût ikit volontiers :
Mais il bllaii livrer bataille ;
Et le mâtin était de taille
Â se défendre hardiment.
Le loap donc Taborde humblement, Entre en fwopos, et lui (ait compliment
Sur son embonpoint, qu'il admire.
n ne tiendra qu'à vous, beau sire, D*étre aussi gras que moi, lui repartit le diien.
Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y scmt misérables ,
Canores, hères, et pauvres diables , Dont la oondition est de mourir de faim. Car, quoi I rien d'assuré 1 point de franche lîpée I
Tout à la pointe de l'épée !
Soivez-moi , tous aurez un bien meilleur destin.
Le loup reprit : Que me feudra-t-il foire ? Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens
Portants * bâtons, et mendiants; Flatter ceux du logis, à son maître complaire :
Moyennant quoi votre salaire Sera foroe relie& * de toutes les fiiçons ,
Os de poulets, os de pigeons ;
Sans parler de mainte caresse.
Le loup déjà se forge une félicité
Qui le fait pleurer de tendresse.
Chemin fiâsant, il vit le cou du chien pelé, [chose.— Qo'est-oelà? Inidit-il.— Rien.— Quoi! rien!— Peu de Mais enoor? — Le collier dont je suis attaché De ce que vons voyez est peut-être la cause. — Attaché 1 dit le loup : vous ne courez donc pas
Où foos vonlei ? — pas toajonrt : mais qu'importe ? — D importe si bien, que de tous vos repas
Je ne veux en aucune sorte , Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor.
FABLE VI
La Gémisse y la Chèvre, et la Brebis y en eociiié
avec le Lion.
La génisae, la chèvre, et leur sœur la brebis , Avec un fier lion, seigneur du voisinage , Firent société, dit-on, an temps jadis , Et mirent en coomiun le gain et le dommage. Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. Vers ses associés anssitdt elle envoie.
* Le mol po/i m preod id ao ilmple. ettlgnille Iniiaiil de
* Vu. Partant» cUni let^tiooi modernes.
■Rertesdérrpift.
Eux venus, le lion par ses ongles compta , Et dit : Noos sommes quatre à partager la proie. Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; Prit pour lui la première en qualité de sire. Elle doit être à moi, dit-il ; et la raison ,
C'est que je m'appelle lion :
A cela Ton n'a rien à dire.
La seconde, par droit, me doit échoir enoor : Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. Comme le plus vaillant , je prétends la troisième. Si quelqu'une de vous touche à la quatrième,
Je l'étranglerai tout d'abord.
FABLE YIL
La Besace^
Jupiter dit un jour : Que tout ce qui retire
SHku vienne comparaître aux pieds de ma grandeor :
Si dans son composé quelqu'un trouve à redire ,
Il peut le déclarer sans peur ;
Je mettrai remède à la chose.
Venez, singe ; parlez le premier, et pour cause. Voyez ces animaux, faites comparaison
De leurs beautés avec les vdtres.
ÉteS'Vous satisfait? Moi, dit41 ; pourquoi non? N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché; Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. L'ours venant là-dessus, on crut qnll s'allait plaindre. Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort ; Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourrait encor Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ; Que c'était une masse informe et sans beauté.
L'éléphant étant écouté , Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles :
Il jugea qu'à son appétit
Dame baleme était trop grosse.
Dame fourmi trouva le dron trop petit ,
Se croyant, pour elle , un colosse. *
Jupm les renvoya s'étant censurés tous, Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous Notre espèce excella ; car tout ce que nous sommes. Lynx enVers nos pareils, et taupes envers nous. Nous nous pardooDODs tout, et rieo aux autres hommes : On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain.
Le fabricateur souverain Nous créa besaciers * tous de même manière , Tant oeuxdutemps passé quedu tempsd'aujourdluii: n fit-pour nos défeuts la podie de derrière , Et celle de devant pour les défiiuts d'autrui.
< Portean de besacn.
FABLES
FABLE VDL
L'Hirondelle et les petits Oiseaux.
- Une hirondelle en ses Yoyages Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu
Peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prévoyait jusqu^aux moindres orages ,
Et, devant qu^ils fussent éclos ,
Les annonçait^aux matelots.
Il arriva qu'au temps que la chanvre * se sème, Elle vit un manant * en couvrir maints sillons. Ceci ne me plait pas , dit-elle aux oisillons : Je vous plains ; car, pour moi, dans ce péril extrême, Je saurai m'éloigner , ou vivre en quelque coin. Voyez-vous cette main qui par les airsdiemine?
Un jour viendra, qui n'est pas loin , ^
Que ce qu'elle répand sera votre ruine. De là naîtront engins ' à vous envelopper,
Et lacets pour vous attraper ,
Enfln mainte et mainte machine
Qui causera dans la saison
Votre mort on votre prison :
Gare la cage ou le chaudron!
C'est pourquoi, leur dit l'hirondelle ,
Alangez ce grain; et croyez-moi.
Les oiseaux se moquèrent d'elle : *
Ils trouvaient aux champs trop de quoi.
Quand la chènevière fût verte , L'hirondelle leur dit : Arrachez brin à brin
Ce qu*a produit ce maudît grain ,
Ou soyez sArs de votre perte.
Prophète de malheur! babillarde! dit-on.
Le bel emploi que tu nous donnes !
Il nous iSindrait mille personnes
Pour éplucher tont ce canton.
La chanvre étant tout à &it crue , L'hirondelle lyouta : Ced ne va pas bien ;
Mauvaise graine est tôt venue.
Mais, puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien.
Dès que vous verrez que la terre
Sera couverte , et qu'à leurs blés
Les gens n'étant plus occupés
Feront aux oisillons la guerre ;
Quand reginglettes ' et réseaux
* Cham9rê t'employait autrefois aa fémloin oonuno aa maicnlin : et dans oertaines provinces on fait enoora ce mot fémiolB, mab & tort t il était passé en usage de ne l'emplorer qu'au masculin lors de la publication delà p,remiérc édition du dicUonnaire de l'Académie.
> Un habitant de la campagne, sdoo la signification primithre de ce mot , qui actnèUement ï^ se prend plus qu'en maa? ite part.
•Instruments, machines.
4 Pi^ a prendre les oiseaux, qu'on nomme aussi gingUUe » repentUe» ■
Attraperont petits oiseaux ,
Ne volez plus de place en place , Demeurez au logis , on changez de climat : Imitez le canard^ la grue, et la bécasse.
Mais vous n'êtes pas en état Dépasser, comme nous, les déserts et les ondes ,
Ni d'aller cherdier d'autres mondes :
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sAr ; C'est de vous renfermer au tron de quelque mùr.
Les oisillons, las de l'entendre , Se mirent à jaser anssi confusément \v
Quefoisaient les Troyens quand la pauvre Cassandrâ
Ouvrait la bouche seulement \ ■.
Il en pritaux uns ccMnme aux autres :
Maint oisillon se vit esclave retenu.
Nous n'écoutons d'instmcts que ceux qui scmt les n^ \ Et ne croyons le mal que quand il est venu, [très ,
FABLE IX
Le Rat de ville et h Rat des champs.
Autrefois le rat de vill<^ Invita le rat des champs , D'une Êiçon fort civile , Ades reltefe * d'ortolant.
Sur un tapis de Turquie Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie Que firent ces deux amis.
Le régal fut fort honnête ; Rien ne manquait au festin :
Mais quelqu'un troubla la fête Pendant qu'ils étaient en train.
A la porte de la salle Ils entendirent du bruit :
Le rat de ville détale ; Son camarade le suit.
Le bruit cesse, on se retire :
Ra^ en campagne aussitôt ; Et le dtadin de dire :
Achevons tout notre rôt.
C'est assez, dît le rustique ) Demain vous viendrez chez moL Ce n'est pas que je me pique De tous vos flMtins de roi :
Mais rien ne vient m'hiterrompre; Je mange tont à loisir.
< Restes de repas.
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FABLE X
L% LoivLp ti r Agneau,
LaraJsoD du plas fort est toujours la meilleure : Nous Talions montrer tout à llieure.
Un agneau se désaltérait Dans le courant d*nne onde pure.
Un kmp survient à jeun, qui cherchait ayenture ,
Et que la faim en ces lieux attirait.
Qui te rend* si liardi de troubler mon breuvage?
Dit cet animal plein de rage :
Tn seras châtié de ta témérité.
Sire, répond Tagneau , que votre majesté Ne se mette pas en colère ; Mais [dutôt qn*elle considère Que je me vas désaltérant
Dans le courant, Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; Et que par conséquent, en aucune foçon ,
Je ne puis troubler sa boisson.
Ta la troubles ! reprit cette béte cruelle ; Et je sais que de moi tu médis Tan passé. Coîiunent Taurais-je foit si je n'étais pas né? Reprit Tagiieau ; je tette encor ma mère. —
Si ce n'est toi, c'est donc ton fîrère. — Je n'en ai point. — C'est donc (Quelqu'un des tiens; Car vous ne m'épargnez guère , Vous, vos bergers , et vos chiens^ On me Fa dit : il faut que je me venge. Là-dessns, au fond dtes forêts Le loop l'emporte, et pois le mange , Sans autre fbrme de procès. "»
FABLE XL UHomme et smlmage,
POUR M. LE mJC DB LA ROCHBFOUCAULD '.
Cn homme qui s'aimait sans avoir de rivaux Pttsait dans son esprit pour le plus beau du monde : Il accusait toujours les miroirs d'être faux , Virant plus que content dans son erreur profonde. Afin de le guérir, le sort oCQdenx Présentait partout à ses yeux Us oonseUlers muets dont se servent nos dames Hvoindans les logis, miroirs chez les marchands ,
* FnBçoto, duede la Rochefoucauld, naquiteo 16IS, etmoo* ntCBiMo. U éUâL ramiet le protecteur de la Footaine . qui U« CDcore dédié k flUUe XTi dn livra X.
Miroirs aux poches des galants ,
Miroirs aux ceintures des flemmes.' Que foit notre Narcisse? Il se va confiner Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer , N'osant phis des miroirs éprouver l'aventure. Mais un canal , formé par une source pure
Se trouve en ces lieux écartés :
n s'y voit, il se fâche; et ses yeux irrités Pensent apercevoir une chimère vaine.
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau :
Mais quoi ! le canal est si beau
Qu'il ne le quitte qu'avec peine.
On voit bien où je veux vemr.
Je parle à tous ; et cette erreur extrême Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. Notre âme , c'est cet homme amoureux de lui-même : Tant de miroirs , ce sont les sottises d'autrui , Miroirs^ de nos défauts les peintres légitimes ; . Et quant an canal , c'est celui Que chacun sait , le livre des Maximes *.
FABLE XII
Le.Drag9h à plusieurs têtes ^ et le Draçom à plusieurs queues.
Un envoyé du grand-seigneur Préférait , dit l'histoire , un jour chez l'empereur, Les forces de son maitre à celles de l'empire.
Un Allemand se mit à dire :
Notre prince a des dépendants
Qui , de leur chef, sont si puissants Que cÂiacun d'eux pocurait soudoyer ime armée.
Le chiaoux ', honune de sens ,
Lui dit : Je sais par renonunée Ce que chaque électeur peut de monde fournir;
Et cela me (kit souvenir D'une aventure étrange , et qui pourtant est vraie. J'étais en un lieu sâr, lorsque je vis passer Les cent têtes d'une hydre au travers d'une liale.
Mon sang commence à se glacer;
Et je crois qu'à moins on s'effraie.
^ feé livre de* Maxime* |>anit pour la première Cote en 1665, et avait eu deux éditions lorsque la Fontaine publia cette tMo en 1668. Ce livre, intitulé Réflexion* et Maxime* morale* , a un frontispice gravé qui a pu donner & la Fontaine l'idée de cette bble. Ce frontlqtlce représente un Amour nn , qui vient d'arracher au buste de Sénëque le masque qui couvrait sa fiice , et la couronne de laurier qui s*y trouvait attachée. Cne inscription mise au bas de Tentant ailé nous apprend que c'est V Amour de la vérité, il montre du doigt, avec un rire sardooiquo, la télé du |»hilosophe , hideuse et défigurée par le remords. Sur le aocledu buste on lit cette taiscription : Quid vetat?
* Corruption du moileliaouch. Les tchaoucbssontdesevèoee de messagers d'état, on des envoyés du tchaoudi-bacha. qui portent les ordres du grand-seigneur, ou introduisent en sapriaenoe les ambasMdeun.
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Jen^en eus UmtefiMs qae la peur sans le mal :
Jamais le eorps de ranimai Ne pat venir vers moi , ni trouver d^onvertore.
Je rôvais à cette aventnre Qoand on autre dragon , qoi n'avait qu'on seol chef, Et bien plus d'une queue , à passer se présente.
Me voilà saisi derechef
D'étonnement et d'épouvante.
Gedief passe , et le corps , et chaque quene ansû : Rien ne les empocha ; Tun fit chemin à l'antre.
Je soutiens qu'il en est ainsi
De votre empereur et da nôtre.
FABLE XIIL Les VcHeun et VAne.
Pour un âne enlevé deux voleurs se battaient : L'un voulait le garder, l'autre le voulait vendre.
Tandis que coups de poing trottaient , Et que nos champions songeaient à se défendre ,
Arrive un troisième larron
Qui saisit maître aliboron *.
L'âne , c'est quelquefois une pauvre province:
Les voleurs sont tel et tel prince , Conrnie le Transilvain, le Turc , et le Hongrois. Au lieu de deux, j'en ai rencontré trms : n est assez de cette marchandise.
De nul d'eux n'est souvent la province conquise : Un quart' voleur survient, qui les accorde net En se saisissant du baudet.
ÊABLE XIV.
Simonide préservé par les Dieux.
On ne peut trop louer trois sortes de personnes : Les dieux, sa maltresse , et son roi.
Malherbe le disait : j'y souscris , quanta moi ; Ce sont maximes toujours bonnes.
La louange chatouille et gagne les esprits :
Les foveurs d'une belle en sont souvent le prix.
Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée.
Simonide avait entrepris L'éloge d'un athlète j et , la chose essayée , n trouva son siqet plein de récits tout nus. Les parents de l'athlète étaient gens inconnus ;
' Bxpreasion fréquemment employée par h Fontaine et noa anciens autenn pour désigner na âne. Rabelais appelle ainsi un ignorant qui taisait le savant On peut consulter, sur les diverses significations de ce mot» la note de le Duchat, dans Babelals, Ut. m. cb. XX.
• Pour un •quatrième voltur. Ne poomlC ploi se dire an* Joard'hnl.
Son père , un bon booirgeob \ loi , sans antre mérite :
Matière infertile et petite. Le poète d'abord parla de son héros.
Après en avoir dit ce qu'il en pouvait dire , Usejetteàodté, se met sur le propos De Castor et Pollox ; ne manque pas d'écrire Que leur exemple était aux lutteurs ^orienx; Élève leurs combats, spécifiant les lieux Où ces firères s'étaient signalés davantage :
Enfin l'éloge de ces dieux
Faisait les deux tiers de l'outrage.
L'athlète avait promis d'en payer un talent :
Mais , quand il le vit, le ^ant N'en donna que le tiers; et dit, fort franchement , Que Castor et PoUux acquittassent le reste. Faites-vous contenter par ce couple céleste.
Je vous veux traiter cependant : > Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie :
Les conviés sont gens dioisis,
Mes parents , mes meilleurs amis ; ^
Soyez donc de la compagnie.
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur De perdre, outre son dû, le gré de sa louange.
n vient : l'on festine , l'on mange.
Chacun étant en belle humeur, . Un domestique accourt , l'avertit qu'à la porte Deux hommes demandaient à le voir promptement
n sort de table ; et la colîorte
N'en perd pas un seul coup de dent.
Ces deux hommes étaient les gémeaux de l'éloge. Tous deux lui rendent grâce ; et, podr prix de ses v^s,
Ils l'avertissent qu'il déloge , Et que cette maison va tomber à l'envers.
La prédiction en fut vraie.
Un pilier manque; et le plafonds ,
Ne trouvant plus rien qui l'étalé , Tombe sur le festin, brise plats et flacons,
PTen foit pas moins aux échansons.
Ce ne fut pas le pis : car , pour rendre complète
La vengeance due au poète , Une poutre cassa les jambes à Tathlète ,
Et renvoya les conviés
Pour la plupart estropiés.
La renommée eut soin de publier l'affoire : Chacun cria , Miracle I On doubla le salaire Que méritaient les vers d'un homme aimé des dieux.
Il n'était fils de bonne mère
Qui , les payant à qui mieux mieux ,
Pour ses ancêtres n'en fit faire.
Je reviens à mon texte : et dis premièrement Qu'on ne saurait manquer de louer largement Les dieux et leurs pareils; de plus , que Melpomène Souvent, sans déroger, trafique de sa peine ;
LIVRE
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Enfin, qa*OD doit tenir notre art en qudque prix. Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font
Jadis rOlympe et le Parnasse [grâce :
étaient freines et bons amis.
FABLE XV
La Mort et U Malheureux
Un malheureux appelait tous les jours La Mort à son secours.
0 Mort! lui disait-il , que tu me semblés belle ! Viens Titel viens finir ma fortune cruelle I La Mort crut , en venant , l'obliger en effet. Elle fiappe à sa porte , elle entre , elle se montre. Qœ Tois-je? cria-t-il : ôtez-moi cet objet i Qu'il est hideux I que sa rencontre Me cause d'horreur et d'effroi !
Ifapprodie pas , ô Mort! ô Mort, retire-toi l
Méoénas fut un galant homme ; D a dit quelque part ' : Qu'on me rende impotent , CQl-dejautte,goutteux,manchot2 pourvu qu'en somme Je Tîve , c'est assez , je suis plus que content. Ne Tiens jamais , ô Mort 1 on t'en (fit tout autant.
Ce fojet a éié traité d'une antre ftiçon par Esope, ooouDe la toble soivante le fera voh*. Je composai oeUe-d pour one raison qui me contraignait de rendre la chose ainsi gënénle. Mais quelqu'un me fit connaître que j'eusse beaacoop mieiix faU de suivre mon original , et que je laisaispasier un des plus beaux traits qui fût dans Ésope. Gda m'obligea d'y aToir recours. Nous ne saurions aller, pla avant que ks anciens : ils ne nous ont laissé pour! notre part que la gloire de les bien suivre. Je joins tonte J fais ma Mlle à celle d'Ésope , non que la mienne le mérite J oaii i cause dn mot de Méoénas que j'y bis entrer, et qui est^ àbean elsi à propoa que je n'ai pas cru le devoir omettre.
FABLE XVI
La Mort et le Bûcheroift
Vn pauvre bAcheron , tout couvert de ramée , Sous le faix dn ihgot aussi bien que des ans Génissant et ooarbé , marchait à pas pesants , Et tâdiait de gagner sa diaumine enfumée. Bnfin, n'en pouvant plus d^effort et de douleur, n met bas son Êigot , il songe à son malheur. Quel plaîsbr a-t-ii eu depuis qu'il est au monde? £a est-fl un plus pauvre en la machine ronde? Point de pain quelquefois , et jamais de repos : Sa femme, ses enfonts, les soldats, les impôts , Le creander et la corvée ,
'MMOMê uçfadJnn,Seitee,^ Bpistol. ci. Opéra, t XI, P>«l.iB-a>,édit.VAB.
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 11 appelle la Mort. Elle vient sans tarder,
Lui demande ce qu'il faut faire.
C'est, dit-il , afin de m'àider A recharger ce bois ] tu ne tarderas guère.
Le trépas vient tout guérir; Mais ne bougeons d'où nous sommes :
Plutôt souffrir que mourir.
C'est la devise des hommes.
FABLE XVIL Vhomme entre deux âges, et ses deux Maitreeseg*
Un homme de moyen âge.
Et tirant sur le grisou , Jugea qu'il était saison De songer au mariage.
Il avait du comptant , Et partant • De quoi choisir; toutes voulaient lui plaire : En quoi notre amoureux ne se pressait pas tant ;
Bien adresser n'est pas petite affaire.
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : L'une éncor verte ; et l'autre un peu bien mûre , Mais qui réparait par son art Ce qu'avait détruit la nature.
Ces deux veuves , en badinant , En riant , en lui faisant fête , L'allaient quelquefois tétonnant ' , C'est^-dire ajustant sa tète.
La vieille , à tous moments , de sa part emportait
Un peu du poil noir qui restait, Afin que son amant en fût plus à sa guise. La jeune saccageait les poils blancs à ^n tour. Toutes deux firent tant, que notre tête grise Demeura sans cheveux, et se douta du tour. Je vous rends , leur dit-il , mille grâces , les belles ,
> Il ne faut pas écrire Ustonnant selon Vortiiographe surannée des éditions originales : on prononçait tétonnant. Ainsi on écriTait f«te autrefois, et on écrit télé actuellement Tous les commentateurs de la Fontaine me paraissent s'être mépris sur le véritable sens du vers qui suit Immédiatement ce mot On a cru que notre poète avait eu pour but , en l'écrivant , d'expUquer un mot suranné : mais le mot téttmner n'était pas sunmné de son temps ; Il se trouvait dans tous les dictionnaires . et notamment dans celui de l'Académie française. Madame de Sévigné , en pariant d'une fameuse coiffeuse nommée Martin, dit : c Toutes les femmes de Saint-Germain » et cette la Hothe surtout, se font tétonner par la Martin. » Lettre du 18 mars 1671, 1 1, p. a05, édit de Monmerqué . IS20, ln-8«. Le mot /donner, indépendamment de sa signification simple de peigner, de coiffer, eu avaU une autre, au figuré, beaucoup plus populaire,. et aujourd'hui Incoonoe; il signifiaU battre , ou donner des coups sur la tète ; 11 en est de même aiyouidliuidu mot peigner. C'est pour faire une allusion plaisante k cette autre signification que la FonUilne donne son expUiatioa.
Qui m'avez si bien tondu :
J'ai plus gagné que perdn ; Car d'hymen point de nonvelles.
Celle que je prendrais voudrait qu'à sa façon Je vécusse , et non à la mienne, n n^est tête chauve qui tienne :
Je vous suis obligé , belles , de la leçon.
FABLE XVIII
Lt Renard et la Ggogne.
Compère le renard se mit un jour en frais,
Et retint à dîner commère la cigogne.
Le régal frit petit et sans beaucoup d'apprêts
. Le galant, pour toute besogne , Avait un brouet clair f il vivait chichement. Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : La cigogne M long bec n'en put attraper miette ; Et le drôle eut lapé le tout en un moment.
Pour se venger de cette trofaiperie , A quelque temps de là , la cigogne le prie. Volontiers, lui dit-il; car avec mes amis
Je ne fiiis point cérémonie.
A rhenre dite , il courut au logis
De la cigogne son hôtesse ;
Loua très-fort sa politesse;
Trouva le diner cuit à point :
fk)n appétit surtout; renards n'en manquent point, n se réjouissait à l'odeur de la viande Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande.
On servit, pour reml)anrasser, En un vase à long col et d'étroite embouchure. Le bec de la cigogne y pouvait bien passer; Mais le museau du sire était d'autre mesure. Il lui fallut à jeun retourner au logis , Honteux comme un renard qu^une poule aurait pris, Serrant la queue , et portant bas l'oreille.
Trompeurs , c'est pour vous que j^écris : Attendez-vous à la pareille.
FABLE XIX
U Enfant et le MaUre d'école.
Fans ce récit je prétends foire voir D'un certain sot la remontrance vaine.
Un jeune enfant dans Veau se laissa choir, En badinant sur les bords de la Seine. Le del permit qu'un saule se trouva , Dont le branchage , après Dieu , le sauva. S'étant pris, dis-je, aux branches de ce saule, Par cet endroit passe un maître d'école ;
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L'enfllmt lui crie : Au secours! je péris!
Le magister, se tournant à ses cris,
D'un ton fort grave à contretemps s^aviae '
De le tancer : Ah ! le petit babouin!
Voyez, dit-U, où l'a mis sa sottise!
Et puis, prenez de tels fripons le soin!
Que les parents sont malheureux, qu'il fidlle
Toujours veiller à semblable canaille I
Qu'ils ont de maux! et que je plains leur sorti
Ayant tout dit, il mit l'enfiuit à bord.
Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. Tout babillard , tout censeur , tout pédant , Se jMut connaître au discours que j'avance. Chacun des trois feit un peuple fort grand : Le Créateur en a béni l'engeance.
En toute aCfoire , ils ne font que songer
Au moyen d'exercer leur langue.
Eh ! mon ami , tire^ioi de danger ,
Tu feras a^rèa ta harangue.
FABLE XX
Le Coq et la Perle.
Un jour un coq détourna Une perle, qu'il donna Au beau premier lapidaire.
Je la crois fine , dit-il ; Mais le moindre grain de mil Serait bien mieux mon affoire.
Un ignorant hérita D'un manuscrit, qu'il porta Chez son voisin le libraire.
Je crois , ditrîl , qu'il est bon ; Mais le moindre ducaton Serait bien mieux mon af&ûre.
FABLE XXI
Les Frelims et Us Mouches à jniel.
A l'oeuvre on connaît l'artisan.
Quelques rayons de nûel sans maître se trouvèrent :
Des frelons les réclamèrent;
Des abeilles s'opposant.
Devant certaine guêpe on traduisit la cause. Il était malaisé de décider la chose : Les témoins déposaient qu'autour de ces rayons Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs , De couleur fort tannée, et tels que les abeilles , Avaient long-temps paru. Mais quoi ! dans les fMons
Ces enseignes étaient pareilles.
La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons.
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Fit enquête Domrelle , et , pour plus de lumière,
Entendit nne fourmilière.
Le point n*en put être éclairci.
De grâee, à quoi bon tout ceci?
Dit une abeille fort prudente.
Depuis tantôt six mois que Ut cause est pendante ,
Noos Toid comme aux premiers jours.
Pendant cela le miel se gâte.
0 est temps désormais que le juge se hâte :
Pra4-il point assez léché Tours ' ?
Sans tant de contredits , et d'interlocutoires ,
Et de fatras , et de grimoires ,
Travaillons , les Allons et nous :
On verra qui sait fiiire, avec un suc si doux,
Des cellules si bien bâties.
Le refus des frelons fit voir
Que cet art passait leur savoir; Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. .
Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès! Que des Turcs en cela Ton suivit la méthode ! Le simple sens ocMnmun nous tiendrait lieu de code :
n ne frudrait point tant de frais ;
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge;
On noos mine par des longueurs; On Uâi tant, à la fin, que Thultre est pour le juge,
Les écaUles pour les plaideurs '.
FABLE XXIL
Le Chêne et le Roseau.
L« chêne un jour dit au roseau :
Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; Cn roitelet poor vous est un pesant ferdeau;
Le moindre vent qui d'aventure
Fait rider la frice de l'eau ^
Vous oblige à baisser la tête; Cependant que mon front , au Caucase pareil , KoD content d'arrêter les rayons du soleil ,
Brave l'effort de la tempête. ^
Tout vous est aquilon , tout me semble zéphyr. Bdoot si vous naissiez à l'abri du feuillage
Dont je couvre le voisinage,
Vous n'auriez pas tant à souffrir;
Je vous défendrais de l'orage :
Mais vous naissez le plus souvent Sv les humides bords des royaumes du vent. . La nature envers vous me semble bien injuste. Votre compassion , lui répondit l'arbuste ,
' bprarion prorerblale , fondée «ir ane erreur populaire, c(^ veatdire id : N'a-t-U p4i ânes sucé les parties en proloa- ^it le procès?
■ Vofci ci-«pres litre IX, bble n.
Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci :
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables ; Je plie , et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici
Contre leurs coups épouvantables
Résisté sans courtier le dos; Mais attendons la fin. Gomme U disait ces mots , Du bout de l*horizon accourt avec tarie
Le plus teiTible des enfimts Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon ; le roseau plie.
Le vent redouble ses efforts ,
Et fiiit si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au ciel était voisine , Et dont les {Âeds touchaient à l'empire des morts.
LIVRE SECOND
FABLE PREMIÈRE
CmXnetux gtii ONtlegotitdi^d/e.
Quand j'aurais en naissant reçu de Calliope Les dons qu'à ses amants cette muse a promis , Je les consacrerais aux mensonges d'Esope : Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse Que de savoir orner toutes ces fictions. On peut donner du lustre à leurs inventions : On le peut , je l'essaie ; un plus savant le fesse. Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau- : J'ai passé plus avant ; les art)res et les plantes Sont devenus chez moi créatures pariantes. Qui ne prendrait ceci pour un endiantement?
Vraiment , me diront nos critiques ,
Vous parlez magnifiquement
De cinq on six contes d'enfant. Censeurs, en voulez-vous qui sdentplus authentiquas Et d'un style pins haut? En voici. Les Troyens , Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , Avaient lassé les Grecs, qui, par mille moyens,
Par mille assauts, par cent batailles, . N'avaient pu mettre à bout cette fière dté , Quand un cheval de bois, par Minerve inventé,
D'un rare et nouvel artifice.
Dans ses énormes flancs reçut. le sage Ulysse, Le vaillant Diomède , Ajax l'impétueux ,
Que ce colosse monstrueux Avec leurs escadrons devait porter dans Troie , Livrant à leur ftumir ses dieux mêmes en proie : Stratagème inouï, qui des fabricateurs
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Paya la constance et la peine...
C'est assez , me dira quelqu'un de nos auteurs : La .période est longue, il faut reprendre haleine;
Et puis , votre cheval de bois ,
Vos héros avec leurs phalanges ,
Ce sont des contes plus étranges Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix : De plus , il vous sied mal d'écrire en si haut style. Eh bien ! baissons d'un ton. La jalouse Amarylle . Songeait à son Aldppe , et croyait de ses soins N^avoir que ses moutons et son chien pour témoins. Tlrds, qui l'aperçut, se glisse entre des saules; n~ entend la bergère adressant ces paroles
Au doux zéphyr , et le priant
De les porter â son amant. . .
Je vous arrête à cette rime ,
Dira mon censeur à l'instant;
Je ne la tiens pas légitime ,
Ni d'une assez grande vertu :
Remettez , pour le mieux, ces deux vers à la (bnte...
Maudit censeur 1 te tairas-tu?
Ne saurais-je achever mon conte?
G^est un dessein très-dangereux
Que d'entreprendre de te plaire.
Les délicats sont malheureux :
Rien ne saurait les satisfoire.
FABLE U
ilonseil tenu par les Rats.
Un diat, nommé Rodilardus ' , Faisait de rats telle déconfiture
Que l'on n'en voyait presque plus , Tant il en avait mis dedans la sépulture. Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou ^ Ne troQvait.à manger que le quart de son soiM; Et Rodilard passait , ahez la gent misérable ,'
Non pour un chat, mais pour un diable.
Or, un jour qu'au haut et au loin
Le galant alla cherdier femme, Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame , Le demeurant des rats tint chapitre en un coin
Sur la nécessité présente.
Dès l'abord , leur doyen , personne fort pmdente , Opina qu'il fallait ^ et plus tôt que plus tard ^ Attadier un grelot au ooù de Rodilard ;
Qu'amsi , quand il irait en guerre , De sa marche avertis, ils s'enfuiraient sous terre ;
Qu'il n'y savait que ce moyen.
Chacun ftit de l'avis de monsieur le doyen :
• Eibeiab (IV, ch. ti et tu) hitmeolkm, dam Pantaçt-uei, du otflèbfe dût Rodilard, ou rongeur de lard.
Chose ne leur parut à tons pins salotaire*
La difficulté fut d'attacher le grelot.
L'un dit : Je n'y vas point, je ne suis pas û sot;
L'autre : Je ne saurais. Si bien que sans rien tare
On se quitta. J'ai maints chapitres vus,
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; Chapitres, non de rats, mais cha^Htres de moines , Voire ' chapitres de dianoines.
'Ne faut-il que délibérer , La cour en conseillers foisonne :
Est-il besoin d'exécuter.
L'on ne rencontre plus personne.
FABLE IIL
Le Loup plaidant contre le Renard par-devant le
Singe.
Un loup disait que l'on l'avait volé : Un renard , son voisin , d'assez mauvaise vie , Pour ce prétendu vol par lui fut appelé.
Devant le singe il Ait plaidé , Non point par avocats , mais par chaque partie.
Thémis n'avait point travaillé , De mémoire de singe , à foit plus embrouillé. Le magistrat suait en son lit de justice.
Après qu'on eut bien contesté ,
Répliqué, crié, tempêté.
Le juge , instruit de leur malice , Leur dit : Je vous connais de longtemps , mes amis;
Et tous deux vous paierez Famende :
Cartoi,loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris; Et toi, renard , as pris ce que l'on te demande.
Le juge prétendait qu'à tort et à travera
On ne saurait manquer, condamnant un pervers.
Quelques penoiuies de bon sens ont cru que rimpossibilité et la oontndiction qui est dans le jugement de oe singe était une chose à censurer : mais Je ne m'en sais servi qu'après Phèdre ; et c'est en cela qne consiste le bon mot » selon.mon avis.
FABLE IV
Les deux Taureaux et «ne GrenoitiUe.
Deux taureaux combattaient^ qui posséderait Une génisse avec l'empire.
Une grenouille en soupirait.
Qu'avez-vous ? se mit à lui dire Quelqu'un du peuple coassant *
■ Même.
• Il y a, dans les éditions publiées par la Fontaine, eroaseanl; mais cette Isnte doit être r^lée sur le compte de riQprimeiir.
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Eh 1 ne Yorez-yons pas , dit-elle ,
Que la fin de -cette querelle Scn Tcxil de Tan; que Taotre, le diassant, Le fera renoncer aux campagnes flf^uries? n M régnera plus sur Therbe ^es prairies , Viendra dans nos marais régner sur les roseaux ; Et, nous fbulant aux pieds jusques au fond des eaux, Tantôt Fnne, et puis Fautre , il faudra qu'on pâtisse Da combat qu'a causé madame la gékiisse.
Cette crainte était de bon sens.
L'un des taureaux en leur demeure
S'alla cadier à leurs dépens :
n en écrasait vingt par heure.
Hélas I on Toit que de tout temps Les petits ont pâti des sottises des grands.
FABLE V
La Chawe-Souris et les deux Belettes.
Une diaore^ouris donna tète baissée
Dans un lit de belette; et, sitôt qu'elle y Ait,
L'autre , envers les souris de longtemps courroucée ,
Pour la dévorer accourut.
Quoil vous osez, dit-elle , à mes yeux vous produire , Après que votre race a tâché de me nuire ! FTétes-vons pas souris? Pariez sans fiction. Oui y vous Tètes ; ou bien je ne suis pas belette.
Pardonnez^moi , dit la pauvrette ,
Ce n'est pas ma profession.
Moi , souris ! des médiants vous ont dit ces nouvelles.
Grâce à l'auteur de l'univers ,
Je suis oiseau ; voyez mes ailes :
Vive la gent qui fend les airs !
Sa raison plut , et sembla bonne.
EHe&it si bien qu'on lui d'<ume
Liberté de se retirer.
Deux jours après , notre étourdie
▲veu^moit se va fourrer Chez une autre belette aux oiseaux ennemie La voilà deredief en danger de sa vie. La dame du logb avec son long museau S'en allait la croquer en qualité d'oiseau , Quand die protesta qu'on lui foisait outrage : Moi y pour telle passer ! Vous n y regardez pas.
Qui feit l'oiseau? c'est le plumage.
Ui coi'beau eroasêtnl . les grenonilles coassent, Uo dea deriiOB conmentatean de notre poCte prétend que cette distinettoo n'était pai oowrae au siècle de Louis XIV. C'est une erreur : «n n*a qn'& oonanUer le dictionnaire de 1* Académie Ihuiçaiae, poUiéenlSM^et ledictkMinaIre de Nioot» Imprimé en 1606, et l'on se oomraincn que cette distinction est trétnandennedans BoIre lai^ne, et qw le Teriie coasser a tonjours étéleseni que foa ait caipioyé pour exprimer le orl des grenouiUea»
Je suis souris : vivent les rats !
Jupiter confonde les chats f Par cette adroite repartie Elle sauva deux fois sa vie.
Plusieurs se sont trouvés qui , d'écharpe changeants , Aux dangers, ainsi qu'elle , ont souvent fait la Qgue '•
Le sage dit , selon les gens :
Vive le roi I vive la ligue I
FABLE yi. L'oiseau blessé d'une fliehe.
Mortellement atteint d'une flèche empennée, Un oiseau déplorait sa triste destinée , Et disait , en souffrant un surcroît de douleur : Faut41 contribuer à son propre malheur?
Cruels humains ! vous tirez de nos ailes De quoi faire voler ces machines mortelles f Mais ne vous moquez point , engeance sans pitié : Souvent il vous arrive un sort comme le nètre. Des enfants de Japet toujours une moitié Fournira des armes à l'autre.
FABLE VU
La Lice et sa Compagne.
Uoe lice étant sur son terme , Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant, Fait si.bi^n qu'à la fin sa compagne consent De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme. Au bout de quelque temps sa compagne revient. , La lice lui demande encore une quinzaine; Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine.
Pour faire court, elle l'obtient.
Ce second terme échu, l'autre lui redemande
Sa maison , sa chambre , son lit.
La lice cette fois montre les dents , et dit : Je suis prête à sortir avec toute ma bande
Si vous pouvez nous mettre hors..
Ses enfants étaient déjà forts.
Ce qu'on donne aux méchants toujours on le re- Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête [ grette , Il ftiut que l'on en vienne aux coups; Il faut plaider; il faut combattre.
Laissez-leur prendre un pied chez vous : Us en auront bientôt pris quatre.
■ 5^9 sont moqués. Expression tort ancienne • puisqu'on la retrouvedansla langue romane, et dans le roman de Jauffire, composé . selon H. Raynouard, au plus tard, au commencement du treidème siècle.
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FABLE VIIL
UAigU et VEscaHtpî.
L^igle donnait la chasse à maître Jean lapin , Qui droit à son terrier s'enfhyait au {^us yite. Le troa de Tescarbot se rencontre en chemin.
Je laisse à penser si ce gite Était sâr : mais où mieux? Jean lapin s'y blottit. L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile ,
L'escarbot intercède, et dit :
Princesse des oiseaux, il vous est fort fedle D'enlever malgré mm ce pauvre malheureux : Mais ne me faites pas cet affront , je vous prie ; Et puisque Jean lapin vous demande la vie , Donnez-la-lui , de grâce, ou Tôtez à tous deux :
C'est mon voisin, c'est mon compère.
L'cHseau de Jupiter, sans répondre un seul mot,
Choque de Taile Tescarbot ,
L'étourdit , l'oblige à se taire , Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné , Vole au nid de l'oiseau , fracasse , en son absence , ^ ( Ses œufis , ses tendres œufs , sa plu»ck>uce espérance :
Pas un seul ne fut épargné.
L'aigle étant de retour , et voyant ce ménage , Remplit le ciel de cris ; et , pour comble de rage , Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. Elle gémit en vain ; sa plainte au vent se perd.. Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. L'an suivant, elle mit son nid en lieu j^us haut. L'escarbot prend son temps, fait Ikire auxoeufe le saut : La mort de Jean lapin derechef est vengée. Ce second deuil fut tel , que l'écho de ces bois
PTen dormit de plus de six mois.
L'oiseau qui porte Ganymède Du monarque des dieux enfin implore l'aide, Dépose en son giron ses œufs, et croit qu'en paix Bs seront dans ce lieu -, que , pour ses intéréU , Jupiter se veiTa contraint de les défendre :
Hardi qui les irait là prendre.
Aussi ne les y prit-on pas.
Leur ennemi changea de note , Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : Le dieu la secouant jeta les œu& à bas.
Quand l'aigle sut Tinadvertance ,
Elle menaça Jupiter D'abandonner sa cour , d'aller vivre au désert ;
Avec mainte autre extravagance.
Le pauvre Jupiter se tut :
Devant son tribunal Tescarbot comparut.
Fit sa plainte, et conu Taflaire.
On fit entendre à i'aigle, enfin, qu'elle avait tort. Mais, les deux ennemis ne voulant point d'accord, Le monarque des dieux s'avisa , pour bien faire ,
De transporter le temps où Faille frit ramonr En une autre saison, quand la race eseaibote Est en quartier dliivar , et, comme la marmotte^ Se cache et ne voit point le jour.
FABLE IX
Le Lion et le Moucheron.
Va-t'en , chétif insecte , excrément de la terre I
C'est en ces mots que le lion
Parlait un jour au moucheron.
L'autre lui déclara la guerre.
Penses4u , lui dit-il , que ton titre de roi
Me fesse peur ni me soude?
Un bœuf est plus puissant que toi ;
Je le mène à ma fontaisie.
A peine il adievait ces mots
Que lui-même il sonna la cliarge ,
Fut le trompette et le héros.
Dans l'abord il se met au large ^
Puis prend son temps , fond sur le coo
Du lion , qu'il rend presque fou.
Le quadrupède écume , et son œil étincelle ; Il rugit. On se cache , on tremble à lenviron ^
Et cette alarme universelle
Est l'ouvrage d'un moucheron.
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; Tantôt pique féchine , et tantôt le museau,
Tantôt entre au fond du naseau.
La rage alors se trouve à son faite montée. L'invisible ennemi triomphe , et rit de voir - Qu'il n'est griffé ni dent en la béte irritée Qui de la mettre en sang ne fiitsse son devoir. Le malheureux lion se déchire lui-même , Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs , Bat l'air, qui n'en peut mais '; et sa foreurextréme Le fetigue , l'abat : le voilà sur les dents. L*insecte, du combat se retire avec gloire : Comme il sonna la charge , il sonne la victoire, Va partout l'annoncer, et rencontre en diemin
L'embuscade d'une araignée ;
Il y rencontre aussi sa fin.
^' 3/aif Tient do mot latin maçi$, et signifie davanlagei c'est an idiotisme bien ancien , et qu'on troave dans la langue romane. (Voyez Raynooard , Élémentt de la grammaire de la langue romane avant Van 1000, p. S38.) Ménage, dans la première édition de ses Observations sur la langue françoise, publiées en 1673 (ch. LXi» p. 109). considère cette façon de parler comme très-natnrelle et très-française. Vaagelas remarque qoe de son temps elle était commune à la coor, mab que cependant elle était du style funiiier. (Taugelas, Remarqués sur la langue françoise, ÎWT» t I , p. 218. ) On trouve de fréquents exemples de cette iocntlon dans Malherbe , dans Molière, et dans les auteurs du siècle de Louis XIV. Plusieurs auteurs de nos jours même l'ont employée.
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Qodie dioie |Mr là Doai peut être eiifldgiiée? J*en Toîs deux , dont l'ane est qo*eiitre dm ennemis Les plus à cnîDdre sont sonrent les plus petits ; L'autre , qa'anx grands périls tel a pa se soostnire , Qid périt pour la moindre aHÛre.
FABLE X
VAne chargé d'épimges, et Xjim eharqé de tel.
Unânier, son sceptre à la main ,
Menait , en empereur romain ,
Deux ooorsiers à longues oreilles.
L'on , d'épongés diargé, mardiait comme on courrier;
Et Tantre, se faisant prier ,
Portait, comme on dit, les bonteiUes ' : Sa diarge était de sel. Nos gaillards pèlerins ,
Par monts, par vaux , et par chemins, Ao gaé d'une ririère à la fin arrivèrent ,
Et fort empêchés se trouvèrent.
L'ânier, qui tous les jours traversait ce gné4à ,
Sur Tâne à Téponge monta ,
Chassant devant lui Tautre béte,
Qui, voulant en faire à sa tète,
Dans un trou se précipita,
Rerint sur Teau , puis échappa :
Car, au bout de quelques nagées *,
Tout son sel se fondit si bien
Que le baudet ne sentit rien
Sur ses épaules soulagées.
Camarade épongler > prit exemple sur lui, Cooime un mouton qui va dessus la foi d^autrui. ToiU mon âne à Teau ; jusqu'au col il se plonge,
Lui, le conducteur, et Téponge.
Tous trois burent d'autant : Tânier et le grison
Firent à Téponge raison.
Celle-d devint si pesante,
Et de tant d'eau s'emplit d'abord , Que Fane succombant ne put gagner le bord.
L'ânier l'embrassait, dans l'attente
D'une prompte et certaine mort.
Qodqo'un vînt au secours : qui ce fot, il n'importe; Cest assez qu'oD ait vu par là qu'il ne faut point
Agir dûcon de-mème sorte.
J'en voulais venir à ce prâit.
* Mardiait leatemeiiL ExpreiiioD proTecMate.
'Ce mot appartieot au TOcabalaJre des mariotan et dei na- 9nn: qooliio'il n'ait point eooore été admis dans les diclkmaans de la langue, fl mérite d'y tiouTer place ; car il n'y en a pont d'aoCK pour eiprimer la même ftdéft : il est si clair et si hwmseuieut employé par notre poète, qp*on n'a pas même kenadarexpliqâer.
*llat créé par notre poêle.
FABLE XL
U £Àtm ei le Hat,
n font, autant qu'on peut, obliger tout le monde : (kl a souvent besoin d'un plus petit que soi. De cette vérité deux febles fenmt foi;
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un lion Un rat sortit de terre assez à Tétourdle. Le roi des animaux , en cette occasion, Montra ce qu'il était , et lui donna la vie. '
Ce bienfait ne ftit pas perdu.
Quelqu'im anraiMl jamais cm
Qu'un lion d'un rat eût alfeire?
Cependant il avint qu'au sortir des IbréU
Ce lion fot pris dans des rets , Dont ses rugissements ne le purent défaire. Suie rat accourut, et fit tant par ses dents Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage.
Patience et longueur de temps *■ Font plus que ftirce ni que rage.
FABLE XIL
La Colombe et ta Fourmi.
L'autre exem^de est tiré d'animaux plus petits.
Le long d'un dair ruisseau buvait une colombe ,
Quand sur l'eau se penchant une fourmis * y tombe
Et dans cet océan l'on edt vu la fourmis
S'efforcer , mais en vain , de regagner la rive. v
La colombe aussitôt usa de diarité :
Un brii^ d'heri>e dans l'eau par elle étant jeté ,
Ce fht un promontmre où la fourmis arrive.
Elle se sauve. Et là-dessus Passe un certam croquant qui mardiait les pieds nus : Ce croquant , par hasard , avait une arbalète.
Dès qu'U voit l'oiseau de Vénus , n le croit en son pot, et déjà lui Ikit fête. Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête ,
La fourmi le pique au talon.
Le vilain retourne la tète :
La colomfte l'entend , part , et tire de long Le soupe du croquant avec elle s'envole :
Pdnt de pigeon pour une obole
■ Expression toute latine t IHMl est quod looginqultas tem* jptarkeffieerenon postiL Cicaao, de Divitmiione,
• AutreiolB on éerifait foonnisarec qq #» même an singulier : du temps de la Fontaine, oe mot , comme anioard'hui , ne prenait d'à qn'an pluriel { et notre auteur, dans la même fable, écrit oe mot an singulier arec ^ sans s, sek» le besoin de son vers. BKomple remarquable d'un genre deUcenoe qui se reproduit asseï fréquemment chei les poètes du sièGle de Louis XIT.
fXbles.
FABLE XIII
L Astrologue qui u ImUse iomher dans %n puiU.
Un astrologue un jour se laissa choir Au fond d*un puits. On lui dit : Pauvre bête , Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir , Penses-tu lire au-dessus de ta tête ?
Cette aventure en soi , sans aller plus avant, Peut servir de leçon à la plupart des hommes. Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes ,
n en est peu qui foit souvent
Ne se plidsent d'entendre dire Qu'an livre du Destin les mortels peuvent lire. Mais ce livre , qu'Homère et les siens ' ont chanté , Qu'est-ce, que le Hasard parmi Fantiquité,
Et parmi nous , la Providence ?
Or , du hasard il n'est point de science:
S'il en était , on aurait tort De rappeler hasard , m fortune , ni sort -,
Toutes choses très-incertaines.
Quant aux volontés souveraines De celui qui fait tout , et rien qu'avec dessein , Qui fts sait , que lui seul? Comment lire en son sein? Aurait-il imprimé sur le front des étoiles Ce que là nuit des temps enferme dans ses voiles? A quelle utilité? Pour exercer l'esprit De ceux qui de la sphère et du globe ont écrit? Pour nous foire éviter des maux inévitables ? Noos rendre , dans les biens , de plaisirs incapables 7 Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus , Les convertir en maux devant qu'ils soient venus? C'est erreur , ou plutôt c'est crime de le croire. Le firmament se meut , les astres font leur cours ,
Le soleil nous luit tous les jours.
Tons les jours sa clarté succède à l'ombre noire. Sans qne nous en puissions autre chose inférer Que la nécessité de luire et d'éclairer , D'amener les saisons , de mûrir les semences , De verser sur les corps certaines influences. Du reste , en qnm répond au sort toujours divers Ce train toujours égal dont marche Tunivers?
Charlatans , feiseurs d'horoscope , Quittez les cours des princes de l'Europe : Emmenez avec vous les souffleurs * tout d'un temps ; Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens.
Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire
*C'e>t4-dire les pofltesancieii», qoe la Fontaine oonaklére comme apluirtemmt à Homftre « parce qo'ils ont écrit aoos Tinaplratlon de ce grand poète.
• C*ept-^-dlre les aldiimlateB, oeiiy qui diercbent la pierre pttiloaophale. Le mot iouffleur était tràs^osité , dans cette ac» erption , dtt temps de la Fontaine^
De ce spéculateur qui ftit oonmint de boire Outre la vanité de son art mensonger, C'est l'image de ceux qui bâillent ■ aux Cependant ' qu'ils sont en danger , Soit pour eux , soit pour leurs affaiies.
FABLE XIV
Le Lièvre et les Grenouilles.
Un lièvre en son 0te songeait, ( Car que faire en un gîte , à moins que l'on ne songe? ) Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait : Cet animal est triste , et la crainte le ronge.
Les gens de naturel peureux
Sont , disait-il , bien malheureux f Us ne sauraient manger morceau qui leur profite ; Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers. Voilà comme je vis : cette crainte maudite M'empêche de dormir sinon les yeux ouverts. Corrigez-vous , dira quelque sage cervelle.
Eh ! la peur se corrige-t-elle ?
Je crois même qu'en bonne foi
Les hommes ont peur comme moi.
Ainsi raisonnait notre lièvre ,
Et cependant feisait le guet.
Il était douteux , inquiet :
Un souffle , une ombre , un rien j tout lui donnait la
Le mélancolique animal , [ fièvre.
En rêvant à cette matière, Entend un léger bniit : ce lui fut un signal
Pour s^enfîiir devers sa tanière.
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.
Oh ( dit-il , j'en fais faire autant
Qu'on m'en fait fairet Ma présence Efflraie aussi les gens 1 je mets l'alarme au camp I
Et d'où me vient cette vaillance?
Comment ! des animaux qui tremblent devant moi I
Je suis donc un fondre de guerre !
n n'est , je le vois bien , si poltron sur la terre Qui ne puisse trouver un [rfus poltron que soi.
• La Fontaine, dans lontes les éditioni qu'il a publiées, a écrit baaUlent , selon l'ortltograplie de«on temps ; depuis , on a rem* placé les deux a par facoent circonflexe, ce qu'il ne but pas oublier ponrdirtinguer ce verbe d'avec celui de ftiH/l^r, sans accent sur l'a, qui veut dire donner. Dans l'édition des Ftibie* de la Fontaine donnée par M. Didot aîné en ISIS, on a subite tué, à tort, au mot bdUtent celui de bayenL
* Cependant eiAmh ici pom pendant ,
LIVRE IL
FABLE XV
. £e Coq eî le Renard.
Sor la btinche d'un arbre était en sentinelle
Un TÎeox ooq adroit et matois.
Frère , dit on renard , adoacissant sa voix ,
Ptoos ne sommes pins en querelle :
Paix générale cette fois.
Je Tiens te Fannoncer ; descends, que je t'embrasse :
Ne me retarde point , de grâce ; Jedoiç Cure aajoard*biii vingt postes sans manquer.
Les tiens et toi pouvez vaquer,
Sans nulle crainte , à vos affaires ;
Noos vous y servirons en frères.
Faites^n les feux ' dès ce soir,
Et cependant viens recevoir
Le baiser d'amour fraternelle.
Ami , reprit le coq , je ne pouvais jamais Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle Que celle De cette paix;
Et ce m'est une double joie De la tenir de toi. Je vois deux lévriers ,
Qui , je m'assure , sont courriers
Qoe pour ce sujet on envoie :
Ils vont vite , et seront dans un moment à nous. Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. kdkn , dit le renard , ma traite est longue à faire : Nous nous réjouirons du succès de l'affaire Une antre fois. Le galant aussitôt
Tire ses grègnes *, gagne au haut,
Mal content de son stratagème.
Et notre vieux coq en soi-même
Se mit à rire de sa peur; • ^
Car c*est double plaisir de tromper le trompeur.
FABLE XVL Le Coibeau voulant imiter V Aigle.
Uoisean de Jupiter enlevant un mouton ,
Un corbeau , témoin de l'affkire , Et plus fiable de reins , mais non pas moins glouton ,
En voolatsur.rbenre autant fiiire,
n tourne à Tentour du troupeau , Marque entre cent montons le plus gras, le plus beau,
Un vrai mouton de sacrifice :
On l'avait réservé pour la bouche des dieux. Gaillard corbeau disait , en le couvant des yeux ;
Je ne sais qui fut ta nourrice ;
■ Failei detfeox de Joie , réJouiasei-TOiis. * Set dkoaicfef. Quand on veut eoarlr, 011 oonmieiiGe parrelever le Tftement d'en bai.
Mais ton corps me parait en merveilleux état :
Tu me serviras de pâture. '
Sur l'animal bêlant à ces mots il s'abat.
La moutonnière ' créature Pesait plus qu'un fromage; outre que sa toison
Était d'une épaisseur extrême, Et mêlée à peu près de la même façon
Que la barbe de Polyphême.
Elle empêtra si bien les serres do corbeau , Que le pauvre animal ne put faire retraite. Le berger vient , le prend, rinçage bien et beau , Le donne à ses enfants pour servir d'amusette.
Il fout se mesurer; la conséquence est nette : Mal prend aux volereaux * de foire les voleurs.
L>xemple est un dangereux leurre : [ gneurs , Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands sei- Où la guêpe a passé, le moucheron demeure.
FABLE XVIL
Le Paon se plaignant à Junon,
Le paon se plaignait à Junon.
Déesse , disait-il , ce n'est pas sans raison
Que je me plains, que je murmure :
Le cliant dont vous m'avez foit don
Déplaît à toute la nature ; Au lieu qu'on rossignol , chétive créature , Forme des sons aussi doux qu'éclatants ,
Est lui seul l'honneur du printemps. «
Junon répondit en colère :
Oiseau jaloux , et qufdevrais te taire , Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol , Toi que Ton voit porter à l'entour de ton col Un arc-en-cid nué de cent sortes de soies ;
Qui te panades , qui déploies Une si riche queue, et qui semble à nos yeux
La boutique d'un lapidaire?
Est*il quelque oiseau sous les cieux
Plus que toi capable de plaire?
Tout animal n'a pas toutes propriétés.
Nous vous avons donné diverses qualités : Les uns ont la grandeur et la force en partage; Le faucon est léger, l'aigle plein de courage;
Le corbeau sert pour le présage ; La corneille avertit des malheurs à venir;
Tous sont contents de leiu- ramage.
Cesse donc de te plaindre; ou bien, pour te pnnir, Je t'ôterai ton plumage.
> Adjectif de la création de notre poflte.
• PetiU voleurs» dimioatif dont notre poétè parait a?oir enrichi la langae t du moins ii ne se trouvait pas dans le dictkmnaire de l'Académie de son temps . -et il s'y trouve aiUoonfhnt
FABLES
FABLE XYIIL
Lu Chatte métomorpAot^e en Pewmt.
Un homme chérissait éperdnmait sa chatte ; II la trouvait mignomie , et belle , et délicate ,
Qai miaulait d'un ton fort doux :
n était plus fou que les fous.
Cet homme donc , par prières , par larmes ,
Par sortilèges et par charmes ,
Fait tant qu'il obtient du Destin
Que sa chatte , en un beau matin ,
Devient femme; et, le matin même,
Maître sot en fait sa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême,
De fou qu'il était d'amitié.
Jamais la dame la plus belle
Ne charma tant son favori
Que £adt cette épouse nouvelle
Son hypocondre de mari.
n l'amadoue; elle le flatte
n n'y trouve plus rien de chatte;
Et , poussant Terreur jusqu'au bout ,
La croit femme en tout et partout :
Lorsque quelques souris qui rongeaient de la natte Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés.
Aussitôt la femme est sur pieds.
Elle manqua son aventure. Souris de revenir, femme d'être en posture : Pour cette fois elle accourut à point;
Car, ayant changé de figure ,
Les souris ne la craignaient point.
Ce lui Ait toujours une amorce :
Tant le naturel a de force 1 n se moque de tout : certain âge accompli , Le vase est hnbibé , l'étoffe a pris son pli.
En vain de son train ordinaux
On le veut désaccoutumer ;
Quelque chose qu'on puisse fidre,
On ne saurait le réformer.
Coups de fourche ' ni d etrivières
Ne lui font changer de manières ;
Et fussiez-vous embâtonnés ',
Jamais vous n'en serez les midtres.
Qu'on lui ferme la porte au nez ,
n reviendra par les fenêtres.
■ Tai. ^\mreAe«, dans les éditions de Didot etdeBaitoas mais c'est à tort : la première, comme la dernière édition donnée |wr la Fontaine , met ce mot an sinsiilier.
■ Armés de bâtons.
FABLE XIX
Le lÀwi el VAnt d^sianlf .
Le roi des animaux se mit un jour en tête
De giboyer : il célébrait sa fête.
Le gibier du lion , ce ne sont pas moineaux, Biais beaux et bons san^ers', daims et cerfs bons et
Pour réussir dans cette affaire, [ beanx.
n se servit du ministère
De Tâne à la voix de Stentor.
L'âne à messer lion fit.ofiice de cor.
Le lion le posta , le couvrit de ramée , Lui commanda de braire , assuré qu'à ce son Les moins intimidés fuiraient de leur maiscm. Leur troupe n'était pas encore accoutumée
A la tempête de sa voix ; L*air en retentissait d*un bruit épouvantable : La frayeur saisissait les hôtes de ces bois ; Tous fuyaient , tous tombaient au piège inévitable
Où les attendait le lion.
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? Dit Tâne en se donnant tout Thonnenr de la diaase Oui , reprit le lion , c'est bravement crié : Si je ne connaissais ta personne et ta race ,
Ten serais moi-même effiayé.
L'âne , s'il eiH osé , se fût mis en colère , Encor qu'on le raillât avec juste raison; Car qui pourrait souffrir un âne fanforon
Ce n'est pas là leur caractère.
FABLE XX
Testament «arpfi^ué pax Ésope,
Si ce qu'on dit d'Ésope est vrai , C'était l'oracle de la Grèce :
Lui seul avait plus de sagesse Que tout l'aréopage. En voici pour essai Une histoire des plus gentilles , Et qui pourra plaire au lecteur.
Un certain homme avait trois filles ,
Tontes trois de contraire humeur :
Une buveuse; une coquette;
La troisième , avare parfaite.
Cet homme . par son testament ,
Selon les lois municipales.
Leur laissa tout son bien par portions égales,
En donnant à leur mère tant,
Payable quand chacune d'elles Ne posséderait plus sa contingente part.
> ce moteatid de deox syllabes, eeionl'asase le pla«lréi|Mnl deoetemps.
LIVRE III
Le père mort , les trois femelles Gooreot ao testament, sans attendre plus tard.
On le lit , on tâdie d^entendre
La Tdonté du testateur;
Mab en Tain : car comment comprendre
Qn'anflâtAt que cfaacane sœdr Ne possédera pins sa part héréditûre ,
D loi badra payer sa mère?
Ge n'est pas on fort bon moyen
Pour payer, que d'être sans bien.
Qne Yonlait donc dire le père?
UaSûre est eonsoltée ; et tons les avocats ,
Après avoir toomé le cas
En cent et cent mille manières , Y jettent lenr bonnet , se confessent vaincus ,
Et conseillent anx héritières De partager le bien sans songer ao surplus.
Qoant à la somme de la veuve , Voici, leor direntrils, ce qne le conseil treave ' : n ftot que chaque sceur se charge par traité
Da tiers , payable à volonté ; Si mieux n'aime la mère en créer une rente ,
Dès le décès dn mort courante.
La diose ainsi réglée, on composa trois lots :
Eé Tun les maisons de bouteille ,
Les buffets dressés sous la treille , La vaisselle d'argent, les cuvettes, les brocs,
Les magasins de Malvoisie *, Les esclaves de bouche , et , pour dire en deux mots,
Uattirail de la goinfrerie; Dans un autre , celui de la coquetterie , La maison de la ville, et les meubles exquis.
Les eunuques et les coiffeuses, Et les brodeuses.
Les joyaux, les nibes de prix ; Dans le troisième lot, les fermes, le ménage ,
Les troupeaux et le pâturage ,
Valets et bètes de labeur.
Ces lots fûts , on jugea que le sort pourrait feire
Que peut-être pas une sœur
PTaurait ce qui lui pourrait plaire.
Ainsi chacune prit son inclination;
Le tout à Testimation.
Ce fut dans la ville d'Athènes
Qne cette rencontre arriva.
Petits et grands , tout approuva U partage et le choix : Ésope seul trouva
■ Dromfe. llarot et CoRtnet, et U plupart des poStes da KUème ilècle . écrireot presque toqjours treuve. Cet usage oteMlait encore locM|iie U Fontaine publia cette première partie de ses fables.
*Cert4-dire, de Tfn doux. La Malvoisie est on vin grec qui erait dans les enviroos de iVa)N>/< cti Afa/voWa , eoMorée, ou tele Pélopoiuièsedes andeDs. Notre poète n'a donc pointcom- ■ii ici ranacbromisaie dont on oommentateor l'accose.
Qu'après bien du temps et des peines
Les gens avaient pris justement ^
Le contre-pied du testament.
Si le déftmt vivait , disait-il , que TAttique ' Aurait de reproches de lui I
Comment I ce peuple, qui se pique ' D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui , A si mal entendu la volonté suprême D'un testateur ! Ayant ainsi parlé ,
Il fiiit le partage lui-même , Et donne à chaque soeur un lot contre son gré;
Rien qui pôt être convenable ,
Partant rien aux sœurs d'agréable :
A la coquette , l'attirail
Qui suit les personnes buveuses ;
La biberone eut le bétail ;
La ménagère eut les coiffeuses.
Tel fut l'avis du Phrygien ,
Alléguant qu'il n'était moyen
Plus sûr pour obliger ces filles
A se défêdre de leur bien; Qu'elles se marieraient dans les bonnes fiunîUes
Quand on leur verrait de l'argent;
Paieraient leur mère tout comptant ; Ne posséderaient plus les effets de leur père :
Ce que disait le testaments Le peuple s'étonna comme il se pouvait faire
Qu'un homme seul eût plus de sens
Qu'une multitude de gens.
LIVRE TROISIÈME
FABŒ PREMIÈRE.
Le Meunier^ son FilSj d VAne,
L'invention des ans étant un droit d'aînesse , Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce : Mais ce champ ne se peut tellement moissonner Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. La feinte est un pays plein de terres désertes ; Tons les jours nos auteurs y fiont des découvertes. Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : Autrefois à Racan Malherbe l'a conté *.
* Ces iDiUales signifient A Hominii di II&ugioiz. François de Mancroix « chanoine de Reims, ami intime de la Fontaine , naquit le 7 janvier f SI 9 » et moarat le 9 avril 1708. On trouvera ^ sa vie rn tète de ses poésies inédites dans le recueil intitulé Nouvelles CEuoru diverses de Jean de la Fontaine et delYan» çùië de HauertAxt IS20 , in-S» , p. 169-9^
■ Françob de Malherbe naquit en 1856, et mourut à Paris en
FABLES
Ces deux rivaux d*Horace , héritiers de sa lyre , Dîsdples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire, Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins (Comme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins), Racan conmienoe ainsi : Dites-moi, je vous prie. Vous qui devez savoir les choses de la vie , Qui par tous ses degrés avez déjà passé , Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé , A quoi me résoudrai-je? Il est temps que j'y pense. Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : Dois>je dans la province établir mon séjoiH', Prendre emploi dans Tarmée, ou bien charge à la coor? Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes : La guerre a ses douceurs , Thymen a ses alarmes. Si je suivais mon goût, je saurais où buter ; Mais j'ai les miens , la cour, le peuple à contenter. Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ! Écoutez ce rédt avant que je réponde.
Tai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils, Uun vieillard, l'autre enfent, non pas des plus petits, Mais garçon de quinze ans , si j'ai bonne mémoire , Allaient vendre leur âne , un certain jour de foire. Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit, On lui lia les pieds / on vous le suspendit ; Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. Pauvres gens ! idiots ( couple ignorant et rustre I Le premier qui les vit de rire s'éclata : Quelle farce, dit-il , vont jouer ces gens-là? Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. Le meunier, à ces mots , connaît son ignorance; Il met sur pied sa bête , et la fait détaler. L'âne , qui goAtait fort l'autre façon d'aller, Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ; Il fkit monter son fils , il suit : et ^ d'aventure , Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut. Le plus vieux an garçon s^écria tant qu'il put : Oh là ! oh 1 descendez , que Ton ne vous le dise , Jeune homme , qui menez laquais à barbe grise I C'était à vous de suivre , au vieillard de monter. Messieurs , dit le meunier, il vous fout contenter. L'enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte ; Quand trois filles passant, l'une dit : C'est grand'honte Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils. Tandis que ce nigaud , comme un évêque assis , Fait le veau sur son âne , et pense être bien sage. Il n'est , dit le meunier, plus de veaux à mon âge : Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez. Après maints quolibets coup sur coup renvoyés ,
4639. Hooont de Beufl marquis de Raoao, était né à la Roohe- Racan, en Touraine. en 1089. A son retour de Calais, où il était allé porter les armes en sortant de page, il consalta Hallierbe sur le genre de vie qu'il devait suivre. Malberlie, au lien de lui répondre, lui raconta Tapologue que la Fontaine a mis id en
VttB.
L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croape. Au bout de trente pas , une troisième troupe Trouve encore à gloser. L'un dit: Ces gens sont fous I Le baudet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups. Eh quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique 1 N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique f Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. Parbleu I dit le meunier, est bien fou de cerveau Qui prétend contenter tout le monde et son père. Essayons toutefois si par quelque manièr<> Nous en viendrons à bout. Ds descendent tous deax. L'âne se prélassant ' marche seul devant eux. Un quidam les rencontre , et dit : Est-ce la mode Que baudet aille à l'aise , et meunier s'incommode? Qui de l'âne ou du maître est foit pour se lasser? Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. Ils usent leui% souliers, et conservent leur ânel ^^ Nicolas , au rebours ; car, quand il va voir Jeanne , n monte sur sa bête ; et la chanson le dit. Beau trio de baudets! Le meunier repartit : Je suis âne , il est vrai , j'en conviens , je l'avoue; Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien , J'en veux foire à ma tête, fl le fit , et fit bien.
Quanta vous *, suivez Mars, ou l'Amour, onle prince ; Allez , venez , courez ; demeurez en province -, Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement : Les gens en parleront , n'en doutez nullement.
FABLE n.
Les Membres et VEsiomac,
Je devais par la royauté Avoir commencé mon ouvrage :
A la voir d'un certain côté , Messer Gaster ^ en est l'image; S'il a quelque hesfÂa , tout le corps s'en ressent.
De travailler pour lui les membres se lassant , Chacun d'eux résolut de vivre en gentiUiomme^ Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gaster. Il foudrait, disaient-ils, sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons, nous peinons comme bêtes de somme; Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas; Notre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. (dre. Chômons, c'est un métier qu'il veut nous foire appren- Ainsi dit, aintt foit. Les mains cessent de prendre,
> s'étendre avec gravité , afléeter les m et la démardie d'un prélat.
• Vous , Racan ; car ceci est la réponse que Malhertie fait à son ami , après lot avoir conté l'apologue qui précède.
* L'estomac. {Note de la Fontaine. )Vexpteukoia éemeuer GasUr est empruntée à RabéUli (ttv. IV, <^. Lvn).
LIVRE III
Les bras d*a^r, les jambes de marcher : Tous dirent à Gaster qu'il ^n allât chercher. Ce leur (ùt ime erreur doot ils se repentirent : fiientdc les pauvres gens tombèrent en langueur; 0 ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Chaque membre en sonffirit; les forces se perdirent.
Par ce moyen, les mutins virent Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux, A rintérèt commun contribuait plus qu'eux.
Ceci peat s'appliquer à la grandeur royale. Elle reçoit et donne , et la chose est égale. Tout traTaille pour elle , et réciproquement
Toot tire d'elle Taliment.
Elle fût subsister l'artisan de ses peines , Enridiit le mardiand , gage le magistrat , Maintient le laboureur, donne paye au soldat , Distribue en cent lieux ses grâces souveraines,
Entretient seule tout l'état.
Ménénius ' le sut bien dire.
La commune s'allait séparer du sénat.
Les mécontents disaient qn^il avait tout l'empire. Le pouvoir, les trésors , l'honneur, la dignité ; An lieu que tout le mal était de leur côté , Les tributs , les impôts , les fetigues de guerre. Le peuple 4iors des murs était déjà posté , La plupart s^en allaient chercher une autre terre ,
Quand Ménénius leur fit voir
QnUs étaient aux membres semblables , Et par cet apologue , msigne entre les febles ,
Les nsoeaaa dans leur devoir.
FABLE III
Le Loup devenu Berger.
Cn loup , qui commençait d'avoir petite part
Aux iNebis de son voisinage , Crut qu'il foUait s'aider de la peau du renard.
Et faire un nouveau personnage, n s'habille en berger, endosse un hoqueton ,
Fait sa houlette d'un bâton ,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse , n aurait volontiers écrit sur son chapeau : • C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau, s
Sa personne étant ainsi fiiite , Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, Guillot le sycophante ' approche doucement.
' Ukiétàa» Agrtfipê. Ce ut est raconté avec beaucoup d'Intérêt dans Deoysd'HaUcaniaaae.L VI, 86. 1 1, p. 382 deTéditek d'OifMd. 4704, iD4blio;~dana Tite-Live, 1. II . ch. xixu. 1 1, p. 381 , édit. de Drakenborchi —dansFioras, L I, cxuji. édit deDncfcerp 4732. in^*. p. 213.
* Tmnpenr. ( No(e ds la Fontaine,)
Guillot, le vrai Guillot , étendu sur llierbette ,
Dormait alors profondément ; Son chien dormait aussi , comme aussi sa musette : La plupart des brebis dormaient pareillement.
L'hypocrite les laissa faire ; Et , pour pouvoir mener vers son fort les brebis , Il voulut ajouter la parole aux habits ,
Chose qu'il croyait nécessaire.
Mais cela gâta son aflaire :
11 ûe put du pasteur contrelaire la voix. Le ton dont il parla fît retentir les bois ,
Et découvrit tout le mystère.
Chacun se réveille à ce son,
Les brebis , le chien , le garçon.
Le pauvre loup , dans cet esclandre, , Empêché par son hoqueton,
Ne put ni fuir ni se défendre.
Toujours par quelque endroit fourbes se Uissent Quiconque est loup agisse en loup; (prendre. C'est le plus certain de beaucoup.
FABLE IV
Les Grenouilles gui demandent un itot.
Les grenouilles, se lassant
De l'état démocratique ,
Par leurs clameui's firent tant Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique. Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique : Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant.
Que la gent marécageuse ,
Gent fort sotte et fort peureuse ,
S'alla cacher sous les eaux ,
Dans les joncs, dans les roseaux ,
Dans' les trous du marécage , Sans oser de longtemps regarder au visage Celui qu'elles croyaient être un géant nouveau.
Or c'était un soliveau , De qui la gravité fit peur à la première Qui , de le voir s'aventurant , Osa bien quitter sa tanière.
Elle approcha, mais en tremblant.
Une autre la suivit, une autre en fit autant :*
Il eh vint une fourmilière ; Et leur troupe à la fin se rendit familière
Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi.
Le bon sire le souffre , et se Uent toujours coi. Jupin en a bientôt la cervelle rompue : Donnez-nous , dit ce peuple , un rai qui se remue ! Le monarque des dieux leur envoie une grue,
Qui les croque , jqui les tue ,
Qui les gobe à son plaisù*;
Et grenouilles de se plaindre.
Et Jopin de leur dire : Eh quoi! TO(re désir A ses lois croitril nous astreindre?
Vous avez dû premièrement Garder votre gouvernement ; Mais, ne Tayant pas £iit, il vous devait suffire Que votre premier roi fût débonnaire et doux : De celui-ci contentez-vous, De peur d^en rencontrer un pire.
FABLE V
Ze Renard et le Boue.
Capitaine renard allait de compagnie Avec son ami bouc des plus haut encornés : Gelul-d ne voyait pas plus loin qqe son nez ; L'autre était passé maître en bit de tromperie. La soif les (^ligea de descendre en un puits :
Là, chacun d'eux se désaltère.
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris , I^ renard dit au bouc : Que ferons-nous , compère? Ce n*est pas tout de boire , il fout sortir d'id. Lève tes pieds en haut , et tes cornes aussi; Mets-les contre le mur : le long de ton échine
Je gridiperai premièrement;
Puis sur tes cornes m'élevant ,
A l'aide de cette machine,
De ce lieu-d je sortirai ,
Après quoi je f en tirerai.
Par ma barbe , dit l'autre , il est bon ; et je loue
Les gens bien sensés comme toi.
Je n'aurais jamais , quant à mol ,
Trouvé ce secret , je l'avoue.
Le renard sort du puits , laisse son compagnon ,
Et vous lui fait un beau sermon
Pour l'exhorter à patience.
Si le ciel t'eût, dit-il , donné par excellence Autant de jugement que de barbe au menton,
Tu n'aurais pas, à la légère.
Descendu dans ce puits. Or, adieu; j'en suis hors : Tâche de t'en tirer, et fois tous tes efforts;
Car, pour moi , j'ai certaine affoire Qui ne me permet pas d'arrétcàr en chemin.
En toute diose il font considérer la fin <.
FABLE VL VAigU, la Laie H la ChaHê.
L'aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux ,
La laie au pied, la chatte entre les deux. Et sans s'incommoder, moyennant ce partage,
■ Voyez la préCice de la Fontaine , qnl fait TappUcation de ceUe bbleàCrmof aUant oombattre lei PvttMi.
FABLES
Mères et nourrissons foisalent leur tripotage. La chatte détruisit par sa fombe l'accord; Elle grimpa chez l'aigle , et lui dit : Notre mort (Au moins de nos enfonts, car c'est tout un aux mères )
Ne tardera possible guères.
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment Cette maudite laie , et creuser une mine? C'est pour déraciner le diéne assurément, Et de nos nourrissons attirer la ruine : L'artire tombant , ils seront dévorés ;
Qu'ils s'en tiennent pour assurés.
S'il m'en restait un seul , j'adoudrais ma plainte. Au partir de ce lieu , qu'elle remplit de crainte,
La perfide descend tout droit A Tendroit
Où la laie était en gésine '. .
Bla bonne amie et ma voisine, Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis : L'aigle , si vous sortez, fondra sur vos petits.
Obligez-moi de n'en rien dire;
Son courroux tomberait sur moi.
Dans cette autre fomille ayant semé l'effroi ,
La chatte en son trou se retire.
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins
De ses petits; la laie encore moins :
Sottes de ne pas, voir que le plus grand des sohis Ce doit être celui d'éviter la fomme.
A demeurer chez soi l'une et Tautre s'obstine, Pour secourir les siens dedans l'occasion :
L'oiseau royal , en cas de mine;
La laie , en cas d'ûmiption.
La foim détruisit tout ; il ne resta personne De la gent marcassine et de la gent ai^onne
Qui n'allât de vie à trépas :
Grand renfort pour messieurs les chats.
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse Par sa pemideuse adresse 1 Des malheurs qui sont sortis . De la boite de Pandore, Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre , C'est la fourbe, à mon avis. *
FABLE VIL
L'ivrogne et sa Femme,
Chacun a son défout, où toujours fl revient : Honte ni peur n'y remédie.
Sur ce propos , d'un conte il me souvient :
Je ne dis rien que je n'appuie De quelque exemfrfe. Un suppôt de Baochus
> C'est-k-dire, venait de mettre bai ses pettls. GéHm est un ▼teaz mot qui slanltie en couche.
LIVRE III
Si
Ahénhsa santé, son esprit, et sa botme: Tdles gens n^oot pas foit la moitié de leur course
Qolls sont au bout de leurs écus.
Cn jour que celui-ci , plein du jus de la treille , Avait laissé ses sens au fond d'une bouteille , Sa lenime renferma dans un certain tombeau.
Là , les vapeurs du vin nouveau GoTèfent à loi^. A son réveil il treuve ' L'attirail de la mort à Tentour de son corps,
Un luminaire , un drap des morts.
Ofal ditrîl , qu'est ceci? Ma Temme est-elle veuve? Là-dessus , son épouse , en babit d' Alecton , Masquée , et de sa voix contre&isant le ton , Vient an prétendu mort, approche de sa bière. Loi présente nn chaudeau * propre pour Lucifer. L'époux alors ne doute en aucune manière
Qu'il ne soit citoyen d'enfer.
Quelle personne es-tu? dit-il à ce fentôme.
La cellérière du royaume De Satan, reprit-elle; et je porte à manger
A ceux qu'enclôt la tombe noire.
Le mari repart, sans songo' :
Tu ne leur portes point à boire?
FABLE VIII
La GauiU et V Araignée.
Quand Fenfer eut produit la goutte et l'araignée , MesGlles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter
D'être pour l'humaine lignée
Egalement à redouter.
Or, avisons aux lieux qu'il vous feùt habiter.
Voyez-vous ces cases étraites % Et ces pakûs si grands , si beaux , si bien dorés? Je me suis proposé d'en faire vos retraites.
Tenez donc, voici deux bûchetles ;
Aooonmiodez-vous, ou tirez.
D n'est rien , dit Taragne *, aux cases qui me plaise. L'antre , tout an rebours , voyant les palais pleins
De ces gens nommés médecins, Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. Elle prend l'autre lot , y plante le piquet , S*éteiid à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme, Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chôme. Ni que d*en déloger et foire mon paquet
* Trmaé, Hoiif «voM 4^ renarqné l'emploi du mot Unwoé pr li Faokabic. Vbja ttr.II.fiMeu.
> ÉtTidUs^ométréUeê, dans l'édilioii d« IS6S, par Uoence poéttqoe et pow larime. Par cette raison, U ne faint pis changer œoe oittiofôrapiie. Dans V^dUioo de I67S . l'imprinieor a mis ânAtt. PcoMCre «osai œ mot élait-0 alors ainsi prononcé «mais on Técrifait comme anjonidlmi. Les poètes seuls pouTaient al* tteàeepotatrortbopapbe des moto.
< Anden mot, pour araiqméê.
Jamais Hippocmte me somme.
L'aragne cependant se campe en un lambris , Comme si de ces lieux elle eût feit bail à vie, Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie ,
Voilà des moucherons de pris.
Une servante vient balayer tout l'ouvrage. Autre toile tissue , autre coup de balai. Le pauvre bestion ' tous les jours déménage.
Enfin , après un vain essai , n va trouver la goutte. Elle était en campagne,
Plus malheureuse mille fois
Que la plus malheureuse aragne.
Son hôte la menait tantôt fendre du bois , Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée
Est, dit-on, à demi pansée. Oh ! je ne saurais plus , dl^elle , y résister. Changeons,' ma sœur l'aragne. Et l'autre d'écouter : Elle la prend au mot, se glisse en la cabane : Point de coup de balai qui l'oblige à changer. La goutte , d'autre part , va tout droit se loger
Chez un prélat , qu'elle condamne
A jamais du lit ne bouger.
Cataplasmes, Dieu sait ! Les gens n'ont point de honte De foire aller le mal toujours de pis en pis. L'une et l'autre trouva de la sorte son comp^ *, Et fit très-sagement de changer de logis.
FABLE IX
Ijb Loup et \a Cigogne.
Les loups mangent gloutonnement.
Un loup donc étant de frairie
Se pressa, ditron, tellement
Qu'il en pensa perdre la vie :
Un os lui demeura bien avant an gosier. De bonheur pour ce loup, qui ne pouvait crier,
Près de là passe unedgogne. ^
Il lui foit signe ; elle accourt.
Voilà l'opératrice aussitôt en besogne.
Elle retira l'os ; puis , pour un si bon tour,
Elle demanda son salaire.
Votre salaire! dit le loup :
Vous riez , ma bonne commère I
Quoil ce n'est pas encor beaucoup D'avoir de mon gosier retiré votre cou f
Allez , vous êtes uhe ingrate :
Ne tombez jamais sous ma patte.
> Petite bête. Mot que notre poète parait avoir lorgé de l'italien ; mais d'an augmentatif il a bit un diminutif. Voyei la note sur la fable vu du iiv. X , dans laquelle la Fontaine désigne en* oore l'araignée par ce mot de besHon,
• La Fontaine a écrit conU, non-seulement pour la rime, mais paroe qu'alors on écrivait souvent oe mot ainsi, mèmoeo prose, comme je l'ai remarqué ailleurs.
FABLES
FABLE X
U Lioix abattu ^wr l'Homme.
On exposait une peîntare
Où Tartisan * avait tracé
Un lion d'immense statare
Par un seul homme terrassé *.
Les regardants en tiraient gloire.
Un lion en passant rabattit leur caquet
Je vois bien , dit-il , qu'en effet
On TOUS donne ici la Tictoire :
Mais Touvrier vous a déçus ;
n avait liberté de feindre.
A^vec plus de raison nous aurions le dessus ,
Si mes confrères savaient peindre.
FABLE XL Le Renard et les Raisiné,
Certain renard gascon , d^autres disent normand , Mourant presque de faim , vit au haut d'une treille
Des raisins , mûrs apparenunent ',
Et couverts d'une peau vermeille.
Le galant en eût fiiit volontiers un repas ;
Mais comme il n'y pouvait atteindre :
Ds sont trop verts , ditrU , et bons pour des goujats.
Fit-il pas mieux que de se plaindre ?
FABLE XIL
Le Cygne et le Cuisinier.
Dans une ménagerie De volatiles ^ remplie Valaient le cygne et l'oison :
Celui là destiné pour les regards du maître;
> Unda oommentateun de notre poète le blâme de n'avoir pai employé Ici le mot artiste. Un autre remarque avec raison qa'artisan était le mot propre du tempa de là Fontaine t il ^Joate à tort que cette expreaiion était usitée pour indiquer en général ceux qui cultivaient les arts du dessin, artisan signifiait l'auteur d'un ouvrage quelconque , soit des beaux-«rts , soit des arts mécaniques, soit même d'une entreprise , de quelque nature qu'elle fût Le même oommentatenr j^onte que le mut artiste est très.inodenie i a se trompe; ce mot était en usage du temps de la Fontaine; mais on l'employait presque exclusivement pour désigner ceux qui étaient habiles à exécuter des opératluns chimiques ou dodmastiques. Voyei le Dictionnaire de V Académie françoise, leoe.
> La Fontaine, dans l'édition de f «68, a écrit terraeé, pour rtner aux yeux.
3 C'est-à-dire en apparence. Ce mot t actueUement une autre •igniScation.
4 Tai. On lit oo/ali//e#,dans les éditions de Didot pour le DanpUni maisàtort.
Celui^ , pour son goût : Tun qui se piquait d*6tre Commensal du jardin; l'autre , de la maiçon. Des fossés du château fusant leurs galeries '^ Tantôt on les eût vus côte à côte nager, Tantôt courir sur l'onde , et tantôt se plonger, Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup, Prit pour oison le .cygne ; et , le tenant au cou , n allait regorger, puis le mettre en potage. L^oiseau, prêt à * mourir, se plaint en son ramage.
Le cuisinier fut fort surpris ,
Et vit bien qu'il s'était mépris.
Quoi ! je mettrais , dit-il , un tel chanteur en soupe 1 Non , non , ne plaise aux dieux que jamais ma main
La gorge à qui s'en sert si bien 1 (coupe
Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe Le doux parler ne nuit de rien.
FABLE XIU.
Les Loups et les Brebis.
Après mille ans et plus de guerre déclarée, Les loups firent la paix avecque ' les brebis. C'était apparemment le bien des deux partis : Car, si les loups mangeaient mainte béte égarée, Les bergers de leur peau se faisaient maints habits. Jamais de liberté , ni pour les pâturages ,
> Un des derniers commentateurs de la Fontaine prétend que dans cette expression faire ses galeries, pour dire se promener souvent'ou long-temps dans un lieu quelconque, le moi galc" rie n'est pas employé par aUusion àces longues piècesdes grandi édifices où Ton se promène , mais que c'est landen mot galerie, r^ouiasance, dans son sens propre, qui n'est resté que dam cette phrase. Nous croyons que ce commentateur se trompe. Dès le temps de Nioot , le mot galerie, dans le sens de r^oms' sance , n'était dé)à plus dans la langue. Le verbe galer, se réjouir, et son dérivé galerie, ont disparu; mais leurs composés régaler et régal sont restés.
. * C'est ainsi que portent toutes les éditions publiées par la Fontaine, ainsi que l'édition de 4739, et celles qu'a publiées H. Didot père en 47S7 et I7S8; mais dans la belle édition de M. Didot fils aîné, in-folio, 4802, comme dans toutes celles qu'il a lait paraître , et même dans l'édition de Barboo , dounée par Adry en 4S06 • ordinairement si fidèle au leile primitif , on amis:
L'oIssiQ, PBÂSM iDOQrlr, SB plaint en son remage.
Cela peut être mlenx aujourd'hui ; mais ce n*est pas le teste de la Fontaine , et ce n'était pas mieni de son temps. Il n'était pas le seul auteur célèbre qui alors s'exprimât comme il l*a fait icL Voyei les Remarquée mmvelfee sur la langue fraufoise , Amsterdam, leos, in-l2, par le P. Bonhonrs, qui emploie deux pages à disserter sur ces expressions prêt à numrtr et prés de mottiir.GoBsultex encore ci-après ta note sarlafUde xix dn livre IV.
s Du temps de la Fontaine • on pouvait écrire avecque oo œee , et liMre ce mot de deux on trois ayUabos à tolonlé.
LIVRE III
Ni «Taotre part pour les caniages ' Os ne pouraieot jouir qu'en tremblant de La paix se coodot donc : on donne des otages ; Lesloaps, leurs louveleanx; etles brebis, leors chiens. Lédiange en étant fiut aux formes ordinaires *,
Et r^é par des commissaires , An bout de cpielque temps que messieurs les louYats ' Se Tirent loups parfeits et friands de tuerie , Us TOUS prennent le temps que dans la bergerie
Messieurs les bergers n*étaient pas, Etranglent la moitié des agneaux les plus gras. Les emportent aux dents , dans les bois se retirent. Os araîent averti leurs gens secrètement. Les chiens , qui , sur leur foi , reposaient sûrement,
Furent étranges en dormant :
Cela fut sitôt fidt qu'à peine ils le sentirent. Tout Iht mb en morceaux; un seul n'en échappa.
Nous pouvons oondure de là Qn^O fliint faire aux méchants guerre continuelle. - La paix est fort bonne de soi; ren conviens : mais de quoi sert-elle Avec des ennemis sans foi?
FABLE XIV
Le Lion devenu vieux.
Le Uoo, terreur des forêts , Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse , Fut enfin attaqué par ses propres sujets ,
Devenus forts par sa faiblesse.
Le dieval s'approchant loi donne un coupde pied ; Le kmp, un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. Lemalbeurenx lion, languissant , triste, et morne. Peut à peine rugir, par l'âge estropié, n attend son destin , sans faire aucunes plaintes ; Quud voyant Fane même à son antre accourir : Ah I c'est trop, lui dit-il ; je voulais bien mourir; Hais c^est mourir deux fois que souffrir tes atteintes ^.
• Ctmage ne s'emploie ordinairement qn'aoïiiisaUer; malt, BBalgré r—f rtion d'un habile grammairien, nous pouoiis qu'on pifiitniMi fort bien teienrirde ce mot au pluriel, et ce ven en bonit on beoieux exemple.
• Dana les fumes, jiux formes est pour es formes, style de pmiiine.
> On disait dans notre anden langage iowoat, lovei , iaoiau, poor on kmveCean ou un petit loup.
4 II semble qne la Fontaine ait craint d'outrager la m^esté telon en nous le montrant supportant le dernier des opprobres; i n'a tilt qu'Indiquer le tableau qui dans Phèdre termine ccQe bbte : Cateibvs frontem exîerii. k\nA c'est de l'antenr acte que nous vient rexpreaafton proveribiale dontl'appUcattno ert si fréquente, le eoi^ de pied de l'âne.
FABLE XV
Philoméle et Progni.
Autrefois Progné Thirondelle
De sa demeure s*écarta ,
Et loin des villes s'emporta Dans un bois où chanUit la pauvre Philoméle. Ma soeur, lui ditProgné, comment vous portez-vous? Voici tantôt mille ans que Ton ne vous a vue : Je ne me souviens point que vous soyez venue , Depuis le temps de Thrace ', habiter parmi nous
Dites-moi, que pensez-vous faire?
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire ? Ah I reprit Philoméle , en est-il de plus doux ? Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique,
Pour ne dianter qu'aux animaux
Toujt au plus à quelque rustique !
Le désert est-il fait pour des talents si beaux? Venez faire aux cités éclater leurs merveilles.
Aussi bien , en voyant les bois , Sans cesse il vous souvient que Térée * autrefois , , Parmi des demeures pareilles , Exerça sa foreur sur vos divins appas.
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas :
En voyant les hommes , hélas !
H m'en souvient bien davantage.
FABLE XVL
La Femme noyée.
Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien ,
C'est une femme qui se noie.
Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien Que nous le regrettions , puisqu'il fait notre joie. Ce que j'avance ici n'est point hors de propos , ' Puisqu'il s'agit , en cette fable ,
D^une femme qui dans les flots Avait fini ses jours par un sort déplorable.
Son époux en cherchait le corps , •
Pour lui rendre , en cette aventure ,
Les honneurs de la sépulture.
Il arriva que, sur les bords
* Depuis le temps que tous étiex en Thrace. Ellipse qui n'est que la traduction élégante de l'expression Mt-r^ e/sebcny de l'auteur giec 11 est remarquable que notre poète a mieux saisi le sens de son original que le savantTyrwhit , dont l'erreur aété rectifiée par son éditeur dans une excdlente note. Voyez JEsih ^ pieœfabulœ. édition in-S<*.Llpsi», 1810, page cxc— Rochetort, Jfotke des Manuscrits , tome 11 , page 690.
• Térée, roi de Thrace, ayant, dans un bois écarté . outragé et cruellement mutilé Philoméle, sœur de Progné sa femme. ' les deux sœurs s'en Tengérent en tuant le fils de ce prince, et enle lui donnant k manger. Philoméle fut changée en rossignol , et Progné en hirondelle. Ovid. , Metamorph. , Ub. VI , is.
Du fleuve auteur de sa ifisgrâoe , Des gens sepromeDaient ignorants Tacckient.
Ce mari donc leur demandant S'ils n'araient de sa femme aperçu nulle trace : Nulle , reprit Fun d'eux ; mais cherchez-la plus bas ;
Suivez le 01 de la rivière.
Un autre repartit : Non , ne le suivez pas ;
Rebroussez plutôt en arrière :
Quelle que soit la pente et Finclination
Dont Teau par sa course remporte ,
L esprit de contradiction
L'aura ^t flotter d'autre sorte.
Cet homme se raillait assez hors de saison. Quant à l'humeur contredisante , « Je ne sais s'il avait raison ;
Mais que cette humeur soit ou non Le défaut du sexe et sa pente , Quiconque avec elle naîtra Sans ftiute avec elle mourra , Et jusqu'au bout contredira , El, s'il peut, encor par delà.
FABLE XVIL
La BéUitê miiréê dont un grenier.
Damoiselle belette , aif corps long et fluet ', Entra dans un grenier par un trou fort étroit :
Elle sortait de maladie.
Là , vivant à discrétion,
La galande fit chère lie *,
Mangea, rongea : Dieu sait la vie, Et le lard qui périt en cette occasion f
La voilà , pour conclusion ,
Grasse , maflue ' et rebondie.
An bout de la semaine, ayant dîné son soûl , Elle entend quelque bruit , veut sortir par le trou , Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise.
Après avoir foit quelques tours , C'est , ditrcUe, l'oidroit : me voilà bien surprise; J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours.
Un rat, qui kl voyait en peine, Lui dit : Vous aviez lors la panse un^ieu moins pleine.
■ VAB. La FoDtaine a écrit flouet , selon l'orthographe usitée de son temps. M Auger , dans son édition de Molière, Avare , acte 1, scène ti. tome VII. page S7. li ces mots: i voilà de mes damoiseaux fUmets, a a retenu Tandenne orthographe, et a bit à ce st^t la remarque suivante . c Ce mot vient de /tôt», <iui dans notre ancien langage signifie tendre, délicat , suave s mot que les peintres ont retenu et emploient encore. • — Quant au mot qui rime avec fluet , voyez livre III , table viii.
• Chère Joyeuse , fit bonne chère. Cette expression de chère lu se rencontre fréquemment dans nos vieux auteurs.
* Le visaae bonfll.
Vous êtes maigre entrée , il Awt naigre sortir. Ce que je vous dis là ^ Ton le dit à bien d'autres ; Mais ne confondons point, par tropapprofciidirt Leurs albires avec les vôtres.
FABLE XVIII
Le Chai et le vieux Rat.
rai lu, chez un conteur de fiibles.
Qu'un second Rodilard ', l'Alexandre des diats ,
L'Attila , le fléau des rats ,
Rendait ces derniers misérables :
Tai lu , disje , en certain auteur,
Que ce chat extermmateur.
Vrai Cerbère, était craint une Ueue à la ronde : Il voulait de souris dépeupler tout le monde. Les planches qu'on suspend sur im léger ai^,
La mort-aux-rats , les souricières ,
N'étaient que jeux au prix de lui.
Gomme il voit que dans leurs tanièies
Les souris étaient prisonnières , Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau diocfaer, Le galant fait le mort , et du haut d'un plancher Se pend la tète en bas : la bête scélérate A de certains cordons se tenait par la patte. Le peuple des souris croit que c'est diâtiment. Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, Egratigné quelqu'un , causé quelque dommage; Enfin , qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes , dis-je , unanimement, Se promettent de rire à son enterrement, Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête,
Puis rentrent dans leurs nids à rats,
Puis ressortant font quatre pas,
Puis enfin se mettent en quête.
Mais voici bien une autre fête- :
Le pendu ressuscite; et , sur ses pieds tombant,
Attrape les plus paresseuses.
Nous en savons plus d'un , dit'^l en les gobant : C'est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses Ne vous sauveront pas , je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis.
D prophétisait vrai : notre maître MiUs ', Pour la seconde fois les trompe et les affine ',
Blanchit sa robe et s'enforine;
' La Fontaine n'oublie rien. U a parlé , dans la seconde bble du deuxième iivre, du célèbre chat RodUard, OdUà-ài ta donc Rodilard second du nom, Bodilard II.
* MîliSt qui en latin signifie doux, est un somom qui convient bien à la mine hypocrite du chat.
> Les Joue. Le mot affiner n'est iHus usité dans ce sens ; roaii on l'employait encore, avec cette signification, du temps de la Fontaine, puisqu'on le trouve dans Nioot , qui dte cet exempte; fAfineron trompeur, » ctretunoentorem cireumûtmirê.
LIVRE IV
El,de la sorte dégirisé, Se mche el se btoItH dans une bacbe onTcrte .
Ceftat à lai bien avisé :
Ugeot trotte-meDo s'en vient diercher sa perte. Un nt , sans plus , s'abstient d'aller flairer antoar : C'était on vieux rontier , il savnt plos d'un tour ; Même il avait perda sa qneue à la bataille. Ce bloc en&riné ne me dit rien qui vaille , S'écria-t-îl de loin an général des chats : Je soupçonne dessons encor quelque machine :
Rien ne te sert d'être forine ; Car, quand tu serais sac , je n'approcherais pas. C'était bien <lit à lui; j'approuve sa prudence :
Il était expérimenté ,
Et savait que la méfiance
Est mèse de la sàreté.
LIVRE QUATRIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Lion amoureux.
•A MADSlfOISBLLB US SÉVIOlVé '.
Sévigné , de qui les attraits Servent aux Grâces de modèle , Et qui naquîtes toute belle , A votre indifférence près , PonrrieB-vons être ikvorable Anx jeux innocents d'une foble , Et voir, sans vous épouvanter, Un Ikm qu'Amour sut don^pter?
Amour est un étrange maltrel Heureux qui peut ne le connaître Que par récit, lui ni ses coups I Quand on en parle devant vous , Si la vérité vous offense , La fiable au moins se peut souffrir :
GeUe-d prend bien l'assurance De venir à vos pieds s^offrir, Par zèle et par reconnaissance.
Du temps que les bêtes parlaient f Les lions entre autres voulaient Êtreadmis dans notre alliance.
Pourqaoi non? puisque leur engeance Valait la nôtre en ce temps-là,
' ftaupiii I Mijiim Un de Séflané, fille de h cflèhro madame deSévtsDé. Oie avait à peu pr^i vinstiaiis locaqu'eo IS8S, la VoaMnitpanltie cette hUeqa*fi loi avait dédiée. Ce ftit no m jprti, le » janvieriaoa, qu'elle époiiat M. de Grisnan.
Ayant coora^ , intelUgence , Et belle bure outre cela.
Voici comment il en alla :
Un lion de haut parentage , En passant par un certain pré, Rencontra bergère à son gré :
Il la demande en mariage.
Le père aurait fort souhaité Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui semblait bien dur :
La refuser n'était pas sûr ; Même un refbs eût fait , possible , Qu'on eût vu quelque beau matin Un mariage clandestin :
Car, outre qu'en toute manière La belle était pour les gens fiers , Fille se coiffe volontiers D*amoureux à longue crinière.
Le.père donc ouvertement N'osant renvoyer notre amant , Lui dit : Ma fille est délicate; Vos griffes la pourront blesser Quand vous voudrez la caresser.
Permettez donc qu'à chaque patte On vous les rogne; et pour les dents, Qu'on vous les lime en même temps :
Vos baisers en seront moins rudes, Et pour vous plus délicieux; Car ma fille y répondra mieux , étant sans ces inquiétudes.
Le lion consent à cela, Tant son flme était aveuglée !
Sans dents ni griffes le voilà , Comme place démantelée.
On lâcha sur lui quelques chiens :
Il fit fort peu de résistance.
Amour I Amour I quand tu nous tiens On peut bien dire : Adieu prudence 1
FABLE H
Le Berger et la Mer.
Do rapport d'un troupeau , dont il vivait sans soins , Se contenta long-temps un voisin d'Amphitrite :
Si sa fortune était petite,
Elle était sûre tout au moins.
A la fin, les trésors déchargés sur la plage Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau. Trafiqua de l'argent , le mit entier sur l'eau.
Cet argent périt par naufrage.
Son maître fût réduit à garder leS'brd>is , Non plus berger en chef comme il était jadis ,
se
FABLES
Quand ses propres moutons paissaient sur le rirage : Celui qui s'était tu Corydon ou Tirds
Fut Pierrot , et rien davantage.
An bout de quelque temps il fit quelques profits,
Racheta des bétes à laine ; Et comme un jour les vents , retenant leur haleine , Laissaient paisiblement aborder les vaisseaux : Vous voulez de l'argent , ô mesdames les Eaux! Dit-il ; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre :
Ma fbi ! vous n'aurez pas le nôtre.
Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé.
Je me sers de la vérité
Pour montrer, par expérience.
Qu'un sou , quand il est assuré ,
Vaut mieux que cinq en espérance; Qn'il se fkut contenter de sa condition ; Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition
Nous devons fermer les oreilles.
Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront.
La mer promet monts et merveilles :
Fiex-voas-y ; les vents et les voleurs viendront.
FABLE IIL Lu Mfntchê et la Fourmi.
La mouche et la fourmi contestaient de leur prix.
O Jupiter 1 dit la première.
Faut-il qhe l'amour-propre avenue les esprits
D'une si terrible manière I
Qu'un vil et rampant animal A la fille de Fair ose se dbe égal I Je hante les palais , je m'assieds à ta table : Si l'on t'immole un bceuf , j'en goâie devant toi; Pendant que celle-ci , chétive et misérable. Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi.
Mais, ma mignonne, dites-moi, Vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi,
D'un empereur , ou d'une belle?
Je le fais; et je baise un beau sein quand le veux;
Je me joue entre des cheveux; Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; Et la dernière main que met à sa beauté
Une femme allant en conquête, €'est un ajustement des mouches emprunté '.
Puis allez-moi rompre la tête
De vos greniers ! — Avez- vous dit?
Lu^répliqua la ménagère.
Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit.
■ L'usage qqe les dames avaient de ooUer sur leurs visages de petits moroeaux do taffetas noir découpés en rond, pouf rehausser la blancheur de leur teint . ou pour déguiser les Inégalités dt la peau, était commun du temps de la Fontaine, et s'est prolongéiuaqn'ii la An dn dix-huitième riteie.
Et quant à goûter la premièra
De ce qu'on sert devant les dieaxy
Croyez-vous qu'il en vaille mieux?
Si vous entrez partout, aussi font les profones. Sur la tête des rois et sur celle des ânes Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ;
Et je sais que d'un prompt trépas Cette importunité bien souvent ^t punie. Certain ajustement , dites-vous , rend jolie ; J'en conviens : il est noir ainsi que vous et mot Je veux qu'il ait nom mouche : est-ce un siqet pour-
Vous fassiez sonner vos mérites? (quoi
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites? Cessez donc de tenir un langage si vain :
N'ayez plus ces hautes pensées.
Les mouches de cour sont chassées ; Les mouchards sont pendus : et vous mourrez de fUm,
De froid , de langueur, de misère , Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. Alors je jouirai du fruit de mes travaux :
Je n'irai , par monts ni par vaux ,
M'exposer au vent, à la pluie;
Je vivrai sans mélancolie :
Le soin que j'aurai pris de soin m'exemptera.
Je vous enseignerai par là Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. Adieu; je perds le temps : laissez-moi travailler ;
Ni mon grenier, ni mon armoire
Ne se remplit H babiller.
FABLE IV
Le Jardinier et so» Seignmar
Un amateur du jardinage ,
Demi-bourgeois , demi-manant ,
Possédait en certain village Un jardin assez propre, et le dos attenam. U avait de plant vif fermé cette étendue : Là croissait ' à plaisir l'osdlle et la laitue , De quoi foire à Margot pour sa fête un bouquet, Peu de jasmin d^Espagne , et force serpolet. Cette félicité par un lièvre troublée Fit qu'an seigneur du bourg notre homme se plaignit. Ce maudit animal vient prendre sa goulée Soir et matin, dit-il, et des pièges se rit ; Les pierres, les bâtons , y perdent leur crédit Il est sorcier, je crois. Sorcier I je l'en défie, Repartit le seigneur : ftU-il diable, Miraut *, En dépit de ses tours , l'attrapera bientôt.
' Vai. Croissaient dans quelques éditions modernes , mab I tort. Toutes tes éditionsorigtnales portent le siii^nUer, en dans ces sortesde phrases du temps de U Footataie.
> Nom de cUeo, dérivé du rrébe m^w/termedB qui st^nifle Tiwr. examiner ifec attention.
LIVRE lY
le voos en déferai^ bon homme , sur ma vie. — Et quand? — Etdès demain , sans tarder plus long- LipartieainsiCûte^ilTlentavecses gens, [temps. Çè , déjeunons , dit^ : vos poalets sont-ils tendres ? La fille dn logis, qu'on tous yme; approchez : [dres? Qouid lamarierons-nous, quand aurons-nous des gen- Bonhomme, c*est ce coup qu'il finit, Tousm^entendez,
Qu'il faut fouiller à Tescarcelle.
Dînnt ces mots , U fait connaissance avec elle ,
Auprès de lui la foit asseoir, Prendaiiemain,unbTas,]èveuncoindumouchoir ;
Tentes sottises dont la belle
Se défend avec grand respect :
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. Cependant on fricasse , on se rue en cuisine '. — Deqnandsent vos jambons? ils ont fortbonnemine. — lloosieiir,ils8ontà vous. Vraiment, ditle seigneur ,
Je les reçois , et de bon cœur.
D déjeone très hïea; aussi feit sa famille, Chiens, dievaux,et valets, tousgens bien endentés : D commande diez lliôte , y prend des libertés ,
Bmt son vm , caresse sa fille.
L'embarras des diasseurs succède an déjeuné.
Chacun s'amme et se prépare :
Les trompes et les cors font un tel tintamarre
Que le bon homme est étonné.
Le pb ftit que Ton mit en piteux équipage Le pauvre potager : adieu planches, carreaux;
kâku dilcorée et porreaux ;
Adieu de quoi mettre an potage.
Le lièvre était gité dessous un maître chou. On le quête; on le lance : il s^enfuit par un trou , Non pas tron , mais trouée, horrible et large plaie
Que Ton fit à la pauvre haie Par ordre dn seigneur; car il eût été mal Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval. Le bon homme disait : Ce sont là jeux de prince. Mais on le laissait aire : et les chiens et les gens Firent plus de dégât en une heure de temps
Que n'en auraient foit en cent ans
Tous les lièvres de la province.
Petits princes, videz vos débats entre vous : De recourir aux rois vous seriez de grands fous, n ne les fout jamais engager dans vos guerres , Ni les faire entrer sur vos terres^
FABLE V
VAne «t U petit Chien.
Ne forçons point notre talent; Noos ne ferions rien avec grâce :
empiuntée à Rabelais. Uv. I , cb. xi, et liv. IV, ibqk X. n dH de Gargantua i ■ U le ruait en cuiiine. »
Jamais un lourdau , quoi qu'il fesse,
Ne saurait passer pour galant.
Peu de gens , que le ciel chérit et gratifie , Ont le don d'agréer infos, avec la vie.
C'est un |K)int qu'il leur faut laisser, Et ne pas ressembler à l'âne de la feble ,
Qui, pour se rendre plus aimable Et plus dier à son maître , alla le caresser.
Comment! disait-il en son âme.
Ce chien , parce qu'il est mignon ,
Vivra de pair, à cenqMgnen
Avec monsieur , avec madame ;
Et j'aurai des coups de bâton 1
Que foit-il? il donne la patte ^
Puis aussitôt Uest baisé i S^fi en fout fidre autant afin que l'on me flatte,
Cela n'est pas bien malaisé.
Dans cette admirable pensée, Voyantson maître en joie ,ils'envientloordement,
Lève une corne tout usée, La lui porte au menton fort amoureusement,' Non , sans accompagner , pour plus grand ornement , De son chant gracieux cette action hardie. Oh I dh ! quelle caresse ! et quelle mélodie 1 Dit le maître aussitôt. Holà , Martin-bâton ' I Martin-bâton accourt : l'âne change de ton.
Ainsi finit la comédie.
FABLE VI
Le Combat des nats et des Bélêttêi,
La nation des belettes, Non plus que celle des chats , Ne veut aucun bien aux rats ; Et, sans les portes étrètes * De leurs habitations , ^ s^L'animal à longue échine En ferait , je m'ûnagine , De grandes destructions Or , une certaine année Qu'il en était à foison y Leur roi , nommé Katapon , Mit en campagne une armée.
Les belettes, de leur part, Déployèrent l'étendard.
Si l'on croit la renommée ,
'Le valet d'écurfe, anné d*an bAton, chargé de oorriser rine. Gettç burlesque dénomination ett prise de Habelali, 1. ni, ch.iv.'
• Vil. Eir^* poor frottes, à caosede la rime et par licence
poéUqoe s d'aiUeurs on n'écrirait paa . mais on prononçait ainsi
ce mot , dont les éditeurs modernes ont change k tort Tortho-
graphe. Voyei<:i dessus la note sur la IU>le tiii dn Utts III, qui
oflirê nn exemple semblable.
FABLES
La Yictoire balança :
Plus d'an goéret s'engraissa Du sang (te plus d'une bande. ^ Mais la perte la plus grande Tomba presque en tous endroits Sur le peuple souriquois.
Sa déroute Ait entière , Quoi qne pût faire Artarpax , Psicarpax, Méridarpax % Qui , tout courerts de poussière , Soutinrent assez long-temps Les efforts des combattants.
Leur résistance ftit Taine*, Il fellut céder au sort :
Chacun s'enAiit au plus fort, Tant soldat que cafÂtaine.
Les princes périrent tons. ^ La racaille , dans des trous TrouTant sa retraite prête , Se sauva sans grand travail ; Mais les seigneurs sur leur tète Ayant chacun un plumail *, Des cornes ou des aigrettes , Soit comme marques d'honneur.
Soit afln que les belettes En conçussent plus de peur , Gela causa leur malheur.
Trou , ni fente , ni crevasse , Ne fut large assez poor eux ; Au lieu que la populace Entrait dBtns les moindres creux.
La principale jonchée Fut donc des principaux rats.
Une tête emponadiée N'est pas petit embarras.
Le trop superbe équipage Peut souvent en un passage Causer du retardement.
Les petits , en toute affaire , Esquivent fort aisément :
. Les grands ne le peuvent faire.
■ cet noniB tont tirés de la Satraehamyamaehiê . oa do poCme intttalé U Combat des Grenouilles et des Rats, «ttriboë à Homère , et qui le trouve touTent placé k U suite des Cables d'Esope dans d'anciennes éditkmii eomme dans œUe de Bâle , f5SS,in4«, page 981.
* Une toaife de plumes. Le mot plutnail n'a Jamais été admis dantledicUonnaIre de l'Académie trmçàim, et panlt maldéflni dans les autres dictionnaires , qui le font synonyme de bouasoir. Dans nos anciens auteurs , plumail ou pltimaîs sont presque toqlonrs employée pour désigner des plumets serraM d'onie-
FAKLE VIL
Is Sinqeet U Daiuphin,
C'était chez les Grecs un usage
Qne sur la mer tous voyageurs
Menaient avec eux en voyage
Singes et chiens de bateleurs*
Un navire en cet équipage ^
Non loin d'Athènes lit naufirage.
Sans les dauphins tout eût péri.
Cet anhnal est fort ami
De notre espèee : en son histoire
Pline le dit ' i il le faut croire.
B sauva donc tout ce qu'il put.
Même un singe en cette oocnrrenoe«
Profitant de la ressemblance,
Lui pensa devoir son salut :
Un dauphin le prit pour un homme,
Et sur son dos le fit asseoir
Si gravement qu'on eût cru voir
Ce chanteur que tant on renomme *.
Le dauphin Fallait mettre à bord
Quand, par hasard, il lui demande :.
Étes-vous d'Athènes la grande?
Oui , dit l'autre ; on m'y oonnait fort :
S'il vous y survient quelque afEure ,
Employez-moi ^ car mes parents
T tiennent tous les premiers rangs :,
Un mien cousin est juge-maire.
Le dauphin dit : Bien grand merd;
Et le Pirée ' a ^art aussi
A l'honneur de votre présence?
Vous le voyez souvent , je pense? —
Tous les jours : il est mon ami î
C'est une vieille connaissance.
Notre magot prit , pour ce coup,
Le nom d'un port pour un nom d'homme.
De telles gens il est beaucoup Qui prendraient y augirard pour Rome, Et qui , caquetant au plus dru , Parlent de tont, et n'ont rien vu.
Le dauphin rit, tourne U télé, Et, le ma^ considéré,
' Flln. , Bist, nat„ Ub. IX, cap. ntt.
• Arion , qui, menacé par les matelots, flàt sauvé par un dan> pbln qui l'andt entendu chanter. ( Voyes Plln. . Bist, lufl.. lib. IX. cap. vm; Aul.-Gelt. Noctês attitee* Vil, tui, et XVI, XIX , etc. ; L'amitié du dauphin pour l'homme était cbet les anciens un pr^ugé fondé sur ce que ce oétacé se rencontre dans toutes les mers, qu'il aime k suivre les vaisseaux, et que peutétre 0 est Jusqu'à un certain point susceptible d'être apprivoisé.
>Pert d'Athènes.
LIVRE IV
n s'aperçoit qo'il n'a tiré DU Ibod des eaux riea qu'une béte.
D Vj replonge , et ya trouTer QQdqneliomnie afin de lesanver.
FABLE VIII
rilommê ei VldoU de Ma.
Certain païen diez loi gardait un dieu de bois , DeoesdieoxqaisontsoordSjbienqu'ayanSs ' desoreil- Lepelenoependants'enproinettaîtmenreiUes. les:
n loi coâtait autant que trois :
Ce n'était que tobux et qu'offrandes, Sacrifices de boeolk oonronnés de guirlandes.
lamab idole , quel qu'il * fût,
ITaTait eu cuisine si grasse; Sans que, pour tout ce culte , à son IM» il édiAt Socoeanon, trésor, gain au jeu, nulle grâce. Bien plus, siponr un sou d'orage en quelque endroit
S'amassait d'une ou d'autre sorte , L'honnne en avait sa jart ; et sa bourse en aoufflrait : La pitance du dieu n'en était pas mcnns forte. Alafin, se Ûcbant de n'en obtenir rien, 11 TOUS prend un leTîer , met en pièces l'idole , LetrouTe rempli d'or. Quand je t'ai fiiit du bien , Ifas-tQ Talu , dit-il , seulement une obole ? Va, sors de mon logis, dierdie d'autres au^i^.
Ta ressembles aux naturels
Malbeqreux, grossiers et stupides :
On n'en peut rien tirer qu'avecque le bâton, nosje te renqdissais, plus mesmains étaient Tides :
rai bien fiiit de changer de ton.
FABLE IX
Le Geai paré des phtme$ du Paon:
Un paon muait riin geai prit son plumage;
Puis après se l'accommoda; Pois parmi d'autres paons tout fier se panada ,
Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué ,
Beiné, sifflé , moqué, joué, Et par messieurs les paons plumé d'éti^mge sorte ; Même vers ses pareils s'étant réfugié, \
D fîit par eux mis à la porte. \
D eit assez de gesds â deux pieds comme lui ,
' La Vooliliie meteneon id au ploHelIe participe pfétent. • Là Foolaioe fait kkidôle maacnUn, et GoroeUle fournit au«i
Mfiffnpllf y inMiTilf ceuendaiit MénaM. dans aeiAMiuirquêë «tv Malherbe , ncMii apprend que» même du tempe de ■oCk poêle . ruase avait fixé ce mot an féminin » malgré la laiwttd'élymolosie qui aurait dft le rendre maicuiin.
Qui se parent souvent des dépouilles d'autiui ,
Et que ïim nomme plagiaires.
Je m'en tais , et ne veux leur causer nul ennui :
Ce ne sont pas là mes aflaires.
FABLE X
Le Chameau et les Bdiims floUanîs.
. Le premier qui vît un chameau
S'enfuit à cet objet nouveau ; Le second approcha; le troisième osa Ikire
Un licou pour le dromadairet.
L'accoutumance ainsi nous rend tout Cunilier : Ce qui nous paraissait terrible et singulier
S'apprivoise avec notre vue
Quand ce vient à la continue.
Et puisque nous voici tombés sur ce sujet :
On avait mis des gens au guet , Qui , voyant sur les eaux de loin certain objet ,
Ne purent s'empêcher de dire
Que c'était un puissant navire.
Quelques moments après, l'objet devint'brûlot,
Et pub nacelle, et puis ballot.
Enfin bâtons flottants sur l'onde.
Ten sais beaucoup, de par le monde , A qui ceci conviendrait bien De loin, c'est quelque chose; etde près, cen'estrien.
FABLE XL
La Orenomille ei le Rat
Tel, comme dit Merlin, cuide ' engeigner * autrui ,
Qui souvent s'engeigne ' soHnéme ^.
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui ; Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême. Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris : Un rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nour- Et qui ne connaissait l'agent ni le carême , |ris,
< Croit , pente, s'imagine.
• Tromper, séduire. On disait aussi engannar, et plus aaelennement engignier.
* VAi. Dans la réimpression de 1602, sous la date de 1S7S. l'imprimeur, ne comprenant pas oe mot r a mis k oe vers et ^« Yers précédent en jef^ne»*, an lieu d'mgeigner.
4 Cette phrase se trouve dans le Premier volume de Merlin, gui est le furemier de la Table ronde , etc., petit iar4* soUilque, sans dite, imprimé à Paris, dans la grande me 8aiot*Jao* ques, à renseigne de la Uose-blanche, feuillet XLII, réclame I« y. Dans la taUe.'le sommaire du chapitra auquel cette phrase appartient est rédigé de la manitoe suivante : « Gomme MeillB prit congé du roy, et s'en vint à son maistre Biaise, et lui eompl^ la manière de cette tabler » La phrase en question j est aitisi conçue I « Ataisi advient-il de plusieun, car tels cniilent en|^ ner ung autre , qui •'engignent enli-meanKa. ■
FABLES
Sur le bord d'un marais égayait ses esprits. Une grenouille approche , et lui dit en sa langœ : Venez me voir. chez moi; je vous ferai festin.
Messire rat promit soudain :
n n'était pas besoin de plus longue harangue. Elle allégua pourtant les délices du bain , La curiosité , le plaisir du voyage , Cent raretés à voir le long du marécage : Un jour il conterait à ses petits-enfants Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, Et le gouvernement de la chose publique
Aquatique.
Un point sans plus tenait le galant empêché : n nageait quelque peu, mais il feliait de Taide. La grenouille à cela trouve un très-bon remède : Le rat fut à son pied par la patte attaché ;
Un brin de jonc en fit Tailaire.
Dans le marais entrés , notre bonne commère S'efforce de tirer son hôte au fond de Teau , Contre le droit des gens, contre la foi jurée ; Prétend qu'elle en fera gorge chaude ' et curée * ; C'était, à son avis, un excellent morceau. Déjà dans son esprit la galande le croque, n atteste les dieux ; la perfide s'en moque : D résiste ; elle tire. En ce combat nouveau , Un milan , qui dans Tair planait, faisait la ronde , Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde, n fond dessus , l'enlève ^ et , par même moyen ,
La grenouille et le lien.
Tout en fut ; tant et si bien,
Que de cette double proie
L'oiseau se donne au cœur joie.
Ayant , de cette façon ,
A souper chair et poisson.
La ruse la mieux ourdie Peut nuire à son mventeur ; Et souvent la perfidie Retourne sur son auteur.
FABLE XIL
Tribui envoyé par les Animaux à Alexandre.
Une &ble avait cours parmi l'antiquité ' ; Et la raison ne m'en est pas connue;
• Gorg$ chaude, en terme de fauconnerie, est la Tiinde chaude qu'on donne anz oiseaux de proie, et qu'on pi«ntf du gibier qu'ils ont attrapé.
' Chirée , en terme de vénerie , est la pfltnre qu'on donne aux chiens de dmtt, en leur Criunt manger de la bêle qu'ils ont prise.
* Nullement On ne la trouve dans aucun auteur ancien; mais la Fontaine aura lu celle assertion dans quelque racuefl qui contenait cette fdiie.elll l'aura crue exacte.
Qoe le lecteur en tire une moralHé; Voîd la fiible toute nue :
La Renommée ayant dit en cent lieux Qu'on fils de Jupiter, un certain Alexandre ^ No voulant rien laisser de libre sous les deux .
Commandait que , sans plus attendre ,
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre , Quadrupèdes, humains, éléphants, vermisseaux,
Les républiques des oiseanx ;
La déôse aux cent bouches, dis-je ,
Ayant mis partout la terreur En publiant l'édit do nouvel empereor ,
Les animaux, et toute espèce lige ' De son seul appétit , crurent que cette fois
n (allait subir d'autres lois.
On s'assembleau désert : tousquittent leur tanièie. Aprèsdivers avis , on résout , on conclut
D'envoyer hommage et tribnt.
Pour l'hommage et pour la manière , Le singe en Ait chargé : Ton lui mit par écrit
Ce que l'on voulait qui fût dit.
Le seul tribut les tint en peine :
Car que d<Mmer? ù fallait de l'argent.
On en prit d'un prince obligeant ,
Qui ; possédant dans son domaine Des mines d'or , fournit ce qu'on voulut. Comme il fîit question de porter ce tribut ,
Le mulet et l'âne s'offrirent , Assistés du cheval ainsi que du chamean.
Tous quatre en chemin ils se mirent Avec le singe , ambassadeur nouveau.
La caravane enfin rencontre en un passage Monseigneur le lion : cela ne lein* plut point.
Nous nous rencontrons toot à point , Dit-il ; et nous voici compagnons de voyage.
J'allab offrir mon (kit â part ; Mais, bien qu'il soit léger, tout ferdeau m'embarrasse. Obligez-md de me (kire la grâce
Que d'en porter diacun un quart :
Ce ne vous sera pas une chai^ trop grande Et j'en serai plus libre et bien plus en état En cas que les voleurs attaquent notre bande ,
Et que Ion en vienne au combat. Econduire uniion rarement se pratique.
Le voilà donc admis , soulagé , bien reçu , Et, malgré le héros de Jupiter issu , Faisant chère et vivant sur la bourse publique.
Ils arrivèrent dans un pré Tout bordé de ruisseaux ,' de fleurs tout diapré ,
' Bsclate de son seul appétit. Lige» qui doit un certain drok au seigneur, et est tenu à des obUgations plus étroites que le simpte vassal. Salluste a dit i Pecora ^œ natura pnma atqm ventri obedienHa fimxU. CatiUna , cap. i.
LIVRE IV
Où nMÔnt moaloo dwrdittl sa vie ; Sqour da frais, Téritabie patrie Des léphyrs. Le lion n'y fat pas , qu'à ses geos
n se plaignit d'être malade.
Continuez yotre ambassade , Dit-Q; jesens mi fèu qui me brûle an dedans , Et Teox diercber id qadqae berbe salutaire.
Four YOQS, ne perdez point de temps :
Rendez-moi mon argent ; j'en puis avoir affoire. On dâalle; et d'abord le lion s'écria,
D'un ton qui témoignait sa joie :
Qoede filles, A dienx, mes pièces de monnoie Ont produites I Voyez : la plupart sont d^
Aussi grandes que leurs mères.
Le croit ' m'en appartient. H prit tout là-dessus ; Ou bien s^fl ne prit tout,, il n'en demeura guères.
Le singe et les sommiers ' confus, Sans oser répliquer , en diemin se remirent. An fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent,
Et n'en eurent point de raison.
Qa*eàt-il fiât? C'eût été lion contre lion; Etle pnnreriiiedit : Corsaires à corsaires, L'on Tautre s'attaquant, ne font pas leurs aiftdres.
FABLE XIII
Ea Gkewil s'étonl vouW venger du Cerf,
De tout temps les dieranx ne sont nés pour les bom- Lonqnelegenrebumaindeglandssecontentait,|mes. Ane , cberal , et mule , aux forêts habitait : Etron ne voyait point , comme au sièdeoù noussom-
T^ de sdles et tant de bâts, {mes,
Tant de harnais pour les combats ,
Tant de chaises, tant de carrosses;
Gomme aussi ne voyait-on pas
Tant de festins et tant de noces.
Or, un dieval eut alors différend
Avec un cerf plein de vitesse; Et , ne pouvant l'attaquer en courant , n eut recours à lliomme, implora son adresse. Lliomme lui mit un treln , lui sauta sur le dos ,
Ne lui donna point de repos .
Que le cerf ne fût pris , et n'y laissât la vie.
Et cela fidt, le cheval remerde L'homme son bienfidteur , ^sant : Je suis à vous ; Adieu; je m'en retourne en mon séjour sauvage. Non pas cela , dit l'homme ; il folt meilleur chez nous ,
Je vois trop quel est votre usage '.
' L'aocRpiMRiKiit, lepcodntt.
*UiMtei de «Mnoie chargées de transporter les marchan-
'L'taïaB dont vont poQvei être;ta phrase est amphiboto-
Demeurez donc; vous serez bientraité^ Et jusqu'au ventre en la litière.
Hélas 1 que sert la bonne chère
Quand on n'a pas la liberté ?
Le dieval s'aperçut qu'il avait feit folie; Biais U n'était plus temps ; déjà son écurie
Était prête et toute bâtie.
Il y mourut en traînant son lien :
Sage , s'il eût remis une légère offense. Quel que soit le plaisir que cause la v^geance. C'est l'adieter trop cher que l'acheter d'un bien
Sans qui les autres ne sont rien.
FABLE XIV
Le Renard et le Butte.
Les grands, pour la plupart, sont masques de théâtre ; Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit : Le renard, au contraire, à fond les examine, Les tourne de tout sens; et, quand il s'aperçoit
Que leur fait n'est que bonne mine , n leur applique un mot qu'un buste de héif/e
Lui fit dire fort à propos.
C'était un buste creux , et plus grand que nature. Le renard , en louant l'effort de la sculpture : « Belle tête, dit-il, mais de cervelle point. »
Combien de grands seigneurs sonthustes en ce point !
FABLE XV
Le Loupj la Chtvrey et U Chevreau.
La bique , allant remplir sa traînante mamelle ,
Et paitre l*hinbe nouvelle , «
Ferma sa porte au loquet ,
Non sans dire à son biquet :
Gardez-vous , sur votre vie ,
D'ouvrir que l'on ne vous die
Pour enseigne et mot du guet :
Foin du loup et de sa race I
Comme elle disait ces mots.
Le loup, de fortune ', passe
D les recueille à propos.
Et les garde en sa mémoh«.
La bique , comme on peut croire ,
N'avait pas vu le glouton.
Dès qu'il la voit partie, il contrefait son ton ,
Et , d'une yoix papelarde *,
'Par hasard.
* MJgDarde, hypocrile. Popetortf n'est «lié que oomme slanttf. La Fontaiiie ena bit on a^tit
FABLES
n demande qo'oD onm , ea cteot : Foin du kNij^ !
Et croyant entrer tout d*on opap.
Le biqoet soupçonneux par la fente regarde : Montrez-moi patte blanche , on je n'ooTrirai point , S'écria-t-il d'abord. Patte blandie est un point Chez les loups , comme on sait , rarement en usage. Gdai-d , fort sorpris d'entendre ce langage , Gomme il était venu s'en retourna diez soi. Où serait le biqoet s'il eût ajoaté foi
An mot da goet que , de fortune ,
Notre 1^ avait entendu ?
Deux sûretés Talent mieox qn^mie.
Et le trop en cela ne fot jamais perdu.
FABLE XVI
Le Loup , la Hère^ et l'Enfant.
Ce loopme remet en mémoire Un de ses compagnons cpii fut enoor mieux pris : n y périt Yoid llûstoire :
Un villageois avait i l'écart son logis. Messer loup attendait chape-chute' i la porte; n avait m sortir gibier de toute sorte,
Veaux de lait , agneaux et brebis , Régiments de dindons , enfin bonne provende *. Le larron commençait pourtant à s'ennuyer.
n entend mi enfent crier :
La mère aussitôt le gourmande,
Le menace, s'il ne se tait, De le donner au loup. L'animal se tient pi^f , Remerciant les dieux d'une telle aventure , Quand la mère , apaisant sa dière géniture , Lui dit : Ne criez point; s'il vient, nous le tuerons. Qu'est ced? s'écria le mangeur de montons : Dire d'un , puis d'un autre ! Est-ce ainsi que l'on traite Les gens faits comme moi 7 me prend-on pour un sot?,
Que, quelque jour, ce beau marmot
Vienne au bois codllir la noisette... Comme il disait ces mots, on sort de la maison : Un chien de cour rarréte ; épieux ' et foordies^ières ^
^ L'ajustent de toutes manières.
Que veniez-vous chercher en ce lieu ? lui dit-on.
Aussitôt il conta l'affiadre.
Merd de moi I lui dit la mère; Tu mangeras mon fils ! L'aige fidt à dessein
> Rsprtatkm proverbiale, poar dire, attendait l'oocarion de profiter de la négligence ou da malbeor d'aatnii.
• Proviaioa de bouche.
* L'épien ett une arme à fer plat et pointa, dont on se aert poor la cbaaie an sanglier.
4 Ge nM>t signifie, selon le Duchat, des fonrohes de l^atl»cMeià de longnes perches, pour reoferser les écheilei I un assaut on I une escalade.
Qu'il aasoovisae on joor ta
On assomma liMlianvra béte.
Un manant lui coupa le pied droit et 1» télé : Le seigneur du village à sa porte les mit; Et ce dicton picard à Teatonr M écrit :
■ Biaux dures leops ', n'écoutez mie * « Mère tenchent dien fieox ' qui crie. •
FABLE XVIL PeuokdêSoenâe.
Socrate un jour foisant bâtir ,
Chacun censurait son ouvrage :
L'un trouvait les dedans, pour ne kn pomt mantir.
Indignes d'un td personnage; L'autre blâmait la fiice , et tous étaient d'avis Que les appartements en étaient trop petits. Quelle maison pour luil Ton y toonMitApeiae.
Plût au del que de vrais anus , Telle qu'eUe est, dit41 , eUe pût être pldne t
Le bon Socrate avait raison
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison.
Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose : Rien n'est plus commun que ce nom , Rien n'est plus rare que la diose.
FABLE XVHL
Le VieUlard et ses Enfants.
Tonte puissance est fidble , à moins que d'être unie : Écoutez là-dessus l'esdave de Phrygie.
Si j'iyoute du mien à son invention , C'est pour peindre nosmfBurs, etnon point par envie; Je suis trop au-dessous de cette ambition. Phèdre enèhérit souvent par un motif de gloire ; Pour moi, de tels pensers me seraient malséants. Mais venons à la tMe^ ou plutôt à l'histoira De cdni qui tâcha d'unir tous ses enfamts.
Un vieillard près d'aller ou la mort l'appelait : Mes chers enfants , dit-il (à ses fils il parlait) , Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble; • Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. L'alné les ayant pris , et foit tous ses efforts , Les rendit , en disant : Je les donne aux plus forts. Un second lui succède , et se met en posture , Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. Tous perdirent leur temps ; le fiûscean résista ;
■ Beaux sires loups.
•Pas.
■Mère tançant son fils.
De ces dards jomts eoacmUe on teid ne s^édaU. FaiMes geo», dît le pèfe, il Ami qpe je vous moatre Ce que ma Ibrce peâl em semblable reneontie. On ont qii*îk se moqnail; od sourit, mais ^ tort : Osépaie les dards, et les rompt sans effort. Voos Yoyex, repiil-il, Tefliet de la concorde : Soyez joints , mes enftoits, (pie Tamonr voos accorde 1
Tant qoe dora oofi mal il n'eot aatre discmars. Enfin se sentant près de terminer ses jours , Mes cbers enlimts, dil41, je vais où sont nos pères; Adîea : promelSiez-ffloi de TÎTre comme frères; Que f obtkime de ^ons cette grâce en monrant . Chacon de ses trois fik Ten aasinre en pleorant. n prend à tons les mains ; il meurt. £t les trois frèKS Tronrent on bden fort grand, mais fort mtiéd'aflyres. Un créancier aaisit , nn voisin ftît procès : D*abord notre trios'en tire arec snocès. Lenr amâîé fkit courte autant qu'elle était rare. Le sang les awail jmnU ; Fintérét les sépare : Uambition, TenYie, arec lesconsahanU, Das la aiicccasion entrent en même tempe. On en Tient an partage, on conteste, on dneane : Le joge sur cent points tour à tonr les condamne. Créanciers ei Toisins reviennent anssitdl, Ceox-làsur une erreur, cens-ci sur un défaut. Les frères déamiia sont tous d'avis contraire : L'on vent s'aoeommoder , Fantre tt*en vent rien faire. Tous perdirent leur bien , et voulurent trop tard Profiter de ces dards unis et pria à part
FABLE XIX
L'OraeU et Cimjide.
Vouloir tronq»er le ciel , c'est folie à la terre. Le dédale des cceurs en ses détours n'enserre Hien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux : Tout ce que lliomme fait, il le fait à leurs yeux , Même les actions que dans l'ombre il croit faire.
Un pafen, qui sentait quelque peu le fagot ', Et qui croyait en Dieu , pour user de ce mot ,
Par bénéfice dlnventalre *,
Alla consulter Apollon.
Dès qn^il fut en son sanctuaire :
Ce que je tiens , ditil , est-il en vie ou non?
n tenait un moineau , dit^m,
IMOveiliiale, pour dire, qol mértt^tt d'être liriUlé
*C*cit4^Uie qn'àooiMlitloo,etqa'aiitiiitqae cela ne le gè- ■aiiteoiieB,et ne lui ooûtenit aucun sacrUloe. Ve bénéfice ^mtentaêree^le droit oonfiéré par la loi, de n'acoqiCer un hérifaïae qol condition de n'en payer lei dettes et lei chargea que ^Bfn'à la oonenrrence dea Mena infenlocMi.
Prêt ' d'étouffer fa pauvre Me,
Ou de fa lâcher aussitôt,
Pour mettre Apollon en défaut Apollon reconnut ce qu'il avait en tète : Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton moineau ,
Et ne me tends plus de panneau :
Tu te trouverais mal d'un pareil stratagème.
Je vois de loin , j'atteins de même.
FABLE XX
L* Avare qui a perûiê son iréior.
L'usage senlement fait la Je demande à ces gens de qui fa passioi» Est d'entasràr tonjonrs , mettre somme sur somme, Quel avantage ifa ont que n*ak paa un aiArc komme. Diogène là-bas est aussi ridie qu'eux , Et Favare ici-haut comme lui vit en gneux. L'bemrae an trésor caché, qu'Ésope nous propose, Servira d'exempte à fa diose.
Ce malheureux attendait Pour jouir de son bien une seconde vie ; Ne possédait pas l'or , mais l'or le possédait. Il avait dans fa terre une somme enfouie, Son cœur avec, n'ayant autre déduit*
Que d'y ruminer jour et nuit, Et rendre sa chi^nce ' à lui-même sacrée. Qu'il allât ou qu'il vint, qu'iUMît ou qu'il mangeât, On l'eût pris de bien court, à moins qu'il ne songeât A l'endroit où gisait cette somme enterrée, n y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire.
Il se tourment^, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. —
C'est mon trésor que l'on m'a pris. — Votre trésor I où pris ? — Tout joignant cette pierre.
Eh I sommes-nous en temps de guerre , Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait
De le laisser chez vous en votre cabinet ,
Que de le changer de demeure?
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — A toute heure , bons dieux I ne tient-il qu'à cefa t
L'argent vient-il comme il s'en va?
Je n^ touchais jamais. — Dites-moi donc , de grâce^ Reprit l'autre, pqprquoi vous vous affligez tant : Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent,
Mettez une pierre à la place;
Elle vous vaudra tout autant.
s Ceat alnalqo'a écrit la Fontaine.
• Autre plaiair.
*sonUea.
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FABLE XXI
vœu d% Maiif.
Ud cerf, s'étant sauyé dans oœ étable à boeuft,
Fut d'abord ayerti par eux
Qu'il cherdiât un meilleur asile.
Mes frères , leur dit-il , ne me décelez pas : Je Yous enseignerai les pAtis les plus gras ; Ce service tous peut quelque jour être utile ,
Et TOUS n'en aurez point regret.
Les bcenb, à toutes fins, promirent le secret, nsecadieenunooin, respire, et prend courage. Sur le soir on apporte herbe fraîche et fbarrage,
Comme Ton fiiisait tous les jours :
L'on Ta, Ton Tient, les Talets font oenttoors, L'mtendant même ; et pas on d'aTentore
ITaperçnt ni cor, ni ramure, Ni cerf eniOn. L'habitant des forêts Rend déjà grâce aux bœufe , attend dans cette étable Que, chacun retournant au travail de Gérés , n troinre pour sortir un moment ikvorable. L'un des boeufe ruminant lui dit : Gela Ta bien ; Mais quoi! l'hommeauxcentyeuxn'apasfidtsareTue.
Je crains fort pour toi sa venue ; Jusque-là , pauvre cerf, ne te vante de rien. LMessus le maître entre, et vient fiiire sa ronde.
Qu'est ceci? dit-il à son monde ; Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. Cette litière est vieille ; allez vite aux greniers ; Je veux voir désormais vos bétes mieux soignées. Que coAte-t-il d'dter toutes ces araignées? Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers ? En regardant à tout, il voit une autre tête Q|ie celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu. Le cerf est reconnu : diacim prend un épieu ;
Chacun donne un coup A la béte.
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. On l'emporte , on la sale , on en fait maint repas ,
Dont maint voisin s'éjouit ' d'être.
Phèdre stur ce sujet dit fort élégamment :
U n'est, pour voir, que l'œil du maître. Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant.
FABLE XXn.
U Alouette et tes PetUSj avec Je Matîre d'un champ.
Ne t-attends qu'à toi seul; c'est un commun proverbe. Vofci comme Ésope le mit En crédit :
> Ser^ioait.ï'i^ottir eit enooredansle dlctioiiiialre de Nicot, 1606, in-foUo; mate ou ne tronTe plus oe mot dansU pNBMra édilioo da dkttoniiiln de r ACMlëmie fr«i^
Les alooeltes font leur nid Dans les blés quand ils sont en hertM , C'estnà-dh« environ le temps Que tout aime et que toot pullule dans le monde,
Monstres marins au fond de l'onde , Tigres dans les forêts , alouettes aux champs.
Une pourtant de ces dernières Avait laissé passer la moitié d'un printemps Sans goûter le plaisir des amours printamiiières. A toute force enfin elle se résolut D'ûniter la nature, et d'être mère encore. Elle bâtit im nid , pond , couve, et fiât édore, A la hftte : le tout alla du mieux qu'il put. Les blés d'alentour mars avant que la nitée ' Se trouvât assez forte encor Pour Vf lier et prendre l'essor , De mille soins divers l'alouette agitée S'en va chercher pâture , avertit ses enfonts D'être toajoors au guet et foire sentinelle.
Si le possesseur de ces diamps yicnt avecque * son fils, comme Û viendra, dit-«lle, Écoutez bien : selon ce qu'il dira , Chacun de nous décampera.
Sitôt que l'alouette eut quitté sa ftmillé, Le possesseur du diamp Tient aTCoque son fils. Ces blés sont mûrs, dit-il : allez chez nos amis Les prier que chacun, apportant sa foudlle , Nous Tienne aider demain dès la pointe dn joor. Notre alouette de retour TrouTC en alarme sa couvée, li'un commence : H a dit que , l'aurore IcTée, L'on fit Tenir demain ses amis pour l'aider. S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette. Bien ne nous presse encor de changer de retraite; Mais c'est demain qu'il fout tout de bon écouter. Cependant soyez gais; Toilà de quoi manger. Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. L'aube du jour arrive ; et d'amis point du tout. L'alouette à l'essor ,' le maître s'en vient foire
Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire.
Ces blés ne devraient pas, dit-il , être debout. Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose * Sur de tels paresseux , à servir ainsi lents.
' La niellée. Le mot nitée est en usage dans qoekiaei pro«
* Jvteque est Id de trois sfllabes, licence flréqoente dans la Fontaine, et qne tous les poètes de oe temps se pennetlilent.
* • Ainsi dit-on un oiseau être alléà l'estoTt quand il a prins ramontsuhrantleventtNicot, Thrtsor de ia lan^mê françoyte in-foUo, 1606, p. 260. Cette définition de NicoteipUque parbitemeiit l'expression de la Fontaine ; et ces mots taicmetie à Vesêor veulent dire qne Talonette s'éleva en Xâàt, et vola sui> .vantleveat
4 c'est-à-dire il a tort aussi celui qui se repose, etc. Les exemples de ces sortes .d'eilipsee sont fréquenli dans la Fontaine.
LIVRE V
MoQ fils, «ttex ohei nos parente
Les prier de U même cbose.
répoirraiite est au nid plus forte qne jamais. -Dadii ses parents, mère! c'est à cette hem«..,
— Non, mes enfants; dormez en paix :
Ne bougeons de notre demeure.
Lahwette eut raison; car personne ne vint. Pour la troisième fois, le maître se souvint De visiter ses blés. Notre cireur est extrême , Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous. H o'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela , mon fils. Et ssycz-yous Ce qu*il fout fidre? Il faut qn^avec notre famille ^0QS prenions dès demain chacun une fiiudlle : Cest là noti-e plus court; et nous achèTcrons
Notre moisson quand nous pourrons.
Dès lors que ce dessein fut su de Talouette :• Cest ce coup qu'il est bon de partir, mes enlantsi
El les petite, en même temps,
Voletante, se culdiutante ',
Délogèrent tons sans trompette.
UVRE CINQUIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Bûehenm et Mercure»
Votre goût a servi de règje à mon ouvrage : Jai tenté les moyens d'acquérir son suffrage. Vous Toolez qu'on évite un soin trop curieux
• La FonliiDe» daiM les éeaz premières édttkNH de ses bblet, d'une UoeDoe accordée aux poètes de soo temps, avait imesrHabe de plus an mot âUbulanU , et avait éerit culehutamu, naas la troWème éditionde f67S, iii-12, rimprimeur aknMmiani9, sekm lavfaieorU)ograplie;mais la Fontaine oon%eB ce mot dans l'errata de sa troisième édition , et remit «icteloiiif. afin de donner I soo vers le nomlire de syllalies aécassiie. nins Nioot et dans les deux premières éditions dn ^'-''"iffi^rr de TAcadémie firancaise, on trouve m/fttiter. Il semble qu'on ne devrait écrire culehuier ou culebutant que parlieence poétique.
"Konscrofoos qne ces initiales signifient ti^ Bf. U ekeoaUer tfs BoidUon- Nous nous sonnues trompés ionque, dansla pre- ■ièreédîboa de VBUUflre de la vie et det ouvrages de la fWltfiue, Booa avons interprété ces Initiales t J monseigneur te eardiniat de Bouillon; elles ne peuvent avoir celte siflîiificalion. poisqu'éDesse trouvent dans la première édition des bMes 4e aoire antenr, pobUée eo iSfiS, et qne rabbéde Bouillon, duc f Alfaret ne reçut le chapeau de cardinal que le 4 août 1680. U tmee Adry a commis la même erreur. Vojex les Fablee de te fVslofiie.édftde BartKm,lsa6, in-12.p.4U.
Et des vains ornemente l'eflbrt ««».«»««» Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. Un auteur gftte tout quand il veut trop Ixen flûre. Non qu'il fkiUe bannir certains traite délicate : Vous les aimez, ces traite; et je ne les hais pas. Quant au principal but qu'Ésope se prépose,
Py Unnbe au moins mal que je puis. , Enfin, si dans ces vers je ne plais et n'instruis, n ne tient pas à moi ; c'est toujours quelque chose.
Gomme la force est un point
Dont je ne me pique point , Je tâche d'y tourner le vice en ridicule , Ne pouvant l'attequer avec des bras d'Hercule. C'est là tout mon talent ; je ne sais s*il suffit.!
Tantdt je peins en un récit La sotte vanité jointe avecque l'envie , Deux pivote sur qui roule aujourd'hui notre vie.
Tel est ce chétif animal Qui voulut en grosseur au boeuf se rendre égal. J'oppose quelquefois, par une double hnage. Le vice à la vertu , la sottise au bon sens.
Les agneaux aux loups ravissante , La mouche à la fburmi ; faisant de cet ouvrage Une ample comédie à cent actes divers ,
Et dont la scène est l'univers.
Hommes , dieux, animaux, tout y fiût quelque hUe : Jupiter comme un autre. Introduisons celui Qui porte de sa part aux belles la parole : Ce n'est pas de ceki qu'il s'agit aujouidlinL
Un bûcheron perdit son gagne-pain, Cest sa cognée; et la dierchant en vain, Ce fut pitié là-dessus de l'entendre, n n'avait pas des outils à revendre: . Sur celui-ci roulait tout son avoir.
Ne sachant donc on mettre son espoir, Sa hce éteit de pleurs toute baigna :
0 ma cognée I ô ma pauvre cognée 1 S'écriait-ii : Jupiter, rends^la-moi ; Je tiendrai l'être encore un coup de toL Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
Mercure vient. Elle n'est pas perdue.
Lui dit ce dieu ; la oonnaitras-tu bien? Je crois Tavoir près d'ici rencontrée.
Lors une d'or à l'homme étant montrée Il répondit : Je n'y demande rien.
Une d'argent succède à la première, n la refuse. Enfin une de bois.
Voilà , dit-il , la mienne cette fois : Je suis content si j'ai cette dernière. Tu les auras , dit le dieu , toutes tn^ : Ta bonne foi sera récompensée.
En ce cas-là je les prendrai , dit^l.
L'histoire en est aussitôt diqwrsée^
Elbocjuilloi»' de perdre leur oiiia, Bt de crier pour se le ftiire rendre.
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. Son fils Mercure aux criards Tient enoor A diacnn d^enx il en montre une d*er.
Ghaouneût cm passer pour une bète De ne pas dire aussitôt : La voU&l Mercure, au lieu de donner oeUe^là , teur en décharge un grand coup sur la Iftte.
Ne point mentir, être content du sien , G^est le i^us sûr : cependant on s'occupe A dire Aux pour attraper du bien.
Que sert cela ? Jupiter n'est pas dupe.
FABLE IL
LePot de terre et UPotdêfer.
Le pot de fer proposa
An pot de terre un Toyage.
Gdui^ s'en excusa ,
Disantqn'il ferait que sage* \
De garder le coin du feu :
Car il lui Mait si peu ,
Si peu, que la moindre chose
"De son débris serait cause :
n n'en rcTiendrait morceau.
Pour TOUS, ^t-'il, dont la peau
Est i^us dure que la mienne ,
Je nç Tois rien qui tous tienne.
Nous tous mettrons à couTcrt ,
Repartit le pot de fer :
Si quelque matière dure
Vous menace d Venture ,
&tre deux je passerai ,
Et du coup TOUS sauTcrai.
Cette offre le persuade.
Pot de fer son camarade
Se met droit à ses odtés.
Mes gens s'en Tont i trois i»eds
Clopin dopant comme ils peuvent ,
L'un contre l'autre jetés
Au moindre hoquet ' qu'ils treuTent ^.
Le pot de terre en souffire ; Û n'eut pas fait cent pas Que par son compagnon il fût mis en éclats ,
Sans qu'il eôt lieu de se plaindre.
I On dinlt aatrefoto baquet pour botqutt , et boqtMlon pour botquUlon* apprenti bûcheroo qaï tniTaUle aux bosquets.
* Qu'D flèrait fort sagement Andenne locution. < 7Vt fait que « Mge de conliésser la Térité avant qu'en te donne la géhenne < pour te la blre dire, a Amyot, traduct de Plutarque Fiis de Maro'Jntokie , chap. xii.
* Achoppement, secousse, par métonymie. On disait antiefois koqueter pour secouer fMtBBent
4 Trouvent.
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I Ne BOUS assoôoBsqn^aTeeqoe nos égaux; I Ou bien il nous liudra craindw
Le destin d'onde ces pots.
FABLE m.
Le pgNl Poisson et U PéekêiÊr.
Petit poisson deviendra grand, Pourru que Dieu lui prête Tie ; Mais le lâcher en attendant, Je tiens pour moi que c'est folie :
Car de le rattraper il n'est pas trop certain.
Un carpeao , qui notait encore que fretin , Fut pris par un pêcheur au bord d'une riTÎère. Tout fiât nombre, dit l'homme en Toyant son butin; Voilà commencement de chère et de festin :
Metton84e en notre gibecière.
Le panvre oarpiilon lui dit en sa manière : Que ferefr-TOus de moi? je ne saunÛB fournir
Au plus qu'une demi-bonchée.
Laissez-mm carpe deTcnir :
Je serai par tous repêchée ; Quelque gros partisan i^adiètera ]nen.dier :
Au lieu qu'il tous en &ut chercher
Peut-être enoor cent de ma taille [Taille.
Pour fedre un plat : quel platl croyez-moi, rien qni Rien qui Taillel eh bieni soit, repartit le pêcheur : Poisson, mon bel ami, quifidtesle prêcheur. Vous irez dans la poêle; et, tous aTez beau dSre,
Dès ce soir on tous fiera frire.
Un Tiens Tant, ce dit-on, mieux que deux Ta rauras: L'im est sûr ; l'autre ne l'est pas.
FABLE IV
LeeOreiUeMéKilÂèm.
Un animal Yxxmu blessa de quelques coups
Le lion, qui , plein de courroux ,
Pour ne plus tomber en la peine ,
Bannit des lieux de son domaine Toute bête portant des cornes à son front ChèTres , béliers , taureaux , aussitôt délogèrent ;
Daims et cer& de climat changèrent :
Chacun à s'en aller fîit prompt.
Un lièTre, apercerant l'ombre de ses oreilles.
Craignit que quelque inquisiteur N'allât interpréter à cornes leur longueur, Keles soutint en tont à deseomes pareilles. Adieu, Toisin grillon, dit-il ; je pars did : Mes oreilles enfin seraient cornes aussi; Et quand je les^ aurais plus courtes qu'une antrudie,
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JecniBdFiis mtae cnoor. Le grillon repartit : Gomesoelal Vous me prenez pour crôdie I
Ce sont oreilles que Bien fit.
On les fera passer pour oomes, Dit ranimai cnimif , et cornes de licomes. Tamû beau protester; non dire et mes raisons
Iront anz Petites-Maisons ' .
FABLE V, Le Renard ayant ta queue coupée,
Un^rient nsnard, mais des plus fins, Giandcroqnenr * depoaléts, grand prenem* de lapins,
Sentant son renard d^nne liene ,
Fdt enfin m ^ptége attrapé.
Ptf grand hasard isn étant échappé, Noopoaflranc, carponr gage 11 y laissa sa qnene; S'étant , disje , sauvé «ans qnene , et'teut honteux , Pour sToir des pareils (eomme il était habOe) , Unjoorqoe lesTenards tenaâent conseil entre em : Que Êûsôns-noDS, dit41 , de ce poids inutile , Et qui va balayant tous les seiitiers fongenx? Que DOQS sert cette queue? Il fout qu'on se la coupe :
Si Ton me croit , cbaean 6*y résoudra.
Voire ans est fort bon , dit qudqu'im de la troupe : Hais toumez-TOOS, de grAce; et l'on tous répondra. Aoesmotsilse fit une telle huée, Qœ le pauvre éconrté ne pot être entendu. Prétendre dter la queue eût été temps perdu ;
La mode en fut continuée.
FABLE VI
La TieîlU et las éeux Servantes.
n état une vieille ayant deux chambrières : EDes filaient ai Inen que les sœurs filandières Ne frisaîent «|ue brouiller au prix de celles-ci. La vieille n'avait point de plus pressant sond Que de distribuer auxservantes leur tâche. Dès que Téthys diassait Phébus aux crins dorés, Tourets entraient en jeu, fiueaux étalent tirés;
Deçà , delà , vous en aurez :
Point deeesse, point de relâche.
Dès qocT Aurore , disje , en son char remontdt , Un nûsérable coq à point nommé chantait; Amritât aotre vieille, encor plus miséraMe, S^iflliblait d'on Jupon crasseux et détestable, Allunait une lampe , et courait droit au lit
' HAptal des fout à Paris , qoi a reçu depato une antre deatl- ■atoa, et eit deremi rHospioe des Vënages.
* Mot iarenté par la Footaine, qui ne se troQYepas dans le ^ifcwmiire, et qui cependant est si clair et si beureosement tavié qo'il B'a nul bcMin dapUcalioo.
On , de tout leur pouvoir, de toot leur appétil.
Dormaient les deux pauvres servantes.
L'une entr'ouvrait un œil , Fautre étendait un bras;
Et toutes deux, très-malcontentes, Disaient entre leurs dents : Maudit coq 1 tu moorrasi Gomme elles Tavaient dit, la béte fîit grippée : Le réveillematin eut la gorge coupée.
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché: Notre couple , au contraire , à peine était couché , Que la vieille , craignant de laisser passer Theure, Gourait comme un lutin par toute sa demeure.
C'est ainsi que , le plus souvent , Quand on pense sortir d'une mauvaise affcire,
On s'enfonce encor plus avant :
Témom ce couple et son salaire.
La vieille, «0 Heu du coq, les fit tomiber pv là M'Ghmybde en Scylla.
FABLE VII
Le Satyre et le Pateant.
Au Tond d'un antre sauvage Un satyre et ses enfants Allaient manger leur potage , Et prendre Técuelle aux dents.
On les eût vus sur la mousM, Lui , sa femme, et maint petit :
Ils n^avaient tapis ni housse , Mais tous fort bon appétit.
Pour se sauver de la pluie.
Entre un passant morlhndn.
Au broœt on leoonvie :
n n'était pas attendu.
Son hôte n'eut fias la peine De le semondre ' deux fois.
D'abord avec son haleine n se rédiauffo les doigts.
Puis sur le mets qu'on lui donne.
Délicat , il soiifile aussi.
Le satyre s'en étonne :
•— Notre hôte , à quoi bon eed ?
— L'un refroidit mon potage ; L'autre réchauffe ma main.
— Vous pouvez, dit le sauvage, Reprendre votre chemin.
Ne plaise aux dieux que je couche Avec vooaaous même toitl
*DerkiTiler.
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Aiiière oenx dont la boudM Souffle le chaud et te froid 1
FABLE Vin.
Le Cluval et le Loup.
Un certain loup , dans la saison Que les tièdes zéphyrs ont Theibe rajeunie, Et que les animaux quittent tous la maison
Pour s'en aller chercher leur vie; Un loup , dis-je , au sortir des rigueurs de lliiver, Aperçut un cheval qu'on avait mis au vert.
Je laisse à penser quelle joie.
Bonne chasse , ^t-il , qui Taurait à son croc 1 Ehl que B^efr-tu mouton 1 car tu me serais hoc ' ; Au lieu qu'il feut ruser pour avoir cette proie. Rusons donc Ainsi dit, il vient à pas comptés;
Se dit écolier d'Hippocrate ; Qu'il connaît les vertus et les |M:opriété8
De tous les simples de ces prés;
Qu'il sait guérir, sans qu'il se flatte, Toutes sortes de maux. Si dom coursier voulait
lie point celer sa maladie ,
Lui loup, gratis, le guérirait;
Car le voir en cette prairie
Paître ainsi , sans être lié.
Témoignait quelque mal , selon U médedae.
J'ai , dit la bête chevaline ,
Une apostume sous le pied.
Blon fils , dit le docteur, il n'est point de partie
Susceptible de tant de maux.
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux ,
Et ftûs aussi la chirurgie.
Mon galant ne songeait qu'à bien prendre son temps.
Afin de happer son malade.
L'autre, qid s'en doutait, lui lâche une ruade
Qui vous lui met en marmelade
Les mandibules * et les dents.
C'est bien bit, dit le loup en soi-même, fort triste; Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
Tu veux fidre ici l'aiboriste ',
Et ne ftis jamais que boucher.
' Dau Molière ( FemnuM êowmlet, acte V, loèiie m, t IX, p. 2100 de l'édU. d'Auger) , Martliie dit t
Mon coDgé oenC foii en fAHl 4oe,
La poqle ne doit pti chanter deranl le coq.
8or qnoiH. Anser tait U remarque sairanCe 1 1 Cette exprearfon vient dn koe, Jea de cartes qu'on appelle ainsi parce qa'U y a six cartes, saTolr, les quatre rois, la dame de pique, et le valet de carreau, qui sont hoc , c'est-à'dire, assurées à celui qui lesjoue. et qui coupent lootis tas antreioarteB. »
• Les mâclwlres.
> VUL VherbmitU dans les édidons modeness mais Vest à
FABLE IX
Le Laboureur et set EnfàHti.
Travaillez , prenez de la peine :
C'est le fonck qui manque le moins.
Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine , Fit venir ses enCints , leur parla sans témoins. Gardez-vous , leur dit-il , de vendre l'héritage
Que nous ont laissé nos parents :
Un trésor est cache dedans.
Je ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. Remuez votre champ dès qu'on aura fidt l'oût ' : Creusez , fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse.
Le père mort , les fils vous retournent le diamp, Deçà, delà, partout; si bien qu'au bout de l'an,
D en rapporta davantage.
D'argent, point de caché. Mais le père fût sage
De leur montrer, avant sa mort|
Que le travail est un trésor.
FABLE X
La Meutoifne qui aeeauehe.
Une montagne en mal d'enfont Jetait une dameur si haute Que chacun , au bruit accourant , Crut qu'elle accoucherait sans (kute D'ime cité plus grosse que Paris :
Elle accoucha d'une souris.
Quand je songe à cette foble, Dont le récit est menteur . Et le sens est véritable , Je me figive un auteur Qid dit : Je chanterai la guerre Que firent les Titans au maître dn tonnerre. C'est pronfiettre beaucoup : maisqu'ensort41 souvent? dn vent.
tort. La Fontaine a mis Varbùritie dans toutes les ëdHions données par lui. Il suivait en cela l'usage vulgaire, ainsi que le prouve le passage suivant de Richelet, dans son dictionnaire imprimé à Genève, en 16S0. in-4«. 1 1. p. 398 1 1 Le peuple dit « arbmrisie; quelques savants hommes, Asrftorl#(e. »
> L'oH/, vieux mot dont on se sert dans quelqaespiovinoes pour dire la moisson, parce qu'elle se fait dans le molBd'aoeL Voyet livre I. fable I.
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FABLE XL £a Fortuite et le jeune Enfant.
Sur le bord d'un puits très-profond
Donnait, étendu de son long,
Un enfiint alors dans ses classes.
Tout est aul écoliers couchette et matelas.
Un honnête honune , en pareil cas ,
Aurait fiût un saut de vingt brasses.
Près de là tout heureusement La Fortune passa , réveilla doucement , Loi «fisant : Mon mignon , je vous sauve la vie ; Soyei une antre fois plus sage , je vous prie. Si TOUS fussiez tombé, Ton s*en fût pris à moi;
Cependant c'était vo(^ fiiute.
Je vous demande, en Ixmne foi ,
Si cette imprudence si haute Provient de mon caprice. Elle part à ces mots.
Pour moi , j'approuve son propos.
D n'arrive rien dans le monde
QuH ne faille qu'elle en réponde :
Noos la fidsons de tous écots; Elle est prise à garant de toutes aventures. Eston sot, étourdi , prend-on mal ses mesures ; On pense en être quitte en accusant son sort :
Bref, la Fortune a toujours tort.
FABLE XII
Les Midecini.
Le médecin Tant-fMS allait voir un malade
Que visitait aussi son confrère Tant-mieux..
Ce dernier espérait, quoique son camarade
Soutint que le gisant irait voir ses aïeux.
Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure ,
Leor malade paya le tribut à nature ,
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cni.
Us triomphaient encor sur cette maladie.
L'un disait : Il est mort; je l'avais bien prévu.
SU m'eût cra , disait l'autre , il serait plein de vie.
FABLE XIII
. La Pottia aux ctufi ^or.
L'avarice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux , pour le témoigner.
Que celui dont la poule, à ce que dit la fiible.
Pondait tous left jours un œuf d'or.
H cnit que dans scm corps elle avait un trésor : n la tua, rouvrit, et la trouva semblable
A celles dont les œufis ne lui rapportaient rien , . S*étant lui-même ôté le plus beau de son bien.
Belle leçon pour les gens chichesl Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus Qui du soir au matin sont pauvres devenus ,
Pour vouloir trop tôt être riches !
FABLE XIV
L'Ane pariant des Reliques,
Un baudet chaigé de reliques S'imagina qu'on l'adorait :
Dans ce penser il se carrait , Recevant comme siens Tencens et les cantiques. Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit :
Maître baudet, ôtez-vous de l'esprit
Une vanité si folle.
Ce n'est pas vous, c'est Tidole
A qui cet honneur se rend ,
Et que la gloire en est due.
D^un magistrat ignorant C^est la robe qu'on salue.
FABLE XV
Le Cerf et la Peigne.
Un cerf, à la fiiveur d'une vigne fort haute , Et telle qu'on en voit en de certains climats , S'étant mis à couvert et sauvé du trépas , [fente ; Les veneurs, pour ce coup, croyaient leurs chiens en Os les rappellent donc. Le cerf, hors de danger. Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! On l'entend , on retourne , on le fait déloger :
n vient mourir en ce lieu même.
Tai mérité , dit41 , ce juste châtiment : Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment. La meute en fait curée : il lui fut inutile De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés.
Vraie image de ceux qui profiment l'asile Qui les a conservés.
FABLE XVL
Le Serpent et la Lime.
On conte qu'un serpent , voisin d'un horloger (C'était pour Thorioger un mauvais voisinage), Entra dans sa boutique , et, cherchant à manger,
N'y rencontra pour tout potage Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger. I Cette lime lui dit, sans se mettre en colère :
so
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Paufre ignorant ! et * que prétend»-ta fidre? Tu te prends à plus dur que toi , Petit serpent à tête folle :
Plutôt que d'emporter de moi Seulement le quart d'une obole , Tu te romprais toutes les dents. .
Je ne crains que celles du temps.
Ceci s'adresse à vous , e^ts du dernier ordre , Qui, n'étant bons à rien, cherchez siutout à mordre.
Vous vous tourmentez vainement.
Groyez-vous que vos dents impriment leurs outrages
Sur tant de beaux ouvrages?
Us sont pour vous d'airain , d acier, de diamant.
FABLE XVIL Le Lièvre et la Perdrix.
Il ne se fiiut jamais moquer des misérables : Cet qui peut s'assurer d'être toujours heiu^ux?
Le sage Ésope dans ses fables
Nous en dqpne un exemple ou deux.
Celui qu'en ces vers jiB propose ,
Et les siens, ce sont même chose.
Le lièvre et la perdrix , concitoyens d'un champ, Vivaient dans un état , ce semble , assez tranquille ,
Quand une meute s'approchant Oblige le premier à chercher un asile : D s'enfuit dans son fort , met les chiens en défont ,
Sans même en excepter Brifout *.
Enfin il se trahit lui-même Par les esprits sortants de son corps échauffé. Mirant, snr leur odeur ayant philosophé. Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrême il le pousse ; et Rustaut ', qui n'a jamais menti ,
Dit que le lièvre est reparti.
Le pauvre mallieureux vient mourir à son gtte.
La perdrix le raille , et lui dit :
Tu te vantais d'être si vite !
Qn'as-tu fdt de tes pieds? An moment qirelle rit , Scn tour vient; on la trouve. Elle croit que ses ailes La sauront garantir à toute extrémité ;
Mais la pauvrette avait compté
Sans l'autour aux serres cruelles.
• £ik/ dam lei éditioiii Diûdemes.
• Bon saniom de chien, poisqu'a signifie le giotUon. Nous aTom edcore le Teite briffer, qai Teut dire manger avec Toradlé.
s VAB-Uyara^am dantleadeuipranièresMitiQna. Depoài, la Fontaine a sulntitaé Ruetaut, qàL rignifie otaipagnaid, rnatiqut. Le nxit ruetaut ne ae prenait pas toujoon en nannla^part Vofei NiooC . p. 576.
FABLE XVIII
r Aigle et le Hibou.
L*aig1e et le diat-hnant leurs querelles cessèrent ,
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent.
L'im jura foi de rm , Tautre fbi de hibon , Qu'ils ne se goberaient leurs petits peu ni prou\ Connaissez-vous les miens? dit Tc^seau de Minerve. Non , dit l'aigie. Tant pis , reprit le triste <M8eau : Je a'ains en ce cas pour leur pean C'est hasard si je les conserve. .
Comme vous êtes roi , vous ne considère]?
Qui ni quoi : rois et dieux mettent , quoi qu'on leur die,
Tout en même catégorie.
Adieu mes nourrissons, si vous les reneonHez. Peignez-les-moi , dit l'aigle , ou bien me les montra;
Je n'y toucherai de ma vie.
Le hibon repartit : Mes petits sont ongnons, Beaux, bienfaits, et jolis^ur tous leurs compagnons: Vous les reconnaîtrez sans peine à cette marque. N'allez pas l'oublier; retenez-la si bien
Que chez moi la maudite Parque
N'entre point par votre moyen, n avmt qu'au hibon Dieu donna géniture; De fiiçon qu'un beau soir qu'il était en pâture ,
Notre aigle aperçut , d'aventure ,
Dans les coins d'une roche dure,
Ou dans les trous d'une masure
(Je ne sais pas lequel des deux).
De petits monstres tort hideux.
Rechignes, im air triste, ime voix de Mégère. Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle , à notre ami. Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi : Ses repas ne sont pomt repas à la légère. Le hibou , de retour, ne trouve que les pieds De ses chers nourrissons, hélas ! pour toute chose. Il se plaint; et les dieux sont par lui suppliés De punir le brigand qui de son deuil est cause. Quelqu'un lui dit alors : N^en accuse que toi ,
Ou plutdt la commune loi
Qui veut qu'on trouve son semblable
Beau , bien (ait , et sur tous aimable. Tu fis de tes enbnts à l'aigle ce portrait :
En avaient-ils le momdre trait?
FABLE XIX
Le Liou s'en allant en guerre.
Le lion dans sa tète avait une entnsprise.* Il tint conseil de guerre, envoyasses prévôts; Fit avertir ks animaux.
' Ni beanooop.
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Tous forent da dessein, chaeon selon sa giiîse :
L'âéphant deyait sur son dos
Porter Fattirail nécessaire,
Et combattre à son ordinaire ;
Uoors , s'apprêter pour les assauts ; Le renard , ménager de secrètes pratiques ; El le ange , amuser Fennemi par ses tours. Rcofoyez , £t qudqu^un , les ânes , qui sont lourds, Et les iîèTres , sujets à des terreurs paniques. Point du tout, dit le roi ; je les veux employer : Notre troupe sans eux ne serait pas complète. L'âne effhdera les gens, nous servant de trompette; Et le lièvre pourra nous servir de coiurier.
Le mooarqnepradent et sage De ses moindres si^ts sait tirer quelque usage
Et ooonatt les divers talents, n n*est rien dlnutile aux personnes de sens.
FABLE XX
VOwrt et fei deux Compagntmi,
Deux compagnons, pressés d'argent,
A lemr voisin fourreur vendirent
La pean d'un oors encor vivant , liais qu'ils tueraient bientôt ; du moins à ce qu'ils di- C'était le roi des ours an compte de ces gens ^ [rent. Le niaidiand à sa peau devait foire fortune; Elle garantiiait des froids les plus cuisants ; On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'une. Dindenant' prisait moins ses moutons qu'eux leur Leur, à leur compte, et nonà celui de la bête, [ours: S^oArant de la livrer au plus tard dans deux jours , Os conviennent de prix, et se mettent en quête, . Trouvent Fours qui s'avance et vient vers eux au trot. Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. Lefaaarcfaé ne tint pas; il fellut le résoudre: Dlntéréls Contre Fours , on n'en dit pas un mot. L'nn des deux compagnons grimpe an foite d'un ar-
L'antre, plus froid que n'est un marbre, (bre; Se oooelie sur le nei, fidtle mort, tient son vent,
' ViB. Dms ta édUoiiide ICH. mdoC et dant toates ta édiqoeDootaroDiooiisiiltéet, on lit:
MMC to ni dti MTt : m coBpto de CM sent, I# ■Btrctand h « pein deralt fSilre finlone.
Cette poodiutloQn'eit point celle des quatre édttfami donnéei pv b Fontihie, aoxqoelta nous noue tommee oonformés. L'édtton pnliliée parla oompasnie des libraires ,-en 1729 . ne iTfB eit point écartée , quoiqu'on commentateur de notre fsbu- Itae More le contraire. Montenaolt, dans son édition de 17fl5 . la^rito.nfariett changé Doo pins à la ponctuation des éditions
de montons , dans BabelaiB , Pantagruel , 1. lY.
ck.fnL
^ Ayant quelque part oui dire
Que Tours s'acharne peu souvent Sur un corps qui ne vit, ne meut , ni ne respire. Seigneur ours, comme un sot, donna dans ce pan* n voit ce corps gisant , le croit privé de vie ; |neau :
Et, de peur de supercherie, Le tourne , le retourne , approche son museau ,
Flaire aux passages de l'haleine* C'est , dit41 , un cadavre ; ôtons-nous , car il sent. A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. L'un de nos deux marchands de son arbre descend , Court à son compagnon , loi dit que c'est merveille ' Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. Eh bien ! ajoota-t41 , la peau de Tanlmal ?
Mais que t'a-t-il dit à l'oreille?
Car il t'approchait de bien près ,
Te retournant avec sa serre. —
n m'a dit qu'il ne fout jamais Vendre la peau de Tours qu'on ne Tait nds par terre.
FABLE XXL VAne véftt de la jpeau du Irtott.
De lajieau du lion Tâne s'étant vêtu,
Etait craint partout à la ronde;
Et, bien qu'animal sans vertu \
Il feisait trembler tout le monde.
Un petit bout d'oreiUe échappé par malheur
Découvrit la (burbe et Terreur :
Martin ' fit alors son «office.
Ceux qui ne savaient pas la nise et la malice
S'étonnaient de voir que Martin
Chassât les lions au moulin.
Force gens font du bruit en France Par qui cet apologue est rendu fomilier. Un équipage cavalier Fait les trois quarts de leur vaillance.
UVRE SIXIEME
FABLE PREMIÈRE
Lb Pdtre et le Lion.
Les febles ne sont pas ce qu'elles semblent être; Le plus simple animai nous y tient lieu de maître. Une morale nue apporte de l'ennui :
> Sans courage, dans l'acception propre da mot virtus. • Vartln-baton , qni a déjà fait son office dans la table v du
FABLES
Le oonte ftiit passer le précepte avec lui. En ces sortes de feinte * il fout instruire et plaire ; Et conter pour conter me semble peu d'affaire. C'est par cette raison qu'égayant leur esprit , Nombre de gens fomeux en ce genre ont écrit. Tous ont hn romement et le trop d'étendue ; On ne voit peint chez eux de parole perdue. Phèdre était si succinct qu'aucuns * l'en ont blâmé ' ; Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. Mais sur tous certain Grec * renchérit, et se pique
D'une élégance laconique ; n renferme toujours son conte en quatre vers : Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable. L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa foble. J'ai suivi leur projet quant à l'événement, Y cousant en chemin quelque trait seulement. Voici comme, à peu près, Ésope le raconte :
Un pâtre , à ses brebis trouvant quelque mécompte,
Voulut à toute force attraper le larn»n.
11 s'en va près d'un antre , et tend à l'environ
Des lacs à prendre loups, soupçonnant celte engeance.
Avant que partir de ces lieux , Si tu fais, disait-il , 6 monarque des dieux , Que le drôle à, ces lacs se prenne en ma présence,
Et que je goilte ce plaisir.
Parmi vingt veaux je veux choisir
Le plus gras, et t'en faire offrande I A ces moà sort de l'antre un lion grand et fort; Le pâtre se tapit, et dit , à demi mort : Que Thomme ne sait guère , hélas I ce qu'il demandel Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau , Et le voir en ces lacs pris avant que je pai*te , O monarque des dieux , je t'ai promis un veau : Je te promets un bœuf si tu tàis qu'il s'écarte I
C'est ainsi que l'a dit le principal auteur : Passons à son imitateur.
• Tai. U y a feintes àâm les deoi premières éditions; ainsi le voulait la grammaire ; mais le ven tTait une syilalie de trop. Dans la troisième éfflUon , de 1878 ta Fontaine a corrigé ce mot, et a mis feimU ; mais dans la quatrième édition , et sous la ntaie date • l'imprimeur a mis féknUe.
• Que <|ndque*-ons. Voyei d-après la fable ti de ce livre, et la fable XIX du livre XII. où le mot etueum» au pluriel est em- ^lof é dan le même sens.
• c'est ce que Phèdre nous jq^ireDd lui-même dans ces ven, Uv. m,fablex.v.60 :
Itasc eXMeatvi sam propteres plariba* •ratMals quontam olmlt qootdsm ofTeodlmos.
4 Gabrias. (Ao/e de la Fontaine, )— Ce nom de Oabrias n'est que celui de Babrias corrompu : et les fables en quatrains que nous avons sous le nom de Gabrias sont ccUes de Babrias, abrégées par Ignatius Maglsterau neuvième siède.
FABLE II
Le Lion et le Chasseur.
Un Êuiferon , amateur de la diasse ,
Venant de perdre un chien de bonne race
Qu'il soupçonnait dans le corps d'un lion ,
Vit un berger. Enseignemoi, de grâce ,
De mon voleur, lui dit-il , la maison ;
Que de ce pas je me lasse raison.
Le berger dit : C'est vers cette montagne.
En lui payant de tribut un mouton
Par chaque mois J'erre dans la campagne
Comme il me plaît ; et je suis en repos.
Dans le moment qu'ils tenaient ces propos
Le lion sort , et vient d'un pas agile.
Le fimfaron aussitôt d'esquiver :
O Jupiter, montre-moi quelque asile ,
S'écria-t-il , qui me puisse sauver!
La vraie épreuve de courage N'est que dans le danger que l'on touche du doigt : Tel le cherchait, dit-il , qui , changeant de langage,
S'enfuit aussitôt qu'il le voit.
FABLE m.
Phébus et Borée,
Borée et le Soleil virent un voyageur
Qui s'était muni par bonlieur Contre le mauvais temps. On entrait dans l'antomne. Quand la précaution aux voyageurs est bonne : n pleut , le soleil luit ; et Técharpe d'Iris
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire : Les Latins les nommaient douteux, pour cette affaire. Notre homme s'était donc à la pluie attendu : Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien forte. Celui-ci , dit le Vent , prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n'a pas préwl
Que je saurai souffler de sorte Qu'il n'est bouton qui tienne : U foudra , si je veux ,
Que le manteau s*en aUle an diable.
L'ébattement pourrait nous en être agréable : Vous platt-il de l'avoir? Eh bien ! gageons nous deux ,
Dit Phébus , sans tant de paroles , A qui plus tôt aura dégarni les épaules
Du cavalier que nous voyons.
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons, n n'en fallut pas plus. Notre souffleur à gage . Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon ,
Fait un vacarme de démon , Siffle , souffle , tempête , et brise en son passage
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IbnitlQHqaî n'en pentmais*, Dut périr mainl bateau
Le tout an sojet d'un manteaa .
Le cavalier eut sein d'empêcher qoe l'orage
Neae pât engouffier dedans.
Gela le préserra. Le Vent perdit son temps; Ptos Q se tonnnentait , plus Tantre tenait ferme : Q eut bean fiûre agir le collet et les plî$.
Sitdl qu'il fttt au bout du terme
Qn'à la gageure on avait mis ,
Le Soleil dissipe la nue, Récrée et pois pénètre enfin le caTalier ,
Soos son balandras * foît qu'il sue ,
Le contraint de s'en dépouiller :
Enoor n*usa-l-il pas de toute sa puissance.
Ploa bit douceur qoe violence*
FABLE IV
Jupiter el U Métayer.
Jnpller eut jadis une ferme à donner.
Mqrcuie en fit Tannonce, et gens se pi^sentèrent,
Firent des offires, écoutèrent :
Ce ne lot pas sans bien tourner;
L'unr alléguait que l'héritage Btail frayant ' et rude , et l'autre un autre si.
Pendant quils marchandaient ainsi , Cn d'eux , le plus hardi , mais non pas le plus sage, Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter
Le laissât disposer de l'air ,
Lui donnât saison à sa guise , QoHeâtducfaaud, du froid, dubeautempsjdelabise.
Enfin du sec et du mouillé ,
Aussitôt qu*il aurait bâillé '.
Japiter y consent. Contrat passé , notre homme Trandieduroi desairs, pleut, vente, etfriif en somme Un dimat pour hii seul : ses plus proches voisins Ne s*en sentaient non plus que les Américains. Ce ftit leur avantage : ils eurent bonne année ,
neine moisson , pleine vinée.
* Dtmiti^, do mot latin wutgis. Sur cette lôeatlon, encore co ange du temps de la Fontaine , Toyes cl-aprèi , Uv. xi , bUeix.
s Le balandrat ou balandran était one sorte de manteau, noUean a dit dans ion Discours sur la satire : i Le sieur de • Profini anrait chansé son balandran en manteau court i
■ Oocasloonait beaucoup de frais ou de dépense.
* A eoomandement, et anssitdt qu'il aurait ouvert la boocbe. Si f cxpli^iiie le sens de cette phrase, c'est que, bien qu'elle ne piraisw pas présenter de doute, les commentateurs de notre pofte, et surtout chamfoit, s'y sont tons trompés : ils ont donné an mot bdilier le sens déjouer bail, confondant ainsi le tcrttt bdiiUr avec celui de bailler. La Fontaine a . dans les quatre éditions publiées de son Tivant, mis baailler, ce qui ne lasK aucun doute sur U véritable leçon t elle présente d'ailbn oa sent pins clair, plus français, et surtout plus plaisant.
Monsieur le receveur ftit Irès-mal partagée
L'an suivant, voilà tout diangé:
U ajuste d'une autre sorte
La température des cieux.
Son champ ne s'en trouve pas mieux ; Celui de ses voisins fructifie et rapporte. Que frdtil?II recourt au mtmarque des dieux,
Il confesse son imprudence.
Jupiteren usa comme un maître fort doux
Concluons que la Providence
Sait ce qu'il nous friut mieux que nous.
FABLE V
Le Cochet , U Chat , et le Souriceau»
Un souriceau tout jeune ,et qui n'avait rien vu ,
Fut presque pris au dêpourva. Voici comme il conta l'aventure à sa mère : J'avais franchi les monts qui bornent cet état ,
Et trottais comme un jeune rat
Qui dierche à se donner carrière, Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :
L'un doux , bénin', et gracieux , Et l'autre turbulent , et plein d'inquiétude ;
Il a la voix perçante et rude ,
Sur la tête un morceau de chair , Une sorte de bras dont il s'élève en l'air
' Comme pour prendre sa volée ,
La queue en panache étalée.
Or, c'était un cochet , dont notre souriceau
Fit à sa mère le tableau Comme d'un animal venu de l'Amérique, n se batiait, dit-il, les flancs avec ses bras ,
Faisant tel bruit et tel fracas , Que moi , qui grâce aux dieux de courage me pique ,
En ai pris la fuite de peur ,
Le maudissant de très-lxm cœur.
Sans lui j'aurais fait connaissance Avec cet animal qui m'a semblé si doux :
Il est velouté comme nous^ Marqueté , longue queue , une humble contenance , Un modeste regard , et pourtant l'œil luisant.
Je le crois fort sympathisant Avec messieurs les rats ; car il a des oreilles
En figure aux nôtres pareilles.
Je l'allais aborder , quand d'un son plein d'édal
L'autre m*a fait prendre la fuite.
Mon fils , dit la souris , ce doucet est un chat ,
Qui , sous son minois hypocrite,
Contre toute ta parenté
D'un malin vouloir est porté.
L'autre animal, tout au contraire ^
Bien éloigné de nous mal faire ,
FABLES
Servi» quelque jour peut-^tre à nos rqns. ^
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine.
Garde^toi , tant que tu vivras , De juger des gens sur la mine.
• FABLE VL U Renard y U Sinqt, et Ue JMmoHX.
Les animaux , au décès d'un lion ,
En son vivant prince de- la contrée ,
Pour fiiire un roi s'assemblèrent, dit-^n.
De son étui la couronne est tirée :
Dans une cbartre * un dragon la gardait.
Il se trouva que , sur tous essayée ,
A pas un d'eux elle ne convenait :
Plusieurs avaient la tête trop menue,
Aucuns » trop grosse, aucuns même cornue.
Le singe aussi fit l'épreuve en riant;
Et, par plaisir la tiare essayant ,
n fit autour force grimaceries %
Tours de souplesse, et mille singeries,
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.
Aux animaux cela sembla si beau ,
Qu'il Alt élu : chacun lui fit hommage. Le renard seul regretta son suffrage , Sans toutefois montrer son sentiment.
Quand il eut fait son petit compliment, H dit au roi : Je sais, sire, une cache, Et ne croîs pas qu'autre que moi la sache. Or tout trésor, par droit de royauté, Appartient, sire, à votre majesté.
Le nouveau roi bâUle * après la finance ; Lui-même y court pour n'être pas trompé. C'était un piège : il y fut attrapé.
Le renard dit, au nom de l'assistance : Prétendi*ais-tu nous gouverner enoor, Ne sachant pas te conduire toi-même?
Il ftit démis ; et l'on tond)a d'accord Qu'à peu de gens convient le diadème.
FABLE VIL Le Mulet se vantant de ia généalogie.
Le mulet d'un prélat se piquait de noblesse , Et ne parlait incessamment '
' UnUeu de réflcrre, nue prison.
• Quclquewiii.. Voyei d^essus ta faWe i de ce «▼«. et d- •près ta fable xn du Uvre XII.
•Ce mot ne se tPouTc que dans notre poète, et il est si bien placé qu'on oublie qu'U a été Inventé pour ta rime.
4 Aspire après ta finance. Voyex sur cette expression ta note sur le vers 46 de ta fable xiii du livre II.
« Sans cesse. Ce mot se trouve encore employé en ce sens dans ta table. Ti du livre III.
Que de sa mère la jumem,
Dont il contait mainte prouesse.
Elle avait feit oed , pvis avait été là.
Son Sïs prétendait pour cela
Qu'<m le dût mettre dans l'histdie.
n eût cru s'abaisser servant un médecin. Étant devenu vieux , on le mit au moulin : Son père l'âne alors lui revint en mémoire.
Quand le malheur ne serait bon
Qu'à mettre un sot à la raison ,
Toujours serait-ce à juste cause
Qu'on le dit bon à quelque chose.
FABLE VIIL Le Vieillard et VAne.
Un vieillard sur son âne aperçut en passant
Un pré plein d'heflie et fleurissant :
n y lâche sa bête, et le grison se rue
Au travers de l'herbe menue ,
Se vautrant, grattan^et frottant.
Gambadant, chantant, et broutant.
Et Ikisant mainte place nette.
L'ennemi vient sur Fentrefaite.
Fuyons, dit alors le vieillard.
Pourquoi? répondit le paillard * ; Me fera-t-on porter double bât, double cfaai^? Non pas , dit le vieillard , qui prit d'abord le lai^. Et * que m'importe donc, dit Fane , à qui je sois?
Sauvez-vous, et me laissez paitre.
Notre ennemi, c'est notre maître :
Je vous le dis en bon françois.
FABLE IX
Le Cerf se voyant dans feaii .
Dans le cristal d'une fontaine
Un cerf se mirant autrefois
Louait la beauté de son bois,
Et ne pouvait qu'aveoque peine
Souffrir ses jambes de fuseaux , Dont il voyait l'objet ^ se perdre dans les eaux. Quelle proportion de mes pieds à ma tête! Disait-il en voyant leur ombre avec douleur ; Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite ;
Mes pieds ne me font point d'honneur.
Tout en parlant de la sorte ,
Un limier le fait partir.
• LTjomme qui couche sur ta paille, le paysan. Ce mot n'i pins cette signiRcaUon.
> Vai. EMûaoB les éditions modrrnes.
' Umage projetée devant loi i objectus. C'est un taUnisme,
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DUdieàseganuiUri Dans les fortU il s^emporte :
Son bois , dommageable ornement , L'anéUnt à diaque moment , Naît à FolBoe qiie loi rendent Ses pieds, de qm ses joors dépendent.
t dédit alors, et mandit les présents Qœ le ciel lai ML tons les ans.
Noos bisons cas da bean, nous méprisons Tutile;
Et le beau souvent noos détroit.
Ce eerf blâme ses pieds qui le rendent agile;
n estime un bois qui lui nuit
FABLE X
Le lÀètrê e< 2a TorfM.
Rien ne sert de courir; Il fiiot partir à point : Le lièTre et la tortue en sont un témoignage. Gageons , dit œlle^i , que vous n'atteindrez point Sitôt que moi ce but Sitôtl étes-vous sage?
Repartit Tanimal léger :
Ma commère , il fout vous purger
Avec quatre grains d'ellébcre. •—
Sage ou non , je parie encore.
Ainsi fut U&i ; et de tous deux
On mit près du but les enjeux.
Savoir quoi , ce n*est pas Talhire^
Ni de quel juge Ton convint.
Noire lièvre n'avait que quatre pas à faire; Jatcndsdeoeuxqu'il foitlorsque, prêt d'être* atteint, Il s'éloigne des chiens ^ les renvoie aux calendes %
Et letîr bit arpenter les landes.
Ajant , dis-je , du temps de reste pour brouter,
Poin* dormir, et pour écouter D'où vient le vent % il laisse la tortue
Aller son train de sénateur.
Elle part , elle s'évertue ; ^ Elle se hâte avec lenteur \ Loi cependant méprise une telle victoire ,
Tient la gageure à peu de gloire ,
Croit qu'il y va de son honneur De partir tard. Il broute , il se repose:
n s'amuse à toute autre chose Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit
«VofatanotodeUlidilexuda UvroUJUet oeUedeUbble radn livre IV.
* Aoi calendes grcoquei. Celaient les Romains . et non les Creet, qui avalent des ealendu dans lenr calendrier t et cette fiprarian les caiendes greequet . pour signifier on terme on tu temps Indéfini . qooiqnc empruntée à la langue de l'érodiiiue. est devenue populaire.
1 RspresMon vulgaire et proverbiale , pour mari|oer rinson*
< Ccsl ropiarion de l'empereur Auguste : Fettina Unie,
Que l'autre touchait presque aiv bout de U carrière , n partit comme un trait; mais les élans qu'il fit Furent vains : la tortue arriva la première. Eh bien I lui cria-t-dle , avaîs-je pas raison?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi l'emporter 1 et que serait-ce
Si vous portiez une maison ?
FABLE XI
L'Ane et ses MMres.
L'âne d'un jardinier se plaignait an Destin De ce qu'on le fiiisait lever devant l'aurore. Les coqs , lui disait-il , ont beau chanter matin ,
Je suis plus matineux encore.
Et pourquoi? pour porter des herbes au marché. Belle nécessité d'interrompre mon somme 1
Le Sort, de sa plainte touché , Lui donne un autre maître ; et Fanimal de somme Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur. La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur Eurent bientôt choqué l'impertinente bète. J'ai regret, disait-il , à mon premier seigneur.
Encor^ quand il tournait la tète ,
J'attrapais,, s'il m*en souvient bien, Quelque morceau de chou qui ne me coûtait rien : Mais ici point d'aubaine , ou , si j'en ai quelqu'une , C'est de coups. U obtint changement de fortune ;
Et sur l'état d'un charbonnier
U fut couché tout le dernier.
Autre plainte. Quoi donc 1 dît le Sort en colère ,
Ce baudet-ci m'occupe autant
Que cent monarques pourraient foire 1 Croit-il être le seul qui ne soit pas content?
N'ai-je en l'esprit que son afiDure?
Le Sort avait raison. Tous gens sont ainsi faits : Notre condition jamais ne nous contente ;
La pire «est toujours la présente.
Nous fetiguons le ciel à force de placets. Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête ,
Nous lui romprons encor la tète.
FABLE Xn.
Le Soleil et les Grenouilles,
Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse
Noyait son souci dans les pots.
Ésope seul trouvait que les gens étaient sots
De témoigner tant d'allégresse.
Le Soleil , disait-il , eut dessein autrefois * R^ionlssanoe, plaisir, Joie, contentement
Sfi
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De songer à rhyménée.
Aassitôt on ouït , d'une Gommnne voix , Se plaindre de leur destinée Les citoyennes des étangs.
Qae ferons-nom , s'il lui vient des enfiints? Dirent-elles au Sort : un seul Soleil à peine
Se peut sonflHr ; une demi-douzaine Mettra la mer à sec et tous ses habitants. Adieu ^ncs et marais : notre race est détruite ; Bientôt on la verra réduite A Teau du Styx. Pour un pauvre animal , Grenouilles , à mon sens , ne raisonnaient pas mal.
FABLE XIIL
Le Villageois et le Serpent
Esope conte qu'un manant ,
Charitable autant que peu sage ,
Un jour d'hiver se |M:omenant
A Tentour de son héritage , Aperçut un serpent sur la neige étendu , Transi , gelé , perclus , immobile rendu ,
IVayant pas à vivre un quart d'heure.
Le viUageots le prend, l'emporte en sa demeure ; Et , sans considérer quel sera le loyer *
D'une action de ce mérite ,
n retend le long du foyer,
Le réchauffe, le ressuscite.
L'animal engourdi sent à peine le diaud , Que Tâme lui revient avecque la cdère.
11 lève nn peu la tête , et puis siffle aussitôt ; Puis foit un long repli , puis tâche à fkire un'sant Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son père. Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire I Tu mourras I A ces mots, plein d'un juste courroux, D vous prend sa cognée, il vous tranche la béte ;
n fait trois serpents de deux coups ,
Un tronçon , la queue , et la tète.
L'insecte , sautillant , cherche à se réunir ;
Mais il ne peut y parvenir
U est bon d'être charitable :
Mais envers qui? c'est là le point.
Quant aux ingrats , il n'en est point Qui ne meure enfin misérable.
■ La récompoiM. Ce mot est enoore en usage eo poésie dans ce sens; el Voltaire a dit :
Trè»-p«a de sré, mille traiU de ittlre Sont le loyer de qoicooqac ose écrire.
épÊtt à ta duekg$tê du Jfo/M.
FABLE XIV
LeLiommeJeuUyeiU Regard.
De par le roi des animaux,
Qui dans s<ni antre était malade ,
Fut fait savoir à ses vassaux
Que chaque espèce en ambassade
envoyât gens le visiter ;
Sons promesse de bien traiter
Les députés ,-^ eux et leur suite ,
Foi de lion , trèftbien écrite :
Bon passe-port contre la dent,
Contre la griffe tout autant
L'édit du prince s'exécute :
De chaque espèce on lui députe.
Les renards gardant la maison ,
Un d'eux en dit cette raison :
Les pas empreints sur la poussière Par ceux qui s'en .vont foire au malade leur ooor, Tous , sans exception , regardent sa tanière;
Pas un ne marque de retour :
Cela nous met en méfiance.
Que sa majesté nous dispense :
Grand merci de son passe-port.
Je le crois bon : mais dans cet antre
Je vois fort bien comme l'on entre ,
Et ne vois pas comme on en sort.
FABLE XV
L'OUelewr^ VAiUimr, et PàhmeUe,
Les injustices des pervers Servent souvent d'excuse aux nôtres.
Telle est la loi de l'univers :
Si tu veux qu'on t'épargne^ épargne aussi les autres.
Un manant * au miroir prenait des oisillons. Le fantôme brillant attire ime alouette : Aussitôt an autour, planant sur les sillons.
Descend des airs , fond et se jette Sur celle qui chantait , quoique près du tombeau. Elle avait évité la perfide machme , Lorsque , se rencontrant sous la main de l'oiseau ,
Elle sent son ongle maline '.
* Ce mot est pris ici dans son ancien sens, et signifie an pay nUi un habitant des campagnes; il ne se prend plus qu'en mauTalis part.
• Vil. Dans toutes les éditions modernes on lit maligne, La Fontaine a mb an contraire mûline dans toutes les éditioDi qu'U a publiées et revues, et c'est son imprimevr qui, en réimprimant en 1093 ces six premiers liTres. sons la d«te de 1678 , a écrit tnaliffne. Ce n'est pas que ce mot s'écrivit de son temps différemment qu'on ne leraitanjourd'hui. nuis parce qu'il a usé du privilège qu'avaient les poètes d'altérer qudqnefois la
LIVRE VI
Pcndanl qa*à ht planier Tantonr est occupé , LuHDéfne sous les rets demeure enyeloppé : Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage ;
Je ne t'ai jamais fui de mal.
L'oiseleiir repartit : Ce petit animai
Ten ayait-U feit davantage?
FABLE XVI
L$ Cheval et l'Aue»
Eo 06 monde il se fiiut Ton Taotre secourir : Si too voisin vient à mourir, C'est sar toi que le fkrdeau tombe.
Un ine aooompagnait un cheval peu courtois , Cdm-d ne portant que son simple hamois , Et le pauvre baudet si chargé quHl succombe, n pria le dieval de Faider quelque peu ; Autrement il mourrait devant qu'être à la ville. La prière , dit-il , n'en est pas incivile : Moitié de ce ferdeau ne vous sera que jeu. Le cheval refusa , fit une pétarade ; Tant qu*il vit sous le foix mourir son camarade ,
Et reconnut qu'il avait tort.
Du baodet en cette aventure
On lui fit porter la voiture ,
Et la peau par-dessus encor.
FABLE XVII. Le Ckie» qwi lâche sa proie pour l'ombre.
Chacun se trompe ici-bas :
On voit courir après l'ombre Tant de fous qu'on n'eu sait pas ,
pTOBonriatinn on rortbogniphe de ceitains moto pou^ les assn- Jettir k b rime. Les éditeurs de 1729 se sont avec raison oonfornéi m texte de la Fontaine; mais tous les éditeurs modernes, àooDmeDoer parMontenault. s'en sont écartés. Chamfort et In antres oommentatears de la Fontaine, qui n'ont pas connu les édilioas orisinales, ont accusé notre poiste d'aioir fait une rine boMe oo Insoffisante. Il n'a pas eu ce tort; mais il en aen on plus gravCt c'est d'ayoir fait féminin le mot ongle, qui est mannUn, et qui l'était aussi de son temps, ainsi qu'on peut s'en ooovaiiicre en consoltant la première édition du dictionnaire de r Académie française. Vab notre poète est excusable ; car ce dictioonaire n'aralt pas été publié lorsqu'il écrivit sa fable. ,Ce moi vient d'umgula qui est féminin en latin s et Nicot dans son «ftcttoonaire ne détermine pas de quel genre il est en français, et ne donne d'exemple que do pluriel. Dans le patois lorrain cugie est dn genre fifiminin. On dit eune ingle on ewne inguti oeqnele tarant Oberlin traduit par fMieong/a, taisant ainsi le mot ongle Kminin, sans s'apercevoir, comme notre po£te, qu'il coosmeltaft une fiiate. XL est probable que la Fontaine aura été tadoit eo erreor par Fnaage de Cbâtean-Thierry, sa ville natale ; les patois champenois et lomdn devant avoir entre enx de Srands rapports , attendu la proximité de ces deux provinces. To7« Ùberîin,Esgaisur le palois lorrain, 177S, in-12 . p. 225.
La plupart du temps , le nombre.
Au chien dont parle Esope il faut les renvoyer.
Ce thien voyant sa proie en l'eau représentée , La quitta pour l'image , et pensa se noyer. T^ rivière devint tout d'un coup a^tée ; A toute peine il regagna les bords , Et n'eut ni l'ombre ni le corps.
FABLE XVIII
Le Chariier embourbé.
Le Phaéton d'une voiture à foin Vit son char embourbé. Le pauvre homme était loin De tout humain secours : c'était à la campagne , Pfès d'un certain canton de la basse Bretagne ,
Appelé Quimper-Corentin.
On sait assez que le Destin Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage '.
Dieu nous préserve du voyage !
Pour venir au chartier ' embourbé dans ces lieux , Le voilà qui déteste et jure de son mieux ,
Pestant , en sa foreur extrême, Tantôt contre les trous, puis contre ses chevanx,
Contre son char, contre lui-même.
Il invoque à la 6n le dieu dont les travaux
Sont si célèbres dans le monde : ^ Hercule , lui dit-il , aide-moi; si ton dos
A porté la machine ronde ,
Ton bras peut me tirer d'ici.
Sa prière étant faite , il entend dans la nue
Une voix qui lui parle ainsi : *
Hercule veut qu'on se remue ; Puis il aide les gens. Regarde d'où provient
L'achoppement qui te retient;
Ote d'autour de chaque roue Ce malheureux mortier, cette maudite boue
Qui jusqu'à l'essieu les enduit; Prends ton pic , et me romps ce caillou qui te nuit ; Comble-moi cette omière.As-tufatt?Oui,ditrhomme. Or bien je vas t'aider, dit la voix ; prends ton fouet. Je l'ai pris. . .Qu'est ceci '? mon char marche à souhait! Hercule en soit loué 1 Lors la voix : Tu vois comme Tes chevaux aisément se sont tirés de là.
' Aide-toi , le ciel t'aidera.
' Il est probable que du temps de la Fontaine cette paitld de la Bretagne était câèbre par le manyais état dei chemins.
• On a dit à tort que la Fontaine avait écrit ehartier an lieu de ehatrelier, par licence poétique. C'était Ji'usage de son temps de récrire de la première manière, et on ne le trouve pas écrit antrement dans le dictionnaire deNioot, en 1806. Le dtetioanaire de l'Académie hançaise , en 1686 , dit qu'on peut récrire des denx manières indiflëremment. Aujourdliul onn'aplus le cboix, et l'on doit toujours écrire de la dernière manièrc.
* Var. Éditions modernes t QH'eslee H ?
FABLES
FABLE XIX
Le Charlatan.
Le mcmde n^a jamais manqué de charlatans :
Cette science , de tout temps,
Fut en professeurs très-fertile.
Tantôt Fun en théâtre affronte TAchéron ,
Et Tautre affiche par la ville
Qu'il est un passe-Cicéron.
Un des derniers se vantait d*étre
En éloquence si grand maître ,
Qu'il rendrait disert un badaud ,
Un manant, un rustre, un lourdaud ; Oui , messieurs, un lourdaud , un animal , un âne : Que Ton m'amène un âne , un âne renforcé.
Je le rendrai maître passé ,
Et yeux qu'il porte la soutane.
Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur.
J'ai , dit-U , en mon écurie
Un fort beau roussin d'Arcadie; • J'en voudrais faire un orateur.
Sire, vons pouvez tout, reprit d'abord notre homme.
On lui donna certaine somme.
n devait au bout de dix ans
Mettre son âne sur les bancs; Sinon il consentait d'être en place publique Guindé la hart au col , étranglé court et net ,
Ayant au dos sa rhétorique ,
Et les oreilles d'un baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence D voulait l'aller voir, et que, pour un pendu , n aurait bonne grâce et beaucoup de prestance : Surtout qu'il se souvint de faire à l'assistance Un discours où son art fût an long étendu; Un discours pathétique, et dont le formulaire
Senit à certains Cicérons
Vulgairement nommés larrons.
L'antre reprit : Avant l'aflaire.
Le roi , l'âne , ou moi , nous mourrons.
Il avait raison. C'est folie De compter sur dix ans de vie.
Soyons bien buvants , bien mangeants , Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.
FABLE XX. La Diicorde.
La déesse Discorde ayant brouillé les dieux. Et feit un grand procès là-haut pour une ponmie ,
On la fit déloger des deux.
Chez l'animal qu'on appelle homme
On la leçot à bna ouverts,
Elle et Qoe^i-qneiion , son fMre,
Àvecque Tîen-^^mieQ , wa ptoe.
Elle nous fit l'honneur en ce bas onÎTen
De préférer notre hémisphère ■ A celui des mortels qni nous sont opposés.
Gens grossiers , peu civilisés , Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire ,.
De la Discorde n'ont que faire.
Pour la faire trouver aux lieux où le besoin
Demandait qu'elle fût présente,
La Renommée avait le soin De l'avertir ; et l'autre , diligente , Courait vite aux débats , et prévenait la Paix ; Faisait d'une étincelle un feu long à s'éteindre. La Renonmiée enfin combnença de se plaindre
Que l'on ne lui trouvait jamais
De demeure fixe et certaine ; Bien souvent l'on perdait, à la chercher, sa pdne ; Il fallait donc qu'elle eût un séjour affecté , Un séjour d'où l'on pût en toutes les fionilleB
L'envoyer à jour arrêté.
Comme il n'était adors aucun couvent de filles ,
On y U'ouva difficulté.
L'auberge enfin de l'hyménée
Lui fut pour maison assignée.
FABLE XXL
La Jeune Veuve.
La perte d'un époux ne va point sans sonpirs : On fait beaucoup de bruit , et puis on se console. Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole :
Le Temps ramène les plaisirs.
Entre la veuve d'une année
Et la veuve d'une journée La différence est grande : on ne croirait jamais
Que ce fût la même personne ; L'une fait fuir les gens , et l'autre a mille, attraits : Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; C'est toujours même note et pareil entretien.
On dit qu'on est inconsolable :
On le dit ; mais il n'en est rien ,
Comme on verra par cette fable ,
Ou plutôt par la vérité.
L'époux d'une jeune beauté Partût pour l'autre monde. A ses eûtes sa femme Lui criait : Attends-moi , je te suis ; et mon âme , Aussi bien que la tienne , est prête à s'envoler.
Le mari fiût seul le voyage.
La belle avait un père, homme prudent et sage;
U laissa le torrent couler.
LIVRE VII
À la fin, {KMir la consoler :
Ma fille, lui cfit41 , c'est trop vener de lannes : Qo*i besoin le défont qaeYDi^uiosiezyoscbaiines? Poiaqull est d^ Tivants, ne anigez plus aux morts.
Je ne dis pas qne toutà rbeore
Une condition meillenre
Change en des noces ces transports; Maûsaprèsoertam temps souffrez qu'on vous propose Un épooz beau, bien âdt, jeune, et tout autre chose Que le défunt Ah! dit^elle aussitôt,
Un ctoltre est Tépoux qu'il me fout.
Lepfere lui laissa digérer sa disgrâce.
Un mois de la sorte se passe ; Uautre mois on remploie à changer tous les jours Quelque diose à l'habit , au linge , à la coiffure :
Le demi enfin sert de parure,
En attendant d'autres atours.
Tonte la bande des Amours Revient an colombier; les jeux, les ris, la danse.
Ont aussi leur tour à la fin :
On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence.
Le père ne craint plus ce défont tant chéri ; Mais comme il nç parlait de rien à notre belle :
On donc est le jeune mari
Que vons m'avez promis? ditelle.
ÉPILOGUE
Bornons Uà cette carrière :
Les longs ouvrages me font peur.
Loin d*épuiser une matière , On n'en doit prendre que la fleur, n s'en va temps que je reprenne Un peu de forces et d'haleine Pour fournir à d'autres projets.
Amour, ce tyran de ma vie , Veut que je diange de sujets :
n but contenter son envie.
Retournons à Psyché. Damon, vous m'exhortez A peindre ses malheurs et ses félicités :
Ty consens; peut-être ma veine
En sa laveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine
Que son époux me causera I
LIVRE SEPTIÈME
AVERTISSEMENT
Void on second recueil de tables que je prébenle au poblic '.J'ai jugé à propos de donner à la plupart de oelletd no air et un toor on peo dilttrent de odoi qoe j'ai donné anx premîèreg, tant à caose de la diflérence des sujets, que pour remplir de plos de Tariété mon ooTrage. Les traits ftmiliers qoe j'ai semés a?ec asses d'abondance dans les denx autres parties * cooTenaient bien mienx aoz inventions d'Ésope qo'â ces dernières , où j'en ose plos sobrement poor ne pas tomber en des répétitions*; car le nombre de ces traits n'est pas infini. D a donc IMIn que j'aie Gberché d'antres enrichisKments.» et étendu darantage les droonstanoes de ces récits, qui d'ailleon me semblaient le demander de la sorte. Pour peu que le toctcor y prenne garde , Il le reconnaîtra lui-même : aiosi je ne tiens pas qo'jl soit oéoessaire d'en étaler Id les raisons, non plos que de dire oà j'ai poisé ces derniers sojets. Seolemeot je dirai , par reconnaissance, qoe j'en dois la plos grande partie à Pilpay , sage indien. Son livre a été tradoit en tontes les langnes. Les gens do pays le croient flbrt anden, et original à l'égard d'Esope, si ce n'est Ésope loi-mème soos le nom do sage Loqnan. Qoelqoes antres m'ont fiMimi des sujets asseï beoreox. Enfin j'ai tâché de
mettre en ces deox dernières parties toute la direnité dont j'étais capable.
n s'est glissé quelques taotes dans l'impression: J'en ai lut ftire un errata ; mais ce sont de légers remèdes pour on déflint considérable. Si on vent avoir qoelqoe plaisir de la lectore de cet oavrage, il ftiot qœ chàcoo fesse corriger ces faotes à la main dans son exemplaire, ainsi qo'elles sont marqoées par cfaaqoe errata, aoasi bien poor les deux premières parties que poor les dernières.
A MADAME DE MONTESPAN
L'apolo^e est un don qui vient des immortels ;
Ou si c'est un présent des hommes, Quiconque nous l'a foît mérite des autels :
Nous devons tous tant que nous sommes
Eriger en divmité
* Ce rfcndl formait la troUème et la quatrième partie . deux volumes ln-12, f e7S et IS79. 11 ooolenait cinq Uvres.,
■ C'est-à-dire la première et la seconde partie, qui contenaient les six premiers livres : Us avaient para en 16S8 et 1060, io-12 et»in-4* , et ils forent réimprinuâs en IGTS avec la troisiènie et la quatrième partie.
3 Ce n'était pas U le seul mour qui avait décidé bFontalneè mettre moins de concision dans ses récits, voyea à oesi^et notre Histoire de la Pie et des ouvragée de la Fontaine.
4 Fnmçoise-AthénabdeRochechouartdeMortemart maninlse de MORTBSPAR, née en 1641 , morte le 28 mai 1707, à Tàge de soixante-six ans . Sa liaison aVec Loals XIV avait commencé en 1 ses , et du*a prtede quitte ans , Jusqu'en 1683.
FABLES
Le sage par qui ftat ce bel art inventé.
C'est proprement un charme : il rendl'âme attentive,
Ou plutôt il la tient captive ,
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. O vous qui l^ÎDiitez , Olympe , si ma muse A quelquefois pris place à la table des dieux , Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les yeux; Favorisez les jeux où mon esprit s^amuse ! Le temps, qui détruit tout, respectant votre appui, Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage : Tout auteur qui voudra vivre encore après lui
Doit s'acquérir votre suffrage.
C'est de vous que mes vers attendent tout lein: prix :
n n*est beauté dans nos écrits [ces.
Dont vous ne connaissiez jusques aux moindres tra- Eh 1 qui connaît que vous les beautés et les grâces 1 Paroles et regards , tout est charme dans vous.
Ma muse , en un sujet si doux ,
Voudrait s'étendre davantage ; Mais il faut réserver à d'autres cet emploi ;
Et d'un plus grand maître que moi
Votre louange'est le partage * .
Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvrage Votre nom serve un jour de rempart et d'abri ; Protège? désormais le livre favori Par qui j'ose espérer une seconde vie -,
Sous vos seuls auspices ces vers
Seront jugés, malgré l'envie ,
Dignes des yeux de l'univers.
Je ne mérite pas une foveur si grande ;
La fable en son nom la demande :
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire, Je croirai lui devoir un temple pour salaire : Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous.
FABLE PREMIÈRE
Les Animcmx malades de la peste»
Un mal qui répand la terreur ,
Mal que le ciel en sa fîireur Inventa pour punir les crimes de la terre , La peste ( puisqu'il fout l'appeler par son nom ), Capable d'enrichir en un jour l'Achéron ,
Faisait aux animaux la guerre.
Ils ne mouraient pas tous , mais tous étaient frappés :
On n'en voyait point d'occupés A chercher le soutien d'une moiurantc vie;
Nul mets n'excitait leur envie ;
Ni loups ni renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie;
' Ce grand maître était Louto XIV.
Les tourterelles se fuyaient : ,
Plus d'amour, partant plus de joie.
Le lion tint conseil, et dit : Mes chersamîs,
Je crois que le del a permis
Pour nos péchés cette infortont.
Que le plus coupable de non»
Se sacrifie aux traits du céleste coarnmx ; Pent-étie il (^tiendra la goérison commnne. L'histmre nous apprend qu'en de tels accidents
On fiiit de pareils dévouements.
Ne nous flattons donc point ; voyons sans Indolgenoe
L'état de notre conscience.
Pour moi , satîsfiiisant mes appétits gloutons,
J'ai dévoré force montons.
Que m'avaient-ils f^t? nulle offense ; Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le berger.
Je me dévouerai donc , s'il le dut : mais je pense Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; Car on doit souhaiter , selon toute justice ,
Que le plus coupable périsse.
Sire , dit le renard , vous êtes trop bon roi ; Vos scrupules font voir trop de diélicaiesse. Eh bien 1 manger moutons, canaille, sotte espèce, Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fîtes, seigneur ,
En les croquant , beaucoup d'honneur ;
Et quant au berger , l'on peut dire
Qu'il était digne de tous maux.
Étant de ces gens-là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire.
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir Du tigre , ni de l'ours , ni des autres puissances ,
Les moins pardonnables offenses.
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins , Au dire de chacun , étaient de petits saints. L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant , La Êiim , Foccasion , l'herbe tendre , et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant , Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; Je n'en avais nul droit , puisqu'il Siiut parler net. A ces mots , on cria haro sur le baudet. Un loup, quelque peu clerc\ prouva par sa harangue Qu'il fidlait dévouer ce maudit animal , Ce pelé , ce galeux , d'où venait tout leur mal. Sa peccadille fht jugée un cas pendable. Manger l'herbe d'autrui 1 quel crime abominable !
Rien que la mort n'était cartable
' Un peu inatniit Pasquier dit : t Le mot de dere appartleol » aaz ecclésIasUqnesi et comme aliui fut qu'il D'y eut qu'eni ■ qui fiasent profetaion de bonnes lettres . aussi par métaphore » nous appelâmes grand dere l'homme sjTant, manderc e^ » lui qu'on tenait pour bêle, et la sdenee dergie* •
LIVRE vn
O^expicr eon forfidt. On le lui fit bien Toir.
Sdon que voos serez poissant oo misérable,
Us joKcments de coar tous rendront blanc ou noir.
FABLE IL
Le mal marié,
Qiie le boD soit toujours camarade da beau,
Dès demain je diercherai femme; Uns comme le divorce entre eux n'est pas nouTcau, Et que peu de beaux corps, hôtes d'une belle âme ,
Assemblent Tun et Tautre point, Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. J'ai TD beaneoup dliTiDeos ; aucons d'eux ne me tentent : Cependant des humains presque les quatre parts S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; Les quatre parts aussi des humains se repentent. J» vab alléguer un qui , s'étant repenti
Ne put trouver d'autre parti
Que de renvoyer son épouse ,
Querelleuse, avare , et Jalouse.
Rien ne la contentait, rien n'était comme il faut : On se levait trop tard , on se couchait trop tôt ; Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. ^ Les valets enrageaient ; Tépoux était à bout : Monsieur ne songe à rien, monsieur dépense tont ,
Monsieur court, monsieur se repose, Elle en dit tant, que monsieur, à la fin.
Lassé d'entendre un tel lutin ,
Vous la renvoie à la campagne Chez ses parents. La voilà donc compagne De certaines Pbilis qui gardent les dindons.
Avec les gardeurs de cochons.
Ao bout de quelque temps qu'on la crut adoucie, Le mari la reprend. Eh bien! qu'avez-vous ftiit?
Comment passiez-vous votre vie?
L'innocence des champs est-elle votte bit?
Assez , dit-elle : mais ma peine Était de voir les gens plus paresseux qu'ici ;
Ds n'ont des troupeaux nul souci.
Je leur savais bien dire , et m'attirais la haine
De tons ces gens si peu soigneux.
Eh 1 madame , reprit son époux tout à l'hein-e \
Si voire esprit est si hargneux
Que le numde qui ne demeure Qu'on moment avec vous, et ne revient qu'au soir ,
Est déjà lassé de vous voir.
Que feront des valets qui , toute la journée ,
Vous verront contre eux déchaînée?
Et que pourra ftdre un époux
* Cert4 dirp, inr^e-clmap. Cette exprenion n'est plut usitée «an oe fsit.
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous? Retournez au village : adieu. Si de ma vie
Je vous rappelle , et qu'il m'en prenne envie , Puissé-je chez les morts avoir , pour mes péchés , Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtes 1
FABLE lU.
Le Rai qui s'est reiirè du monde.
Les Levantins en leur légende Disent qu'un certam rat, las des soins d'ici-bas ,
Dans un fromage de Hollande
Se retira loin du tracas.
La solitude était profonde ,
S'étendant partout à la ronde. Notre ermite nouveau subsistait là dedans.
II fit tant , de pieds et de dents , Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage Le vivre et le couvert : que feut-il davantage? n devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font voeu d'être siens.
Un jour, au dévot personnage
Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère :
Hs allaient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple chat;
Ratopolis ^ était bloquée :
On les avait contraints de partir sans argent ,
Attendu l'état indigent
De la république attaquée.
Ds demandaient fort peu , certains que le secours
Serait prêt dans quatre ou cinq jours.
Mes amis , dit le solitaire , Les choses d'id-bas ne me regardent plus :
En quoi peut un pauvre reclus
Vous assister? que peut-il foire Que de prier le del qu'Û vous aide en ced? J'espère qu'il aura de vous quelque soud.
Ayant parlé de cette sorte.
Le nouveau saint ferma sa porte
Qui désigné-je , à votre avis , Par ce rat si peu secourable ?
Un moine ? Non , mais un dervis :
Je suppose qu'un moine est toujours charitable.
FABLE IV
L€ Hérou» ^
Un jour, sur ses longs pieds , allait, je ne sais où, ' Le héron au long bec emmanché 4'Qn long cou. Il côtoyait une rivière.
' Mot composé, jlngiiifie x\Ut du Ratt.
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L'obdeétaittnnsparentefnnsiqu'aaxpliiébeaQxjou^ Bfa commère la carpe j foisait mille tomv
Avec le brochet son compère.
Le héron en eftt fait aisément son profit : Tons approchaient du bord ; Toisean n^avait qu*à
Mais il crut mieux foire d'attendre (prendre.
Qu'il eût un peu plus d'appétit :
U vivait de régime , et mangeait à ses heures. Après quelques moments Tappétit vint : Toiseau,
S*approchant du bord, vit sur Teau Des tanches qui sortaient du fond de ces demeures. Le mets ne lui plut pas ; il s'attendait à mieux ,
Et montrait un goût dédaigneux
Gomme le rat du bon Horace ^ Moi , des tanches ! dit-il , moi , héron , que je fiisse Une si pauvre chère I Et pour qui me prendkui? La tandie rebutée , il trouva du goujon. Du goujon 1 c'est bien là le diner d'un héron ! rouvrirais potu* si peu le bec 1 aux dieux ne plaise ! n rouvrit pour bien moins : tout alla de foçon
Qu'il ne vit plus aucun poisson. La feim le prit : il fut tout heureux et tout aise
De rencontrer un limaçon.
Ne soyons pas si difficiles :
Les plus accommodants., ce sont les plus habiles ; On hasarde de perdre en voulant trop gagner.
Gardez-vous de rien dédaigner , Surtout quand vous avez à peu près votre compte. Bien des gens y sont pris. Ge n'est pas aux hérons . Que je parle : écoutez , humains , un autre conte : Vous verrez que chez vous j*ai puisé ces leçons.
FABLE V
LaFillê.
Gertaine fille , un peu trop f ère ,
Prétendait trouver nn mari Jenne , bien ftdt , et beau , d'agréable manière , Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci.
Gette fille voulait aussi
Qu'il eût du bien, de la naissance, » De l'esprit , enfin tout. Mais qui peut tout avoir? Le Destin se montra soigneux de la pourvoir :
n vint des partis d'importance.
La belle les trouva trop chétife de moitié : Quoi 1 moi I quoi ! ces gens-là 1 l'on radote, je pense A moi les proposer! hébisl ils font pitié :
Voyez im peu la belle espèce I
■ Anarion à ces vefs d'Honce t
Copleni Ttrla fastldU oaaa • Vlnoer* tongeotit mnto tlogola dénie
Llb. M, nt. Ti, V
L'un n'avait en l'esprit nulle délicatesse ; '
L'autre avait le nez fait de cette fiiçon4à :
G'était ceci , c'était cela ;
G^était tout , car les précieuses
Font dessus tout les dédaigneuses.
Après les bons |iartîs , les médiocres gens
Vinrent se mettre sur les rangs.
Elle de se moquer. Ah ! vraiment je suis bonne De leur ouvrir la porte I Ils pensent que je suis
Fort en pdne de ma personne :
Grâce à Dieu, je passe les nuits
Sans chagrin , quoique en solitude.
La belle se sut gré de tous ces sentiments ; « L'flge la fit déchoir : adieu tous les amants. Un an se passe , et deux, avec inquiétude : Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour Déloger quelques Bis , quelques Jeux, pois rAmoor;
Puis ses traits dioquer et déplaire ; Puis cent sortes de ferds. Ses soins ne parent fûre Qu'elle échappât au temps, cet insigne larron.
Les mines d'une maison Se peuvent réparer : que n'est cet avantage
Pour les ruines du visage I Sa prédoaité ' changea lors de langage. Son miroir lui disait : Prenez vite un mari. Je ne sais quel désir le lui disait ausd : Le désir peut loger chez une précieuse. Gelle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cru , Seirouvant à la fin tout aise et tout heureuse
De rencontrer un malotru.
FABLE VL
. Les Souhaits.
Il est au Mogol des follets
Qui font office de valets, Tiennent la maison propre , ont soin de l'équipage ,
Et quelquefois du jardhiage.
Sit vous tondiez à leur ouvrage^ Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois Gultivait le jardin d^un assez bon bourgeois. Il travaillait sans bruit, avait beaucoup d'adresse ,
Aimait le maître et la maîtresse, Et le jardin surtout Dieu sait si les Zéphyrs, Peuple ami du démon , l'asslntaiênt dans sa tâche ! Le follet , de sa part , travaillant sans relâche ,
Gomblait ses hôtes de i^aisirs.
Pour |ilus de marques de son zèle ,
■ Ce mot eft ezceUent , et si clair qu'il ii*t pas beiohi d'explication; cependant Q n'a jamais été admb dans le dictionnaire dç l'Académie française x mais, avant notre poâle, Hénage Tarai d^à employé plosieun fois dans b seconde partie de* Obup valioitu tur la lamgus franfoise, I67S, in-|a, p. 310 et 4IS.
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Cbei en gens poor toajeiin il ae fût anèlé ,
Nonobstant la légèreté
Jl ses pareils si naturelle ;
Mais ses eonfrères les esprits Firent tant qoe le chef de cette république,
Par caprice on par politique ,
Le duôdgea bîentdt de logis.
Ordre loi vient d'aller an fond de la Norwége
Prendre le soin d^nne maison
En tout temps eouTcrte de neige ; Et d'Indoo qui! était on tous le feit Lappon. ATSit que de partir, Tesprit dit à ses hôtes :
On m*oblige de vons quitter ;
Je ne sais pas pour quelles fttutes :
Mais enfin il le Cuit Je ne puis arrêter [nudne : Qu'on temps Ibrt court, un mois , peut-être une se- Euiployez-la ; Ibrmez trois souhaita : car je puis
Rendre trois souhaits accomplis ; Trob, sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine
Étiai^ et nonrelle aux humains.
Genx-d, pour premierTceu, demandent rabondance ;
Et r Abondance à pleines mains
Verse en leurs coffres la finance , En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins : Tout en crère. Comment ranger cette cfaeTance ^? Quels registres, quels soins, quel temps 0 leur flhllut 1 Tous deux sont empêchés si jamais on le ftit.
Les voleurs contre eux complotèrent ;
Les grands se^neurs leur empruntèrent ; Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens
Malheureux par trop de fbrtune.
Otez-nons de ces biens rafOuence importune , DirentrOs Ton et l'autre : heureux les indigents I La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. * Retîrei-vous, trésors; lïiyez .' et toi , déesse, Mèrr do bon esprit , compagne du repos , 0 Mé&crité, reviens vite t A ces mots LaMédiocrité revient. On loi fait place :
Avec elle Os rentrent en grâce, Ad bout de deux souhaits , étant aussi chanceux
Quils étaient, et que sont tous ceux ^
Qoi souhaitent toujours et perdent en chunères Le temps quils feraient mieux de^mettre à leurs af-
Le follet en rit avec eux. |lkires :
Pour profiter de sa largesse.
Quand Q voulut parthr et qu'il fût sur le point ,
Us demandèrent la sagesse :
C'est un trésor qui n'embarrasse point.
FABLE Vn.
LoL Cour du Liain.
Sa majesté lionne un jour voulut connaître De quelles nations le ciel l'avait fait maître.
Il manda donc par députés
Ses vassaux de toute nature,
Envoyant de tous les c6tés
Une circulaire écriture
Avec son sceau. L'écrit portait
Qu'un mois durant le roi tiendrait
Cour plénière , dont l'ouverture
Devait être un fort grand festin ,
Suivi des tours de Fagotin \
Par ce trait de magnificence Le prince à ses sujets étalait sa puissance.
En son louvre il les invita.
Quel louvre ! un vrai charnier, dont l'odeur se porta D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine : Il se fQt bien passé de faire cette mine ; Sa grimace déplut : le monarque irrité L'envoya chez Pluton fiûre le dégoûté.
Le singe approuva fort cette sévérité ; Et , flatteur excessif , il loua la colère * Et la griffe du prince, et l'antre, et cette odeur ;
Il n'était ambre , il n'était fleur Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie Eut un mauvais succès , et fut encore punie :
Ce monseigneur du lion-là
Fut parent de Caligula '.
Le renard étant proche : Or çâ, lui dit le sire , Que sens-tu , dis-ie-moi : parle sans d^uiser.
L'autre aussitôt de s'excuser, Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que dire
Sans odorat. Bref, il s'en tire.
Ceci vous sert d'enseignement :
Ne soyez à la cour , si vous vouiez y plaire , Ni fiide adulateur , ni parleur trop sincère , Et tâchez quelquefois de répondre en Normand \
* Rom d'un singe alon femeux k Paris par ses tiwn.
* Vers sans rime, préoédéde trob rimes masculines de suite, doable négligence qui ne se troa?e corrigée dans ancone des éditions originales.
* Calignla mit sa sœor DnuiHe an rang des divinités, et sévissait également contre cenx qui pleuraient a mort et contre ceox qui ne la pleuraient point ; les premiers parce qu'As insultaient, suivant lui , à son apothéoses les seconds parce qu'Us étalent insensibles \ sa perte. Dior. Cjuu., i7lje,. lib. LLX, cap. Il, p. 914 . édiL Relmar, In-folio ; SoiTOii. . CaliqvÀa, SI \ Ll,p. S98,édit.Womi.
4 Ce qui signifie, de ne dire ni oui ni non. De cette réputation qu'ont ks Normands es^^n cet autre proverbe : V% Noitnamd a Mon du a son dédi
est^mui
FABLES
FABLE Vm.
Lei F'aaiours et Us Pigewis,
Mars aatrefns mit tout Taîr en émute *. Certain sujet fit naître la dispute Chez les oiseaux , non ceux que le Printemps Mène à sa cour, et qui , sous la feuillée , Par leur exemple et leurs sons éclatants , Font que Vénus est en nous réveillée ; Ni ceux encor que la mère d'Amour Met à son char ; mais le peuple vautour, Au bec retors , à la tranchante serre , Pour un chien mort se fit j dit-on , la guerre. Il plut du sang : je n'exagère point.
Si je voulais conter de point en point Tout le détail, je manquerais d'haleine. Maint chef périt , maint héros expira ; Et sur son roc Prométhée espéra De voir bientôt une fin à sa peine \ estait plaisir d'observer leurs efforts; C'était pitié de voir tomber les morts, y alenr , adresse , et ruses , et surprises , Tout s'employa. Les deux troupes, éprises D'ardent courroux , n'épargnaient nuls moyens De peupler l'air que respirent les ombres : Tout élément remplit de citoyens Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. Cette fureur mit la compassion Dans les esprits d'une autre nation Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. Elle employa sa médiation Pour accorder une telle querelle :
Ambassadeurs par le peuple pigeon Furent choisis, et si bien travaillèrent Que les vautours plus ne se chamaillèrent. Us firent trêve; et la paix s'ensuivit. Hélas 1 ce fut aux dépens de la race A qui la leur aurait dû rendre giâee.
La gent maudite aussitôt poursuivit Tons les pigeons , en fit ample carnage , En dépeupla les bourgades , les champs.
Peu de prudence eurent les pauvres gens D'accommoder un peuple si sauvage.
Tenez toujours divisés les méchants :
La sûreté du reste de la terre
> ÉmuU pour émeute, par licence poétique et pour la rime , et non pas, comme le dit un commentateur de notre poCte , parce que ^mute est un vieux mot qui a été remplacé par émeute. On ne pourrait fournir un seul exemple de remploi du mot émuie dans notra ancien langage:
'Tout le monde sait que, selon la table , Frométliée, pour avoir osé ciécr l'homme et dérober le feu sacré du ciel , fût endialDé sur un rocher du Caucase, o^ii. vautour lui déchirait les entniUes sans cesse renassantes.
r le leu i
Dépend de lA. Semez entre eux la guerre, Ou vous n'aurez avec eux nulle paix Ceci soit dit en passant : je me tais.
l FABLE IX.
Le Coche et la Hfouche,
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tous lés côtés au soleil exposé ,
Six forts dievaux tiraient un codie.
Femmes, moines, vieillards, tout était desoenda : L'attelage suait, soufflait, était rendu. Une mouche survient, et des chevaux 8*approdie , Prétend les animer par son bourdonnement. Pique l'un , pique l'autre , et pense à tont momeot
Qu'elle fait aller la machine, S'assied sur le timon , sur le nez du cocher.
Aussitôt que le diai* diemine ,
Et qu'elle voit les gens marcher , Elle s'en attribue uniquement la gloire , Va , vient , foit l'empressée : il semble que ce soit Un sergent de bataille allant en chaque endroit Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
La mouche , en œ commun besoin , Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tont le soin; Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire.
Le moine disait son bréviaire :
n prenait bien son temps f une femme diantait : C'éuit bien de chansons qu'alors il s'agissait 1 Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles ,
Et fait cent sottises pareilles.
Après bien du travail , le coche arrive an haut : Respirons maintenant 1 dit la moudie ausatôt : J'ai tant fiiit que nos gens sont eiIOn dans la plaine. Çà, messieurs les dievaux, payezHOooide mapdne.
Ainsi certaines gens , fiûsant les en^iressés ,
S'introduisent dans les affaires :
Us font partout les nécessaires , H, partout unportuns, devraient être chassés.
) FABLE X
La Laitière ek le Pot au lait.
Perrette , sur sa tète ayant un pot au lait
Bien posé sur un coussinet , Prétendait arriver sans encombre * à la ville. Légère et court vêtue, elle allait à grands pas , Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile ,
Cotillon simple et souliers plats.
Notre laitière ainsi troussée
> Sans obstacle, sans accident ElcheuK.
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Comptait déjà dans sa pensée Tout Je prix de son lait ; en employait Targent ; Achetait un oent d'œufe^ feisait triple eoQTée : Udiose allait à bien par son soin diligent.
Dm^cst, disait^e, CMûle D'âerer des poolets autour de ma maison ;
Le renard sera bien habile SU ne m^en laisse assez pour ayoir un cochon. Le porc à s^engraisser coûtera peu de son; D était, quand je Feus, de grosseur raisonnable : raoni, le revendant, de Targent bel et bon. Et qui m^empédiera de mettre en notre étable, Va le prix dont il est ', une vache et son yeau , Qoe je TeiTai sauter au milieu du troupeau ? Penette là-dessus saute aussi, transportée : Le lait tombe ; adieu veau , yache , cochon , couTée« La dame de ces biens, quittant d'un œil marri *
Sa fortune ainsi répandue ,
Va 8*excuser à son mari,
En grand danger d'être battue.
Lerédten force en Ait fait ;
On rappela le Pot au lait.
Quel esprit ne bat la campagne ?
Qui ne bit diâteaux en Espagne ' ?
Picrocbole 4, Pyrrhus , la laitière , enfin tous ,
Autant les sages que les fous. /
Chaoon songe en veillant; il n'est rien de plus doux : Cue flatteuse erreur emporte alors nos âmes ;
Tout le bien du monde^est à nous-, Tous les honneurs , toutes les femmes.
Quand je sids seul, je fois au plus brave un défi; ^ Je m'écarte, je vais détrdner le sophi ;
On m'ait roi , mon peuple m'aime ; Les «fiadèmes vont sur ma tête pleuvant : Quelque accident fiiit41 que je rentre en moi-même ;
Je suis gros Jean * comme devant.
* tn le prix que ▼aal le porc aUisi engraiaé. Un des oomf liiliiui de noire poëCe n'a pas bien compris cet hémistiche • et lerappoitant à la Tache dont il est fait mention dans oe Bteeyers, il y a tu nne bute de lan^e inexcosahle. U se tnnpe i cet bémisticbe est nue incise, ou une sorte de parenthèse; elle dénnlre de la phrase peint à merveille le trouble d'enicit que la Joie cause à la laitière.
«Trirte.fikdié.
* Expression proverbiale, qui signifie former des projets ou dts eolreprim chimériques. On a fait diverses coi^ectores sur l'oiliiM de eette locution , qui est bien ancienne < puisqu'on la ntraovedans le Roman delà Rose, composé Ters le milieu du trHâene siècle. (Ven 3407. tom. I, page 8S de l'édition 1735, l»iX)
« Vil. PUhroeoie, dans l'édition de I67S. dans ceUe de 1729. et âsHcelk de MoBtenanlt Mais quoique la Fontaine ait ainsi foitce nom , on a en raison de le corriger d'aprte Rabelais , tel lequel H Ta pris; et aussi d'après l'étymologie grecque, ▼or» BahelaiB, Gargantua, 1. 34 , 1. 1 , p. f 30, édit in-4*.
'EipieMionbarieH|iie, mise en usage par Habelais pourdé-
FABLE XL L$ Curé et U Mort.
Un mort s'en allait tristement
S'emparer de son dernier gîte ;
Un curé 8*en allait gaiement
Enterrer ce mort au plus vite.
Notre défunt était en carrosse porté ,
Bien et dûment empaqueté , Et vêtu d'une robe , hélas 1 qu'on tioinme bière ,
Robe d'hiver, robe d'été ,
Que les morts ne dépouillent guère.
Le pasteur était à côté,
Et récitait , à Tordinaire ,
Maintes dévoles oraisons ,
Et des psaumes et des leçons ,
Et des versets et des répons :
Monsieur le mort , laissez-nous foire , On vous en donnera de toutes les façons ;
Il ne s'agit que du salaire.
Messire Jean Chouart * couvait des yeux son mort, Comme s'il on eût dû lui ravir ce trésor ;
Et des regards semblait lui dire :
Monsieur le mort , j'aurai de vous
Tant en argent , et tant en dre ,
Et tant en autre menus coûts, n fondait là-dessus Tachât d'une feuillette
Du meilleur vin des environs :
Certaine nièce assez propette *
Et sa chambrière Pâquette
Devaient avoir des cotillons.
Sur cette agréable pensée
Un heurt ' survient : adieu le char.
Voilà messire Jean Chouart Qui du dioc de son mort a la tète cassée. Le paroissien en plomb entraîne son pasteur ;
Notre curé suit son seigneur ;
Tous deux s'en vont de compagnie.
Proprement toute notre vie Est le curé Chouart qui sur son mort comptait , Et la h^\t du Pot au lait.
signer un bomme sans conséquence . et qui est ici d'autant plue
plaisante que notre poète se nommait Jean. Voyez Babelais,
PanUtgruel . second prologue du liv. IV, L U , p.as de l'édita
in-4*.
' Ce nom se retroure plusieurs fois dans Rabe&is pour un
batteur d'or.. Il est singulier qu'A se soit présenté à la Fontaine
pour celui d'un curé, a La Fontaine a écrit propette, et non proprette, • Un cboc. Ce mot peu usité se trouve dans la (able i du
liv.X.
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FABLE XIL
V Homme qui court après la Fortune ^ et rBomme qui Vaitend dans son ht
Qui ne court après la Fortune?
Je voudrais être en lieu d*où je pusse aisément
Contempler la foule importune
De ceux qui cherchent Tainement Celte fille du Sort de royaume en royaume, Fidèles courtisans d'un vola^ fantôme.
Quand ils sont près du bon moment, L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. Pauvres gens I Je les plains; car on a pour les fous
Plus de pitié que de courroux.
Cet homme , disentnls, était planteur de dioox ;
Et le voilà devenu pape I Ne le valons-nous pas? Vous valez cent fois mieux :
Mais que vous sert votre mérite ?
La Fortune a-t-elle des yeux?
Et puis la papauté vaut-elle ce qu'on quitte , Le repos? le repos, trésor si précieux Qu*on en faisait jadis le partage des dieux 1 Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse.
Ne cherchez point cette déesse,, Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi.
Certain couple d'amis , en un bourg établi , Possédait quelque bien. L'un soupirait sans cesse Pour la Fortune; il dit à l'autre un jour :
Si nous quittions notre séjour ?
Vous savez que nul n'est prophète En son pays : cherchons notre aventure ailleurs. Cherchez , dit l'autre ami ; pour moi , je ne souhaite
Ni climats ni destins meilleurs.
Contentez-vous, suivez vôtre humeur inquiète : Vous reviendrez bientôt. Je £bûs vœu cependant
De dormir en vous attendant.
L*ambitieux , ou , si l'on veut , l'avare ,
S'en va par voie et par chemin.
Il arriva' le lendemain En un lieu que devait la déesse bizarre Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu , c'est la cour. Là donc pour quelque temps il fixe son séjour, Se trouvant au coucher, au lever, à ces, heures
Que Ton sait être les meilleures ; Bref, se trouvant à tout , et n'arrivant à rien. Qu'est cecP? se dit-il , dierchons ailleurs du bien. La Fortune pourtant habite ces demeures ; Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci.
Chez celui-là : d'où vient qu'aussi Je ne puis héberger cette capricieuse ? On me l'avait bien dit, que des gens de ce lieu L on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse.
Adieu , messieurs decour ; mesaieurB de ooor, adiea : Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. La Fortune a, ditron, des temples à Surate : Allons là. Ce tiii un de dire et s'embarquer. Ames de bronze, humains, celui-là hA sans doute Armé de diamant , qui tenta cette route , Et le premier osa l'abime défier l
Celui-ci , pendant son voyage ,
Tourna les yeux vers son village Plus d'une fois , essuyant les dangers Des pirates, des vents , du calme et des rochers, Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines On s'en va la chercher en des rives lointaines, La trouvant assez tôt sans quitter la maison. L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon La Fortune pour lors distribuait ses grâces.
Il y court. Les mers ét^ent lasses
De le porter ; et tout le fhiit
Qu'il tira de ses longs voyages, Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : Demeure en ton pays , par la nature instruit. Le Japon ne fîit pas plus heureux à cet hoomie
Que le Mogol l'avait été :
Ce qui lui lit conclure en sonmie Qu'il avait à grand tort son village quitté.
Il renonce aux courses ingrates , Revient en son pays , voit de loin ses pénates , Pleure de joie , et dit : Heureux qui vit diez soi, De régler ses désirs faisant tout son emploi t
n ne sait que par oui-dire Ce quec'est que la cour, kmer, et ton empire. Fortune, qui nous h\s passer devant les yeux Des dignitt^s , des biens que jusqu'au bout du monde On suit, sans que TefTet aux promesses réponde. Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux.
En raisonnant de cette sorte , Et contre la Fortime ayant pris ce ccmseil ,
U la trouve assise à la porte De son ami plongé dans un profbnd sommeil.
FABLE XIIL Les deux Coqs,
Deux coqs vivaient en paix : une poule survînt^
Et voilà la guerre allumée.
Amour, tu perdis Troie 1 et c'est de toi que jint
Cette querelle envenimée Où du sang des dieux même * on vit le Xanthe teint ! Long-temps entre nos coqs le combat se maintint; Le bruit s'en répandit par tout le voisinage :
* LeiiiiguUerpoiirlepliirid,lioeBoepoétk|nedoiirootroin« de fréquent! exemples dans CoraelUe. gna Voltaire CMoae, d ouê les nammalriens ooiidamnent. ^
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et
Il fOBl qui porte crête au spectade accoanit ;
nos d*iiiie Hélène au beau plumage E^rtlepri^darâaqueur.LeYaincuclMparut: .
Dalla se cacher au fond de sa retraite ,
Pleura sa gloire et ses amours, Ses amours qu'on rival, tout fier de sa défiiite , Pwaédâtàsesyeux. U voyait tous les jours Getoliiet rallumer sa faaine et son courage; Il aiguisait son bec, battait Tair et ses flancs ,
Et , s'exerçant contre les vents ,
S^annait d'une jalouse rage.
D n*en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits S*aila peidier , et chanter sa victoire.
UnTautour entendit sa voix :
Adieu les amours et la gloire ; Tout 0^ orgueil périt sous Fongle do vautour.
Enfin , par on fotal retour ,
Son rival autour de la poule
S'en revint (aire le coquet.
Je laisse à penser quel caquet ;
Car il eut des femmes en foule.
La Fortune se plaît à faire de ces coups : Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. ])éfions4ioosduSort, et prenons garde à nous Après le gain d'une bataille.
FABLE XIV
Z'iagmliliMie ^ l'injuittos des tfommes eaveit
laForfiuie.
Un trafiquant sur mer , par bonheur , s'enrichit, n triompha des vents pendant plus d'un voyage : Gonflte , banc , ni rocher , n'exigea de péage D'ancun de ses ballots ; le Sort l'en afft'anchit. Sur tous ses compagnons Atropos el Neptune Recueillirent leurs droits , tandb que la Fortune Prenait scMn d'amener son marchand à bon port. Ï^Mïteurs, associés, chacun lui Ait fidèle. n vcnfit son tabac , son sucre , sa cannelle ,
Ce qu'il voulut , sa porcelaine encor ; Le loxeet la folie enflèrent son trésor;
Bref , il plot dans son escarcelle.
On ne pariait diez lui que par douMes ducats ; Bi mon hoDune d'avoir chiens , chevaux, et carrosses :
Ses jours de jeûne étaient des noces.
Un flien ami , voyant ces somptueux repas , Lndit :£ld^oà vient donc un si bon ordinaire? — Et d*Ott me viendraitril que de mon savoir-fiiire ? Jen'endois rien qu'à moi , qu'à mes soins, qu'au talent I>e risquer à propos, et bien placer l'argent, le profit loi semblant une fort douce diose , 11 risqua de nouveau le gain qu'il avait fiiit ;
Mais rien , pour cette fois , ne lui vmt à souhait.
Son imprudence en fiit la cause :
Un vaisseau mal frété périt au premier vent ; Un autre , mal pourvu des armes nécessaires ,
Fut enlevé par les corsaires ;
Un troîsièine au port arrivant , Rien n'eut cours ni débit \ le luxe et la folie
N'étaient plus tels qu'auparavant
Enfin ses fiicteurs le trompant , Et lui-même ayant fait grand fracas , chère lie % Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup ,
Il devint pauvre tout d'un coup.
Son ami , le voyant en mauvais équipage , Lui dit : D'où vient cela ? —De la Fortune , hélas I Consolez-vous , dit l'autre ; et s'il ne lui plaît pas Que vous soyez heureux , tout au moins soyez sage.
Jene sais s'il crut ce conseil ; Mais je sais que chacun impute, en cas pareil ,
Son bonheur à son industrie ; Et si de quelque échec notre faute est suivie ,
Nous disons injures au Sort.
Chose n'est ici plus commune.
Le bien, nous le (kisons; le mal, c'est la Fortune \ On a toujours raison , le Destin toujours tort.
FABLE XY
Les Dêvinêresseg,
C'est souvent du hasard que naît l'opinion ^ Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue.
Je pourrais fonder ce prologue Sur gens de tous états : tout est prévention , Cabale , entêtement ; point ou peu de justice. C'est un torrent : qu'y faire? Il fout qu'il ait son cours «
Cela fut et sera toujours.
Une femme , à Paris , faisait la pythonisse : On Fallait consulter sur chaque événement-; Perdait-on un chiffon , avait-on un amant , Un mari vivant tiop , au gré de son épouse , Une mère fâcheuse, une femme jalouse ;
Chez la devineuse * on courait ^ Pour se fûre annoncer ce que Ton desirait.
Son fait consistait en adresse :
Quelques termes de l'art , beaucoup de hardiesse , Du hasard quelquefois , tout cela concourait , Tout cela bien souvent fl^sait crier miracle.
■ Chère tnociilaile et Joyease. Cetto expR«k>Q de ehàre iU ert iuniUère km» Tieoi oonlean. Toyei nàbel9iB,Pantagruel IV, 44.
• Pour dtvkiêreite. On troare dam Marot le mot deoinmr: tt est de la langue { mab deoinêuse est de rinvenUoD de notre poète.
FASLES.
Enfin , quoique Ignorante à vingt et trds carats \
Elle passait pour un oracle.
L'orade était logé dedans an galetas :
Là f cette femme emplit sa bourse ,
Et , sans avoir d^autre ressource , Gagne de quoi donner un rang à son mari , Elle achète un oflke , une maison aussir
Voilà le galetas rempli D'une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville , Femmes, filles, valets , gros messieurs , tout enfin Allait , comme autrefois , demander son destin ; Le galetas devint Tantre de la Sibylle^ L'autre femelle avait achalandé ce lie». Cette dernière femme eut beau foire , eut beau dire , Moi devine M on se moque : eh I messieurs, sais-jelire? Je n*ai jamais appris que ma croix de par Dieu. Point de raisons : fallut deviner et prédire,
Mettre à part force bons ducats , Et gagner malgré soi plus que deux avocats. Le meuble et Tcquipage aidaient fort à la chose : Quatre sièges boiteux , un manche de balai, Tout sentait son sabbat et sa métamorphose.
Quand cette femme aurait dit vrai
Dans une chambre tapissée , On s'en serait moqué : la vogue était passée
Au galetas ; il vivait le crédit.
L'autre femme se morfondit.
L'enseigne fiiit la chalandise '.
J'ai vu dans le palais une robe mal mise
Gagner gros : les gens lavaient prise Pour maitre tel , qui traînait après soi ' Force écoutants. Demandez-moi pourquoi.
FABLE XVL Le Chaly la Behtie, et le petit Lapin,
Du palais d'un jeune lapin
Dame belette , un beau matin ,
S*empara : c'est une rusée.
Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée. Elle porta chez lui ses pénates, un jour Qu'il était allé feire à l'aurore sa cour
Parmi le thym et la nisce.
Après qu'il eut brouté , trotté , fait tous ses tours ,
' Expression proYerbial« . pour dire presque entièrement , presque complètement . de même que For \. vingt-trois carats . qui est presque entièrement pur.
• Pour devineretse. On dit devin ; mais çUiHnâ ne se dit pas pins que deuhieuse, si ce nVst parmi le peuple . dont notre puéte emprunte ici le langage pour ajouter k l'illusion. Remarquons qu'il met ce mot dans la bouche d'une fenmiequi ne sait pas même lire.
> Rabltode d'acheter ches un marchand.
Jeannot lapin retourne aux souterrains s^oors. La belette avait mis le nez à la fenêtre. Odieux hospitaliers 1 que vois-je ici paraître? Dit ranimai ehassé du paternel logis^
Holà 1 madame la belette ,
Que Ton dcloge sans trompette , Ou je vais avertir tous les ratar du pays. La dame au nez pointu répondit que la terre
Était an premier occupant.
C'était un beau sujet de guerre , Qu'im logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant l
Et quand ce serait un* royaume, Je voudrais bien savoir , dit-elle , quelle loi
En a pour toujours fait Toctroi A Jean , fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume ,
Plutôt qu'à Paul , plutdt qu'à moi.
Jean lapin allégua la coutume et l'usage. Ce sont^ ditril , leurs lois qui m'ont de ce logis Rendu maitre et seigneur , et qui , de père en fils , L'ont de Pierre à Simon , puis à moi Jean , transmis» Le premier occupant, est-ce une loi plu» sage?
Or bien , sans crier davantage.
Rapportons-nous , dit-elle , à Raminagrobis '. C'était un chat , vivant comme un dévot ermite ,
Un chat faisant la chattemite \ Un saint honune de chat , bien fourré , gros et gras ,
Arbitre expert sur tous les cas.
Jean lapin pour juge l'agrée.
Les voilà tous deux arrivés
Devant sa majesté fourrée.
Grippeminaud ' leur dit : Mes enfants , approchez, Approchez , je suis sourpl , les ans en sont la cause. L'un et l'autre approcha , ne craignant nulle chose. Aussitôt qu'à portée il vit les contestants,
Grippeminaud , le bon apôtre , Jetant des deux côtés la griffe en même temps , Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et Tautre.
Ced ressemble fort aux débats qu'ont parfois Les petits souverains se rapportants * aux rois,
* Nom oomiqne tiré de Rabelais. < Nous avons (cl , près la c Villaum^re, un vieux poète t c'est RaminagrobU. leqttel en < seconde nopce épousa la grande gourre dont naquit la bella «Basoche^ •Pantagruet, liv. III. cb. xzi. Ge nom pourrait bien être plus ancien que Rabelais. Dans Bidpal 11 y a un chat qui se nomme RoumL KalUa and Dimna , or th^ Fables of Bidpal, translated from ihe arabie ; byW. Knaldtt>nlJ, ISIS. hi-8* . p. 275.
> Voyez ci-après . llv. IX . fable zif ; et dan» Rabelais, L IV. ancien prologue, tom. II.
s Autre nom burlesque emprunté de Rabelais, Pantagruel . iir. V, ch. u , intitulée t Gomment nous pasaasmes le gulscbct « habité par Grippeminaud. archiduc des chats fourres. >
4 Vab. Se rapportant. Cette leçon est celle de toutes les édi^ tiens modernes ; la nôtre est celle de toutes les éditions origlsales. Si elle forme aoloardliul une faute gnunmadcale, il n'en
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FABLE XYIL
la TiU ei la Quénede Serpent
Le serpent a deux parties
Do genre humain ennemies ,
Tête et queue ; et toutes deux
Ont acquis un nom fameux
Auprès des Parques cruelles :
Si bien qu'autrefois entre elles^
n survint de grands débats Pour le pas.
La tête avait toujours marché devant la queue.
La queue au ciel se plaignit , Et lui dit :
Je fais mainte et mainte lieue
Oxnme il plait à celle-ci :
Crok-elle que toujours j'en veuille user ainsi ?
Je suis son humble servante.
On m'a fait , Dieu merci ,
Sa sœur et non sa suivante.
Toutes deux de même sang ,
Traitez-nous de même sorte :
Aussi bien qu'elle je porte
Un p(Mson prompt et puissant * .
Enfin, vmlà ma requête :
C'est à vous de commander
Qu'on me laisse précéder,
Â mon tour, ma sœur la tête.
Je la conduirai si bien ,
Qu'<Hi ne se plaindra de rien.
Le ciel eut pour ses voeux une bonté cruelle. Souvent sa con^plaisance a de méchants effets, n devrait être sourd aux aveugles souhaits, n ne le fut pas lors * ; et la guide ' nopvelle ,
Qui ne voyait , au grand jour,
Pas plus dair que dans un four,
Donnait tantôt contre un mai^^re , '
do tempt de notre poétsi Molière, Boflean, ce EedM • oftnentde IMiueiiti eiemples de U dédinalflonde ce pmicipik Ce ^ hit ipie wm I6i0 qae l'Académie se détennina k ne |itai le dédioer, '^Of a HariMiiaida Journal (f ai savantg, ttan182«. p.149.
■ Bnear dliMoire natureUe t malgré le provaHbe in eauda tmtmMm » U n'j a point depoboodam la queue des serpents.
* lera poor tdori est d'an nsage fréi^oent dans nos premiers po€les; Maroc, Malheibe, et Bacan, en fournissent de nombreuK exemples.
■ Le mot 911^6 était autrefois féminin , ainsi que pinsieurs ■Mis dérivée de l'espagnol ou de l'italien , appartenant k l'art niitaire ; mais du temp de la Fontaine ce mot n'était plus emplojé au féminin que pour rappeler les titres d'anciens onnaiçes ascétiques . tels que la Guide du ^pécheur» , etc. Cependant ce changement d'usage était, à oet égard, asseï récent; (W le dictionnaire deZfioot, Imprimé en 1606, fait encore 9»MeMnilnin.
Contre un passant , contre un arbre :
Droit aux ondes du Styx elle mena sa sceur.
Malheureux les éUts tombés dans son erreurf
FABLE XVIIL
Un Animal dont la Lune *,
Pendant qu^nn philosophe * assure Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés ,
Un autre philosophe ' jure
Qu'ils ne nous ont jamais trompés.
Tous les detix ont raison ; et la philosophie Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont Tant que sur leur rapport les hommes jugeront ;
Mais aussi , si l'on rectifie L^image de l'objet sur son éloignement ,
Sur le milieu qui l'environne ,
Sur l'organe et sur l'instrument ,
Les sens ne tromperont personne.
La nature ordonna ces choses sagement : J'en dirai quelque jour les raisons amplement. J'aperçois le soleil : quelle en est la figure ? Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour; Mais si je le voyais là-haut dans son séjour, Que serait-ce à mes yeux que l'œil de la nature f . Sa distance me fait juger de sa grandeur ; Sur l'angle et les côtés ma inain la détermine. L'ignorant le croit plat; j'ép^ssis sa rondeur : Je le rends immobile ; et la terre chemine. Bref, je démens mes yeux en toute sa machine } Ce sens ne me nuit point par son illusion.
Mpn âme, en toute occasion , Développe le vrai caché sous Tapparenoe;
Je ne suis point d'intelligence Avecque mes regards peut<^tre un peu trop prompts , Ni mon oreille *, lente à m'apporter les sons. Quand l'eau courbe un bâton , ma raison le redresse :
La raison décide en mal tresse.
Mes yeux , moyennant ce secours , Ne me trompent jamais en me mentant toujours.* Si je crois leur rapport, erreur assez commune , Une tête de femme est au corps de la lune. Y peut-elle être? Non. D'où vient donc cet objet ? Quelques lieux inégaux font de loin cet effet.
< Le chevalier Paul Neal, un des membres de la Société royale de Londres . crut avoir aperçu au travers de son télescope un éléphant dans la lune ; mais on découvrit bientôt que cet éléphant n'était qu'une souris qui s'était glissée eotrs les deux verres du télescope. Ce fait suggéra k U Fontaine , sur les errenrs de nos sens , des réfleiions philosophiques auiqnellei I lui a plu de donner le titre de fable.
s Démocrite.
* épicure.
* NI avec mon oreille. Ellipse.
Va lone noUe part n a sa suifioe unie:
Montaeuse en des lieux , en d'KDtres «pbmie , L'ombre aTec la lumière y peut tracer soOTent
Un homme , on bœof , on éléphant.
Naguère TAngleterre y vit chose pareille. La lunette placée , un animal nouveau
Parut dans cet astre si beau ;
Et chacun de crier merveille.
H était arrivé là*haut un changement Qui présageait sans doute un grand événement. Savait-on si la guerre entre tant de puissances N'en était point Teffel ? Le monarque accourut : Il favorise en roi ces hautes connaissances. Le monstre dans la lune à son tour lui parut. C'était une souris cachée entre les verres : Dans la lunette était la source de ces guerres On en rit. Peuple heureoz I quand poorront les François. Se donner, oomme vous, entiers à ces emplois 1 Mars nous fait recueillir d^amples moissons de ^oire : C'est à nos ennemis de craindre les combats , A nous de les chercher, certains que la Victoire , Amante de Louis, suivra partout ses pas. Ses lauriers nous rendront célèbres dans Thistoire.
Même les Filles de Mémoire Ne nous ont point quittés ; nous goûtons des plaisirs: La paix fait nos souhaits, et non point nos soupirs. Charles * en sait jouir : il saitfait dans la guerre Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre A ces jeux qu^en repos elle voit aujourd'hui. Cependant s'il pouvait apaiser la querelle , Que d'encens ! est-il rien de plus digne de lui ' ? La carrière d'Auguste a-t-elle été moms belle Que les fameux exploits du premier des Césars ? O peuple trop heureux I quand la paix viendra-t-elle Nousrendre,conmie vous, tout entiersaux beaux-arts?
* L'AnsMerre était en paix arec tootei les poiasanoea, tandis qae la France faisait alors i la fois la guerre à la Hollande , à l'Espagne , et à TRinpire.
> Charles 11, roi d'Angleterre.
■On voit par ces vers que cette foMe a été composée fers le eommencement de l'année len. Alors 1 A puissances se trou- Talent épuisées parla guerre , et désiraient la paix. L'Angleterre • qui seule était restée neutre, devint, par cette raison , l'arbitre des négociations qui se poursuivaient k Nimègue. Toutes les parties belligérantes int oqualent sa médiation : mais Charles II se trouTalt fort emban-assé. parce que ses liaisons secrètes avec Louis XIV lui bisalent désirer de prescrire des condittons qui fussent avantageuses à ce monarque, et que d'un •tttre côté il craignait ropinion du peuple anglais, si, trahiisant les intérâU de l'Angleterre, Il ne Cavorisalt pas les nations alliées ft coalisées contre la France.
LIVRE HUITIÈME
fabij: première.
La Mort et U Motcmat.
La Hort ne surprend point le sage * :
n est toigours prêt à partir,
S*étant su lui-même avertir Du temps où Ton se doit résoudre à ce passage. Ce temps , hélas ! embrasse tous les temps : Qu'on le partage en jours, en heures, en moments ,
n n'en est point qu'il ne comprenne Dans Te fatal tribut ; tous sont de son domaine; Et le premier instant où les enfants des rois
Ouvrent les yeux à la lumière
Est celui qui vient quelquefois
Fermer pour toujours leur paupière.
Défèndez-vous par la grandeur ; Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse ;
La Mort ravit tout sans pudeur :
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse,
n n'est rien de moins ignoré ;
Et , puisqu'il fout que je le die ,
Rien où l'on soit moins préparé.
Un mourant, qui comptait plus de cent ans de rie, Se plaignait à la Mort que précipitamment Elle le contraignait de partir tout à l'heure ,
' Sans qu'il eût foit son testament , Sans l'avertir au moins. Est-il juste qu'on meure Au pied levé? dit-il : attendez quelque peu ; Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aOe. Que vous êtes pressante, ô déesse cruelle I Vieillard , lui dit la Mort , je ne t'ai point surpris ; Tu te plains sans raison de mon impatience : £;h I n'as-tu pas cent ans ? Tronye-moi dans Paris Deux mortels aussi rieux; trouve-m'en dixenFranoe. Je devais , ce dis-tu , te donner quelque avis
Qui te disposât à la chose :
Taurais trouvé ton testament tout foit , TcHd petit-fils pourvu , ton bâtiment parfoit. Ne te donna-t-on pas des aris , quand la cause
Du marcher et du mouvement ,
Quand les esprits , le sentiment, ' Quand tout faillit en toi ? Plus de goût, plus d'ouïe) Toute chose pour toi semble être évanouie ; Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus : Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus.
< Non delerret saplentcm mors. Cic. , TVse.
LIVRE VIII
Je t'ai fût foir tes camarades , *
Oa morts , ou mourants , on malades; Qa'est-œ que tout cela , qu'an aTeitissement? Allons , Tîeillard , et sans réplique.
D n'importe à la république Que ta fiffises ton testament
La Mort amt raison : je voudrais qu'à œtige OnsortJtde la vie ainsi qued'un banquet, Remerdant son hôte; et qu'on fit son paquet : Car de combien peut-on retarder le voyage ? Tomonnures, vieillard! vois ces jeunes * moorir ;
yois4es marcher, vois-les courir Â des morts , il est vrai , glorieuses et belles , Ma» sâres cependant , et quelquefois cruelles. J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret : Le plos semblable aox morts meurt le plus â regret.
FABLE IL Le Savetier et le Financier»
Un savetier diantait du matin jusqu'au soir :
C'était merveilles* de le voir, MerveiUes de l'ouïr ; il foisait des passages ,
Plus content qu'aucun des sept sages.
Son Toisin , au contraire , étant tout cousu d'or,
Chantait peu, dormait moins encor :
C'était un homme de finance.
Si sur le point du jour parfois il sommeillait, Le savetier alors en chantant l'éveillait ;
Et le financier se plaignait
Qoe les soins de la Providence Ifeussent pas au marché fait vendre le dormir,
Comme le manger et le boire K
En son h6tel il fait venir Le dianiear, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, Qoe gagnez- vous par an ? Par an I ma foi, monsieur,
Dîi avec on ton de rieur Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière De compter de la sorte; et je n'entasse guère Un jooT sur l'autre : il suffit qu'à la fin
rattrape le bout de l'année ;
Chaque jour amène son pain.— Eh bien! que gagnez-vous, dites-moi, par journée?— Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes),
Jitmes , aiQeclif , est kà pris sobstaotlTemeiiL Hardiesse
* Dans les MiCloiis modernes de Didotet de Barbouonllt mtrteUU an singniier. La Fontaine a mamerveUles au pluriel. CI le fecte qui précède au singulier. Bossue! et les auteurs de cette époque ofllrent Ue nombreux exemples semblables.
* laûlfi changés eo substantifi par licence, poétique trôs-
Le mal est que dans l'an s^entremèlent des jours
Qu'il faut chômer ; on nous ruine en fêtes; L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé De quelque nouveau saint charge toujours son prône. Le financier , riant de sa naïveté , Lui dit>: Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trônf . Prenez ces cent écus ; gardez-les avec soin ,
Pour vous en servir au besoin.
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre
Avait , depuis plus de cent ans ,
Produit pour l'usage des gens.
n retourne chez lui : dans sa cave il enserre
L'argent , et sa joie â la fois.
Plus de chant : il perdit la voix Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines.
Le sommeil quitta son logis :
11 eut pour hôtes les soucis ,
Les soupçons , les alarmes vaines.
Tout le jour il avait l'œil au guet; et la nuit ,
Si quelque chat faisait du bruit, Le chat prenait l'argent. Â la fin le pauvre homme S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus : Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons etmon somme ,
Et reprenez vos cent écus.
FABLE m.
Le Lion, le Loup y et îeJlenard,
Un lion , décrépit , goutteux , n'en pouvant plus , Voulait que Ton trouvât remède à la vieillesse. Alléguer l'impossible aux rois , c'est un abus.
Celui-ci parmi chaque espèce.
Manda des médecins : il en est de tous arts '. Médecins au lion viennent de toutes parts; De tous côtés lui vient des donnetn-s de recette.
Dans les visites qui sont faites , Le renard se dispense , et se tient clos et coi. Le loup en fait sa cour, daube , au coucher du roi , Son camarade absent. Le prince tout à l'heure- Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure. Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté; Et sachant que le loup lui faisait cette affaire : Je crams , sire , dit-il , qu'un rapport peu sincère
Ne m'ait à mépris imputé
D'avoir différé cet hommage;
Mais j'étais en pèlerinage , Et m'acquittais d'un vœu fait pour votre santé.
Même j'ai vu dans mon voyage Gens experts et savants ; leur ai dit la hmgueur
' C'est-à-dire de toutes les professions et de toutes les di Du temps de la Fontaine, les bateleurs, vendeurs de baumes et de spécifiques, et les charlatans de tous les genres , étaient encore j{lus nombreux qu'ai^joanTlinl: et , vu rignoranoe et le pédantisme des uH^ccins, Us obtenaient plus de crédit
Pont Totise majesté craint à bon droit la sidte.
Vous ne nianqae2 que de chaleur ;
Le long âge en vous Ta détruite :
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau
Toute chaude et toute fumante :
I^e secret sans doute en est beau
Pour la nature défaillante.
Messire loup vons servira ,
S'il vous plaît, de robe de chambre.
Le roi goûte cet avis-là.
On écorche , on taille , on démembre Messire loup. Le monarque en soupa/
Et de sa peau s'enveloppa.
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire; Faîtes , si vous pouvez , votre cour sans vous nuire : Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. Les daubeurs ' ont leur tour d'une ou d'autre manière :
Vous êtes dans une carrière
Qù l'on ne se pardonne rien.
FABLE IV
Le Pouvoir des Fables.
A M. DB BA&ILLON *.
La qualité d^ambassadenr Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires ? Vous puLs-je offrir mes vers et leurs grâces légères? S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, Seront-ils point traités par vous de téméraires ?
Vous avez bien d*autres afTfiîres
À démêler que les débats
Du lapin et de la belette.
Lisez-les ; ne les lisez pas :
Mais empêchez qu'on ne ^nous mette
Toute l'Europe sur les bras.
Que de mille endroits de la terre
Il nous vienne des ennemis ,
Tj consens; mais que l'Angleterre Veuille que nos deux rois se lassent d'être amis ,
J'ai peine à digérer la chose •.
N'est-il point encor temps que Louis se repose <? Quel autre Hercule enfin ne se trouverait las De combattre cette hydre? et faut-il qu'elle oppose (Jne nouvelle tête aux efforts de son bras ?
* »lot heoFeiuement créé par notre poéte.et admit sealement depuis la pnblicaUon de cette table dans le dicùonnairo de l'Acadf^mie française.
> Ambassadeur en Angleterre, ami de notre poète , de madamedeS^vigné, de madame de Grignan , et de madame de Conlanges.
• Le parlement d* Angleterra s'opposait k ce que Charles faToflsât la France.
4 On otigoclait alors k Nlm«gue pour la paix.
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Si votre esprit plein de soni^esse ,
Par éloquence et par adresse , Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup*, Je vous sacrifierai cent moutons : c^est beaucoup
Pour un habitant du Parnasse,
Cependant faites-moi la grâce
De prendre en don ce peu d'encens.
Prenez en gré mes vœux ardents , Et le récit en vers qu'ici je vous déiiie. Son sujet vous convient , je n'en dirai pas plus :
Sur les éloges que l'envie
Doit avouer qui vous sont dus
Vous ne voulez pas qu'on appuie.
Dans Athène autrefois , peuple vain et léger, Un orateur % voyant sa patrie en danger, Courut à la tribune; et , d'un art tyranniqne, Voalant forcer les cœurs dans une république , * Il parla fortement sur le comm^n salut. On ne l'écoutait pas. L'orateur recourut
A ces figures violentes Qui savent exciter les âmes les plus lentes : n fit parler les morts , toAia , dit ce qu'il put; Le vent emporta tout ; personne ne s'émut.
L'animal aux têtes frivoles, Etant fait à ces traits , ne daignait F écouter ; Tous regardaient ailleurs : il en vit s'arrêter A des combats d'enfonts , et point à ses paroles. Que fit le harangueur? Il prit un autre tour. Cérès , commença-t-il , faisait voyage im jour
Avec l'anguille et l'hirondelle :
Un fleuve les arrête; et l'anguille en nageant,
Comme l'hirondelle en volant, Le traversa bientôt. L'assemblée à Tinstant Cria tout d'une voix: Et Cérès, que fit-«lle?
Ce qu'elle fit ! un prompt courroux
L'anima d'abord contre vous.
QuQil de contes d'enfants son peuple s'embarrasse;
Et du péril qui le menace Luiseql entre les Grecs il néglige l'effet ! Que ne demandez-vous qe que Philippe fait?
À ce reproche l'assemblée ^
Par l'apologue réveiUéç ,
Se donne entière à l'orateur.
Un trait de fable en eut l'honneur.
Nous sommes tous d'Athène en ce point ; et moj- Au moment que je fais cette moralité , [même, Si Peau-d*âne m'était conté ',
' Le parlement d'Angleteire yonlait qu'en cas qne Loai* XI v ne consentit pas à faire la paix avec les alliés, Charles II te Joignit à eux pour faire la guerre i la France.
> Cet orateur se nommait Démade.
* C'est bien au conte de Peau-d'dne, écrit pour l'amosement des enfuito » que la Fontaine fait ici allusion , et non pas à la
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fy iModrais on plaiflir extrême.
Lemoodeest TÎeax, dit-on : je le crois; cependant D le bat amoBer enoM' comme on eniknt.
FABLE V
VHùJBMM et la Puee,
Par dei?aRix important nous ftitigoons les dieux, SouTent pour des sujets même indignes des hommes : n semUe qne le ôd ma tons tant qne nous sommes Soit obligé d*aTOir incessamment les yeux , Et que le plus petit de la race mortelle , à chaque pas qu'il Êdt , à chaque bagatelle , Doive intrigner TOlympe et tons ses citoyens , Comme s*il s^agissait des Grecs et des Troyens.
Un lot par une paoe eut Tépaide mordue. Dam ks plis de fes draps elle alla se loger. Hercule , ce dit-41 , tu devais bien pui^r la terre de celte hydre au printemps revenue I Qne Cus^u , Jupiter, que du haut de la npe Ta n'en perdes la race afin de me venger l
Pour tuer mie puce , il voulait obliger
Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue.
FABLE VL LêS Femmes et le Secret
Rien ne pèse tant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames ; Et je sais même sur ce fiiit Bon nombre dliommes qui sont femmes.
Pour éproavcr la sienne un mari s'écria ,
La nuit , étant près d'elle : O dieux 1 qu'est-ce cela?
Je n'en pnis plus I on me déchire I (voilà
Qooîl j'acooocfae d'un œuf! ^D'un œuf? — Oui, le Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire; On m'appellerait poule. Enfin n^en pariez pas.
La femme, neuve sur ce cas ,
Ainsi qne sur mainte autre affoire , Crut la chose, et promit ses grands dieux de se taire;
Hais ce serment s'évanouit .
Avec les ombres de la nuit.
L'épouse, indisorète et peu fine ,
eeat vingl-iKavième noavelle de Boniventiire dei Ferien, «omiDe fa prétenda uo oommenUteur de notre poète. PemoU mil en ven le ooote de PtaMrd*Ant , et fl a été publié séparé- ■ent avec la noaTelle de GriséiidU de Boocaœ. versifiée par le nêoie anteor, maie poetérlearement à cette (abte. Ces contes de ftei, r^leonie da tenipede Louis XIV, ont une origfne plus ■vienne. Vojrei lee LMret sur l'm-igHie de ta féerie et $ur fuwnleedeféèeaUiH^iêés à Perrault, IS26, lQ-12,
Sort du lit quand le jour ftat à peine levé ;
Et de courir chez sa voisine :
Ma commère , dit-elle , un cas est arrivé ; N'en dites rien surtout , car vous me feriez battre : Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre.
Au nom de Dieu , gardez-vous bien
D'aller publier ce mystère.
Vous moquez-vous? dit Tautre: ahl vous ne savez Quelle je suis. Allez, ne craignez rien, (guère La femme du pcmdeur ' s'en retourne chez elle. L'autre grille déjà de conter la nouvelle : Elle va là répandre en plus de dix endroits :
Au lieu d'un œuf elle en dit trois.
Ce n'est pas eucor tout ; car une autre commère En dit quatre , et raconte à Toreille le fait ;
Précaution peu nécessaire,
Car ce n'était plus un secret.
Comme le nombre d'œufe , grâce à la prénommée
De bouche en bouche allait croissant ,
Avant la fin de la journée
Us se montaient à plus d'un cent.
FABLE VU
Le Chien qui porte à son cou le dîné de son Maître.
Nous n'avons pas les yeux à l'épreuve des belles , Ni les mains à celle de Tor :
Peu de gens gardent un trésor Avec des soins assez fidèles.
Certain chien , qui portait la pitance au logis , S'était fait un collier du diné de son maître. Il était tempérant , plus qu'il n'eût voulu l'être
Quand il voyait un mets exquis; Mais enfin il l'était : et^ tous tant que nous sommes, Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. Chose étrangel on apprend la tempérance aux chiens,
Et l'on ne peut rapprendre aux hommes!
Ce chien-ci donc étant de la sorte atoumé , Un mâtin passe , et veut lui prendre le diné.
n n'en eut pas toute la joie Qn'il espérait d'abord : le chien mit bas la proie Pour la défendre mieux , n'en étant plus chargé.
Grand combat. D'autres chiens arriveiit :
Us étaient de ceux-là qui vivent Sur le public , et craignent peu les coups. Notre chien , se voyant trop faible contre eux tons , Et que la chair courait un danger manifeste , Voulut avoir sa part; et , lui sage , il leur dit : Point de courroux , messieurs ; mon lopin me suffit:
Faites votre profit du reste.
* Mot de la création de notre poète, si bien adapté k cette lilslorielte qu'on ne pourrait peut-être l'employer aiilenn.
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k ces moto , le premier, il toos bappe ui morceta ; £t chacun de tirer, le mâtin , la canaille , A qui mienx mieux : ils firent tons ripaille Chacon d'eox eut part an gâteau.
Je crois voir en ced rimage^^nne viUe
Où Ton met les deniers à la merci des gens.
Échevins , préTÔt des marchands ,
Tout foit sa main : le plus habile Donne aux autres Texemple, et c'est un passe-temps De leur Yoir nettoyer un monceau de p&stoles. Si quelque scnipuleux , par des raisons MtoIcs , Veut défendre Targent , et dit le moindre mot ,
On lui foit voir qu'il est un sot.
n n'a pas de peine à se rendre.
C'est bientôt le premier à prendre.
FABLE VIIL
Le iliaur ei l$s Poisicns.
On cherche les rieurs; et moi je les éTÎte.
Cet art veut , sur tout autre , un suprême mérite :
Dieu ne créa que pour les soto
Les méchanto diseurs de bons moto.
Tea Tais peut^tre en une feble
Introduire un ; peut-être aussi Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi.
Un rieur était à la table D'un financier, et n'avait en son coin Que de petito poissons : tons les gros étaient loin. Il prend donc les menus , puis leur parle à Toreille ;
Et puis il feint , à la pareille , D'écouter leur réponse. On demeura surpris :
Cela suspendit les esprito.
Le rieur alor^, d'un ton sage ,
Dit qu'il craignait qu^un sien ami ,
Pour les grandes Indes parti ,
FTeût depuis un an Ikit nauftrage.
Ils'en informait donc à ce menu fretin : Mais tous lui répondaient qu'ils n'étaient pas d'un âge
A savoir au vrai son destin ;
Les gros en sauraient davantage.
FTen pui&je donc , messieurs , un gros interroger?
De dire si la compagnie
Prit goût à sa plaisanterie , J'en doute ; mais enfin il les sut engager A lui servir d*un monstre assez vieux pour lui dire Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus
Qui n'en étaient pas reVenus , Et que depuis cent ans sous Fablme avaient vu^
Leto anciens du vaste empire.
FABLE IX
URatet VHnUn.
Un rat, hôte d'un champ, ratdepeudeoerfeUe, Des lares paternels un jour se trouva soûl, n laisse là le diamp, le grain, et la javelle, Va courir le pays , abandonne son trou.
Sitût qu'il fut hors de la case :
Que le monde, dit-il, est grand et spadenxl Voilà les Apennins , et vdci le Caucase ! La moindre taupinée était mont à ses yeux. Au bout de quelques jours le voyageur arrive En un certain canton on Téthys sur la rive Avait laissé mainte huître ; et notre rat d'abord Crut voir, en les voyant , des vaisseaux de haut bord. Certes , dit-il , mon père était un pauvre sire I n n'osait voyager, craintif au dernier point. Pour moi , j'ai déjà vu le maritime empire : J'ai passé les déserto ; mais nous n'y bûmes point '. D'un certain magister le rat tenait ces choses ,
Et les disait à travers champs ; N'étant point de ces rato qui , les livres rongeante,
Se font savanto jusques aux dento.
Parmi tant d'huîtres toutes doses Une s'était ouverte ; et , bâillant au soleil , .
Par un doux zéphyr réjouie , ^
Humait Taîr, respirait , était épanouie , Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nonpareil. D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : Qu'aperçoisje 1 dit-il ; c'est quelque victuaille I Et, si je ne me trompe à la couleur du mets, Je dois faire aujourd'hui bonne chère , ou jamais. Là-dessus , maitre rat , plein de belle espérance , Approche de l'écaillé, allonge un peu le cou , Se sent pris comme aux lacs ; car l'huître tout d'un Se referme. Et voilà ce que fiiit l'ignorance, foonp
Cette fable contient plus d'un enseignement :
Nous y voyons premièrement Que cepx qui n'ont du monde aucune expérience Sont, aux moindres objeto, frappés d'étonnement; Et puis nous y pouvons apprendre Que tel est pris qui croyait prendre.
* AHuikm à an paMage de Rabetata, Ihrve I, ch. xxxni, 1. 1 . p. 123. Qaand oo propose tPicroGhole la oonqnêle du monde, et qu'on lai fait traTener en idée . avec toute sa suite , les trois Arables, il dît : « Hat paoYies gens, que boH^ont-noos par ces déserts? ■ On lui répond qu'on a pourvu à tout, et que la et nvane de la Mecque s*y trouve, et lui fournit du pain et do via. • Voira (dit Picrochoie) , maisBOos ne tuimes poinot (rais. »
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FABLE X
VOmn «f VAmaievr det jardim.
Certain oan montagiiaid , ours à demi léché.
Confiné par 1^ Sort dans an bois solitaire ,
Hoarean Bellérophon \ virait seul et caché.
D fïkt derenn foa : la raison d'ordinaire
Nliahite pas longtemps chez les^gens séquestrés.
n est bon de parler, et meillenr de se taire ;
Mais Uns deox sont maovais alors qa'ils sont outrés.
Nul animal n'avait affidre
Dans les lieux que l'oan habitait ;
Si bien que , tout oivs quUi était , D tint à s'ennuyer de cette triste vie. Padant qu'il se livrait à la mélancolie ,
Non loin de là certain vieillard
S'ennuyait aussi de sa part.
D aimait les jardins , était prêtre de Flore ,
n Tétait de Pomone encore.
Cei deux eni|»loiB sont beaux ; mais je voudrais parmi
Quelque donx et discret ami.
Les jardins parlent peu , si ce n'est dans mon livre :
De bçon que , lassé de vivre Avec des gens muets, notre homme^ un beau matin; Va diereher compagnie , et se met en campagne.
L*oorB , porté d'an même dessein %
Venait de quitter sa montagne.
Tous deux , par un cas surprenant ,
Se rencontrent en un tournant.
L'homme eut peur : mais conmient esquiver? et que Se tirer en Gascon d'une semblable affaire |foirç ? Est le mieux : il sut donc dissimaler sa peur.
L'ours , très-mauvais complimenteur, Loi dit : Viens-t'en me voir. L'autre reprit : Seigneur, Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez fidre Tant dlionnenr que d'y prendre un champêtre repas, Tù des bnits , j'ai du lait : ce c'est peut-être pas De oûaseignears les ours le manger ordinaire ' ; Mais j'offre œ que j'ai. L'ours accepte ; et d'aller. Les voilà bons amis avant que d'arriver : Arrivés , les voilà se trouvant bien ensemble \
Et bien qu'on soit , à ce qu'il semble ,
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots , ' Cogmie l'ours en on jour ne disait pas deux mots , LlMuune pouyait sans bruit vaquer à son ouvrage. L^oors allait à la diasse , apportait du gibier ;
Faisait son principal métier
* LeTtinqiieiirde la Chioière , qui , »jmt eo le malhear de tis ioiifr«re. M pkmgé dam une méiaiioolie ti profonde li'dfe ne fiait qB'arec tt Tk.
*VAi. llgifiB,dant quelques éditfoos moderneii mais cTest ■e aMrasR leçon, qD*«iiciiiie éditloa orisliule D'aolorise.
' L'oun eomao est firaislvûfe.
D'être bon émoucheur; écartait du visage De son ami dormant ce parasite ailé Que nous avons mouche appelé.
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, Sur le bout de son nez une allant se placer Mit l'ours au désespoir ; il eut beau la chasser. Je t'attraperai bien , dit-il ; et voici comme. Aussitôt felt que dit ; le fidèle émoucheur Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur, Casse la tête à l'homme en écrasant la mouche ; Et , non moins bon archer que mauvais raisonneuTi Roide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami \ Mieux vaudrait un sage ennemi.
FABLE XL
Les dwx Amis.
Deux vrais amis vivaient au Monomotapa ; L'un ne possédait rien qui n'appartint à l'autre.
Les amis de ce pays-là
Valent bien , dit-on , ceux du nôtre.
Une nuit que chacun s'occupait au sommeil , Et mettait à profit l'absence du soleil , Un de nos deux amis^sort du lit en alarme ; Il court chez son intime , éveille les valets : Morphée avait touché le seuil de ce palais. L'ami couché s'étonne ; il prend sa bourse , il s'arme , Vient trouver l'autre , et dit : Il vous arrive peu De courir quand on dort ; vous me paraissiez homme A mieux user du temps destiné pour le somme : N'aûriez-vous point perdu tout votre argent au jeu? En voici. S'il vous est venu quelque querelle. J'ai mon épée ; allons. Vous ennuyez-vous point De coucher toujours seul ? une esclave assez belle Était à mes côtés ; voulez-vous qu'on rappelle? Non, dit l'ami , ce n'est ni Tun ni Tautre point :
Je vous rends grâce de ce zèle.
Vous m'êtes , en dormant , un peu triste apparu ; J'ai craint qu'il ne fût vrai; je suis vite accouru.
Ce maudit songe en est la cause.
Qui d'eux aimait le mieux? Que t'en semble, lecteur? Cette difficulté vaut bien qu*on la propose. Qu'un ami véritable est une douce chose I n cherche vos besoins au fond de votre cœur ;
Il vous épargne la pudeur
De les lui découvrir vous-même :
Un songe, un rien , tout lui fait peur
Quand il s'agit de ce qu'il aime.
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FABLE XIL
l» Coeko» , la CMvre et {< Mouton.
One chèvre , nn moaton , avec un cochon gras , Montés sur même char, s'en allaient à la foire. Leur divertissement ne les y portait pas ; On s'en allait les vendre , à ce que dit l'histoire : Le charton ^ n'avait pas dessein De les mener voir Tabarin \ Dom pourceau criait en chemin Comme s'il avût eu cent bouchers à ses trousses : C'était une clameur à rendre les gens sourds. Les autres animaux , créatures plus douces , Bonnes gens , s'étonnaient qu'il criât au secours ;
Ils ne voyaient nul mad à craindre.
Le charton dit au porc : Qu'as-tu tant à te plaindre? Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi ? Ces deux personnes-ci , plus honnêtes (lue toi , Devraient t'apprendre à vivre, ou du moins à te taire : Regarde ce mouton ; a-t-il dit un seul mot?
n est sage. Il est un sot , Repartit le cochon : s'il savait son affaire , Il crierait, comme moi , du haut de son gosier ;
Et cette autre personne honnête
Crierait tout du haut de sa tête.
Us pensent qu'on les veut seulement décharger, La chèvre de son lait , le mouton de sa laine :
Je ne sais pas s'ils ont raison;
Mais quant à moi , qui ne suis bon
Qu'à manger, ma mort est certaine.
Adieu mon toit et ma maison.
Dom pourceau raisonnait en subtil personnage : Mais que lui servait-il? Quand le mal est certain , La plainte ni la peur ne changent le destin ; Et le moins prévoyant est toujours le plus sage.
> ChaitOD oo chareton , vieux mot pour charretier, voltnrier.
• Tabarl était le bouffon gagé d un nommé Mondor , vendeur de baume et d'onguent, qui avait établi ion théâtre it Paris, sur la place du Ponl-Nenr. du cdié de la place Daapbine , au oommnioementdndix-eepdèmeiiècle. Les fuoes comiquea et ordurlérei qui y furent jonéea eurent un succès prodigieuz, et aerrbent à duper et à divertir la cour et la viUe. Tabarin en acquît une telle célébrité qu'on fanpmna ses lazil , et que^ ce recueil eut six éditions: Q est inUtulé RtcMXL général et fanlai' sUêdê Taharin, dMsé en deux parUes, etc. Paris, 1628. Cette fable de la Fontaine et quelques vers de Boileau ont procuré à Tabarin une sorte d'immortalité qu'il n'aurait pa« obtenue par son insipide recueil et par son ignoble talent.
FABLE Xin.
Tireis d Jmaranie.
POUR MADEMOISELLE DE SILLERT
J'avais Esope quitté Pour être tout à Boccace' ; Mais une divimté . Veut revoir sur le Parnasse Des fobles de ma façon.
Or, d'aller lui dire : Non , Sans quelque valable excuse , Ce n'est pas comme on en use Avec les divinités , Surtout quand ce sont de celles Que la qualité de Belles Fait reines des volontés.
Car, afin que Ton le sache , C'est Sillery qui s'attache A vouloir 4ue , de nouveau , Sire loup , sire corbeau , « Chez moi se parlent en rime.
Qui dit Sillery dit tqut :
Peu de gens en leur estime Lui refusent le haut bout ; Comment le pourrait-on foire?
Pour venir à notre affaire ,
Mes contes , à son avis ,
Sont obscurs : les beaux esprits
N'entendent pas toute chose '.
Faisons donc quelques récits
Qu'elle déchiffre sans glose :
Amenons des bergers ; et puis nous rimerons Ce que disent entre eux les loups et les moutons.
Tiras disait un jour à la jeune Amarante :
> Gabrielle-Prançoise Brulartde Sillery, nièce , par sa mtet, du duc de la RocheflbuCauld. l'auteur des Maximes, Bile fut mariée le 2S mai 1075 k Louis de Tlbergeau, marquis de U M othe au Maine, et mourut k Paris , le V juin 1739 , k l'Age de quatre-vingt-trois ans. (Voyei notre Histoire de ia 9ié et du ouvrages de la Fontaine, troisième éditiou. p. 288.) Ces bib prouTent que notre auteur a composé cette fable arant te noii de mal 1875.
s Un grand nombre de bblea de notre po^ sont tiréeid'Bsope. et n a puisé dans Boccace les sujets de plusinurs de tes contes. Il en avait publié un recueil en I67S> doutla vent<* atait été interdite par sentence de police : orqni ne Tempèchait pv d'avouer qu'il s'occupait encoreà composerde nouveaui oootei. Peut-èlre aussi cet aveu prouve-t-ll que la composlUoD de ceitt tible est antérieure k Tannée 1673. Quoi qu'il en soit, il iiu^ de nouveaux contes parmi d'autres poésies de lui, publiées postérieurement k cette fable, en iaS2 et en ISSS.
' Une demoiselle qui ne craignait pas d'avouer qu'elle avsft lu les contes de notre poète devait dédrer faire croire qu'elle M les comprenait pas bien. 11 est étonnant qu'un esprit aussi dâié queChamfort n'ait pasentendn le sens de cette pbnw, nlspoi* rirooio fine et délicate qu'eUe ranfemie.
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Ahl M ToasconnaîfflieT comiiic moi certain naal
Qui nous plaît et qui nous enchante , QB*e8lbie&80i]slecîeIqai vous parût égail
Souffrez qu'on yous le conunnniqne -,
CmfeÈrËÈMÂy n*ayez point de peur :
Yoidrai»-je yoos tromper, tous, pour qui je me pique te plus doux sentiments que puisse avoir un cœur î
Amarante aussitôt réplique :
CoBHDent Tappelez-vous, ce oôal? quel est son nom?— l'iBioar.— Ce mot est beaul dites-moi quelques mar- ^ <|Qoi je le pourrai connaître : que sent-on? — [ques ^pdnes près de qui le plaisir des monarques ^k eonoyeux et fode : on s'oublie , on se plaît
Toute seule en une forêt.
Se mire-t-on près d'un rivage , n'est pas soi qu'on voit ; on ne voit qu^une image i sans cesse revient , et qui soit en tous lieux :
Pour tout le reste on est sans yeux.
n est un berger du village Xoot l'abord , dont la voix , dont le nom fait rougir :
On soupire à son souvenir ; On ne sait pas pourquoi , cependant on soupire ; On a peur de le voir, encor qu'on le désire.
Amarante dit à l'instant :
Oh 1 oh I c'est là ce mal que vous me prêchez tant ! B ne m*est pas nouveau : je pense le connaître.
Tircis à son but croyait être , Quand la belle ajouta : Voilà tout justement
Ce que je sens pour Clidamant.
L'autre pensa mourir de dépit et de honte.
n est force gens comme lui , Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte, Et qui font le marché d'autrui.
FABLE XIV
Les Obsèquei de la Lionne.
La feoune du lion mourut ;
Ausitdt chacun accourut
Pour s'acquitter envers le prince De certains ooinpliments de consolation ,
Qm sont surcroît d'afOiction.
B fit ayerdr sa province
Que les obsèques se feraient Unid jouTyCn tel lieu; ses prévôts y seraient
Pour ré^er la cérémonie ,
Et pour placer la compagnie.
Jogez si chacun s'y trouva.
Le prince aux cris s'abandonna ,
Et tout son antre en résonna :
Les lions n'ont point d'autre temple.
On entendit, à son exemple.
Rugir en leur patois messieurs les courtisans.
Je définis la cour on pays où les gens , Tristes , gais , prêts à tout , à tout indifférents , Sont ce qu'il plaît au prince, ou s'ils ne peuvent rêtre)
Tâchent au moins de le paraître \ Peuple caméléon, peuple singe du maître; On dirait qu'un esprit anime mille eorpa : C'est bien là que les gens sont de simiÂca ressorts.
Pour revenir à notre affaire ^ Le cerf ne pleura point. Cotnment eûtril pn fidre? Cette mort le vengeait .' la reine avait jadb
Étrange sa femme et son fils.
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire ,
Et soutint qu*il l'avait vu rire.
La colère du roi , comme dit Salomon , .Est terrible, et surtout celle du roi lion ; Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire. Le monarque lui dit : Cbétif hôte des bois , Tn ris 1 tu ne suis pas ces gémissantes voix 1 Nous n'appliquerons point sur tes membres profones
Nos sacrés ongles! Venez , loups.
Vengez la reine ; inmiolez , tous ,
Ce traître à ses augustes mânes.
Le cerf reprit alors : Sire, le temps de pleurs * Est passé; la douleur est ici superfluCr Votre digne moitié , couchée entre des fleurs ,
Tout près d'ici m'est apparue ;
Et je l'ai d'abord reconnue.
Ami , m'a-t-elle dit , garde que ce convoi , Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes. Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes , Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : J'y prends plaisir. A peine on eut oui la diose , Qu'on se mit à crier : Miracle 1 Apothéose,! Le cerf eut un présent , bien loin d'être puni.
Amusez les rois par des songes , Flattez-les , payez-les d'agréables mensonges : Quelque indignation dont leur cœur soit rempli | Bs goberont l'appât; vous serez leur ami.
FABLE XV
Le Rat et VÈliphant.
Se croire un personnage est fort commun en France : On y feit l'homme d'imi)ortance , Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois.
C'est proprement le mal françois :
* Vil. Kditian dé 1678 : parétre. U Fontaine a écrit ainsi oe mot poar rimer, aux jeta comme à l'oreiUe , arec le Yen précédent, et par une licence commune ani poêles de çon temps.
> Vab. Les éditions, excepté celle de Coste, 1743, et celle de Didot pour le Dauphin, mettent à tort (• tmnips àM plmrs.
FABLES
La soite vanité nous «t paitieolière.
Les Espagnols sont vains, mais d^une aulre manière : Le w orgueil me semble , en on mot | Beaucoup plus fou , mais pas si sot.
Donnons quelque image du q^tre, Qui sans doute en Taatfaien un antre*
tJn rat des plus petits voyait un éléphant
î>es plus gros , et raillait le marcher un pealest
De la bête de haut parage , * Qui mardiait à gros équipage.
Sur ranimai à triple étage
Une sultane de renom ,
Son chien , son chat et sa guenon , Son perroquet, sa vieille, et tonte sa maison ,
S'en allait en pèlerinage.
Le rat s^étonnait que les gens Fussent touchés de voir cette pesante masse : Comme si d'occuper on plus ou moins de place liions rendait, disait-il , plus on moins importants ( Mais qu*admirez-vous tant en lui,vousautre8 hommes? Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfeints ? Noosne nous prisons pas, tout petitsque nous sommesi
D'un grain moins que les éléphants.
n en aurait dit davantage ;
Mais le chat, sortant de sa cage ,
Lui fit voir en moins d'nn instant
Qn'un rat n^est pas nn éléphant.
FABLE XVL
VHoroseope»
On rencontre sa destinée r Souvent par des chendns qu'on prend ponr Téviter,
Un père eut pour toute lignée Un fils qu'il aima trop , jusques à consulter
Sur le sort de sa génitnre
Les diseurs de bonne aventure.
Un de ces gens lui dit que des lions surtout Il éloignât Tenfisint jusques à certain âge ;
Jusqu^à vingt ans , point davantage.
Le père , poor venir â bout D*une précaution sur qui roulait la vie De celui qu'il aimait, défendit que jamais On lui laissât passer le seuil de wa palais* 0 pouvait , sans sortir, contenter son envie i Avec ses compagnons tout le jour badiner,
Sauter, courir, se promener.
Quand il fut en Page où la chasse
Plaît le plus aux jeunes esprits ,
Cet exerdœ avec méprit
Loi Alt dépeint ; nuds, c]noi qu'on ftuse ,
Propos , conseil , enseignement ,
Rien ne diange nn tempérament.
Le jeûne homme, inquiet, ardent, plein de conrage, A peine se sentit des bonillons d^un tel âge ,
Qu'il soupira poor ce plaisir.
Plus l'obstade était grand, pins fort Ait le désir, n savait le sujet des fatales défenses ; Et comme ce logis, plein de magnificences ,
Abondait partout en tableaux ,
Et que la laine et les pinceaux Traçaient de tous côtés chasses et paysages,
En cet endroit des aiûmanx ,
En cet autre des personnages , Le jeune homme s'émeut, voyant peint nn licm : Ah ! monstre , cria-t-il ; c^est toi qui me ftds vivra Dans l'ombre et dans les fers ! A ces mots il se livre Anx transports violents de Tindignation ,
Porte le poing sur Tinnooente l)éte.
Sous la tapisserie un don se rencontra :
Ce don le blesse , il pénétra Jusqu'aux ressorts de l'âme ; et cette dière tète , ' Pour qui l'art d'Esculape en vain fit ce qa*U put , Dut sa perle à ces soins qu^on prit ponr son saint '. Même précaution nuisît au poète Eschyle* Quelque devin le menaça , ditK)n ,
De la chute d*une maison.
Aussitôt y quitta la ville , Mit son lit en plein champ, loin des toits , sooi lei Un aigle , qui portait en Tair une tortue , [deux. Passa par là , vit l'homme , et sur sa tête nue , Qui parut un morceau de rocher à ses yeux ,
Etant de cheveux dépourvue , Laissa tomber sa proie , afin de la casser : Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer*
De ces exemples il résulte Que cet art , s'il est vrai, fait tomber dans les miax
Que craint celufi qui le consulte ; Mais je l'en justifie , et maintiens qu'il est ftiox.
' Je ne crois pdntque la Nature Se soit lié les mains , et nous !•» lie encor Jusqu^au point de marquer dans les denxnotresort:
Il dépend d'une conjoneture
De lieux , de personnes , de temps ; Non des conjonctions de tous ces <^ariatans. Ce berger et ce roi sont sons même i^anète ; L'un d'eux porte le sceptre , et l'autre la houlette.
«M.Solvet dit dam ses Éiudês sur LaFcmiolmêitU, p. 77). qu'une aTcntare lemblalile è ceito qui est nooalte dans cet apologue est arriTée au célébra poète Drjden et à aoa fis- Ce îa^t est taux. Il a été Inventé par une certaine iemmenoamée Élisaltftb tbotoMt avec laquelle Diyden était fort lié. d qu'il a odébrée sons le non de Corinne. Vf^ei J%ê «rilM and MUûeUanetm* froê wwht ol Jonli Dijden, la-S*. IM 1. 1. p. <l(»4-4af .
LIVRE VI IL
JaiMter ' le Toolait ainsi.
QQ*esl-€e que Jupiter? on corps sans connaissance.
D*oà vient donc que son influence agit dUféremment sur ces deux iMmunes-cif Puis comment pénétrer josques à notre monde? Comment percer des airs la campagne profonde ? Peroer Mais , le Soleil , et des vides sans fin? Un atome la peut détourner en diemin : Où liront retrouver les /aisenrs d'horoscope? ^ L'état où nous voyons TEurope ' Mérite que du moins quelqu'un d'eux Tait prévu : Que ne Ta^t-il donc dit? Bfais nul d'eux ne Ta su. Llmmense éloignement , le point et sa vitesse ,
GeUe aussi de nos passions ,
Pennettent-iLs à leur faiblesse De suivre pas à pas toutes nos actions > Kotresort en dépend : sa course entre-suivie Neva, non plusque nous, jamais d'un même pas;
Et ces gens veulent au compas
Tracer le cours de notre vie I
n ne se font polot arrêter Aux deux faits ambigus que je viens de conter. Cefilspartrop chéri, ni le bonhomme Eschyle , ITy font rien : tout aveugle et menteur qu'est cet art , 0 peut frapper au but une fois entre mille;
Ce sont des effets du hasard.
FABLE XVIL
VAm et U Chie».
Q se font entr^aider; c*est la loi de nature. L'àne on jour pourtant s'en moqua :
Et ne sais comme il y manqua }
Car il est bonne créature.
Q allait par pays , accompagné do chien ,
Gravement , sans songer à rien ;
Tous deux suivis d'un commun maître.
Ce maître s'endormit. L'âne se mit à paître :
nétait alors dans un pré
Dontrberbe était fort à son gré.
Point de diardon pourtant ; il s'en passa pour l'heure : D ne ûnt pas toujours être si délicat; ^, faute de servir ce plat , Rarement un festin demeure.
Notre baudet s'en sut enfin pour cette fois. Le chien, mourant de faim , B dît : Cher compagnon , baisse-toi, je te prie : Je prendrai mon dîné dans le panier an pain.
«nqtldpUaêCe.
* Lonqne U Pontaioe composait cette table, praMioe loute rBBrope était CD guerre coolre U Fnuwe.
Point de réponse; mot' : leronsnn d'Aitadie
Craignit qu'en perdant un moment
Il ne perdit un coup de dent.
n fit longtemps la sourde oreille :
Enfin il répondit : Ami, je te conseille D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; Car il te donnera sans fiute, à son réveil ,
Ta portion accoutumée :
Il ne saurait tarder beaucoup.
Sur ces entrefaites un loup Sort du bois , et s'en vient : autre bête aftoiée. L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. Le chien ne bouge, et dit : Ami , je te conseille De fuir en attendant que ton maître s'éveille ; Il ne saunât tarder : détale vite , et cours. Que si ce loup t'atteint , casse-lui la mâchoire : On t'a ferré de neuf; et , si tu veux m'en croire, Tu retendras tout plat. Pendant ce beau discours y Seigneur loup étrangla le baudet sans remède.
Je conclus qu'U faut qu'on s'entr'aide.
FABLE XVIII
Le Ba$$a et le âfarehand.
Un marchand grec en certaine contrée
Faisait trafic. Un bassa ' l'appuyait ;
De quoi le Grec en bassa le payait ,
Non en marchand : tant c'est chère denrée
Qu'un protecteor 1 Celutd coAtait tant ,
Que notre Grec s'alkût partout plaignant.
Trois autres Turcs , d'un rang moindre en puis<
Lui vont offrir leur support en commun, [sance ^
Eux trois voulaient moins de reconnaissance
Qu'à ce marchand il n'en coûtait pour un.
Le Grec écoute; avec eux il s'engage ;
Et le bassa do tout est averti :
Même on lui dit qu'il jouera , s'il est sage ^
A ces gens-là quelque méchant parti ,
Les prévenant , les chargeant d'un message
Pour Mahomet , droit en son paradis ,
Et sans tarder; sinon ces gens unis
Le préviendront , bien certains qu'à la ronde
n a des gens tout prêts pour le venger :
Quelque poison renverra protéger
Les trafiquants qui sont en l'autre monda.
Sur cet avis le Turc se comporta
Comme Alexandre ' ; et , plein de confiance ,
> Paa un mot BUIpae.
* Un bâcha ou padia.
* Qui but la médecine que lof présenta son médecin Philippe au moment oii 11 Tenait de recevoir une lettre qui lui annonçait que celui-ci voulait l'empoisonner. ( Amiun.. I. Il, c. iivi Jua- TJir., I. XI, c luii Plutaiob., in Jlexandr., p. 9S .
FABLES
Chez lemardMmd toat droit il s^en alla , Se mit à table. On vit tant d'assurance En ses discours et dans tout son maintien , Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. Ami , dit-il , je sais que tu me quittes ; Même Ton veut que j*en craigne les suites ; Mais je te crois un trop homme de bien ; Tu n'as point Tair d'un donneur de breuvage. Je n'en dis pas là-dessus davantage.
<^uant à ces gens qui pensent t appuyer, Ecoute-moi : sans tant de dialogue Et de raisons qui pourraient t'ennoyer, Je ne te veux conter qu'un apologue.
n était un berger, son chien , et son troupeau. Quelqu*un lui demanda ce qu'il prétendait faire
D'un dogue de qui Tordinaire Était un pain entier. Il fallait bien et beau Donner cet animal au seigneur du village.
Lui, berger, pour plus de ménage ,
Aurait deux ou trois mâtineaux , Qui, lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux
Bien mieux que cette béte seule.
n mangeait plus que trois ; mais on ne disait pas
Qu*i| avait aussi triple gueule
Quand les loups livraient des combats.
Le berger s'en défait ; il prend trois chiens de taille A lui dépenser moins , mais à fuir la bataille. Le troupeau s'en sentit > et tu te sentiras
Du choix de semblable canaille.
Situ fais bien, tureviendras à moi.
Le Grec Iç crut.
Ced montre aux provinces Que, tout compté , mieux vaut en bonne foi S'abandonner à quelque puissant roi , Que s'appuyer de plusieurs petits princes.
FABLE XIX
U Avantage de la Science.
Entre deux bourgeois d'une ville S'émut * jadis un différend :
L'un était pauvre , mais habile ; L'autre, riche, mais ignorant. Celui-ci sur son concurrent Voulait emporter l'avantage ; Prétendait que tout homme sage était tenu de l'honorer.
C'était tout homme sot : car pourquoi révérer Des biens dépourvus de mérite?
La raison m'en semble petite.
* Surriat s*éleva«
MOD ami , disait-iî souvent Au savant ,
Vous vous croyez considérable';
Mais , dites-moi , tenez-vous table ?
Que sert à vos pareils de lire incessamment * f Us sont toujours logés à la troisième chambre *, Vêtus au mob de juin comme an mois de décembre, Ayant pour tout laquais leur ombre seulement.
La république a bien affaire
De gens qui ne dépensent rien !
Je ne sais d'honune nécessaire Que celui dont le luxe épand beHucOop de bien. Nous en usons , Dieu sait I notre plaisir occupe L'artisan , le vendeur, celui qui fait la jupe , Et celle qui la porte , et vous , qui dédiez
A messieurs les gens de finance
De méchants livres bien payés.
Ces mots remplis d^impertinence
Eurent le sort qu'ils méritaient.
L'homme lettré se tut , il avait trop à dire, La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. Mars détruisit le lieu que nos gens habitaient :
L'un et l'autre quitta sa ville.
L'ignorant resta sans asile;
Il reçut partout des mépris :
L'autre reçut partout quelque fiivenr nouvelle.
Cela décida leur querelle.
Laissez dire les sots : le savoir a son prix.
FABLE XX
Jvpiter et Ui Tonnerreg.
Jupiter, voyant nos foutes , Dit un jour, du haut des airs :
Remplissons de nouveaux hôtes Les cantons de l'univers Habités par cette race Qui m'importune et me lasse.
Va-t'en , Mercure , aux enfers ; Amène-moi la Furie La plus quelle des trois.
Race que j*ai trop chérie , Tu périras cette foisi Jupiter ne tarda guère A modérer son transport.
> Sam oene. Cestdans ce kds que BoUeaua dit :
UTMUeiNdiacrliMAi«w«MiflwiiiaiDtne. .
irt |M«4f«« , cb. III, T. an.
Mab le mot ineêstamnient aignifte plut ordinalrcmeolMM délai.
> C'est-à-dire au troisièioe étage.
LIVRE VIII
Otoib, rois, goU Tooliit Adre Âibitres de notre sort , Laissez , entre U odèie Et l'orage qui la suit , Linlenralle cTiine nuit.
Le diea dont TaDe est légère, Et la langue a des dooceors , ADa Toîr les noires sœurs.
A Tiai|rfione et M égère npréftra, eedit-on^ Llmpitoyidile Alecton.
Ce choix la rendit si fière , Qa^dle jora par Plnton Qœ tonte rengeancehamaine Serait bientdtda domaine Des datés de làlias.
Ja{Hter n^approava pas Le sennent de l'Euménide.
lllarenTœe; et pourtant '
n lance on fondre à Finstant Snr certain peaple perfide.
Le tonnerre , ayant pour goide Le père même de ceux Qn^il menaçait de ses feax, Se contenta de lear crainte; 'H n'embrasa qoe Tenceinte D'nn désert inhabité :
Toot père frappe à cdté.
Qu'anira^-il ? Notre engeance Prît pied sor cette indnlgenoe.
Toot rOlympe s'en plaignit ; Et Tasseinblear de nnages Jm le Styx, et promit De fiormer d'autres orages :
Os seraient sûrs. On sourit; On Inl- dît qu'il était père , Et qnll laissât , pour le mieux»
A quelqu'un des autres dieux D*antres tonnerres à foire. .
Vulcaîn ' entreprit l'aifiûre.
Ce dien remplH ses fourneaux De deux sortes de carreaux* :
L'un jamais ne^ae fourvoie ; Et c'est celui que toujours L'Olympe en corps nous envoie :
L'autre s'écarte en son cours ; Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte ; Bien souvent même il se perd ;
■ Vil. La Footaioe, oomme tons tes oonleniinvaiiii, écrit NlMiiu Fmiea». Celle ocdiosnphe, plus oonfonne à l'éty- ■«tegle. letiodainitdineGe YenonedéugréaUe cacophonie.
*hteami,oa le carreau, oaquarriau, était tme flèche ■«tgrane, aoDtlt te «Yiit 11 poiate triangnlatre.
Et ce dernier en sa route Nous vient du seul Jupiter.
FABLE XXL
Le Faucon ei le Chapon,
Une traîtresse voix bien souvent vous appelle ;
Ne TOUS pressez donc nullement :
Cen'étaitpasunsot,non,non, et croyez-m'en,
5)aele chien de Jean de Nivelle '.
Un citoyen du Mans , chapon de son métier,
Étîdt sommé de comparaître
Par-devant les lares du maître.
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. Tous les gens lui criaient, pour déguiser la diose, Petit, petit, petiti mais, loin de s'y fier, Le Normand et demi laissait les gens crier. Serviteur, disalMl; votre appât est grossier:
Oo ne m'y tient pas, et pour cause.
Cependant un flaueon sur sa perche Toyiût
Notre Mansean qui s'enînyait.
Les chapons ont en nons fort peu de confiance,
Soit instinct, soit expérience.
Cdoi-d, qui ne fut qu'avec peme attrapé, Devait, le lendemain, être d'un grand soupe. Fort àl'aise en un plat , honneur dont la vdidlle
Se serait passée aisément.
L'oiseau chasseur lui dit : Ton peu d'entendement Me rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille, GeoB grossiers, sans esprit, à qui l'on n*appiend rien . Pour mol, je sais chasser, et revenir an maître.
Le vois-tu pas à la fenêtre?
n t'attend : es-tu sourd ? Je n'entends que trop bien. Repartit le chapon : mais que me veut-il dire? Et ce beau cuisinier armé d'un grand couteau?
Reviendrais-tirpoor cet appeau?
Laisse^noi fuir ; cesse de rire De l'indocilité qui me foit envoler Lorsque d'un ton si doux on s*en vient m'appeler.
Situ voyais mettre à la broche "^
'Tous les jours autant de fonçons
Que j'y vois mettre de chapons , Tu ne me ferais pas un semblable reproche.
> AttarioB m pnvefbe qui dit t il rfsaemble au eMen de Jean d0 WnelU , g«i s'enfuit quand on ^aipptlU, La Poih taine pannttaToIr ignoré l'origioe de oe provôbe, qu'on ni« ooote de la manière foifante i Jean II , doc de M onImorencF, ▼oyant qne la gnenvaUtlt se rallnmer aTec Loola Xf et le doc de Bûin^osne, fitaommer à ioo de trampeaeideaz fUi. /aa» de Ntoelle et DmU de Foêseuse , de quitter la Flandre, où ils a?aient des biens considérables, et de Tenir servir le mit ancon des deox ne Toolut se rendre à cette sommationi Lear père irrité les traita decMena. et les déshérita.
FABLE XXn.
U Chat et le Itat.
Quatre animaux divers , le chat grippe-fromage , Triste oiseau le hibou , ronge-maille le rat,
Dame belette au long corsage ,
Tontes gens d*esprit scélérat , Hantaient le tronc pourri d un pin vieux et sauvage. Tant y furent , qu'un soir à l'entour de ce pin Lliomme tendit ses rets. Le diat , de gnuid mKn ,
Sort pour aller chercher sa proie.
Les derniers traits de Fombre empêchent quHI ne voie Le filet : il y tombe , en danger de mourir; Et mon chat de crier ; et le rat d'accourir : L'un plein de désespoir, et l'antre plein de joie ; n voyait dans les lacs son mortel ennemi.
Le pauvre chat dit : Cher ami,
Les marques de ta bienveillanœ
Sont communes en mon endroit ' ; Viens m^aider à sortir du [4ége où rignemiee
M'a fkit tomber. C'est à bon droit Que seul entre les tiens, par amour singulière % Je t'ai toujours dioyé , t'aimant oomm^ mes yeux. Je n^en ai point regret , et j'en rends grâoe aux dieux.
J'allais leur faire ma prière, Comme tout dévot chat en use les matins. Ce réseau me retient : ma vie est en tes muns ; Viens dissoudre ces nceuds. Et quelle récompense
£n aurai-je ? reprit le rat.
Je jure étemelle alliance
Avec toi, repartit le chat. Dispose de ma griffe, et sois en assurance : Envers et contre tous je te protégerai ;
Et la belette mangerai
Avec l'époux de la chouette ; Ds t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot ! Moi ton libérateur I je ne suis pas si sot.
Puis il s'en va vers sa retraite.
La belette était près du trou.
Le rat grimpe plus hfint ; il y voit le hibou. Dangers de toutes parts : le plus pressant l'emporte. Ronge-maille retourne au chat, et feit en sorte Qu'il détache un chaînon , puis un autre, et puis tant
Qu'il dégage enfin l'hypocrite.
L'homme parait en cet instant ; Les nouveaux alliés prennent tous deux la ftiite. A quelque temps de là, notre chat vit de loin. Son rat qui se tenait alerte et sur ses gardes : Ah I mou frère , dit-il , viens m'erabrasser; ton soin
• CttA-k-étn k mon égard. Cette locutloo se troofe (îéqueinmeol dam lUbelais, et même dans Molière.
• Le mot amour éuit des deux genres . snrtoat en ver» ; et Radne a dit ma folie amottr, {IphifénU^^tto II. se. 1.)
Me Ikit injure; tn regardes
Comme ennemi ton allié.
Penses-tu que j'aie oublié
Qu'après Dieu je te dois la vie?
Et moi , reprit le rat, penses-tu qoe j^<
Ton naturel? Aucun traité Peut-il forcer un chat à la reconnaissance?
S'assure-t-on sur l'alliance
Qu'a Ikite la nécessité ?
FABLE XXIIL
Le Torrent et la Rivière.
Avec grand bruit et grand fracas
Un torrent tombait des montagnes :
Tout fuyait devant lui; l'horreur suhait ses pas;
Il fidsait trembler les campagnes.
Nul voyageur n'osait passer
Une barrière si puissante ; Un seul vit des voleurs; et, se sentant presser, Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. Ce n'était que menace et bruit sans profondeur:
Notre homme enfin n'eut que la peur.
Ce succès lui donnant courage , E^ les mêmes voleure le poursuivant toujours,
n rencontra sur son passage
Une rivière dont le cours , Image d'un sommeil doux , paisible, et tranquille, Lui fit croire d'abord ce trajet fort fodle : Point de bords escarpés, un sable pur et net.
Il entre ; et son cheval le met A couvert des voleurs ^ mais non de l'onde noire :
Tous deux au Styx allèrent boire ;
Tous deux , à nager malheureux , Allèrent traverser, au séjour ténébreux,
Bien d'autres fleuves que les ndtres.
Les gens sans bruit sont dangereux :
Il n'en est pas ainsi des autres.
FABLE XXIV
L'édueatiem.
Laridon et César, frères dont l'origine Venait de chiens fameux, beaux, blenfoits, et hardis, A deux maîtres divers échus au temps jadis , Hantaient, l'un les forêts , et Tautre la cuisine. Ils avaient eu d'abord chacun un autre nom;
Mais la diverse nourriture * Fortifiant en Tun cette heureuse nature , En l'autre l'altérant, un certain mannitop
• Ce mot étaii tutrelato, dans 1« ilidc wUe. «yacMimtd'é» * dacalloo.
LIVRE VIII
Nomnui cdai-d Larkion.
Son IMre , ayant cooru mainte haute aventare, Mis maîni oerf aux abois, maint sanglier ^ abatta , Fol le prenner César que la gent' chienne ait en. On eut soin dTempècher qu'une indigne maîtresse Ne fit en ses enfisuits dégénérer son sang. Laridon négligé témoignait sa tendresse
A Fobjet le premier.passant.
n peoplà tout de son engeance:
Tomne-broches ' par lui rendus communs en France Y tntimoorpsàparty gens fuyant les hasards ,
People antipode (tes Césars.
On ne suit pas tocgours ses aïeux ni son père :
Le pende soin , le temps , tout ftdt qu'on dégénère.
FMe de cultiver la nature et ses dons ,
Oh I cooibîen de Césars deviendront Lvidons l
FABLE XXV
Les deux Chien$ d TAne viort.
Lss iCi lus devraient étie aœorS)
Ainsi que les vices sont frères.
Dès que l'on de ceax-d s'empare de nos eœors , Tous viennent à la file; il ne s'en manque gnères : J'entends de ceux qui , n'étant pas contraires ,
Peuvent loger sous même tdt.
A regard des vcrtos , rarement on les vi^ Tontes en un sujet éminemment placées Seienir par la main sans être dispersées. L*iiDertf«aiaot,nuii0proiDpt; raatree9tpnident,niafsfroid. hnm les animaux, le chien se pique d'être
Soigneux, et fidèleà son maître ; ^
Mais il est sot, il est gourmand :
Témoin ces deux mâtins qui , dans l'éloignement , Virent on âne mort qui flottait sur les ondes. Le vent de plus en plus l'éloignait de nos dnens. Ânù , £t Fun , tes yeux sont meilleurs que les miens : Porte un peu tes regards sur ces plaines prolMides ; J'y croîs voir quelque chose. Est-ce un bœuf, un die-
Eh 1 qu^importe quel animal ? |val ?
Dit Ton de ces mâtins ; voilà toujours curée. Le point est de Tavoir : car le trajet est grand ;
■ Ce mot D'etC id que de deux sjUabei, lelon Tosase de ce leBpk Demarits, dam la prébcede son poâne de ClovU, M plalgaait qne des tamorateur», aot autorité lofiiaaute. youIosmOLtàn letmola son^/ier. ouvrier, boudlêr, et d'antres WBhlaklet. de trali sfllabes, afin de les rendre plus bcUes à prowneer, « tadis, i|)ODtalt-fl , que depuis qu'on parle llran- « çab on atooioors fait ces mois de deux syllabes. • L'osase a 4q^ décidé en breor de ces innovateurs obscurs dont Des- SMcUseplaisnait
* La nation, la race. L'emploi de ce mot. en ce sens, est fréqMBt diei nos vieux poètes.
* On appeUe ainridesebiens dressésè faire tooraer nnerone lii BMl en moovemeat la toame-brôdie.
Et de plus , il nous faut nager contre le vent. Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée En viendra bien à bout : ce corps demeurera
Bientôt à sec , et ce sera
Provision pour la semaine.
Voilà mes chiens à boire : ils perdirent Thaleine,
Et pois la vie ; ils firent tant
Qu'on les vit crever à l'instant.
LlM>mme est ainsi bâti : quand un sujet Tenflamme^ L'impossibilité disparaît à son âme.
Combien fait-il de vœux , combien perd-il de pas , S'outrant * pour acquérir des biens ou de la gloire !
Si j'arrondissais mes éUts I Si je pouvais remplir mes cofftes de ducats I Si f apprenais l'hébreu , les sciences , l'histoire t
Tout cela, c'est la mer à boire ;
Mais rien à l'homme ne suffit.
Pour fournir aux projets que fbrme un seul esprit , Il faudrait quatre corps ; encor loin d'y suffire , A mi-di«nin je crois que tous demeureraient : Quatre Mathusalem bout à bout ne pourraient
Mettre à fin ce qu'un seul désire,
FABLE XXYI.
Démoerife et lei Ahdèriiains.
Que j'ai toujours bal les pensers du vulgaire I Qu'il me semble prefluie , injuste, et téméraire, Mettant de £inx milieux entre la chose et lui , Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui I
Le maître d^Épicure en fit l'apprentissage. Son pays le crut ibn. Petits esprits J Mais qaoU f
Aucun n'est prophète diex soi.
Ces gens étaient les fous, Démocrite , le sage*. L'erreur alla si loin qu'AlMière députa
Vers Hippocrate, et l'invita ,
Par lettres et par ambassade , A venir rétablir la raison du malade.
Notre concitoyens, disaient-Us en pleurant , Perd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite. Nous l'estimerions plus s'il était ignorant. Aucun nombre , dit-il , les mondes ne limite :
Peut-être même ils sont remplis
De Démocrites infinis.
Non content de ce songe , il y joint les atomes , Enftots d'un cerveau creux , invisibles fantômes ^ ^ Et , mesurant les cieux saps bouger d'ici-bas , Il connaît l'univers , et ne se connaît pas. Un temps fût qu'il saisit accorder les débats :
Maintenant il parle à Ini-niême.
' S'exoMant, se rainant.
• Démocrite était le si«e. Mlipse.
Venez , (firin mortel ; sa folie est extrême. Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ees gens ; Cependant il partit. Et voyez , je tous prie ^
Quelles rencontres dans la vie * Le sort cause I Hippocrate arriva dans le temps Que cdoi qu'on disait n'avoir raison ni sens
Cben^it dans Thomme et dans la béte Quel siège a la raison , soit le cœur , soit la tète. Sons un ombrage épais , assis près d'un ruisseau ,
Les labyrinthes d'un cerveau L'occupaient. Il avait à ses (Mcds maint volume , Et ne vit presque pas son ami s'avancer,
Attadié selon sa coutume.
Leur compliment fut court , ainsi qu'on peut penser : Le sage est ménager du temps et des paroles. Ayant donc mis à part les entretiens frivoles , Et beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprit ,
Ils tombèrent sur la morale.
Il n'est pas besoin que j'étale
Tout ce que l'un et l'autre dit.
Le rédt précédent su£Bt Pour montrer que le peuple est juge récosable. En quel sens est donc véritable Ce que j'ai lu dans certain lieu , Que sa voix est la voix de Dieu ?
FABLE XXVIL
Lb Loup et le Ckaseew.
Foreor d'accumuler , monstre de qui les yeux Regardent comme un point touslesbienfoitsdesdieox, Te oombattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage I Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons? L'homme, sourd à ma voix comme à celle du sage , Ne dira-trO jamais : C'est assez , jouissons? Hâte-toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre. Je te rebats ce mot ; car ji vaut tout un livre : Jouit. — Je le ferai.— Mais quand doue?— Dès demain.— Eh ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin : Jouis dès aujourd'hui ; redoute un sort semblable A celui du chasseur et du loup de ma fable.
Le premier de son arc avait mis bas im daim. Un fiion de biche passe , et le voilà soudain Compagnon du défunt : tous deux gisent sur l'hert)e. La proie était honnête , un daim avec un faon * ; Tout modeste chasseur en eût été content : Cependant un sanglier *, monstre énorme et superbe , Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux
• ¥41. La Fontaine aécrlt /bu, et c'est aliMiqn'oo proooooe.
• Ce mot en Id de deui trUabei.
Avec peine y mordaient ; la déesse infernale Reprit à plusieurs Ibis l'heure au monstre fiitale. De la force du coup pourtant il s'abattit. C'était assez de biens. Mais quoi I rien ne remplit Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes. Dans le temps que le porc revient à soi , l'archer Voit le long d'un sillon une perdrix marcher ;
Surcroît diétif aux autres têtes :
De son arc toutefois il bande les ressorts. Le sanglier , rappelant les restes de sa vie , Vient à lui , le découd * , meurt vengé sur son corps ,
Et la perdrix le remercie.
Cette part du rédt s'adresse an convoiteux*: L'avare aura pour lui le reste de l'exemple.
Un loup vit en passant ce spectacle piteux :
0 Fortune I dit-U , je te promets un temple. Quatre corps étendus 1 que de biens ( mais pourtant Il lliut les ménager, ees rencontres sont rares.
( Amsi s'excusent les avares. ) J'en aurai, dit le loup ,pour un mois, pour autant: Un, deux, trois, quatre corps; « sontquatre Bfmaiw,
Si je sais compter , tontes pleines.
CommençonsdaDsdenxjoars^et mangeons cependant La corde deoetare:ilfkntqne l'eii l'ait fldte De vnâboyin; Todenr me le témoigne aasei.
En disant ces mots, il se jette Sur l'arc qui se détend, et fiiit de la sagette * Un nonveanmort : mon loup a les boyaux peroés.
Je reviens à mon texte. H llint que l'on jouisse ; Témoin ees deux (Contons punis d'un soit commun :
La convottiae perdit l'un ;
L'autre périt par l'avarice.
* Tenne technique dei chaneon. poDreiprimer racUco do ■angUer quand U déchire et bletie a^ec lea débofleB. t On a|v f pelle déeouiiures les blessures que le sanglier a fiiites aux
1 chiens arec ses défenses. * Langlois • l>kHonnaire des ckat^ ses, p. 68.
* Mot delà vieux du tempe de la Fontaine, mais qu*U nous ooosenrera, parce qu'il n'a été remplacé par aucun. Nioot l'explique très-bien par le mot latin pereupidus.
* Safette pour flêeke . du mot laUn sagitia , ne se disait déjà plus du temps de la Fontaine ; mais II était fort en 1 de Harot, et même de Régnier et de Scarron.
LIVRE NEUVIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Dipositaire infidèle.
Grâce aux Foies de Hénurire , Tai dianté des ammaax ; Peot-èlre d'antres héros ITanraient acquis moîiis de gloire.
Le loop , en langue des dieax , Parie an chien dans mes oaTrages :
Les bêles , à qoi nûeiix nûeiix , T fNH divers personnages , Lésons fbos, les antres sages; De telle sorte pourtant Qoe les foos vont TempiHtant : ' La mesore en est plus pleine.
Je mets aussi sur la scène Des trompeurs , des soâërats , Des tyrans , et des ingrats , Mainte imprudente pécore , Force sots , force flatteurs ; Je pourrais y joindre encore Des légions de jnentenrs :
Tout homme ment , dit le sage.
SU n'y mettait seulement Que les gens du bas étage, On pourrait aucunement SoQlfrir ce début aux hommes ; Mais que tous , tant que nous scmunes, Noos mentions , grand et petit, Si quelque autre Pavait dit , Je soutiendrais le contraire.
Et même qui mentirait Comme Ésope et comme Homère , Un vrai menteur ne serait :
Le doux charme de maint songe Par leur bel art inventé , Soos les habits du mensonge Nous olfre la vérité.
L'un et l'autre a fiût un livre Que je tiens digne de vivre Sans fin , et plus , s'il-se peut.
Comme eox ne ment pas qui veut. Mais mentir comme sut faire Un certain dépositaire , Payé par son propre mot ,
Est d'un méduuit et d'un sot.
fiût:
Un trafiquant de Perse , ^3^ez son voisin^'en allant en commerce ,
Mît en dépôt un cent de fer un jour.
Mon fer? dit-il , quand il fut de retour. — Votre fer 1 il n'est plus : j'ai regret de vous dire
Qu'un rat l'a mangé tout entier.
Ten ai grondé mes gens ; mais qu'y dire? un grenier A toujours quelque trou. Le trafiquant admire Un tel prodige , et feint de Je croire pourtant. Au bout de quelques jours il détourne l'enfent Du perfide voisin ; puis à souper convie Le père, qui s'excuse , et lui dit en pleurant :
Dispensez-moi , je vous supplie ;
Tous plaisirs pour moi sont perdus.
J'aimais un fils plus que ma vie; Je n'ai que lui ; que dis-je? hélas I je ne l'ai plus 1 On me l'a dérobé : plaignez mon infortune. Le marchand ropartit s Hier au soir, sur là brune, Un chat-huant s'en vint votre fils enlever ; Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. Le père dit : Comment voulez-vous que je croie Qu'un hibou pôt jamais emporter cette proie ? Mon fils en un besoin eût pris le chat4iuant Je ne vous dirai point, reprit l'autre, comment : Hais enfin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je ;
Et ne vois rien qui vous oblige D'en douter un moment après ce que je dis.
Faut-il que vous trouviez étrange
Que les chats-hnants d'un pays Où le quintal de fer par un seul rat se mange , Enlèvent un garçon pesant un demi-cent?
L'autre vit où tendait cette feinte aventure :
n rendit le fer au mardiand ,
Qui lui rendit sa géniture ^
Même dispute avint entre deux voyageurs.
L'un d'eux était de ces conteurs Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope ) Tout est géant chez eux : écoutez-les, l'Europe , Comme l' Afrique , aura -des monstres à foison. Cdâ-d se croyait l'hypertMle permise.
J'ai vu , dit-il, un chou plus grand qu'une maison. Et moi , dit l'autre , un pot aussi grand qu'une église. Le premier se moquant , l'autre reprit : Tout doux ;
On le fit pour cuire vos choux.
L'homme au pot fut (dalsant; l'hommeau fer fot habile Quand l'absurde est outré , Ton lui foit trop d'honneur De vouloir par raison combattre son erreur* : Endiérir est plus court , sans s'échauffer la bile.
• soofili, odoiqii'aaeQBffMlié, Ce mot eit visu, «tdnilylf. fulgatre; maii tt eit eipreMir.
FABLES
FABLE IL
Lei deux Pigeons.
Denx pigeons s'aimaient d'amour tendre :
L'on d^eux, s^ennuyant au logis,
Fat assez fou pour entreprendre
Un Yoyage en lointain pays.
L'autre lui dit: Qu'allez-voas Ikire?
Voulez-Toos quitter votre frère?
L'absence est le plus grand des maux : Non pas pour tous , cruel 1 A.u moins,t]qe les travaux,
Les dangers , les soins du voyage ,
Changent un peu votre oouAige*.
Enoor , si la saison s'avançait davantage ! Attendez les zéphyrs : qui vous presse? un ooiiieau Tout à Fheure annonçait malheur à quelque dseau. Je ne songerai plus que rencontre ftmeste , Que fonçons , que réseaux. Hélas ! dirai-je , il pleut :
Mon frère a-t-ii tout ce qu'il veut ,
Bon soupe, bon gîte , et le reste?
Ce discours ébranla le cœur
De notre imprudent voyageur :
Mais le désir de voir et Thumeur inquiète L'emportèrent enfin. U dit : Ne pleurez point ; Trois jours an plus rendront mon âme satîsfrûte : Je reviendrai dans peu conter de point en point
Mes aventures à mon frère ; Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère N*a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint
Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai : Tétais là ; telle diose m'avint :
Vous y croirez être vous-même.
A ces mots , en pleurant , ils se dirent adieu. Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. On seul arbre s'offrit, tel énoor que Torage Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. L'air devenu serein , il part tont morfondu , Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie ; Dans un champ à l'écart voit du blé répandu , Voit im pigeon auprès : cela lui donne envie ; D y vole, il est pris : ce blé couvrait d'un lacs
Les menteurs et traîtres appâts.
Le lacs était usé ; si bien que , de son aile , De ses pieds , de son bec, l'oiseau le rompt enfin : Quelque plume y périt ; et le pis du destin Fut qu'un certain vautour , â la serre cruelle Vit notre malheureux , qui , traînant la ficelle Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé ,
SenAlait un fbrçat édiappé.
Le vautour s'en allait le lier % quand des nues
• Pbrate diiptiqoe, poar dire : iHTalblisseiit votre oourage au point de tous blre dianger de réeolutioo. '* Terme de boooiiDerle , qui t id une euctitade rigoiureue.
Fond â son tour un aigle anx ailes étendoes. Le (Mgeon profita du conflit des voleurs , S'envola , s'abattit auprès d'tme masure ,
Crut pour ce coup que ses malheurs
Finiraient par cette aventure; Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié ) * Prit sa fronde , et d'un coup tua plusà^â mxÂûé
La volatile malheureuse , Qui , maudissant sa curiosité ,
Traînant Taile et tirant le pied ,
Demi-morte et demi-boiteuse ,
Droit au logis s'en retourna :
, Que bien , que mal *y elle arriva
Sans autre aventure fâcheuse.
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines.
Amants , heureux amants , vonlez-vons voyager?
Que ce soit aux rives prochaines. Soyez-vous l'un â Tautre un monde toujours beau ,
Toujours divers , toujours nouveau ; Tenez-vous lieu de tout , comptez pour rien le reste. J*ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors ,
Contre le Louvre pi ses trésors, Contre le firmament et aa voûte céleste ,
Changé les bois , changé les lieux Honorés par les pas , éclairés par les yeux
De l'aimable et jeune bergère
Pour qui , sous le fils de Cythère , Je servis , engagé par mes premiers serments. Hélas! quand reviendront de semblables moments! Faut-il que tant d'(Â>jets si doux et si diarmants Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète ! Ah I si mon cœur osait encor se renflanuner 1 • Ne sentirai-je plus de charme qui m'anèie?
Ai-je passé le temps d'aimer?
FABLE IlL
Le Singe et le Léopard,
Le singe avec le léopard Gagnaient de l'argent â la foire.
Us afiichaient , chacun â part.
L'un d'eux disait : Messieurs > mon mérite et ma gloire
« Uer se ditlonqoe le faoooo enlève en Tair n proie dans «s I serres, ou lorsque l'ayant assommée il la /ie de'ses serres, et « b tient à terre. » Langlois, Dietimnoire des chasses, 179» in-l2,p. 117.
* Pour tant bien que mai. Locntkm qn'oo rencontre Mqaemment dans nos viens anleon.
* Ces mots pnmrent. aiosi que le remarque très-Uen nn des oommentatenrs de notre fabuliste . que le stnse et le léopard . mis en scène dans cette fable , sont derrière le iUea« , et sont censés parler par Tintennédialre deleua afliches NspecUves , ou des bUelenn qui les montrent*
LIVR£ IX
Sont curnos ctt boD lieo. Le loi mil youlii Yoir ;
Et si je meure , il Yeot aToir Un nmii^Mm de ma pean : tant elle est Ugarrée ,
Pleine de taches, marquetée.
Et Yergetée , et mouchetée I La bigarrure plait : partant ^ chacun le vit. Ha» œ fut bientôt Mi ; bientôt chacun sortit'. Le siagede sa part disait : Venez , de grâce ; Venex , messieurs , je fiiis cent tours de passe-passe. Cette diTcnité dont on tous parle tant , Mon TiMsio léopard l*a sur soi seulement : Mai y je Tai dans TespriL Votre serviteur Gille ,
Cousin et gendre de Bertrand ,
Singe du pape en son vivant ,
Toot fraidiement en cette ville Ârrif e en trois bateaux , exprès pour vous parler * ; Gw il parie, on Fentend * : il sait danser , baller ',
Faire des toure de toute sorte, Paner en des cerceaux ; et le tout pour six blancs : Non , messieurs , pour un sou ; si vous n'êtes contents , Noos rendrons à chacun son argent à la porte *. Le singe avait raison. Ce n'est pas sur Thabit Que la ^Yersité me plaît ; c'est dans Tesprit : Lune Ibumit toujours des choses agréables ; L*antre , enmoins d*un moment, lasse les regardants. Obi que de gnmds seigneurs, au léopard semblables,
Ifont que Thabit pour tous talents ! ^ -'
FABLE IV
Le Gtoid et la CAkfi^^U.
Dieu ftit bien ce qu'il bit. Sans en chercher la preuve Eo lôat cet univers , et Taller parcourant , Dans les citrouilles je U treuve \
' Fif œ moyeu»
• Ced Yieat à rapimi d« ce que nous aToos dit, que les deux ■tauBx toot cachet, et ne parient à l'anemblëe que par Tor- BauedeoeDxqal let montrent.
' Cène cipiimtott proverbiale et comiqne « qu'une chosedont ou wut relever l'importance orrioe en Wt^U bateaux , est ancienne, puisqu'on la retrouve dans Babelais, qui dit. 1. I . ch. XTi, que la Jument de Gargantua « fut amenée par mer CD IroB qoaraqnes et un brigantln, » 1 1 , p. ss, in-4o.
4« ▲ qiMi bon, dit nn commentateur de notre lUNUIste, aF- • bmer que te singe parie, qu'on l'entend , puisque cette ha- « nogoe est de loi* > C'est précisément parce qu'elle n'est pas de Id. que te poêle prèle ces mots essentiels è Tafficbe ou au bdfllenr qui bUahMi parler te singe.
'TieBK mot, qui vtent de ritalten baUare, et qui signifie duKr. se diveitir. On te trooTe fréquemment dans Rabelais cIdiosllaroL
* Ceci confirme encore rexplicaUon que nous avons donnée, a peoveque le singe au nom duquel on parle n'est pas en préave des speditenn du dehoit.
' Vieux mot pour irimce, >•■, ruBow qM js MOf pour esttsJeaM ▼«■fs
Bss ysus aui dMiols qoPmi tnl IrsMW.
a«ufcsi, a/iefArsps, sels I, se. i.
Un villageois, oonsldénait Combien ce Aruit est gros et sa tige menne : A quoi songeait , dit-il , l'auteur de tout eela T Il a bien mal placé œtte cttrooîlle-là 1
Eh parbleu 1 je Taurais pendue
A Tundes chênes que voilà ;
C'eût été justement Taffidre :
Tel fruit , tel aibre , pour bien faire. C'est dommage, Garo% que tu n'es point entré Au conseil de cdui que prêche ton curé ; Tout en eût été mieux : car pourquoi , par exemple, Le gland , qui n'est pas gros comme mon petit doigt,
Ne pend-il pas en cet endroit f
Dieu s'est mépris : plus je contemple Ces fruits ainsi placés, plus Û semble à Garo
Que l'on a fait un quiproquo.
Cette réflexion embarrassant notre homme : On ne dort point , dit-il , quand on a tant d'esprit. Sous un diéne aussitôt il va prendre son somme. Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit, n s'éveille ; et , portant la main sur son visage , Il trouve èncorle gland pris au poil du menton. Son nez meurtri le force à changer de langage. Oh 1 oh I dit-il , je saigne ! et que serait-ce donc S*il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde ,
Et que ce gland eût été gourde ?
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eût raison ;
J'en vois bien à présent la cause.
En louant Dieu de toute chose,
Garo retourne à la m|ûson.
FABLE V
L'Eeoiier le Pédant y et le Mmredtm jardin.
Certain enAmt qui sentait son coU^ , Doid>lement sot et doublement fripon Par le jeune âge et par le privilège Qu'ont les pédants de gâter la raison , Chez un voisin dérobait, ce dit-on , Et fleurs et fruits. Ce voisin , en automne , Des plus beaux dons que nous oflire Pomone
Le msanthrfipe fut Joué en 16fl6, et cette UhXe parut en 4678. L'usage de mettre trouve pour trewte n'était pas tr^^anden; car ce verbe est constamment écrit de cette manière , et non par te nécessité de la rime, dans une pièce deQuinault. /• feint JlciMade, imprimée en 1688. in-ia, ches A. Courbé, à Paris. Dans U scène iv do troisième acte on lit ;
Je lr««M, tD tooi Toysnl, tout ce que j« MuUistte,
Et dans ta dédicace à Ponquet, de te même pièce, on lit encore i « Cette vérité que tout autre que vous treueeraU trop bardiCb t ' Vab. Dans toutes les éditions données par ta Fonteloe, ce mot est ainsi écrit: l'édUion de 4709 seulement porte à tort Gareaut Ce nom comique n'est pas de rinventtoo de aotfi poète; il est, dans Cyrano de Berfser», donné à un dce peiw , sonnages du jP^<ianl/o»^.
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. Avait la flear , les autres le rebut. Chaque saison apportait son tribut ; Car an printemps il jouissait encore ' Des plus beaux dcms que nou& présente Flore. Un jour dans son jardin il vit notre écolier , Qui , grimpant sans égard sur un aibre flrnitier , Gâtait jusqu'aux boutons , douce et frêle espérance , Avant-coureurs des biens que promet Tabondance : Même il ébranchait Tarbre ; et fit tant à la fin
Que le possesseur du jardin Envoya feira plainte an maître de la classe. Celutci vint suivi d'un cortège d'enfonts :
Voilà le verger plein de gens Pires que le premier. Le pédant , de sa grâce ,
Accrut le mal en amenant
Cette jeunesse mal instruite :
Le tout, à ce qu^il dit , pour foire un châtiment Qui pôt servir d'exemple , et dont toute sa suite Se souvint à jamais comme d'une leçon.
Làrdessusil dta Virgile et Gicéron ,
Avec fbrce traits de sdence.
Son discours dura tant, que la maudite engeance Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin.
Je hais les pièces d'éloquence Hors de leur place , et qui n'ont point de fin ;
Etne saisbéte aumonde pire ^ Que l'écolier , si ce n'est le pédant.
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire,
Ne me plairait aucunement.
FIABLE VI
La StatitalTê , et la Stutuê de Jupiter,
Un bloc de marbre était si beau Qu'un statuaire en fit Templette.
Qu'en fera , dit-il , mon ciseau ?
Sera-t-il dieu , table , ou cuvette ?
Il sera dieu : même je veux Qu'il ait en sa main un tonnerre Tremblez , humains I fiiites des vœux : Voilà le maître de la terre.
L'artisan * exprima si bien
Le caractère de l'idole ,
<}u'on trouva qu'il ne manquait, rien
A Jupiter que la parole :
■Lenotarfimn et tnèneto mot oiiorler étaient doit mlein appropriés an ityle noMe qœ le mot artiste , qn'oo n'empio^it guère que pomr désigner les hommes babOesen opérations dodmarttqaes. Voyei A ce sqjet les Rûmarquet ntmoeUeê sur ta ianifuê française . par le P. Boahoars, troisièrae édition . 1892, p. M t et la premlAre édition do Dietiemnaire de VJeadémie franfoise, 1604, In-foUo.
Même Ton dit que l'ouvrier Eut à peine achevé l'image , Qu'on le vit finémir le premier, Et redouter son propre ouvrage.
A la llublesse du sculpteur Le poète * autrefois n'en dut guère % Des dieux dont il fût l'inventeur Craignant la haine et la colère.
n était enAmt en ceci ;
Les enfiuits n*ont l'âme occupée
Que du continuel soud
Qu'on ne ftche point leur poupée.
Le cœur suit aisément l'esprit :
De cette source est descendue L'erreur païenne , qui se vit Chez tanude peuples répandue.
ns embrassaient violemment Les intérêts de leur chimère :
Pygihalion devint amant De la Vénus dont il fut père.
Chacun tourne en réalités , Autant qu'il peut, ses propres songes : L'homme est de glace aux vérités ; n est de feu pour les mensonges.
FABLE VIL La S(mris méUtmùrphoiiê an JRIIt .
Une souris tomba do bec d'un chat-huant :
Je ne l'eusse pas ramassée ; Biais un bramin le fit : je le crois aisément ;
Chaque pays a sa pensée.
La souris était fort ftt)issée.
De cette sorte de prochain Nous nous sondons peu ; mais le people bramin
Le traite en frère . Ils ont en té te
Que notre flme, au sortir d'un roi , Entre dans un ciron , ou dans telle autre bête Qu'il plaît au Sort : c^est là l'un des points de leur loL Pythagore diez eux a puisé ce mystère.
Sur un tel fondement , le bramin crut bien fiiire De prier un sorder qu'il logeât la souris Dans un corps qu'elieeât eu pour hôte ao temps jadis.
Le sorcier eh fit une fille De l'âge de quinze ans , et telle et si gentille , Que le fils de Priam pour elle aurait tenté Plus enoor qu'il ne fit pour la grecque beauté '.
' /VitteeitleldedeDZiTlIabes.
* C'esl-àHlire ne le oéda pas.
^ C'eMMIre plm enoora que Paris ne fit pour HéUne.
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ht hnÊBÊÊk ftit surplis ck dioso si nonrdlo.
n dit à cet objet si doox :
Yousn'afct qo'à dnisîr; car diacun est jaloQx
De IlioiiDeiir d'être votre époox.
En œ cas je donne , dit-elle ,
Ma Toix an plqs poissant de tons.
Soleil, s'écria lors le bramin à genoux,
Cest toi qui seras notre gendre .
Non, dit-O, ce noage épais Est plos paissant que moi, puisqu'il cache mes traits ;
Je Toos oonseUle de le prendre.
Hé bîenl dit le bramin an nuage volant , Es-tu né poor ma fille? — HélasI non; car le vent Me diasse àsoo plaisir de contrée en contrée : Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée.
Le bramin Mché s'écria :
O vent donc, puisque vent y a ,
Viens dans les bras de notre belle t n anoondt ; on mont en chemin l'arrêta.
VéUnî* passant à celui-là , II le renvoie, et dit : Tanrais une querelle
Avec le rat ; et l'ofTeoser Ce serait être fou, lui qui peut me percer.
An mot de rat , la damoiselle *
Oufrit l'oreOle : il ftit l'époux.
Unratl un rat : c'est de ces coups
Qo'Amoar bit; témoin telle et telle.
Mais œd soit eût entre nous.
On tient Umjoorsdu lien dont on vient* Cette fable Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près, Qadqoe peu de sophisme entre parmi ses traits : Car quel époux n'est point au Soleil préférable, En s'y prenant ainsi? Dirai-je qu'un géant Est moins fort qu'une puce? Elle le mord pourtant. Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire ,
La belle an^ chat , le chat au chien ,
Le diien au loup. Par le moyen
De cet argument circulaire , Pflpay jusqu'au SoleU eût enfin remonté ; Le Solefl eût joui de la jeune beauté. Rerenons , s'il se peut , à la métempsycose : Le sorcier du bramin fit sans doute une chose Qui , loin de la prouver, fidt voir sa fausseté. Je prends droit lànkssus contre le bramin même ;
Car il fiiut, selon son système, Que l'homme, la souris , le ver, enfin chacun Aine puiser son flme en un trésor commun :
Tontes sont donc de même trempe;
' U Mie. On nonoM ^lEMif la balle dajendsionsae paonie.
• Vil. Dam leiédttiooide UdotalnéoQ Ut 4èMo<M//0 , mais i tort. La WaoÊtàuB se sert taoon da mot damoiseUe dans U bUe ifo dn Ihne m ; et oe mot , qui est le Ssminiade damol- , ofcitpai le qrnoojme de denoMle.
Mais , agissant diversement
Sdon l'organe seulement ,
L'une s'élève , et Tautre rampe.
D'où vient donc que ce corps si bien organisé
Ne put obliger son hôtesse De s'unir au Soleil? Un rat eut sa tendresse.
Tout débattu , tout bien pesé , Les flmes des souris et les âmes des belles
Sont très^Uffërentes entre elles ; n en fiiut revenir toujours à son destin , C*eslnà-dire,à la loi par le ciel établie : Pariez au diable , employez la magie , yoo$ ne détournerez nul être de sa fin.
FABLE VIII
Le Fou qui vend laSaçeue,
Jamais auprès des fous ne te mets à portée : Je ne te puis donner un plus sage conseil.
u Coi diBeiglicliKui pareil
A celui-là de fiiir une tête éventée.
On en voit souvent dans les cours :
Le prince y prend plaisir'; car ils donnent tovyours Quelque trait aux (iripons , aux sots, aux ridicules.
Un fol allait criant par tous lescarrefoun Qu'il vendait la sagesse , et les mortels crédules Dé courir à l'achat ; chacun Ait diligent.
On essuyait force grimaces ;
Pnis on avait pour son argent , Avecnnbon soufflet, un fil long de deux brasses. La plupart s'en fichaient; mais que leur servait-il? C'étaient les plus moqués : le mieux était de rire ,
On de s'en aller sans rien dire
Avec son soofflet et son fil .
De diercherdnsensà la chose, On se fftt fût siffler ainsi qu'un ignorant*
La raison est-elle garant De ce que Aût un fou? le hasard est la cause De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. Du fil et du soufflet pourtant embarrassé , Un des dopes un jour alla trouver un sage ,
Qui , sans hésiter davantage , Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout pun. Les gens bien conseillés , et qui voudront bien ftire, Entre eux et les gens fousmettront, pour l'ordinaire, La longueur de ce fil ; sinon je les tiens sân
De quelque semblable caresse.
Vous n'êtes point trompé ; ce fou vend la sagesse.
• La Fontaine fUt Id allusion à l'Angely, qnl, d'abord m serfloe dn pctaoe de Coudé, pmsa à odoi dn rai, qoi prit soût *ses seules.
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FABLE K
UHuitrê et le$ Pïaidewrt.
Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent Une huttre , que le flot y venait d*apporter : Us ravalent des yeux , du doigt ils se la montrent, A regard de la dent il fallut contester. L'un se baissait déjà pour amasser^ la proie ; L'autre le pousse , et dit : Il est bon de savoir
Qui de nous en aura la joie.
Celui qui le premier a pu Taperoevoir En sera le gobeur ; Tautre le verra faire.
Si parla Ton juge Taffaire , Reprit son compagnon , j'ai Toeil bon , Dieu merci.
Je ne Tai pas mauvais aussi ^ Dit l'autre ; et je l'ai vue avant vous , sur ma vie. Hé bien 1 vous l'avez vue ; et moi je Tai sentie.
Pendant tout ce bel incident , Perrin Dandin'anîve : ils le prennent pour juge. Perrin , fort gravement , ouvre l'huître , et la gruge,
Nos deux messieurs le regardant.
Gerepasfidtyilditd'unton de président: Tenez , la ôour vous donne à chacun une écaille 8ans dépens ; et qu'en paix chacun diez soi s'en aille.
Mettez ce qu'il en coûte à plaider anjourdliui ; Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de fiimilles : Vous votez que Perrin tire l'argent à lui , Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles*.
FABLE X
Le lAmp , et U CMm maigre .
Autrefois GarpOlon fretin
Eut beau prèdier, il eut beau dire,
On le mit dans la poêle à frire^ .
Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main ,
Sous espoir de grosse aventure ,
Est imprudence toute pure.
Le pécheur eut raison ; Carpillon n*eut pas tort : Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie.
Maintenant il finit que j'appuie
■ hamauir, dantim srand nombre «rédMoia i maii •neane dei édiUoni orisloalei ne porto cette leçon. L'Académie fiançaiie, dans la première édlUon de ion dictionnaire, définit de la manière snlfante le verbe amasser : « aele?er de terre ce « qui est tombé, jimatser tes gants , amasser un pa^r, • Anjoord'boi le mot propre, dans ces phrases, senlt ramasser. La langue a Tarie.
* Nom donné par Rabelais à on bomme de Justice. ( Panlagmti t III , SB. ) Depuis, Racine, par sa comédie des Plaideurs, 01 ta FootaiBo, par ses bbles. ont rendu œ nom populaire.
«BaVffosstaipfwrerMale. pour diro M tour laiM rien.
4 Vofes ta fabto ui dn UvreV.
Ce qoe J'avançai lors \ de qnelque trait encor. Certain loup, aussi sot que le pécheur fut sage,
Trouvant un chien hors du village , S'en dlait l'emporter. Le chien représenta Sa midgreur : Jà' ne plaise à votre seigneurie
De me prendre en cet étàt-là ;
Attendez : mon maître marie
Sa fille unique , et vous jugez Qu*étant de noce il faut, malgré moi, que j'engraisse.
Le loup le croit , le loup le laisse.
Le loup , quelques jours écoulés , Revient voir si son chien n'estpas meilleur à prendre;
Mais le drôle était au logis.
n dit au loup par un treillis :
Ami, je vais sortir; et, si tu veux attendre,
Le portier du logis et moi
Nous serons tout à Theure à toi. ^
Ce portier du logis était un chien énorme ,.
Expédiant les loups en forme.
Celui-ci s'en douta. Serviteur au portier, Dit-il ; et de courir. Il était fort agile ;
Hais il n'était pas fort habile:
Ce loup ne savait pas enoor bien son métier.
FABLE XL # Aiati de inp.
Je ne vois point de créature
Se comporter modérément.
n est certain tempérament
Que le maître de la nature Vent que l'on garde en tout. Le ftiit-on? nullement-, S<Htenbien,soiteninal, cela n'arrive guère. Le blé, riche présent de la blonde Céiis , Trop touffu bien souvent épuise les guérets : En superfiuités s'épandant d'ordinaire ,
Et poussant trop abondanmient ,
IJ ôte à son firuît Taliment.
L'arbre n'en fait pas moins : tant le luxe sait plaire I Pour corriger le blé , Dieu permit aux moutons De retnmcher Texcès des prodigues moissons :
Tout au travers ils se jetèrent ,
Gâtèrent tout , et tout broutèrent ;
Tant que le ciel permit aux loups D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous ; S'ils ne le firent pas, du moins ils y tâchèrent.
Puis le ciel permît aux humains De punir ces derniers : les humains abusèrent
A leur tour des ordres divins.
De tous les animaux, l'homme a le plus de pmte
A se porter dedims rexcès.
'JUois. pour «Ion.
" IMi*» à présent Vtan
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n ftmkiîl fidre le procès Au petits conmie aax grands, n n'est flme vivante Qiinepèd»eenoecL Rien de trop est un point Dont on parle sans cesse, et qn'on n'observe point
FABLE XII
Le Cierge^
Cest du séjour des dieux que les abeilles viennent. Les piemières , dit-on , s'en allèrent loger
Au mont Hymette \ et se gorger Des trésors qu'en ce lien les zéphyrs entretiennent Quand on eut des palais de ces filles du ciel EnlcTé rambrosie en leurs chambres enclose ,
Ou , pour dire en français la chose,
Après que les rudies sans miel tTenrent plus que la cire, on fit mainte bougie -,
Maint cierge aussi fot façonné.
Un d'eux voyant la terre en brique an feu durcie Vaincre reffort des ans , il eutlamémeeûvie; Et , nouvel Empédocle' aux flammes condamné
Par sa propre et pure folie , Use lança dedans. Ceftit mal raisonné:
Ce cierge ne savait grain de philosophie.
Tout en tout est diver : dtez-voos de l'esprit Qu^aocnn être ait été composé sur le vôtre. L'Empédode de cire au brasier se fondit : n n'ciait pas plus Ibu que Tautre.
FABLE XIU.
JuiAîertî le Poisager,
8hl combien le pérU enrichirait les (fienx,
^ nous nous souvenions des vœux qu'il nous fidt fairel
Mais, le péril passé, Ton ne se souvient guère
De ee qu'on a promis aux deux ; On eomple seulement ce qu'on doit à le^^terre. JopHer, dit l'impie , est un bon créander ;
D ne se sert jamais d'huissier.
Ehl qn^esteedone que le tonnerre?
Gomment appdez-vous ees avertissements?
Un passager pendant Torage Avait voué cent boeufe au vainqueur des Titans, n n'en avait pas un: vouer cent éléphants
* Hysclto éliR mw tnontsgiie oélébféc pir les poêles, sitnée <iM r Attl^M , et oè les Orea recoeflUtent d'exodlent miel. OhUée ta F&taaUe,)
* BiBpédode éCall im philosophe «Ddeii , qui . ne pouvant fwmstiMlre les merfeOles du mont Btea. se JeU dadns par ntnam ridlcnle: et. trooTanl l'actiop belle, de peur d'en padie le frnil, et qoe la postérité ne rignocAt, lalMa ses pao-
) an ptod du mont ( Aols de laFonUOne,)
N'aurait pas coAté davantage, n brûla quelques os quand il fut au rivage : An nez de Jupiter la fumée en monta.
Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu ; le voflà : C'est un parfiimdebcBuf que ta grandeur respire. La fumée est ta part : je ne te dois plus rien.
Jupiter fit semblant de rire ; Mais , après qudques jours, le dieu l'attrapa bien ,
Envoyant un songe lui dire Qu'un td trésor était en tel lien. L'honune au voeu
Courut au trésor comme au feu.
0 trouva des voleurs ; et , n'ayant dans àa bourse
Qu'un écu pour toute ressource,
S leur promit cent talents d'or.
Bien comptés, et d^un td trésor :
On l'avait enterré dedans telle bourgade. L'endroit parut suspect aux voleurs ; de fiiçon Qu*à notre prometteur l'un dit : Mon caniarade,\ 'Tu te moques de nous; meurs, et vachezPluUm
Porter tes cent talents en don.
FABLE XIV
Le Chai et le Renërâ.
Le diat et le renard , comme beaux petits saints ,
S'en allaient en pèlerinage.
C'étaient deux vrais tartufe^, deux archipatelins*, Deux francs patte-pelus', qui , des frais du voyage. Croquant mainte volaille, escroquant maint ftt>mage,
S'indenmisaient à qui mieux mieux.
Le diemin étant long , et partant ennuyeux ,
Pour raccourcir ils ^sputèrent.
La cBspnte est d'un grand secours :
Sans elle on dormirait toqjours.
Nos pèlerins s'égosillèrent.
Ayant bien disputé , l'on paria du prochain.
Le renard au chat dit enfin :
Tu prétends être fort habile ; En sais-tu tant que moi? J'ai cent ruses an sac. Non , dit l'antre : je n'ai qu'un tour dans mon bissac ;
I An lien de tartnfei. Ve est retranché poor la meMm da ven, et par Uoenoe poétique.
* Un (tes commentateurs de notre poète remarque avec nW^ son que les deux sobstanUb tartufe et ftateiin, créés par ]» tbéAtre. présentent à l'esprit un sens plus déterminé qo*Aypo« crite et ediin, parce quota scène, en nous montnnt ces deux personnages, a tien arrêté pour nous l'analogiede leurs noms avec leurs caractères.
' Babdais, dans l'ancien prolosue du quatrième livre do Pantûçruet (t n, p. xj). dit t < Ailfngei quoi ? et qui? loua t les riens quartiers do lune ans caphards, cagots, mataaots, c botinears, papelards, burgoti, patespetues, poiteurB d» « rogatons, cbattemitles. • Le Dnchat croit que la dénontauh tion de paieipeimeê dérive de l'allusion à la anperdierio ée Jaoob.qulsecouviiitlosniaaiide penxdebéleBponraap* planter ésaO.
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Mais je MNitieiis cptll en mat mille.
Eux de reoominencer la dispute à Tenvi. Surleqaesi, que non, tous deux étant ainsi,
Une meute apaisa la noise.
Le chat dît au renard : Fouille en tcm sac , ami -,
Cherche en ta cervelle matoise Un stratagème sûr : pour moi , voici le mien. A ces mots , sur un arbre il grimpa bel et bien.
L'autre fit cent tours inutiles , Entra dans cent terriers , mit cent fois en défaut
Tous les confrères de Brifout * .
Partout il tenta des asiles * ;
Et ce fut partout sans succès ; Iji ftamée y pourvut , ainsi que les bassets. An sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles
L'étranglèrent du premier bond.
Le trop d'expédients peut gâter une affaire : On perd du temps au dioix, on tente, on veut tout N'en ayons qu'un ; mais qu'il soit bon. [foire.
FABLE XV
Le Aforl, la Femme , et le FoJewr,
Un mari fbrt amooreux , Fort amoureux de sa femme , Bien qu'il fût jouissant , se croyait malheureux.
Jamais orillade de la dame ,
Propos flatteur et gracieux,
Mot d'amitié , ni doux sourire ,
Déifiant le pauvre sire , If avaient fidi soupçonner qu'il fût vraiment chéri.
Je le crois ; c'était un mari.
Il ne tînt point àThyménée
Que , content de sa destinée ,
B n'en remerciât les dieux.
Mais quoîl si l'amour n'assaisonne
Les plaisirs que l'hymen nous donne
Je ne vois pas qu'on en soit mieux.
Notre épouse étant donc de la sorte bâtie, Et n'ayant caressé son mari de sa vie , n en fidsait sa plainte une nuit. Un voleur
Interrompit la doléance.
La pauvre femme eut si grand'penr
Qu'elle dierdia quelque assurance
Entre les bras de son époux.
Ami voleur, ditril , sans toi ce bien si doux Me serait inconnu I Prends donc en récompense Tout ce qui peu t chez nous être à ta bienséance ;
• Tow les chjeni de chme. Le nom de A^a«l , qui aaHe- Uf risnilhit ^oMlw. est btan approprié à im nom de chien.
• Partout ffl tenu de ae mettre à TaM dana dea arilea. KUipte bardie, maii beurenae.
Prends le logis aussi. Les v<4eurB ne sont pas
Gens, honteux , ni fbrt délicats :
Gelui-d fit sa main.
, J'infère de ce oonte
Que la plus forte passion C'est la peur -, elle foit vaincre l'avernon , Et l'amour quelquefob : quelquefois il la dompte* ;
J'en ai pour preuve cet amant Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame »
L^emportant à travers la flamme.
J'aime assez cet emportement ; Le conte m'en a plu toujours infiniment ;
n est bien d'une âme espagnole ,
Et plus grande encore que folle '.
FABLE XVL Le Tréiwr et les deux Hommee.
Un homme n'ayant plus ni crédit ni ressource,
Et logeant le diable en sa bourse*,
G'estnà-dire n'y logeant rien ,
SMmagina qu'il ferait bien De se pendre , et finir lui-même sa misère , Pnisqu'aussi bien sans lui la fidm le viendrait ftin :
Genre de mort qui ne duit * pas A gens peu curieux de goûter le trépas. Dans celte intention , une vieille masure Fut la scène où devait se passer l'aventure. U y porte une corde, et vent avec un dou Au haut d'un certain mur attacher le liooa.
La muraille, vieille et peu forte,
> C'eiC4^1in, qoelqoeioia c*eat ramoor qd dompte la peor. • La Pootaine hit id aUnaioo à l'aTentore du comte de vflla-
Medlna aveo Élbabeth de France, fille de Henri IV. et remme de PhOlppe lY, roi d'BqMgne. Foor attirer BUaabelli cbei loi le comte de VJIla-Medina imagina de donner à tonte la coar on «poctade à machines qu'il fit monter à grands firais. Pendmt la représentation, il fit mettre le feu à son propre palaia : puii, profitant du désordre et de la frayeur causés par les flammei qui s'élevaient de toutes parts, 0 s'empara de la reine , et sidsflt ainsi , par la perte de la moitié desa fortune et an risqoe de sa vie. le désir qn'U avait d'embrasser celle qu'il aimait, et de l'enlever dans ses bras. Vojei le Foyagé éTEspaçne, par ▲arsen de Sommerdick; Cologne. 4666. in-fS, p. 49. on p, 51 de la première édition, même année, mais sans indication de viUe.
> L'origine de cette expression proveridale est racontée ktî agréablement dans une petite pièce de ven de Saint-Gdais. Un durlatan avait promis de bire voir le diable t pressé de remplir sa promesse, il ouvrit, en présence de la fonla qd ren» tonrdt, une bourse vide.
Bt dssi , dlHI , l« dteUe, oyss'voot Mbb , QaNmrrflr sa bowss sft ne toIt rka dsdsot.
Voyei le Heeueit des poëUs français depmli HUim jusqu'à Bmuerade, édit 1792. 1 1 , p. f 46. '
4 Qui M convient pas.
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S*âvtiile aox pronien coups, tombeaTec im trésor. Notre désespéré le ramasse , et remporte , Laisse là le licga, s'en retoome ayec For, Sans compter : ronde on non, la somme pÂot an sire. Tmdis que le galant à grands pas se retire, L'homme an trésor arrive , et trouve son argent
AbsenL Qooi, dît-0, sans monrir je perdrai cette somme ! Je ne me poidrai pas I Et vraiment si ferai ,
On de corde je manquerai.
Le lacs était tout prêt; il n'y manquait qn'un homme : Cehû-dse Tattadie, et se pend bien et beau.
Ce qui le consobr peut-être Futqu'unaatre eût, pourlui, fait les frais du cordeau. Aussi bien que Targent le lioou trouva midtre.
Uavare rarement finit ses jours sans pleurs; D a le moins de part au trésor qu'il enserre , Thésaurisant pour les voleurs , Pour ses parents , ou pour la terre.
Hais que dire du troc que la Fortune fit? Ce sont là de ses traits ; die s'en divertît : Plus le tour est biiarre, et plus elle est contente.
Cette déesse inconstante
Se mit alors en l'esprit
De voir un homme se pendre;
Et celui qui se pendit
S'y devait le moins attendre. ^
FABLE XVII
Le SInçe si U Chat
Bertrand avec Raton, l'un singe etFautre chat, Commensaux d'un logis^ avaient un commun maître. D'animaux malfeisants cf était un très-bon plat : Dsn*y craignaient tous deuxaucun, quelqu'Upâtétre. Trouvait-on quelque chose au logis de gâté , L'on ne s'en prenait point aux gens du voisinage: Bertrand dérobait tout; Raton, de son côté, Éunt moins attentif aux souris qu'au ftt>mage , Un jour, au coin du fèu, nos deux maîtres fripons
Regardaient rdtir des marrons.
Les escroquer était une très-bonne affaire : Nos galants y voyaient double profit à foire; Lear bien prcnoièrement , et puis le mal d'autrui. Bertrand dit à Raton : Frère, il fiiut aujourd'hui
Que tu fluses un coup de maître; Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avait ftdt nattre
Propre à tirer marrons du feu.
Certes , marrons verraient beau jeu.
àmsitdt fiut que dit : Raton , avec sa patte.
D'oie manière dâieate , Ccarte un peu la cendre, et rtùrt les doigts;
Puis les reporte à plusieurs fois; Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque :
Et cependaôit Bertrand les croque.
Une servante vient : adieu mes gens. Raton
N'était pas content , ce dit-on.
Ainsi ne le sont pas la plupart de ces princes Qui, flattés d'un pareil emploi , Vont s'échauder en des provinces Pour le profit de quelque roi.
FABLE XYIIL
Le 3iilan et le ilossignol.
Ajurès que le milan , manifeste voleur , Eut répandu l'alarme en tout le voisinage. Et lUt crier sur lui les enfruits du vfllage , Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. Le héraut du printemps lui demande la vie. Aussi bien, que manger en qui n'a que le son?
Écoutez plutôt ma chanson : * .
Je vous raconterai Térée et son envie. — QuiTéiée? est-ce unmets propre pour les milans? Non pas; c'était un roi dont les Unix violents Me firent ressentir leur ardeur criminelle \ Je m'en vais vous en dire une chanson si belle Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun
Le milan alors lui réplique :
Vraiment , nous voîd bien {.lorsque je suis à jeun ,
Tu me viens parier de musiquel — J'en parle bien aux rois. — Quand un roi te jirendm ,
Tu peux lui conter ces merveilles :
Pour un milan, il s'en rira.
Ventre affluné n'a point d'oreilles *.
FABLE XIX
Le Berger et son TVowpfiiii.
Quoi ! toujours il me manquera
Quelqu'un de ce peuple imbécile 1
Toujours le loup m'en gobera 1 Taurai beau les compter I Us étaient plus de mille , Et m'ont laissé ravir notre pauvre Kcibm ' I
Robin mouton , qui par la ville
> Tojei OTlde, MOamarph., YI. IS» et la note 2 de la b* Ue IV du lïwn m.
> ce proreilM ezMaitdotmpé des Homafni, où peut-être U eit né d'oc boo mot de Catoo le œnear. Foiei Plmarqiie, rie dé CaUm Ueenseur, t UI, p. SOSdebMMlaclkmd'Amyot, édit de ChTieri et austi Rabelais, Pantagruel, Ut. IV, SS, tll.p. ISO, édit 1741. iiM».
* Dani Eabeiait, le marehand dit à Pamirie i c Vooi a?ei < nom llo6<«-aiiMifoii. Vorei oe moalon-IA, U ha ooni JloMn « comme vous • Pantagruel, I. lY, di. Ti. t ii> p« IS*
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Me suivait ponrim pende pain, • Et qaî m'aurait satTÎ josqnes aa boat du monde ! Hélas I de ma mnsette il entendait le son ; U me sentait venir de cent pas à la ronde.
Ah ( le pauvre Robin mouton !
Quand Guillot * eut fini cette oraison funèbre , Et rendu de Robin la mémoire célèbre ,
Il harangua tout le troupeau , Les chefe, la multitude, et jusqu'au moindreagnean ,
Les conjurant de tenir ferme :
Gela seul sufRrait pour écarter les loups. Foi de peuple d'honneur , ils lui promirent tons
De ne bouger non plus qn*un terme.
Noos voulons , dirent-ils , étouffer le gioaton ' Qm noos a pris Robin monUm.
Chacun eu répond sur sa tête.
Goillot les crut, et leur flt fête.
Cependant , devant Qu'il fût nuit,
n arriva nouvel encombre :
Un loup parut ; tout le troupeau s'enftdt. Ce n*était pas un loup , ce n'en était que l'ombre.
Haranguez de méchants soldats ;
Ds promettront de fidre rage :
Mais , au moindre danger , adieu tout leur courage; Votre exemple et vos cris ne les retîendrootjias.
LIVRE DIXIÈME
FABLE PREMIÈRE
Leideux Rats y U RauLrd^ et VŒuf,
DISCOURS A MADAMB DB hk SABUÈRB.
Iris , je VOUS louerais ; il n'est que trop aisé : Mais vous avez cent fois notre encens refusé ; En cela peu send)lable au reste des mortelles , Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. Pas une ne s'ehdort à ce bruit si flatteur. Je ne les blâme point ; je souffre cette humeur : Elle est commune aux dieux , aux monarques, aux Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, [belles. Le nectar , que l'on sert au maître du tonnerre « Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , C'est la louange, Iris. Vous ne la goAtez point; D'autres propos chez vous récompensent œpohit :
Propos , agréables commerces , Où le hasard fournît cent matières diverses î
• Dam k Cddem do Uvra ni, le beryer porte anal le nom deOnUlot
Josqoe-là qn*en votre entreCieB La bagatelle a part : le monde n'en croit rien.
Laissons le monde et sa croyance.
La bagatelle , la science , Lte chmières,le rien, tout est bon; je soutiens
Qu'il fhut de tout aux entretiens :
C*est un parterre on Flore épand ses biens; Sur différentes fleurs Tabeille s'y repose ,
Et lait du miel de toute diose.
Ce fbndement posé , ne trouvez pas mauvais Qu'en ces fhbles aussi j'entremêle des traits
De certaine philosophie ,
Snbtile, engageante , et hardie.
On l'appdle noovdle : en avez^vons on non
Oui parler *? Rs disent donc
Que la bête est une madûne; Qu'en die tout se fkit sans choix et par ressorts : Nul sentiment, pomt d'âme; en elle tout est corps.
Telle est la montra qui diemine A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein.
Ouvrez-là , lisez dans son sein :
Mamte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde;
La première y meut la seconde ; Une troisième suit : elle sonne à la fin. An dire de ces gens, labète est toute telle.
L'objet la lirappe en un endroit;
Ce li^u fk-appé s'en va tout droit , Selon nous, au voisin en porter la nouveDe. Le sens de proche en proche aussit6t la reçoit. L'impression se fiiit : mais comment se fkit-elle?
Selon eux , par nécessité ,
Sans passion , sans volonté :
L'animal se sent agité De mouvements que le vulgidre appelle Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle.
Ou quelque autre de ces états.
Mais ce n'est point cela ; ne vous y trompez pas. Qu'est-ce donc? Dne montre. Et nous? C'est autre Void de la façon que Descartes l'expose : (chose Descartes , ce mortel dont on eût fkit un dieu
Chez les païens , et qui tient le milieu Sntrelliomme et l'esprit; comme entre l*haitre et Hiomnie Le tient tel de nos gens, fk-anche béte de somme; Void , dis«je , comment raisonne cet auteur : Sur tous les anhnaux , enftots du Créateur ,
> Madame de la Sablière craignait turtout le ridioile <|Di l'attache à U répntatfoa de femme aaTantot et la FdaUine « oonfiorme à lee goAii ea «fiat ralr d'igmiter qg'eUe fftf an oouraot de la phlloiophie riIk en fogoe par Deaeartee. laMmiM par Sauveur e( Bemier, elle en savait plus mr cet mâtièwt que notre poète. Elle mourut les Janvier IS8S. laiHaotla rëputatioii d'une des femmes les plus aimables et les pioi instniUes de soa siècle. Noos avons donné d'amples déHUasor eeqiil U ooaoene dans V Histoire tU la vie et deeowragee d$ /«on de la Fet^. tetoe. troisième édhioo, pi«. 290-825.
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i*ai le df» de penser ; et je stis qoe je pense Or, Toui MTec , Iris, de certaine science,
Que 9 qoand la bêle penserait ,
La bêle ne réflédiirait
Sur Tobjet ni sur sa pensée.
Dcscartes Ta pins loin, et soutient nettement
Qu'elle ne pense nullement.
Vous n'êtes point embarrassée De le croire ; ni moi. Cependant, qoand aux bois ^
Le bruit des oora , celui des Toix , Ffadonnénulrdâcheàlaftiyante proie,
Qu*en Tain die a mis ses efforts
A confondre et bromller la Toie , L'aniuBl chargé d'ans , Tîenx cerf, et de dix cors , En suppose on plus jeune, et Fobiige, par force, A présoBter aux chiens une nourette amorce. Qoe de raisonnemeots pour conserTer ses jonnl Le retour sur ses pas, les malins, les tours,
Et le change , et cent stratagèmes Dignes des pins graids cfaefii , dignes d'im meillenr
Onledédûreaprèssamsrt: (soitl
Ce sont tous ses homicnn «npvémes.
Quand la perdrix
Voit ses petits En danger, etn*ayant qu'une plume nonrelle Qui ne peut fivr encor par les airs le trépas, Elle bit la blessée, et Ta traînant de l'&ile, Attirant le chasseur et le chien sur ses pas , Détourne le danger, sauTe ainsi sa forotlle; El puis, quand lechasseur croit que son chienla pille. Elle lui dit adieu, prend sa Tolée, et rit De lliomme qui, oonfos , des yeux en Tain la soit.
Non loin do nord il est un monde
On Ton sait que les hid>ttant8
VÎTent, ainsi qu'aux premiers temps.
Dans une ignorance profonde :
Je parie des humains ; car , quant aux animaux ,
Us y coQstraiBent destraraux Qui des torrents grossis arrêtent le rsTage Et font commnniqoer Ton et Tantre riTage. L'édifice résiste, et dnre en scm entier : Après un lit de bois est un lit de mortier. Chaque castor agit : oommune en est la tâiche ; I^ Tieux y foit marcher le jeune sans relâche; Maint maître d'œnrre y court, et tient haut le bâton.
La république de Platon
lie scnit rien que Tapprentie
De cette ikmille amphibie, ftsarent en hiTer élerer leurs maisons,
* Xmm fat édKeon modernes ont mis sans aoame ration <n» hoiê an rin^ller, an Uea da pluriel , que contlen- Isi éâttoof doonéei par la Fontaine, et réditlôn de 17301»
Passent les étangs sur des ponts.
Fruit de leur art, savant ouvrage ;
Et nos pareils ont beau le voir, - Jusqu'à présent tout leur savoir
Est de passer Tonde à la nage.
Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'es|irît , Jamais on ne pourra m'obiiger à le croire : Mais. Toid beaucoup plus ; écoutez ce récit ,
Que je tiens d'un roi plein de gloire. Lc'défenseor du Nord vous sera mon garant : Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; » Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : Cest le roi polonais *, Jamais un roi ne ment.
H dit donc que , sur sa frontière , Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : Le sang qui se transmet des pères aux enfonts
En renouvelle la matière.
Ces animaux , dit-il , sont germains du renard.
Jamais la guerre avec tant d'art
Ne s'est foite parmi les hoamwa ,
Non pas même au siède oà noos souosnes. Corps de garde avancé , vedettes , espions , Embuscades, partis, et mille inrentions D'une pemideuse et maudite sdenoe , Fille du Styx , et mère des héros ,
Exercent de ces anhnaux
Le bon sens et l'expérience.
Pour dianter leurs combats , TAchéron nous devrait
Rendre Homère. Ah I s'il le rendait.
Et qu'il rendît aussi le rival d'Ëpicure * , Que dhvit ce dernier sur ces exemples-ci f Ce que j'ai déjà dit : qu'aux bêtes la nature Peut par les seuls ressorts opérer tout oed ;
Que la mémoire est corporelle ; Et que , pour en venir aux exemples divers
Que j'ai mis en jour dans ces vers ,
L'animal n'a besoin que d'die.
L'objet, lorsqu'il revient , va dans son magasin
Chercher , par le même chemin,
L'image auparavant tracée , Qui sur les mêmes pas revient pareillement ,
Sans le secours de la pensée ,
Causer un même événement.
Nous agissons tout autrement :
La volonté nous détermine.
Non l'objet , ni l'instinct. Je parle, je rfwmînf :
Je sens en moi certain agent;
Tout obéit dans ma machine
A ce prindpe intelligent.
> SobieaU . rainqueur detTurca àChoctfan en lOrSt fl paim quelque temps à Paris , et rechercha la sodélé de madame da la SaMîère, chez laquelle la Fontaine eut de fréqnsalea aocasions de s'entretenir arec lui. <
• Dcscartes.
n est distinct da corps , se coDCoit nettenieiit,
Se conçoit mieux qae le corps même :
De tons nos moaTcments c^est l'aii)itre saprème.
Mais OMnment le corps l^entend-41?<
C'est là le poin(. Je vois Toatil Obéir à la main : mais la main, quilagoide? Eh! qui guide les deux et leur course rapide? Quelque ange est attaché peut-ètreà ces grands corps. Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts ; L'impression sç 6it : le moyen , Je Tignore ; On fle rapprend qu'au sein de la Diyinité; Et , s'il fiiut en parler avec sincérité ,
Descartes Tignorait encore.
Nous et lui là-dessus nous sommes tons égaux : Ce que je sais , Iris , c'est qu'en ces animaux
Dont je viens de citer l'exemple , Cet esprit n'agit pas : l'homme seul est son temple. Â.U8si llint-41 donner à l'animal un point
Que la plante après tout n'a point :
Cependant la plante .respire.
Hais que répondra-t-on à ce qoe je Tais dire ?
Deux rats cherchaient leur yie; ils trouTèrent uncsuf.
Le dîné (sufflsait à gens de cette espèce :
n n'était pas besoin qu'ib trouvassent un boeuf.
Pleins d'appétit et d'allégresse , Us allaient de leur (suf manger chacun sa part , Quand un quidam parut : c'était maître renard »
Rencontre incommode et fâcheuse :
Car conmient sauver l'oeuf? Le bien empaqueter ; Pois des pieds de devant ensemble le porter,
Ou le rouler , ou le traîner : C'était chose impossible autant que hasardeuse.
Nécessité l'ingénieuse
Leur fournit une invention.
Comme ils pouvaicsnt gagner leur habitation , L'écomifleur * étant à demi-quart de lieue , L'un se mit sur le dos , prit l'œuf entre ses bras ; Puis , malgré qudques heurts * et quelques mauvais
L'autre le tndna par la queue. [pas ,
Qu'on m'aille soutenir , après un tel rédt ,
Que les bétes n'ont point d'esprit I
Pour moi, si j'en étais le maître , Je leur en donnerais aussi bien qu'aux enfonts. Cenx-d pensent41s pas dès leurs plus jeunes ans? Qudqn'unpent â<mc penser ne se pouvant connaître.
Par un exemple tout égal ,
J'attribuerais à l'animal , Non point une raison selon notre manière , Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : Je subtilisenîs un morceau de matière ,
< Cfltai qnicherdie à Thrre aux dépem d*aiitral. • QaehfiiM clioci.
Que l'on ne pourrait plus concevoir sans effixt , Quintessence d'atome , extrait de la lumièfe, Je ne sais quoi plus vif et plus mobile enoor Que le feu ; car enfin, si le bois fidt la flamme , La flamme , en s'éporant, pent«^lle pas de l'âme Nous donner quelque idée? etsort-ii pas de Vor Des entrailles du plomb? Je rendrais mon ouvrage Capable de sentir, juger. Tien davantage ,
Et juger hnparfaitement ; Sans qu'un singe jamais fit le moindre argument.
A l'égard de noos autres hommes,. Je ferais notre lot infiniment (dus fort ;
Nous aurions un double trésor :
L'un, cette âmepareilleentous tantqne nous sommes,
, Sages, fous, enfents, idiots, Hdtes de l'univers sous le nom d'animaux ; L'autre, encorenneantre Ame, entre nooset les anget
Commune en un certain degré;
Et ce trésor à part créé Suivrait parmi les airs les célestes phalanges , Entrerait dans un point sans en être pressé , Ne finirait jamais , quoique ayant commencé : >
Chose réelle, quoique étrange.
Tant que l'enflince durerait , Cette fille du del en nous ne paraîtrait
Qtt'i^ie tendre et feible lumières L'organe étant plus fort, la raison percerait
Les ténèbres de la matière j
Qui toujours envelopperait - L'autre âme imparfeite et grossière*.
FABLE n.
U Homme et la Couleuvre.
Un homme vit une couleuvre :
Ahl méchante , ditril , je m'en vais ftôre une œuvre . Agréable à tout l'univers I
A ces mots l'animal pervers
( C'est le serpent que je veux dire , Et non l'homme : on pourrait aisément s'y tromper) ,' A ces mots le serpent, se laissant attraper , Est pris, mis en un sac; et ce qui (ht le pire, On résolut sa mort , fôt^il coupable on non*- Afin de le payer toutefois de raispn ,
L'autre lui fit cette harangue :
Symbole des ingrat^ I être bon aux médiants. C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dems Ne me nuiront jamais. Le serpent, ensa langue ,
* ce qal précède ot on oompoié dei idées d*Bnpédocle M de PUloQ , qoe là FoolaiDe mêle euemUe pour tâcher de s'eipllqner à Iui>ioèiiie le qrtttoie de Deacartes tar rime dei béfes. cootre leqod k» \mi sens naturel lui suggénrit detdifficiiltéi imoioblet.
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nkia qa'il pot : S*ll fallait condamner Tout ks ingratg qui soDt an monde , A qui poiirraît-oD pardonner?
Toknéme ta te fais ton procès : je me fonde Sur tes propres leçons; jette les yeux sur toi. Mes joocs sont en tes mains , trandie-les ; ta jostiee, Cestton milité, ton plaisir, ton caprice : Sdonœs lois, oondamne-moi; Mais trooTe bon qu'avec franchisa En mourant an moins je te due Que le symbole des ingrats Ce n est point le serpent , c*est Thomme. Ces paroles Fimit arrêter Tantre ; il recula d'un pas. Enfin il repartit ; Tes raisons sont frivoles. Je poonais décider, car ce droit m'appartient ; Mais npponons-nons-en *. Soit fait, dit le reptile. Une vacbe était là : Von l'appelle ; elle vient : Le cas est proposé. Celait chose facile : Fallait-il pour cela,' dilrdle, m'appeler? la couleuvre a raison : pourquoi disshnulerf Je nourris çduhei depuis longues années; n n'a saip mes bienfaits' passé nulles journées ; Toot n*est que pomr lui seul ; mon lait et mes enfants Le font à la maison revenir les mains pleines : Même j u rétabli sa santé , que les ans
Araient altérée; et mes peines Ont pour bot son plaisir ainsi que son besoin. Eafin me voilà yleille ; il me laisse en un coin Sans herbe : s'il voulait encor me laisser paître I Mail je sais attadiée : et si j'eusse eu pour maître Dd serpent, eût-il su jamais pousser si loin L'iogratitode? Adieu : j'ai dit ce que je pense. Lliflnme , tout étonné d*une telle sentence , Dit aaseqient : Faut-il croire ce qu'elle dit I Cert une radoteuse ; elle a perdu l'esprit. Ooyons ce bœaf. Croyons *, dit la rampante béte. Ainsi dit , ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. ^ . Qoand il eut ruminé tout le cas en sa tête ,
n dit que du labeur des ans Poor nous seuls il portait les soins les plus pesants, I^aieonant sans cesser ce long cercle de peines Qui, revenant sur soi , ramenait dans nos plaines Ce qoe Gérés nous donne, etvendauxanhnaux;
Que cette suite de travaux.
Poorrd^ompenseavaît, detoos tant que nous sommes, Force coups, peu de gré ' : puis, quand 11 était vieux, On croyait l'honorer dtaque fois que les hommes de son sang rûidnlgence des dieux.
i parla le Ixraf. L'homme dit : Faisons taire Cet ennuyeux dédamateur;
' A qndtiD'iiii qœ nous prendrom pour Juge. El'Ipse.
' Ciofoiif œ ({n'a nous dira; npportons-iMJtis-cn à m» Ju«
«mLEUp».
* PcQ de tàaoipuaei de lathlaGtioii.
Il cherdie de grands mots , et vient ici se faire ,
Au lieu d'arbitre , accusateur.
Je le récuse aussi. L'arbre étant pris pour juge Ce fut bien pb encore. Il sen'ait de refuge Contre le chaud , la pluie, et la fnreiir des venta ;. Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs ; L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il sât faire; Il courbait sons les fhilts. Cependant pour salaire Un rustre l'abattait : c'était là son loyer * ; Quoique , pendant tout l'an , libéral il nous donné Ou des fleurs an printemps, ou du fhiit en automne , L'ombre l'été , riiiver les plaisirs du foyer. Que ne l'émondait-on , sans prendre la cognée ? De son tempérament, il eftt encor vdcu. L'homme, trouvant mauvais que l'on Teât oonvainch, Voulut à toute force avoir cause gagnée. . Je suis bien bon , dit-il , d*éoouter ces gens-là 1 Du sac et du serpent aussitôt il donna Contre les murs , tant qu'il tua la bête.
On en use ainsi chei les grands :
La raison les offense ; ils se mettent en tête Que tout est né pour eux , quadrupèdes et geiM , Et serpenta.
Si quelqu'un desserre les denta , Cest un sot. J'en conviens imaisquefaut-Q doncfaîr^f
Parler de loin , ou bien se taire.
FABLE m.
La Tortue et les deux Canards^
Une tortue était , à la tête légère , Qui , lasse de son trou , voulut voir le pays. Volontiers on fait cas d'une terre étrangère; Volontiers gens boiteux haïssent le logis.
Deux canards , à qui la commère
Commtmiqua ce beau dessein , Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire.
Voyez- vous ce large chemin?
Nous vous vcMturerons, par l'air, en Amérique :
Vous verrez mainte république , Maint royaume, maint peuple ; et vous profiterez ^ Des différentes mœurs que vous remarquerez. Ulysse en fit autant. Oh ne s'attendait guère
De voir Ulysse en cette affahie.
La tortue écouta la proposition .
Marché fait, les oiseaux forgent une machine
Pour transporter la pèlerine.
Dans la gueule , en travers , on lui passe un bâton. Serrez bien , dirent-Us , gardez de lâcher prise. Puis chaque canard prend ce bâton par un bout La tortue enlevée , on s'étonne partout
* Sa réccMipcme*
, De voir aller en cette goise
L'animal lent et sa maison , Jostemoit au milieu de Fan et Taatre oison ^ Uirade 1 criait-on : venez voir dans les nues
Passer la reine des tortues.
ta reine I vraiment oui : je la suis en effet ; Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux Dé passer son chemin sans dire aucune diose ; (ftiit Car, lâchant le bâton en desserrant les dents , Elle tombe , elle crève aux pieds des regardants. Son indiscrétion de sa perte fat cause.
Imprudence , babil , et sotte vanité ^ Et vaine curiosité , Ont ensemble étroit parentage .
Ce sont enfanta tous d'un tignage '.
FABLE IV
Li$ Poissons et le Cormoran,
n n^étail point d*étang dans tout le voistnage Qu^uQ cormoran n'eût mis à contribution : Viviers et réservoirs lui payaient pension. Sa cuisine allait bien : mais , lorsque le long âge : Suc glacé le pauvre anbnal,
La même cuisine alla mal.
Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. Lendtre,unpeu trop vieux pour voir au fond des eaux,
N'ayant ni filets ni réseaux ,
Souffrait une disette extrême.
Que fit-il ? Le besoin , docteur en stratagème j Lui fournit celui-ci. £i}i^ {ç l^ord^*^ étang
Cormoran vit HDêic^viiie.. v Ma commère , dit-il , uUex tamii l'iaslant
Porter un avis important
A ce peuple : il faut qu'il périsse; Le maître de ce lieu dans huit jours pochera.
L'écrevisse en hâte s'en va
Conter le cas. Grande est Témute ' ; ' On court, on s'assemble, on députe
A Toiseau : Seigneur Cormoran , D*db tous vient cet avis? Quel est votre garant?
• Ohoh o'a Jamais signiitë que le peUt d'une oie, et par métaphore une penoiioe simple et bornée.
• Issus de même souroé on d'une mcme tiçnée ou race. Le dictionnaire de rAcadénie française du temps de la Poniilne dit que le mot lignage^ vieux i notre poêle Taura sans doute rsjeunl} car. depuis ta pubUcaUon de ses Cables, aucun dic« tlonnaire. sans en excepter celui de r Académie franrai&c. n'a reproduit cette remarque i mais tous les lexlcosraplies l'ont fiUt à l'égard du mot parêntugê, qui était vieux aussi, mtfme lorKpie U FonUlne écrivait, et qui ne s'emploraU qu'en ven. Uarot s'est servi de l'un et de l'autre mot.
1 Éutute ffonrétneute, par licence poétique..
Êtei-vous sâr de cette aflkire?
IVy savez-voQs remède? Et qu'est-il bon de foire? Clianger de lieu, diuil. * Comment le ferons-nous?-- M'en sof ea point en soin : je voœ porterai tous
L*nn après Tautre, en ma retraite.
Nnlque Dieu seul et moi n'en conaalt les diemins :
Il n'est demeure plus secrète.
Un vivier que Nature y creusa de ses mains,
Inconnu des traîtres himains ,
Sauvera votre république.
On le crut. Le peuple aquatique
L'un après Taulre fut porté
Sous ce rocher peu f\rëqucnté.
Là , Cormoran le bon apôtre ,
Les ayant mis en un endroit
Transparent , peu creux , fort étroit ^ Von? les prenait sans peine ,' un jour lun , un joor
Il leur apprit à leurs dépens (rauire ;
Que Ton ne ^it jamais avoir de confiance
En ceux qui sont mangeurs de gens.
Us y perdirent peu , puisque Thumaine engeance En aurait aussi bien croqué sa bonne part. Qu'importe qui vous mange , homme ou loup? tonte
Me parait une à cet égard : ((laiise
Un jour plus tdt , un jour plus tard ,
Ce n'est pas grande différence.
FABLE V
L'Enfouisseur et son Compère.
Un pînoe4iiaiUe avait tant amassé Qu'il ne savait on loger sa finance.
L'avarice , compagne et sœur de l'ignorance ,
Le rendait fort embarrassé
Dans le choix d un déposiuire ; Car il en voulait un , et voici sa raison r L'objet t^te ; il ftiudra que ce monceau s'altère
Si je le laisse à la maison ?
Mui^néffle de mon bien je serai le larron. — Le larron? Quoi ! jouir, c'est se voler soi-même? Mon ami , j'ai pitié de ton erreur extrême.
Apprends de moi cette leçon ; Le bien n'estbien qu'en Unt queron s'en peut défaire; Sans cela c'est un mal. Veux4u le réserver Pour un âge et des temps qiii n'en ont plus que foire? La peine <l'aoquérir, le soin'de cimserver, Otent le prix à l'or, qu'on croit si nécessaire. —
Pour se décharger d'un tel soin , Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin. Il aima mieux la terre ; et , prenant son compère „ Celui-ci laide. Ils vont enfouir le trésor. Au bout de quelque temps l'homme va voir son or;
U ne retrouva que le ^te.
LIVRE X
Soupçonnant à bondfoHteeompke, il va vite Lui d^ : Apprêiei-Toùs; car fl me reste encor QueUpiesdenieri : je yeux les joindre à raatre masse. Le compère aussitôt va remettre en sa i^aoe
Targent y M ) piétendant bien Toot reprendre à la Kms , sans qu'il y UMinqaât rien.
Mab , pour ce coup, Tautre Tut sage :
Il retînt tout ehei lui , lésoltt de jouir,
Plus n'entasser, pfa» n*enfouir ; EtlepauTreTdenr, netrourant plus son gage ,
Pensa tomber de sa hauteur.
H n*est pas malaisé de tromper un trompeur.
FABLE VI
Le LoupeîUi Bergerg.
Un loup rempli d'hnmanilé
(SU en est de tels dans le monde)
Fît un jour sur sa cruauté , QnoM|u*il ne rexergât que par peœssité ,
Une réflexion profonde.
Je suis haï, dit-il; et de qui? de chacun.
Le loup est l-ennemi commun :
Chiens , chasseurs , villageois , s'assemblent pour sa Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : [{lerte ; Cest par là que de loups TAi^eterre en déserte * ,
On 7 mit notre tète à prix.
Il n*est hobereau qui ne fassj
Contre nous tels bans ' publier ;
U n'est mairmot osant crier Que dq loup aussitôt sa mère ne menace '.
Le tout pour un âne rogneux, Pour un menton pourri, pour quelque chien bar*
Dont j*anrai passé mon enrie. Ign^nX)
Eh bien! ne mangeons plus de ehose ayant eu vie : Pssiasons lliertie , broutons , mourons de faim plutôt
Est-ce une chose si cruelle?
Vaut-il mieux s'attirer la haine universelle? Disant ces mots, il vît des bergers, pour leur rôt,
Mangeants un agneau cuit en broche.
Oh! oh! dit-il , je me reproche Le sang de cette gent : voilà ses gardiens
S*en repaissants * eux et leurs chiens ;
• SdcBd, roi d*Aiis^elem, qoi régnait Tcn le milieu da dhiène liède, Bt Faire tons la an» degrandct ckaaset pour la datiiidloo des loopa. et conYertit le tribut en argent que son prMtanrar AtheMan atait infpoiéanx loaYenini de la piinc^MlédeGann,enon tribut annuel de troUcenti tétetde bapi. Par cet morena Edgard détruifit les loupt dam toole ringiftffTf.Voy. Bwxie'ê Hiêt. ofEn^land, ch. u, 1. 1. 127.
• JfafMkment bit à crii publia pour ordonner on défendra
s AttiHlon à la bble sf i du livre IV, IntituMe U loup» ia KéreMt Enfant.
4 jtmu S'en r^faft$antt dans taules les éditiom oMderncs.
Et moi , loup , j*en ferai scrupule t Non , par tons les dieux ! non ; je serais ridtcttle .'
Thibaut Tagnelet passera,
Sans qu'à la broche je le mette ; Et non-seulement lui , mais la mère qu*il tette , . '
Et le père qui Fengendra I
Ce loup avait raison. Est-il dit qn^on nous voie
Faire festin de toute proie , Bianger les animaux ; et nous les réduirons Aux mets de Tâge d*or autant que nous pourrons !
Ils n'auront ni croc ni marmite !
Bergen , bergers 1 le loup n*a tort
Que quand il n'est pas le plus fort :
Voulez-vous qifil vive en ermite ?
FABLE VIL
L'Ânignéeet VBironieUe.
0 Ji^iter, qui sus de ton cerveau , Par un secret d'accouchement nouveau % Tirée Pallas , jadis mon ennemie, Entend» ma phdnte une fois ai ta vie ^ ! Progné * me vient enlever les morceaux ; Caracolant , frisant Tair et les eaux , Elle me prend mes mouches à ma porte : Miennes je puis les dire ; et mon réseau En serait plein sans ce maudit oiseau : Je Tai tissu de matière assez forte.
Ainsi, d*un discours insdent ,
Se plaignait Taraignée autrefois tapissière , Et qui lors étant filandière
Prétendait enlacer toot insecte volant.
La Sjsur de Philomèle , attentive à sa proie ,
Malgré le beslion ' happait mouches dans Taîr,
Mak cette leçon n'est autorisée par àucmie des àUUons ortgl* nales.
• C'est-t-dlrB,lfl petH agneau qu'on noonat fliftant La rM« niofi de ces deux mots Thibaul-j4igneUt forme le nom du berger dans Tancienne farce de maistre Pierro Patfaelin, p. If de l'édlt. de CousteliOT. 1723, tn-t2.
• Jupiter. Incommode d'un violent mal de tête. Implora le secoues <ie Vnkain. qni.^d'mi coi^ dehadie. fil sortir de so^ cenreau la déesse de la Sageantout anmfe.
t OWd.. Uf . Vî.
4 L'birondelle, qui, dans la mytiiolosie, provenait de Progné. soeur de Pbaomèlc.
< Ce mot n'appartient pas. comme on l*a dit, à notre tieua langsae} U est dériré de rilallen x mais au lieu d'être, comme dans cette langue, unansmentatif, notre poète en lait un dimi» untir. // butUm^ sisnifie en italien une bêle grosse on gnmde. Dans la première édition du dictionnaire de r Académie Cran» çaise, on trouve oependani le mot^«ti<m<; mais au pluriel seulement I il est dit que ce mot signifie particultirement des bétes sauvages, et qu'il ne s'emploie guère qu'en parlant des tapisseries qui représentent ces sortes de bétes. tapUêeriet d» bestiont. Ce mot , ai4ourd'hui,mème au pluriel , est borsd'n*
FABLES
Pour ses petits , poar elle , impitoyable joie , Que ses enfants gloutons , d*un bec toujours oayert, D'un ton demi-formé , bégayante couvée , I>emandaient par des cris encormal entendus.
La pauvre aragne * n*ayant plus Que la tête et les pieds , artisans superflus ,
Se vit elle-même enlevée :
Lliîrondelle , en passant , emporta toile , et tout ,
- Et ranimai pendant au bout.
Jupin pour chaque état mit deux tables au monde î L'adroit , le vigilant , et le fort, sont assis
A la première ; et les petits
Mangent leur restQ à la seconde.
FABLE Vni.
ÏA Perdrix et la Coqs,
Parmi de ceruins coqs , incivils , peu galants ,
Toujours en noise , et turbulents,
Une perdrix était nourrie.
Son sexe , et Thospilalité , De la part de ces coqs , peuple à Tamonr porté , Lui faisaient espérer beaucoup d'honnêteté : Ils feraient les honneurs de la ménagerie. Ce peuple cependant , fort souvent en furie, Pour la dame étrangère ayant peu de respec*, Loi donnait fort souvent d'horribles coups de beC.
D'abord elle en fut afSigée ; Hais, sitdt qu'elle eut vu cette troupe enragée S'entre-batlre ell<^mème et se percer les flancs , Elle se ooqsola. Ce sont leurs mœurs, dit-elle; Me les accusons point , plaignons plutôt ces gens :
Jupiter sur un seul modèle
N'a pas formé tous les esprits ; Il est des naturels de coqs et de perdrix. S11 dépendait de moi , je passerais ma vie
En plus honnête compagnie.
Le maître de ces \\eu% en ordonne autrement ;
11 nous prend avec des tonnelles , Nous toge avec des coqs , et nous coupe les ailes : C'est de l'homme qu'il faut se plaindre seulement.
nge: le mot propre, paur signifier un peUf animal, nne petite ftète. est bestiole, qui a remplacé hêsteUtle, qu'on trouva encore dans le dictionnaire de Nicot, p. 77, édition 1006, infoUo.
• Vieux mot. pour araignée, qu'on trouve encore employé dans Coqnillard et dans Ronsard.
• VàB. Rftpui , dans toutes les édiUons modernes ; mais dans tes éditions originales, et même dans celle de 1729. le I se trouve retranché ; et on écrit respee pour la rime , et par Ucence poétique. 11 y a d'autres exemples du même retranchemrtd pour le même mot dans les portes de ce temps.
FABLE IX
Le Chien à qui on a eoupi lei oreilles.
Qu*at-je Élit, pour me voir ainsi
Mutilé par mon propre maître f
Le bel état ou me voici!
Devant les antres diiens oseranje paraître^? P rois des aûimaux, ou plutôt lenrs tyrans,
Qui vous ferait dioses pareilles ?
Ainsi criait Mouflar *, jeune dogue; et les gens , Peu touchés de ses cris douloureux et perçants , Venaient de lui couper sans pitié les oreilles. Mouflar y croyait perdre. Il vit avec le temps Qn*il y gagnait beaucoup; car, étant de nature A piller ses pareils , mainte mésaventure
L'aurait fait retourner chez lui Avec cette {lartie en cent lieux altérée i Chien liargneux a toujours Toreille déchirée.
Le moins qu^onpeutlaisser de prise aux dents d'antrni, C'est le mieux.Quandonn'aqu'unendroîtàdéfendre,
On le mtmit, de peiv d'esclandre.
Tânoin maître Mouflar armé d'un gorgerin * ; Du reste ayant d'oreille autant que sur ma main ,
Un loup n'eAt su par où le prendre.
FABLE X
Le Berger et le Roi.
Deux démons à leur gré partagent notre vie , Et de son patiimoine ont chassé la raison ; Je ne vois point de oœnr qui ne leur sacrifie t Si vous me demandez leur état et leur nom , J'appelle Tun Amoiv, et l'autre s Ambitioa. Cette dernière étend le plus loin son empire ;
Car même elle entre dans l'amour.
Je le ferai bien voir ; mais mon but est de dire Comme un roi fit venir un berger à sa cour. Le coûte est du bon tempe, non du siède où nous lomiiia.
Ce roi vit un troupeau qui courrait tous les cliamps, Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans, Grâce aux soins du berger, de très4iotables sommes. Le berger plut au roi par ces soins diligents.
> VAB. ÉdU. «679 ei 1729 1 Parétre. La Fontaine a écritaiul pour la rime, et par licence poétique. Toyei la fable nv do livre vin, qui présente un eieinple semblable.
* Corps à grooe télé, du mot mulle. Ce nom est encore cm* pruntéde Babelais. 1.II, ch. m.
> D'un collier de for à mailles. « Gorgerin , dK Kicot dans < son dictionnaire, est la pièce que Ifiomme de guerre met au-
• tour de sa goi^ : ce qu'on dit en bit de hanbert oamaUli»
• Çitrgerin , on l'appeUe baossc^oi en ùdt delome de fer. s
LIVRE X
T^ mérites , dit-i], d*étre pasteur de gens * : Laisse là tes moatons, viens coodaire des hommes ;
Je te fiûs juge souverain.
VoQà notre berger la balance à la roato. Quoiqn^îl n*eût guère vu d'antres gens qii*un ermite, Son troupeau , ses mâtins, le loup, et pub c*est tout, 11 avait du bon sens; le reste vient ensuite i
Bref, il en vint fort bien à bout.
L^eraiite son voisin accourut pour lui dire : Vcîlléje? et n*est-ce point un songe que je vois ? Vous, favori ! vous , grand 1 Déûez-vons des rote; ^ Lear bveur est glissante : on s*y trompe ; et le pire Cot qa*il en coûte cher : de pareilles erreurs Ne produisent jamate que d*illustres malheurs. VoQS ne connaissez pas l'attrait qui vious engage : Je vous parle en ami \ craignez tout. L'autre rit ,
Et notre ermite poursuivit :
Vofez combien déjà la cour vous rend peu sage. Je crob voir cet aveugle à qui, dans un voyage |
Un serpent engourdi de froid Vint 8*oflnr sous la nuun: il le prit pour un fouet; Le sien s'était perdu, tombant de sa ceinture. Il rendait grâce au ciel de Theureuse aventure , Qoand un passant cria : Que tenez- vous ! ô dieux ! Jetez eet animal traître et pernicieux , [dis-je.
Ce serpent! ^ C'est un fouet. -A-Cestunserpent! vous A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? Prélendez*vous garder ce trésor ? — Pourquoi non ? Uon fouet ëtait use; j'en retrouve un fort bon :
Vous n'en parlez que par envie. —
L'aveugle enfin ne le crut pas ;
11 en perdit bientôt la vie :
L'animal dégOurdt piqua son homme au bras.
Quant à vous , j'ose vous prédire Qa*ii vous arrivera quelque chose de pire. — Eli ! que me saurait-il arriver que la mort? Mille dégoûts viendront , dit le prophète ermite. D en vint en effet ; l'ermite n'eût pas tort. Mainte peste de cour fit tant , par maint ressort , Que la candeur du juge , ainsi que son mérite , Furent suspects an prince. On cabale , on suscite Aocniateors,etgens grevés par ses arrêts. De nos biens , dh-ent-ils , il s'est fait un palate. Le prinee voulut voir ces richesses immenses. B ne trouva partout qute médiocrité, Louanges * du désert et de la pauvreté :
Celaient là ses magnificences.
Son bit, dit-on , consiste en des pierres de prix : Vn grand coflre en est plein, fermé de dix serrures. Lui-iDême ouvrit ce coffre, et rendit Itoi surpris
cmpnriitée d'floiiitei.
Dans plnsiean édWoiit nodernef. ou met à tort M rins^licr»
•Vai.
hmnge
Tons les madiinenrs * d*impostnres« Le coffre étant ouvert , on y vit des lambeau ,
L'hid>it d*un gardeur de troupeaux , Petit chapeau , jupon , panetière , houlette ,
Et , je pense , aussi sa musette.
Doux trésors , ce dit-il , chers gages, qui jamais N'attirâtes sur vous Tenvie et le mensonge ^ Je TOUS reprends : sortons de ces riches palais
Gomme l'on sortirait d'un songe !
Sire , pardonnez-moi cette exclamation !
J'avaU prévu ma chute en montant sur le fklte. Je m'y sute trop complu : mate qui n*a dans la t(to
Un petit grain d'ambition ?
FABLE XI. Les Poissons ^ et le Berger qui joue âe la fûlê^
Tircte, qui pour la seule Annette
Faisait résonner les accords
D'une voix et d'une musette
Capables de touciier les morts,
Chantait un jour le long des bords
D'une onde arrosant des prairies Dont Zéphire habitait les campagnes fleuries» Annette cependant à la ligne péchait;
Mate nul poisson ne s'approchait :
La bergère perdait ses peines.
Le berger, qui par ses diansons
Eût attiré des inhumaines , Crut, et crut mal , attirer des poissons, n leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , Laissez votre Naïade en sa grotte profonde ; Venez voir un objet mille fote plus charmant. Ne crai^z point d'entrer aux prisons de la Belle;
Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle.
Vous serez traités doucement ;
On n'en veut point à votre vie :
Un vivier vous attend , plus clair que fin cristal; Et , quand à quelques-uns l'appât serait fotal , Mourir des mains d' Annette est un sort que j'envl«. Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ; L'auditoire était sourd aussi bien que muet : Tircte eut beau prêcher. Ses paroles miellées
S'en étant aux vents envolées , 11 tendit un long rets. Voilà les poissons prte ; Voilà les poissons mte aux pieds de la bergère.
O vèus, pasteurs d*humains et non pas de brebte| Rote , qui croyez gagner par raison les esprits D'une multitude étrangère,
* JfMMii^iir, vieux mot bon d'usage, m«iiie du lempsde* nioott et qui a été renq^acé par nuicAMoÂriin
FABLES
Ce n'estjamaisiMrlàfiueriMiaivieiitàboatl
U y Ciut one autre manière :
SerVez-vous de vos reU; la puissanoe Ml toat.
FABLE Xn.
Lfs 4$nx Peruiqneiif le Aoi, d loit FUm.
Deux perroqoeto, rim père et Tautre fils , Du rôt d'un roi liEiisaîeiit leur ordinairo; Deux demi-dieux, Tuii fils et Taotre père > I>e ces oiseaux faisaient leurs fiïyoris. L'âge liait une amitié sincère Entre ces gens : les deux pères s'aimaient; Les deux enfants, malgré leur cœur frivole, L'un avec Tautre aussi s'accoutumaient, r^ourris ensemble, et compagnons d'école. G^étak beaucoup d'honneur au jeune perroquet ; Car Tenfiuit était prince, /et son père monarque. Par le tempérament que lui donna la Parque « Il aimait les oiseaux. Un moineau fort coquet , Et le plus amoureux de toute la province , Faisait aussi sa part des délices du prince. Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants , Comme il arrive aux jeunes gens , Le jeu devint une querelle.
Le passereau , peu ciroonspec \ S'attira de tels coups de bec, Que , denû-mort et traînant l'aile , On crut qu*il n'en pourrait guérir.
Le prince indigné fit mourir '
Son perroquet. Le bruit en vint au père. L*infor(uné vieillard crie et se désespère , Le tout en vain, ses cris sont superflus ; L'Oiseau parleur est déjà dans la barque : ^ Pour dire mieux , l'oiseau ne parlant plus Fait qQ*en fureur sur le fils du monarque Son père s'en va fondre , et lui crève les yeux. ' 11 se sauve aussitôt, et choisit pour asile
•Le haut d'un pin : là , dans le sein des dieux. Il goâte sa vengeance en lieu siîr et tranquille. Le roi lui-même y court , et dit pour l'attirer : Ami , reviens chez moi ; que nous sert de pleurer ? Haine, vengeance, et deuil , laissons tout à la porte* Je suis contraiQt de déclarer, Encor que ma douleur soit forte , Que le tort vient de nous ; mon fils fht Tagresseor ; Mon filsl non; c'est le Sert qui du coup est l'auteur. La Parque avait écrit de tout temps en son livrçi Qve l'un de nos enfonts devait cesser de vivre ,
• VAS. Cireontped dam tontes les édiUons { mais la Fontaine a retranché le <. et a a écrit, dans l'édition de 1679. Hrcon'
4pc», poor k rime» et par Usaooe poéllfina. Vofet U bUe vtii tfe ce ntaie liv}%
L'autre de voir, par ce malheur.
Comolons-Bous tons deux, et reviens dans ta cage.
Le perroquet dit : Sire roi ,
Cr(Ms4a qu'après un tel outrage
Je me doive fier i toi ?
Ta m'allègues le Sort : prétends-tu , par ta foi, Me leurrer de l'appât d'un proAme langage ? Mais que la Providence, ou bien que le Destin
Règle lesaflUresdu monde, n est écrit là-haut qu'au faite de ce pin .
. Ou dans quelque §orH profonde, Tadièverai mes jours loin du fiital objet
Qui doit t'ètre on juste sujet De haine et de fureur. Je sais que la vengeance Est im morceau de roi ; car vous vivez en dieux.
Tu veux oublier cette offense ; Je le crois : cependant il me faut, pour le mieux,
Éviter ta main et tes yeux.
Sire roi, mon ami| va4'en, tu perds ta peine :
Ne me parle point de retour;
L'absence est aussi bien un remède i la hafaie Qu'un appareU contre l'amour.
FABLE Xm.
La Lionne et VOuru,
Mère lionne avait perdu son fkon * :
Un chasseur l'avait pris. La pauvre infortunée
Poussait un tel rugissement Que toute la forêt était importunée.
La nuit ni son obscurité ,
Son silence , et ses autres diarmes, De la reine des bois n'arrêtaient les vacarmes ; Nul animal n'éUit du sommeil visité.
L'ourse enfin lui dit : Ma commère ,
■ Vil. ÉdiL de 1079 1 Fan. Cette leçon a éié OQWCfvée dm quelques édiiiotis ; non pas que ce mot s'écriric différenuBOit du temps de U Fontaine qu'il ne s'écrit anjouidliui , mais parce qu'a se prooonoe fan, et que Irs poètes pouTaient alon altérer rortbognpliedea mots, ponr rimer aui leu ooame aux oreilles. Le mol faon est id impropre ; car, Ucn avant la Fù^ laine, U ne s'employait que pour di^aigner le petit d'nne liklif, d'un djerreott , on d'un daim. « On ne peut dire fuen d'une
« beste mordante, comme lare, oane,lk«ne,éléphante.ains . I ont autres aome partlnillarB. » Vfoot Ifi^atr de iûfrnngmê franfoyte, 1606, in-folio, an mot fatm, Gepepdanl |d«s anciennement ce mot paraît avoir été employé pour détiSBer ks petits de tous les animaux; du moins nous aToos un eicinple qui prouve que le mot faoner s'employait pour ensendrer ea StoM . quand 11 s'agtaait des anlmaujc»
tes oidiDX, aiusl les poisioiif , Qui moull sool bJaas k retarder.
Sarenl bien net raglai gintfcr; Tqw AwNMi ft lor «eeflH , Et fool honacttr è lor lignages
Io«m tfe la uéie.
WVRE X^
lOi
Ud «Ml sans pli» : toos les eiifaDt9 . Qui flont passés entre vos deoC9
N'avaient-ils oi père ni mère ? ^
Us en aTaient. — S'il est ainsi , Et qif ancmi de leur mort n'ait nos têtes rompues ,
Si tant de mères se sont toès,
Qoe ne TOUS taisex-TOus aussi ?—
Iloî,metairelmoi, malbeureiise I AhlfaiperdamanfiJa! il me Aiudra traîner
UnevîeittessedottloQreosei -• Dites-moi, qui yoqs force à tous y eondamner?-— Hélas I c^est le Destin qnt me hait. -^Ces paroles Ont été de toot traips en la boocfae de tous.
Misérables bamains , ced s'adresse à vous I Je A*enlends résonner que des plaintes frivoles. Quiconque, en pareil cas , se croit baï des cieu|( , Qu'il considère Hécube *, il rendra grâce aux dieux.
FABLE XIV
Les deux Aveniurien et le Talisman.
Aueun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. Je n*en veux pour témoin qu'Hercule et ses travaux :
Ce dieu n'a guère de rivaux ; J'en vois peu dans la fable, enoor moins danslliistoire. En void pourtant un, que de vieux talismans Firent dierdier fortune au pays des romans.
Il voyageait de compagnie.
Son camarade et lui trouvèrent un poteau
Ayant au haut cet écriteau :
• Seigneur aventurier, s'il te prend quelqt|e envie
• De voir ce que n'a vu nul dievaiier errant,
• Tu n'as qu'à passer oe torrent ; ft Pois, prenant dans tes bras un éléphant de pierre
« Que tu verras couché par terre , tt If porter, d'une baleine, au sommet de ce mont "Qui menace les deux de son snpefbe front. » L'uB des deux chevaliers saigna du nez '. Si Tonde
Est rapide autant que profonde , Dit-il. .. et supposé qu'cHi la piiisse passer, Poorqum de Téléphant s'aller embarrasser ?
Quelle ridicule entreprise I le ssge Faura fait par tel art et de guise ' Qu'en le pourra porter peut-être quatre pas :
* Celte reine ^ après avoir vu périr soqs nn yeux Prtim son nari, et ta pins grande partie de ses enfants, sa ville et son TOfiBiRe, Ait rédoile en escbvafse.
* Expression proverbiile. pour dire que l'on maacpie de résoiilian par la cninteda danger. Saigner du net étiit en Orient pniaQt la peste, considécé comme un symptôme ticbeui. qui tMiH cruioil e la mort k ceux qui l'dpruuvaieut. Vuy. Boocace, 4w riotrodiiction du Décaméron.
>Bde
Mais jusqu'au haut du mont! d'ime fialeine! il n'e^ paf Au pouvoir d'un mortel ; à moins que la figure Ne soit d'un éléi^nt nain , pygmée , avorton i /
Propre A mettre au bout d'un bâton :
Auquel cas , où l'honneur * d'une telle aventiire ? On nous veut attraper dedans cette écriture ; Ce sera quelque énigme A tromper un enlknt; Cest pourquoi je voqs laisse avee votre éléphant. Le raisonneur parti, l'aventureux se lan(ce i
Les yeux clos, à tif vers cette eau.
Ni profondeur ni violence Ne purent l'arrêter ; et , selon récriteau\ n vit son élépliant couché sur Tautre rive. Il le iNrend , il l'emporte, au haut dn mont arriva^ Rencontre une esplanade , et puis une cité. Un cri par l'élépbant est aussitôt jeté :
Le peuple aussitôt sort en armes.
Tout autie aventurier, an bruit de ces alanneSi Aurait fui : éelui-d , loin de tourner le docf, Veut vendre au moins sa vie, et mourir en héros. Il fut tout étonné dfoulr cette cohorte Le prodamer monarque au lieu de son roi mort, n ne se fit prier que de hi bonne sorte ; Enoor que le fardeau ftU , dit<41 , un peu fort. > Sixte en disait autant quand on le fit saini-pèrt s '«
( Serait-ce bien une misère
Que d'être pape ou d'être roi ? ) y
On reconnut bientôt son pen de bonne fol.
Fortune aveugle suit aveugle Le sage quelquefois fait bien d'exécuter Avant que de donner le temps à la sagesse D'envisager le fiiit , et sans la consulter. •
FABLE XV
Les Lapins,
Discopna À M. LB onc db la bocbbfodcaold**
Je me suis souvent dit , voyant de quel^ sorte ' :
L'homme agit, etqu*il se comporte Ep mille occasions comme les animaux : ' ,
Le roi de ces gens-là n'a pas moms de défitota
Que ses sujets ; et la Nature
A mis dans chaque créature Quelque grain d'une masse où pufaent les esprits^ J'entends les eaprits-oorps , et pétris de matière.
■Je vais prouver oe que je dis,
A l'heure de Taffût , soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'humide séjour,
* C'est-à-dfre . où sera riionnenr. Ellipse.
* Sur ii. le dnc de la'Rocltelbucauld, vojei Dr. i. lab.' xi.
PÀBLEâ.
Soit lorsque le soteO rentre dans sa eàhière, Et que , n'étant plus noit, il n'est pas enoor jour, Ao bord de qudqœbob sor an aiîire je grinqpei Et, nouveau Jupiter, du haut de cet olympe ,
Je foudroie à discrétion
Un lapin qui n*y pensait guère.
Je Tois fuir aussitôt toute la nation
• Des lapins , qui, sur la bruyèrCi L*<stl éveillé , l'oreille au guet ,
8'égayaieQt , et de thym parfumaient leur banquet.
Le bruit du coup foit que la bande
S'en Ta chercher sa sûreté
Dans la souterraine cité t Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande S'évanouit bientôt ; je revois les lapins , Plus gais qu'auparavant , revenir sous mes mains.
Ne reoonnaltH>n pas en cela les humains ?
Dispersés par quelque orage ,
A peme ils touchent le port
Qu'ils vont hasanler enoor . Même vent, même naufrage ;
Vrais lapins , on les revoit
Sous les mains de la Fortune.
Joignons à cet exemple une diose commune.
Quand des chiens étrangers passent par quelque en-
Qui n'est pas de leur détroit \ [droit
Je laisse à penser quelle fête !
Les chiens du lieu, n'ayant en tête Qu'un intérêt de gueule, i cris , à coups de dents
Vous accompagnent ces passants
Jusqu'aux confins du territoire.
Un mtérêt de biens * , de grandeur, et de gloire, Aux gouverneurs d'états, à certains courtisans, A gens de tous métiers , en fait tout autant faire.
On nous voit tous , pour Tordinaire , Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. Ia coquette et l'auteur sont de ce caractère t
Malheur à l'écrivain nouveau !
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau ,
C'est le droit du jeu, 'c'est l'aRaire.
Cent exemples pourraient appuyer mon discours ;
Mais les ouvrages les plus courts Sont toujours les meilleurs. En cela j'oii pour guides '
• lodépembumepl de ta flgnUatton ordinaire, le mol <l^iroJI déiîpuit, du tempe de b Footaine. mie étendue de paya aooiiiiee à mie Juridiction spirituelle on temporeUe. C'est dans ce sens qu'U est emplOTé ict On dit actueliement district,
• Vil. Dans les éditioos modernes il 7 a bien an singulier ; c'est à tort
' Dans les éditions modernes il j a guidé au singuUer. La FDotaine a mis le pluriel , parce (pie ainsi rexige la correction de la phrase: la rime demanderait le sinsuller. C'est une de cet néSltflenoes qui éionnent dans notre poCto.
Tonales maîtres de Fart, et tknsqn'UlMhiner Dans les plus beaux siqetaquelque dioee à penser: Amsi ce discours doit cesser.
Vous qui m'avez donné ce qu'A ade solide , Et dont la modestie égale la grandeur, Qui ne pûtes jamais écouter sans podenr La louange la plus permise , La plus juste et la oûeûx acquise; Tous enfin , dont à peine ai-je encore oblena Que voire nom reçût kk quelques hommages, Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages. Comme un nom qui, des ans et des peuples connu,
Faithonneurâl^France, en grands noms plus féconde
Qu'ancim dimat de l'univers , PermettezHUoi du moins d'apprendreà tout le monde Que vous m'avez donné le sujet de ces vers.
FABLE XVI
Le 3fwrehanâ^ le Gentilhomme^ le Pdirtf d b
FiU de Hoi.
Quatre chercheurs de nouveaux mondes, Presque nus , échappés à la fureur des ondes, Un trafiquant , un noble , un pâtre , un fils de roi.
Réduits au sort de Bélisaire ',
Demandaient aux passmts de qiioi
Pouvoir soulager leur misère.
De raconter quel sort les avait assemblés , Quoique sous diverspoints tous quatre ils fussent Des,
C'est un récit de longue haleme.
Us s'assirent enfin au bord d'une fontaine i Là le conseil se tint entre les pauvres gens. Le prûdoe s'étendit sur le malheur des grands. Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée
De leur aventure passéCt Chacun fît de son mieux , et s'appliquât au soin
De pourvoir au commun besoin.
La plamte , ajouta-t-ii, guérit-elle son homme? Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome. Un pâtre ainsi parler I Ainsi parler ? croit-on
• BëUsaiie était un grand capitaine, qui. afant oommandélei armées de l'empereur et perdu ka bonnes grâces de son maltrs. tomba dans un tel point de misère qu'il demandait ranmûM sur les grands cbemioa'.CiVb/a de la Fontaine^)
* ToDi tel artt lemblsot iToIr eonfplré rooirc l^feMotcscnfeaMcruI la rèdl toochsnl, mal* romênawim , des dcrnlèrcf êwSém de Béllnln, dctenn ifeagla d demtnd«Dt ranmane; H n'en cal paa moiiis prooTè 4M ce rtctt «at eolièreiDent Ihex, el qa*n ■ élé Inrealé tonfWPpi ■prèa la oioii de ce grand hemoie. Ua ratls rappartta par ka hUa* riena les plaa vobtoa d« soa temps y aool contralrea : le peMe Tarlata. audooslèfse siècle , est le plus ancien aoteor qui en fime mention, «t lal-nêmc leconlredll dana nn autre paxaage de son Insipide putae. Conaalla ft ce aiUet GIbbon'a JTM. oftkê dtti. end /Wf •ftht rm* mpin, cb. luii. 1. TU, p. 40l| «dli. iTtr, la-r, ifloiau.
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Que k M D^ttl dûODé qu'aux télés ooaronnées
De rc8|iril et de la raison ; Et qne de toat berger, comme de toot moalcm ,
Les cooaaissaiices s(»ent bornées?
Uavis de eeluî-ei fîit d'abord trouTé bon Par les trois édioiiés aax bords de TAmérique. L'on ( e^était le marchand ) saTait Tarithmétique : A. tani par mob , ditpil', j'en donnerai leçon.
d la politique, fils de roi. Le noble poursuivit :
Moi , jesais le blason; fen veux tenir école : <jorame si, derers Tlnde, on eût en dans Tesprit La sotte Tanité de ce jargon fHvole !
Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien; mais quoi 1 Lemoîs atrente jours : josqu*à cette échéance
Jeânerons-nons , par votre fol ?
Voos me donnei une espérance Belle, mais Soignée ; et cependant j*ai bim. Qui pourvoira de nous au diner de demain ?
Ou pintdt sor quelle assurance Foodez-vtas, dites-moi, le souper d'aujourd'hui?
A^vant tout autre , c'est celui
Dont il s'agit. Votre science Estcourte là-dessus ; ma main y suppléera.
A ces mots, le pâtre s'en va DaBsnnbois : il y fit des lligots, dont la vente. Pendant cette journée et pendant la suivante , Enqiécba qu'un long jedne à la fin ne fit tant Qu'ils allaaKnt là-bas exercer leur talent
Je conclus de cette aventure Qn*ane but pas tant d'art pour conserver ses jours ;
Et , grâce aux dons de la na tnre , Là main est le plus sûr elle plus prompt secours.
LIVRE ONZIEME
FABLE PREMIÈRE
Le Lion»
Sultan léopard autrefois
Eut , ce dit-on , par mainte aubaine *, Force hœah dans ses prés, force cerfe dans ses bois,
Force moutons parmi la plaine, n naquit un J|on dans la forêt prochaîne. Après les complunents et d'une et d*antre part,
Comme entre gramls il se pi-alique, Le sultan fit venir son vizir le renard,
• far Irt mccealoiH det étnnsen. confiaqgëei à «on profil Aferto do droit d'aubaine dont il Jouifiah comnie sultan.
Vieux routier, et bonpditique. Tu crains, ce lui dit-il , lionceau mon voisin;
Son père est mort ; que peut-il faire ?
Plains plutôt le pauvre orphelin.
Il a chez lui plus d*une afiaire ,
Et devra beaucoup au Destin S*il garde ce qu'il a , sans tenter de conquête.
Le renard dit, branlant la tête :
Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié; Il fout de celui-ci conserver l'amitié,
Ou s'efforcer de le détruire
Avant que la griffe et la dent Lui soit cnie , et qu'il soit en état de nous nuire.
IS'y perdez pas un seul moment.
Tai fait son horoscope : il croîtra par la guerre } , Ce sera le meilleur lion
Pour ses amis , qui soit sur terre !
Tâchez donc d'en être ; sinon Tâchez de l'affaiblir. La harangue fut vaine.' Le sultan dormait lors ; et dedans son domaine Chacun dormait aussi , bétes , gens : tant qu'enfin Le lionceau devient vrai lion. Le tocsin Sonne aussitôt sur lui ; l'alarme se promène
De toutes parts ; et le vizir.
Consulté là-dessus, dit avec un soupir : Pourquoi Tirritez-vous? La chose est sans remède. En vain nous appelons mille gens à notre aide : Plus ils sont , plus il codte ; et je ne les tiens bons
Qu'à mang^ leur part des moutons.
Apaisez le lion : seul il passe en puissance Ce monde d'alliés vivant sur notre bien. Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien, Son courage, sa force, avec sa vigilance. ^ Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton ; S'il n^en est pas content , jetez-en davantage : Joignez-y qnehin^ bœuf; choisissez , pour ce don |
Tout le plus gras du pâturage.
Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas.
n en prit mal ; et force étals
Voisins du sultan en pâtirent :
Kul n'y gagna , tons y perdirent.
Quoi que fit ce monde ennemi , Celui qu'ils craignaient fut le maitre.
Proposéz-voos d'avoir le lion pour ami , SI vous voulez le laisser craltre '.
• TAB. Croare, dans loutrs les éditîooi modernei. Malt la Fontaine a écrit eratti'e pour b rime , en Tertu de celte Ifcenoe poétique dont nous avons d(^J4 vu dam notre auteur plutleun exeniiilcs. O'aiU^ui^ on prononce encore eraUre dam pludeun pruviiicct. et prut-ctre ftait-ce li prononciation de ce mot la plus usiu!e à iïtpoque où noire poète é<:rivalt. Nous avom entendu , dans notre Jcuncsac . pluaieun vlcUlardsprononcer ainri ce mol*
FABLES
FABLE U
Us Dieux voulant instruire un fils de Jupiter.
POUR MO>SB16!fBUA LB DUC DU UÀINB '.
Jupiter eut un fib , qui , se sentant du lieu
Dont il tirait son origine , . Avait Tâme toute divine.
L'enfance n'aime rien : celle du jeune dieu
Faisait sa principale affaire
Des doux soins d aimer et de plaire.
En lui Tamour et la raison Devancèrent le temps , dont les ailes légères N'amènent que trop tôt, hélas I cliaque saison. Flore aux regards riants, aux diarmantes manières, Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien. Ce que la passion peut inspirer d'adresse, Sentiments délicats et remplis de tendresse , Pleurs, soupirs, tout en fut : bref , il n'oublia rien. Le fils de Jupiter devait , par sa naissance, Avoir un autre esprit, et d'autres dons des cieax,
Que les enfants des antres dieux :
Il semblait qu'il n'agît que par réminiscence , Et qu'il eût autrefois fait le métier d'amant ,
Tant il le fit parfaitement 1 Jupiter cependant voulut le faire instruire. .B^assembla les dieux , et dit : J'ai su conduire , Seul et sans compagnon, jusqp'ici l'univers;
Mais il est des emplois divers
Qu'aux nouveaux dieux je distribue.
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue : C'est nson sang; tout est pleui déjà de ses autels. Afin de mériter le rang des immortels , n Ûkui qu'il sache tout. Le maître du tonnerre Eut à peine achevé, que chacun applaudit ^our savoir tout, l'enfant n'avait que trop d'esprit.
Je veux , dit le dieu de la guerre ,
Lui montrer moi-même cet art
Par qui mabits héros ont eu part Aux honneurs de l'Olympe, et grossi cet empire.
Je serai son maître de lyre ,
Dit le blond et docte Apollon.
Et moi , reprit Hercule à la peau de lion ,
Son maître à surmonter les vioes , A dompter les transports, monstres empoisonneurs, Commehydrès renaissants ' sans cesse dans les cœurs:
- » Loais-Anguste de Boarbon, duc du Maiiki. fils de Loofs X IV et de madame de IIontesp.in « et élève de madama de lialn(e> non. Il naquit ï Versailles, le 30 mai 1670; et il n'avait cjae sept ^à huit ans lorsque la Fontaine lui adre^ssa cette Julie allégorif*, 'I laquelle H a donné le titre de fjble. Le duc du Maine fut lé- 'gitimé le 29 décembre l(>7S, et motinit le 14 mai 1756. * • Vab. /fenalstant» dam toutes les éditions modernes, excepté celle de llootenault, io-folio (t. IV, p. 4S)» qui a conservé
Ennemi des molles délices , n apprendra de moi les sentiers peu batlos Qui mènent aux honneurs sur les pas des rertos.
Quand ce vint au dieo de Gyûière ,
U dit qu'il lui montrerait tout.
L'Ampur avait raison. De quoi ne vient à bout L'esprit joint au désir de plaire 1
FABLE m.
. Le Fermier^ le Chien, et le Rinaré.
Le loiipetle renard sont dMtranges voisins 1 Je ne bâtirai point autour de leur demeore.
Ce dernier guettait à toute heore Les poules d'un fermier ; et, quoique des plus fins, Il n'avait pu donner d'atteinte à la volaille* D'une part rappétit , de l'autre le danger, N'étaient pas au compère un embarras léger.
Hé quoi l dit-il j, cette canaille
Se moque impunément de moi !
Je vais , je viens , je me travaille , J'imagine cent tours : le rostre , en paix chez soi , Vous fait argent de tout , convertit en montmie Ses chapons, sa poulaille * ; il en a même au croc ; Et moi, maître passé, quand j'attrape un vieux cuq ,
Je suis au comble de la joie 1 Pourquoi sire Jupin m'a-t-ildonc appelé Au métier de renard? Je jure les puissances De l'Olympe et du Styx , Ht en sera parlé.
Roulant en son oœnr ces vengeances, U choisit une nuit libérale en pavots : Ghaean était ploqgé dans un profond repes ; Le maître du logis ^ les valets , le chien même , Poules , poulets , chapons , tout donnait. Le fermier,
Laissant ouvert son poulailler,
Commit une sottise extrême.
Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu guetté, Le dépeuple , remplit de meurtriss la cité.
Les marques de sa cruauté Parurent avec Taube : on vit un étalage
De corps sanglants et de carnage.
Peu s'en fallut que le soleil Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide.
Tel , et d'un spectacle pareil , Apollon irrité contre le fier Atride *
avec raison la leçon des éditions originales. V9jei à oe sujet la note sur h table xvi du li^re VII.
' On d't uip poufaiUêt' pour désisoer cdoi qui bit métier de vendre de U volaille i mais Je ne connab pat d'au'orité plus antenne que la Fontaine . relatif ement à remploi du mot ]io«lailte. J. B. nonsscaii s'en est scni d'apw^ lui.
* Agameran"n, l'alné des Atrldcs ou des p^tltsAb d*Atiée. ayant enlevé Cliryséis A Chrysès son (lère, pontife d'Apolloo, le
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Joodiifioacaiiipdeinorut on vit presque délniit Vcti ' des Grecs ; et ce fut Touvra^e d'une nuit.
Tel eooore autour de sa tente
Ajax , â rame iffi{iaUente, De moutons et de boues fit onrasle débris, Croyant tuer en eux son ooneurrent Ulysse
Etks auteurs de Tinjustioe
Par qui Tautre emporta le prix.
Le raïaid , antre Ajax * aux volailles funeste , Empofte œ qu'il peut , Isusse étendu le reste. Le maitie oe trouva de recours qu'à crier Coolresesgeos, son diien : c'est rordînaire usage. Ah ! rnsodit animal , qui n'es bon qu'à noyer, Qoe n sT^itâssais^tB dès l'aboid do carnage? — • Qœ ne l'éTitiez-voos? c'eût été plus tôt fait : Si vous, maître et fermier, à qui touche le fait, Dormez sans avoir soin que la porte soit close , Voolez-Tous que moi, chien, qui n'ai rien à la chose, Sans aucun intérêt je perde le repos ?
Ce chien parluit tits à propos :
Son raisonnement pouvait être
Fort bon dans la bouche d'un maltrei
Mais, n'étant que d'un simple diien ,
On trouva qu'il ne valait rien :
On vous sangla le pauvre drille.
Toi doae, qui qœ ta sois, d père de familie (£( je ne t'ai jamais envié cet honneur) , {erreur. Tauendre aux yeax d*autnii quand tu dors , c'est Ondie-ioi ladeniier, et vois fermer ta porte.
Qoe si quelqiie affaire t'hnporte ,
Ne la fais point par proeureor.
FABLE IV
Le Songe ifim Habitant du MogoL
Jadb certain Mogol vit en songe un vizir Aqx champs* élysiens possesseur d'un plaisir Aussi par qu'inGni , tant en prix qu'en durée : Umême songeur vit en une antre contrée
Un ermite entouré de feux , Qoi touchait de pitié même les malheuretix. Le cas parut étrange, et contre Fordinaire : Minos en ces deox morts semblait s'être mépris. le dofmeor a'éveilhi , tant il en fût surpris.
'va, pp«r fflaoR* roolnas ut à mi mlDiilie» «iTora dans le canp do Gréa la peste et la mort. (/(teA. I. )
■ L'vnée. Viens mot Ost pour armée est encore en usage * m pfnvcnçal et en bnsttcdocten. Voltaire s'est servi de ce mot te ee vers •
L'Mi ém âflfMsSe mn Ht trtfenèreoL
* Alai. apvte ai9«ir disputé les arfnn d*AoMlle sans pooroir }eU, dans on accès do rage, sur un troupeau qu'il y foir tes Oiaos ^pi avalmil pranooéé boàlre
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère ,
U se fit expliquer Taffiiire.
L'interprète lui dit ; Ne votis étonnez point; Votre songe a. du sens ; et , si j'ai sur oe point
Acquis tant soit peu d'habitude , C'est un avis des dieux. Pendant Thumain séf^Our^ Ce vizir quelquefois cherchait la solitude ; Cet ermite aux vizirs allait faire sa cour.
Si j'osais ajouter au mot de l'interprète, J'ins{nrerais ici l'amour de la retraite ; Elle offre à ses amants des biens sans embarraS| Biens purs, présents du ciel, qui naissent sous les pae. Solitude, où je trouve une douceur secrète, Lieux que j'aimai toujours, ne potirraiic jamais, Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais! Oh 1 qui m'arrêtera sous vos sombres asiles I Quand pourront les neaf Sœurs, loin des cours et des villes , IMToccuper tout entier, et m'apprendre des cteux Les divers mouveqients inconnus à nos yeux , Les noms et les vertus de ces clartés errantes » Par qoi sont nos destins et nos nueurs difterentes I Que si je ne suis né pour de si grands {H*ojets , Du mohfis que les ruisseaux m'offrent de doux objets I Que je peigne en mes vers quelque rive Beiurie I La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie , Je ne dormirai point sous de riches lambris : Mais voit-on que le somme en perde de son prix? En est4l mcws profond , et moins plein de déliœs? Je Jui voue au désert de nouveaux sacrifices. Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , J'aurai vécu sans soins , et raotirrai sans remords.,
FABLE V
Le Lion , U Siuge, et les dewe Anes,
Le lion, pour bien gouverner.
Voulant apprendre la morale,
Se fit , un beau jour, amener Le singe, maître es arts chez la gent animale. La première leçon que donna le régent Fut.celle-ci : Grand roi , pour régner sagement , -
Il font que tout prince préfère Le zèle de l'élat i certain mouvement
Qu'on appelle communément
Amour-propre^ car c'est le père, '
C'est l'auteur de tous les défauts
Que l'on remarque aux animaux.
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte».
Ce n'est pas chose si petite
Qu'on en vienne à bout en un jour :
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour.
Par là , votre personne auguste
FABLES
rradnieUra jamais rien en soi
De ricUcule ni d^injoste.
Donne^noi , repartit le roi ,
Des exemples de l*an et l*autre.
Toute espèce , dit le docteur,
Et je commence par la nôtre , Tonte profession s^estime dans son oœnr,
Traite les antres d'ignorantes,
Les qualifie impertinentes ; Et semblables discours qni ne nons coi^tent rien. L'amour-propre, au rebours, fiiit qu'au degré suprême On porte ses pareils; car c'est un bon moyen
De s'élever aussi soi-même.
De tout ce que dessus j'argumente trè^bien Qn'tci-bas maint talent n'est que pure grimace, Cabale, et certain art de se foire valoir , Mieux su des ignorants que des gens de savoir.
L'autre jonr, suivant à la trace Deux ânes qni, prenant tour à tour Tencensoir , Se louaient tour à tour, comme c'est la manière , J'ouTs que Tun des deux disait à son confrère : Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot L'bonune, cet animal si parfiiit? Il profane
Notre augiisle nom, traitant d'âne Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot :
n id>use encore d'un mot , Et traite notre rire et i^os discours de braire. Les humains sont plaisants de prétendre exceller PaïKlessns nons ! Non , non ; c'est à vous de parler ,
A leurs orateurs de se taire :
Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens :
Vous m'entendez, je vous entends;
Il suffit. Et quant aux merveilles Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, Philomèle est , au prix, novice dans cet art : Vous surpassez Lambert ». L'autre baudet repart : Seignenr, j admire en vous des qualités pareilles. Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés*.
S'en allèrent dans les dtrs L'un l'autre se prôner : chacun d'eux croyait fiûre. En prisant ses pareils, une fort bonne affaire , Prétendant que 1 honneur en reviendrait sur lui.
Xen connais beaucoup aujourd'hui,
» Micliel Lambert, musicien célèbre, beaii*rr«re de LiiW. maître de musique de la dupeUe du roi, né co «610. et mort en 1686. à quatre- vfQi;t-six ans. plus connu aujonidlini par deui tende Boilcaii et par cet bémlsticbe de la Fontaine, que parset ttuvrct in-ToUo, gnTéct en 1666 et en I688L
> CsHMIelSigoiittJoaeiK; r«r éerli Vnn l*iuirt m Imwn*, Il mDb:ciil (i«nl Ils P^cnlrB-flaUcnl) fttas Tictts ioct qni t^Btre-fr^teiif.
lUsoT, ^ftTM, WH I. Il, p. Ms, MIL ini, la-a
Non parmi les bandets , mais parmi les pmssmees, Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés, Qui changeraient entre eux les sim^des excellences,
S'ils osaient, en des nuyestés.
J'en (Us peut-être plus qu'il ne fout, et suppose Que votre majesté gardera le secret.
Elle avait souhaité d'apprendre quelque trait
Qui lui fit voir, entre autre chose, L'àmour-propre donnant dn ridicule anx gens. L'mjuste aura son tour : il y fout pins de temps. Ainsi paria ce singe. On ne m'a pas su dire ' S'il tialU l'autre point, car U est délicat ; Et notre maître es arts, qni n'était pas nu fot ', Regardait ce lion comme un terrible sira.
FABLE VL
La Loirpdb Renard.
Mais d'où vient qu'an renard Ésope acooidemi point, C'est d'exceller en tours pleins de matoîserie? J'en cherche la raison, et ne la trouve point. Quand le lonp a besoin de défendre sa vie^
Ou d'attaquer celle d'autrul.
M'en sait-il pas autant que lui ?
Je crois ()ii'il en sait plus ; et j'oserais peot-ètie Avec quelque raison contredire mon maître^ ; Voici ponrunt un cas où tout l'honnenr échut A l'hôte des terriers. Un soir il aperçut La lune au fond d'un puits : l'orbicnlaire image
Lui parut un ample fromage.
Deux seaux alternativement
Puisaient le liquide élément :
Notre renard, pressé par une foim canine. S'accommode en celui qu'au haut de la madiina
L'autre seau tenait suspendu.
Voilà ranimai descendu ,
Tiré d'erreur, mais fort en peine »
Et voyant sa perte prochaine :
Car comment remonter, si quelque autre affoméi
De la même hnage charmé ,
Et succédant à sa misère , Par le même chemin ne le lirait d'affaire ? Deuxjourss'étaient;passéssansqu'aiicnnVtntaupolti. Le temps, qni toujours marche, avait pendant deux
Échancré, selon l'ordinaire , [noitt
De l'astre au front d'argent la foce circulaire. Sire renard était désespéré. <
Compère loupée gosier alufré, Passe par là. L'autre dit : Camarade, Je vous veux régaler : voyez- voua cet objet ? C'est un fromage exquis. Le dieu Faune la frit :
• I7n insensé , un homme ms Jngnmnt Ccst le /b/K Vf dfl Utink Ce moine se prend plus gnèK dans œ
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lOd
La Tidie lo donna le lait.
Japiter , s^il était malade , Rqwcndrait Tappétit en tâtant d*im tel mets.
rtn ai mangé cette éciiâncmre ; Le reste TOUS sera suffisante pâiare.
Desoeodex dans on seanqaej'ai là mis exprès: Km <|o'aa moins mal qu'il pût il ajustât riiistoire ,
Le kmpftit nnsot de le croire :
n descend ; et son poids emportant lautre part , RegoiiMle ' en haut maître renard.
Re nom en moquons point : nous nous laissons sc- Snr aussi peu de fondement ; [dnire
Et diacon croit fort aisément Ce qu*il craint et ce qu*il désire. (9
FABLE YII.^^
Le PayMon du Darî'^^
n ne but point juger des gens sdt l'apparence. Le conseil en est bon; mais il n'est pas noureau.
Jadis rerreur du souriceau Meserrit à prouver le discours que j'avance :
rai j pour le fonder à présent, Le bon Socrate , Ésope , et certain paysan Des rites da Danube , bomme dont Marc-Aurèle '
Nous fait im portrait fort Gdèle.
On connaît les premiers : quant à Taulre , voici
Le personnage en raccourci.
Son menton noorrissait une bart>e toolTue ;
Tonte sa personne relue Représentait on onrs , mais un ours mal lédië ; Sous un sourcil épais il avait Tœil caché , Le regard de traveni , nez tortn , grosse lèvre,
Portait sayon * de poil de dièvre ,
Et ceinture de joncs marins.
Cet homme ainsi bâti Ait député des villes Que bve le Danube. Il n*était point d'asiles
Où ravariœ des Romains Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. Le député vint donc , et fit cette harangue : Romains , et vous sénat assis pour m'éoouter ,
• Terme de fauconnerie. < Beguinder le dit de l'oiseau qui ■ ba one noatdle poiole au-dessiu des nues, c'fstà-dtre qui < t'élère en haat par un nouvel enî>rt. » Langlois , Diction^ •ttln du ehOMseâ , 1730, ifrlS. p. I6S.
• Un'f a rien qui soit relalif à cet apologue dans ce qui nous Rite de Varc-Aurêle : c'est une fiction de Gnerara , quia cru devoir attriliurr œ nk:lt i cet empereur.
> Mot dériré de sagum, sorte de manteau court qui chei les lOBuini remplarait la toge en temps de guerre. La saye ou le ■Sym des Gaulois arait des mandies. On trouve encore le Bot Mffom daiis le dictionnaire de Nicot, et tans la traduction deortapoi.*-guf pir R- B>de Grise. L'emploi du mot sayf. on aoyMi pour manteau mbsbia long-temps. Egiiiliard nous dit 1K Cbar'ieniagnc était veto d'nn êoyon de Venise, saço Fe-
Je supplié avant tout les dieux de m*assister : Veuillent les immortels , conducteurs de ma langue , Que je ne dise rien qui doive être repris I Sans leur aide , il ne peut entrer daiis les esprits
Que tout mal et toute injustice :
Faute d*y recourir , on viole leurs lois. Témoin nous que punit la romaine avarice ? Rome est , par nos forfeits, plus que par 8it$ exploits ,
L'instrument de notre supplice.
Craignez, Romains, craignez que le del quelque jour Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ; Et mettant en nos mains , par un juste retour , Les armeè dont se sert sa vengeance sévère ,
Il ne vous fesse , en sa colère,
Nos esclaves â votre tour.
Et pourquoi sommes^nous les vôtres? Qu^on me die En quoi vous valez mieux que cent peuples divers. Quel droit vous a rendus maîtres de Tunivers? Pourquoi venir troubler ime innocente vie? Nous cultivions en paix d'beurenz champs ; et noa mains Etaient propres aux arts , ainsi qu'au labourage.
Qu'avez-votis appris aux Gerraams?
Ils ont Tadresse et le courage :
S'ils avaient eu Tavidité ,
Comme vous , et la violence , Peut-être en votre place ils auraient la puissance , Et sauraient en user sans inhumanité.
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée
N'entre qu'à peine en la pensée.'
La majesté de vos autels
Elle-même en est offensée ;
Car sachez que les immortels Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , Us n*ont devant les yeux que des ohjets d'horreuri
De mépris d'eux et de leurs temples , D'avarice qui va jusques à la fureur.
Rien ne suffît aux gens qui nous viennent de Rome :
La terre et le travail de Thomme Font pour les assouvir des efforts superflus.
Retirez -les : on ne veut plus
Cultiver pour eux les campagnes.
Nous quittons les cités, nous fuvons aux montagnes^
Nous laissons nos chères compagnes; Nous ne conversons plus qu'avec des ours afflreux , Découragés de mettre au jour des malheureux , Et de peupler ponr^ome un pays qu'elle opprime.
Quant â nos enfbnts déjà nés, Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. Retirez-les : ils ne nous apprendront
Que la mollesse et que le vice ;
Les Germains comme eux deviendront
Gens de rapine et d*avarice.
C'est tout ce que j*ai vu dans Rome à mdki abord.
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PTa^t-on poiiK ôe prêtent t .„.« , Poînt de pourpre à donner; c*est en vain qu*on espère Quelque refuge aoi lou : encor leur ministère A-t-U mille longueurs* Ce discours, un peu fort,
Doit commencer à vous déplaire.
Je finis. Punissez de mort
Une plamte un peu trop sincère.
A ces mots, il se couche; et chacun étonné Admire le grand cœur , le bon sens , l'ékN|uence -, Du sauvage ainsi prostoné.
On le créa patrice' ; et ce fut la vengeance Qu*on crut qu*un tel discours méritait. On dioiaU
D'autres préteurs ; et par écrit Le sénat demanda ce qu'avait dit cet homme , Pour servir de modèle aux parleurs à venir» . On ne sut pas long-temps à Rome
Cette éloqnenoe entretenir.
FABLE Vin.
Le Vieillard et let trois jeunes Uommee,
Un octogénaire plantait.
Passe encor de bâtii*; mais planter à cet âge ! Disaient trots jouvenceaux , enfants du voisinage :
Assurément il radotait.
Car , au nom des dieux , je vous prie , Quel fhiit de ce labeur pouvez-vous recueillir? Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.
A quoi bon charger votre vie Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées; Quittez le long espoir et les vastes pensées;
Tout cela ne convient qu*à nous.
II ' ne convient pas à vous-mêmes , Repartit le vieillard. Tout établissement Vient tard, etdure peu. La main des Parques blêmes De vos jours et des miens se joue également. Nos termes sont pareils par leur courte durée. Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment ' Qui vous puisse assurer d'un second seulement? Mes arrière-neveux me devront cet ombrage :
• C*eit-à-dire»oa le fit noMe on patricien; car la dighitédc [Hitrlce est portérienre à Iftro-Aarèie . et fat créée par Consuintin. Hais oo trouve dans Snéton^ le m it paiririatut.
> Selon nu très4iabile srammairien et savant hcUéoiste , cet emploi du i/ n'est pas régulier, et tV ne se construit quVn rapport avee un nom de personne. (Voyes rédition f S25 . In-S», du I^pUimaquê, poUiée par Lefevre, 1. 1. p. W.) Je doute de rciaciitude de nette remaïque. Le vieux Nioot, dans son d(c- Uonna're. p. SIS. dit : « // est non-seulement pronom démons- • tralif. mais aussi une partie explétive du discours ; et l'on c dit il est aimi , pour cela eH ainsi. • L'arniotatcor du Télémaque cite lui-même plusieurs exemptes ssmblaMes à cf lui de UPoDlaine , dans Coneille , Fénélon, Haet et Marmonlel. I
Eb bien ! défendez- vous an sage De se donner des soins pour le plaisir d*aiHnil? Cela même est nn fruit qne je goAtt aajoiirdlttii : J'en puis jouir demain, et quelques jours encore ;
Je puis enfin compter Taorore
Plus d'une Ibis sur vos tombeatnt.
Le vldllard eut taison : Tun des trois jouteiieeaat Se noya dès le port , allant â rAmédqoe ; L'autre, afin de monter aux grandes djgniWs, . Dans les emplois de Mars servant la ré|idbiique,' Par nn coup imprévu vit ses jours emportés ;
Le troisième tomba d'un atbre
Que lui-même il voulut enter ; Et, pleor|^u vieillard *, il grava sur leur maibre
Ce qR je viens de raconter.
tABLE IX.
* Les Souris et le Chat-Htiani,
t\ ne fiiut jamais dire aux gens ; Écoutez un bon mot, oyet ^ une merveille.
Savez-vons si les éôratants En feront une estime à la vôtre pareille? Voici pourtant un cas qui peut être excepté : Je le maintiens prodige , et tel que d*nne fiJble Il a Fair et les traits , encor que véritable.
On abattit un pin pour son antiquité , Vieux palais d'un liibou, triste etsombre retraite * De Toiseau qu'Atropos ' prend pour son interprète. Dans son tronc caverneux , et miné par le temps ^
Logeaient , entre autres habitants , Force souris sans pieds , toutes rondes de graisse* L'oiseau les nourrissait parmi des tas de blé , Et de son bec avait leur troupeau mutilé. Cet oiseau raisonnait : il bot qu'on le confesse. En son temps , aux souris le compagnon chassa : Les premières qu'il prit du logis échappées , Pour y remédier, le drftle estropia Tout ce qu'y prit ensuite; et leurs jambes coupées Firent qu'il les mangeait à sa commodité,
Aujourd'hui Tune, et demain lantre.
Toat manger à la fois , llmpossibtlité S'y trouvait, joint aussi le soin de sa santé. Sa prévoyance allait aussi loin que la nôtre :
Elle allait jusqu'à lair porter
Vivres et grains pour subsister.
Puis, qu'un cartésien s'obstine
* Tournure ctlipiique. pour dire i Ils fuient pleures d% tUUIard . et U grava , etc.
> écoulex.
* Atropoi était considérée comme la plus fiérooe des trots Parques} et la rencontre d'une diooette et d'un hibou était d'un ansure sinistre.
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k tnîter ce biboa de monlre et de madûne ! 4
Quel ressoit lui pouvait donner Le conseil de tronquer un peuple mis en mue ' ?
Si ce n*est pas là raisonner,
La raison m'est chose incoilnue.
Voyez que d'arguments il fit :
Quand ce peuple est pris, il s^enfuit; Donc il fiiut le croquer aussitôt qu'on le happe. Tout ! il est impossible. Et pois, pour le besoin N*en dois-je point garder? Donc il faut avoir soin
De le nourrir sans qu'il échappe.
Mais comment? Otons-loi les pieds. Or, trooTez-raoi Chose par les humains à sa fin mieux conduite 1 Qoel autre art de penser Aristote et sa suite '
Enseignent-ils, par votre foi?
Ced D'ail porat nne Mile^ el la choie, qnniqae nierteOleoK et preM]oe Incroyable» est vérfllblenient aniTée •. J'alpcoMIre porté hvploin la préroyanee de ce hibou; car je ne prélendt pas établir dans lei bétes on progrès de rsîioiiiienient tel que celui-ci : mais oei eiagérations nol permises à la poésie, surtout dans la maa'èro d'écrite dont je me sert.
ÉPILOGUE
Cest amsi qne ma muse, aux bords d'une onde pure,
Traduisait en langue des dieux
Tout ce que disent sous les deux Tant d'êtres empruntants ' la voix de la nature.
Truchement de peuples divers j Je les fiûsais servir d'acteurs en mon ouvrage ;
Car tout parle dans l'univers;
n n'est rien qui n'ait son langage.
Plos âoquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, Si ceux que j'introduis me trouvent peu lidèle , Si mon omvre n*est pas un assez bou modèle,
rai du moins ouvert le chemin ':
'Ceil4-dif« fcoCemié pour être eogralisé. Le mol mue ser VIA à désigner une grande cage pour engratoscr les volailles. La Btae fniwssion n retrouve dans le conte ajant pour ttire IHc*ardM««lo/o.
* U Fontaine bât ici êUwiknkl'Jrt de penser, oomposé par ■M. de Poct-Bofil l<nocfle et Amaiild.
Ml r a lien da présomer que ce btt a été on mal obseryé, ou -iiméié. Tofct à ce sujet VHitiùire de la He et des ouvrages éiJtamée la fbnMHie, IikS». 9*Mit.,p. 279.
4 OA épilogue termina pendant lûngtcmps te recueil entier dss MMes de notre poète. Ce ne fat que quinze ans après sa tKfoiiire poblieation, et en 1094, qu'il donna sa deiniêre et dooi dépoli on a formé le douzième livre de
*Via. Oins les édiikMs nwdemes, empruntant ; mais celte Mfkde rindédbMMiHé dn participe, aujourd'hui invariable . a'cilaaa pes lonqM la Fontaine écrivait ses labiés, on plotdt f Mage oMtnlie prtvaiaK.
' Hol ne sera lea'é de contester la tonange que se donne ici fiénlMe t penonnt n'avait gardé la mémoire de Marie de
D'autres pourront y mettre nne dernière main. Favoris des neuf Seeurs, acbevei l'entreprise : Donnez mainie leçon que jai sans doute omise ; Sous ces inventions U Âiut l'envelopper. Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : Pendant le doux emploi de ma muse innocente, Louis dompte l'Europe; et, d'une main puissante , Il conduit à leur fin les plus nobles projets
Qu'ait jamais formés un monarque.
Favoris des neuf Sœurs , oesont là des snjeta
Vainqueurs dn temps et de la Parque ^
LIVRE DOUZIEME
A MOIHSEIGKEtJR
LE DrC DE BOURGOGNE».
Je ne pois employer i pour OMf fables , de proMk» qél me aoii plus glorieuse qne la vôtre. Ce goât eiqois et ee jugement si solide qne vous faites paraître dans toulas choses au delà 4'uo âge oA à peine les aalrei princes soolila touchés de ce qui les eDviroaoe avee le plus d'éclat >; tout cela, joint au devoir de vooi obéir et à la passion de vous plaire y m'a obligé de vous présenter no ouvrage 4 dont l'origiiial a été 1 admiration de tous les sièdeB aossi bien que celle de tous les sages. Vous ro'aves même ordonné de coQtinoer i et , ri vous me permeltei de le dire, il y a des sujets dont je vous suis redevable , et où voqs aves jeté des grâces qui ont été admirées de tout le monde. Noos n'avons plus besoin de eoosolter ni Apollon ni les
France, de Philibert llégemont, d'ÉUenne Perrot, de Guil* laumé de Saint-Didier, de Jean Baudoin, de Jeaq Nostradamns. de Gilles Corroiet, de Pierre yillot. de Guillaume llau* dent . de Julien , qui cbei les modernes avaient composé des fables , on traduit celles d'Ésope avant U Fontaine.
* Après des campagnes brillaotes, Louis XIV avait dicté à Nlmègue les conditions de la paix auxquelles l'Enrope se soumit i et ce fut Tannée d'après qui suivit la publication de cette quatrième i>artie des fables de notre poète, c'rst-i-dire en I6S0, que les étrangers eux-mêmes commencèrent à donner \ Louis XIV le surnom de Gaiim.
> Lonto. dnc de Bourgogne» petlt-flls de Loob XIV, élève de Féoélon, naquit à Versailles, le a août lasi, et mourut le IS février 1712- U avait douseaos lofsqiie la Fontaine « dont 11 goAtait les prodncUons . et dont il fut le bieiifaltrur, lui dédia ce dernier livre de ses fables. Voyes i ce sujet VffUtoire de la vie et des onoro^ de Jean de la Fontaine , S* édlt., p. SIS et 561.
s Ceci n'était point nne eugéralioa ni une iiatlerie : à enia ans le duc de Bourgogne av^it lu Tite-Uve tout entier en laflni il avait traduit les Cvmmentaireê do César, et comwforé una traduction de Tacite.
4 On voit par ces mots qne la FonUlne préMnti au Jean prince un exemplaire de ses fables. >
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Muiei , ni aoeuM dei dhtnttét du Panune ; éllet se rencontrent toutei danf Ici préicnts qae tous a M ts la nature f et dans oetie tcîenœ de bien juger les oorrages de Tetprit , a quoi tous joignoi déjà celle de connaître ton'.es lef. règles qui y conTîenaent. Les fables d'Ésope sont nne ample malière pour ces talenls ; elles embrassent toutes sortes d'événemeutsiet do caraclèi'es. Ces mensonges sont proprement une mauTère d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas choses de peu d'importance qne ces aujetit : les animaui «ont les pr/ceprenrs des hommes dans mon ourrage. J« ne m^étendrai pas davantage b-dessus: TOUS Toyea mieux qne moi le proflt qu'on en peut tirer. Si TOUS Tons connaisses maintenant en orateurs et en poé- ^ tes , TOUS TOUS oonnaltrea encore mieux quelque jour en bons politiques et en bons généraux d'armée; et TOus¥ons tromperes aussi pen au choix <|es personnes qu'au mérite des actions. Je ne suis pas d'un âge à espérer dVn être témoin ^ Il ïkui que je me contente de traTailler sous vos ordres. L'envie de tous plaire me tiendra lieu d'une imagination qne les ans ont alftil>lie : quand tous soabaileret quelque Ibble , je la IrouTcrai dans ce fond^-ia. Je Ton^Jrais bien que tous y pussiet trouver des louanges dignes du monarcjue qui fait maintenant le destin de tant de peuples et de nations , et qui rend toutes les parties du monde a:ten« tivrs è ses conquêtes , à ses victoin s , et à la paix qui semble se rapprocher, et dont il impose les conditions avec toute la modération qne peuvent souhaiter nos ennemis. Je me le figure comme un conquérant qui veut mettre des bornes à u gloire et à sa puissance , et de qui on pourrait dire , à meilleur titre qu'on ne l'a dit d'Alexandre, qu'il ta tenir les états de l'univers, en obligeant les ministres ds tant de princes de s'assembler pour terminer une guerre qui ne peat é:re que ruineuse à leurs maîtres *. Ce sont des sujets au-dessus de nos parola : je les laisse h de meilleures pinmes que la mienne, et sois avec un profond respect,
HONSUCTinjB ,
Totre très.1iunible . très-obébsant »
ettrAs-fidèteiervIlear,
DB LA FONTAIKB.
FABLE PREÎIIÈRE.
Les Compagnons d'Ulysse.
A U0N8EIGNBCR LB DUC DB BODRGOGXB.
Prinoe , runique objet do soin des immortels , SooOrei que mon encens parfume vos anlels. JeToos onreanpea tard ces prcsenU de ma muse ; Les ans et les travaux me serviront d'excuse. Uon esprit diminue, au lieu qu*à chaque instant
' La VonUtae était «lors âgé de solxanKstrelze ans.
• Lnenbomig avait été vainqueur i Fleuras . k Nenfaide , à «dnkerkct Câlinât, à Starbnir et à Uanailles. I.-amiéc royale avait pris Moos, Naraor. et Uuricroi. IxhiIs XIV oITrli la paix, «Misa dcscondHioos trop dores, et qui ne fur. nt poio! acoep-
On aperçoit le vôtre aller en augmentant : Il ne va pas, il court, U semble avoir des ailes. . Le héros ' dont il tient des qualités si belles Dans le métier de Mars brûle d*en faire autant : Il ne tient pas à lui que, forçant la victoire,
Il ne marche à pas de géant
Dans la carrière de la gloire.
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain ,' Loi qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin' . Cette rapidité fut alors nécessaire; Peut-être elle serait aujourd'hui téméraire '. Je m'en tais : aussi bien les Ris et les Amours Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. De ces sortes de dieux votre cour se compose : Ils ne vous quittent point. Ce n*est pas qu'après tout D'autres divinités n'j tiennent le haut bout : Le Sens et la Raison y règlent tonte chose. Considtéz ces derniers sur un fait oci les Grec9,
Im|irudents et pen circonspects,
S'abandonnèrent à des charmes Qui métamorphosaient en bétes les humains.
Les compagnons d'Ulysse , après dix ans d'alarmes , Erraient au gré du vent, de leur ^prt incertains.
Ils abordèrent un rivage
Oi la fille du dieu du jour,
Giroé, tenait alors sa cour.
Elle leur Ht prendre un breuvage Délicieux, mais plein d'un funeste poison.
D'abord ils perdent la raison; Quelques moments après leur corps et leur visage Prennent l'air et les trails d'animaux difTérenls : Les voilà devenus ours, lions, éléphants;
Les uns sous une masse énorme ,
Les autres sous une autre forme :
Il s'en vit de petits; bxemplum , ut talpa.
Le seul Ulysse en échappa ; D sut se défier de la liqueur t^llresse.
Comme il joignait à la sagesse La mine d'un héros et le doux entretien ,
Il fit tant que l'enchanteresse
• Loub de Bourbon, dauphin. fitodeUrals XIY.el pireds duc de Boorgotnie . auquel cette fable est dédiée.
*DaQS la campagne de lest, l'année, oonmandée par le Rmi-^ phin et le mardchal de Duras, s'empara, du iS octobre ao IS novembre, de Heidelbera, de Majenee, de PI1.IUMICIIK. de Ifaultcin. de sipire, de Worms, d*Oppenbeia, de Fnuikeodal , et de Trêves.
> Ceci nous prouve que cette Cable a dà être composée vm la fin de l'année lODO. Le Danphio. ayaot avec lui le narfehal de Loqtes, commandait alon l'année sur le nUo. Celle année, aprte avoir passé le fleuve, eut ocdra de se repiorer war la France sans avoir vu l'enoi mi et trouvé l'occasion de ae battre. Les faits mémorables de cette campagne ae pisrtrcnt en Italie et dans les Pays-Bas. Le Dauphin qottU l'armée le S* septembre 1690. et revint i Fontainefateau , où la cour se trauriit a!on. Voyei kJoumai de Dangeau , 1 1 , p. 533, 349 etSIS.
LIVRE XII
Mt on antre potBOD peo diflërent da sien s Une déesse dil toat ce qu'elle a dans TAme :
Gelle-d dédara sa flamme, riysse élak trop fin pom-ne pas profiter
D'une pareille conjoncture :
Il obtint qu'on rendrait à ses ' Grecs leur figure, liais la voudront-ils bien , dit la nymphe, accepter? Allez le proposer de ce pas à la troupe. Ulysse y court , et dit : Ûempoisonneuse coupe A son remède encore; et je viens vous Toffrir : Cbers amis , voulez-vous honunes redevenir ?
On vous rend déjà la parole.
Le lion dit, pensant rugir :
Je n'ai pas la tête si folle ; Moi renoncer vax dons qne je viens d'acquérir ! J'ai griffe et dents, et mets en pièces qui m'attaque. Je sois roi : deviendrai-je un citadin d'Ithaque ! Ta me rendras peut-être encor simple soldat :
Je ne veux point changer d'état.
Ulysse du lion court à Tours : Eh ! mon firère , Comme te vuiià foit ! je t'ai vu si joli I
Ah ! vraiment nous y voici ,
Reprit l'onrs â sa manière :
Comme me voilà faitl comme doit être un ours. Qui t'a dit qu'une fmne est plus belle qu'une autre ?
Est-ce à la tienne à juger de la nôtre ? Je me rapporte ' aux yeux d'une ourse mes amours. Te dépUis-je ? va-t*en; suis ta route, et me laisse. Je ris libre, content, sans nul soin qui me presse ;
Et te dis tout net et tout plat :
Je ne veux point changer dïtat.
Le prince grec au loup va proposer TafTaire ; Jl lui dit , au hasard d'un semblable refus :
Camarade, je suis confus
Qu'une jeune et belle bergère Conte aux échos les appétits gloutons
Qui t'ont fait manger ses moutons.
AutrelMs on t'eût vu sauver sa bergerie :
Tu menais une honnête vie.
Quitte ces bois , et redevien ^,
Au lien de loup, homme de bien.
En est-U ? dit le loup : pour moi, je n'en vois guère. Tu Ven viens me traiter de bête carnassière ; Toi qui paries, qu'es-tu? N'auriez-vous pas,sans moi^ Mangé ces animanx que plaint tout le village ?
^1 j'étais homme , par ta foi ,
■ L'amoor. qnl produit le même eftet que le pobon dont asiit Cfacé . paiH|a*U bit penlre aiusl la raison.
* Vam. Dans rédition originale on Ut à eei; mais Je crob fa'oo doit oonridéier cette ▼niante comme nne l^ute d'im-
* Je me rapporte : locntioo dn temps. C*ert amri dans les é£tioQi oriKinales.
4 Pour redericDs. L'a est retranché par licence poétlqne , et pour h rine. Badne en a usé de même, Phèdre , acte II, se. iTt
Aunerais-je moins le carnage ?
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : Ne vous êtes-vous pas l'un à l'antre des loups ? Tout bien considéré , je te soutiens en somme
Que, scélérat pour scélérat,
Il vaut mieux être un loup qu'un homme ;
Je ne veux point changer d'état.
Ulysse fll à tous une même semonce
Chacun d'eux fit même réponse % .
Autant le grand que le petit.
La liberté , les bois , suivre leur appétit ,
C'était * leurs délices suprêmes; Tous renonçaient au lôs ' des belles actions. Ils croyaient s'afifranchir suivants leurs passions ,
Ils étaient esclaves d'eux-mêmes.
Prince , j'aurais voulu vous choisir un sujet Où je pusse mêler le pUdsant à Tutile ;
C'était sans doute un beau projet
Si ce choix eût été facile.
Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts ; Ils ont force pareils en ce bas univers ,
Gens à qui j'impose pour peine
Votre censure et votre haine.
FABLE II
Le Chai et lei deux Moineaux.
A UONSEIGIfECR LE DUC DB BOURGOGNE.
Un chat , contemporain d'un fort jeune moineaui Fut logé [NTès de lui dès Fâge du berceau : La cage et le panier avaient mêmes pénates; Le chat était souvent agacé par Toiseau : L'un s'escrimait do bec , l'autre jouait des pattes. Ce dernier toutefois épargnait son ami ,
Ne le corrigeant qu'à demi :
11 se fût fait un grand scrupule
D'armer de pointes sa férule.
Le passereau , moins ch*con$pec ^,
« VAi. La Fontaine a écrit réponce pour rimer aux ycui comme aux oreilles , et par Uoence poétitine.
> Via. CdaUni, dans beaucoup d'éditions modernes, mafi non pas dans les éditions de Didot et de Uonlenault , in-folio , ni dans celle de Baitou , in-12. Un des commeotatrurs de notre poCte a cru qu'ici le verbe au sin'sulier était une faute d'impres* sion. La règle , qui veut que le verbe pnMdé de plusieurs st^ett qui s'y rapportent soit mis au pluriel, n'était pas clairement étublic du temps de la Fontaine.
> Louange , du mot latin laus, Ménege regrettait que ce mot eût vieilli, et désirait qu'on le remit en honneur. Il n'a lias tenu k notre poêle qu'fl n'en fût ainsi i car U s'en est servi pin* sieurs fois.
4 Vil. Circonspect, dans les éditions modernes, et même dans les exemplaires réimprimés de l'édition de 1684; Mais h Fontaine , par licence poétique et pour la rime, a eu soin da retrancher le t dans Tédltion originale.
iU
FABLES
Loi donnait tavo coopB ds b6e»
En sage et discrèle penoone ,
Maître chat ezcotait ces jeu s 'Entre amia , il ne fiiot jamaJa qo*on t'àlNnidoane
Aux traits d'an ooonwix sérieaz. [âge ,
Gomme ils se connaissaient tons deox dès leur bas Une longae habitade en paix les maintenait ; Jamais en vrai combat le jea ne se tournait :
Quand un moineau dn voisinage S'en Tint les YÎsiter, et se fit compagnon Dn pétulant Pierrot et du sage Raton.
Entre les deux oiseaux il arriva cpierelle;
Et Raton de prendre parti.
Getinoonnu, dit-il, noosla vient donner belle,
D'insulter ainsi notre ami 1 Le moineau du voisin viendra manger le nôtre I Non, de par tous les chats 1 Entrant Ion au combat, n croque l'étranger. Vraiment , dit maître cbat , Les moineaui; ont un goût exquis et délicat I Cette réflexion fit aussi croquer Tautre.
Quelle morale pub ge inférer de ce fait? Sans cela , toute fable est un œuvre imparfait. J'en crois voir quelques traits; mais leur ombre m'a- Prince , vous les aurez incontinent tixHivés : [buse. Ce sont desjeux pour voas,et non point pour ma muse: Elle et ses sœurs n'ont pas Tesprit que vous avez.
FABLE IlL
D» TkésamHêiur H iu Stngê.
Un homme accumulait. On sait que cette erreur
Va souvent jusqu'à la fureur.
Cdui-ci ne songeait que ducats et pistoles. Quand ces biens sont obiCs , je tiens qu'ils sont (n-
Pour sûreté de son trésor, [voles.
Notre avare habitait un lieu dont Amphitrite Défendait aux voleurs de toutes parts Tabord. LA , d'iule volupté selon moi fort petite , Et selon lui fort grande, il entassait toujours :
n passait les nuits et les joura A compter, calculer, supputer sans relâche , Calculant, soppuUnt , comptant comme à la tâche ; GariltvoQvait toujours du mécompte A son fiut. ' Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître, Jetait quelque doublon * toujours par la 'fenêtre ,
Et rendait le ccitoiple imparfait :
La cliambre , bien cadenassée , Permettait de laisser Targent sur le comptoir. Un beau jour dom Bertrand se mit dans la pensée D*en fiiire un sacrifice au liquide manoir.
< Via. Quelques douMùn» m pturlèl, dm lei édiUûot * pontaâm en eela ft celle àt f 6S4.
Quant à moi , lorsque je compare Les plaisin de ce singe â ceux de cet avare , Je ne sais bonnement auxquels ^ donner le prix : Dom Bertrand gagnerait près de certains esprits ; Les raisons en seraient trop longues â déduire. Un jonrdonc ranimal,qiil ne songaitqu'â nuîN, Détachait dn monceau , tantdtqnet4{ue doublon.
Un jao^Mis , un ducaton ,
Et puis quelque noUe â la rose " ; Éprowait son adresse et sa fbrce A jeter Cesmoreeanx de métal , qui se font souhaiter
Par les humains sur toute chooe.
S'il n'avait entendu son compteur A la An
Mettre la def dans la serrure, Les ducats auraient tous pris le même chemin ,
Et couru la même aventure; Il les aurait fait tous voler jusqu'au dender Dans le gouffre enridii par maint et maint nanfkige.
Dieu veuille préserver maint et maint financier Qui n*en fait pas méilleor usage!
FABLE IV
L$$ deux Ckèvnt,
Dès que les chèvres ont brouté , Certain esprit 4e liberté Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage Vers les endroits du pâtiurage Les moins fréquentés des humains :
LA , s'il est quelque lieu sans route et sanschcmios^ Un rocher, quelque mont pendant en précipices, C*est où ces dames vont promener leurs caprices. Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. Deux chèvres donc s'émandpant , Toutes deux ayant patte blanche , Quittèrent les bas prés , chacune de sa part : L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasaid. Un ruisseau se rencontre, et pour .pont une planche. Deux belettes A peine auraient passé de firoat
Sur ce pont :
D'ailleurs , l'onde rapide et le ruisseau profond Devaient fiiire trembler de peur ces amazones. Malgré tant de dangers , Tune de ces personnes
> Vab. Tonlet let éditloiu moderaet ont toMitné i tort le mot auquêi à auxqueli . que porte l'édlUoD originale.
s Le dueal0u était une aioiiiiaied*aiteat valant on pen phM d'un écu. 1^ noble à la rote et Itjaeobus étaient dent monnaiea d'or d'Angleterre . la première équivalait A b guio^. ^ dernière valant environ un arpUène de plu. U eilrtait enoon beaucoup de oei monnaleadu temps de Louto X|V. elleur valeur comparaUve était réglée par nne ^■rfimnMWT du roi. Vojei VÉvatuoiion al Uwifdes espèces d'orstd'arçêiU, M et arrêté le deuikne de mai 187!». Bouea» In-r dequlorN
LIVRE XIL
fftir
pose on pîed sur la fdandie, et Tautreen fidt autant. Jem*iiiiagiiie voir, arec Louis le Grandi
Philippe Quatre qui s'ayanoe
Dans 111e de la Confârence ^
Ainsi s^avançaient pu à pas ,
Nez à nez , nos ayentarières ,
Qoî , tontes deux étant fort fières , Vos le milieu du pont ne se Tonlorent pas L'une à Fântre céder. Elles avaient la gloire De compter dans leur race , à ce que dit Thistolre , L'une , certaine chèvre, au mérite sans pair Dont Pdjphènie fit présent â Galatée ;
Et l'autre la dièvre Amalthée ,
Far qui fut nourri Jupiter.
Faute de reculer, leur diute Ait commune:
Toutes deux tombèrent dans Teau.
Ot accident n'est pas nouveau Dans le chemin de la fortune.
A MONSEIGNEUR
LE DUC DE BOURGOGiNE,
Qui arait demandé I M. de la Fontaine une fiible qol Ittt namméa U Chat et ta Souris,
Peur plaire au jeune prince à qui la Renommée
Destine un temple en mes écrits, Gomment composerai-Je une foble nommée Le diat et la souris?
Dois-je représenter dans ces vers une belle Qui, douée en apparence, et tontefbis cruelle, Ya se jouant des ccrars que ses charmes ont pris Comme le chat de la souris ?
Pnndrai-je pour sujet les jeux delà Fortune ? Rien ne lui convient mieux : et c'est chose commune Qoedelui voir traiter ceux qu'on croit ses amis Comme le chat lût la souris.
btrodnirai-je un roi qu'entre ses favoris
Elle raspeele seul , rm qui fixe sa roue ,
Qoi ii*est point empèdié d'un monde d^ennemis ,
' CTfliirïïé déê PèlMmi, fertaée par U flTlèfe BidasKia , qui lépaeta Fnnea da FBipagiie, e&fre Fontarabie et Andaye. C'en II 9W M Unicnt les cooférenoa poar la paii des Pjrénéei et k nariase de Lonii XIV t et on donna, par cette raiion» 1 «Me Be te non ^iiê de la Confêrenee. Bn 1722 on y fit auai redonne de Marie- Anne-Victoire, infante d'Etpagoe, acmdée à Loaii XV. et de mademoiieUe de llonlpeniier, accordée an prince dei Asturiei. Le roi de France avait bit bâtir é»eelfeUe, sorpllotig, undiAteandebob.pelntendelion, ^ imgnHIqnement menMé. Vofci le Jourwil d*un voffage en IqMfiia . aoee h pian de THa de ta Conférence, 1722 , in-f 2.
weia.
Et qui des plus puissants, quand il luiplatt, se Joue, Comme le chat de la souris?
Mais insensiblement , dans le tour que j'ai pris ^ Mon dessein se rencontre ; et , si je ne m'abusoi Je pourrais tout gâter par de plus longs récits : Le jeune prince alors^ se jouerait de ma muse Gomme le chat de la souris
FABLE V
Le vieux Cliat et la jeune Souris,
Une jeune souris, de peu d'expérience ,
Crat fiédiir un vieux chat, implorant sa démenée }
Et payant de raisons le Rammagrobis.
Laissei-mol vivre : une souris
De ma taille et de ma dépense
Est-elle à charge en ce logis ?
Aflkmerais*je , à votre avis ,
L'hôte et l'hôtesse , et tout leur Inonde ?
D'un grain de blé je me nourris :
Une noix me rend toute ronde.
A présent je suis maigre ; attendez quelque temps. Réservez ce repas à messieurs vos enfonts. Ainsi pariait au chat la souris attrapée.
L'autre lai dit : Tu t'es trompée ; Est-ce à moi que l'on tient de semblables discours? Tu gagnerais autant de parler à des sourds. Chat , et vieux , pardonner ! cela n'arrive guères. •
Selon ces lois, descends là-bas,
Meurs , et Va-t'en, tout de ce pas.
Haranguer les sonirs filandières :
Mes enfonts trouveront assez d'autres repaïf •
Il tint parole. Et pour ma feble Voici le sens moral qui peut j convenir :
La jeunesse se flatte, et croit tout obtenir^ La vieillesse est impitoyable.
FABLE VI
Le Cerf malade.
En pays pleui de cerb , un cerf tiimba malade.
Incontinent maint camarade Accourt à son grabat le voir , le secourir, Le consoler du moins : multitude importune.
Ehl messieurs , laissez-moi mourir :
Permettez qu'en forme commune La Parque m'expédie ; et finissez vos pleurs.
Point du tout : les consolateurs De ce triste devoir tout au long s'acquittèrent ,
Quand il plut à Dieu s'en allèrent :
Ce ne fût pas sans boire uncoupi
FABLES
G*e8t-à-dire,8aiis prendre an droit de pâtarage. Toat se mit à brouter les bois du Toisinage. La ]>i(ance du cerf en déchut de beaucoup.
Il ne trouva plus rien à frire * :
D*un mal il tomba dans un pire ,
Et se vit réduit â la fin
A jeûner et mourir de faim.
Il en coûte à qui tous réclame , Médecins du corps et de Tâme 1 O temps ! ô mœurs ! f ai beau crier. Tout le monde se fait payer.
FABLE VIL La Chauvê'Souris , U Buisson y et h Canard.
Le buisson, le canard , et la cbauve-souris ,
Voyant tous trois qu'en leur pays
Ils faisaient petite fortune , Vont trafiquer au loin , et font bourse commone. Ils ayatent des comptoirs , des facteurs , des agents
Non moins soigneux qu'intelligents , Des registres exacU de mise et de recette.
Tout allait bien; quand leur emplette,
En passant par certains endroits
Remplis d'écueils et fort étroi'.s ,
Et de trajet très-difficile , AII9 tout emballée au fond des magasins
Qui du Tartâresont voisins.
Notre trio poussa maint regret inutile;
Ou plutôt il n*en poussa point :
Le plus petit mardiand est savant sur ce point : Pour sauver son crédit, il fout cacher sa perte. Celle que , par malheur, nos gens avaient soufferte Ne put se réparer : le cas fut découvert. Les voiU sans crédit, sans argent, sans ressource,
Prêts à porter le bonnet vert •.
Aucun ne leur ouvrît sa bourse.
Et le sort principal , et les gros intérêts ,
Et les sergents , et les procès ,
Et le créancier à la porte
" Pbrâje prorcriiiale . pour dire : il n'eut plus rien à mtmgt^r, • C esWHlIre prèU i te laisser revéUr du bonnet ver! pour éviter la prison. Boileau a dit : .
00 que d'un botmtt rert le sa:ulair« arrronl RétrlMe les lauriers qui lui couTreol le fronf.
Stiln ï, T. 13.
sur quoi Doileau t lui-même fait cette remarque : e Du temps
• que cette nUre fut faite» un débiteur insolvable pouvait sorw
• tir de prison en laisant<:e#do».c'cst^^ni en souffrant qu'on « lui mit en pleine rue un bonnet vert sur le front, t Cette coutume, si peu conforme à nos mœun, déchappcr au cbaiimcnt par la bonté, nous était venue d'Italie dans le seizième •Iode. Vofci Pasqaier, aeeherekei, iiv. IV, ch. x.
Dès devant la pointe du jour , N'occupaient le trio qu'à chercher maint détour
Pour contenter cette cohorte.
Le buisson accrochait les passants à tous coups. Messieurs , leur disait-îi , de grâce, apprenez-nous . ; En quel lieu sont les marchandises
Que certains gouffres nous ont prises.
Le plongeon sous les eaux s'en allait les chercher. L'oiseau chauve-souris n'osait plus approcher
Pendant le jour nulle demeure :'
Suivi de sergents à toute heure ,
En des trous il s'allait cacher.
Je connais maint detteur ' qui n'est ni sonris-chaure, Ni buisson, ni canard, ni dans tel cas tombé; Mais ^mple grand seigneur, qui tousles jours se sauve Par un escalier dérobé.
FABLE VIII»
La Querelle des Chiens eî des ChaU^ et celle des Chais et des Souris \
L# Discorde a toujours régné dans l'univers ; Notre inonde en fournit mille exemples divers : Chez nous celte déesse a plus d'un tributaire.
Commençons par les éléments :
Vous serez étonnés de voir qu'à tons moments
Ils setoai appomtés contraire *,
• On disait autrefois debteur ou dftteur, au lien de déifiUtir, Un commentateur de notre poète a eu tort d'avancer que ce mot était de l'invention de Rabelais: Jusqu'au commencement du dit-septième sic'cle on n'en connaissait pas d'autre pour eiprimer le mot debitor des Latins. Dans Nicot {,Tkrésor de la laih gue fiançoyse, 1606, in-16llo, p. 178). on trouTC debteur, H on ne trouve pas débUeuri mab ce dernier mot fut peu de temps aprèf substitué à l'autre . qui se trouva en quelque sorte proscrit par une décision de Vaugclas. ( Voyfi Rmuirquei tw la langue françolsf . t. I . p. 959, édit I6S7. in4% au mot detteur,) Ce changement a été une perte pour la langue, puisqu'on n'a plus eu qu'un seul et même mol pour exprimer deux cboscs dilTérentes, et qui n'ont point de rapport entre eUes. On dit detlier en Normandie, ,
> Celte faUc a depuis été publiée, «nr nne autre copie, dans lesÛBwrM posthumes de la Fontaine, p. n%
SGuill. ILtudent. trois cent soixante et six Jpologues d'Esope, eu,, traduits nouvellement en Hthme françoyse, 1547, inH6, £U)le lxii réimprimés dans Robert. Fable» inédites, p. CLxxxix del'inlroducUon, delà Gueire des Chiens, des Chats , et des Souiis, Celte fable n'est pas dans Esope , et parait être de l'invention de Guill. Haudent
fi V4B. Pans les Œuvres posthumes, ceIXe faUe ooromeoct ainsi :
ta Discorde, sax yeox de trsTers, Reine da monde rablanatrc, au de Toirqne notre univers Est detena son irlbaialre.
Corameoçons par la éléments t Voua trouvères qu'A Iook mooieots lia sont appointés contraire.
LIVRE XII
ny
Ootre ces quatre potentats* ,
CombieD d^étres de tous états ' Se font une guerre étemelle!
Autrefois un logis plein de chiens et de cluits , Par cent arrêts rendus en forme solennelle ,
Vit terminer tons leurs débats.
Le maître ayant réglé leurs emplois , leurs repas , Et menacé du fouet quiconque aurait querelle , Ces animaux vivaient entre eux comme cousins. CeUeunioD si douce, et presque fhitemelle,
Edifiait tous les voisins Eniin elle cessa. Quelque plat de potage , Qudque os,parpréférence, à quelqu'un d*eux donné, Fit que Tautre parti s^en vint tout forcené
Représenter un tel outrage.
J*ai TU des chroniqueurs attribuer le cas Aux passe-droits qu'avait une chienne en gésine *.
Quoi qu'il en soit, cet altercas ' Hit en combustion la salle et la cuisine : Cfaacoii se déclara pour son chat, pour son chien. On fit on règlement dont les chats se plaignirent,
Et tout le quartier étourdirent.
Leur avocat disait qu'il Ikllait bel et bien Reooorir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent Dans un emb où d'abo^ leurs agents les cachèrent:
Les sooris enfin les mangèrent.
Autre procès nouveau. Le peuple sourjquois £o pittt : maint vieux chat, fin, subtil, et narquob, El d'aillears en vouknt à toute cette race ,
Les guetta, les prit, fit main basse. \ Le maître dn logis ne s'en trouva que mieux.
J*en reviens à mon dire. On ne voit sous les deux Nul animal , nul être, aucune créature , Qui n*ait son opposé : c'est la loi de nature. D'en diercfaer la raison, ce sont soins superflus. Dieu fit bien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus.
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles Onen vient, sur un rien , plus des trois quarts du temps. Umnains, fl vous fondrait encore à soixante ans Renvoyer chez les barbacoles *.
' L'eao. Fair. la terre, et le fra.
• Vinn mot, eocore usité au palab : U slsnifle l'état d'une iEBUM en couche • et Q s'appliquait aussi aux aoimaïu. Rabe- Ui a dit : • L«s truies . en leur gésine , ne sont nourries que
• de SeoEsd'onmgen. > Pantagruel, Uy. IV, ch. tu.
* Tieuz mot , pour altercation.
♦ Co«e eipilq<ie ce mot de la manière suivante : ■ Terme plal-
• ?aat et barlesqoe emprunté des Italiens . qui l'ont inventé ■ peur dénisner an mattre d'éoole qui. pour se rendre plus « véoérabie à ses écoliers, porte une longue barbe, barbam
• «rfit. » Cette explicaCioa a été répétée par tous les commentaton de notre poète. On peut douter qu'elle soit exacte, be »w« barhaaie, ou aucun autre semblable, ne se trouve point ^mle snod dietionnain de la langue italienne d'AlbcrtL On tmite dsH on opéra iolitaU Camacal Mascarade, seconde
FABLE IX
Le Loup et le Renard.
D*où vient que personne en la ^ie N'est satisfait de son ctat ?
Tel voudrait bien être soldat A qui le soldat porte envie.
Certain renard voulut, dit-on, Se faire loup. Eh ! qui peut dire Que pour le métier de mouton Jamais aucun loup ne soupire ?
Ce qui m'étonne est qu'à huit ans Un prince ' en fable ait mis la chose, Pendant que sous mes cheveux blancs' Je fabrique à force de temps Des vers moins sensés quC/Sa prose.
Les traits dans sa fable semés Ne sont en Touvrage du poète . Ni tous ni si bien exprimés :
Sa louange en est plus complète.
De k ciianter sur la musette , C'est mon talent; mais je m'attends Que mon héros , dans peu de temps , Me fera prendre la trompette.
Je ne suis pas un grand prophète:
Cependant je lis dans les deux Que bientôt ses faits furieux Demanderont plusieurs Ilomères ; Et ce temps-ci n'en produit guères.
Laissant à part tous ces mystères , Essayons de conter la ftble avec succès.
Le renard dit au loup : Notre cher, pour tout mets J'ai souvent nn vieux coq , ou de nudgres poulets :
C'est une viande qui me bisse.
Tu fkis meilleure dière avec moins de hasard : J'approche des maisons; tu te tiens à l'écart. Apprends-moi ton métier, camarade , de grâce;
Rends-moi le premier de ma race Qui fournisse son croc de quelque mouton gras ! Tu ne me metUras point au nombre des ingrats. Je le veux, dit le loup : il m'est mort un mien ftire ; Allons prendie sa peau , tu t'en revêtiras. U vint ; et le loup dit : Voici comme il ikut
entrée, un miitrs d'éoole italien nommé Barbieolfe. 14 Carnaval Mascara((e panit ponr la première fois en iOTBi c'est un ballet à neuf eoUées. Vovci Anecdùleê dramailpus^ I77S, tomel, p. 178.
* Le duc de Bourgogne.
FABLES
Si to Tenx écarter les mâtins da troapeaa
Le renard, ayant mis la peau , Répétait les leçmis que lui donnait son maître. D^abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien;
Puis enfin il n'y manqua rien.
A peine il fut instruit autant qu'il pouvait Tétre, Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loupy coort. Et répand la terreur dans les lieux d'alentour.
Tel , vêtu des armes d'Achille , Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : ' Mères , brus, et vieillards, an temple coûtaient tons. L'ost * au peuple bêlant crut ^oir cmquante loups : Gliien, berger, et troupeau , tout fuit vers le village, Et laisse seulement une brebis pour gage« Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 11 entendit chanter un coq du voisinage. Le disciple aussitôt droit au coq s'en alby
Jetant bas sa rone de classe 9 Oubliant lés brebis , les leçons , le régent ,
Et courant d'un pas diiîgenl.
Que sert-il qu'on se oontreÊisse?
Prétendre ainsi clumger est une illusion : L'on reprend sa première trace A la première occasion.
De votre esprit , que nul autre n'égale , Prince y ma muse tient tout entier ce projet ; Vous m Vez donné le sujet , Le dialogue , et la morale*
FABLE X
' VÉerevissê et sa FiUe,
Les sages qndqnelbb, ainsi que réorevisse, > Mardient à reculons , tournent le dos au port. Cm l'art des matelots : o'est aussi rartifiee Dp eew qui, pour convrir quelque paissant efibrt, Envisagent on point directement eontraire , Et font vera cà lieu-là courir leur adversaire. Mon sujet est petit , cet accessoire est grand : Je pourrais l'appliquer à certain eonquérant Qui tout seul déconcerte une ligueà oent tètes. Ce qu'il n'entreprend pas , et oe qu'il entreprend, Prestd'abordqu\mseGret, puisdevientâceoonquètes. fia vain l'on a les yeax sur ce qu'il veut cacher. Ce sont arrêts do Sort qu'on ne peut empêcher : Le torrent à la fin devient insivmontable. Cent dieux sont hnpuissants contre un seul Jupiter. Louis et le Destin me semblent de concert Entraîner l'univers. Venons à notre bble.
Mère écrevisse un jour àsafiUe Gomme tu vas, bon dieu! ne peux-tu mardier droit? Et comme vous allei vous-mèmel dit la fille : Puls-je autrement marcher que ne fldt ma fionlle? Veoiron que j'aille droit quÛMl on y va torto?
Elle avait raison : )a vertu
De tout exemple domestique
Est universelle , et s'applique En bien, en mal, en tout ;feit des sages, des sots; Beaucoup plus de ceux-ei. Quant à tonmer le dos A son but, j*y reviens; la méthode en est bonne,
Surtout au métier de Bdkme:
Maïs il fiiut le faire à propoe*
FABLE XL
L'Aigle et la PU.
L'aigle , reine des airs ^ avec Maq^ot ' la pie, Différentes d'humeur, de langage , et d'esprit, Etd'liabit,
Traversaient un bout de prairie.
Le hasard les assemble en un coin détourné. L'agace * eut peur; mais l'aigle, ayant fort biendli^ La rassure, et liii dit ; Allons de oompagnie ; Si le maître des dieux assez souvent a'ennnie ,
Lui qui gouverne l'univers , J'en puis bien faire autant, moi qu'on saitqui leseri Entretenez^moi donc , et sans cérémonie.
CaqueUbon*beo ' alors de jaser au plus dm , Sur ceci, sur cela, sur tout. L'iMMnme d'Horace, Disant le bien, le mal, à traTors ehanqii , n'eûtn Ce qu'en fait de babil y savait notre agace. Elle offre d'avertir de tout ce qui se passe ,
Sautant, allant de piaoeen place.
Bon espion. Dieu sait. Son ofte ayant dqilo,
L'aigle lui dit tout en colère :
Ne quittes point votre séjoor, Caquet-bon-bec , ma mie ^ : adien ; je n'ai que lUve
D'une babillarde à ma coor :
. C'est un fort méchant caractère.
Margot ne demandait pas mieux.
Cen'est pasceqn*on croit qued'entrerdiezlesdlenx:
' Ce inniom. pour désigner U pie . ett d'an taaaefi jfOfuààn : poêle l'a-t-a emprualé du peuple, oo r«-(4l introdutt panni lui? C'est oe que nous ne pooiroot décider^
• vieux mot, pour défigqer la ^e. Oa le trouve émm R ieoL On dit encore eu Picardie oyacfce , et en proHUcel fl0«#Mu U Fontaine écrit a^^atse dans son éditloii.
* Cette expression Yraiipeiit ooaiqne ait de la cséaUen de notre poète. Elle a réusil.
4 Via. Dans les édiliotts modehNs, m*«Mi#; naia mk Mt un mot fràiuenuneBt enplo|é par nos ilsai anlsvsi si f^ •ignlAe iRHuie, manrene . «mie.
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Otbooneiir a Matent de mortelles mgoiises. Redisenn, etpkms, gens à Tair gradeax , An cour tout différent, ^j rendent odieax : Qooiqa'ainsi que la pie il fiiiUe dans ces lieux Porter bd>it de deux paroisses '.
FABLE XIL Le MUan, h itoi» et le Chasteur,
À s. A. s. MORSEIGNBUH LE PRINCE DE COUTl '•
Gomme les dieox sont Ixnis , ils realent que les rois Le soient aussi : c'est llndalgence Qui fliût le plos beau de leurs droits , Non les douceurs de la vengeance :
Prince, c'est votre avis. On sait qqe le courroux S*éteiiit en votre cœur sitôt qu'on Ty voit naître. Adiille , qui du sien ne put se rendre maître ,
Fat par là moins héros que vous.
Ce titre n'appartieût qu'à ceux d'entre les hommes Qui , comme en Fâge d'or, font cent biens ici-bas. hadegrandssont nés tels en cet âge où nous sommes: L'nniren leur sait gré du mal qu'ils ne font pas.
Loin que vous suiviez ces exemples , mUe actes généreux vous promettent des temples. ApoUoD , citoyen de ces augustes lieux , ^ Prétend y célâ>rer votre nom sur sa lyre. Je sais qu'on vous attend dans le palais des dieux : Uo siècle de séjour doit id vous suffire. Hymen veut scjoamer tout im siècle chez vous '. Poissent ses plaistcs les plus doux Vous composer des destinées Par ce temps à peine boméesl Et la princesse et vous n'en méritez pas moins. J'en prends ses dbarmes pour témoins ; Pour ténxMDS j'en prends les merveilles 1^ qm le ciel, pour vous prodigue en ses présents, De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles
Voulut orner vos jeunes ans.
ftNBiwn de son esprit ses grâces assaisonne : Le del joignit en sa personne Ce qui sait se fiûre estimer A ce qui sâdt se finre aimer :
n ne m'appartiem pas d'étaler votre joie;
*UpiealdeeoiileariMiii«,eta ta poitrine al les odiée
Je me tais donc, et vais rimer Ce que fit un oiseau de proie.
*FïMçoi»>UMii, prineede h nodie-snr-Ton et de CO!«ti, ii 1 Paris CD i6Sa , et mort le as ftvffier I7eg^ rnn do amis et ^ piomiame 6m aetfe poSte. Vofee rflisieire ^ImvU et ^ «mmragês de Jeam de fa Fontaine,
' Ces vcn et eenx qui soirent prouTent que cette fable ftit eoaB|N)iée lors dn mariage du prfDoe de CootlaTec Marie-Thétm de Bewfcon, taOré le » juin fSSS. Yoyea THUtoire de
Un milan , de son nid antique possesseur!
Étant pris vif par un chasseur^ D'en foire au prince un don oet homme se propose. La rareté du foit donnait prix à la chose. L*oiseau , par le chasseur humblement présenté ,
Si ce conte n'est apocryphe ,
Va tout droit unprimer sa griffe
Sur le nez de sa majesté. — Quoi! sur le nezdurm? — ^DuruiménieenparsoBiie.-* Il n'avait donc alors ni sceptre ni oonronne?-* Quand il en aurait en , c'aurait été tout un : Le nez royal fut pris comme un nez du eommun. Lire des courtisans les clameurs et la peine Serait se consumer en efforts impuissants. Le roi n'éclata point: les cris sont indécents
A la Bu^esté souveraine.
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement
Hâter son départ d'un moment.
Son maltrelerappeUe,etcrie9etsetoomMBfte, Lui présente le leurre ', et le poing *; mais en vain
On crut que jusqu'au lendemain Le maudit animal àla serre instriente
Nicherait là malgré le bruit Etsurlenes sacré voudrait passer la nuit. Tâcher de l'en tirer irritait son caprice. D quitte enfin le roi, qui dit : Laisse^aller Ce mUan, et celui qid m'a cm régaler.
Us se sont acquittés tous deux de leur oflk», L'un en milan, et l'autre en citoyen des bois : Pour moi , qui sais conunent doivent agir les rais,
Je les affiranchis du supplice.
Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis Élevait de tels Aûts, par euï'si mal sohis .* Bien peu, mémedes rois, prendraient un td modtte;
Et le veneur l'échappa belle; Coupables seulement, tant lui que l'animal , D'ignorer le danger d'approdier tmp do maître ;
Us n'avaient appris à connaître Que les hôtes des bois: était-ce un si grand mal?
PQpây foit près du Gange arriver Taventure.
Là , nulle humaine créature Ne tondie aux aiiimaux pour leur sang épeneher . Le roi même ferait scrupule d'y toucher. Savonsnoos, <fisent-ils, si cet oiseau de proie
N'éUit point au siège de Troie?
> Terme de teeoMMife. Le lêurfe est ui aioreeea deeufr lovfe hçanmé ea ftivme d*olseaii , aaqnel eo attache de quoi manger, et dont les Smeomilert se eenrent poor rappeler lei oiseau» de hûcomierieiorKfq'ns ne riemwBt pas I la léelame»
• Pour qu'a viemie se plaeer dessos. Cert ce qui s'appiOa rédanur, ea terme de buoooiiirieb
FABLES
Feutrétre y Unt-il lieu d*iin prince oo d'un béros Des plus huppés et des plus hauts :
Ce qu'il fut autrefois il pourra Télre encore. Nous croyons, après Pythagore,
Qu'avec les animaux de forme nous changeons ;
* Tantôt milans, tantôt pigeons , Tantôt humains , puis volatilles ' Ayant dans les airs leurs femilles.
Gomme Ton conte en deux bçons ^
L^aocîdent du chasseur, voici Tantre manière.
Cn certain fouconnier ayant pris , ce dit-<m , A la chasse un milan (ce qui n'arrive guère) ,
En voulut au roi foire un don ,
Comme de diose singulière :
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans: C'est le non plus ultra de la fiiuconneriè. Ce cliasseur perce donc un gro» de courtisans , Plein de zèle , échauffé , s'il le fut de sa vie.
Par ce parangon ' des présenta
Il croyait sa fortune foite :
Quand l'animal porte^onnetle.
Sauvage encore et tout grossier.
Avec ses ongles tout d'ader, Prend le nei du chasseur, happe le pauvre sire.
Lui de crier; chacun de rire, Monarque et courtisans. Qui n'eât ri ? Quant à moi, Je n'en eusse quitté ma part pour un empire.
Qu'un pape rie , en bonne foi Je ne l'ose assurer ; mais je tiendrais un roi
Bien malheureux , s'il n'osait rire :
C'est le plaisir des dieux. Malgré son non* sourd ' Jupiter et le peuple immortel rit aussi. U en fit des édate «, à ce que dit l'histoire, Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire. Que le peuple immortel se montrât sage , ou non , 4'ai changé mon si^et avec juste raison ;
> rolatUlé m dit teulemeiit des oiseaux bons k nuoger. La néoeasilé de la rime a forcé la Fonlalne d'employer ce mot «a lieo de celui ûfi volatUe. Ce deraier mot lert à désigner tout animai qui toIo , ou les obeaux en général. Du temps de notre poète, ces deux mots, quoique presque semblabTes , avaient la même sIgniflcaUon qu'ils ont ^aiiyourd'hul, et n'étaient nulie> ment synonymes.
* Modde parbit On disait autrefois plus communément paraQwu On trouve ce mot dans Kficot. qui le définit ainsi « « Cest une chose si excellemment parfaite , qu'elle est comme
• une idée, un sep, un estelon à toutes les auties de son es-. « pèce , et lesquelles on rapporte et compare A luy pour savoir > à quel degré de perfection elles atteignent Ainsi dit on para-
• gon de clwvalerie, de prudhomie, de sçavoir. t Thresor de la langue françogte, 4606. in-folio, p. W. Le mot de paragon est à regretter, et encore plus le veriie paragonner, qui s'employait fréquemment , et qui n'a plus d'équivalent.
* Sourd au lien de êoureii, pour la rime et par Uoence poétique. Les éditions modernes oot k tort mis soocL
« Des éclaU de rire. KUipse.
Car, poisqu'il's'agit de morale , Que nous etU du chasseur l'aventure iktale Enseigné de nouveau? L'on a vu de tout temps Plus de sots fouconnier» que de rois indulgents.
FABLE XllI.
Le Renard f les Moitehes^ et le Hérisson,
Aux traces de son sang un vieux hôte des bois ,
Renard fin, subtil, et matois Blessé par des chasseurs , et tombé dans la fange, Autrefois attira ce parasite ailé
Que nous avons mouche appdé.
n accusait lès dieux , et trouvait fort étrange Que le sort à tel point le voulût affliger, ^
Et le fit aux mouches manger.
Quoi I se jeter sur moi , sur moi le plus habile
De tous les hôtes des forêts I Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets ? Et que me sert ma queue ? est-ce un poids inutile ? Va , le ciel te confonde , animal importun !
Que ne vis-tu sur le commun I
Un hérisson du voisinage ,
Dans mes vers nouveau personnage, Voulut le délivrer de rimportunité
Du peuple plein d'avidité :
Je les vais de mes dards enfiler par centamcs , Voism renard, dit-il, et terminer tes peines. Garde-t'en bien, dit Taûtre; ami, ne le fiiis pas : Laisse-les , je te prie , achever leur repas. Ces ammaux sont soûls ; une troupe nouvelle Viendrait fondre sur moi , plus âpre et plus cruelle.
Nous ne trouvons que trop de mangeurs id-bas :
Ceux-ci sont courtisans, ceux-là sont magistrats.
Aristote appliquait cet apologue aux hommes. Les exemples en sont communs, Surtout au pays où nous sommes.
Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importons.
FABLE XIV
L'Amour et la Folie,
Tout est mystère dans TAmour, Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfonce:
Ce n'est pas Touvrage d'un jour
Que d'épuiser cette science.
Je ne prétends donc pomt tout expliquer ici : Mon but est seulement de dire j à ma manière,
Comment l'aveugle que voici (C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumière, Quelle suite eut ce mal, qui peutrétre est un bien ', J'en fiiis juge un amant, et ne décide rien.
LIVRE XII
lie et rAmoar jouaient on jour ensemble : Gdnki n*était pas encor privé des yeux. Une dispute vint : rAmour veut qn'on assemble
Là-dessos le conseil des dieux -,
L*aiitre n*ent pas la patience ; £Ue loi donne un coup si ftirieux ,
Qall en perd la clarté des deux.
Ténus en demande vengeance.
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris :
Les dieux en forent étourdis ,
Et Jupiter, etNémésis, Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. Elle représenta rénormité du cas ; Son fils, sans un bâton, ne pouvait foire un pas: Nulle peine n'était pour ce crime assez grande : Le dommage devait être aussi réparé.
Quand on eut bien considéré L lotérêt du public , celui de la partie , Le résultat enfin de la suprême cour
Fut de condamner la Folie
A servir de guide à TAmour.
FABLE XV
li ùnbeau , là Gazelle , la Tàrîue j et U Rat,
▲ MAOÀIIE DB LA SABUÈRB '•
Je vous gardais un temple dans mes vers : Il n*etH fini qu'avecque l'univers.
Déjà ma main en fondait la durée Sur ce bel art qu'ont les dieux inventé , Et sur le nom de la divinité Que dans ce temple on aurait adorée.
Sur le portail j'aurais ces mots écrits : Palais sacr^ de la déesse Iris ; Non celle-là qu'a Junon à ses gages ; Car Junon même et le maître des dieux Serviraient l'autre , et seraient glorieux Du seul honneur de porter ses messages. L'apothéose à la voâte eût paru ; Là , tout roiympe en pompe eût été vu Plaçant Iris soas un dais de lumière.
Les murs auraient amplement contenu Tonte sa vie; agréable matière , Ma» peu féconde en ces événements Qui ées états font les renversements.
~^ An fond du temple eût été son image , Avec ses traits , son souris , ses appas , Son art de plaire et de n'y penser pas. Ses agréments à qui tout rend hommage.
Taurais foit voir à ses pieds des mortels Et des héros , des demi-dieux encore ,
■ Pour ce qui eoDcerne madame de la SabUirs » voycs la wte HBr b premltre liUe do litre JL
Même des dieux ' : ce que le monde adore Vient quelquefois parfumer ses autels.
J'eusse en ses yeux foit briller de swk âme Tous les trésors, quoique imparfaitement : Car ce cœur vif et tendre infiniment Poiur ses amis , et non point autrement ; Car cet esprit , qui , né du firmament , A beauté d'hcnnme avec grâces de femme , Ne se peut pas , comme on veut , exprimer. O vous, Iris , qui savez tout charmer.
Qui savez plaire en un degré suprême, Vous que l'on aime à Tégal de soi-même (Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour, Car c'est un mot banni de votre cour.
Laissons-le donc ), agréez que ma muse Achève un jour cette ébauche confuse.
J'en ai placé ridée et le projet,) Pour plus de grâce , au devant d'im sujet Où Tamitié donne de telles marques , Et d'un tel prix , que leur simple récit Peut quelque temps amuser votre esprit.
Non que ceci se passe entre monarques ; Ce que chez vous nous voyons estimer ' N'est pas un roi qui ne sait point aimer : C'est un mortel qui sait mettre sa vie ^Pour son ami. J'en vois peu de si bons. Quatre animaux , vivant de compagnie, Vont aux humains en dcmner des leçons.
La gazelle, le rat, le OHbeau, la tortue ,
Vivaient ensemble unis : douce société ,
Le dioix d'une demeure aux humains inconnue
Assurait leur fêlidté.
Mais quoi ! l'homme découvre enfin toutes retraitée
Soyez au milieu des déserts ,
Au fond des eaux, au haut des airs, Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. La gazelle s'allait ébattre innocemment ,
Quand un chien , maudit instrument
Du plaisir barbare des hommes, Vint sur ]'beri)e éventer les traces de ses pas. Elle fuit. Et le rat , à llieure du repas , Dit aux amis restants: D'où vient que nous ne.som-
Aujourd'hui que trois conviés ? [mes
La gazelle déjà nous a-t«elle oubliés?
A ces paroles , la tortue
S'écrie , et dit : Ah! si j'étais
Comme un coriieau d'ailes pourvue,
Tout de ce pas je m'en irais
Apprendre au moins quelle contrée ,
Quel accident tient arrêtée
> Entre autres Jean Sobleskl, qui depuis fut roi de PotogUi et 411I fit une ooor aaridue I madame de la Sabittra.
FABLES
Notre oompagne au pied léger; Car, à regard du cœtif, il en feat mieux juger.
Le eoibeatt part à tire-d'aile:
II aperçoit de loin Timprudente gazelle
Prise au piège , et se tourmentant, n retourne ayertir les autres à Tinstant ; Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment
Ce malheur est tombé sur elle, Et perdre en vains discours cet utile moment ,
Comme eût fait un maître d'école ' ,
Il avait trop de jugement.
Le corbeau donc rôle et revole.
Sur son rapport les trois amis
Tiennent conseil. Deux sont d'avis
De se transporter sans remise
Aux lieux on la gazelle est prise.
L^antre , dit le corbeau , gardera le logis : Avec son mardier lent , qiumd arriverait-elle ?
Après la mort de la gazelle.
Ces mots à peine dits , ils s*en vont secourir
Leur chère et fidèle compagne ,
Pauvre chevrette de montagne.
La tortue y voulut courir :
La voilà comme eux en campagne, Maudissant ses pieds courts avec juste raison , Et la nécessité de porter sa maison.
Rongemaille (Je rat eut à bon droit ce nom) Coupe les nosnds du lacs : on peut penser la jde. Le diasseur vient , et dit : Qui m'a ravi ma proie? Rongemaille , à ces roots, se retire en nn trou y Le corbeau sur un arbre, en un bois la gazelle ;
£t le chasseur, à demi fou
De n'en avoir nulle nouvelle , Aperçoit la tortue , et retient son courroux.
D'où vient , dit-il , que je m'effraie?
Je veux qu à mon souper celloià me défraie. Il la mit dans son sac. Elle eût payé jKMir tous, Si le corbeau n'en eût averti la chevrette.
Celle-ci , quittant sa retraite , Contrefoit la boiteuse, et vient se présenter.
L'homme de suivre , et de jeter Tout ce qui lui pesait : si bien que Rongemaille Autour <tes nœuds du sac tant opère et travaille ,
Qu'il délivre encor l'autre sœur, Sur qui s'était ibndé le souper du chasseur.
Pilpay conte qu'ahisi la chose s'est passée.
Pour peu que je voiduase invoquer Apollon,
J'en ferais , pour vous plaire, un ouvrage aussi long
Que rniade ou l'Odynée.
Rongemaille ferait le principal héros, Quoique à vrai dire ici chacun soit nécessaire. ,
«VoyeilattUflzizdDpMBifterttfit.fllaWev^llmaL ,
PortHnaisoii l'infimu y tient de tels praposi
Que monsieur du corbeau va fiure Office d'e^on , et puis de messager.
La gazelle a d'ailleurs Tadresac d^engager Le chasseur à donner du temps à Rongemaille.
Ainsi chacun dans son endroit
S'entremet, agit, et travaille.
A qui donner le prix? Au cœur, si Ton m'en croit. Que n'ose et que ne peut l'amitié violente I Cet autre sentiment que l'on appelle amour Mérite moins d*honneur ; cependant dia^ie jour
Je le célèbre et je le chante.
Hélas! il n'en rend pu mon âme plus contente Vous protégez sa sœur, il suffit ; et mes vers Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. Mon maître était l'Amour : j'en vais servir un auirSi
Et porter par tout l'univers
Sa gloire aussi biâi que la vôtre.
FABLE XVL
Forêt et U Bûchertm.
Un bûcheron venait de rompre ou d'égarer IiC bois dont U avait emmanché sa cognée. Cette perte ne put sitût se répar»
Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée.
L'homme enfin la prie humblement .
De lui laisser tout doucement
Emporter une unique branche.
Afin de Ikire un autre manche :
Il irait employer ailleurs son gagne-pain ; Il laisserait debout maint chéne et maint sapin Dont chacun respecUit la vieillesse et les charmes. L'innocente forêt lui fournit d'autres armes. Elle en eut du regret. Il emmanche son fer :
Le misérable ne s*en sert
Qu'à dépouiller sa bienfoitrice
De ses principaux ornements.
Elle gémit à tous moments :
Son propre don foit son supplice.
Voilà le train du monde et de ses sectateurs :
On s'y sert du bienfidt contre les bienfiilteuri.
Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombn^ Soient exposés à ces outrages , Qui ne se plaindrait là-dessus? .«
Hélas I j'ai beau crier et me rendre incommode | L'ingratitude et les abus N'en seront pas moins à la mode.
LIVRE XIL
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FABLE XYIL Ia Jtoiuini» b £ottp • et le CAevoZ.
Un renard, jeane enoor , qaoiqoe des plus madrés, Vit le premier dieral qa'Û eût vu de sa vie. n (fit à certain loap, franc novioe : Aocoorezi
Un animal paît dans nos prés, Beau , grand; j'en ai la vue encor toute ravie. Est-il pins fbrt que nous? dit le loup en riant.
Fais-moi aon portrait, je te prie.
Si fêtais quelque peintre ou qudque étudiant , Repartit le renard , j*avancerais la joie
Que voos aurez en le voyant.
Mais venez. Que saivon? peut-être est-ce une proie
Que la ibrtune nous envole.
Ds vont; et le cheval, qu'à llierbe on avait mis, AsKz peu curieux de semblables amis , Fut presque sur le point d'enfller la venelle '. Seiginenr, (fit le renard , vos humbles serviteurs Apprendraient volontiers comment on vous appelle. Le cheval , qui n*était dépourvu de cervelle , Leur dK : Lbez mon nom, voos le pouvez, mesâeors : Men cordoBider Ta mis autour de ma semelle. Le renard s^ezcnsa sur son peu de savoir. Mes parents, reprit-il , ne m'ont point fait instruire ; Ib sont pauvres, et n*ont qu'un trou pour tout avoir ; Ceux du loop , gros messieurs , Font fiiit apprendre à
Le loup , par ce discours flatté , [lire.
S'approcha. Mais sa vanité Loi coAta quatre dents : le cheval lui desserre Un coup; et haut le pied. Voilà mon loup par terre,
Mal en point *, sanglant, et gâté.
Frère, dit le renard , ceci nous justifie
Ce que m'ont dû des gens d'esprit: • Cet animal vous a sur la mâchoire écrit Qœ de tout inconnu le sage se méfie.
FABLE XVIIL Ia fynard ^ et les Poulets d'Iniê.
Cootre les assauts d'un renard Dnaiim à des dmdons servait de dtadelle. Le perfide ayant ftdt tout le tour du rempart,
Et vu diacnn en sentinelle.
S'écria : Qnoil ees gens se moqueront de moi ! Eux seuls seront exempts de la commune loi! Mon, par tons les dieux t non. II accomplit son dire. La lime, alors luisant, semblait, contrôle sire,
* ^(HMirtfrigBHe temier.pMage étroit; et M/r/tfr lavmuae «t me opRHlQD pravaiMrie ^ ilffiiae «^/Mr.
* Cat>Mire vaiiico , maltraité. Mai en point est l'faivene de
arae û^aecompH, de triomfktmL
Vouloir Ikvoriser la Lui , qui n'était novice au métier d'assiégeant, Eut recours à sàn sac de ruses scélérates , Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes; Puis contrefit le mort, puis le ressuscité.
Ârleqinn n'eût exécuté
Tant de différents personnages, n élevait sa queue , il la Ikisait briller,
Et cent mille autres badinages , Pendant quoi nul dindon n'eût osé sommeiller. L'eimemi les lassait en leur tenant la vue
Sur même objet toujours tendue.
Les pauvres gens étant à la longue éblouis. Toujours il en tombait quelqu'un : autant de pris , Autant de mis à part : près de moitié succombe. Le CMopagnon les porte en son garde-manger.
Le trop d'attention qu*on a pour le danger Fait le plus souvent qu'on y tombe.
FABLE XIX
Le Sbtge.
nest un singe dans Paris A qui l'on avait donné f^mme : Singe en effet d'aucuns maris*' , Il la battait. La pauvre dame En a tant soupiré , qu'oifin elle n'est plus. Leur fils se fdaint d'étrange sorte, n éclate en cris superflus : ,
Le père en rit, sa femme est morte; n a déjà d'autres amours ,
Que l'on croit qu'il battra toujours ;
H hante la taverne , et souvent il s'enivre.
N'attendez rien de bon du peuple imitateur, Qu'il soit singe ou qu'il fasse un livre : La pire espèce , c'est l'auteur.
FABLE XX
Le Philosophé seyike.
Un philosophe austère, et né dans la Scythie, Se proposant de suivre une plus douce vie, Voyagea chez les Grecs , et vît en certains lieux Un sage assez semblable au vieiUard do Virgile * ,
' C*est-à«dire de c$rtaku, m de plusieurs muk. Auemms m t'emploie an plnrid.danile leosde plusieurs, de fuelfues' «MM, que dana leMyie narotiqae oa Indiii. LaFonlaiiie tfeit aflnrlcBOortda ee mot, Ihr.Vl, bb.iet fidk ti. VolUin ta SBHi CMploirë pntiaun Ibis.
«GMIeTMHaiddes bonb dn Odéaet
CQlpaaeanIkU.
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HonuneégalaotlesTm8,hoiiunea{iprocliantclesdieux, 1 Et , comme ces derniers , salisfait et tranquille. - Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin. Le Scythe Ty trouva qui , la serpe à la main , De ses arbres à fnlit retranchait Tinutile , Ébranchait , émondait , ôtait ceci , cela ,
Corrigeant partout la nature , Excessive à payer ses soins avec usure.
Le Scythe alors lui demanda Pourquoi cette mine : étaitnl d'homme sage ' De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? Quittez-moi votre serpe , instrument de dommage ;
Laissez agir la faux du Temps :
Us iront assez tôt border le noir rivage. J'ôte le superflu, dit l'autre; et l'abattant,
Le rest^ en profite d'autant.
Le Scythe , retourné dans sa triste demeure , Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute hem*e; Conseille à ses voisins , prescrit à ses amis
Un universel abatis.
n ôte de chez lui les branches les plus belles Il tronque son verger contre toute raison ,
'Sans observer temps ni saison ,
Lunes ni vieilles ni nouvelles.
Tout languit et tout meurt.
Ce Scythe exprime bien
Un indiscret stoïcien :
Celui-ci retranche de l'âme Désirs et passions , le bon et le mauvais ,
Jusqu'aux plus innocents souhaits.
Contre de telles gens , quant à moi , je réclame. Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ; Ils font cesser de vivre avant que Ton soit mort *.
FABLE XXL
VÈlèplimi^ et le Singe de Jvpiter,
Autrefois l'éléphant et le rliinocéros,
En dispute du pa&et des droits de l'empire ,
Voulurent terminer la querelle en champ clos.
Le jour en était pris , quand quelqu'un vint leur dire
Que le singe de Jupiter, Portant un caducée , avait paru dans l'air! Ce singe avait nom Gille , à ce que dit l'histoire.
BcgoiB aqoalMt opei tnlinto ; cenqn* rererlefit noctt domouij, dsptbof meonf oocrabal InempCU.
ViM., Oeorg.^ iib. IT, r. 127-199.
• était-ce Taction d'un homme aage ? EUfpse.
*Sic isU apathia, qui vlderlesse tranquiUoa, et Intnpidoe, et immobiles volant, dam nihll cupiunt, nibil dolent, nihil irascuDtur. nihfl mandent, omnibus vehemenUorls anlmt oCBdit ampuutit. Incorpore isnavs et quaii enerrats vita. oonaeneraint. Jtti. GeiU
Aussitôt l'éléphant de croire
Qu'en qualité d'ambassadeur
Il venait trouver sa grandeur.
Tout fier de ce sujet de glou-e Il attend maître Gille , et le trouve un peu lent
A lui présenter sa créance.
Maître Gille enfin, en passant ,
Va saluer son excellence.
L'autre était préparé sur la légation :
Vais pas un mot. L'attention Qu'il croyait que les dieux eussent à sa querelle N^agîtait pas encor chez eux cette nouvelle.
Qu'importe à ceux dju firmament
Qu'on soit mouche ou bien éléphant?
n se vit donc réduit à commencer lui-même. Mon cousin Jupiter, dit41 , verra dans peu Un assez beau combat ; de son trône suprême ;
Toute sa cour verra beau jeu.
Quel combat ? dit le singe avec tm front sévère. L'éléphant repartit : Quoi ! vous ne savez pas Que le rhinocéros me dispute le pas ; Qu'Éléphantide a guerre avecque Rhinocère ? Vous connaissez ces lieux , ils ont quelque renom. Vrjôment je suis ravi d'en apprendre le nom , Repartit maître Gille : on ne s'entretient guère De semblables sujets dans nos vastes l^unbris.
LYléphant, honteux et surpris, Lui dit : Eh 1 parmi nous que venez-vous donc foire?— Partager un brin d'herbe entre quelques fourmis : Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire, On n'en dit rien encot dans le conseil des dieux : Les petits et les grands sont égaux à leurs yeax.
FABLE XXII
Un Fo* et vn Sage.
Certain fou poursuivait h coups de pierre un sage. Le sage se retourne, et lui dit: Mon ami. C'est fort bien feit à toi , reçois cet écn-d.. Tu fatigues assez pour gagner davantage*/ Toute peine , dit-on, est digne de loyer * : Vois cet homme qui passe , il a de quoi payer ; Âdresse-Iui tes dons , ils auront leur salaire. Amorcé par le gain , notre fou s'en va faire.
Même insulte à l'autre bourgeois»
On ne le paya pas en argent cette fois. Maint estafier accourt : <m vous happe notre homme,
On vous l'échiné , on vous l'assomme.
Auprès des rois il est de pareils fous : A vos dépens ils font rire le maître.
« De Mlalre, de réoonpenM. Ce mot est encore tv^ dana ce lens par les poétet nMdemei»
LIVRE XII
Pour réprimer leur babil , iiez-Tot»
Les maltraita? Voos n'êtes [Xis peat-étre Assez poissant. Il faut les en^^ger A s'adresser à qui peut se venger '•
FABLE XXUL
Lb Renard anglais*
A IIADAIIB HARVBT *.
Le bonoœor est chez vous compagnon du bon sens; Arec cent qualités trop longues à déduire, Lue noblesse d'âine, on talent pour conduire
Et les albires et les gens.
Une bomeor francbe et libre , et le don d'être amie Malgré Jupiter même et les temps orageux , Toot cela méritait un éloge pompeux :
11 en eât été moins selon votre génie ; La pompe vous déplaît , Téloge vous ennuie. J'ai donc lait celui-ci court et simple. Je veux
Y coudre encore un mot ou deux
En bvenr de votre patrie :
Vous l'aimez. Les Anglais pensent profondément; Leur esprit, en cela, suit leur tempérament : Creusant dans les sujets , et forts d'expériences , Ils étendent partout l'empire des sciences, le ne dis point ceci pour vous faire ma cour : Tes gens , à pénétrer l'emportent sur les autres;
Même les chiens de leur séjour
Ont meilleur nez que n'ont les nôtres.
Vos renards sont plus fins ; je m'en vab le prouver
Par un d'eux , qui , pour se sauver , - Mit en usage un stratagème Non encor pratiqué , des mieux imaginés.
Le scélérat, réduit en un péril extrême , Et presque mis à bout par ces chiens au bon nez , Passa près d'un patibulaire'
* DiM «n eiempUIre des Ouvrages de prose et de poésie iet sieurs Uaueroix et de taFoniain»,letrourtk la mite de ecttefatile(p.44)iiiieiioleiiianuicrite, en écriture du tempf, titti conçue: < Cette fable fat faite contre le deûr abbé dn
• Ptenb • une espèce de Ibn sérieux , qnl s'était mis sur le pied
• de ca»BMet à la cour les ecclésiastiques . et même les évéques,
• et que If. l'arcfacTéque de Reims fit bien cbâlier. »
* BHtabeth Uontaigu , Tenve du cberalier Hanrey, mort à CooMaMlnople au senrice de Charles II. Madame Harrey eut keuooop de part aux dlrers cbanfçemcnts de ministère qui euTRU lien tons le règne de ce rai, et elle contribua fortement iitUrer en Angleterre la duchesse de llaxarin. dont elle était ^anefamie. En I6S3, madame Harvey vint k Paris, et la Foolaioe eut sonrent occasion de la Toir clicz milord Monlsisn< son frère, ambassadeur auprès de la cour de France. M^Uoie Harref mourut en 1702. La Fontaine a toujours écrit Ber^njifXBarvayi mais II parait, d'après rédilcnr deSaint- Kncmond. que c est k tort
roue potence.
Là, des anim^ox ravissants , Blaireaux , renards , hiboux , race encline à mal faire, Pour l'exemple pendus , instruisaient les passants. Leur confrère , aux abois , entre ces morts s*arrange. Je crois voir Annibal , qui , pressé des Romains , Met leur chef en défaut , ou leur donne le change , Et sait , en vieux renard , s'échapper de leurs mains.
Les defe de meute ' , parvenues A Tendroit où pour mort le traître se pendit, Remplirent l'air de cris : leur maître les rompit , Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant. Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon galant; Mes chiens n'appellent point au delà des colonnes
Où sont tant d'honnêtes personnes.
Il y viendra , le drôle I II y vint , à son dam.
Voilà maint basset clabaudant; Voilà notre renard au charnier se guindant. Maître pendu croyait qu'il en irait de même Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; Mais le pauvret, ce coup , y laissa ses liouseaux'. Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème ! Le chasseur, pour trouver sa propre st^reté , M'aurait pas cependant un tel tour inventé ; Non pomt par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nia Que tout Anglais n'en ait bpnne provision? Mais le peu d'amour pour la vie Leur nuit en mainte occasion.
Je reviens à vous, non pour dire
D'autres traits sur votre sujet;
Tout long éloge est un projet
Peu favorable pour ma lyre.
Peu de nos chants , peu de nos vers , Par un encens flatteur amusent l'univers , Et se font écouter des nations étranges \
Votre prince* vous dit un jour
Qu'il aimait mieux un trait d'amour
> Terme de Ténerie , pour désigner les chiens qui relèTcnt d« détaut les autres chiens accoutumés i les suirre.
• Des fourdies paUbulaircs où les animaux étalent pendus.
* Expression proTcrblale , pour dire quil j mourut Les Aonseaux étaient des espèces de boUincs ou des brodequins qui st fermaient avec des boucles et des courroies. Il parait que c'était une chaussure particulière aux Parisiens dans le treizième si^e t car Jean de Ueung , décriTant de quelle manière Pygmalion babilla sa statue, dit t
Kai pas do hottmu esirenée, Car el n'est pas de Paris oée.
Bomoi 4» la lest, r. 2ISI, «dll. 1811.
4 Pour dire les nations étrangères. Le mot étrange était en usage . dans ce sens . an temps de Nioot, qui traduit dans son dictionnaire nations étranges par gentes exteree. Corneille a aussi employé cette expression ; mais elle était di^à Tlelllc du temps de la Fontaine.
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' Qoeqoatiepagei^dtloiiangM.
Agréée Nolement le don que je tous flJs
Des dernière efforts de ma muse.
C'est peu de dbose; elle est oonAise
De ces oaTrages imparfiûts.
Cependant ne poorriez-YOus faire
Qae le même liommage pût plaire A celle qui remplit vos dimats d*habitants
Tirés de File de Cythère?
Voos voyez par là que f entends Mazarin ' , des Ainoors déesse totélaire.
FABLE XXIV-
Les filles do limon tiraient da roi des astres
Assistance et protection :
Gaerre ni pauvreté , ni semblables désastres Ne pouvaient approcher de cette nation; Elle foisalt valoir en cent lieux son empire. Les reines des étangs , grenouilles veux-je dire , (Car que ooûte-t-il d'appeler Les choses par noms honorables? ) Contre leur bienfoiteor osèrent cabaler ,
Et devinrent insupportables.
L'imprudence', Torgueil, et Foubli desbien&its,
Enfimts de la bonne fortune I Firent bientôt crier cette troupe importune : On ne pouvait dormir en paix.
Si Ton eût cru leur murmure , Elles auraient, par leurs cris , Soulevé grands et petits Contre l'œil de la nature.
Le soleil, à leur dire , allait tout consumer; Il fallait promptrâient s'armer y Et lever des troupes puissantes.
Anssitdl qu'il foisait un pas , Ambassades coassantes Allaient dans tous les états :
A les ouïr, tout le monde , Toute la machine ronde Roulait sur les mtérêts De quatre méchants marets *.
* HOrteue Mandai . dncbesie de If axaria • née I Rome eniGIS. et morte à Chetiey, près de Loiidret,le2 Juillet 1609, était la nièceda cardinal de Haxario : elle fut mariée enlSSI à Armand-CharletdelaPorte,dacde la Meilleraie . à oondiUon qn il prendrait le nom et les armrs de llatarin. Voyei YBUMre dtlatUêldêê&unragtê déJMnde la Fonteine , tnMèow édiUcn, 1610, iB-a», p. 373-379.
•V Al. Dans les troll éditionsda reeneU duP.Boohonrs. i|M J'ai aous les yenz . oeUe de Paris . I6B8, p. 14 , celle de Hollande, même année, p. IS, celle de Paris, 1701, p. 15, on trouve tmirOt; et il est éTidentqne ce mot aété écrit ainsi parTantenr poor rimer «toc intérilts car celte orthographe n'était pins
Cette ptefaite téméndre Dore toujours ; et pourtant Grenouilles doivent se taire , Et ne murmurer pas tant :
Car si le soleil se pique, nie leur fera sentir; La république aquatique Pourrait bien s>n repentir.
FABLE XXV
La Ligue deiRaîi.
Une souris craignait un cbat ~ Qui dès longtemps la guettait an passage. Que foire en cet état? Elle , prudente et sage Consulte son voisin: c'était un mattierat, Dont la rateuse seigneurie S'était logée en bonne liôtellerie , Et qui cent fois s'était vanté , dit-on , De ne craindre ni chat, ni diatte.
Ni coup de dent, ni coup de patte.
Dame souris, lui dit ce fSeinforon , • Ma foi , quoi que je ftsse, Seul , je ne puis diasser le chat qui vous menace : Hais assemblons tous les rats d'alentour , Je lui pourrai jouer d'un maayais tour. La souris fidt une bumble révérence ; Et le rat court en diligence A Toffîce , qu^on nonme autrement la dépense,
Où maints rats assemblés Faisaient, aux (irais de Tbôle, une entière bombaDce. Il arrive , les sens troublés, Et tous les poumons essoufflés.
Qu'avez-vous donc? lui dit un de ees rats; ptriet* En deux mots , répond-il , ce qui fût mon voyage, C^est qu'il fiiut promptement secourir la souris; Car Raminagrobis Fait en tous lieux un étrange oaroage.
Ce chat , le plus dialrfe des diats , S'il manque de souris , voudra manger des rats. Chacun dit : Il est vrai. Sus! sus! counmsauxfrmcsl Quelques rates ' , dit-on, répandirent des laimei* T^importe , rien n'arrête un si noble prQf|et:
Chacun se met en équipage ; Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; Chacun promet enfln de risquer le paquet. Us allaient tous comme à la fête , L'esprit content , le cœur joyeux.
Cependant le chat , plus fin qu'eux , Tenait d^ la souris par la tète.
en naage de ma temps. Dans le dlctionnairB de PoreCière. Mil on troure mare^l et maraît , mats traite part marets* > Ce mot est foisé, et n'est point français.
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Us s'cuneèrent à grandi pat
Pmf aeoomir leur bonne amie :
Mais le diai| qui n*en démord pas, Gronde, et marchean-deyant de la troupe ennemie.
A ce bnût , nos trèa-pradents ralS|
Craignant manvaise destinée , Font, sans pousser plus loin leur prétendu fracu ,
Une retraite fortunée.
Chaque rat rentre dans son trou; Et si qndqu'un en sort , gare enoor le maton 1
FABLE XXVL Daphuis tt Âleimadvre.
■RlifMI M ffltellîl *• A MADAME DB L4 MiSAIVGÈAB*.
AimatOe fiUe d*nne mère A qoi seule * aujonrd^ hui mille cœurs font la cour , Stts ceux que ramitté rend.soigneux de tous plaire. Et qodqoes^ms encor que vous garde Tamour ,
Je ne puis qu'en ^ cette préfoce
Je ne partage entre elle et vous Dn peu de cet encens qu'on recueille au Pâmasse , Et que f ai le secret de rendre exquis et doux.
Je vous dirai donc... Mais tout dire ,
Ce serait trop ; il feut choisir ,
Ménageant ma vdx et ma lyre, Qm' bientôt vont manquer de force et de loisir. Je louerai seulement un cœur plein de tendresse , Geinobies sentiments, ces grâces, cet esprit : Tons n'auriez en cela ni maître ni maltresse , SiBi odle dont sur vous l'éloge rejaillit*.
Gardez d'environner ces roses
De trop d'épines , si jamais
L'amour vous dit les mêmes choses :
n les dit mieux que je ne fois ; Aosâ sait-il punir ceux qui forment Toreille
A ses conseils. Vous l'allez voir.
* TUoerile , Idylle xxui.
* Hidaiiie de U Mëunsère éUlt la fille de madame de la Sàhfiife. Cot elle qne Fontenellé désigne lous .le nom de la Marftiise, dantton oavnseIntilQM de la PluralUédes mon" ifei. Vorei VBiMMre de latfiê et des ouvrages de Jean de ta FlÊmtÊhte, 9* édOL, p. 372.
' Un eoBinenialear demande : Pouniool te poète dft-ll, à qui eemief Je répondi : Parce qu'alors madame de la Sablière , en- MRdHH rjaede plaire , s'était retirée do monde , et était livrée i la dévotion. Voyez XHUloire de la vie et des ouvrages d€ Jean de la Fontaine, lq-S« , 5* édlt.. p. 33S à 340.
* LaUnisroe : iVon jyosswn ^«fn. Madame de Sévigné com- Menée atasi nmdeeei lettres (12 lévrier 4071 . t il , p. S34 ) • Je ae paii. ma cbAre aile , qu'être en peiné de vous. •
•Ccstàdire ans voire mère. Le reconnaissant k Fontaine fiaoetoqjonn BUMlaBM de U SabUèie a^deamt de tonlM ke
Jadis une Jeune merveille Méprisait de œ dieu le souverain pouvoir :
On l'appelait Aldmadure*:
Fier et feroudie objet, toujours courant aux bois, Toujours sautant aux prés , dansant sur la verdurti
Et ne connaissant autres lois Que son caprice ; au reste , égalant les plus belles ,
Et surpassant les plus cruelles ; N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs : Quelle l'eût-on trouvée au fort de ses faveurs* 1 Le jeune et beau Dapbnis, berger de noble race, L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce Ni le moibdre regard, le mmndre mot enfin, Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. Las de continuer une poursuite vaine ,
Il ne songea plus qu'à mourir.
Le désespoir le fit couiir
A la porte de Tinhomaine.
Hélas 1 ce fut aux vents qu'il raconta sa peine;
On ne daigna lui faire ouvrir Cette maison fatale, où , parmi ses compagnes, L'ingrate , pour le jour de sa nativité' ,
Joignait aux fleurs de sa beauté Les trésors des jardiûs et des vertes campagnes. J'espérais , cria-t-il , expirer à vos yeux ;
Mais je vous suis trop odieux, Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste Vous me refusiez même un {Saisir si funeste. Mon père , après ma mort (et je l'en ai chargé)
Boit mettre à vos pieds l'héritage
Que votre cœur a négligé.
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage ,
Tous mes troupeaux , avec mon chien ;
Et que du reste de mon bien
Mes compagnons fondent un temple
Où votre image se contemple , Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. J'aurai près de ce temple un simple monument : •
On gravera sur la bordure :
« Daphnis mourut d'amour. Passant, arréte-toif « Pleure , et dis : Celui-ci succomba sous la loi
« De la cruelle Alcimadure. s
A ces mots , par la Parque il se sentit atteint :' n* aurait poursuivi; la douleur le prévint.
■ Cest-à-dire , sioolatroavattahnablet même en ses rignenrt. combien TeAt-eUe paru davantage à ceux qu'elle aurait comblés de ses Caveurs !
* Le mot natMid ne s'emploie plus guère que dans le ailla de liturgie s mais 11 n'en était pas ainsi dn temps de la Fontaiua Salnl-Éwemond a dit aussi :
row flilr* la sotenoll4 De M vieille naf/vM.
Voyei encore i ce sujf t Nicot , Threjor de la langue frqn* foyse, p. 42S, an mot TiaisUre,
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Son ingrate sortit triomphante et par<^.
On Youlat , mais en vain , Tarréter on moment
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant :
Elleinsulu toujours au fils de Cythérée,
Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois ,
Ses compagnes danser autour de sa statue.
Le dieu tomba sur elle , et Taccabla du poids :
Une voix sortit de la nue , Écho redit ces mots dans les airs épandus : « Que tout aime à présent': rinsensible n*est plus. » Cependant de Daphnis Tombre au Styx descendue Frémit et s'étonna la voyant accourir.
Tout rÉrébe entendit cette belle homicide S'excuser au berger , qui ne daigna Touîr Non plus qu'Ajax Ulysse * , et Didon son perfide '.
FABLE XXVU.
Le Juge arbitre > VHoipiUiliery et le Sclitaire.
Trois saints , également jaloux de leur salut , Portés d'un même esprit , tendaient à même but. Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses : Tous chemins vont à Rome; ainsi nos concurrents Crurent pouvoir choisir des sentiers difTérents. L'un, touché des soucis, des longueurs, des traverses Qu*en apanage on voit aux procès attachés , S'offrit de les juger sans récompense aucune, Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. Depuis qu'il est des lois , l'homme, pour ses péchés, Se condamne à plaider la moitié de sa vie : La moitié I les trois quarts , et bien souvent le tout. Le conciliateur crut qu'il viendrait à bout De guérir cette iblle et détestable envie. Le second de nos saints choisit les hôpitaux. Je le loue ; et le soin de soulager les maux Est une cliarité que je préfère aux autres. Les malades d'alors pétant tels que les nôtres , Donnaient de l'exercice au pauvre hospitalier; Chagrins, impatients , et se plaignant sans cesse : « n a pour tels et tels un soin particulier ,
• Ce sont ses amis ; il nous laisse. » Ces plaintes n'étaient rien au prix de l'embarras Où se trouva réduit l'appointeur de débats : Aucun n'était content ; la sentence arbitrale
A nul des deux ne convenait :
Jamais le juge ne tenait
A leur gré la balance égale :
De semblables discours rebutaient l'appointeur : II court aux hôpitaux , va voir leur directeur. Tous deux ne recueillant que plainte et que murmure. Affligés et contraints de quitter ces emplois ,
* Hom., Odyss,, llb. XI, t. 0QS.
« Vlrgtl., £neid., lib. VI, v. 490.
Vont confier leur peine au silence des bois.
Là , sous d'âpres rochers , près d'une source pore,
Lieu respecté des' vents , ignoré du soleil ,
Ils trouvent l'autre saint , lui demandent conseil.
Il fout , dit leur ami , le prendre de soi-même.
Qui , mieux que vous , sait vos besoins ? Apprendre à se connaître est le premier des soins Qu'impose à tout mortel la majesté suprême. Vous êtes-vous coimus dans le monde habité? L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranqtdllité : Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême.
Troublez l'eau : vous y voyez-vous?
Agitez celle-ci. — Comment nous verrions-nous?
La vase est un épais nuage Qu'aux effets du cristal nous venons d'opposer. Mes frères, dit le saint, laissez-la reposer,
Vous verrez alors votre image.
Pour vous mieux contempler demeoret au désert.
Amsi parla le solitave.
n fut cru ; l'on suivit ce conseil salotaire.
Ce n'est pas qu'un emploi ne doive être souffert. Puisqu'on plaide et qu'on meurt, et qu'on devient mail faut des médecins , il faut des avocats ; |lade , Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : Les honneurs et le gain , tout me le persuade. Cependant on s'oublie en ces communs besoins* 0 vous dont le public emporte tous les soins,
Magistrats , princes et ministres , Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, Que le malheur abat, que le bonheur corrompt , Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. Si quelque bon moment à ces pensers vous donne.
Quelque flatteur vous interrompt.
Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir! Je la présente aux rois , je la propose aux sages : Par on sanrais-je mieux finir?
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NOUVELLES EN VERS
PRÉFACE
Di LA rimàit toiTioii du piniu lhii dis gortis.
Lm NooTellet mi fen dont oe lim Mt part ta pnblio , et doDt rnne eit tirée de l'Àrioste , et Ttatre de Bocaoe, qaoique d'un style bien différent , lont toutefois d^an6 mémemiiin. L'antenr a Tonln épronver lequel caractère est le pins propre pour rimer des contes : il a cm que les ▼ers irréguUers ayant nn air qui tient beauoonp de la prose, cette manière pourrait sembler la plus naturelle, et par conséquent la meiUeure. D'autre part aussi le Tieui langage, pour les choses de cette nature, a des grâces que celui de notre siède n'a pas. Les cent Noorelles , les Tieilles traductions de Boccaœ et des Amadis , Rabelais , nos anciens poètes , nous en (bumissent des preuves InlUllibles. L'auteur a donc tenté ces deux voies, sans être certain laqneite est la bonne. C'est an lecteur à se déterminer làdessus; car il ne prétend pas en demeurer là, et il a déjà jeté les yeux sur d'aWres I9ou?elles pour 1er rimer. Mais auparafant il Ikut qu'A soit assuré du succès de cdies-d , et du goût de la plupart deq personnes qui les liront. En cela , comme en d'autres choses, Térence lui doit serrir de modèle. Ce poète n'écrirait pas pour se satîshiire seulement , ou pour satisfoire nn petit nombre de gens choisis ; il avait pour but popuh ut placèrent qwu ficisul fabulas.
PRÉFACE
ni Là SBCOIIDB iDITIOH DU PhlMIIfe LltBB DIS CONTBS,
J'avais résolu de ne consentir à l'impression de ces contes qu'après que j'y pourrais joindre ceux de Boccace qui sont le plus à mon goût; mais quelques personnes m'ont conseillé de donner dès à présent ce qui me reste de ces bagatelles, afin de ne pas laisser refiroidir la curiosité de les voir, qui est encore en son premier feu. Je me suis rendu à cet avis sans beaucoup de peine , et j'ai cm pouvoir proRter de l'occasion. Non-seulement cela m'est permis; mab oe serait vanité à moi de mépriser nn tel avantage, n me sulDt de ne pas vouloir qu'on fanpose en ma fHveoràquI que oe soit, et de suivre un chemin oontrabe
à celui de certaines gens ,.quiine s'acquièrent des amis qw pour l'acquérir des snlfrages par leur moyen ; eréatnrei ds la cabale , bien diflérents de cet Espagnol qui se piqnsik d'être flis de ses propres œuvres. Quoique jTafe autsat de besoin de ces artifices que pas nn autre , je ne saurais me résoudre à les employer : seulement je m'aecommodeni , s'il m'est possible , au goût de mon sIède, inshrnit que je suis par ma propre expérience qu'il n'y a rien de plnioécessaire. En efFet, on ne peut pas dire que toutes niioas soient favorables pour toutes sortes de livres. Noos avoai vu les rondeaux, les métamorphoses, les bonts-rioéi, régner tour à tour ; maintenant ces galanteries sont bon de mode , et personne ne s'en soude : tant il est œrtaio que ce qui plaît en un temps peut ne pas plaire en no autre! D n'appartient qu'aux ouvrages vraiment solides, etd'oas souveraine l>eauté » d'être bien reçus de toos les esprils et dans toos les siècles , sans avoir d'antre ptsae-port que le seul mérite dont ils sont pleins. Comme les miens loot fort éloignés d'un si haut degré de perfection , la pradeooe veut que je les garde en mon cabinet, à moins que de bien prendre mon temps pour les en tirer. C'est œ que j'ai hit ou que j'ai cru feire dans cette seconde édition, où je n'si ajouté de nouveaux oontesque parce qu'il m'a semblé qn'on était en train d'y prendre plaisir. II y en a que j'ai étendus, et d'autres que j'ai acoourds, seulement pour diferriHer et me rendre moins ennuyeux. On en trouvera même quelques-uns que j'ai prétendu mettre en épigramnes. Tout cela n'a feit qu'un petit recueil anad peu covidérable par sa grosseur que par la qualité des ouvrages qni le composent. Pour le grossir, j'ai tiré de mes papien je ne sais quelle imitation des Arrêts d'Amour, avM un fragment oà l'on me raconte le tour que Tolosin fit à Mars et à Vénus , et celui que Mars et Vénus lui avaient feit. Ileit vrai que ces deux pièces n'ont ni le sujet ni le caractère da tout semblables au reste du livre'; mais» à mon sens, elles n'en sont pas entièrement éloignées. Quoi que c'en soit, elles passeront : je ne sais même si la variété n'étsit point plus à rechercher en cette rencontre qu'un assorlistement si exact.
' Il s'sgit id de deux fragments do Son§e de Vaux, et ds 17mttallendef arrête d'i^moHTt et d'nnebaliide que IsFenUio* joignit à la première partie 04 ses Uontes.
LIVRE
Hait je m'arnoM à des choses aaïqnèUes oo De prendra pent-ètre pas garde , tandis que j'ai lien d'appréhender des dhjfctlon» hien plus importantes. On m'en peut bire àen princspales : l'une , qve ce livre est liœoeieax ; l'antre, qa'O n'épargne pas aises le beaa sexa. Quant à la ptmifere, je dis hardiment que la natore dn oonte le too- Wt ainsi; étant nne loi indispensable, selon Horace » on pferiAt sdon la raison et le sens commun, deseoonformer siK choses dont oo écrit . Or , qu'il ne m'ait été permis d'éove de celles-ci , comme tant d'autres l'ont fait « et avec meoès, je ne crois pas qu'on le mette en doute; etFon ne aesannitcondanmer que Ton ne condamne aussi TArioste devantmoi, et les anciens derant l'Arioste. On médira qae j'cnne mieux fidt de supprimer quelques ciroonstan.fa, ou toot an mofaw de les déguiser, n n'y afait rien de phn CMife; mais cela aurait afbibli le conte , et lui aurait ^desa grAœ. Tant de droonspection n'est nécessaire qne dans les ouvrages qui promettent beaucoup de retenue dfei l'abord, ou par lenr sujet, on par la manière dont on ks traite. Je confesse qu'il faut garder enoehi des bornes , et qœ les plua étroites sont les meilleures : aussi fiiut-il n'avouer que trop de scrupule gâterait tout. Qui voudrait réddra Boceaœ à la même pudeur que Virgile ne ferait ainrément rien qui vaille, et pécherait contre les lois de la tMcnséanee , en prenant à lâche de les observer. Car, afin qœ l'on ne s'y trompe pas , en matière de vers et de prose, ratrtaie podeur et la bienséance sont deux choses bioi diflérentes. Cicéron fait consister la dernièra à dire ce qaH est à propos qu'on dise eu égard au lieu, au temps, et anx personnes qu'on entretient. Ce principe une fois posé, ce n'est pas une fiinte de jugement que d'entretenir les gens d'aujourd'hui de contes un peu libres. Je ne pèche pas non plus en cela contre la morale. S'il y a quelque choie dans nos écrits qui poisse fiiire impression sur les I, ee n'est nullement la gaieté de ces contes; elle légèrement : je craindrai plutôt une douce mélancolie, on les romans les plus chastes et les plus modestes sont très-capables de nous plonger, ce qui est une grande préparation pour l'amour. Quant à la seconde objection , par laqodle on me reproche que ce livre fiiit tort aux Cemmes, on aurait raison si je parlais sérieusement : mais qui ne voit que ceci est on jeu, et par conséquent ne peut porter eonp? Il ne font pas avoir peur que les mariages en soient à l'avenir moins fréquents , et les maris plus fort sur leur garde. On me peut encore objecter que ces contes ne sont pas fondés , on qu'ils ont partout un fondement aisé àdétroiro; enfin, qu'il y a des absurdités, et pas la moindre teinture de vraisemblance. Je réponds , en peu de mots, que j'ai mes garants; et puis ce n'est ni le vrai ni le vraisemblable qui font la beauté et la grâce de ces choses-ci; cfesl seulement la manière de les conter.
Voua les principaux points sur qnol j'ai cru être obligé de me défendre. J'abandonne le reste aux censeurs : aussi bieii serait-ce nne entreprise infinie que de prétendre répondre à tonL Jamais la critique ne demeure court , ni ne manque de sujets de s'exercer : quand ceux que je pois prévoir lui seraient dtés, eUe en aurait bientôt trouvé d'antres.
I. JOCONDE
NODYBLLB TIRÉE DE L'AAIOSTE.
Jadis régnait en Lombardie
Un prince aossi beau qae le jour , Et tel que des beautés qui régnaient à sa cour
La moitié lui portait envie , L^antre moitié brûlait pour lui d'amour. Un jour, en se mirant : Je Dus, dit-il, gageure
Qu'il n'est mortel dans la nature
Qui me soit égal en appas, St S>S^ 1 8> l'on Yeut , la meilleure province
De mes états; Et s'il s'en rencontre un, je promets, fol de prince, De le traiter si bien, qu'il ne s'en plaindra pas.
A ce propos s'avance un certain gentilhomme D'auprès de Rome.
Sire ; dit-il , si votre majesté Est curieuse de beauté , Qu'elle fesse venir mon frère :
Aux plus charmants il n'en doit guère ; Je m'y connais un peu , soit dit sans vanité. Toutefois, en cela pouvant m'étre flatté. Que je n'en sois pas cru, maïs les cœurs de vos dames.
Du soin de guérir leurs flammes n vous soulagera, si vous le trouvez bon : Car de pourvoir vous seul au tourment de chacune, Outre que tant d'amour vous serait importune , Vous n'auriez jamais fait ; il vous fout un second.
Là-dessus Astolphe répond ( C'est ainsi qu'on nommait ce roi dô Lombardie ) : Votre discours me donne une terrible envie De connaître ce frère : amenez-le-nous donc. Voyons si nos beautés en seront amoureuses. Si ses appas le mettront en crédit;
Nous en croirons les connaisseuses.
Comme très-bien vous avez dît.
Le gentilhomme part, et va quérir Joconde ( C'est le nom que ee frère avait ) : A la campagne il vivait , Loin du commerce du monde ; Marié depuis peu ; content , je n'en sais rien. Sa fômme avait de la jeunesse , De la beauté , de la délicatesse :
Il ne tenait qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien.
Son frère arrive, et lui fait lanobassade ; Enfin il le persuade.
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Joconde d'une part regardait l'amitié
D'an roi puissant, et d'ailleurs fort aimable; Et d'autre part aussi sa charmante moitié
Triomphait d'être inconsolable ,
Et de lui faire des adieux
A tirer leç larmes des yeux.
Quoi f tu me quittes! disait-elle :
As-tu bien l'âme assez cruelle Pour proférer à ma constante amour
Les faveurs de la cour?
Tu sais qu'à peine elles durent un jour ; Qu*on les conserve avec inquiétude , Pour les perdre avec désespoir.
Si tu te lasses de me voir, Songe an moms qu'en ta solitude Le repos règne jour et nuit ; Que les ruisseaux n'y font du bruit Qu'afin de t'invîter à fermer la paupière. Crois-moi, né quitte point les hôtes de tes bois , Ces fertiles vallons , ces ombrages si cois , Enfin moi , qui devrais me nommer la première. Mais ce n*est pkis le temps; tu ris de mon amour : Va, cruel , va montrer ta beauté singulière. Je mourrai , je lespère , avant la fin du jour.
L'histoire ne dit point ni de quelle manière Joconde put partir, ni ce qu'il répondit.
Ni ce qu'il fît , ni ce qu'il dit ; Je m'en tais donc aussi , de crainte de pis faire. Disons que la douleur l'empêcha de parler ; Cest un fort bon moyen de se tirer d'affaire. Sa femme , le voyant tout prêt de s'en aller, L'accable de baisers , et , pour comble , lui donne Un bracelet de façon fort mignonne ,
En lui disant : Ne le perds pas ,
Et qu'il soit toujours à ton bras , Pour te ressouvenir de mon amour extrême. 11 est de mes cheveux , je l'ai tissu moi-même :
Et voilà de plus mon portrait
Que j'attache à ce bracelet.
Vous autres, bonnes gens, eussiez cru que la dame
Une heure après eût rendu l'âme:
Moi , qui »is ce que c'est que l'esprit d'une fenune ,
Je m'en serais à bon droit défié.
Joconde partit donc, mais ayant oublié
Le bracelet et la peinture ,
Par je ne sais quelle aventnre ,
Le matin même il s'en souvient :
An grand galop sur ses pas il revient , Ne sachant quelle excuse il ferait à sa femme* Sans rencontrer personne, et sans être entendu , Il monte dans sa chambre , et voit près de la dame Un lourdaud de valet sur son sein étendu^
Tous deux dormaient. Dans cet abord, Joconde Voulut les envoyer dormir en l'autre monde : Mais cependant il n'en fit rien; Et mon avis est qu'il fit bien.
Le moins de bruit que l'on peut feire
En telle affaire Est le plus sûr de la moitié. Soit par prudence , ou par pitié , Le Romain ne tna personne.
D'éveiller ces amants , il ne le fallait pas ; Car son honneur l'obligeait , en ce cas « De leur donner le trépas.
Vis, méchante , dit-il tout bas A ton remoirds je t'abandonne.
Joconde là-dessus se remet en chemin, Rêvant à son malheur tout le long dn voyage. Bien souvent il s'écrie , au fort de son chagrin ;
Encor si c'était un blondin , Je me consolerais d'un si sensible outrage ;
Mais un gros lourdaud de valet !
C'est à quoi j'ai plus de regret :
Plus j'y pense , et plus j'en enrage.
Ou l'Amour est aveugle, ou bien il n'est pas sage
D'avoir assemblé ces amants.
Ce sont , hélas t ses divertissements ;
Et possible est-ce par gageure
Qu'il a causé cette aventure.
Le souvenir fâcheux d'un si perfide tour Altérait fort la beauté de Joconde:
Ce n'était plus ce miracle d'amour Qui devait charmer tout le monde.
Les dames , le voyant arriver à la cour , Dirent d'abord : Est-ce là ce Narcisse Qui prétendait tous nos cœurs enchaîner? Quoi I le pauvre homme a la jaunisse ! Ce n'est pas pour nous la donner.
* A quel propos nous amener Un galant qui vient de jeûner La quarantaine?
On se fût bien passé de prendre tant de peine.
Astolphe était ravi ; le frère était confus ,
Et ne savait que penser là-dessus ; Car Joconde cachait avec un soin extrême La cause de son ennui.
On remarquait pourtant en lui , Malgré ses yeux caves et son visage blême , De ton beaux traits, mais qui ne plaisaient point, Fante d'édat et d'embonpoint.
Amour en eut pitié : d'ailleurs cette tristesse Faisait perdre à ce dieu trop d'eneens et de fcna',
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L'on des plus grands suppôts de l'empire amoureux Goosamaîi en regrets la fleur de sa jeunesse. Le Romain se vit donc à la fm soulagé Par le même pouvoir qui Tavait affligé. Car on jour , étant seul en une galerie , Lieu solitaire et tenu fort secret , Il entendit en certain cabinet , Dont la cloison n'était que de menuiserie , Le propre discours que voici :
• Mon cher Curtade ; mon souci , J'ai beau t'aimer , tu n'es pour moi que glace : Je n^Tois pourtant, Dieu merci, Pas une beauté qui m'efTace :
Cent conquérants voudraient avoir ta place; Et tn semblés la mépriser , Aimant beaucoup mieux t'amuser A jouer avec quelque page An lansquenet, Que me venir trouver seule en ce cabinet. Dorimène tantdt t'en a feit le message *, Tn t'es mis contre elle à jurer , A la maudire , à murmurer, Et n'as quitté le jeu que ta main étant faite , Sam te mettre en souci de ce que je souhaite i »
Qm fat Inen étonné? ce fat notre Romain.
Je donnerais jusqu'à demain Pour deviner qui tenait ce langage.
Et qnel était le personnage
Qm gardait tant son quant-à-moi.
Ce bel Adon était le nain du roi,
Et son amante était la reine.
Le Romain, sans beaucoup de peine ,
Les vit, en approchant les yeux Dm fientes que le bois laissait en divers lieux. Ces amants se fiaient aux soins de Dorimène ; Sade elle avait toujours la clef de ce lieu-là ; Mtt la laissant tomber, Joconde la trouva,
Puis s'en servit , puis en tira >
Consolation non petite;
Car voici comme il raisonna :
k ne suis pas le senl ; et puisque même on quitte ^ prince si charmant pour nn nain contredit ,
fl ne fiint pas que je m'irrite
D'être quitté pour nn valet.
Ce penser le console ; il reprend tous ses charmes ,
D devient plus beau que jamais :
Telle poiv lui verse des larmes
Qui se moquait de ses attraits.
Cestà qui l'aimera; la plus prude s'en pique :
Astolphe y perd mainte pratique.
Cela n'en fut que mieux ; il en avait assez. Rctoomons anx amants que nous avons laissés.
Après avoir tout vu , le Romain se retire ,
Bien empêché de ce secret.
Il ne faut à la cour ni trop voir , ni trop dire; Et peu se sont vantés du don qu'on leur a feit
Pour une semblable nouvelle.
Mais qnoit Joconde aimait avecque trop de zèle Un prince libéral qui le favorisait , Pour ne pas l'avertir du tort qu'on lui faisait. Or, comme avec les rois il faut plus de mystère Qu'avecque d'autves gens sans doute il n'en faudrait, Et que de but en blanc leur parler d'une affaire
Dont le discours leur doit déplaire,
Ce serait être maladroit ; Pour adoucir la chose, il fallut que Joconde
Depuis l'origine du monde Fit un dénombrement des rois et des césars Qui, sujets comme nous à ces communs hasards , Malgré les soins dont leur grandeur se pique ,
Avaient vu leurs femmes tomber ,
En telle ou semblable pratique.
Et l'avaient vu sans succomber A la douleur , sans se mettre en colère,
Et sans en faire pire chère.
Moi qui vous parle , sire, ajouta le Romain, Le jour que pour vous voir je me mis en chemin , Je fus forcé, par mon destin , De reconnaître cocuage Pour un des dieux du mariage , Et comme tel , de lui sacrifier.
Là-dessus il conta , sans en rien oublier. Toute sa déconvenue \ Puis vint à celle du roi.
Je vous tiens , dit Astolphe, homme digne de foi ; Mais la chose , pour être crue , Mérite bien d'être vue :
Menez-moi donc sur les lieux.
Cela fut feit; et de ses propres yeux Astolphe vit des merveilles.
Comme il en entendit de ses propres oreilles. L'énormité du fait le rendit si confus , Que d'abord tous ses sens demeurèrent perclus; Il fut comme accablé de ce cruel outrage : Mais bientôt il le prit en homme de courage, En galant homme , et , pour le faire court , * En véritable homme de cour.
Nos femmes, ce dit-il, nous en ont donné d'une;
Nous voici lâchement trahis :
Vengeons-nous-en, et courons le pays;
Cherchons partout notre fortune.
Pour réussir dans ce dessein, Nous changerons nos noms ; je laisserai mon train;
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Je me dirai votre cousin , Et TOUS ne me rendrez aucune déférence : Noos en ferons Tamour avec plus d^assurance ,
Plus de plaisir, pins dé commodité, Que si j'étais suivi selon ma qualité.
Joconde approuva fort le dessein du voyage.
Il nous faut dans notre équipage, Continua le prince , avoir un livre blanc, Pour mettre les noms de celles Qui ne seront pas rebelles , Chacune selon son rang.
Je consens de perdre la vie, Si , devant que sortir des confins d'Italie ,
Tout notre livre ne s'emplit.
Et si la plus sévère à nos vœux ne se range. Nous sommes beaux , nous avons de l'esprit ; Avec cela bonnes lettres de change :
Il fendrait être bien étrange Pour résister à tant d'appas , Et ne pas tomber dans les lacs* De gens qui sèmeront l'aident et la fleurette , Et dont la personne est bien feite.
Leur bagage étant prêt , et le livre surtout,
Nos galants se mettent en voie.
Je ne viendrais jamais à bout De nombrer les feveurs que l'amour leur envoie :
Nouveaux objets, nouvelle proie:
Heureuses les beautés qui s'offrent à leurs yeux I Et plus heureuse encor celle qui peut leur plaire t
n n'est, en la plupart des lieux ,
Femme d'éèhevin, ni de maire,
De podestat, de gouverneur ,
Qui ne tienne à fort grand honneur
D'avoir en leur registre place.
Les cœurs que Ton croyait de glace
Se fondent tous à leur abord.
J'entends déjà maint esprit fort
M'objecter que la vraisemblance
N'est pas en ced tout à feit :
Car, dira-t-on, quelque parfait Que puisse être un galant dedans cette science, Enoor fent-fl du temps pour mettre un cœur à bien.
S'il en feut, je n'en s^is rien;- Ce n'est pas mon métier de cajoler personne.
Je le rends comme on me le donne;
Et l'Arioste ne ment pas.
Si l'on voulait à chaque pas
Arrêter un conteur d'histoire , Il n'aurait jamais feit : suffît qu'en pareil cas Je promets à ces gens quelque jour de les croire. Quand nos aventuriers eurent goûté de tout
(De tout un peu, c'est comme il feut l'enlendre). Nous mettrons , dit Astolphe , autant de cœurs à bout
Que nous voudrons en entreprendre;
MaiSi je tiens qu'il vaut mieux attendre. Arrêtons-nous pour un temps quelque part.
Et cela plus tôt que plus tard;
Car en amour , comme à la table ,
Si l'on en croit la Faculté , Diversité de mets peut nuire à la santé.
Le trop d'affaires nous accable.
Ayons quelque objet en commun;
Pour tous les deux c'est assez d'un.
J'y consens, dit Joconde, et je sais une dame Près de qui nous aurons toute commodité. EUeabeaucoup d'esprit , elle est belle , elle est fenuue
D'un des premiers de la cité.
Rien moins , reprit le roi ; laissons la qualité.
Sous les cotillons des grisettes
Peut loger autant de beauté
Que sous les jupes des coquettes.
D'ailleurs il n'y feut point feire tant de feçon.
Être en continuel soupçon.
Dépendre d'une humeur fière , brusque , on volage,
Chez les dames de haut parage Ces choses sont à craindre , et bien d'autres encor :
Une grisette est un trésor ;
Car, sans se donner de la peine.
Et sans qu'aux bals on la promène,
On en vient aisément à bout ; On lut dit ce qu'on veut, bien souvent rien du tout. Le point est d'en trouver une qui soit fidèle:
Choisissons-la toute nouvelle , Qui ne connaisse encor ni le mal ni le bien.
Prenons, dit le Romain, la fille de notre hôte ;
Je la tiens pucelle sans feute.
Et si pucelle, qu'il n'est rien
De plus puceau que cette belle :
Sa poupée en sait autant qu'elle.
J'y songeais , dit le roi ; parlons-lui dès ce soir.
Il ne s'agit que de savoir Qui de nous doit donner à cette jouvencelle,
Si son cœur se rend à nos vœux, La première leçon du plaisir amoureux : Je sais que cet honneur est pure fentaisie ; Toutefois, étant roi , l'on me le doit céder : Du reste , il est aisé de s'en aooonunoder.
Si c'était , dit Joconde , une cérémonie y Vous auriez droit de prétendre le pas ; Mais U s'agit d'un autre cas :
Tirons au sort; c'est la justice; Deux pailles en feront l'ofiTice.
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Dell chape à l'évéque', hélasl ils se battaient, Les bonnes gens qu'ils étaient I Quoi qa*il en soit, JoGonde eut Tavantage Do prétendu pacelage.
Libelle étant venue en leur cbandire le soir
PooT qœlqoe pedte affoire, Nos deu aTentnriers près d^eux la firent seoir , Looèrent sa beauté , tâdièrent de lui plaire , Firent briller une bague à ses yeux.
A cet objet si prédeux Son cœur Gt peu de résistance :
Le marché fot condo ; et dès la même nuit , Toute rhôtdlerie étant dans le silence , Elle les vient tronver sans bruit.
Ao miliea d*eux ils lui font prendre place , Tant qu'enfin la chose se passe Ad grand plaisir des trois , et surtout du Romain , Qui cfut avoir rompu la glace.
Je lui pardonne ; et c'est en vain Qoe de ce point on s'embarrasse.
Car il n'est si sotte , après tout , Qui ne puisse venir à bout De tromper à ce jeu le plus sage du monde : Salomon , qui grand derc étoit, Le reconnaît en quelque endroit, Dont fl ne souvint pas au bonhomme Joconde. n se tint content pour le coup , Ont qn*Astolphe y perdait beaucoup.
Toot aUa bien, et maître pucelage Jona des mieux son personnage.
Un jeune gars pourtant en avait essayé. Le temps , à cda près, fut fort bien employé , Et ai bien que la fille en demeura contente.
Le lendemain elle le fot encor ,
Et même enoor la nuit suivante.
Le. jenne gars s'étonna fort l>n refroidissenient qu'il remarquait en elle : Ilie douta du feit, la guetta, la surprit,
Et lui fit fort grosse querelle.
Afia de l'apaiser, la belle lui promit , Foi de fille de Men , que , sans aucune foute. Leurs hôtes délogés , elle lui donnerait Amant de rendez-vous qu'il en demanderait. Je n'ai sond , dit-il, ni d'hôtesse ni d'hôte ; Je venx cette nnit même, ou bien je dirai toot.
Comment en viendrons-nous à bout?
Dit la fille fort a£Qigée :
l>e les aller trouver je me suis engagée ; Si j'y manque , adieu l'anneau Qm j'ai gagné bien et beau.
* Hipiiler de la chape ft TétCque, le dit prorerbialemeiit pour ^""tertertmeclinfe quine peut appartenir à aucun de çeui qui «i^df^BteoL
Faisons que l'anneau vous demeure ,
Reprit le garçon tout à l'heure.
Dites-moi seulement , dorment41s fort tous deux?
Oui, reprit-elle; mais entre eux Il font que toute nuit je demeure couchée ; Et tandis que je suis avec l'un empêchée , L'autre attend sans mot dire, et s'endortbien souvent
Tant que le siège soit vacant; C'est là leur mot. Le gars dit à l'instant: Je vous irai trouver pendant leur premier somme. Elle reprit : Ah 1 gardez-vous^n bien ,
Vous seriez un mauvais homme.
Non , non , dit-il , ne craignez rien ;
Et laissez ouverte la porte.
La porte ouverte elle laissa :
Le galant vint, et s'approdia
Des pieds du lit , puis fit en sorte
Qu'entre les draps il se glissa ;
Et Dieu sait comme il se plaça ,
Et comme enfin tout se passa.
Et de ceci ni de cela
Ne se douta le moins du monde
Ni le roi lombard , ni Joconde.
Chacun d'eux pourtant s'éveilla.
Bien étonné de telle aubade.
Le roi lombard dit à part sd :
Qu'a donc mangé mon camarade?
Il en prend trop ; et , sur ma foi ,
C'est bien fait s'il devient malade Autant en dit de sa part le Romain.
Et le garçon , ayant repris haleine , S'en donna pour le jour , et pour le lendemain ,
Enfin pour toute la semaine :
Puis, les voyant tous deux rendormis à la fin ^
Il s'en alla de grand matin ,
Toujours par le même chemin,
Et fot suivi de la donzelle ,
Qui craignait fatigue nouvelle.
Eux éveillés , le roi dit au Romain :
Frère , dormez jusqu'à demain; Vous en devez avoir envie , Et n'avez à présent besdn que de repos. Comment! ditleRomain: mais vous-même, àpropos, Vous avez feit tantôt une terrible vie. Moi? dit le roi , j'ai toujours attendu ; Et puis voyant que c'était temps perdu. Que sans pitié ni consdence Vous vouliez jusqu'au bout tourmenter ce tendron, Sans en avoir d'autre raison Que d'éprouver ma patience , Je me suis , malgré moi , jusqu'au jour rendormi» Que s'il vous eût plu , notre ami ^
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raorais oooro volontiers qodqae poste; C'eût été toat, n'ayant pas la riposte Ainsi qae tous : qu'y ferait-on?
Poor Dieu , reprit son compagnon , Cessez de vous railler , et changeons de matière. Je suis votre vassal -, vous Tavez bien foit voir. C'est assez que tantôt il Tons ait plu d'avoir La fillette tout entière :
Disposez-en ainsi qu'il vous plaira; Nous verrons si ce feu toujours vous durera. Il pourra , dit le roi , durer toute ma vie , Si j'ai beaucoup de nuits telles que celles. Sire , dit le Romain , trêve de raillerie ; Donnez-moi mon congé , puisquH vous plaît ainsi. Âstolphe se piqua de cette repartie; Et leurs propos s'allaient de plus en plus aigrir , Si le roi n'eût fait venir Tout incontinent la belle.
Ils lui dirent : Jugez-nous , En lui contant leur querelle.
Elle rougit , et se mit à genoux y Leur confessa tout le mystère.
Loin de lui foire pire dière , Ils en rirent tous deux : l'anneau lui fut donné,
Et maint bel écu couronné , Dont peu de temps après on la vit mariée, Et pour pucelle employée.
Ce fût par là que nos aventuriers
Mirent fin à leurs aventures, «
Se voyant chargés de lauriers Qui les rendront fameux chez les races futures; Lauriers d'autant plus beaux qu'il ne leur en coûta Qu'un peu d'adresse et quelques feintes larmes ; Et que, loin des dangers et du bruit des alarmes ,
L'un et l'autre les remporta.
Tout ^ers d'avoir conquis les cœurs de tant de belles,
Et leur livre étant plus que plein ,
Le roi lombard dit au Romain :
Retournons au logis par le plus court chemin.
Si nos femmes sont infidèles , Consolons-nous : bien d'autres le sont qu'elles. La constellation changera quelque jour;
Un temps viendra que le flambeau d'Amour Ne bnllera les cœurs que de pudiques flammes ; A présent on dirait que quelque astre malin Prend plaisir aux bons tours des maris et des femmes.
D'ailleurs tout lunivers est plein De maudits enchanteurs , qui des corps et des âmes Font tout ce qu'il leur plait : savons-nous si ces gens
(Comme ils sont traîtres et méchants , Et toujours ennemis, soit de l'un, soit de l'autre) N'ont point ensorcelé mon épouse et la vôtre ;
Et si par quelque étrange cas
Noos n'avons point cm voir diose qui n'était pis? Ainsi que bons bourgeois achevons notre vie , Chacun près de sa femme , et demeurons-en là. Peut-être que l'absence , ou bien la jaioosîe. Nous ont rendu leurs cœurs , que l'hymen nous ôta. Astolphe rencontra' dans cette propliétie.
Nos deux aventuriers, au logis retournés , Furent très-bien reçus , pourtant un peu grondés,
Mais seulement par bienséance.
L'un et Tautre se vit de baisers régalé; On se récompensa des pertes de l'absence. Il Ait dansé, sauté, balle, Et du nain nullement parlé.
Ni du valet , comme je pense.
Chaque époux, s'attachant auprès de sa moitié, Vécut en grand soûlas* , en paix , en amitié ,
Le plus heureux, le plus content du monde. La reine à son devoir ne manqua d'un seul point : Autant en fit la femme de Joconde :
Autant en font d'autres qu'on ne sait point.
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACB
C'est de tout temps qu'à Naples on a vu Régner l'amour et la galanterie.
De beaux objets cet état est pourvu Mieux que pas un qui soit en Italie.
Femmes y sont qui font venir Tenvie D'être amoureux quand on ne voudrait pas.
Une surtout ayant beaucoup d'appas Eut pour amant un jeune gentilhomme Qu'on appelait Richard Minutolo.
Il n^était lors de Paris jusqu'à Rome Galant qui sût si bien le numéro '. Force lui fut, d'autant que cette belle ( Dont sous le nom de madame Catelle Il est parlé dans le Décaméron ) Fut un long temps si dure et si rebeUe , Que Minuiol n'en sut tirer raison. • Que feit-U donc? Comme il voit que son zèle Ne prodoit rien, il feint d'être guéri; Il ne va plus chez madame Catelle ; Il se déclare amant d'une autre belle ; Il fait semblant d'en être favori.
Catelle en rit; pas grain de jalousie : Sa concmTcnte était sa bonne amie.
* RencoDtnJuste. Il y a ideUijtse.
* SouUgemeot, plaisir.
* Phrase de comptoir. C'est connaître les naméros àaautchandises, les signes qui en indiquent rorigine, la qualité, le prix.
(U. Boisson ADB.)
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Si bien qo'on jfmr qu'Us étaient en devis,
Ifinotolo, pour lors de la partie ,
Comme en passant , mit dessus letapis
Certains propos de certaines coquettes ,
Certain mari , certaines amourettes ,
Qd'U controuva sans personne nommer ;
Et fit si bien que madame Catelle
De son époux commence à s'alarmer ,
Entre en soupçon , prend le morceau pour elle.
Tant en fut dit, que la pàuirre femelle,
Ne pouvant plus durer en tel tourment ,
Voalat savoir de son défunt amant,
Qo'elle tira dedans une ruelle ,
De queUes ^eos il entendait parler ,
Qui, quoi, comment , et ce qu'il voulait dire.
Vous avez eu , lui dit41 , trop d'empire
Sur mon esprit, pour vous dissimuler.
Votre mari voit madame Simonne ;
Vous connaissez la galante que c'est ;
Je ne le dis pour offenser personne ;
Mais il y va tant de votre intérêt ,
Que je n*ai pu me taire davantage.
à je vivais dessous votre servage,
Comme autrefois , je me garderais bien
De TOUS tenir un semblable langage ,
Qai de ma paut ne serait bon à rien.
De ses amants toujours on se méfie.
Vous penseriez que par supercherie
Je vous dirais du mal de votre époux ;
Hais, grâce à Dieu , je ne veux rien de vous :
Ce qui me meut n'est du tout que bon zèle.
Depuis un jour j'ai certaine nouvelle
Que votre époux , diez Janot le baigneur ,
Doit se trouver avecque sa donzelle.
Comme Janot n est pas fort grand seigneur ,
Pour cent ducats vous lui ferez tout dire ;
Pour cent ducats il fera tout aussi.
Vous pouvez donc tellement vous conduire ,
Qq au rendez-vous trouvant votre mari ,
U sera pris sans s'en pouvoir dédire.
Void comment. La dame a stipulé
Qu'en une chambre où tout sera fermé
L'on les mettra , soit craignant qu'on n'ait vue
Sur le baigneur ; soit que , sentant son cas ,
Simonne eneor n'ait toute honte bue.
Prenez sa place , et ne marchandez pas :
Gagnez Janot , donnez-lui cent ducats :
n vous mettra dedans la chambre noire ,
Non pour jeûner, comme vous pouvez croire;
Trop bien ferez tout ce qu'il vous plaira.
Me pariez point , vous gâteriez l'histoire ;
Et vous verrez comme tout en ira.
L'expédient plut très-fort à Catelle.
De grand dépit Richard elle interrompt.
Je vous entends , c'est assez, lui dit-elle, Laissez-moi (aire ; et le drôle et sa belle Verront beau jeu , si la corde ne rompl. Pensent-ils donc que je sois quelque buse?
• Lors pour sortir elle prend une excuse ,
Et tout d'un pas s'en va trouver Janot ,
A qui Richard avait donné le root.
L*argent fait tout : si l'on en prend en France
Pour obliger en de~semblables cas ,
On peut juger avec grande apparence
Qu*en Italie on n'en refuse pas.
Pour tout carquois , d'une large escarcelle
En ce pays le dieu d'ainour se sert.
Jànot en prend de Ricliard , de Catelle;
Il en eût piris du grand diable d'enfer.
Pour abréger , la chose s'exécute
Comme Richard s'était imaginé.
Sa maîtresse eut d'abord quelque dispute
Avec Janot, qui fit le réservé ;
Mais en voyant bel argent bien compté ,
n promet plus que Ton ne lui demande.
Le temps venu d'aller au rendez-vous ,
Minutolo s'y rend seul de sa bande;
Entre en la chambre , et n'y trouve aucuns trous
Par où le jour puisse nuire à sa flamme.
Guère n'attend : il tardait à la dame
D'y rencontrer son perfide d'époux ,
Bien préparée à lui chanter sa gamme.
Pas n'y manqua ; Ton peut s'en assurer.
Dans le lieu dit Janot la fit entrer.
Là ne trouva ce qu'elle allait chercher ,
Point de mari , point de dame Simonne ,
Mais aalieu d'eux Minutol en personne.
Qui sans parler se mit à l'embrasser.
Quant au surplus je le laisse à penser :
Chacun s'en doute assez sans qu'on le die.
De grand plaisir notre amant s*extasie.
Que si le jeu plut beaucoup à Richard ,
Catelle aussi, toute rancune à part,
Le laissa feii-e , et ne voulut mot dire.
Il en profite, et se garde de rire ;
Mais toutefois ce n'est pas sans effort.
De figurer le plaisir qu'a le sire ,
Il me faudrait un esprit bien plus fort :
Premièrement il jouit de sa belle ,
En second lieu il trompe une cruelle,
Et croit gagner les pardons en cela.
Mais à la fin Catelle s'emporta.
C'est trop souffrir , traître! ce lui dit-elle :
Je ne suis pas celle (lue tu prétends.
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Lais8e-in<M là , Binon à belles dents Je te déchire et te saute à la vue.
C'est donc cela que tu te tiens en mue ■ , Fais le malade et te [dains tous les jours , ' Te réservant sans doute à tes amours?
Parle , méchant , dis-moi , suis-je pourvue De moins d'appas, ai-je moins d'agrément , Moins de beauté , que ta dame Simonne?
Le rare oiseau 1 ô la belle friponne 1 T^aimais-je moins? Je te hais à présent ; Et plût à Dieu que je t'eusse vu pendre 1
Pendant cela Richard pour Tapaiser
La caressait, tâchait de la baiser;
Mais il ne put , elle s'en sut défendre.
Laisse-moi là 1 se mit-elle à criar ;
Cooune un enfant penses-tu me traiter?
N'approche point, je ne suis plus ta femme ;
Rendsmoi mon bien : va-t'en trouver ta dame:
Va, déloyal , va-t'en , je te le dis I
Je suis bien sotte et bien de mon pays
De te garder la foi du mariage I
A quoi tient-il que , pour te rendre sage ,
Tout sur-le<;hamp je n'envoyé quérir
Minntolo, qui m'a si fort chérie?
Je le devrais afin de te punir;
Et, sur ma foi , j'en ai presque l'envie.
A ce propos le galant éclata.
Tu ris , dit-elle : 6 dieux ! quelle insolence 1
Rongira-t-il? Voyons sa contenance.
Lors de ses bras la belle s'échappa ,
D'une fenêtre à tâtons approcha ,
L'ouvrit de force , et fot bien étonnée
Quand elle vit Minutol s<m amant
Elle tomba plus d'à demi pâmée.
Ah 1 qui t'eût cru , ditrclle , si méchant I
Que dira-tr(«? me voilà diflbmée 1
Qui le saura? dit Richard à Tinstant :
Janot est sûr , j'en réponds sur ma vie.
Excusez donc si je vous ai trahie ;
Ne me sachez mauvais gré d'un iel tour :
Adresse , force , et ruse , et tromperie ,
Tout est permis en matière d'amour.
Tétais réduit, avant ce stratagème,
A vous servir , sans plus , pour vos beaux yeux :
Ai-je &illi de me payer moi-même ?
Ueussiez-vous foit? Non, sans doute; et les dieux
En ce rencontre ont tout iaitpour le mieux.
Je suis content : vous n'êtes point coupable :
> C'efU-dii«,ipieto gardes le lit, ou que ta te tieu enrelnttie. Le mot mue, en ancien françab, rignlfialt et ilsnifie encore une Srande cage où Ton mettait lesTolailles devinées à élre engnii-
•ées. et où ella muaUta on changeaient de plumage.
Est-ce de quoi paraître inconsolaUe?
^ Pourquoi gémir? J'en ootmais, Dieu merd| Qui voudraient bien qu'on les trompât ainsi.
Tout ce discours n'apaisa point Gatelle; Elle se mit à [deurer tendrement^ En cet état elle parut si beMe , Que Minutol , de nouveau s'enflamraant , Lui prit la main. Laisse^noi, lui dit-elle; Contente-toi : veux-tu donc que j'appelle Tous les voisins , tous les gens de Janot? Ne faites point , ditril , cette folie ; Votre (4i]s court est de ne dire mot : Pour de l'aident, et non par tromperie ( Comme le monde est à présent bâti ) , L'on vous croirait venue en ce lieu-d.
Que si d'ailleurs cette snperefaerie Allait jamais jusqu'à votre mari , Quel déplaisir 1 songez-y , je vous prie : En des combats n'engagez point sa vie ; Je suis du moins aussi mauvais que lui.
A ces raisons enfin Catelle cède.
La chose étant, poursuit41, sans remède,
Le mieux soa que vous vousconsoUez.
N'y pensez plus. Si pourtant vous vouliez...
Mab bannissons bien loin toute tspémoce :
Jamais mon zèle et ma persévérance
N'ont eu de vous que mauvais traitement...
Si vous vouliez , vous foriez aisément
Que le plaisir de cette jonissanoe
Ne serait pas » comme il est , imparfïdt :
Que fe8te441? le plus fbrt en est foît.
Tant bien sut dire et prêcher, que la dame, Séchant ses yeux, rassérâunt son âmCi Plus doux que miel à la fin Técoota.; D'une foveur en une antre il passa, Eut un souris , puis après autre diose, Pub un baiser , puis autre chose encor ; Tant que la belle , après un peu d'effort, Vient à aaa point , et le drôle en dispose. Heiveux cent fois plus qu'il n'avait été : Car quand l'amour d'un et d'autre côté Veut s'entremettre, et prend part àl'aflEûre , Tout va bien mieux , comme m'ont a^nré Ceux que l'on tient savants en ce mystère.
Ainsi Richard jouit de ses amours , Vécut content , et fit force bons tours , Dont celui-ci peut passer à la montre '.
« ▲ larevne. à l'occasion, et loutenir la comparaison avec fei autres.
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Pas ne TOiidnis eo bire un plus rasé : Que plût à Dieo qu'en certaine renoonire D*onpireil cas je me fusse avisé I
m. LE COCO BATTU ET CONTENT-
NOUTBLLE TIEÉB DE BOCCACB.
>"a pas longtemps de Rome revenait
Certain cadet, qui n'y profita guère,
Et volontiers en chemin séjournait,
Quand par hasard le galant rencontrait
Bon vin, bon gîte , et belle chambrière.
ÂTÎnt qn*un jour, en un bourg arrêté ,
D vit passer une dame jolie ,
Leste, pimpante , et d'un page suivie ;
En la voyant il en fut enchanté,
La convoita , comme bien savait takè.
Prou ' de pardons il avait rapporté;
De Tertn pen : diose assez ordinaire.
La dame était de gracieux maintien ,
De doux regard, jeune, fringante, et belle ,
Sonune qu'enfin il ne lui manquait rien ,
Fors * que d'avoir im ami digne d>lle.
Tant se la mK le drôle en la cervelle,
Que dans sa peau peu ni point ne durait :
Et s'inlbfmant comment on l'appelait :
(Test , loi dit-on , la dame du village ;
Neasire Bon Ta prise en mariage ,
Qoeiquil n'ait pins que qiutre cheveux gris :
Mais , comme il est des premiers du pays ,
Son bien supplée an défiant de son flge.
NoCre cadet tout ce détail apprit,
Dont il conçut espérance certaine.
Void comment le ptierin s'y prit.
n renvoya dans la ville prodiaine
Tous ses valets, puis s'en fiit au château ;
Dit qu'il était un jeime jouvenceau
Qui cherchait mahre, et qui savait tout fkire.
Messire Bon, fbrt content de raffaire.
Pour Cneonnier le loua bien et beau
( Non tootefbis sans l'avis de sa femme).
Lefiocoomerplnt trèfr-fortà ladame -,
Et n'étant homme en tel pourdias ' nouveau
Guère ne mit à déclarer sa flamme.
Ce lot beaucoup ; car le vieillard était
Fou de sa femme , et fbrt peu la quittait ,
Sinon les jours qu'il allait à la chasse.
Son fauconnier, qui pour lors le suivait ,
Eût demeuré volontiers en sa place;
'BemoNip.
"Bon. excepté de.
'Poiiiioile,iottlcitatkm.
La jeune dame en était bien d'accord ; Us n'attendaient que le temps de mieux fidre Quand je dirai qu'il leur en tardait fbrt , Nul n'osera soutenu* le contraire.
Amour enfin , qui prit à cœur raffaire , Leur inspira la ruse que voici.
La dame dit un soir à son mari :
Qui croyez-vous le plus rempli de zèle De tous vos gens? Ce propos entendu , Messire Bon lui dit : J'ai toujours cru Le fauconnier garçon sage et fidèle ; Et c'est à lui que plus je ine fierais. Vous auriez tort, repartit cette belle; C'est un méchant : il me tint l'autre fois Propos d'amour, dont je fus si surprise , Que je pensai tomber tout dé mon haut ; Car qui croirait une telle entreprise?
Dedans l'esprit il me vint aussitôt De l'étrangler, de lui manger la vue : n tint à peu ; je n'en fus retenue Que pour n'oser un tel cas publier ; Même , à dessein qu'il ne le pût nier, Je fis semblant d'y vouloir condescendre; Et cette nuit sous un certain poirier.
Dans le jardin je lui dis de m'attendre. Mon mari , dis-je , est toujours avec moi , Plus par amour que doutant de ma foi ; Je ne me puis dépêtrer de cet homme , Sinon la nuit , pendant son premier somme : D'auprès de lui tâchant de me lever, Dans le jardin je vous irai trouver. Voici l'état où j'ai laissé l'affidre.
Messire Bon se mit fort en colère.
Sa femme dit: Mon mari, mon éponx, Jusqu'à tantôt cachez votre courroux ; Dans le jardin attrapez-le vous-même :
Vous le pourrez trouver fort aisément; Le pohier est à main gauche en entrant. Mais il vous fiiut user de stratagème : Prenez ma jupe , et contrefàites-vous ; Vous entendrez son insolence extrême :
Lors d'un bâton donnez-lui tant de coups , Que le galant demeure sur la place.
Je suis d'avis que le friponneau fasse Tel compliment à des fenunes d'honneur I L'époux retmt cette leçon par cœur.
One il ne fut une plus forte dupe Que ce vieillard ,bon homme au demeusant.
Le temps venu d'attraper le galant, Messire Bon se couvrit d'une jupe , S'encometta , courut incontinent
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Dans le jardin , où ne IroaTa personne : Garde n'avait ; car, tandis qu'il frissonne, Claque des dents , et meurt quasi de froid , Le pèlerin, qui le tout observoit , Va Toir la dame , avec elle se donne Tout le bon temps qu'on a , comme je croi Lorsqu'amour seul étant de la partie , Entre deux draps on tient femme jolie , Femme jolie , et qui n'est pointa soi.
Quand le galant , un assez bon espace ',
Avec la dame eut été dans ce lieu ,
Force lui fut d'abandonner la place ;
Ce ne lût pas sans le vin de ladieu *.
Dans le jardin il court en diligence.
Messire Bon , rempli d'impatience ,
A tout moment sa paresse maudit.
Le pèlerin , d'aussi loin qu'il le vit,
Feignit de croire apercevoir la dame.
Et lui cria : Quoi donc! mécbante femme ,
A ton. mari tu brassais un tel tour I
EsX-ce le fruit de son parfiiit amour ?
Dieu soit téinoin que pour toi j'en ai honte !
Et de venir ne tenais quasi compte ,
Ne te croyant le cœur si perverti
Que de vouloir tromper un tel mari.
Or bien , je vois qu'il te faut un ami ;
Trouvé ne Tas en moi , je t'en assure.
Si j'ai tiré ce rendez-vous de toi ,
C'est seulement pour éprouver ta foi.
Et ne t'attends de m'induire à luxure :
Grand pécheur suis ; mais j'ai là. Dieu merci,
De ton honneur encor quelque souci.
A monseigneur ferais-je un tel outrage ?
Pour toi , tu viens avec un front de page j
Mais, foi de Dieu! ce bras te châtiera ;
Et monseigneur puis après le saura.
Pendant ces mots Tépoux pleurait de joie, Et , tout ravi , disait entre ses dents : Loué soit Dieu , dont la bonté m'envoie Fenome et valet si chastes , si prudents 1 Ce ne ftit tout , car à grands coups de gaule Le pèlerin vous lui froisse une épaule : De horions laidement l'accoutra ; Jusqu'au logis ainsi le convoya.
«Messire Bon eût voulu que le zèle De son valet n'eiH été jusque-là; Mais , le voyant si sage et si fidèle , Le bon hommean des coups se consola.
' Pour espace df. tempt, Ellipiie.
■ Qiund 00 M sépare après avoir bo ensemble, on boit au dernier coup, qui et t le Tin de Tadleu .
Dedans le lit sa femme il retrouva ; Lui conta tout, en lui disant : M'amie^ Quand nous pourrions vivre cent ans enoor, Ni vous ni moi n'aurions de notre vie Un tel valet; c'est sans doute un trésor. Dans notre bourg je veux qu'il prenne femme : A l'avenir traitez-le ainsi que moi.
Pas n'y fondrai , lui repartit la dame ; Et de ceci je vous donne ma foi.
IV. LE MARI CONFESSEUR
CONTB TIRÉ DBS CENT NOUVELLES NOUVELLES.
Messire Artus , sous le grand roi François ,
Alla servir aux guerres d'Italie;
Tant qu'il se vit, après maints beaux exploits,
Fait chevalier en grand' cérémonie.
Son général lui chaussa Téperon ;
Dont il croyait que le plus liaul baron
Ne lui dût plus contester le passage.
Si ' s'en revint tout fier en son village ,
Où ne surprit sa femme en oraison.
Seule il l'avait laissée à la maison ;
Il la retrouve en bonne compagnie ,
Dansant , sautant , menant joyeuse vie ,
Et des muguets avec elle à foison.
Messire Artus ne prit goût à Taffeirc ; En ruminant sur ce qu'il devait faire : Depuis que j'ai mon village quitté , Si j'étais crii , dit-il , en dignité De cocuage et de chevalerie ?
C'est moitié trop : sachons la vérité.
Pour ce s'avbe , un jour de confrérie , De se vêtir en prêtre, et confesser.
Sa femme vient à ses pieds se placer.
De prime abord sont par la bonne dame Expédiés tous les péchés menus ; Puis , à leur tour les gros étant venus , Force lui fut qu'elle changeât de gamme. Père , dit-elle , en mon lit sont reçus Un gentilhomme , un chevalier, un prêtre. Si le mari ne se fût fait connaître , Elle en allait enfiler beaucoup plus ; Courte n'était , pour sûr , la kyrielle. Son mari donc l'interrompt là-dessos , Dont bien lui prit. Ah I dit-il , Jnfidèle ! Un prêtre mêmel A qui crois-tu parler?
A mon mari , dit la Êiusse femelle ,
* Si lignifie ici 1/ ou ainsi . comme dans ce paange du roic^ de Tristan , en ancien langage : f Qaant Tristan ae sentit narré, si eut paour ds mort. »
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Qui d'an tel pas se sut bien démêler.
Je vous ai vu dans ce lieu vous couler, Ce qui m'a foit douter du badinage.
C'est un grand cas, qu'étant homme si sage, Vous n'ayez su Ténigme débrouiller I Oo vous a fui , dites-vous , chevalier -, Auparavant vous étiez gentilhomme ; Vous êtes prêtre avecque ces habits.
Béni soit Dieu ! dit alors le bon homme ; Je sois un sot ' de Tavoir si mal pris .
V. LE SAVETIER
Ud savetier, que nous nommerons Biaise , Prit belle femme , et fut ti^avi:ié.
Les bMmes gens , qui n'étaient à leur aise , S*en vont prier un marcliand peu rusé Qu'il leur prêtât, dessous bonne promesse , Hi-fbDîd de grain ; ce que le marchand fait. Le tenne édiu , ce créancier les presse , Dieu sait pourquoi : le galant , en eflet , CfQt que par là baiserait la commère.
Vous avez trop de quoi me satisfaire , Ce lui dit-il , et sans débourser rien : Acoordez-moî ce que vous savez bien.
Je soDgend , répcmd-elle , à la chose : Puis vient trouver Biaise tout aussitôt , L'avertissant de ce qu'on lui propose.
Biaise lui dit : Parbleu! femme, il nous faut , Sans coup férir, rattraper notre somme.
Tout de œ pas allez dire à cet homme Qu'il peut venir, et que je n'y suis point. Je veux id me cacher tout à point.
Avant le coiq> demandez la cédule ; De la donner je ne crois qu*il recule ; Puis tousserez , afm de m'avertir, Hab haut et clair, et plutôt deux fois qu*une. Lors de mon coin vous me verrez sortir looontinent , de crainte de fortune.
Ainsi fut dit , ainsi s'exécuta ; Dont le mari puis après se vanta ; Si * que chacun glosait sur ce mystère. Uieoi eût valu tousser après l'affaire.
Dit à la belle un des plus gros bourgeois ; Vous eussiez eu votre compte tous trois. N'y manquez plus, sauf après de se taire. Hais qu'en est-il , or çà , belle , entre nous ? Elle répond: Ah! monsieur, croyez-vous Que nous ayons tant d'esprit que vos dames ?
* Umat su ayait, du temps de la Fontaine, nnedouble signitaioo, et était quelquefois le synonyme de co4U. Voyez la renaqoe'de U. BoisMmaile dans notre édiUon des poésies de RamiMMiBetct de Mancroix* iihS». 1S25. p. S6f .
*Te1leiiieiiL
Notez qu'illec ', avec deux autres femmes, - Du gros bourgeois l'épouse était aussi.
Je pense bien , continua la belle , Qu'en pareil cas madame en use ainsi:
Mais quoi I chacun n'est pas si sage qu'elle.
VI. LA VÉNUS CALLIPYGE
CONTE TIRB D'ATHÉNéB.
Du temps des Grecs deux sœurs disaient avcûr Aussi beau cul que fille de leur sorte ; La question4ie fût que de savoir Quelle des deux dessus l'autre l'emporte. Pour en juger un expert étant pris , Â la moins jeune il accorde le prix , Puis l'épousant lui fait don de son âme ; A son exemple un sien frère est épris De la cadette , et la prend pour sa femme. Tant fut entre eux à la fin procédé , Que par les sœurs un temple fut fondé Dessous le nom de Vénus belle fesse. Je ne sais pas à quelle intention , Mais c'eût été le temple de la Grèce Pour qui j'eusse eu plus de dévotion.
VII. LES DEUX AMIS
GONTB TIRÉ D'aTHBNÉE.
Axiochns avec Alcibiades , Jeunes , bien faits , galants et vigoureux , Par bon accord , comme gi*ands camarades , En même nid furent pondre tous deux.
Qu'arrive-t-il? l'un de ces amoureux Tant bien exploite autour de la donzelle , Qu'il en naquit une fille si belle , Qu'ils s'en vantaient tous deux également. Le temps venu que cet objet charmant Put pratiquer les leçons de sa mère , Chacun des deux en voulut être amant ; Plus n'en voulut l'un ni l'autre être père. Frère , dit l'un , ah ! vous ne sauriez faire Que cet enfant ne soit vous tout craché. Parbieu , dit l'autre , il est à vous, compère : Je prends sur moi le hasard du péché *.
4 Que là.
* fia Fontaine a an peo changé cette hiscoriette, pour en adoucir nmmorallté. Voyei AUiéfiée, U-ad. de Schwetfljhaeuser, t. V,IIII, c. xxxiv..
CONTES ET NOUVELLES
Vin. LE GLOUTON.
œNTE TIRÉ D'ATHÉNÉE.
A son soiiper on glouUm Gomiiuaide qae l'on apprête Pour lui seul un esturgeon.
Sans en laisser que la tète , n soupe; il crèTe, on y court'; On lui d(mne maints clystères.
On lui dit , pour faire court , Qu'il mette ordre à ses aOaires.
Mes amis , dit le goulu , M'y Yoilà tout résolu :
Et paisqu'U but que je meure , Sans feire tant de fiiçon, Qu'on m'apporte toat à rbeore Le reste de ummi poisson.
IX. SŒUR JEANNE
Soenr Jeanne , ayant fiiit un poupon , Jeûnait , vivait en sainte fille , Toujours était en oraison; Et toujours ses sœurs à la grille.
Un jour donc T^bbesse leur dit :
Vivez comme sœur Jeanne vit ; Fuyez le monde et sa séquelle.
Toutes reprirent à l'instant :
Nous serons aussi sages qu'elle Quand nous en aurons fidt autant.
X. LE JUGE DE MESLE
Deux avocats qui ne s'accordaient point Rendaient perplexe un juge de province : Si * ne put onc * découvrir le vrai point , Tant lui semblait que fût obscur et mince. Deux pailles prend d'inégale grandeur ; Du doigt les serre : il avait bonne pince. La Icmgue échet sans faute au défendeur, Dont renvoyé s'en va gai comme un prince. La Qpur s'en plaint , et le juge repart : Ne me blâmez , messieurs , pour cet égard : De nouveauté dans mon feit il n'est maille; Maint d'entre vous souvent juge au hasard , Sans que pour ce tire à la courte paille.
* CeA Mâe ou lletle sur Sarthe, dont H est ici question. Cette petite ville est à quatre lienes d'Alençon, dans le département de rome. C'était une baroonie dans la sergenterie ou châtellenie d'Easay* où l'on comptait quatre-vingt-neuf feus. Ce lieu est fort ancien , et il en est (ait mention au neuvième stècle. Cette désignation particulière du poêle pnmve qu'il a mis en vers un fait connu.
• il ou oinsL
, 3 Jaroab. auconeincut.
QUI AVAIT OFFENSÉ SON SEIGNEUR
Un paysan son seigneur offensa :
L'histoire dit que c'était bagatelle -,
Et toutefois ce seigneur le tança
Fort rudement. Ce n'est chose nouvelle.
Coquin , dit-il , tu mérites la hart :
Fais ton calcul d'y venir tôt on tard;
C'est une fin à tes pareils commune.
Mais je suis bon ; et de trois peines l'une
Tu peux choisir : ou de manger trente aulx ,
J'entends sans boire et sans prendre repos;
On de sonfirir trente bons coups de gaules,
Bien appliqaés sur tes larges épaules;
Ou de payer sor-le-Ghanip cent écns.
Le paysan eonsnltant là-dessus :
Trrâte aulx sans boire I ah! dit-il en soi-même,
Je n'appris onc à les manger ainsi. .
De recevoir les trente coups aussi,
Je ne le puis sans un péril extrême.
Les cent écus, c'est le pire de tons.
Incertain donc il se mit à genoux ,
Et s'écria : Pour Dieu , miséricorde t
Son seigneur dit : Qu'on apporte une corde :
Quoi I le galant m'ose répondre encor 1
Le paysan , de peur qu'on ne le pende , Fait dioix de l'ail ; et le seigneur commande Que l'on en cueille , et surtout du plus fort. Un après un lui-même il fait le conte * : Puis , quand il voit que son calcul se monte A la trentaine , il les met dans un plat y Et cela fait, le malheureux pied-plat Prend le plus gros , en pitié le regarde , Mange et rechigne , ainsi que fait un chat Dont les morceaux sont ftx>ttés de moutarde. Il n'oserait de la langue y toucher.
Son seigneur rit , et surtout il prend garde Que le galant n'avale sans mâcher.
Le premier passe; ainsi fait le deuxième : Au tiers il dit : Que le diable y ait part I Bref, il en fut à grand'peine au douzième. Que s'écriant , Haro! la gorge m'ard I Tôt j tôt , dit41 , que l'on m'apporte à boire ! Son seigneur dit : Ah ! ah ! sire Grégoire , Vous avez soif ! je vois qu'en vos repas Vous humectez volontiers le lampas *.
* CanU pour compte. Dans toutes les éditions données do temps de la Fontaine, même dans rdle de ISSg, ii est toit eomts. On écrivait ainsi alors.
* Terme emprunté à Tart vétérinaire. Is lampas est na aon- Qement presque toujours inflammatoire de ia nembiiM mw
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OrlmTei donc , et bovei à votre aisé; Boopfou* Toosfesâel Holà, da yin, holàl Hab , mon ami , qa^ ne vous en déplaise 11 voQs faudra choisir , après cela , Des cent écos on de la bastonnade , Pour suppléa an défout de Taillade.
Qa*0 plaise donc, dit Tautre, à vos bontés Que les aaix soient sur les coups précomptés ; Car, pour Targent, par trop grosse est la somme : Où la trouver , tnoi qui suis un pauvre homme? Hé bieni souffrez les trente horions , Dit le seigneur; mais laissons les oignons.
Pour prendre cœur , le vassal en sa panse Loge on long trait , se munit le dedans , Puis souffre un coup avec grande constance : An deux , U dit : Donnez-moi patience , Mon doux Jésus , en tous ces accidents. Le tiers est rude ; il en grince les dents, Se oooibe tout , et saute de sa place. An quart il frût ime horrible grimace , Au cinq , un cri. Mais il n'est pas au lN>ut : Et c'est grand cas s*il peut digérer tout. * On ne vit onc * si cruelle aventure.
Deux forts paillards * ont chacun un bâton , Qnils font tomber par poids et par mesure , En observant la cadence et le ton.
Le malheureux n'a rien qu'une chanson .* Grâce! dit-il. Mais, las! point de nouvelle; Car le! seigneur fait frapper de plus belle, Juge des coups , et tient sa gravité , Disant toujours qu'il a trop de lN>nté.
I^ pauvre diable enfin craint pour sa vie. Après vingt coups , d'un ton piteux il crie : Pour Dieu , cessez : hélas ! je n'en puis plus. Son seigneur dit : Payez donc cent écus , Met et comptant : je sais qu'à la desserre Vous êtes dur ; j'en suis fâché pour vous. Si tout n'est prêt , votre compère Pierre Tous en peut bien assister entre nous.
Kab pour si peu vous ne vous feriez tondre. I^ malheureux, n'osant presque répondre, Court au magot, et dit : C'est tout mon fait.
queue, qd, dans la boncbe des chevaux . recouvre la voûte du Ï^W^ et qui garait la face interne des dents. Ce mot par exten- *n. «rtait ft désigner le palais de la botiche du cheval ; et c'est <U qu'a ert dëUni dans la première édition du dictionnaire de f*a*inic Bwiçalse ClOBSb iii*lio. 1 1 . p. 579. édft^
'PiofiL
On examine; on prend un trébucfaet.
L'eau cependant lui coule de la face : n n'a point fait enoor telle grimace.
Mais que lui sert? il convient tout payer.
C'est grand'pitîé quand on fSiche son maître.
Ce paysan eut beau s'humilier^
Et, pour un fait assez léger peut-être.
Il se sentit enflanuner le gosier ,
Vider la bourse , émoucher les épaules ;
Sans qu'il lui fût dessus les cent écus ,
Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules ,
Fait seulement grâce d'un carolus ^
LIVRE SECOND
jCrnot est emplofé id selon son ancienne signification , et déi^Be des haUtants de la campagne . des rustres qui couchent nrlapïDle.
PREFACE
DD SECOND LIVBB DBS COBTBS. 1667.
Yoid les deiniera ouvrages de cette nature qui partiront des mains de l'autear» , et par eooiéqneot la dernière oecasion de jostifler ses bardiesaes et les lioenoea qu'il s'ert données. Noos ne parions point des mauvaises rimes , des vers qai enjambent , des deux voyelles sans élîsion , ni en général de ces sortes de négligences qu'il ne se pardonnerait pas a Ini-méme en un antre genre de poésie, mais qui sont Inséparables, pour ainsi dire, de odui-d. Le trop grand soin de les éviter jetterait un faiseur de eontes eo de longs détours , en des réélts aussi froids que beaux , en des contraintes fort inntiies , et lui fisrait négliger le pUdsir du cœur, pour travailler à la satisfaction de Toreille. Dfaot laisser les narrations étudiées pour les grands sujets, et ne [Ms ftiire un poème épique des aventures de Renaud d'Ast. Quand celui qui a rimé oes nouvelles y aurait apporté tout le soin et Fexaetitude qu'on lui demande , outre que ce soin s'y remarquerait d'autant plotqiKI] y est moins nécessaire , et que cela contrevient aux préoeptesde Quintilien ; eoctn^ l'auteur n'aurait-il pas salislkiit au principal point , qui est d'attadier le lecteur , de le réjouir , d'attirer malgré hii sou attention , de lui plaire enfin : car, comme l'on sait , le secret de plaire ne consiste pas toujours en l'ajustement , ni même en la régularité; il faut du piquant et de l'agréable , si l'on veut toucher. Combien voyonsnous de oes beautés régulières qui ne touchent point , et dont personne n'est amoureux ! Nous ne voulons pas dter aux modernes la louange qu'ils ont méritée. Le beau tour de vers , le beau langage , la justesse , les bonnes rimes , sont des îperfbctions en un poète : cependant , que l'on considère quelques-unes de nos épigrammes où tout cela se rencontre , peut-être ytrouvora-t-on beaucoup moins
* Ancienne monnaie.
* La Fontaine a tenu si peu cette^promesse , que depuis U a plus que doublé le nombre de ses contes , et que les demlen qn*n composa furent encore plus licencieux.
iù
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de tel , J'oserais dire eooore biea moins de grAœs, qa'en celles de Marot et de Saint^GeUiis ; quoique les ouTrages de ces deniiers soient presque tous pleins de ces mêmes fiintes qu'on nous impute. On dira que ce n'étaient pas des ilButes en leur siècle « et que c'en sont de très-grandes au nôtre. A cela nous répondons par un même raisonnement, et disons, conmie nous ayoos déjà dit, que c'en seraient en effet dans un autre genre de poésie , mais que ce n'en sont point dans celui-ci. Feu M. de Voiture en est le garant. Il ne font que lire ceux de ses ouvrages où ilfait revivre le caractère de Marot; car notre auteur ne prétend pas que la gloire lui en soit due , ni qu'il ait mérité non plus de grands applaudissements du public pour avoir rimé quelques contes. Il s^est véritablement engagé dans une carrière toute nouvelle, et l'a fournie le mieux qu'il a pu, prenant tantôt un chemin , tantôt l'autre, et marchant toujours plus assurément quand il a suivi la manière de nos vieux poètes , quobdh in bac ib iiiitabi rbgugeutiah
BXOPTAT POTICS QUAM ISTOBDM DILIGBNTIAM '.
Mais, en disant qne nous voulions passer ce point-lè, nous nous sommes insensiblement engagés A l'examiner. Et possible n'a-œ pas été inutilement ; car il n'y a rien qui ressemble mieux à des fautes que ces licences. Venons A la liberté qne l'auteur se donne de tailler dans le bien d'autmi ainsi qne dans le sien propre, sans qu'il en excepte
les nouvelles même les plus connues, ne s'en trouvant point d'inviolable pour lui. H retranche, il amplifie, il change les incidents et les cUroonstanoes , quelquefois le principal événement et la suite : enfin , ce n'est plus la même chose , c'est proprement une nouvelle nouvelle ; et celui qui l'a inventée aurait bien de la peine h reconnaître aon propre ouvrage. Non sic dbcbt contaunabi rABOLAst, diront les critiques. £t comment ne le diraient-ils pas? ils ont bien fiiit le même reproche à Térence; mais Térence f'est moqué 'd'eux, et a prétendu avoir droit d'en user ainsi. U a mêlé du sien parmi les. sujets qu'il a tirés de Ménandre , comme Sophocle et Euripide ont mêlé du leur parmi ceux qu'ils ont tirés des écrivains qui les précédaient, n'épargnant histoh^ ni fable où il s'agissait de la bienséance et des règles du dramatique. Ce privilège cesaera-t-il A l'égard des contes faits à plaisir? et ftindra-l-il avoir dorénavant plus de respect et plus de religion , s'il est permis d'ainsi dire , pour le mensonge , que les anciens n'en ont eu pour la vérité? Jamais ce qu'on appelle un bon conte ne passe d'une main à l'autre sans recevoir quelque nouvel embellissement.
'D'où vient donc, nous ponrra-t-on dire, qu'en beaucoup d*endroita l'auteur retranche an lieu d'enchérir? Noos en demenrons d'accord; et il le fait pour éviter la longueur et rohseurité , deux défauts intolérables dans ces matières, le dernier sartoot : car , si hi clarté est recommandable en tous les ouvrages de l'esprit, on pent^dire qu'elle est nécessaire dans les récits , où une chose » la plupart du temps, est la suite et la dépendance d'une autre , où le moindre fonde quelquefois le plus important; en sorte que si le fil vient une fois A se rompre , il est impossible an lecteur de le renouer. D'«iUenrs, comme les nar-
* TiBXNCB. prologue de l'Andrienne.
rations en verTaont très-malaisées * , il sa finit charger de circonstances le moins qu'on peut ; par ce moyen vous vous soulages vous-même , et vous soulagea aussi te lecteur, k qui l'on ne saurait manquer d'apprêter des plaisin sans peine. Que si l'auteur a changé quelques incidents et même quelques catastrophes, ce qui préparait cette calistrophe et la nécessité de la rendre heureuse l'y ont contraint. U a cm que dans ces sortes de contes chacun devait être content A la fin : cela plaît toujours an lecteur , à moiiii qu'on ne lui ait rendu les personnes trop, odieuses. Mai» il n'en Aint point venir lA, siTonpent, ni foire rire et pleurer dans une même nouvelle. Cette bigarrure déplaît k Horace sur toutes choses; il ne vent pas que nos oompoiitions ressemblent aux grotesques, et que nous fiissions dd ouvrage moitié femme , moitié poisspn. Ce sont les raiioDi générales qne l'auteur a eues. On en pourrait encore alléguer de particulières, et défendre chaque endroit; mais il fout laisser quelque chose A faire A l'habileté et à l'iDdulgence des lecteurs. Ils'se contenteront donc de ces raisonsci. Nous les aurions mises un peu plus en jour et hH valoir davantage , si l'étendue des préfoces Tarait permis.
I. LE FAISEUR D'OREILLES
ET LE RÂGCOMMOIdEUa DE MOULES.
CONTE TIRÉ DES CENT liOUYELLES NODVEIXBS, ET d'un conte de BOCCAGB.
Sire Guillaume, allant en marchandise, Laissa sa femme enceinte de six mois , ' Simple , jeunette , et d'assez bonne golse*, Nommée Alix , du pays champenois.
Compère André Taîlait voir quelquefois : A quel dessein? Besoin n'est de le dire, Et Dieu le sait. C'était un maître sire ; U ne tendait guère en vain ses filets; Ce n'était pas autrement sa coutume :
Sage eût été l'oiseau qui de ses rets Se fût sauvé sans laisser quelque plume.
Alix était fort neuve sur ce point ,
Le trop d'esprit ne l'incommodait point ,
De ce défaut on n'accusait la belle ;
Elle ignorait les malices d'amour;
La pauvre dame allait tout devant die,
Et n'y savait ni finesse ni tour.
Son mari donc se trouvant en emplette ,
Elle au logis , en sa chambre seulette ,
André survient , qui , sans long compliment,
La considère , et lui dit froidement :
* on voit par ce passage'que la Fontaine n'a pas écrit si CsKilement tant de vers focfles, et que. c'est en coonalasanceds cause qu'il a su triompher des difficultés du geore qu'A avait adopté.
• D'assez bonne foçon, de manièreB agréaUes.
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lem'âMhis comme an bout dn royaume
S*en est allé le compère Guillaume
Sas adierer Tenfant que tous portez ;
Car je toîs bien qu*il lui manque une oreille ;
Votre couleur me le démontre assez ,
Eo ajant lu mainte épreuve pareille.
Bonté de Dieu ! reprit-€lle aussitôt , Que dites-TOus? quoi I d'un enfant menant ' JacGOucfaerais f N'y sayez-vous remède?
Si dà' , fit-il % je vous puis donner aide En ce besoin , et vous juretai bien Qu'autre que vous ne m'en ferait tant faire; Le mal d^antrui ne me tourmente en rien , Foi^ excepté ce qui touche au compère; Quant à ee point , je m'y ferais mourir. Or essayons , sans plus en discourir , Si je suis maître à forger des oreilles.
SoQvenez-vous de les rendre pareilleè , Rqntla fenmie. Allez, n'ayez souci , Répliqoa-t-il ; je prends sur moi ceci. Pub le galant montre ce qu'il sait faire. Tant ne fîit nice^ (encor que nice frtt) Madame Alix , que le jeu ne lui ph1i.
Philosopher ne font' pour cette affaire. André vaquait de grande affection A son travail , fiiisant ore' un tendon , Ore on repli , puis quelque cartilage , Et n*y plaignant l'étoffé et la façon.
Demain , dit-il , nous polirons l'ouvrage , Puis le mettrons en sa perfection , Tant et si bien qu'en ayez bonne issue. Je vous en sms , dit-eUe , bien tenue : Bco fidt av<Mr ici-bas un ami.
Le lendemain , pareille heure venue , Compère André ne fut pas endormi :
n s'en alla chez la pauvre innocente.
Je viens, dit-il, toute affiiire cessante. Pour achever l'oreille que savez.
Et moi , dit-elle, allais par un message Vous avertir de hâter cet ouvrage ; Montons en haut. Dès qu'ils furent montés; , On poursuivit la diose encommencée'.
Tant fut ouvré , qu'Alix dans la pensée Sur cette alfiûre on scrupule se mit; Et rinnoeente au bon apôtre dit :
«QQin'aqa- 'OoklS.
ORflle.
* novice, âmpk. Ignorante.
'Neinaïqaei
^TiMrtOt, mafailfninr. piétcnlement.
' ConuBaicée, mite eo traio.
Si cet enfant avait plusieurs oreilles , Ce ne serait à vous bien besogné.
Rien , rien, dit il ; à cela j'ai soigné : Jamais ne feux en rencontres pareilles.
Sur le métier l'oreille était encor Quand le mari revient de son voyage; Caresse Alix , qui du premier abord :
Vous aviez fidt , dit-elle , un bel ouvrage ? Nous en tenions sans le compère André , Et notre enfant d'une oreille eût manqué. Souffrir n'ai pu chose tant indécente; Sire André donc , toute aflaire cessante , En a fait une : il ne Kaut oublier De l'aller voir, et Vea remercier:
De tels amis on a toujours affoire.
Sire Guillaume , au discours qu'elle fit , Ne comprenant comme il se pouvait faire Que son épouse eût eu si peu d'esprit , Par plusieurs fois lui fît faire un récit De tout le cas ; puis , outré de colère , Il prit une arme à côté de son lit , Voulut tuer la pauvre Champenpise , Qui prétendait ne l'avoir mérité.
Son innocence et sa naïveté En quelque sorte apaisèrent la noise.
Hèlas ! monsieur, dit la belle en pleurant, En quoi vous puis-je avoir fait du dommage? Je n'ai donné vos draps ni votre argent ; Le compte y est ; et quant au demeurant , André me dit, quand il parfit lenfent , Qu'en trouveriez plus que pour votre usage : Vous pouvez voir ; si je mens, tuez-moi ; Je m'en rapporte à votre bonne foi.
L'époux, sortant quelque peu de colère , Lui répondit : Or, bien , n'en parlons plus; On vous l'a dit; vous avez cru bien fiiire ; J'en suis d'accord : contester là-dessus Ne produirait que discours superflus.
Je n'ai qu'un mot : laites demain en sorte Qu'en ce logis j'attrape le galant :
Ne parlez point de notre différend ; Soyez secrète , ou bien vous êtes morte. Il vous le fout avoir adroitement ; Me feindre absent , en un second voyage , Et lui mander , par lettre ou par message , Que vous avez à lui ^re deux mots.
André viendra ; puis de quelque propos L'amuserez, sans toucher à l'oreille; Car elle est fiiite , il n'y nunque plus rien.
lia
CONTES ET NOUVELLES
Noire innocente exécuta très-bien
L'ordre donné. Ce ne fut pas merveille ;
La crainte donne aux bêtes de Tesprit.
André venu , Tépoux guère ne larde,
Monte , et fait bruit. Le compagnon regarde
Où se sauver : nul endn>it il ne vit
Qu'une ruelle , en laquelle il se mit.
Le mari frappe : Alix ouvre la porte y
Et de la mai» fait signe incontinent
Qu'en la ruelle est cadié le galant.
Sire Guillaïune était armé de sorte
Que quatre Andrés n'auraient pu Télonner.
Il sort pourtant , et va quérir main-forte ,
Ne le voulant sans doute assassiner,
Mais quelque oreille au pauvre homme couper,
Peut-être pis, ce qu'on coupe en Turquie,
Pays cruel et plein de barbarie.
C'est ce qu'il dit à sa femme tout bas ;
Puis l'emmena , sans qu elle osât rien dire ;
Ferma très-bieii la porte sur le sire.
André se crut sorti d'un mauvais pas , Et que Tépoux ne savait nulle chose.
Sire Guillaume, en rêvant à son cas , Change d'avis , en soi-même propose De se venger avecque moins de bruit, Moins de scandale , et beaucoup plus de fruit. Alix , dit-il , allez quérir la femme De sire André ; contez-lui votre cas De bout en bout ; courez , n^y manquez pas ; Pour l'amener , vous direz à la dame Que son mari court un péril très-grand ; Que je vous ai parlé d'un châtiment Qui la regarde , et qu'aux faiseurs d'oreilles On fittt souffrir en rencontres pareilles ; * Chose terrible , et dont le seul penser Vous foit dresser les cheveux à la tête ; Que son éponx est tout près d'y passer ; Qu'on n'attend qu'elle afin d'être.à la fête; Que toutefois, comme elle n'en peut mais^ Elle pourra faire changer la peme.
Amenez-la , ûourez ; je vous promets D'oublier tout moyennant qu'elle vienne.
Madame Alix , bien joyeuse , s'en fiit Chez sire André , dont la femme aocoomt En diligence , et quasi hors d'haleine ; Puis monta seule , et , ne voyant André , Crut qu'il était quelque part enfermé.
Comme la dame était en ces alarme», Sire Guillaume , ayant quitté ses armes,
«Plus, divantaee. Jamais, de ma^s.
La fait asseoir, et puis conamence ainsi : L'ingratitude est mère de tout vice :
André m'a fait un notable service; Par quoi , devant que vous sordez d'id, Je lui rendrai , si je ])uis , la pareille. En mon absence , il a fait une oreille Au fruit d'Alix ; je veux d'un si bon tour Me revandier , et je pense une chose f Tous vos en&ntsont le nez un peu court; Le moule en est assurément la cause :
Or je les sais des mieux raccommoder.
Mon avis donc est que , sans retarder , Nous pourvoyions de ce pas à Tafi^e.
Disant ces mots , il vous prend la conunère. Et près d'André la jeta sur le lit , Moitié raisin, moitié figue*, en jouit.
La dame prit le tout en patience ; Bénit le ciel de ce que la vengeance Tombait sur elle , et non sur sire Andi^, Tant elle avait pour lui de charité.
Sire Guillaume était de son côté . Si fort ému , tellement irrité ,
Qu'à la pauvrette il ne fit nulle grâce
Du talion, rendant à son époux
Fèves pour pois, et pain blanc pour fouace'
Qu'on dit bien vrai que se venger est doux I Très-sage fut d'en user de la sorte :
Puisqu'il voulait son honneur réparer.
Il ne pouvait mieux que par cette porte D'un tel afifront , à mon sens , se tirer. André vit tout, et n'osa murmurer; Jugea des coups; mais ce fut sans rien dire , Et loua Dieu que le mal n^était pire.
Pour une oreille il aurait composé ; Sortir à moins , c'était pour lui merveilles. Je dis à mo\ns; car mieux vaut, tout prisé, Cornes gagner que perdre ses oreilles.
U. LES GORDEUERS DE CATALOGNE
NODV£LUS TiaéB DSS CBNT NOUVBIâtBS HOOyttLLES.
Je veux vous conter la besogne Des cordeliers de Catalogne :
Besogne où ces pères en Dieu Témoignèrent en certain lien Une diarité si fervente , Que mainte femme en fut contante ,
* C*eit-à-dlre,«n partie de gré. en partie de fnce. ^ Cert4-dire qu'il tendait plot qu'O n'avait reçu. I^ foo*^ est an pain coit MNU la cendre, ou une «Mte de aaleCle gvo«>^'
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Et crut y glaner paradis.
Telles gens par leurs Ikmis avis MeltenI à bîeD les jeunes âmes, Tirent à soi filles et femmes , Se savent emparer du eœur , Et dans la Tîgne du Seigneur Timvaillent ainsi qu*on peut croire , Bt qn*on verra par cette histoire.
Au temps que le sexe vivait Dans rignoranoe , et ne savait Gloser enoor sur l'Evangile (Temps à coter fort diClicile) , Un essaim de frères mineurs , Pleins d^appétit et beaux dîneurs , S*aUa jeter dans une ville En jeunes beautés très-fertile.
Pdor des galants , peu s'en trouvait ; De vieux maris, U en pleuvait.
A Fabonl une confrérie Par les bons pères fot bâtie.
Femme n'était oui n*y courût, Qui ne s'en mit, et qui ne crût Psar ce moyen être sauvée :
Puis quand leur foi fut éprouvée, On vint au véritable point.
Frère André ne mardianda point , Et leur fit ce beaupetit prêche :
Si quelque chose vous empêche D'aller tout droit en paradis , C'est d'épargner pour vos maris Un bien dont ils n'ont plus que faire Quand ils ont pris leur nécessaire , Sans que jamais il vous ait plu Nous fidre part du superflu.
Vous me direz que notre usage Répugne aux dons du mariage :
Noos Tavouons ; et , Dieu merd , Noos n'aurions que voir en ceci, Sans le scinde vos consciences.
La plus griève des ofiTenses Cest d*ètre ingrate ; Dieu l'a dit :
Pour cela Satan Ait maudit.
Prenez-y garde; et de vos restes Rendez grâce aux bontés célestes , Nous laissant diner sur un bien Qui ne vous ooâie presque rien.
Cest un droit, 6 troupe fidèlel Qui vous témoigne notre zèle ; Droit authentique et bien signé , Que les papes nous ont donné; Droit enfin, et non pas aumône :
Tome ienmie doit en personne
S'en acquitter trois fois le mois Vers les enfants de saint François.
Cela fondé sur TÉcriture:
Car il n'est bien dans la nature ( Je le répète , écoutez-moi ) Qui ne subisse cette loi De reconnaissance et d'hommage.
Or, les œuvres de mariage Étant un bien, comme savez , Ou savoir chacune devez , Il est dair que dlme en est due.
Cette dtme sera reçue Selon notre petit pouvoir t Quelque peine qu'il fiiille avoir.
Nous la prendrons en patience :
N*en faites point de consdenoe; Nous sommes gens qui n'avons pas Toutes nos aises icHias.
Au reste , il est bon qu'on vous Qu'entre la chair et la chemise 11 fiiut cacher le bien qu'on fait :
Tout ceci doit être secret Pour vos maris et pour tout autre.
Voici trois mots d'un b<m apêtre Qui font à nope intention :
Foi , charité , discrétion.
Frère André , par cette éloquence, Satisfit fort son audience , Et passa pour un Salomon :
Peu dormirent à son sermon.
Chaque femme , ce dit Thistoire , Garda très-bien' dans sa mémoire , Et mieux encor dedans son cœur, Le discours du prédicateur.
Ce n'est pas tout , il s'exécute :
Chacune accourt; grande dispute A qui la première paiera :
Blainle bourgeoise murmura Qu'au lendemain on l'eût remise.
Et notre mère sainte Église, Ne sachant comme renvoyer Cet escadron prêt à payer.
Fut contrainte enfin de leur dire :
De par Dieu , souffrez qu on respire t C'en est assez pour le présent ; On ne peut fiiire qu'en fidsant.
Réglez votre temps sur le nôtre ; Aujourd'hui l'une , et demain l'autre a Tout avec ordre ; et , croyez-nous , On en va mieux quand on va doux.
Le sexe suit cette sentence :
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Jamais de brait pour la quittance , Trop bien quelque dbllation , Et le tout par dévotion.
Puis de trinquer à la commère.
Je laisse à penser quelle chère Faisait aloi-s frère Frapart.
Tel d'entre eux avait pour sa part Dix jeunes femmes bien payantes , Frisques , gaillardes , attrayantes :
Tel aux douze et quinze passait ; Frère Roc à vingt se chaussait \ Tant et si bien que les donzelles , Pour se montrer plus ponctuelles , Payaient deux fois assez souvent :
Dont il avint que le couvent, Las enfin d'un tel ordinaire , Après avoir à cette aHhire Vaqué cinq ou six mois entiers , Eût hït crédit bien volontiers :
Mais les donzelles , scnipuleuses , De s'acquitter étaient soigneuses , Croyant faillir en retenant Un bien à Tordre appartenant.
Point de dîmes accumulées.
Il s*en trouva de si zélées , .
Que par avance elles payaient.
Les beaux pères n'expédiaient Que les fringantes et les belles, Enjoignant aux sempiternelles De porter en bas leur tribut :
Car dans ces dîmes de rebut Les lais trouvaient encore à frire.
Bref, à peine il se pourrait dire Avec combien de charité Le tout était exécuté.
Il avint qu'une de la bande , Qui voulait porter son offrande Un beau soir , en chemin faisant , Et son mari la conduisant, Lui dit : Mon Dieu ! j'ai quelque affaire Là dedans avec certain frère ; Ce sera fait dans un moment.
L'époux répondit brusquement :
Quoi? quelle affaire? êtes-vous folle?
Il est minuit , sur ma parole :
Demain vous direz vos péchés :
Tous fes bons pères sont couchés.
Cela n'importe ; dit la femme.
Hé, par Dieu , si ! dit-il ; madame ^ Je tiens qu'il importe beaucoup ; Vous ne bougerez pour ce coup.
• C'eM-à-dire, s'arrangeait de vingt, en employait vfngt.
Qu'avez-vous fait? et quelle offense'
Presse ainsi votre conscience?
Demain matin , j'en suis d'accord.
Ah ! monsieur , vous me Ikites tort ,
Reprit-elle ; ce qui me presse
Ce n'est pas d'aller à confesse ,
C'est de payer ; car , si j^attends,
Je ne le pourrai de longtemps ;
Le frère aura d'autres affaires. —
Quoijiayer? — La dlrae aux bons pères.—
Quelle dlme? — Savez-vous pas? —
Moi , je le sais ! — C'est un grand cas ,
Que toujours femme aux moines donne...—
Mais cette dlme , ou cette aumône,
La saurai-je point à la fin? —
Voyez y dit-elle , qu'il est fin !
N'entendez-vous pas ce langage?
C*est des œuvres de mariage. —
Quelles œuvres? reprit l'époux. —
Eh ! la 1 monsieur , c'est de que nous...
Mais j'aurais payé depuis l*heure ;
Vous êtes cause qu'en deyieure *
Je me trouve présentement,
Et cela je ne sais comment ,
Car toujours je suis coutumière
De payer toute la première.
L'époux, rempli d'étonnement , Eut cent pensers en im moment ; Il ne sut que dire et que croire.
Enfin pour apprendre l'histoire Il se tut , il se contraignit ; Du secret , sans plus , se plaignit , Par tant d'endroits tourna sa femme , Qu'il apprit que mainte autre dame Payait la même pension :
Ce lui fut consolation.
Sachez , dit la pauvre innocente , Que pas une n'en est exempte ; Votre sœur paye à frère Aid)ry ; La baillie au père Fabry ; Son altesse à frère Guillaume, Un des beaux moines du royaume.
Moi, qui paye à frère Girard , Je voulais lui porter ma part.
Que de maux la langue nous caose !
Quand ce mari sut tonte chose. Il résolut premièrement . D'en avertir secrètement Monseigneur , puis les gens de ville.
«BnreUrd.Gemot, enoeaeoa.n'eaphiiiuitéqiieeamiiie tcnne' de palais.
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Mtts oomme il était difficile
De croire nn tel cas dès l'abord ,
11 Youlut avoir le rapport
I>o dnôle à qui payait sa femme .
Le lendemain devant la dame
D fût venir frère Girard ,
Loi porte à la gorge on poignard,
Lui fidt conter tout le mystère ,
Puis, ayant enfermé ce frère
A double def , bien garrotté ,
Et la dame d'autre côté ,
fl va partout conter sa chance.
Au l<)gis du prince il commence ;
Pub il descend chez Téchevin ;
Puis il bit sonner le tocsin.
Toute la ville en est troublée , On court en foule à llassemblée , Et le sujet de la rumeur N'est point su du peuple dimeur.
Chacun opine à la vengeance.
L'un dit qu'il &ut en diligence Aller massacrer ces cagots ; L'autre dit qu'il fout de fagots Les entourer dans leur repaif e , El brûler gens et monastère ; Tel veut qu^ils soient à l'eau jetés , Dedans leurs frocs empaquetés , • Afin que la gent cordelière , Flottant ainsi sur la rivière, S'en aille apprendre à l'univers Comment pn traite les pervers.
Tel invente on antre supplice , Et chacon selon son caprice; Bref , tous conclurent à la mort ; L'avis du feo fut le plus fort.
On coort au couvent tout à l'heure ; Mats , par respect de la demeure , L'arrft ailleurs s'exécuta ; Un bourgeois sa grange prêta.
La penaille*, ensemble enfermée Fut en peu d'heures consumée , Les maris sautant alentour , Et dansant au son du tambour.
Rien n'échappa de leur colère , M moinillon , ni béat père :
Robes , manteaux, et capuchons Tout frit brûlé conmie cochons ;
• PemaUlon ilgiiifie une gueoffle, un haillon; et, par ternie de népri^ on moine. La penaille désigne donc la troupe vêtue de penaflloos. on uoe troupe de moines. Ce root est.Jecrois, de liBventtoBde U Fontaine.
Tous périrent dedans les flammesi Je ne sais ce qu'on fit des TemmeH.
Pour le pauvre frère Girard, Il avait eu son &it à part.
III. LE BERCEAU
NOUVBLIiB TIRER DB BOGCACB.
Non loin de Rome un hôtelier était, Sur le chemin qui conduit à Florence ; Homme sans bruit, et qui ne se piquait De recevoir gens de grosse dépense :
Même chez lui rarement on ^tait.
Sa femme était encor de bonne affaire ," Et ne passait de beaucoup les trente ans. Quant au surplus , ils avaient deux enfants ; Garçon d'un an , fille en âge d'en faire.
Comme il arrive en allant et venant , Pinodo, jeune honune de femille , Jeta si bien les yeux sur oettç fille , Tant la trouva gracieuse et gentille j D'esprit si doux et d'air tant attrayant, Qu'il s'en piqua : très-bien le lui sut dire ; Muet n'était , elle sourde non plus ; Dont il a?int qu'il sauta par-dessus . Ces longs soupirs et tout ce vain martyre. Se sentir pris , parler , être écouté , Ce fut tout un ; car la difficulté Ne gisait pas à plaire à cette belle : Pinuce était gentilhomme bien feit; Et jusque-là la fille n'avait foit Grand cas des gens de même étoffe qu'elle: Non qu'elle crût pouvoir changer d'éut ; Mais elle avait , nonobstant son jeune âge , Le cœur trop haut , le goût trop délicat , Pour s'en tenir aux amours de village.
Colette donc (ainsi l'on rappelait) , En mariage à l'envi demandée , Rejetait l'un, de l'autre ne voulait, Et n'avait rien que Pinocç en l'idée.
Longs pourparlers avecqoe son amant N'éUient permis ; tout leur faisait obsUcle. Les rendez*>vous et le soulagement Ne se pouvaient , à moins que d'un miracle. Cela ne fit qu'irriter leurs esprits.
Ne gênez point , je vous en donne avis , Tant vos enfimts , ô vous pères et mères I Tant vos moitiés , vous époux et maris ; C'est où l'amour Mi le mieux ses afHures.
Pinucio , certain soir qu'il faisait
Un temps fort brun, s'en vient , en compagnie
iSO
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D'un sien ami , dans cette hôtellerie Demander gîte. On lui dit qull venait Un peu trop tard. Monsieur, ajputa lliôte , Vous savez bien comme on est à Tétroit Dans ce logis; tout est plein jusqu'au toit : Mieux vous vaudrait passer outre , sans fonte ; Ce gîte n'est pour gens de votre état. N'avez-vous point encor quelque gra))at , Reprit Tamant , quelque coin de réserve? li'hôte repart : Il ne nous reste plus Que notre chambre , où deux lits sont tendus ; Et de ces lits il n'en est qu'un qui serve Aux survenants ; l'autre, nous l'occupons Si vous voulez coucher de compagnie , Vous et monsieur, nous vous hébergerons. Pinuœ dit : Volontiers; je vous prie Que Ton nous serve à manger au plus tôt. Leur repas foit, on les conduit en haut.
Pinudo , sur l'avis de Colette, Marque de Tooil coinme la chambre est ftdte : Chacun couché , pour la belle on mettait Un lit de camp ; celui de Thôte était Contre le mur^ attenant de la porte ; Et l'on avait placé de même sorte , Tout vis-à-vis, celui du survenant; Entre les deux un berceau pour l'enfiint, Et toutefois plus près du Ut de l'hôte. Cela lit faire une plaisante faute A cet ami qu'avait notre galant.
Sur le minuit , que Thôte apparemment * Devait dormir, l'hôtesse en faire autant, Pinucio, qui n'attendait que l'heure , Et qui comptait les moments de la nuit , Son temps venu , ne fait longue demeure, Au lit de camp s'en va droit et sans bruit. Pas ne trouva la pucelle endormie, J'en jurerais. Colette apprit un jeu Qui, comme on sait, lasse plus qu'il n'ennuie. Trêve se fit; mais eue dura peu :
Larcins d'amour ne veulent longue pause. Tout à merveille allait au lit de camp. Quand cet ami qu'avait notre galant y Pressé d'aller mettre ordre à quelque ôhose Qu'honnêtement exprimer je ne puis , Voulut sortir, et ne put ouvrir l'huis ' Sans enlever le berceau de sa place , L'enfant avec, qu'il mit près de leur lit; Le détourner aurait fait trop de bruit. Lui revenu , près de Tenfant il passe , Sans qu'il daignât le remettre en son lieu ; Puis se recouche , et quand il plut à Dieu
* En apparence.
> Importe.
Se rendormit. Après un peu d'espace ,
Dans le logis je ne sais quoi tomba.
Le bruit fut grand ; l'hôtesse s'éveilla ,
Puis alla voir ce que ce pouvait être.
A son retour le berceau la trompa.
Ne le trouvant joignant le lit du maître ,
Saint Jean , dit^Ue en soi-même âusdtôt ,
Tai pensé faire une étrange bévue:
Près de ces gens je me suis, peu s'enfkut,
Remise au lit en chemise ainsi nue :
C'était pour faire un bon charivari.
Dieu spit loué que ce berceau me montre
Que c'est ici qu'est couché mon mari I
Disant ces mots, auprès de cet ami
Elle se met. Fol ne fut , n'étourdi \
Le compagnon , dedans un tel rencontre ;
La mit en œuvre , et sans témoigner rien
Il fit l'époux , maisil le fit trop bien.
Trop bien ! je faux r et c'est tout le contraire ,
II le fit mal ; car qui le veut bien faire
Doit en besogne aller plus doucement.
Aussi l'hôtesse eut quelque étonnement.
Qu'a mon mari? dit-elle ; et quelle joie
Le fait agir en homme de vmgt ans ?
Prenons ceci , puisque Dieu nous l'envoie ;
Noos n'aurons pas toujours tel passe-temps.
Elle n'eut dit ces mots entre ses dents ,
Que le galant recommence la fête.
La dame était de bonne emplette encor ;
J'en ai , je crois , dit un mot dans l'abord :
Chemin faisant ^ c'était fortune honnête. ,
Pendant cela , Colette, appréhendant
D'être surprise avecque son amant ,
Le renvoya , le jour venant à poindre.
Pinucio , voulant aller rejoindre
Son compagnon , tomba tout de nonvean
Dans cette erreur que causait le berceau ;
Et pour son lit il prit le lit de l'hôte.
n n'y fut pas , qu'en abaissant sa voix
(Gens trop heureux font toujours quelque faute):
Ami , dit-il , pour beaucoup je vondrols
Te pouvoir dire à quel point va ma joie.
Je te plains fort que le del ne t'envoie
Tout maintenant même bonheur qu'à moi.
Ma foi I Colette est un morceau de roi.
Si tu savais ce que vaut cette fille f
J'en ai bien vu ; mais de telle, entre nons ,
n n'en est point. C'est bien le cuir plus doux ,
Le corps mieux fait , la taille plus gentille ;
Et des tétons! je ne te dis pas tout.
Quoi qu'il en soit , avant qne d'être au bout,
* Ni étourdi. éUtloD qu'on ne pourrait le permettre ai^rd'hui.
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GaUlardemeDt six postes se sont ISûtes ; Six de bon compte, et oe ne sont sornettes.
D'un tel propos Fliôte tout étourdi D un ton confus gronda quelques paroles. Llidtesse dit tout bas à cet ami , QQ*eUe prenait timjours pour son mari : Ne reçois plus diez loi ces tètes folles; N*entends-tu point comme ils sont en débat? En son séant Tbôte sur son grabat S*étant levé , commence à faire éclat.
Gomment ! dit-il d'un ton plein de colère , Yoas Teniez donc id pour cette affoire I Vous l'entendez ! et je vous sais bon gré De TOUS moquer encor comme vous faites. Prétendez-vous , beau monsieur que vous êtes , En demeurer quitte à si bon marché ?
Quoi ! ne tient->il qu^à honnir des familles ?
Pour vos ébats nous nourrirons nos tilles !
J'en sakcTaTis I sortez de ma maison :
Jejure Dieu que j'en aurai raison.
Et toi , coquine , il fout que je te tue. '
A ee diseours proféré bnisquement y
Pioncib , pins froid qo*une statue ,
Rota sans pouls, sans voix, sans mouvement.
Chacun se tnt Tespace d'un moment.
Colette entra dans des pleurs nonpareilles.
Llidtesse, ayant reconnu son erreur,
Tint quelque temps le loup par les oreilles *.
Le seul ami se souvint par bonheur
De oe berceau , prindpe de la chose.
Adressant donc à Pinuce sa voix :
Teo tiendras-tu , dit-il, une autre fois?
Tai-je averti que le vin serait cause
De ton malheur? Tu sais que , quand tu bols ,
Tome la nuit tn cours , tu te démènes
Et vas contant mOle chimères vaines
Que tu te mets dans Tesprit en dormant.
Reviens au lit. Pinuce , au même instant ,
Fait le dormeur, poursuit le stratagème ,
Que le mari prit pour argent comptant. .
Il ne ftit pas jusqu'à Thôtesse même
Qui n'y voolAt aussi contribuer.
Près de sa fille elle alla se placer ;
Et dans ce poste die se sentit forte.
Pur qod moyen , comment , de qndle sorte ,
S'éeria4-die ,«urait-il pu coucher
Avec Colette , et la déshonorer?
ic n'ai bougé toute nuit d'auprès d'elle :
qui
que
le kMip par les ordllcs est tine exprossion proverbiale le M|1e Talgalre. s'emplote lonqne, sqrprls dans t{urlbcheiise . on enrisage du pérO de tons oôt<^, et «rit quel parti prendre.
Elle n'a fait ni pis ni mieux que moi. Pinucio nous Tallait donner belle !
L'hôte reprit : C'est assez ; je vous croi.
On se leva , ce ne fut pas sans rire : Car chacun d'eux en avait sa raison.
Tout fût secret; et quiconque eut du bon Par devers soi le garda sans rien dire.
ly. LE MULETIER.
NOUVELLE TIRéB DE DOCCAGB.
Un roi lombard ( les rois de ce pays Viennent souvent s'offrir à ma mémoire ) : Ce dernier-ci , dont parle en ses écrits Maitre Boccace , auteur de cette histoire , Portait le nom d'Âgiluf en son temps.
Il épousa Teudelingue la belle , Veuve du roi dernier mort sans enfants, Lequel laissa l'État sons la tutelle De celui-ci , prince sage et prudent.
Nulle beauté n'était alors égale A Teudelingue ; et la couche royale De part et d'autre était assurément Aussi complète , autant bien assortie < Qu'elle fut onc", quand messer Cupidon En badinant fit choir de son brandon Chez Agiluf , droit dessus l'écurie , Sans prendre garde , et sans se soucier En quel endroit; dont avecque furie Le feu se prit au cœur d'un muletier.
Ce muletier était homme de mine , Et démentait en tout son origine , Bien fait et beau , même ayant du bon sens. Bien le montra ; car, s'étant de la reine Amouraché, quand il eu^ quelque temps Fait ses efforts et mis toute sa peine Pour se guérir sans pouvoir rien gagner, Le compagnon fit un tour d'homqie habile.
Maître ne sais meilleur pour enseigner Que Cupidon ^ l'âme lar moins subtile Sous sa férule apprend plus en un jour, Qu'im maître es arts en dix ans aux écoles. Aux plus grossiers , par un chemin bien court , Il sait montrer les tours et les paroles. Le présent conte eaest un bon témoin.
Notre amoureux ne songeait , près ni loin. Dedans l'abord à jouir de sa mie \
* Jamais. ^
> Amie, maîtresse chérie.
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Se déclarer de bouche oa par écrit N'était pas sûr . Si ' se mit dans re^t , Mourût ou non y d'en passer son envie , Puisqu'aussi bien plus vivre ne pouvait ; Et mort |iour mort , toujours mieux lui valait, Aupa^vant que sortir de la vie, Éprouver tout , et tenter le hasard.
L'usage était, chez le peuple lombard, Que quand le roi , qui foisait Ut à part ( Comme tous font ) , voulait avec sa femme Aller coucher, seul il se présentait Presque en chemise, et sur son dos n'avait Qu'une simarre : à la porte il frappait Tout doucement ; aussitôt une dame Ouvrait sans bruit; et le roi lui mettait Entre les mains la clarté qu'il portait , Clarté n'ayant grandlneùr ni grand'Oanune. D'abord la dame éteignait en sortant Cette clarté : c'était le plus souvent Une lanterne , ou de simples bougies.
Chaque royaume a ses cérémonies.
Le muletier remarqua oelle-d , Vie manqua pas de s'ajuster ainsi ; Se (présenta comme c'était l'usage , S'étant caché qnelqne peu le visage.
La dame ouvrit, dormant plus d'à demi.
Nul cas n'était à craindre en Tavênture , Fors ' que le roi ne vint pareillement. Mais ce jour-là , s'étant heureusement Mis à chasser, force était que nature Pendant la nuit dierchàt quelque repos.
Le muletier, frais , gsûllard , et dispos , Et parfumé ,se coucha sans rien dire.
Un autre point , outré ce qu'avons dit, C'est qu'Agiluf , s'il avait en l'esprit Quelque chagrin, soit touchant son empire , Ou sa famille , on pour quelque autre cas , Ne sonnait mot en prenant ses ébats.
A tout cela Teudelingue était foite.
Notre amoureux fournit plus d'une traite ( Un muletier à ce jeu vaut trois rois ) , Dont Teudelingne entra par plusieurs fois En pensement ', et crut que la colère Rendait le prince , outre son ordinaire , Plein de transport , et qu'il n'y songeait pas. En ses présents le ciel est toujours juste ; D ne départ à gens de tons états Mêmes talents. Un empereur auguste A les vertus propres pour commander;
' Ponrianl.
'ilormii.
t En pmséc.
Un magistrat sait les points décider :
Au jeu d'amour le muletier fiût rage, Chacun son fait ; nul n'a tout en partage.
Notre galant , s^étant diligente, Se retira sans bruit et sans clarté , Devant l'aurore II en. sortait à peine , Lorsqu'Agiluf alla trouver la reine , Voulut s*ébattre , et l'étonna bien fort. Certes , monsieur, je sais bien , lui dit-elle, Que vous avez pour moi beaucoup de zèle; Mais de ce lieu vous ne faites encor Que de sortir : même outre l'ordinaire En avez pris, et beaucoup plus qu'assez. Pour Dieu , monsieur, je vous prie , avisez Que ne soit trop; votre santé m'est chère.
Le roi fut sage , et se douta du tour. Ne sonna mot j descendit dans la cour, Puis de la cour entra dans l'écurie , Jugeant en lui que le cas provenait D'un muletier, comme l'on lui parlait Toute la troupe était lors endormie, Fors * le galant, qui tremblait pour sa vie. Le roi n'avait lanterne ni bougie.
En tâtonnant il s'approcha de tous , Crut que l'auteur de cette tromperie Se connaîtrait au battement du pouls.
Point ne foillit dedans sa conjecture; Et le second qu'il tâta d'aventure ÉtaK son homme , à qui d'émotion, Soit pour la peur, ou soit pour l'action , Le cœqr battait , et le pouls tout ensemble. Ne sachant pas où devait aboutir Tout ce mystère , il feignait de dormir. Mais quel sommeil ! Le roi, pendai^ qo'9 tremble, En certain coin va prendre des ctsisaux Dont on coupait le crin à ses dievaux. Faisons , dit-il , au galant une marque , Pour le pouvoir demain connaître mieux.
Incontinent de la main du monarque Il se sent tondre. Un toupet de cheveux Lui ftit coupé , droit vers le front du sire; Et cela fait , le prince se retire.
Il oublia de serrer le toupet;
Dont le galant s'avisa d'un secret
Qui d'Agiluf gâta le stratagème.
Le moletier alla sur l'heure même
En pareil lieu tondre ses compagnons.
Le jour venu , le roi vit ces garçons
Sans poil au front. Lors le prince en son âme:
* Excepté.
V. L'ORAISON DE SAINT JULIEN
NOCTELLB TlfifiS DE BOGCACE.
Beaucoup de gens ont une ferme foi Pour les brevets , oraisons et paroles : Je me ris d'eux ; et je tiens , quant à moi , Que tous tels sorts sont recettes frivoles , FHvdes sont ; c'est sans difficulté.
Bien est-il vrai qn^auprès d'une beauté Paroles ont des vertus nonpareilles ; Paroles font en amour des merveilles :
Tout eœnr se laisse à ce charme amollir. De tels brevets je veux bien me servir ; Des antres , non. Voici pourtant un conte Oà Toraison de monsieur saint Julien * A Renaud d'Ast produisît un grand bien. S'il ne TeAtdite, il eût trouvé mécompte A son argent , et mal passé la nuit.
n s'en allait devers Château-Guillaume , Quand trois quidams ( bonnes gens , et sans bruit , Ce lui semblait , tels qu^en tout un royaume Il n'aurait cru trois aussi gens de bien ) , Quand n'ayant, dis-je ,^icun soupçon de rien, Ces trois quidams , tout pleins de courtoisie , Après l'abord, et l'ayant salué Fort biunblement : Si notre compagnie , Lui dirent-ils , vous pouvait être à gré , Et qu'il vous pMt achever cette traite Aveeque nous , ce nous serait honneur.
En voyageant, plus la troupe est complète , Mieux elle vaut : c'est toujours le meilleur. Tant de brigands infestent la province , Que Ton ne sait à quoi songe le prince ' De le sonfAîr. Mais quoi I les mal-vivants Seront toujours. Renaud dit à ces gens Que volontiers. Une lieue étant foite, Eux discourant , pour tromper le chemin , De diose et d'autre , ils tond)èrent enfin
< PlaUr d'amour.
' Les légendeiiiocu apprennent que saint JuUen, pour expier an cftaie iufoiuutolre, YéUit dévoué à recevoir chez lui tons k» paasants. l\ était, par cette raison, devenu le patron des voyafieun; et nos vieux poètes désignent ordinairement une bonne mboise et un bon gîte par le nom d'hdlel de saint Julien.
Sur ce qu'on dit delà vertu secrète De cerUiins mots, caractères , breveta , Dont les aucuns ont de trè»iM)ns effets; Comme de fiiire aux insectes la guerre , Charmer les loups, conjurer le tonnerre, Ainsi du reste ; où sans pact^ ni demi * (De quoi l'on soit pour le moins averti ) L'on se guérit; l'on guérit sa monture, Soit du farcin , soit de la mémarchure ; c L'on feit souvent ce qu'im bon médecin Ne saurait faire avec tout son latin. .
Ces survenants de mainte expérience Se vantaient tous; et Renaud en silence Les écoutait. Mais vous, ce lui dit-on, Savez-vous point aussi quelque oraison?
De tels secrets , dit-il , je ne me pique, Conune homme simple, et qui vis à l'antique. Bien vous dirai qu'en allant par chemin J'ai certains mots que je dis au matin Dessous le nom d'oraison ou d'antienne De saint Julien , afin qu'il ne m'avienne De mal giter ; et j'ai même éprouvé Qu'en y manquant cela m'est arrivé.
Ty manque peu : c'est un mal que j'évite Par-dessus tous , et que je crains autant. Et ce matin , monsieur , Tavez-vous dite? Lui repartit l'un des trois en riant.
Qui , dit Renaud. Or bien , répliqua l'autre , Gageons un peu quel sera le meilleur , Pour cejourd'hui, de mon gite ou du vôtre.
Il feisait lors un froid plein de rigueur ; La nuit de plus était fort approchante , Et la couchée encore assez distante.
Renaud reprit : Peut-être ainsi que moi Vous servez-vous de ces mots en voyage? Point , lui dit Tautre ; et vous jure ma foi Qu'invoquer saints n'est pas trop mon usage . Mais si je perds, je ie pratiquerai.
En ce cas-là volontiers gagerai.
Reprit Renaud , et j'y mettrais ma vie , Pourvu qu'alliez en quelque hôtellerie ; Car je n'ai là nulle maison d'ami.
Nous mettrons donc cette clause an pari ,
' Au lien de pacte, \je poêle a retranché nne lettre pour que ce mot n*eat qu'une syUabe. Ces Ucenoea étalait peimbes aux poètes du siècle de Louis XI v.
• Leroux, dans son Dictionnaire comiqtts, satirique, 1 1, p. 302 • nous apprend que c'est un usage commun chez le petit peuple de dire êan$ reepeet ni demi, pour dire sans aucun respect. Sans pacte ni demi, on sans pacte ni demi^pacté, signifie sans ancnn pacte. C'est ainsi que dans un sens opposé, pour exprimer un fourbe trompé par un plus grand fourbe . on a dit : ^fourbe fonrlte et demi, ou à menteur menteur et demi.
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Poursuivit-îl, s^Tavez agréable:
C'est la ralMO. L'aatre loi répondit :
J'en suis d'accord ; et gage votre habit, Votre eherai , la bourse au préalable ; Sûr de gagner , comme vous allez voir.
Renaud dès lors put bien s'aperoeroir Que son eheral avait changé d'étable.
Mais quel remède? En côtoyant un bois, Le parieur ayant changé de voix :
Çà , descendez , dit-il , mon gentilhomme ; . Votre oraison vous fera bon besoin ; Château-Guillaume est encore un peu loin. Fallut descendre. Us lui prirent en somme Chapeau , casaque , habit , bourse , et cheval , Bottes aussi. Vous n'aurez tant de mal D'aller à pied , lui dirent les perfides. Puis de chemin (sans qu'ils prissent de guides) Changeant tous trois , ils furent aussitôt Perdus de vue; et le pauvre Renaud , En caleçons , en chausses , en chemise , Mouillé , fangeux , ayant au nez la bise , Va tout dolent , et craint avec raison Qu'il n'ait, ce coup , malgré son oraison Trè&mauvais gite; hormis qu'en sa valise n espérait : car il est à noter Qu'un sien valet , contraint de s'arrêter Pour fûre mettre un fera sa monture, Devait le joindre. Or il ne le fit pas , Et ce f^t là le pis de Taventure :
Le drôle , ayant vu de loin tout le cas ( Comme valets souvent ne valent guères ) , Prend à côté, pourvoit à ses affaires , Laisse son maître , à travers champs s'enfiiit « Donne des deux , gagne devant la nuit Château-Guillaume , et dans l'hôtellerie La plus ilauneuse , enfin la mieux fournie Attend Renaud près d*un fbyer ardent , Et (lût tirer du meilleur cependant.
Son maître était jusqu'au cou dans les boues; Pour en sortir avait fort à tirer, n acheva de se désespérer, Lorsque la neige, eu lui donnant aux joues, Vmt à flocons, et le vent qui fouettait. Au prix du mal que le pauvre homme avait , Gens que l'on pend sont sur des lits de roses. Le sort se plaît à dispenser les choses De la façon; c'est tout mal ou tout bien : Dans ses foveurs il n'a point de mesures : Dans son courroux de même il n'omet rien Pour nous mater : témoin les aventures Qu'eut cette nuit Renaud , qui n'arriva Qu'une heure après qu'on eut fermé la porte.
Du pied du mur enfin il s'approcha ;
Dire comment , je n^en sais pas la sorte.
Son bon destin , par un très-grand hasard,
Lui fit trouver une petite avance ,
Qu'avait un toit; et ce toit foisait part
D'une maison voisine du rempart. ~
Renaud, ravi de ce peu d'allégeance.
Se met dessous. Un bonheur, comme on dit.
Ne vient point seul. Quatre ou cinq brins de paille
Se rencontrant , Renaud les étendit.
Dieu soit loué ! dit-il , voilà mon lit.
Pendant cela le mauvais temps l'assaille
De toutes parts : il n'en peut presque plus.
Transi de firoid , immobile et perclus ,
Au désespoir bientôt il s'abandonne ,
Claque des dents, se plaint, tremble, et frissonne
Si hautement , que quelqu'un l'entendit.
Ce quelqu'un-là , c'était une servante; Et sa maltresse , une veuve galante Qui demeurait au logis que j'ai dit; Pleine d'appas, jeune, et de bonne grâce. Certain marquis, gouverneur de la place , L'entretenidt : et , de peur d*ètre vu, Troublé , distrait , enfin interrompu Dans son commerce au logis de la dame, n se rendait souvent chez cette femme Par une porte aboutissante aux champs ; Allait, venait, sans que ceux de la ville En sussent rien , non pas même ses gens. Je m'en étonne; et tout plaisir tranquille N'est d'ordinaire un pkdsir de marquis : Plus il est su , plus il leur semble exquis.
Or il avint que , la même soirée On notre Job , sur la paille étendu , Tenait déjà sa fin tout assurée , Monsieur était de madame attendu; Le souper prêt, la chambre bien parée; Bons restaiurants , champignons , et ragoûts ; Bains et parfums; matelas blancs et mous; Vins du coucher ; toute l'artillerie De Cupidon ; non pas le langoureux ; Mais celui-là qui n'a feit en sa vie Que de bons tours , le patron des heureux , Des jouissants. Étant donc la donzelle Prête à bien faire , avint que le marquis Ne put venir. Elle en reçut l'avis Par un sien page; et de cela la belle Se consola : tel était leur mardié.
Renaud y gagne ; il ne fut écouté Plus d'un moment , que pleine de bonté Cette servante et confite en tendresse , Par aventure , autant que sa maltresse ,
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Dît à la TMiTe : Un pauvre souffreteux Se plaiot là-bas; le froid est rigoumix ; D peot mourir : vous plalt-il pas , madame , Qa*en quelque ooin Von le mette à couvert? Oui , je le veux , répondit cette femme. Ce galetas qui de rien ne nous sert Loi viendra bien : dessus quelque couchette Vous loi mettrez on peu de paiUe nette ; Et là dedans il fiindra renfermer :
De nos reliefe vous le ferez souper Auparavant , puis renverrez coucher.
Sans œt arrêt , c'étmt fiitt de la vie
Du bon Renaud. On ouvre; il remercie,
Dît qn^on Tavait retiré du tombeau ,
Coote son cas , reprend force et courage :
fl était grand , bien fait , beau personnage ,
Ne semblait même homme en amour nouveau ,
Quoiqoll (ut jeune. An reste , il avait honte
De sa misère et de sa nudité :
L'unoor est nu , mais il n^est pas crotté.
Renaud dedans , la chambrière monte ,
Et Ta conter le tout de point en point.
La dame dit : Regardez si j*ai point
Qudqae habit dliomme encor dans mon armoire :
Car feu monâeur en doit avoir laissé.
Voos en avez , j*en ai bonne mémoire ,
Dit la servante. Elle,ent bientôt trouvé
Le vni ballot. Pour pins d*honnéteté ,
La dame ayant appris la qualité
De Renaud d'Âst , car il s'était nommé ,
DK qn*on le mit au bain chauffe pour elle.
Gela fat fiait; il ne se fit prier.
On le parftime avant que rhabiller.
Il nHmte en haut , et fait à la donzelle
Son compliment , comme homme bien appris.
On sert enfin le souper du marquis.
Renaud mangea tout ainsi qn^nn autre homme;
Même un peu mieux , la chronique le dit :
On peut à moins gagner de Tappétit.
Quant à la veuve , elle ne fit en somme
Qoe regarder , témoignant son désir ;
Soit que déjà Tattente du plaisir
L'edt disposée, on soit par sympathie^
Ou que la mine ou bien le procédé
De Renaud d'Âst eussent son cœur touché.
De tous côtés se trouvant assaillie ,
Elle se rend aux semonces d*amoiir.
Quand je ferai , disait-elle , ce tour , ,
Qui Tira dire? il n'y va rien du nôtre :
Si le marquis est quelque peu trompée ,
n le mérite , et doit Tavoir gagné ,
On gagnera ; car c'est un bon apôtre.
Homme pour homme , et péché pour péché , Autant me vaut celui-ci que cet autre.
Renaud n'était si neuf qu'il ne vit bien
Que Toraison de monsieur saint Julien
Ferait effet, et qu'il aurait bon gite.
Lui hora de table , on dessert au plus vite.
Les voilà seuls , et , pour le faire court ,
En beau début. La dame s'était mise
En un habit à donner de Tamour.
La négligence , à mon gré si requise ,
Pour cette fois ftit sa dame d'atour.
Point de cfinquant , jupe simple et modeste ,
Ajustement moins superbe que leste ;
Un mouchoir noir de deux grands doigts trop court,
Sous ce mouchoir ne sais quoi ftdt au tour :
Par là Renaud s'imagina le reste.
Mot n'en durai ; mais je n'omettrai point
Qu'elle était jeune , agréable , et touchante ,
Blanche surtout , et de taille avenante ,
Trop ni trop peu de chair et d'embonpoint.
A cet objet qui n'cAt eu l'âme émue?
Qui n'eât aimé? qui n'eôt eu des désirs?
Un philosophe, un marbre, une statue.
Auraient senti comme nous ces plaisirs.
Elle commence à parler la première , Et fait si bien qne Renaud s^enhardit.
n ne savait comme entrer en matière ; Mais pour l'aider la marcliande lui dit : Vous rappelez en moi la souvenance D'un qui s'est vu mon unique soud ; Plus je vous vois , plus je crois voir aussi L'air et le port , les yeux , la remembrance^ De mon époux : que Dieu lui fasse paix I Voilà sa bouche , et voilà tous ses traits. Renaud reprit : Ce m'est beaucoup de gloire. Mais vous , madame , à qui ressemblez-vous? A nul objet ; et je n'ai point mémoire D'en avoir vu qui m'ait semblé si doux. Nulle beauté n'approche de la vôtre.
Or me voici d'un mal chu dans un autre ; Je transissais , je brAle maintenant.
Lequel vaut mieux? La belle l'arrêtant, S'humilia pour être contredite :
C'est une adresse , à mon sens , non petite. Renaud poursuit , louant par le menu Tout ce qu'il voit , tout ce qu'il n'a point vu , Et qu'il verrait volontiers , si la belle Plus que de droit ne se montrait cruelle.
Pour vous louer comme vous méritex, Ajouta-t^il , et marquer les beautés
* U rcsBcmblance, le Bouvenir.
im
Dont j'ai la vue avec le oœor toppée
( Car près de vous Tun et l'autre s'ensuit ) ,
n font un siècle, et je n'ai qu'une nuit,
Qui pourrait être encor mieux occupée.
Elle-sourit ; il n'en follut pas plus.
Renaud laissa les discours superflus :
Le temps est cher en amour comme en guerre.
Homme mortel ne s'est vu sur la terre
Dé plus heureux ; car nul point n'y manquait.
On ré^isU tout autant qu'il Mait ,
Ni plus ni moins, ainsi que chaque belle
Sait pratiquer, pncelle, ou non pucelle.
Au demeurant , je n'ai pas entrepris
De raconter tout ce qu'il obtint d'elle :
Menu détail , baisers donnés et pris;
La petite oie ' ; enfm ce qu'on appelle
En bon français les préludes d'amour ;
Car l'un et l'autre y savait pRis d'im tour.
Au souvenir de l'état misérable
Où s'était vu le pauvre voyageur ,
On lui faisait toujours quelque faveur.
Voilà , disait la veuve charitable ,
Pour le chemin ; voici pour les brigands ,
Puis pour la peur , puis pour le mauvais temps ;
Tant que le tout pièce à pièce s'efface.
Qui ne voudrait se racquitter ainsi ?
Conclusion , que Renaud sur la place
Obtint le don d'amoureuse merci '.
Les doux propos recommencent ensuite , Puis les baisers , et puis la noix confite. On se coucha. La dame , ne voulant Qu'il s'allât mettre au lit de sa servante , Le mit au sien ; ce fut feit prudemment , En femme sage , en personne galante.
Je n'ai pas su ce qn'éUnt dans le lit Ils avaient bit ; mais , comme avec l'habit On met à part ceruin reste de honte ■ , Apparemment le meilleur de ce conte Entre deux draps pour Renaud se passa, •Là plus à plein il se récompensa Du mal souffert , de la perte arrivée.
De quoi s'étant la veuve bien trouvée, Il fut prié de la venir revoir ; Mais en secret , car il fallait pourvoir Au gouverneur. La belle , non contente De ses fiiveurs , étala son argent.
JJfJ^*^*"*;^'*"^'''"'""^*' le «08 de cette locution dans 1 argot des libertins. C'est une métaphore tirée du lancaee
^„rS?lî^- ^^**'""* ^"' nomment;«/*te aie le coO» Î^SSle ' "" ^'*"' "^ "^"^ iVacceasoire. dune * Grâce. fiiTiîar, mbériooide.
•Dms Hérodote ( I. S): . oubUd-voua qu'une femme dépose •a pudeur avec ses Yétemento? . (Note de M. Bofasonade.)
Renaud n'en prit qu'une somme bastante Pour regagner son logis promptement.
n s'en va droit à cette hôtellerie On son valet était encore an lit.
Renaud le rosse , et puis change d'habit, Ayant trouvé sa valise garnie.
Pour le combler , son bon destin voulut Qu'on attrapât les quidams ce jour même. Incontinent chez le juge il courut, n fout user de diligence e](tr6pie^ En pareil cas; car le greffe tient bon, Quand une fois il est saisi des choses : C'est proprement la caverne au lion * ; Rien n'en revient : là les mains ne sont closes Pour recevoir ; mais pour rendre , trop bien : Fin celui-là qui n'y laisse du sien.
Le procès fait , une belle potence A trois côtés fut mise en plein marché : L'un des quidams harangua l'assistanoe Au nom de tous ; et le trio branché Mourut contrit , et fort bien confessé.
Après cela doutez de la puissance Des oraisons. Ces gens gais et joyeuj; Sont sur le point de partir leur chevance' , Lorsqu'on les vient prier d'une autre danse. En contf 'échange un pauvre malheureux S'en va périr selon toute apparence, Quand sous la main lui tombe une beauté Dont un prélat se serait contenté.
U recouvra son argent , son bagage.
Et son cheval , et tout son c^qnipage ; Et, grâce à Dieu et monsieur saint Jolien , Eut une nuit qui rie lui coîîta rien.
DE NAVARRE
Boccace n'est le seul qui me fournil : Je vas parfois en une autre boutique. Il est bien vrai que ce divin esprit Plus qne^s im me donne de pratique ; Mais , comme il feut manger de plus d'un pain, Je puise encore en un vieux magasin ; Vieux , des plus vieux , où nouvelles nouvelles Sont jusqu'à cent , bien déduites et belles, Pour la plupart, et de très-bonne main. Pour cette fois la reine de Navaire
* Allusion ft la fable n du Ihrrc VI. I 'Bien.buUn.
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D*on c*ÊTAiT MOI , naff autant que rare , EDtretîoidn dans ces vers le lecteur.
Void le ftit , quiconque en soit Tauteur : Ty mets du mien selon les occurrences; C'est ma coutume; et sans telles licences, Se quitterais la cbaiise de conteur.
Un liomme donc avait belle servante :
n la rendit an jeu d'amour savante.
Elle était fille à bien armer un lit ,
Pleine de suc, et donnant appétit ;
Ce qu'on appelle en français bonne robe * .
Ptfiin beau jour, cet homme se dérobe
D avec sa femme, et d'un très-grand matin
S'en va trouver sa servante au jardin.
£Ue faisait un tMuquet pour madame :
Cétait sa fête. Or , voyant de sa femme
Le bouquet feit , il conunence à louer
L'assortiment , tâdie à s'insinuer.
S'insinuer en fait de diambrière
C'est proprement couler sa main au sein :
Ce qui fut fait. La servante soudain
Se défendit ; mais de quelle manière?
Sans rien gâter : c'était une ikçon
Sur le marché ; Inen savait sa leçon.
La belle prend les fleurs qu'elle avait mises
En on monceau , les jette au compagnon.
n la baisa pour en avoir raison,
Tant et si bien qu'ils en vinrent aux prises.
Eneet étrif la serrante tomba :
Loi d'en tirer aussitôt avantage.
Le malheur fut que tout ce beau ménage Fot découvert d'un logis près de là.
Nos gens n'avaient pris garde à cette affidre. Une voisine aperçut le mystère.
L'époux la vit , je ne sais pas comment. Nous voUà pris , dit-il isa servante :
Notre voisine est languarde * et méchante ; Mais ne soyez en crainte aucunement, n va Urouvcr sa flemme en ce moment ; Pds fUt si bien que , s'étant éveillée , EUe se lève i et , sur l'heure habillée ,
* CertnMire Jolie, gallbrde , et oomplàiBante. Le mot robe •'a pu id n ligiiificaUoii ordinaire : c'est le mot Italien roba, qoirignifle des Ment de toute nature; c*eit l'ancien mot robe de hfangne fomaiie, qoi désigne tonte sorte de bufip. Cette expreaioD de boume robe est empruntée aux Italiens, qui disent iMKarote, ou bella ràba^ pour exprimer, sek» Allierti, una kmkiabella, ënzicM tiOf ma dUhoneHq, e tiipartUo, Hobber, nbbew, et roberie, étaient autrefois synonymes de dérober, iéiubeor.et devolerie. Voyei Mloot, Tkrf sarde la langue frtmça^u, p. BTX
*Ghoc oombat, ooostertaUoo.
> Bavarde, indiscrèle.
Il continue à jouer son rôlet ; Tant qu'à dessein d'aller faire un bouquet La pauvre épouse au jardin est menée.
Là fut par lui procédé de nouveau.
Même débat , même jeu se commence.
Fleurs de voler, tétons d'entrer en danse. Elle y prit goût; le jeu lui sembla beau. Somme que l'herbe en fiit encor flroissée. La pauvre dame alla l'après-dlnée Voir sa voisine , à qui ce secret-là Chargeait le cœur : elle se soulagea Tout dès l'abord. Je ne puis, ma conmière , Dit cette femme avec un ftont sévère ,
Laisser passer sans vous en avertir
Ce que j'ai vu. Voule2-vous vous servir , Encor longtemps d'une fille perdue?
A coups de pied , si j'étais que de vous ,
Je l'enverrais ainsi qu'elle est venue.
Comment I elle est aussi brave < que nous 1
Or bien , je sais celui de qui procède
Cette piaffe : apportez-y remède
Tout au plus tôt ; car je vous avertis
Quecematin,étant àla fenêtre,
Ne sais pourquoi , j'ai vu de mon logis
Dans son jardin votre mari paraître.
Puis la gdande * ; et tous deux se sont mis
Â se jeter quelques fleurs à la tête.
Sur ce propos l'autre l'arrêta coi.
Je vous entends , dit-elle ; c'était moi.
LA VOISINE
Voire ^ écoutez le reste de la fête : Vous ne savez où je veux en venir.
Les bonnes gens se sont pris à cueillir Certaines fleurs que baisers on appelle.
LA FBMlfB.
C'est encor moi que vous preniez pour elle.
LA VOISINE
Du jeu des fleurs à celui des tétons Ils sont passés : après quelques fiiçons , A pleine main l'on les a laissé prendre.
LA FBUHE.
Et pourquoi non? c'était moi. Votre époux N'a-t-il donc pas les mêmes droits sur vous ?
4 Bien parée, bien arransée , gentille. C'est la seule si§nmri> tion de ce mot dans notre ancien langage : c'est le bravé du dialecte languedocien , qui ne répond nullement au mot brave selon sa signification moderne.
> 11 7 égalante dans tontoi les édUloni modemesi mais golanU et galande n'étaient pas alors sTnonymes. Vofoila note pageioa
'Mais.
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LA VOlSllfB.
Cette personne enfin sur ITierbe tendre Est trébochée ; et , comme je le croi , Sans se blesser.. « Vous riez?
LA FEMMS.
C'était moi.
LA VOISINE
Un cotillon a paré la Terdore.
LA FEU MB.
C'était le mien.
LA TOISIHB.
Sans vous mettre en courroux , Qui le portait de la fille ou de vous? C*est là le point ; car monsieur votre époux Jusques au bout a poussé laventure.
LA FEMME
Qui? c'était moi. Votre tête est bien dure.
LA VOlSIfUE.
Ah! c'est assez. Je ne m'informe plus:
J'ai pourtant rœil assez bon, ce me semble : J^urais juré que je le^ avais vus En ce iieu-U se divertir ensemble.
Mais excusez ; et ne la cbassez pas.
LA FEMME
Pourquoi diasser? j'en suis très-bien servie.
LA VOISIIHB.
Tant pis pour vous I C'est justement le cas. Vous en tenez , ma commère, m'amte.
DES TROIS COMMÈRES, OÙ SONT DEUX NOUVELLES TIREES DE BOCCACE
Après boD vin , trois conmières un jour S'entretenaient de leurs tours et piiouesses. Tontes avaient on ami paranx>ur, Et deox étaient an logis les maîtresses. L'une disait : J'ai le roi des maris ; n n'en est point de meillenr dans Paris. Sans son conisé je vas partout m'âiattre: Avec ce tnnc j'en ferais un plus fin.
Il netet pas se lever trop matin Pour lui prouver que trois et deux Ibnt quatre. Par mon serment I dit une antre aossitik Si je Tavais , j'en ferais une étrenne; Car, quanta md, du plaisb* ne me chaut \
'Keme loade. do veribe dbo/olr.
A moins qu'il soit mêlé d'un peu de peine. Votre époux va tout ainsi qu'on le meîne' ; Le mien n'est tel , j'en rends grioesà Dieu. Bien saurait prendre et le temps et le lien , Qui trompeFÛt à son aise un tel bomme. Pour tout cela ne croyez que je dionune^: Le passe-temps en est d'autant plus doux ; Plus grand en est Tamour des deux parties. Je ne voudrais contre aucone de vous Qui vous vantez d'être si bien loties , ' Avoir troqué de galant ni d'^ux.
Sur ce débat , la troisième commère Les mit d'accord; car elle fiit d'avis Qu'Amour se plaît avec les bons maris, Et veut aussi quelque peine légère.
Ce point vidé , le propos s'édwuffimt , Et d'en conter toutes trois triomphant , Celle-ci dit : Pourquoi tant depairoles? Voulez-vous voir qui l'emporte de nous ? Laissons à part les disputes frivoles : Sur nouveaux frais attrapons nos époux.
Le moins bon tour payera quelque amende.
Nous le voulons , c'est ce que l'on demande , Dirent les deux. 11 fiiut ùke serment Que toutes trois , sans nul déguisement Rapporterons , l'afbire étant passée , Le cas au vrai ; puis pour le jugement On en croira la ammière Macée.
Ainsi fut dit , ainsi l'on l'accorda.
Voici comment chacune y procéda.
Celle des trois qui plus était contrainte Aimait alors un beau jeune guçon , Frais , délicat, et sans poil au menton; Ce qui leur fit mettre en jeu cette feinte. Les pauvres gens n'avaient de leurs amonn Encor joui , sinon par échappées :
Toujours frdlaitforger de nouveaux tours, Toujours chercher des maisons empruntées. Pour plus à l'aise ensemble se jouer, La bonne dame babille en diambrière Le' jouvenoeau,qui vient pour se louer, D*un air modeste , et baissant la paupière. Du coin dd l'œil l'époux le regardait , Et dans sonconir ck^A se proposait De rehausser lelii^ de la fille.
Bien lui semblait, en la considérant, N'en avoir vu jamais de si gentille.
«U Fontaine a teitmctee. an Uai de M^M, poorlariiM. • C^oMww ert aiui écrit dan toula la édtfHM do fienvii dt la FoQUtoe.
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On la retient, atec peine pourtant.
fieOe serrante , et mari vert galant , Cétah matière à feindre da scrupule.
Les premiers jours , le mari dissimule ,' Détoorne Yœil , et ne feit pas semblant De regarder sa servante nouvelle ; Maïs tôt après il tourna tant la belle , Tant loi donna , tant encor lui promit , Qu'elle feignit à la fin de se rendre ; Et de jeo fidt,à dessein de le prendre , Un certain soir la galande * lui dit : Madame est mal , et seule elle veut être Pour cette nuit. Incontinent le maître Et la servante ayant foit leur marché , S*en vont au lit ; et le drôle couché , Elle en cornette et dégrafant sa jupe , Madame vient. Qui fut bien empêché?
Ce fat Fépoux , cette fois pris pour dupe. Ob I oh I lui dit la commère en riant , Votre ordinaire est donc trop peu firiand ' Âvotre goût? éh f par saint Jean ! beaa sire, Uopen plus tôt tous me le deviez dire ; - Taorab diez moi toi^urs eu des tendrons. De cdai-ci, pour certaines raisons , Votts fiiut passer ; cherchez autre aventure^ Et TOUS, la belle au dessein si gaillard , Merci de moi , chambrière d*nn liard , Je vous rendrai plus noire qu*une mAre. n TOUS bot doncda même pain qn'à moi I J*en sois d'avis , non pourtant qu'il m'en chaille ', M qu'on ne puisse en trouver qui le vaille : Grâces à Dîen , je crois avoir de quoi Donner encore à quelqu'un dans la vue -, Je ne su» pas à jeter dans la rue.
Laissons ce point ; je sais un bon moyen : Vous n'aurez plus d'autre lit que le mien. Voyez un peu ! dirait-on qu'elle y touche? Vite, mardMms; que du lit on je couche Sans mardiaiider on prenne le chemin :
Voos diercherez vos besognes demain. Si œ n'était le scandale et la honte , Je vous mettrais dehors en cet état.
Biais je sois bonne , et ne veux point d'éclat : Pais je rendrai de vous un très-bon compte A l'avenir ; et vous jnre ma foi Que nnitet jour vous serez près de moi. Qu*aî-je besoin de nie mettre en alarmes , le je piiis empêcher tous vos tours?
la chambrière , éoootant oe discours ,
Fait la honteuse, et jette une on deux larmes ;
* GalanU dan» loutei kt.édltioni modenei. mais I tort VofttU note page 166.
* QaH m'en «Midc do verbe ekaMr,
Prend son paquet , et sort sans consulter -, Ne se le fait pas deux fois répéter ; S'en va jouer un autre personnage ; Fait au logis deux métiers tour à tour ; Galand de nuit , chambrière de jour , En deux Êiçons elle a soin du ménage.
Le pauvre époux se trouve tout hem*eox Qu'à si bon compté il en ait été quitte. Lui couché seul /notre couple amoureux D'un temps si doux A son aise profite : Rien ne s'en perd; et des momdres moments Bons ménagers furent nos deux amants , Sachant très-bien que l'on n'y revient guère». Voilà le tour de Tunè des commères.
L'autre , de qui le mari croyait tout , Avecqne lai soua im poirier assise , De son dessein vint aisément à boat.
En peu de mots j'en vas conter la guise. Leur grand valet près d'eux était débout , Garçon bien fait , beau parieur, et de mise, Et qui (usait les servantes trotter.
La dame dit : Je voudrais bien goûter De ce fruit4à ; Guillot, monte, et secoué Notre poirier. Guillot monte à l'instant. Grimpé qu'il est, le drôle (ait semblant Qu'il lui parait que le mari se joue Avec la femme : aussitôt le valet, Frottant ses yeux comme étonné du fait : Vraiment, monsieur, oommenoe-t41 à dure, Si vous vouliez madame caresser.
Un peu plus loin vous pouviez aller rire. Et, moi présent, du moins vous en passer. Ceci me cause une surprise extrême.
Devant les gens prendre ainsi vosâmtsl Si d'un valet vous ne foites nul cas , Vous vous devez du respect à vous-même. Quel taon vous point? attendez à tantôt; Ces privautés en seront plus (Handes :
Tout aussi bien , pour le temps qu'il vous hat Les nuits d'été sont encore assez grandes. Pourquoi ce lieu? vous avez poigr cela Tant de bonsliu, tant de chambres sibellesl
La dame dit : Que conte celui-là?
Je crois qu'il rêve : où prend-il ces nouvelles? Qu'entend ce fol aveoque ses ébats?
Descends, descends , mon ami, tu verras. Guillot descend. Hé bienl lui dit son maître, Nous jouons-nous ?
GUILLOT
Non pas pour le présenta. .
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Pow le présent?
LE MARI
GDILLOT.
Oui, monsieiir ; je Teox èlre Écorehé TÎf , â tout incontinent Yofkis ne baisiez madame sur llierbetle.
LA FEMME
Mieux te vandrait laisser cette sornette. Je te le dis ; car elle sent les coups.
LE MARI
Non, non, m'amie ; il fiiut qu'avec les fous Tout de ce pas par mon ordre on le mette.
GOILLOr.
Est-ce être foo quede voir ce qu*on voit ?
LA FEMME
Etqn'as-tuTu?
GUILLOT
Tai TU, je le répète, Vous et monsîenr qui dans ce même endroit Jouiez tous deux au doux jeu d'amourette : Si ce poirier n'est peut-étre charmé.
LA FEMME
Voire ' cbarmé! tu nous fiiis un beau conte!
LE MARI
Je le veux voir, vraiment; 6ut que j'y monte : Vous en saurez bientôt la vérité.
Le midtre à peine est sur l'arbre monté , Que le valet embrasse la maîtresse.
L'époux, qui voit comme l'on se caresse , Crie, et descend en grandliâte aussitôt. 11 se rompit le col, ou peu s'en dut, Pour empêcher la suite de raffoire , Et toutefois il ne put si bien foire Que son honneur ne reçôt quelque édiec. Gomment I dit-il, quoi I même à mon aspect ! Devant mon nez 1 i mes yeux! Saintedame, Que voos fiiut-il? qu'avez-vous? dit la femme.
LE MARI
OBe»-tu bien le demander encor ?
LA FEMME
Et pourquoi non?
LE MARI
Pourquoi? N'al-je pas tort De faocnser de cette dfronterie ?
«Yniment
LA FEMME
Ah f c'en est trop ; pariez mieux , je vous prie.
LE MAEL
QomI œ coquin ne te caressait pas?
LA FEMME
Moi? VOUS rêvez.
LE MARI
D'où viendrait donc ce cas?
Âi-je perdu la raison ou la vue?
LA FEMME
Me croyez-vous de sens si dépourvue , Que devant vous je commisse un tel tour? Ne trouverais-je assez d'heures au jour Pour m'égayer , si j'en avais envie ?
LE MARI
Je ne sais plus ce qu'il fout que j'y die. Notre poirier m'abuse assurément.
Voyons encor. Dans le même moment L'époux remonte , et Guillot recommeace.
Pour cette fois le mari vdt la danse Sans se lldier , et descend doucement.
Ne cherchez plus , leur dit41 , d'autres causes : C'est ce poirier , il est ensorcelé.
Puisqu'il foit voir de si vilaines choses , Reprit la femme , il fout qu'il soit brûlé : Cours au logis; diis qu'on le vienne aballre* Je ne veux plus que cet arbre maudit Trompe les gens. Le valet (diéit.
Sur le pauvre arbre ils se mettent à quatre. Se demandant l'un l'autre sourdement Quel si grand crime a ce poirier pu La dame dit : Abattez seulement ; Quant au surplus , ce n'est pas votre Par ce moyen la seconde commère Vint au-dessus de ce qu'elle entreprit.
Passons au tour que la trmsième fit.
Les rendez-vous chez quelque bonne amie Ne lui manquaient non plus que l'eau du puits. Là tous les jours étalent nouveaux déduits * : Notre donzelle y tenait sa partie.
Un sien amant étant lors de quartier , Ne croyant pas qu'un plaisir fût entier S'il n'était Ûbre , à la dame propose De se trouver seuls ensemble une nuit.
Deux, lui dit-elle; et pour si peu de chose Vous ne serez nullement éconduit.
Jà de par moi ne manquera l'affoire.
* PUisin d'amour.
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De DM» mari je aurai me déftire Peodant ce temps. Anssitdt fidt qae dit. BoD besoin eut d*étre femme d'esprit , Car pour époux elle aTait pris mi liomme Qd ne ftisaît en voyages grands frais : Il n^aliait pas quérir pardonsàRome, Quand il pouvait en rencontrer plus près ; Tout an rebours de la bonne donzelle , Qui , pour montrer sa ferveur et son zèle , Toujours allait au plus loin s'en pourvoir Pèlôinage avait fait s<hi devoir Plus d'une fois ; mais c'était le vieux style : H lui £dlaît , poiur se Ikire valoir, Chose qui lût plus rare et moins fiidle. Elle s'attache à l'orteil dès ce soir Un brin de fil qui rendait à la porte Delamaîson; et puis se va coucher Droit an côté d'Henriet Berlinguier.
(On appelait son mari de la sorte).
Elle fit tant, qu'Henriet se tournant Sentit le fil. Aussitôt il soupçonne Quelque dessein , et, sans iûre semblant D'être éveillé , sur ce Eût il raisonne ; Se lève enfin^ et sort tout doucement, De bonne foi son épouse dormant, Ce loi semblait ; suit le fil dans la rue ; Conclut de là que l'on le trahissait ; Que quelque amant que la donzelle avait Avec ce fil parle pied la tirait , L'avertissant ainsi de sa venue ; Que la galande aussitôt descendait, ' Tandis que lui pauvre mari dormait.
Car autrement, pourquoi ce badinage?
11 fiillait bien que messer cocuage Le visitât; honneur dont , à son sens, 11 se serait passé le mieiu du m(mde.« Dans ce penser il s'arme jusqu'aux dents ; Hors la maison fiiit le guet et la ronde , Pour attraper quiconque tirera Le brin de fil. Or le lecteur saura Que ce logis avait sur le derrière De quoi pouvoir introduire l'ami. :
n le fat donc par une chambrière. Tout dnneslîque , en tnnnpant un mari , Pense gagner indtdgence plénière.
Tandis qu'ainsi Berlinguier fût le guet , La bonne dame et le jeune muguet En sont aux nuans^ et Dieu sait la mamèrCi En grand soûlas* cette nuit se passa.
Dans leurs plaisirs rien ne les traversa : tout fat des mieux , grâces à la servante , Qui fit si bien devdr de surveillante ,
* Amlascn tola* , divatiiieiDeiit , oontentement, de tola-
Qne le galand tout à temps délogea.
L'époux revint quand le joiir approcha , Reprit sa place , et dit que la migraine L'avait contraint d'aller coucher en haut. Deux jours après la commère ne feut De mettre un fil ; Berlinguier aussitôt L'ayant senti , rentre à la même peine , Court à son poste , et notre amant au sien. Renfort de joie : on s'en trouva si bien , Qu*enoore un coup on pratiqua la ruse ; Et Berlinguier , prenant la même excuse , Sortit encore , et fit place à Famant.
Autre renfort de tout contentement.
On s'en tint là. Leiur ardeur refroidie , n en ûdlut venir au dénoûment ; Trois actes eut sans plus la comédie.
Sur le minuit l'amant s'étant sauvé ,
Le brin de fil aussitôt fut tiré
Par un des siens , sur qui l'époux se rue ,
Et le contraint , en occupant la rue ,
D'entrer chez lui , le tenant au collet ,
Et ne sachant que ce fût un valet»
Bien i propos lui fat donné le change.
Dans le logis est un vacarme étrange.
La fenmie accourt au bruit que fiiit l'époux.
Le compagnon se jette i leurs genoux ;
Dit qu'il venait trouver la chambrière;
Qu'avec ce fil il la tirait à soi
Pour fiiire ouvrir ; et que depuis naguère
Top deux s'étaient entre-donné la foi.
C'est donc cela , poursuivit la commère En s'adressant à la fille , en colère , Que Tautre jour je vous vis à Torteil Unbrin de fil : je m'en mis un pareil , Pour attraper avec ce stratagème Votre galant. Or bien, c'est votro époux I A la bonne heure 1 il fout cette nuit même Sortir dld. Berlinguier fat plus doux, Dit qu'il follait au lendemain attendre.
On les dota l'un et l'autre amplement ; L'époux , la fille ; et le valet, l'amant^ : Puis au moutier le couple s'alla rendre, Se connaissant tous deux de plus d'un jour. Ce fat la fin qu*eut le troisième tour.
Lequel vaut mieux ? Pour moi , je m'en rapporte *. Macée , ayant pouvoir de décider,
« BUliiie. (rest-à^lln,répoax doU tafiUe, etramaiitdslale ▼alet.
• BlUpfe. Je m'en rapporte an lecteur, aux ploi hjMlea que I moi.
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Ne sut à qui la victoire accorder , Tant cette affoire à résoudre était forte. Toutes avaient eu raison de gagner.
Le procès pend, et pendra de la sorte Enoor longtemps, comme Ton peut Juger.
VIH. LE CALENDRIER DES VIEILLARDS
MOnVELLB TIBBE DB BOOCACE.
Plus d'une fois je me suis étonné Que ce qui fiiit la paix du mariage En est le point le moins considéré Lorsque Ton met une fille en ménage.
Les père et mère ont pour objet le bien ; Tout le surplus , ils le comptent pour rien; Jeunes tendrons à vieillards apparient ; Et cependant je vois qu'ils se soucient D'avoir chevaux à leur char attelés De même taille , et mêmes chiefis couplés r * Ainsi des bœuft, qui de force pareille Sont toujours pris ; car ce serait merveille ^ Si sans cela la charrue allait bien. Comment pourrait celle du mariage Ne mal aller , étant uft attelage Qui bien souvent ne se rapporte en rien? J'en vas conter un exemple notable.
On sait qui fut Richard de Quinzica , Qui mainte fête à sa femme allégua, Mainte vigile , et maint jour fériable * , Et du devoir crut s'édiapper par là.
Très-lourdement il errait en cela.
Cettni Ridiard était juge dans Pise , Homme savant en l'étude des lois, Riche d'ailleurs , mais dont la barbe grise Montrait assez qu'il devait faire choix De quelque femme à peu près de même âge; Ce qu'il ne fit , prenant en mariage La mieux séante , et la plus jeune d'ans De la cité ; fille bien alliée , Belle surtout : c'était Bartholomée De Galandi , qui parmi ses parents Pouvait compter les plus gros de ht ville. En ce ne fit Richard tour d'homme habile ; Et l'on disait communément de lui Que ses enfants ne. manqueraient de pères. Tel fait métier de conseiller autrui , Qui ne voit goutte en ses propres aRkires.
Quinzica donc n'ayant de quoi servir Da tel oiseau qu'était Bartholomée,
iQvl doit être CMé.
Pour s'excuser et pour la. oontedr ,
Ne rencontrait point de jour en Tannée,
Selon son compte et son calendrier ,
On Ton se pût sans scrupule appUqoer
Au fidt d'hymen; chose aux vieillards eommode,
Mais dont le sexe abhorre la méthode.
Quand je dift point , je veux dire très-peu :
Enoor ce peu lui donnait de la peine.
Toute en férié il mettait la semaine,
Et bien souvent foisait venir en jeu
Saint qui ne fut jamais dans la légende.
Le vendredi, disailril, nousdemande
D'autres pensers , ainsi que diacnn sait :
Pareillement il fout que l'on retrandie
Le samedi , non sans juste sujet ,
D'autant que c'est la veille du dimanche.
Pour ce dernier, c*est un jour de repos.
Quant au lundi, je ne trouve à propos
De commencer par ce point la semaine ;
Ce n'est le fiiit d'une âme bien chrétienne.
Les autres jours autrement 8*excusait :
Et quand venait aux fêtes solennelles ,
C'était alors que Richard triomphait,
Et qu'il donnait les leçons les plus bcAles.
Longtemps devant toujours il s'abstenait ;
liOngtemps après il en usait de même \
Aux quatre-temps autant il en fiiisait ,
Sans oublier Tavcnt ni le carême.
Cette saison pour le vieillard était
Un temps de Dieu ; jamais ne s'en lassait.
De patrons même fi avait une liste :
Point de quartier pour un évangéHste ,
Pour un apôtre, ou bien pour un docteur:
Vierge n'était, martyr, et confessetir.
Qu'il ne diommât * ; tous les savait par cœur.
Que s'il était au bout de son scrupule ,
n alléguait les jours malencontreux ,
Puis les brouttlards, et puis la canicule ,
De s'excuser n'étant jamais honteux.
La chose ainsi presque toujours égale ,
Quatre fois Tan, de grâce spéciale ,
Notre docteur régalait sa moitié,
Petitement; enfin c'était pitié.
A cela près, fi traitait bien sa femme :
Lesaffiquets, les habits â changer ,
Joyaux , bijoux , ne manquaient â k dune.
Mais tout cela n'est que pour amnser
Un peu de temps des esprits de poupée :
Droit au solide aUait Bartholomée.
Son seul plaisir dans la belle saison , C'étût d'aller â certaine maison
«AliMi écrit danttoatei les MitiOQfda temps (to torpotiiM
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Que floomri possédait sur la odte :
Os j ooacfaaieiit tous les huit Jonn sans taie.
li, qadqoeftibsar lamer ilsiiKmtaient,
Et le plaisir de la pédie goûtaient,
Sans s'éloigner que bien peu de la rade.
Airive donc qu^un joor de promenade
Bartholomée et messer le docteur
Prennent chacun nne barque à pécheur,
Sortent sur mer ; ils araient ftût gageure
A qui des deux aurait [dus de bonheur,
Et trourendt la meilleure ayenture
Dedans sa pédie , et n'avaient avec eux ,
Duisdiaquebarque,eQtout,qu*un homme oudeux.
Certain corsaire aperçut la chaloupe
De notre épouse, et vint avec sa troupe
Fondre dessus , remmena bien et beau ;
Laissa Richard : soit que près du rivage
D n'osât pas hasarder davantage ;
Soît quH craignK qu'ayant dans son vaisseau
Notre vieillard , il ne pdt de sa proie
Si bien jouir : car il aimait la joie
Plosqoe Fargent , et toujours avait foit
Avec honneur scm métier de corsaire ;
Ao jeu d'amçur était homme d'effet ,
Ainsi que sont gens de pareille afEûre.
Gens de mer sont toujours prêts à bien faire ,
Ce qu'on appelle autrement bons garçons :
On n'en voit point qui les fêtes allègue
Or td était celui dont nous parlons ,
Ayant pour nom Pagandn de Monègue.
La bdle fit 8ondevc«r de pleurer
Un demi-jour, tant qu'il se put étendre .
EtPagamindela réconforter;
Et notre épouse à la fin de se rendre.
D la gagna : bien savait son métier.
Amour s'en mit , Amour, ce bon apôtre ,
Dix mille fbis plus corsaire que l'antre ,
Vivant de rapt , faisant peu de quartier.
La bdle avait sa rançon toute prête :
Trèsliien lui prit 4^avoir de quoi payer ;
Car là n'était ni vigile ni fête.
Elle oublia ce beau calendrier
Rouge partout *, et sans nul jour ouvrable :
De la ceinture on le lui fit tomber ;
Plus n'en fut fait menticm cpi'à la table.
Notre légiste eôt mis son doigt au fSen Que son épouse était toujours fidèle , Entière, et chaste; et que, moyennant Dieu, ^ Pour de l'argent on loi rendrait la belle.
*Dnii lesandeDicaleiidrieniiianiisciits, lesjoan de fétai notlomoiin écrits en encre rouge ; et autrefois on les Impri- "*>uni tonSoms «fani.
De Pagamin il prit un sauf-conduit , L'alla trouver, lui mit la carte blanche. Pagamin dit : Si je n'ai pas bon bruit , C'est à grand tort ; je veux vous rendre franche Et sans rançon votre chère moitié.
Ne plaise à Dieu que si belle amitié S<Mt par mon fiiit de désastre ainsi pleine 1 Celle poor qui vous prenez tant de peine Vous reviendra selon votre désir.
Je ne veux point vous vendre ce plaisir. Faites-moi voir seulement qu'elle est vôtre : Car si j'allais vous en rendre quelque autre , Comme il m'en tombe assez entre les mains , Ce me serait une espèce de blâmé.
Ces jours passés, je pris certaine dame Dont les cheveux sont quelque peu châtains , Grande de taille , en bon point , jeune, et fraîche. Si cette belle , après vous avoir vu , Dit être à vous, c'est autant de conclu : Reprenez-h , rien ne vous en empêche.
Richard reprit : Vous parlez sagement , Et me traitez trop généreusement.
De son métier il faut que chacun vive^. Mettez un prix à la pauvre captive :
Je le paierai comptant , sans hésiter.
Le compliment n'est ici nécessaire :
VoUà ma bourse , il ne faut que compter. Ne me traitez que comme on pourrait fiiire En pareO cas l'homme le moins connu.
Serait-il dit que vous m'eussiez vaincu D'honnêteté? non sera , sur mon âme :
Vous le verrez. Car , quant à cette dame , Ne doutez point qu'elle ne soit à moi. Je ne veux pas que vous m'ajoutiez foi , Mais aux badsers que de la pauvre femme Je recevrai ; ne craignant qu'un seul point , C'est qu'i me voir de joie elle ne meure.
On fait venir l'épouse tout à l'heure , Qui fh>idement, et ne 8*émouvant point , Devant ses yeux voit son mari paraître , Sans témoigner seulement le connaître , Non plus qu'un honnne arrivé du Pérou.
Voyez , dit-il , la pauvrette est honteuse Devant les gens ; et sa joie amoureuse N'ose éclater : soyez sûr qu'à mon cou , Si j'étais seul , elle serait sautée.
Pagamin dit : Qu'il ne tienne à cela ; Dedans sa chanabre allez , conduisez-la.
Ce qui fut fiiit ; et la chambre fermée , Richard commence : Eh I lé, Bartholomée ,
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Gomma ta ftds 1 je sais ton Quinrica,
Toqjours le même à rendrait de sa femme.
Regarde-moi. Troaves-ta , ma chère Ame,
En mon visage un si grand changement?
C'est la douleur de ton enlèyement
Qui me rend tel ; et toi seule en es cause.
T'ai-je jamais refusé nulle chose ,
Soit pour ton jeu , soit pour tes vêtements?
En était-il quelqu'une de plus brave * ?
De ton vouloir ne me rendais-je esclave ? •
Tu le seras , étant avec ces gens.
El ton honneur, que crois-tu qu^il devienne?
Ce quil pourra , répondit brusquement
Bartholomée. Est-Û temps maintenant
D'en avoir soin? s'en est-on mis en peine
Quand , àialgré moi , l'on m'a jointe avec vous :
Vous , vieux penard ; moi , fille jeune et drue ,
Qui méritais d'être un peu mieux pourvue ,
Et de goûter ce qu'hymen a de doux ?
Pour cet effet j'étais assez aimable ,
Et me trouvais aussi digne, entre nous,
De ces plaisirs que j'en étais capable.
Or est le cas allé d'antre fiiçon.
jTai pris mari qui pour toute chanson
PTa jamais eu que ses jours de férié ;
Mais Pagamin, sitôt qu'il m'eut ravie.
Me sut donner bien une autre leçon.
J'ai plus appris des choses de la vie
Depuis deux jours , qu'en quatre ans avec vous
Laissez-moi donc , monsieur mon cher époux ;
Sur mon retour n'insistez davantage.
Calendriers ne sont point en usage
Chez Pagamin ; je vous en avertis.
Vous et les miens avez mérité {hs :
Tous , pour avoir mal mesuré vos forces
En m'épousant ; eux , pour s'être mépris ,
En préférant les légères amorces
De quelque bien à cet autre pohit-là.
Mais Pagamin pour tous y pourvoira.
n ne sait loi , ni digeste , ni code ;
Et cependant très-bonne est sa méthode.
De ce matin lui-même il vous dira
Du quart en sus comme la chose en va.
Un tel aveu vous surprend étions touche :
Mais foire ici de la petite bouche '
Ke sert de rien : l'on n'en croira pas moins.
Et puisqu'enfin nous voici sans témoins ,
A.dieu vous dis , vous et vos jours de fête.
Je suis de diair ; les habits rien n'y font :
Vous savez bien, monsieur, qu'entre la tête
Et le talon d'autres affaires sont.
* MfeiiX4ptré0>
w* Faire nistèie oo «cnipule .
Atant se tut. Richard, tombé des Fut tout heureux de pouvoir s'en aller. Bartholomée , ayant ses honteabnes , Ne se fit pas tenir pour demeorer.
Le pauvre époux en eut tant de tristesse , Outre les maux qui suivent la vieillesse , Qu'il en mourut à quelques jours de là ; Et Pagamin priti femme sa veuve. Ce fût bienfoit : nul des deux ne tomba Dans l'acdd^t du pauvre Quinzica , S'étant choisis l'un et l'autro i l'épreuve.
Belle leçon pour gens àcheveux gris !
Sinon qu'ils soient d'humeur accommodante : 'Car, en ce cas , messieurs les favoris Font leur ouvrage , et la dame est oontentCv
NOUVELLE TIR^E DE BOCCACE
Qu'un homme soit plumé par des coquettes , Ce n'est pour faire au miracle crier. - Gratis est mort ; plus d'amour sans payer : En beaux louis se content les fleurettes. Ce que je dis des coquettes s'entend.
Pour notre honneur, si * me faut-il pourtant Ifontrer qu'on peut , nonobstant leur adresse , En attraper au moins une entre cent , Et lui jouer quelque tour de souplesse.
Je choish^ pour exemple Guiphar.
Le drôle fit un trait de franc soudard ; Car aux fiiveurs d'une belle il eut part Sans débourser, escroquant ladirétienne.
Notez ceci, et qu'il vous en souvienne , Galants d'épée ; encor bien que ce tour Pour vous styler soit fort peu nécessaire : Je trouverais maintenant à la cour Plus d'un Gulfdiar, si j'en avais affoire.
Cetui-ddonc diez sire Gasparin Tant fréquenta , qu'il devint à ta fin De son épouse amoureux sans mesure.
Elle était jeune , et belle créature ; Plaisait beaucoup , fors * un point qui gâtait Toute l'afEuire , et qui seul rebutait Les' plus ardents : c'est qu'dle était avare. Ce n'est pas chose en ce siède fort rare. Je l'ai jà dit , rien n'y font les soupirs : Cdui-là parle une langue barbare ,
Excepté.
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Qui Vût en maiiiii^esqiliqae ses désin.
Le jeu, ]ijape,eiraiiiOQr des plaisirs^ Soot les ressorts que Capickm emploie : De leur boutique il sort ches les François Has de cocos que du cheval de Troie n ne sortit de héros aatrefois.
Poor revenir è rhamenr de la belle , Le compagnon ne pot rien tirer d'elle, Qo*Q ne parlât Chacun sait ce que c'est Qoe de parier; le lecteur, s'il lui platt. Me permettra de dire ainsi la chose.
Golphardimc parle, et si bien qu'il propose Deux cents écos. La belle Técouta ; Et Gasparin à Gulphar les prêta (Ce fut le bon) , puis aux diamps s'en alla, Ne soupçonnant aucunement sa femme.
Golphar les donne en présence de gens.
VoiÛ, dit^l, deux cents écos comptants, Qu'à votre époux vous donnerez y madame. La bette crut qu'il avdt dit cela Par politique , et pour jouer son rOle. Le lendemain elle le régala Toat de son mieux , en femme de parole. Ledrftieen prit, ce jour et les suivants Pour son argent, et même avec usure.
A bon payeur on ùit bonne mesure.
Quand Gasparin Ait de retour des champs, Golphar lui dit , son épouse présente : Tù votre argent à madame rendu , N'en ayant eu pour une affoire urgente Aucun besoin, comme je Tavais cru ; Déchargez-en votre livre, de grâce.
A ce propos , aussi finoide que glace , Notre galande avoua le reçu.
Qa'eât-elle ftiit? on eût prouvé la chose. Son regret fut d'avoir enflé la dose De tes fiiveurs : c'est ce qui la fâdioit. Voyez on peu la perte que c'étoit !
En la quittant , Gulphar alla tout droit Conter ce cas , le corner dans la ville , Le publier, le prêcher sur les toits.
De l'en Mâmer il serait inutile :
Ainsi vit-on chez nous autres François.
I. ON NE S'AVISE JAMAIS DE TOUT
OONTB TIRÉ DBS CENT NOUVELLES NOUVELLES.
Certain Jakmx , ne dormant que d'un ceO , Interdisait tout commerce A sa femme.
Dans le dessein de prévenir la dam^, Havait fidt on fort ample recudl
De tous les tours que le sexe sait Pauvre ignorant 1 comme si cette N'était une hydre , i parler franchement I Il captivait * sa femme cependant , De ses cheveux voulait savoir le nombre La faisait suivre , à toute heure , en tous lieux , Par une vieille au corps tout rempli d'yeux, Qui la quittait aussi peu que son ombre. Ce fou tenait son recueil fort entier : n le portait en guise de psautier, Croyant par là oocuage hors de gamme.
Un jour de fête , arrive que la dame , En revenant de Téglise , passa Près d'un logis , d'où quelqu'un lui jeta Fort à propos plein un panier d'ordure. On s'excusa. La pauvre créature , Toute vilaine , entra dans le logis.
Il lui fallut dépouiller ses habits, s Elle envoya quérir une autre jupe , Dès en entrant , par cette douagna *, Qui hors d'haleine à monsieur raconta Tout l'accident. Foin ! dit-il , celui-lA N'est dans mon livre , et je suis pris pour dupe : Que le recueil au diable soit donné I n disait bien ; car on n'avait jeté Cette immondice , et la dame gâté , Qu'afin qu'elle eût qudque valable excuse Pour éloigner sou dragon quelque temps.
Un sien galant , ami de lA dedans , Tout aussitôt profita de la ruse.
Nous avons beau sur ce sexe avoir l'œil : Ce n'est coup sûr encontre tous esclandres. Maris jaloux , brûlez votre recueil , Snrma parole , et fidtes-«n des cendres.
QUI CHERCHE SON VEAU
CONTE TIH^ DES CEIVT NOUVELLES NOUVELLES.
Un villageois ayant perdu son veau
L'alla chercher dans la forêt prochaine.
n se plaça sur l'arbre le plus beau ,
Pour mieux entendre, et pourvoir dans la [dalnt.
Vient une dame avec un jouvenceaq.
Le lieu leur plaît , l'eau leur vient à la bouche,.
Et le galant, qui sur l'herbe la couche,.
< Ceit-ft-dire II b tenait captive, on en capttvltét c'est le lena. fimple de ce mot, qni n'est plut gnère employé qipe dam an. wns figuré.
s C'est le mot eqMgnol poor doègnei on peu déflanré : Il •' ^ orit îtfMeiui, et le prononce ffoM^^TiMT,
Crie , en voyint je ne sais quels apfMS : O dieux I que Tois-je ! et que ne vois-je pas! Sans dire qaoi : car c'était lettres doses. Lors le manant les arrêtant tout coi : Homme de bien , qui voyez tsit de choses , Voyez-Toos point mon yeao ? dite»-le-moi.
Xn, L'ANNEAU D'HANS CARVEL.
CONTE TIBÉ DR RABBLAI8.
Ilans Carvel prit sur ses Tîeux ans
Femme jeune en toute manière :
n prit aussi soods cuisants ;
Car l'un sans l'autre ne va guère.
Babean ( c'est la jeune femelle , ^
FUle du baUli Concordat , )
Fut du bon poil , ardente , et belle ,
Et propre i Tamoureux combat.
Garvel, craignant de sa nature
Le cocnage et les railleors ,
Alléguait à la créature
Et la légende et TEcriture ,
Et tous les livres les miôUeurs ;
Blâmait les visites secrètes ;
Frondait rattirail des coquettes ,
Et contre un monde de recettes
Et de moyens de plaire aux yeux
Invectivait tout de son mieux.
A tous ces discours lagalande^
Ne s'arrêtait aucunement ,
Et de sermons n'était friande ,
A moins qu'ils fussent d'un amant.
Cela faisait que le bon sire
Ne savait tantôt plus qu'y dire ,
Eût voulu souvent être mort.
Il eut pourtant dans son martyre
« Dans IfiooC. dans 1rs premières édiUons de Rlchelet. et enfin dans la première éditloo da dictionnaire de rAcadémie, on ne trouve que galant avec un Cet galante pour le féminin. Cependant antreffob on récrirait Indlfferanment avec un <i on uni. Vaogelas, dans ses Remarques sur la langue française , I6S7, ln-12 . t II, page SI2, établit une diUërenoe, et veut qu'on écrive toi^Jours galant avec un ( quand il est adjectif, et qu'on ne se permette le d ft la place d^ t que quand ce mot est substantif. Ce mot avait autrefois, comme adDectIf, une slgoiflcatlon un peu diflérente de celle qu'il a de nos Jours i ainsi Ion disait un bomme galant on une femme galanlOf pour un homme ou une femme qui avait de la grâce ou de la gaieté, du bon ton, on des manières distinguées.
Cependant selon Vaugelas. p. a», et le Génie de la langue française, par le sieur D* (d'Aisf). 1685. InHS, t II , p. 209, un galandoaoMgalande ou galante signifiait un bomme on une femme qui avait une amante ou un amant Dès lorsi selon l'aaiRur du Génie de la langue française, il se prenait d'ordinahe en mauvaise partt mais il était moius iiMorieux que coquetu, mot ai^ourdliul beaucoup plus doux.
Quelques moments de réeontei L^hîstoire en est très-^véritable. One nuit qu'ayant tenu table, Etbo force bon vin noatean, Carvel ronflait près de Babean , nioi fut avis que le diable Lui mettait an doigt un annean ; Qff'û lui disait : Je sais la peine Qui te toormente et qni te gêne « Carvel, j'ai pitié de ton en:
Tiens cette bagne, etnelalâdies; Car, tandis qu'au doigt tu Tauras , Ce que tu crains point ne seru, Point ne seras sans que le saches.
Trop ne puis vous remercier.
Dît Carvel ; la 6venr est grande :
Monsieur Satan, Dieu vous le rende I Grand merd , monsieur FamnAnicr I Là-dessus achevant son somme, Et les yeux encore aggravés ', Il se trouva que le bonhomme Avait le doigt où vous saves.
Xin. LE GASCON PUNI.
MOUVBLLB.
Un gascon , pour 8*étre vanté
De posséder certaine belle ,
Fut puni de sa vanité
D^une foçon assez nouvelle.
Il se vantaità &ux, et ne possédait rien. Mais quoi ! tout médisant est propbèteenœ monde; On croit le mal d'abord; mais à Tégard du bien ,
Il fiint que la vue en réponde.
La dame cependant du Gascon se moquait : Même au logis pour lui rarement elle était ; •
Et bien souvent qu*il la traitait
D'incomparable et de divine ,
La belle auasitdt s'enfuyait ,
S'allant sauver chez sa voisine.
Elle avait nom PhiHs ; son voisin , Eurilas; La voisine , Chloris ; le Gascon , Dorilas ; Un sien ami, Damon : c'est tout , si j'ai mémoire.
Ce Damon, de Chloris , à ce que dit rhistoire , Était amant aimé , galant , comme on voudra , Quelque chose de plus enoor que tout cela. Pour Philis, son humeur libre , gaie et sinoèiey
Montrait qu'elle était sans aCbire,
Sans secret , et sans passion.
* Appesantis.
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On ignonîlk prix de sa pcMfiCftûOD :
Seutemenl à ruer ducDa la croyait bonne. Elle a|i|vodiaii nngt ans , et veaait d'enterrer Un mari , de eeia4à que Ton perd sans pleurer , Vieux baboo qoi laissait d'éôia plein une tonne.
En miUe endroits de sa personne La belle avait de quoi mettre on Gascon aux deux ,
Des attraits pfff-dessus le&yeux ,
Je ne sais quel air de puceUe ,
Mais le cosur tant soit peu rdielle , RdbeOe toutefois de la bonne foçon :
Voilà I4iili8. Quant au Gascon,
D était gascon , &'est tout dire.
Je laisse à penser si le sire bopoitona la Teuve, et s'il fit des serments.
Ceux des Gascons et dea Normands
Passent peu pour mots d'Évangile.
C'était pourUoit diose fiictîe De croire Dorilas de Pbilis amoureux; Uns il voulait aussi que Ton le crût beoreux.
Fbilis, dissimulant, dit un jour à cet bomme :
Je veux un service de vous:
Ce n'est pas d'aller jusqu'à Rome ; C'est que vous nous aidiez à tromper tm jaloux. La cbose est sans pé^l , et même fort aisée.
Noos voulons que cette nuitrci
Vous couchiez avec le mari.
De Cbloris , qoi m'en a priée.
Avec Damon s'étant brouillée U leor but une nuit entière , et par delà , Pknr démêler entre eux tout ce différend-là.
Notre but est qu'Eurilas pense, Vous sentant près de loi, que ce soit sa moitié, n ne lui toudie point, vit dedans l'abstinence, Et, soit par jalousie, ou bien par impuissance, A retntncbé d'bymen certains droits d'amitié ;
Ronfle toujours , fait la nuit d'une traite : Cest assez qu'en son lit il trouve une cornette. Noos vous ilînsterons : enfin ne craignez rien ,
Je vous récompenserai bien.
IHnr se rendre Pbflis un peu plus fkvorable, Le Gascon eût couché, dit-il, avec le diable. La nuit vient : on le coiffo ; on le met au grand lit ; On étdnt les flambeaux; Eurilas prend sa place.
Du Gaaoon la peur se saisit ;
Il devient anssi froid que gkce ;
N'oserait tousser ni cracher , ^
Beaucoup moins encor s'approcher ; Se fait petit , se serre ^ au bord se va nicher , £t ne tient que moitié de la rive occupée ; le crois qu'on l'aurait mis dans un founreau d'épée.
Son coudieur cette nuit se retourna cent fois; Et jusque sur le nez loi porta certains doigts
Que la peur lui fit trouver rudes.
Le pis de ses inquiétudes , C'est qu'il craignait qu'enfin un caprice amoureux Ne prità ce mari : tels cassent dangereux, Lorsque l'un des conjoints se sent privé do somme. Toujours mmveaai sujets alarmaient le peavre homme i. L'on approchait un pied , l'on étendait un bras ; n crut même sentir la barbe d'Eurilas.
Mais voici quelque chose , à mon sens , de terrible. Une sonnette était près du chevet du lit : Eurilas de sonner , et foire un bruit horrible.
Le Gascon se pâme à ce bruit ,
Cette fois-là se croit détruit,
Fait un VŒU, renonce-à sa dame ,
Et songe au salut de son âme.
Personne ne venant , Eurilas s'endormit.
Avant qu'il fût jour on ouvrit; Philis l'avait promis : quand voici de plu» belle
Un flambeau , comble de tous maux.
Le Gascon , après ces travaux ,
Se fût bien levé sans chandelle.
Sa perte était alors on point tout assuré. On approche do lit. Le pauvre homme édaiié
Prie Eurilas qu'il lui pardonne
Je le veux , dit une personne
D'un ton de voix rempli ^'appas.
C'était Philis, qui d'Eurilas Avait toiu la place , et qui , sans trop attendre ,
Tout en chemise s'alla rendre Dans les bras de Chloris, qu'accompagnait Damon: C'était , dis-je , Philis , qui conta du Gascon
La peine et la frayeur extrême ; Et qui , pour l'obliger à se tuer soi-même , Et lui montrant ce qu'il avait perdu ,
Laissait son sein à demi nu.
NOUVELLE
H n'est rien qu'on ne conte en diverses Ihçons ; On abuse du vrai comme on lait de la fointe :
* Le mot Garb en anbe signifie Occident ; et le roi de Garbe doit être quelque roi nuiare d'Espagne on de Portagsl . de VJlgarve moderne, ou de la partie U ploi occidentale de la péninsule hispanique ; ou bien un souTerain de Maroc, contrte la plus occidentale de la partie de TAfrique conquise par les Araiies. Us la désignaient, par cette raison, sont le nom de/ Garb, on l'Occident. Tontmepoçte à croire que cette nouvelle n'est pas de l'Invenlion de Boccace , mais qu'eUe appartient originairement k la littérature trop peu connue des Usures ^ d'Espagne.
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Je le Boafflre aux récits qui panent pour chansons Chacun y met du sien sans scrnpole et sans crainte; Mais aux événements de qui la yérilé
Importe à la postérité,
Tels abus méritent censure.
Le bit d'Alaciel est d'une autre nature. Je me suis écarté de mon original.
On en pourra gloser; on pourra me mécroire* ;
Tout cela n'est pas un grand mal ;
Alactel et sa mémoire Ne sauraient guère perdre à tout ce changement. J*ai suivi mon auteur en deux points seulement ,
Points qui font véritablement
Le plus important de Thistoire :
L*ttn est que par huit mains Alaciel passa
Avant que d'entrer dans la bonne ; L'Antre , que son fiancé ne s'en embarrassa ,
Ayant peut-être en sa personne
De quoi négliger ce point-là.
Quoi qu'il en soit , la belle en ses traverses ,
Aoddents , fortunes diverses , Bot beaucoup à souffrir, beaucoup à travailler ,
Changea huit fois de chevalier, n ne fout pas pour cela qu'on l'accuse : Ce n'était après tout que bonne intention,
Gratitude ou compassion ,
Crainte de pis , honnête excuse.
Elle n*en plut pas moins aux yea^ de son fiancé. Veuve de huit galants , U la prit pour pucelle;
Et dans son errenr par û belle .
Apparemment il fot laissé.
Qn'on y puisse être pris , la chose est toute claire ; Mais après huit , c'est une étrange affoire I
Je me rapporte de cela
A quiconque a passé par là.
Zair, Soudan d'Alexandrie ,
Aima sa fille Alaciel
Un peu plus que sa propre vie.
Anssi ce qu'on se peut figurer sous le del De bon , de beau, de charmant, et d'aimable ^ D'accommodant , j'y mets encor ce point,
La rendait d'autant estimable :
En cela je n'augùiente point.
Au bruit qui courait d'elle en toutes ces provinces , Maroolin, roi de Garbe, en devint amoureux. Il la fit demander , et lut assez heureux
Pour l'emporter sur d'autres princes.
La belle aimait déjà ; mais on n'en savait rien: Filles de sang royal ne se dédarent^guères; Tout se passe en leur cœur : cela les fidie bien ;
* Ke pis croire.
1 Car elles sont de chair ainsi que les bergères. Hispal , jeone seigneur de la cour du Soudan , Bien foit, plein démérite, hooneor de rAloorai , Plaisait fort à la dame ; et d'un commun martyre
Tous deux brAlaient , sans oser se le dire ; Ou, s'ils se le disaient , ce n'était que des yeux. Comme ils en étaient là, l'on accorda là belle. D follut se résoucke à partir de ces lieux. Zafr fit embarquer son amant avec die.
S'en fier à qudque autre eût peut-être été mieux.
Après huit jours de traite, un vaisseau da eonaires,
Ayant pris le dessus du vent , Les attaqua : le combat ftit sanglant ; Chacun des deux partis y fit mal ses affoires. Les assaillants , foits aux combatsde mer , Etaient les plus experts en l'art de massacrer ; Joignaient radrene au nombre : Hispal par Ht vaUlanm
Tenait les choses en balance.
Vingt corsaires pourtant montèrent sur son bord.
Grifonio le gigantesque
Conduisait l'horreuif et la mort
Avecque cette soldatesque.
Hispal en un moment se vit environné : Maint corsaire sentit son bras déterminé : De ses yeux il sortait des éclairs et des fiammes. Cependant qu'il était au combat acharné , Grifonio courut à la diambre des femmes, n savait que Tinfonte était dans ce vaisseau ; Et , l'ayant destinée à ses plaisirs infâmes ,
n l'emportait conrnie un moineau :
Mais la diarge pour lui n'étant pas suffisante , n prit aussi la cassette aux bijoux , Aux diamants , aux témoignages doux
Que reçoit et garde une amante :
Car quelqu'un m'a dit , entre nous , QuHispal en ce voyage avait foità l'infonte Un aven dont d'abord die parut contente , Faute d'avoir le temps de s^en mettre en courroux.
Le malheureux corsaire , emportant cette prde, N'en eut pas longtemps de la joie.
Un des vaisseaux , quoiqu'il fût aocrodié , S'étant qudque peu détaché , Comme Grifonio passait d'un bord à l'autre , Un pied sur s(Hi navire, un surcduid'Bjspal, Le héros d'un revers coupe en deux l'animal : Part^ du tronc tombe en l'eau disant sa patenêtre, Et reniant Mahom% Jupin' , et Tarvag^',
' Partie, portioiL ^Mahomet * Jupiter.
4 comiptlon de tarvot triifw'anuit oa tanresa à troli groff • diviotté det Ganloia.
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avec maint autre dieo Doo moiiis estniFagant ; Put ' demeure SOT pied m la même posture.
On aurait ri de Tayenture Si h belle avec loi n'eût tombé dedans Teau. Hnpa' se jette après : Tun et Tantre vaisseau, Ihbiiené du combat , et privé de pilote , Âo gré d'Écrié et de Neptune flotte.
La mort fit lâdier prise au géant pourfendu. Llnfanle, par sa robe en tombant soutenue ,
Fut bientôt d^Hispal secourue.
Niger vers les vaisseaux eût été temps perdu ;
Ds étaient presque à demi-miUe :
Ce qu'il jugea de plus fiuûle
Fut de gagner certaius rochers Qd (f ordinaire étaient la perte des nochers , Et fiirmt le salai d'Hispal et de rinbnte. Aoams ont assuré , comme chose constante , Que même du péril la cassette échappa ;
Qu'à des cordons étant pendue ,
La belle après soi la tira :
Autiemeat elle était perdue.
Roue nageur airait rinfimte sur son dos.
Le premier roc gagné , non pas sans quelque peine ,
Laersintedela Cûm suivit celle des flots;
Nol Tsisseau ne parut sur la liquide plaine.
Lejonrs'adiève; fl se passe une nuit :
Point de vaisseau près d'eux par le hasard conduit , Point de quoi manger sur ces rodies.
Voilà notre couple réduit A sentir de la fidm les premières qiproches : Tous deux privés d'espoir , d'autant plus malheureux
Qu'aimés aussi 1^ qu'amoureux , As perdaient doublement en leur mésaventure. Après s'être longtemps regardés sans parier : Hispsl, dit la princesse, il se feut consoler ; Les pleurs œ peuvent rien près de la Parque dure; Noos n'en mourrons pasmoins : mais il dépend de nous
D'adoucir Taigreur de ses coups ; C'est tout ce qui nous reste en ce malheur extrême . Seconsolerl ditril; le peut-on quand on aime? Ah! sL.. Ma» non y madame, il n'est pas à propos
Que vous aimiez ; vous seriez trop à plaindre. Je brave à mon égard et la fidm et les flots : Mais jetant l'œil sur vous, je trouve tout à craindre.
La princesse , à ces mots , ne se put (dus contraincke : Pleurs de couler , soupirs d'être poussés,
Regards d'être au del adressés , Et puis sanglots ^ et puis soupirs encore.
En ce même langage Hispal lui repartit ,
*itepvtie.
Tant qu'enfin un baiser suivit : ' S'il Ait pris ou donné , c'est ce que l'on ignore.
Après Ibroe vœux impuissants , Le héros dit : Puisqu'en cette aventure Mourir nous est chose si sûre , Qu'importe que nos corps des oiseaux ravissants Ou des monstres marins deviennent la pâture? Sépulture pour sépultui^ , La mer est égale, à mon sens.
Qu'attendons-nous ici qu'une fin languissante? Serait-il point plus à propos De nous abandonner aux flots?
J'ai de la force encor; la côte est peu distante; Le vent y pousse ; essayons d'approcher;
Passons de rocher en rocher ; J'en vois beaucoup où je pois prendre haleine. Alaciel s'y résolut sans peine.
Les revoilà sur Tonde ainsi qu'auparavant ,
La cassette en laisse suivant ,
Et le nageur , poussé du vent ,
De roc en roc portant la belle :
Façon de naviger ' nouvelle.
AvecFaide du del et de ces reposoirs, Et du dieu qui préside aux liquides manoirs , Hispal n'en pouvant plus de fidm, de lassitude ,
De travail, et d'inquiétude
(Non pour lui , mais pour ses amours ) ,
Après avoir jeûné deux jours ,
Prit terre à la dixième traite,
Lui , la prmcesse , et la cassette.
Pourquoi , me dira-t-on , nous ramener toujours Cette cassette? est-ce une circonstance
Qui soit de si grande importance ?
Oui, selon mon avis; on va voir si j'ai tort.
Je ne prends point ici l'essor,
Ni n'affecte de railleries.
Si j'avais mis nos gens à bord
Sans argent et sans pierreries,
Seraient-ils pas demeurés court?
On ne vit ni d'air ni d'amour.
Les amants ont beau dire et faire , n en fliut revenir toujours au nécessaire. La cassette y pourvut avec maint diamant. Hispal vendit les uns , mit les autres en gages ; Fit achat d'un château le long de ces rivages: Ce château , dit l'histoire , avait un parc fort grand ; Ceparo,unbois; ce bois, de beaux ombrages;
Sous ces ombi'ages nos amants
Passaient d'agréables moments.
* ymwiger, pour navigmr , dans Im édltk»i da tonpt.
CONTES ET NOUVELLES
Voyei combien voilà de choies endudiiées, El ptr la cassetle amenées 1
Or au fond de ce bois on certain antre était, Soord et moet , et d'arnooreose affaire ; ScMnbre surtout : la nature semblait L^avoir mis là mm pour autre mystère . . Nos deux amants se promenant un jour , Il arriva que ce firipon d'Amour Guida leurs pas vers ce lieu solitaire.
Chemin faisant , Hispal expliquait ses désirs,
Moitié par ses discours, moitié par ses soupirs, . Plein d'une ardeur impatiente :
La princesse écoulait incertaine et tremblante.
Nous Toid , disait-il , en un bord étranger, Ignorés du reste des hommes; Profitons^n ; nous n'avons à songer Qu'aux douceursderamour, enrétatoùnoussommes. Qui vous retient? <m ne sait seulement Si nous vivons ; peut-être en ce moment Tool le monde nous croit au corps d*uiie baleine. On favorisez votre amant , " On qu'à votre époux il vous mène.
Biais pourquoi vous menée? vous pouvez rendre heo- Celui dont vous avez éprouvé la constance. |reux Qu'altendez-vous pour soulager ses feux?
N'est-il point assez amoureux?
Et n'avez-vous point fait assez de résistance?
Hispal haranguait de tkçon
Qu'il aurait échauffé des marbres ^ Tandis qu'Aladd , à l'aide d'un poinçon , Faisait semblant d'écrire sur les arbres.
Mais Tamour la faisait rêver
A d'autres dioses qu'à grajer
Des caractères sur l'écorce.
Son amant et le lieu l'assuraient du secret :
C'était une puissante amorce.
Elle résistaità regret : Le printemps par malheur était lors en sa forœ.
Jeunes cœurs sont bien empêchés
A tenir leurs désirs cadiés ,
Étant pris par tant ^e manières.
Combien en voyons-nous se laisser pas à pas
Ravir Jusqu'aux faveurs dernières ,
Qui dans l'abord ne croyaient pas
Pouvoir accorder les premières I Amour , sans qu'on y pense , amène ces instants :
Mlinte fille a perdu ses gants ,
Et femme au partir s'est trouvée ,
Qui ne sait la plupart du temps
Comme la chose est arrivée.
PrèsdeTantre venus, nolie amant proposa
D'entrer dedans. La belle s'exoosa, Mais malgré soi d^ presque vaiocoe.
Les services d'Hispal en ce même moment
Lui reviennent devant la voe ; Ses jours sanvés des flots , son bonnenr d'nn géant :
Que lui demandait son amant?
Un bien dont elle était à sa valeur tenue : Il vaut mieux, disait-il , vous en faire un ami , Que d'attendre qu'un bomme à la mine hagarde Vous le vienne ôilever : madame, songe^y ;
L'on ne sait pour qui l'on le garde.
L'infante à oes raisons se rendant à demi ,
Une pluie adieva l'affaire.
U fallut se mettre à Tabri :
Je laisse à penser on. Le reste du mystère
Au fond de l'antre est demeuré.
Que l'on la blâme ou non , je sais plus d'une belle
A qui ce fait est arrivé^ Sans en avoir moitié d'autant d*excnaes qu'elle.
L'antre ne les vit seul de ces doneeors jouir : Rien ne coûte cil amour que la première peine. Si les arbres parlaient, il ferait bel onir Ceux de ce bois; car la forêt n'est pleine
Que des monuments amoureux Qu'Hispal nous a laissés , glorieux de sa proie. On y verraitécrit : « Id pâma de joie
Des mortels le plus heureux :
Là mourut un amant sur le sdn de sa.dame : En cet endroit , mille baisers de flamme
Furent donnés , et mille isiutres rendus. » Le parc dirait beaucoup, le château beaooonpplos,
Si diâleaux avaient une langue.
La chose en vint au point que, las de tant d'amour, Nos amants à la fin regrettèrent la cour. La belle s'en ouvrit, et vdd sa harangue :
Vous m'êtes dier , Hispal ; j'aurais du déplaisir Si vous ne pensiez pu que toujours je vous aime. Mais qu'est-ce qu'unamour sans crainte et sans désir?
Je vous le demande à vous-même.
Ce sont des feuxbientdl passés Que ceoxquine sont point dans leur cours traversés:
Il y faut un peu de contrainte.
Je crains fort qu'à la fin ce séjour si charmant Ne nous soit un désert, et puis un monument
Hispal , dtez-moi cette crainte.
Allez-voi^en voir promptement Ce qu'on croira de moi dedans Alexandrie , Quand on saura ^^ nous sommes en vie.
Déguisez bien notre séjour :
Dites que vous venez préparer mon retour , Et faire qu'on m'envde une escorte si sûre ,
Qu'U n'arrive plus d'aventure.
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Grofez-moi, vous n'y perdrei Troorez senlemeiil le moyen De me sohrre en ma destinée ()n de fiUage', OQ d'hyménée; Et tenez pour diose asBorée Que, si je ne tous fols da hien, Je solide près éclairée.
Qoeœ ftt OQ non son dessein , Pwraesenrir d*Hîspal il fellait tout promettre. Dès qu'il troinre à propos de se mettre en chemin , Lm&nle pour Zalr le charge d*mie lettre. Il s'embarque, il fint voile; il vogue, il a hon vent. Daime àla oonr, où chacun lui demande
S'Q est mort , s'il est vivant ,
Tant la surprise fut grande; Eocpels lieux est Tinfente , enfin ce qu'elle foit.
Dès qu*il eut à tout satisfidt , I
Od fit partir une escorte puissante.
Hapsl fiit retenu; non qu'on eût en effêt
Le moindre soupçon de rinfante. LedKfde cette escorte était jeune et bien fidt Abofdé près dn parc , avant tout il partage Si troupe en deux , laisse Tune au rivage;
Va àoitavec Fautre au château.
Labeauté de Tinfonte était beaucoup accrue : D en devint épris à la première vue ; Hais Idlement épris , qu'attendant qu'il fît beau , Poorne point perdre temps, il lui dit sa pensée.
Elle s'en tint fort offensée ,
Et l'avertît de son devoir.
TéoMigiier en tel cas on peu de désespoir
Est qoelquefois ime bonne recette.
Cest ce que fiât notre homme :il forme le dessein
De se laisser mourir de feim; Car de se poignarder la chose est trop tôt faite :
On n*a pas le temps d'en venir ^ An repentir.
D^abord Aladel riait de sa sottise.
Ub jour se passe entier , lui sans cesse jeûnant ,
Elle toujours le détournant
D'one si terrible entreprise, le second jour commence à la toucher.
EUe rêve à cette aventure :
l^ÛKr mourir un homme , et pouvoir l'empèchef I
C'est avoir l'âme un peu trop dure.
Par pitié mit elle condescendit
Aux volontés dn capitaine,
Et cet offioe loi rendit ^^"■ow&t, de bonne grâce, et sans montrer de peine : ^o^Rownt le remède eût été sans effet.
Tandis que le galant se tnmve satisAdt , Et remet les autres aflbdres , Disant tantôt que les vents sont contraires , Tantôt qu'il feut radouber ses galères - Pour être en état de partir; Tantôt qu'on vient de Tavertlr Qu'il est attendu des ciyrsaires :
Un corsaire en effet arrive ; et surprenant
Ses gens demeurés à la rade , Les tue , et va donner au château l'escalade : Du lier Grifonio c'était le lieutenant.
n prend le château d'emblée.
Voilà la fête troublée.
Le jeûneur maudit son sort.
Le corsaire apprend d'abord
L'aventure de la belle ;
Et , la tirant à l'écart ,
n en veut avoir sa part. .
Elle fit fort la rd)ëlle.
D ne s'en étonna pas ,
N'étant novice en tel cas.
Le mieux que vous puissiez fbire ,
Loi dit tout fhmc ce corsûre ,
C'est de m'avoir pour ami ;
Je suis corsaire et demi.
Vous avez fidt jeûner un pauvre misérable
Qui se mourait pour vous d'amour ;
Vous jeûnerez à votre tour ,
On vous me serez favorable.
La justice le veut : nous autres gens de mer Savons rendre à chacun selon ce qu'il mérite ;
Attendez-vous de n'avoir à manger Que quand de ce côté vous aurez été quitte. Ne marchandez point tant, madame , et croyez-moL Qu'eût hïi Aladel ? force n'a point de loi. S'accommoder à tout est chose nécessaire. Ce qu'on né voudrait pas , souvent il le feut foire, Quand il plaît au destin que l'on en vienne là ; Augmenter sa souffiranoe est une erreur extrême : Si par pitié d'autrui la belle se fbrça , Que ne point essayer par pitié de soi-même? Elle se force donc, et prend en gré le tout, n n'est affliction dont on ne vienne àbout.
Si le corsaire eût été sage , n eût mené Tinfante en un autre rivage.
Sage en amour f hélas I il n'en est pofait . Tandis que oelni-d croit avoir tout à point ,
Vent pour partir , lien propre pour attendre , Fortune, qui ne dort que lorsque nous veillonSi Et veille quand nous sommeillons, Lui trame en secret cet esclandre.
CONTES ET NOUVELLES
Le seigneur d'un diâteaa voisin de celoi-ci , Homme fort ami de li joie , Sans nulle attache , et sans soud Que de chercher toujours quelque nouyelle proie , Ayant eu le vent des beautés , Perfections , commodités , Qu^en sa voisine on disait être , Ne songeait nuit et jour qu'à s'en rendre le maître : 0 avait des amis, de Targent, du crédit ,
Pouvait assembler deux mille hommes, n les assemble donc un beau jour , et leur dit :
Souffrirons-nous , braves gens que nous sommes , Qu'un pirate à nos yeux se gorge de butin , Qu'il traite comme esclave une beauté divine ? Allons tirer notre voisine D'entre les griffes du mâtin.
Que ce soir chacun soit en armes , Mais doucement et sans donner d'alarmes : Sous les auspices de la nuit, '
Nous pourrons nous rendre sans bniit Au pied de ce chAteau , dès la petite pointe
Du jour.
La surprise à Tombre étant jointe Nous rendra sans hasard maîtres de œ s^oor. Pour ma part du butin je ne veux que la dame : Non pas pour en user ainsi que ce voleur ;
Je me sens un désir en TAme De lui restituer ses biens et son honneor. Tout le reste est à vous, hommes, dievaux, bagage. Vivres , munitions , enfin tout Téquipage Dont ces brigands ont empli la maison.
Je vous demande encore un don ; Cest qu'on pende aux créneaux , haut et court , le
(corsaire.
Cette harangue militaire Leur sut tant d'ardeur inspirer , Qu'il en fUlut une autre afin de modérer Le trop grand désir de bien f^ire Chacun repidt , le soir étant venu :
L'on mange peu , l'on boit en récompense :
Quelques tonneaux sont mis sur eu.
' Pour avoir fiiit cette dépense , n s'est gagné plusieurs combats Tant en Allemagne qu'en France.
Ce seigneur donc n'y manqua pas ; Et ce fut un trait de prudence.
Mainte échelle est portée, et point d autre embarras, Point de tambours , force boas coutelas ; On part sans bruit , on arrive en silence. L'orient venait de s'ouvrir :
C'est un temps où le somme est dans sa violence. Et qui par sa fhddieur nous contraint de donnir.
Presque tout le peuple oonaire , Du sommeil à la mort n'ayant qu'on pas à faire,
Fut assommé tans le sentir.
Le chef pendu, l'on amène l'inftoite.
Son peu d'amour pour le voleur, Sa surprise et son épouvante , Et les civilités de son libérateur , Ne lui permffent pas de répandre des larmes. Sa prière sauva la vie à quelques gens. Elle plaignit les morts , consola les mooranto ; Puis quitta sans regret ces lieux remplis d' ' On dit même qu'en peu de temps Elle perdit la mémoire De ses deux derniers galants :
Je n'ai pas peine à le croire.
Son voisin la reçut en un appartement
Tout brillant d'or et meublé richement.
On peut s'imaginer l'oi-dre qu'il y fit mettre. Nouvel hôte et nouvel amant , Ce n'était pas pour rien omette :
Grande chète surtout , et des vins fort exquis : Les dieux ne sont pas mieux servis.
Aladel , qui , de sa vie.
Selon sa loi , n'avait bu vin , Goûta ce soir, par compagnie , J)e ce breuvage si divin.
Elle ignorait l'effet d'une liqueur si douce ;
Insensiblement fit carronsse ' :
Et comme amour jadis lui troubla la raison , Ce fut lors un autre poison.
Tous deux sont à craindre des dames.
Aladd mise au lit par ses femmes , Ce bon seigneur s'en Ait la trou ver tout d'un pas. Quoi trouver? dira-t^on; d'immobiles appas? Si J'en trouvais autant , je saurais bien qu'en foire, Disait Tautre jour un certam :
Qu'il me vienne une même afbdre , On verra si j^aurai recours à mon voisin. Baccfausdonc', et Morphée , et l'hôte de la belle,
Cette nuit dbposèrent d'elle.
Les diarmes des premiers disâpés à la fin , La princesse, au sortir du somme.
Se trouva dans les bras d'un homme.
La frayeur lui glaça la voix :
Elle ne put crier « et de crainte saisie Permit tout à son hôte , et pour uhe autre fois
Lui laissa lier la partie.
Une nuit , lui dit-il , est de m^aie<pïFS^t ; Ce n'est que la première à quoi l'on trouve à dire. Alaciel le crut. L'hôte , enfin se lassant , Pour d'autres conquêtes soupire.
* C'ert-à-dlre,bat Jnaqa'à oe qu'oa eAt Hdé les boutefllei, oa JiiMia*à perdre la nifoo. CarroiiMeert dérivé da mot allonarf garant OBarairai)» qui tlsiiifle fin , issuê, ruême , oa perte lotah.
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D pirtiin loir, prie un de ses amis De bire cette nuit les honnears du logis ,
Praidre sa piaoe, aller trouver la belle , Mant robsGiiritése cwicher auprès d'elle , Ré point parier; qu'il était fort aisé ; Et qa'eo s'aoqolttant bien de remploi proposé , Llnûote assorément agréerait son senrice. L*iiitre bien Tolontiers loi rendît cet office : Le moyen qu'on ami puisse être refusé I A ee Bonrean Yena la voilà donc en proie. II ne pot sans parier ocmtenir cette joie. UbeUese plaignit d'être ainsi leur jouet :
Gomment Tentend monsieur mon hôte ?
Dit-elle , et de quel droit me donner comme il fait? L*aotre confessa qu'en effet ns avaient tort; mais que tonte la feute Était au maître du logis.
Pour vous venger de son mépris , Puuiwiifit-il , comblez-moi de caresses ; Enchérissez sur les tendresses Que vous eôtes pour lui tant qu'il fut votre amant : Aima-moi par dépit et par ressentiment,
Si vous ne pouvez autrement.
Son oQiiseil fut suivi; l'on poussa les aibiies , L'on se vengea; l'on n'omit rien.
Que si l'ami s'en trouva bien , L'hdle ne s'en tourmenta guères.
Et de dnq , si j'ai bien compté.
Le sixième incident des travaux de l'infante
I^ quelques-uns est rapporté
D^mie manière différente.
Force gens oooduront de là Que d'un galant au moins je fais grâce à là belle.
G*est médisance que cela ;
Je ne voudrais mentir pour elle :
Son époux n'eut assurément
Qne huit précurseurs seulement.
Poursuivons donc notre nouvelle.
LliAte revint quand l'ami fut content.
Aiaeiel, lui pardonnant , Fit entre eux les choees égales.
U déownce sied bien aux personnes royales.
iioB demain en main Aladel passait , Et souvent se divertissait Aux menus ouvrages des filles Qd la servaient , toutes assez gentilles. Hleen ahnait fort une à qui l'on en contait; Btleconteur était un certain gentilhomme De ce logis, bien fait et galant homme , Hais violent dans ses désirs, Et grand ménager de soupirs ,
Jusquesà commencer, près de la plus sévère,
Par où l'on finit d'ordinaire.
Un jour, au bout du parc, le galant rencontra
Cette fillette; Et dans un pavillon fit tant , qu'il l'atthra Toute seuiette.
L'infante était fort près de là :
Biais il ne la vit point, et crut en assurance
Pouvoir user de violence.
Sa médisante humeur, grand obstacle aux fkveun^ Peste d'amour et des douceurs Dont il tire sa subsistance.
Avait de ce galant souvent grêlé ' l'espoir. La crainte lui nuisait autant que le devoir*. Cette fille l'aurait selon tonte apparetice Favorisé, Si la belle eût osé.
. Se voyant craint de cette sorte, n fit tant qu'en ce pavillon Elle entra par occasion :
Puis le galant ferme la porte ; Mais en vain , car l'inihnte avait de quoi l'ouvrir. La fille voit sa foute, et tâche de sortir, n la retient; elle crie , elle appelle : L'inCuite vient , et vient comme il fallait , Quand sur ses fins la demoiselle était. Le galant, indigné de la manquer si belle. Perd tout respect , et jure par les dieux Qu'avant que sortir de ces lieux L'une ou l'autre paiera sa peine , Quand il devrait leur attacher les mains. Si loin de tous secours humains , Dit4l , la résistance est vaine.
Tirez au sort sans marchander ; Je ne saurais vous accorder
Que cette grâce :
n ftiut que l'une ou l'autre passe
Pour atyourd'hui.
Qu'a ikit madame? dit la belle ; Pâtira-Uelle pour autrui ?
Oui , si le sort tombe sur elle , Dit le galant ; prenez-vous-en à lui.
Non , non , reprit alors l'infuite ; n ne sera pas çlit que l'on ait, moi présente,
Violenté cette innocente.
Je me résous plutôt à toute extrémité.
Ce combat plein de charité futpar lesortà la fin terminé; Uinfiinte en eut toute la gloire :
n loi donna sa voii, à ce que dit l'histoire. L'autre sortit, et l'on jura De ne rien dire de cela.
« Délnitt.
CONTES ET NOUVELLES-
Mato le galant ae serait laissé pendre,
Platôt qae de cacher un secret si plaisant ;
Et poor le divolguer il ne voulut attendre
Qae le temps qu'U fallait pour trouver seulement
Quelqu'un qui le voulût entendre.
Ce changement de favoris
Devint à Tinfonte une peine;
Elle eut regret d'être THélène
D'un si grand nombre de Paris.
Aussi l'Amour se jouait d'elle.
Un jour, entre autres , que la belle
Dans un bois dormait à l'écart ,
n s'y renomtra par hasard Un chevalier errant, grand dierchenr d'aventures, De ces sorU» de gens que sur des palefrois
Les belles suivaient autrefois ,
Et passaient pour diastes et pares.
Celui-d,qui donnait à ses désirs l'essor , Gomme luisaient jadis Roger et Galaor,
N'eut vu la princesse endormie , Que de prendre un baiser illbrmale dessein : Tout prêt à faire |sboîx delà boudie on da sein, n était sur le point d'en passer son envie ,
Quand tout d'un ooop il se soavint
Des lois de la chevalerie.
A ce penser il se retint,
Priant toutefois en son âme
Toutes les puissances d'amour
Qu'il pôt conrir en ce séjoor
Quelque aventure avec la dame.
LInCante s'éveilla , surprise an dernier point.
Non, non, dit-il , ne craignez point;
Je ne suis géant ni sauvage, Mais chevalier errant , qni rends grâces aux dieox
D'avoir trouvé dans ce bocage Ce qu'à peine on pourrait rencontrer dans les deux. Après ce compliment , sans plus longne demeure , Il lui dit en deux mots l'ardeur qui l'embrasait :
C'était un homme qui fiiisaît
Beaucoup de diemin en peu d'heure.
Le refrain fot d'offrir sa personne et son bras ,
Et tout ce qu'en semblable cas
On a de coutume de dire
A celles pour qui Ton soupire.
Son offre fot reçue , et la belle lui fit
Un long roman de son histoire ;
Supprimaat , comme Ton peut croire , Les six galants. L'aventurier en prit
Ce qu'il crut à propos d'en prendre; Et comme Aladel de son sort se plaignit , Cet inconna s'engagea de la rendre
Chez Zalr ou daosGarbe, avant qu'il IIM imnMiis.
Dans Garbe?non, repritelle , et pour oanaé : Si les dieux avaient mis la chose Jusques à présent à mon chdx , J'aurais voulu revoir Zafr et ma patrie. Pourvu qu'Amour me prête vie , Vous les verrez , dit-il. C'est seulement à tous D'apporter remède à vos coups , Et consentir que mon ardeur s'apaise ; Si j'en mourais (à vos bontés ne plaise ! ) Voos demeoreriez seule; et, pour vous parier franc, Je tiens ce service assez grJBOid Pour me flatter d'une espérance De récompense.
Elle en tomba d'aéoord , promit qnelqoes douceurs, Convint dn nombre de feveurs Qu'i^fin que la chose fttt sûre . Cette princesse lui paierait , Non tout d'un coup, mais à mesure Que le voyage se forait; Tant chaque joor, sans nulle fonte.
Le marché s'étant ainsiftdt ,
La princesse en croupe se met.
Sans prendre congé de son hôte.
L'inconnu, qui pour quelque temps
S'était défoit de tous ses gens, Les rencontra bientôt. Il avait dans sa troupe Un sien neveu fort jeune , avec son goaTemeur. Notre héroïne prend en descendant de croupe Un palefroi. Cependant le seigneur
Hardie toujours à côté d'elle ,
Tantôt lui conte une nouvelle.
Et tantôt lui parle d'aiBoar ,
Pour rendre le chenmi plas court.
Avecbeaucoop de foi le traité s'exécute :
Pas la moindre ombre de dispute ; Pointdefeutean calcul, non plasqu'entremardiaiidi. De foveur en feveur (ainsi comptaient ces gens) Jusqu'au bord de la mer enfin ils arrivèrent , Et fl^embarquèreat.
Cet élément ne leur fot pas moins doux Que l'autre avait été; certain calme, au contraire, Prolongeant le chemin, augmenta le salaire. Sains et gaillards ils débarquèrent tous Au port de Joppe , et là se rafiraldiirent; Au bout de deax jours en partirent, Sans autre escorte que leur train.
Ce ftrt aux brigands une amorce :
Un gros d'Arabes en chemin Les ayant rencontrés , ils cédaient à la foroBi
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Qottd Dotre aveiitariar fit on dernier effort , Repoussa les brigands , reçut une blessure
Qui le mit dans la sépoHure,
Non sur-le-champ; derant sa mort Dpounrut àla belle , ordonna du Toyage , En diargea son neveu, jeune hcnnme de courage,
Loi léguant par même moyen
Le sorplos des foTCurs, avec son équipage ,
Et tout le reste de son bien.
Quand on Ait revenu de toutes ces alarmes , Et que Ton eut versé certain nombre de larmes ,
On satisfit au testament du mort.
On paya les foyeurs , dcmt enfin la dernière Echut justement sur le bord De la frontière.
En cet endroit le neveu la quitta , Pour ne donner aucun o^rage ; Elle goovemeur la guida Pendant le reste du voyage.
An Soudan il la fx^senta.
D'exprimer ici la tendresse ^
Ou, pour mieux dire , les tnmsports Qœ témoigna Zafren voyant la princesse,
n foodrait de nouveaux efTorts , Et je n'en puis plus fitire Til est bon que j*imite
Phébus , qui , sur la fin du jour,
Tombe d'ordinaire si court
Qu'on (finit qu^il se précipite.
Le gooremear aimait à se fkire écouter ; Ce ftit un passe-temps de Tentendre conter
Monts et mervdlles de la dapie , ' li riait sans doute en son âme.
Seigneur, ^t le bonhomme en parlant au aondan , Hispal étant parti , madame incontinent,
Pour fuir oisiveté , principe de tout vice ,
Résolut de vaquer nuit et jour au service
Dm dieu qui cbeï ces gens a beaucoup de crédit. Je ne vous aurais jamais dit Tous ses temples et ses chapelles ,
NoQunés pour la ^npart alcôves et ruelles.
U les gens pour idole ont un certain oiseau Qui dans ses portraits est fort beau, Quoîqu'îl n*ait des plumes qn^aux ailes. Au contraire des autres dieux , Qu'on ne sert que quand on est vieux , La jeunesse lui sacrifie.
Si vous saviez Tbonnête vie
Qo'en le servant menait madame Aladel , Yons béniriez cent fins le déL
De vous avoir donné fille tant accomplie.
Ab reste , en ces pays on vit d'autre bçon
Que parmi vous : les bdles vont et viennent;
Point d'eunuques qui les retiennent ; Les hommes en ces lieâx ont tous baibe au menton. Madame dès l'abord s'est faite à leur méthode ,
Tant elle est de facile humeur ;
Et je puis dire , à son honneur ,
Que de tout elle s'accommode.
Zalr était ravi. Quelques jours écoulés , La princesse partit pour Garbe en grande escorte. Les gens qui la suivaient furent tous régalés De beaux présents ; et d'une amour si forte Cette belle toucha le cœur de Mamolin , Qu'il^ne se tenait pas. On fit un grand fiestin,
Pendant lequel , ayant belle audience , Aladel conU tout ce qu'elle voulut',
Dit les mensonges qu'il lui plut.
Mamolm et sa cour écoutaient en sUence. La nuit vint : on porta la reine dans son lit.
A son honneur die en sortit :
Le prince en rendit témoignage.
Alaciel , à ce qu'cm dit ,
N'en demandait pas davantage.
Ce conte nous apprend que beaucoup de maris Qui se vantent de voir fort clair en leurs afCura N'y viennent bien souvent qu'après les favoris , Et, tout savants qu'ils sont, ne s'y connaissent guère» Le plus sûr toutefois est de se bien garder ,
Craindre tout, ne rien hasarder.
Filles , maintenez-vous : l'affaire est d'importance. Rois de Garbe ne sont oiseaux communs en Franca Vous voyez que l'hymen y suit l'accord de près,
C'est là l'un des plus grands secrets
Pour empêcher les aventures.
Je tiens vos amitiés fort chastes et fort pures; Mais Cnpidon alors fait d*étTanges leçons.
Rompez-lui toutes ses mesures :
Pourvoyez à la chose aussi bien qu'aux soupçons. Ne m'allez point conter : C'est le droit des garçons. Les garçons sans ce droit entassez on se prendra. Si qudqo'une pourtant ne s'en pouvait défencke, Le remède sera de rire en son malheur.
D est bon de garder sa fleur; Mais, pour l'avoir perdue , U ne se ISsiut pas pendre.
XV. L'ERMITE
. NODVELLB TIR^B DB BOGCACB.
Dame Vénus et dame Hypocrisie Font quelquefois ensemble de hons coups ; Tout homme est homme, et les moines sur tous: Ce que j'en dis , ce n'est point par envie. Avez-voussœur , fille, ou femme jolie?
CONTES ET NOUVELLES
Gardes le Ane ' y c'est un miltre gonin * ; Voos en tenez, s'il tombe sons st main Belle qoi soit qadqoe pea simple et neore. Pour TOUS montrer que je ne parie en Tain , Lisez ceci , je ne veux autre preoTe.
Un jeune ermite était tenu pour saint , On lui gardait place dans la légende.
Lliomme de Dieu d'une corde était ceint , Pleine de noeuds; mais sous sa houppelande Logeait le coeur d'un dangereux paillard. Un chapelet pendait à sa. ceinture, Long d'une brasse , et gros outre mesure ; Une clochette éuit de l'antre part Au demeurant , il faisait le cafiird ; 8e renfermait , voyant une femelle , Dedans sa coque, et baissait la prunelle : Vous'n'auriez dit qu'il eût mangé le lard *.
Un bourg était dedans son voisinage ,
Et dans ce bourg une Temre fort sage ,
Qui demeurait tout à l'extiénûté.
Elle n'avait pour tout bien qu'une fille ,
Jeune , ingénue , agréable , et gentille ;
Pucelle encor , mais, à la vérité ,
Moins par vertu que par simplicité ;
Peu d'entregent, beaucoup d'honnêteté ;
D'autre dot point , d'amants pas davantage.
Du temps d'Adam , qu'on naissait tout vêtu ,
Je pense bien que la belle en eût eu ,
Car avec rien on montait un ménage.
n ne fellait matelas ni linceul :
Même le lit n'était pas nécessaire.
Ce temps n'est plus ; hymen, qui marchait seul.
Mène à présent à sa suite un notaire.
L'anachorète , en quêtant par le bourg,
Vit cette fille, et dit sous son capuce :
Voici de quoi ; si tu sais quelque tour ,
n te le fout employer , frère Luce.
Pas n'y manqua : voici comme il s'y prit.
Elle logeait , comme j'ai déjà dit ,
Tout près des champs , dans une maisonnette
Dontla doison par notre anachorète
Étant percée aisément et sans bruit.
* Gardo-Tom du froc, preoei snde ao troc
« C*«t-|pdlra, tt eit an et mié. BnntânM parie d'un maitre Gùnin, fameux masicien mnis Fnmçoii I*', et d*iio aulre maître Gooiii, ais da précédent, et beaucoup plus haMle, qui vivait •ous cbailas iX. I^ mot gone, en andenne langue romane, iisnifiait toute aorte d'IiablUement . et surtout une robe de moine. Je crois que le mot ganin en est dérivé.
* Bipieaiion proverbiale qui stguiReivous l'eussiez cru Innoeent ; vous n'eussiez jamais pu croire qu'il eiM manxé du bid an carême, qu'a eût touebé au fruit défendu.
Le compagnon par une belle ndt (Belle , non pas, le vent et la tempêta Favorisaient le dessein du galant ) ; Une nuit donc, dans le pertnis ' mettant Un long cornet, tout du haut de la tète Il leur cria : « Femmes, écoutez-moi. • A cette voix , tontes pleines d'effroi , Se blottissant, l'nne et l'antre est en n continue , et corne à toute outrance : « Réveillez-vous , créatures de Dien , Toi, femmeveuve, et toi, fille puedk; Allez trouver mon serviteur fidèle, L'ermite Luce, et partez de ce lien Demain matin , sans le dire à personne ; Car c'est ainsi que le del vous Tordonne. Ne craignez point , je conduirai vos pas; Luce est bénin. Toi , veuve, tu feras Que de U fille il ait la compagnie ; Car d'eux doit naître un pape, dont la vie Réformera tout le peuple duétien. »
La chose ftit tellement prononcée, Que dans le lit l'une et l'autre enlbneée Ne laissa pas de Tentendre fort bien.
La peur les tint un quart dlieure en sileiioe.
La fille enfin met le nez hors des draps. Et puis tirant sa mère far le bras , Lui dit d'un ton tout rempli d'innocence : Mon Dieu 1 maman , y feudra-t-il aller? Ma compagnie! hélas I qu'en veut41 foire ? Je ne sais pas comment il faut parler; Ma cousine Anne est bien mieux son affûre , Et retiendrait bien mieux tous ses sennons.
Sotte , taifrioi , lui repartit la mère , C'est bien cela I va , va , pour ces leçons Il n'est besom de tout l'esprit du monde : Dès la première , ou bien dès la seconde , Ta cousine Anne en saura moins que toi. Oui ! dit la fille ; eh ! mon Dienl menez-moi : Partons bientôt , nous reviendrons au gîte .
Tout doux, reprit la mère en souriant, n ne fout pas que nous allions si vite ; Car que sait-on? lediableest bien médiant Et bien trompeur. Si c'était lui , ma fille , Qui fût venu pour nous tendre des lacs ? As-tu prisgarde? il parlaitd'un toncas*!
Gomme je crois que parle la fomille De Lucifer. Le fait mérite bien Que, sans courir, ni prédiHter rien,
* OuTcrture.
* C'est-à-dire,d*un ton cassé od noqne. Ou art id m «i* Jecltf dont le ftminin est casse.
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KoosiMms gw^oDs de tKMU laisser «orprendre. Si la frayeur t'avait fait mal entendre. .. Pour moi , j'arais Tesprit tout éperdo.
Non, non , maman, j'ai fort bien entenda, Dit la fillette. Or bien, reprit la mère , Pmaqne ainsi va, mettons-nous en prière.
Le lendemain, toot le joor se passa A lalsonner., et par-ci , et par-là , Sur cette voix, et sar cette rencontre. La nuit ?enne , arrive le comeor; D kar cria d'an ton à faire peur :
• Femme incrédule , et qui vas à rencontre Des volontés de IHeu ton créateur, Ne tarde plus , va-t'en trouver l'prmite, Oa ta mourras. * La fillette reprit :
Eh bien I maman , Tavais-je pas bien dit ? Mon Dien I partons ; allons rendre visite A lliomme saint; je crains tant votre mort Qoe j*y ooorrais , et tout de mon plus fort, SU le fidlait. Allons donc , dit la mère. La belle mit son conet des bons jours , Son demi-oeint^ , ses pendants de velours , SaoB se douter de ce qu'elle allait foire : Jeune fillette a toujours soin de plaire.
Notre cagot s^était mis aux aguets , '
Et par on trou qu'il avait fait exprès A sa cellule , il voulait que ces femmes Le pussent voir , comme un brave soldat , Le fouet en main , toujours en un état De pénitence , et de tirer des flammes Quelque défunt imni pour ses méfoits ; Faisant si bien , en frappant tout auprès , Qu^on crut ouïr cinquante disciplines.
II n'ouvrit pas à nos deux pèlerines Bu premier coup ; et pendant un moment Cbacune put l'entrevoir s'escrimant Du saint outO. Enfin la porte s'ouvre , Mais ce ne fut d'un bon Miserere*. Le papelard contredit l'étonné.
Tout en tremblant la veuve lui découvre , Hod sans rougir , le cas comme il était. A six pas d'eux la fillette attendait Le résultat , qui Ibt que notre ermite Les renvoya, fit le bon byppcrite.
Jecnins , dit-il , les ruses du malin :
* i^mi liiai était mie chahie d'argent avec des pendants ^ foo ■ettatt enoctotnre. leloo TexpUcatioD qu'en donne le ^tfioûBrire de Riciielet en leso.
' U leni|M qu'il bot pour dire le psaume Uiterere , ou le de lapénUenoe. on le pranifer Tenet de ce psaume.
Dispensez-moi ; le sexe féminin Ne doit avoir en ma cellule entrée.
Jamais de moi saint-père ne naîtra.
La veuve dit , toute déconfortée :
Jamais de vous î et pourquoi ne fera?
Elle ne put en tirer autre chose.
En s'en allant la fillette disait :
Hélas ! maman , nos péchés en sont cause.
La nuit revient, et Tune et l'autre était Au premier somme , alors que l'hypocrite Et son cornet font bruire la maison.
D leur cria toujours du même ton :
Retournez voir Luce le saint ennite; Je l'ai changé; retournez dès den&in.
Les voilà donc derechef en chemin.
Pour ne tirer plus en long cette histoire , n les reçut. La mère s'en alla , Seule s'entend ; la fille demeura.
Tout doucement il vous l'apprivoisa ; Lui prit d'abord son joli bras d'ivoire ; Puis s'approcha , puis en vint au baiser, Puis aux beautés que l'on cache à la vue. Puis le galant vous la mit tonte nue , Gomme s'il eût voulu la baptiser.
Opapelards , qu'on se trompe à vos mines! Tant lui donna du retour de matines , Que maux de cœur vinrent premièrement , Et maux de coeur diassés Dieu sait comment. En fin finale , une certaine enflure La "contraignit d'allonger sa ceinture , Mais en cachette , et sans en avertir Le forge-pape, encore moins la mère; Elle craignait qu'on ne la fit partir : Le jeu d'amour commençait à lui plaire. Yods me direz : D'où lui vint tant d'esprit? D'où? de ce jeu : c'est l'arbre de science. Sept mois entiers la galande attendit ; Elle allégua son peu d'expérience.
Dès que la mère eut indice certain De sa grossesse , elle lui fit soudain Trousser bagage , et remercia l'hôte.
Lui de sa part rendit grâce au Seigneur , Qui soulageait son pauvre serviteur.
Puis, au départ, il leur dit que sans fiinte. Moyennant Dieu , l'entat viendrait à bien. Gardez pourtant, dame, de fiûrerien Qui puisse nuire à votre géniture.
Ayez grand soin de cette créature ; Car tout bonheur vous en arrivera :
Vous régnerez , serez la signora; Ferez monter aux grandeurs tous les vôtres,
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Princes les uns , étends seigneurs les antres, , Vos coosîns ducs , cardinaux vos nevenx : Places , châteaux , tant pour vous que pour eux , Ne manqueront en aucune manière , Non plus que Tean qui coule en la rivière. Leur ayant lait cette prédiction, Il leur donna sa bénédiction.
La signora , de retour chez sa mère , S'entretenait jour et nuit du saint-père , Préparait tout , lui foisait des béguins ; Au demeurant prenait tons les matins La'couple d'œufe ; attendait en liesse * Ce qui Tiendrait d*nne telle grossesse.
Mais ce qui Tint détruisit les châteaux , Fit aTofter les mitres , les chapeaux , Et les grandeurs de toute la fiimille : La signora mit au monde une fille.
XVI. MAZET LAMPORECHIO
NOUVBLLB URÉE DE BOCGACE.
Le Toile n*est le rempart le plus sûr Contre Tamour , ni le moins accessible : Un bon mari , mieux que grille ni mur , T pounroira , si pourvoir est possible.
C'est, à mon sens , one erreur trop visible . A des parents , pour ne dire autrement , De présumer après , qu'une perscmne, Bon gré, mal gré , s'est mise en un cooTent , Que Dieu prendra ce qu'ainsi Ton Ini donne : Abus , abus t je tiens que le malin N'a revenu plus clair et plus certain ( Sauf toutefois Tassistance dlTîne ).
•Encore un coup, ne faut qu'on s'imagine Que d'être pure et nette de péché Soit privilège à la guimpe atUché.
Nenni-da , non ; je prétoids qu'an contraire Filles du monde ont toujours plus de peur Que l'on ne donne atteinte à leur honneur ; La raison est qu'elles en ont affaire.
Moins d'ennemis attaquent leur pudeur :
Les autres n'ont pour un seul adversaire. Tenution , fille d'oisiveté , Ne manque pas d'agir de son côté : Puis le désir, enfant de la contrainte. Ma fille est nonne , Baco c'est une sainte : Mal raisonner. Des quatre parts les trois En ont regret, et se mordent les doigts; Font souvent pis ; au moins l'ai-je ou! dire , Car pour ce point je parle sans savoir.
'Bnjoie.
Boocace en fdt certain conte pour rire , Que j'ai rimé comme vous allez voir.
Un bon vieillard en vm couvent de filles Autrefois fût, labourait le jardin.
Elles étaient toutes assez gentilles , Et volontiers jasaient dès le majtin.
Tant ne songeaient au service divin ^ Qu'à soi montrer es ' parloirs aguimpéet ' , Bien blanchement , comme droites poupées, Prêtes chacune à tenir coup aox aens ; Et n'était bruit qu'il se trouvtt lÀns ' Fille qui n'eût de quoi rendre le change , Se renvoyant l'une à l'antre l'éleuf S
Huit sœurs étaient , et l'abbesse sont neuf; Si mal d'accord que c'était chose étrange. De la beauté , la (dupart en avaient; De la jeunesse , elles en avaient toutes. En cettui' lieu beaux pères fk*équentaienl , Conmie on peut croire ; et tant bien supputaient Qu'ils ne manquaient à tomber sur leor» roules.
Le bon vieillard , jardinier dessus dil , ^ Près de ces sœurs perdaîf presque l'esprit ; A leur caprice il ne pouvait suffire , Toutes voulaient au vieillard Gommander; Dont ne pouvant entre elles s'accorder, Il souffrait plus que l'on ne saurait dire.
Force lui fut de quitter la maison :
n en sortit de la même façon Qu'était entré là dedans le pauvre homme , Sans croix ne' pile% et n'ayant rien en somme Qu'un vieil habit. Certain jeune garçon " De Lamporech , si j'ai bonne mémoire , Dit au vieillard un beau jour après boire. Et raisonnant sur le fait des nonnains , Qu'il passerait bien volontiers sa vie Près de ces sœurs , et qu'il avait envie De leur offrir son travail et ses mains Sans demander récompenses ni gages.
Le compagnon ne visait à l'argent :
* Dans : encore uaité dans ce mot composé de nutftr» et arts.
* Rerâtucs de guimpes.
> Là dedans, en ce lieo.
4 VAeufest la balle do jeu de longue pamne. Se rmmtffer VAeuf est une expression proverbiale , pour dfare répUqoer, rendre la pareille arec v^ueur et vivacitié.
•Ce.
•Ni.
"* Être tant croix ni piU, expression proveitiale qui sigaiBe être sans argent : elle tire son étyroologie des monnaies de saint Louis, qui ont d'un c6té une croix, et de l'autre des pUes oo colonnes.
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Trop bien croyait , ces sœon étant pea sages , QollenpoaiTaitGroqaer' une en passant, Et pois une antre, et pais toute la troupe.
Nutolui dit (c'est le nom du vieillard ): Crois^noi , Mazet, mets-toi quelque autre part, raimerais mieux être sans pain ni soupe. Que d'employer en ce lieu mon travail : Les nonnes sont un étrange bétail :
Qû n'a tâté de celte marchandise Né sait enoor ce queeestque tourment.
Je te le dis , laisse là ce couvent ; Car d'espérer les servir à leur guise , (Test un abus : Tune voudra du mou , Uautredu dur ; par quoi je te tiens fou , D^autant plus fou que ces filles sont sottes : Tq n'auras^ œuvre faite , entre nous ; L*ane voudra que tu plantes des choux, L'aotie voudra que ce soit des carottes.
Mazet reprit : Ce n'est pas là le point. Vob-ta , Nuto , je ne suis qu'une bète ; Hais dmns ce lieu tu ne me verras point Un mois entier sans qu'on m'y fosse fête. La raison est que je n'ai que vingt ans; Et, comnM toi, je n'ai pas Sût mon temps. Je leur sois propre , et ne demande en somme Qoe d'être admis. Dit alors le bonhomme: Ao bctoton tu n'as qu'à t'adresser ; ADons-noos-en de ce pas lui parler.
Allons , dit l'autre.... Il me vient une chose Dedans l'esprit ; je ferai le muet ' Et Fidiot. Je pense qu'en effet , Reprit Nuto, cela peut être cause Qoe le pater avec le fitctoton rraoront de toi ni crainte nî sonpçcm.
La chose alla comme U l'avait prévue.
Voilà Mazet, à qui pour bienvenue L'on bit bèdier la moitié du jardin.
Il contreÊdt le sot et le badin ^ £^ oqKndant laboure comme un sire.
Autour de lui les nonnes allaient rire.
Par un midi le compagnon dormant , Ou bien feignant de doimir , il n'importe (Boccaoe dit qu'il en fiûsait semblant) , Deux des nonnams le voyant de la sorte Seal au jardin , car sur le haut du jour Noile des sœurs ne faisait long séjour Hors le logis ; le tout crainte du hâle ; f)e ces deux donc l'une approchant Mazet
M^emploi da moteroTner, dans le wns m^aphoriqnc de ^^^«in, elc était oonumin dam le siècle de Louis XIT.
Dit à sa sœur : Dedans ce cabinet Menons ce sot Mazet était beau mâle , Et la galande à le considérer Avait pris goût ; pourquoi sans différer Amour lui fit proposer cette affaire.
L'autre reprit : Là dedans? et quoi ûdre? Quoi? dit la sœur ; je ne sais , l'on verra ; Ce qoe Ton fait alors qu'on en est là ; . Ne dit-on pas qu'il se fait quelque chose ?
Jésus I reprit l'autre sœur se signant ,
Que dis-tu là ? notre règle défend
De tels pensers. S'il nous foit un enfent !
Si Ton nous voit ! Tu t'en vas être cause
De quelque mal. On ne nous verra point ,
Dit la première ; et , quant à Tantre point,
C'est s'alarmer avant que le coup vienne :
Usons du temps , sans nous tant mettre en peine,
Et sans prévoiries choses de si loin.
Nul n'est ici; nous avons tout à point ,
L'heure , et le lieu , si touffu que la vue
N'y peut passer; et pins sur l'avenue
Je suis d*avis qu'une fesse le guet ,
Tandis que l'autre étant avec Mazet
A son bel aise aura lieu de s'instruire :
Il est muet , et n'en.pourra rien dire.
Soit &it , dit rantre ; il fout à ton désir
Acquiescer , et te foire plaisir.
Je passerai , si tu veux , la première ,
Pour t'obliger : ao moins à ton loisir
Tu t'ébattras puis afNrès de manière
Qu'il ne sera besoin d*y retourner.
Ce que j*en dis n'est que pour t'obliger.
Je le vois bien, dit Tautre plus sincère : Tu ne voudrais sans cela commencer Assurément , et tu serais honttmse.
Disant ces mots , elle éveilla Mazet , Qui se laissa mener an cabinet.
Tant y resta cette sœur scrupuleuse, Qu^à la fin l'autre , allant la dégager , De foction la fût faire changer.
Notre muet fait nouvelle partie :
Il s'en tira non si gaillardement ; Cette scrar fot brâucoup plus mal lotie ; Le pauvre gars acheva simplement Trois ibis le jeu , puis après il fit chasse '.
Les deux nonnains n'oublièrent la trace Du cabinet non plus que du jardin ;
4 Métaphore tirée do Jea de panme : f qui l^it trois diaiMt rend tout son coup l^nx. ■ Voyez l'Eocf clopédie de Diderot au mot paume, H fU chaste signifie ici, il s'arrêta.
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Il ne fellait lear montrer le diemin : Mazet pourtant sç ménagea de sorte Qu'à sœur Agnès, quelques jours ensuivant, Il fit apprendre une semblable note En un pressoir tout au bout du couvent. . Sœur Angélique et sœur Claude suivirent , L'une an dortoir , l'autre dans un cellier ; Tant qu'à la fin la cave et le grenier Du fait des sœurs maintes choses apprirent. Point n'en resta que le sire Mazet Ne régalât au moins mal qu'il pouvait.
L'abbesse aussi voulut entrer en danse : Elle eut son droit , double et triple pitance ; De quoi les sœurs jeûnèrent très-longtemps. Mazet n'avait ftinte de restaurants ; Mais restaurants ne sont pas grande affaire A tant d'emploi. Tant pressèrent le hère, Qu'avec Tabbesse un jour venant au choc , J'ai toujours on! , ce dit-il , qu'un bon coq N'en a que sept; au moins qu'on ne me laisse Toutes les neuf. Miracle 1 dit l'abbesse ; Venez , mes sceurs , nos jeûnes ont tant fait Que Mazet parle. Â l'entour du muet, Non plus muet , toutes huit accoururent , Tinrent chapitre , et sur l'heure conclurent Qu'à l'avenir Mazet serait choyé Pour le plus sûr; car qu'il fût renvoyé, Gela rendrait hi chose manifeste. •
Le compagnon , bien nourri , bien payé , Fit ce qu'O put; d'autres firent le reste, n les engea' de petits Mazillons', Desquels on fit de petits moiniUons :
Ces moinillons devinrent bientôt pères , Comme les sœurs devinrent bientdl mères , A leur regret , {deines d'humilité :
Mais jamais nom ne fut mieux mérité.
I. LES OIES DU FRÈRE PHILIPPE
ROUYBLLB TI&SB DE BOGCACE.
Je dob trop au beau sexe, il me fait trop d'honneur De Ure ces récits , si tant est qu'il les lise. Ponitinoi non? c'est asses qu'il eondaume en ton oœnr
Celles qui font quelque sottise.
Ne peut-il pas , sans qu'il le dise ,
* Bnçêr signifie emplir, prodnire. créer, former.
* De petit! Maicu.
Rire sous cape de ces tom^ ,
Quelque aventure qu'il y trouve?
S'ils sont faux , ce sont vains discours ;
S'ils sont vrais , il les désapprouve.
Irait-il après tout s'alarmer sans nûson
Pour un peu de plaisanterie ?
Je craindrais bien {dutôt que la cajolerie
Ne mit le feu dans la maison.
Chassez les soupirants , belles , souffrez mon livre ;
Je réponds de vous corps pour corps.
Mais pourquoi les chasser? Ne saurait-on bien vivre
Qn*on ne s'enferme avec les morts?
Le monde ne vous connaît guères , S'il croit que les faveurs sont chez vous fiunilières :
Non pas que les heureux amants
Soient ni phénix ni corbeaux blancs ;
Aussi ne sont-ce fourmilières.
Ce que mon livre en dit doit passer pour diansons. J'ai servi des beautés de toutes lès façons :
Qu'ai-je gagné ? très-peu de chose ; Rien. Je m'aviserais sur le tard ■ d'être cause . Que la mmndre de vous commit le moindre mal ! Contons , mais contons bien , c'est le point principal, C'est tout ; à cela près , censeurs , je vous conseille De dormir comme moi sur l'tme et l'autre oreille.
Censurez , tant qu'il vous plaira ,
Méchants vers et phrases méchantes :
Mais pour bons tours , laissez-les là ,
Ce sont choses indifférentes ;
Je n'y vois rien de périlleux.
Les mères , les maris , me prendront aux cheveux
Pour dix ou douze contes bleus I
Voyez un peu la belle affaire 1 Ce que je n'ai pas fait , mon livre irait le fhire I Beau sexe , vous pouvez le lire en sûreté.
Mais je voudrais m'étre acquitté
De cette grâce par avance * .
Que puis-je fkire en récompense ?
Un conte on l'on va voir vos appas tri(»npher : Nulle précaution ne les put étouffer.
Vous auriez surpassé le printemps et l'aurore Dans l'esprit d'un garçon, si, dèssesjeonesans, Outre l'édat des deux et les beautés des champs,
D eût vu les vôtres encore.
Aussi , dès qu'il les vit, il en ^ntit les coups, Vous surpassâtes tout : il n'eut d'yeux que pour vous ; Il laissa les palais : enfin votre pers(mne
* La Fontaine avait près de cinquante ant lonqn'il publia et troiiiéme lirre de tei contea.
* C'ett-iHUre.Je Toadrais par avance m'étie acquitté de ia grâce qoe me fera le Iwaa aeie de «Miflirir non livre cl da le lire.
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Lai parat avoir plus (fattraits Qoe n'en aoraient , à beaucoap près , Tous les joyaux de la oouronne.
Od rayait dès Tenfonoe élevé dans on bois.
LA , soa unique compagnie Consistait aux oiseaux; leur aimable harmonie
Le désennuyait quelquefois.
Tout son plaisir était cet innocent ramage ; Eooor ne pouvait-il entendre leur langage.
En une école si sauvage Soo père Tamena dès ses plus tendres ans.
H venait de perdre sa mère ; Et le pauvre garçonne connut la lumière
Qu'afin qu*il ignorât les gens.
Il ne s'en figura, pendant un fort long temps,
Point d^autres que les habitants
De cette forêt , c'est-à-dire , Que des loups , des oiseaux ; enfin ce qui respira Pour respirer sans plus , et ne songer à rien. Ce qui porta son père à (îiir tout entretien , Ce furent deux raisons , ou mauvaises , ou bonnes :
L'une , la haine des personnes; L'autre , la crainte ; et depuis qu'à ses yeux Sa fenune disparut , s'envolant dans les deux ,.
Le monde lui ftat odieux ;
Las d V gémir et de s'y plaindre ,
Et partout des plaintes ouïr, Sa moitié le lui fit par son trépas haïr,
Et le reste des femmes craindre.
n vofilot être ermite , et destina son fils
A ce même gense de vie.
Ses biens aux pauvres départis ,
n s'en va seul , sans compagnie Qoe celle de ce fils , qu'il portait dans ses bras : An ft»id d'une forêt il arrête ses pas. (Cet homme s'appelait Philippe , dit l'histoire. ) U, par im saint motif, et non par humeur noire, Notre ermite nouveau cache avec très^and soin Ceot choses à l'enfant , ne lui dit près ni loin
Qu'il fût au monde aucune femme,
Aucuns désirs , aucun amour ; An progrès de ses ans réglant en ce séjour
La nourriture de son àme.
A cinq, il lui nomma des fleurs, des animaux ,
L'entretint de p^ts oiseaux ; Et, parmi ce discours aux enfonts agréabljC ,
Mda des menaces du diable , Ld dit qu'il était foit d'une étrange façon. La crainte est aux enCuits la première leçon. Les dix ans expirés, matière plus profonde Scmitsarletapis :un peude l'autre monde
Au jeone enfant ftit révélé ,
Et de la femme point parlé.
Vers quinze ans, lui fût enseigné , Tout autant que l'on put, l'auteur de la nature.
Et rien touchant la créature.
Ce propos n'est alors déjà plus de saison
Pour ceux qu'au monde on veut soustraire; Telle idée en ce cas est fort peu nécessaire. Quand ce fils eut vingt ans , son père trouva bon
De le mener à la ville prochaine.
Le vieillard, tout cassé, ne pouvait plus qu'à peine Aller quérir son vivre : et lui mort , après tout , Que ferait ce cher fils 7 comment venir à bout
De subsister sans connaître personne?
Les loups n'étaient pas gens qni donnassent raomôna.
Il savait bien que le garçon
N'aurait de lui pour héritage
Qu'une besace et qu'un bâton :
C'était un étrange partage.
Le père à tout cela songeait sur ses vieuxans.
Au reste , il était peu de gens
Qui ne lui donnassent la miche *,
Frère Philippe eût été riche S'il eût voulu. Tous les petits enfants Let»nnaissaient , et , du haut de leur tête ,
Us criaient : Apprêter la quâibI Voilà frère Philippe. Enfin, dans la cité
Frère Philippe souhaité ' Avait force dévots, de dévotes pas une ,
Car il n'en voulait point avoir.
Sitôt qu'il crut son fils ferme dans son devoir. Le pauvre homme le mène voûr Les gens de bien, et tente la fortune. Ce ne fut qu'en pleurant qu'il exposa ce fils.
Voilà nos ermites partis ; Us vont à la dté , superbe , bien bâtie ,
Et de tous objets assortie :
Le prince y faisait son séjour.
Le jeune homme , tombé des nues , Demandait :Qa*est-oe là? — Ce sont des gens de eoor...— Eilà ?... —Ce sont palais...— Id l...^Ce sont stataes...-" n considérait tout , quand de jeunes beautés
Aux yeux vifs , aux traits enchantés , Passèrent devant lui. Dès lors nulle autre dioae
Ne put ses regards attirer.
Adieu palais , adieu ce qu'il ^ent d'admirer. Void bien pis , et bien une autre cause IVétonneraent.
Bavi comme en extase à cet objet charmant ,
< Bxçnsiloo proTert)iil« , pour dke qa'O y aviit très-peo Cm persoonci qui ne lui flisaot Youmémê, Dnc mUki est un pain d'nae on deux lirrsi.
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Qu'est-ce là , dit-il à son père ,
Qui porte un sî gentil habit?
Comment TappeUe-t-on? Ce discours ne plut gnère
Au bon vieillard , qui répondit :
C'est un oiseau qui s'appelle oie.
G Tagréable oiseau ! dit le fils plein de joie. Oie I hélas 1 chante un peu , que j'entende ta Toix !
Ne pourrait-on point te connaître?
Mon père , je tous prie et mille et mille fois ,
Menons-en une en notre bois ,
Taurai soin de la faire paître.
II. LA MANDRAGORE
NOUTELLE TIEÉ£ DE MACHIAVEL '.
An présent conte on verra la sottise
D^un Florentin. Il avait femme prise,
Honnête et sage , autant qu'il est besoin ,
Jeune pourtant , do reste toute belle :
Et n'eût-on cru de jouissance telle
Dans le pays , ni même encor plus loin.
Chacun l'aimait , chacun la jugeait digne
D'un autre époux : car quant à celui-d ,
Qu'on appelait Nicia Calfticci ,
Ce fut un sot en son temps très-insigne.
Bien le montra lorsque , bon gré, mal gré ,
Il résolut d'être père appelé ;
Crut qu'il ferait beaucoup pour sa patrie
S'il la pouvait orner de Calfuccis :
Sainte ni saint n'était en paradis
Qui de ses vœux n'eût la tête étourdie ;
Tous ne savaient où mettre ses présents.
n consultait matrones, diarlatans ,
Diseurs de mots , experts sur cette affiiire :
Le tout en vain ; car il ne put tant foire
Que d'être père. Il était buté là ,
Quand un jeune homme , après avoir en France
Etudié , s'en revint à Florence ,
Aussi leurré * qu'aucun de par delà ;
Propre, galant , cherchant partout fortune,
Bien foit de corps, bien voulu de chacune.
n sut dans peu la carte du pays;
Connut les bons et les méchants maris ,
Et de quel bois se diauflkient leurs femelles %
Quels surveillants ils avaient mis près d'elles ,
Les si , les car, enfin tous les détours;
Conmient gagner les confidents d'amours ,
* Cert-è-dire,d'iiiie oomMie en dni actfli de ISachitfel« intitulée la MÊandragota. Vojei Opéré di Nidlolù itatskUneUi, 4SI3, ln-a>, t. V, p. 69-130.
* Tenue de baconoerie. qui veut dire bien drené: iliignilie idnné.
* BipieMioo pravertriale, pour dira quelle était leur oondoite, «1 oe qu'eilci étalent capaUei de firirb
Et la nourrice , et le confesseur même, Jusques au chien : tout y fait quand on aime; Tout tend aux fins , dont un seul iota N'étant omis , d'abord le personnage Jette son plomb ^ sur messer Nitia Pour lui donner Tordre de cocuage.
Hardi dessein ! l'épouse de léans % A dire vrai , recevait bien les gens ; Mais c'était tout , aucun de ses amants Ne s'en pouvait promettre davantage.
Celui-ci seul , Callimaque nommé , Dès qu'il parut fut très-fort à son gré. Le galant donc près de la forteresse Assied son camp, vous mvestit Lucrèce , Qui ne manqua de foire la tigresse A l'ordinaire , et l'envoya jouer.
Il ne savait à quel saint se vouer, Quand le mari , par sa sottise extrême , Lui fit juger qu'il n'était stratagème , Panneau n'était , tant étrange semblât , Où le pauvre homme à la fin ne donnftt De tout son cœur, et ne s'en affublât. L'amant et lui , comme étant gens d'étude, Avaient entre eux lié quelque habitude ; Car Niceétait docteur endroit canon :
Mieux eût valu l'être en autre sdence.
Et qu'il n'eût pris si grande confiance En Callimaque. Un jour ^ au compagnon U se plaignit de se voir sans lignée.
A qui la foute? 0 était vert galant, Lucrèce jeune , et drue , et bien taillée.
Lorsque j'étais à Paris , dit l'amant , Un curieux y passa d'aventure.
Je l'allai voir : il m'apprit cent secrets, Entre autres un pour avoir géniture; Et n'était chose à son compte plus sûre. Le grand Mogol l'avait avec succès Depuis deux ans éprouvé sur sa (femme : Mainte princesse et mainte et mainte dame En avaient fait aussi d'heureux essais.
Il disait vrai : j'en ai vu des effets. Cette recette est une médedne Faite du jus de certaine radne , Ayant pour nom mandragore ; et ce jus Pris par la femme opère beaucoup plus Que ne fit onc ' nulle ombre monacale D'aucun couvent de jeunes firères plein : Dans dix mois d'huit je vous fois (èfe enfin,
< Bzpranlon proTeiMale, pour dire bnne nn deiieiB.
> De ce losli, dece tten-U.
'Jamais.
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Sms deminder on plus long interyalle ; Et touchei li : dans dix mois, et devant , Noos porterons an baptême Tenfant.
Dites-TOus vrai? repartit messer Nice :
Vous me rendez un merveilleux office. — Vfu ; je Tai va : fiiat-îl répéter tant ? Vous moqoei-voas d'en douter seulement ? Par votre foi, le Magol est41 homme Qœ Ton osât de la sorte affronter?
Ce curîeax en toucha telle somme Qu'il n*eut sujet de s'en mécontenter.
Kiee reprit :-Yoilà chose admirable , , Et qui doit être à Lucrèce agréable.
Quand lui verrai-je un poupon. sur le sein? Notre féal, vous serez le parrain ; Cest la raison ; dès hui ^ je vous en prie.
Tout doux , reprit alors notre galant ; Ne soyez pas si prompt , je vous supplie ; Vous allez vite ; il ûtut auparavant; Vous dire tout. Un mal est dans TafRiire ; llaisid4Mspiit-0B jamais tant faire Que de trouver on bien pur et sans mai ? Ce jos dooé de vertu tant ioBlgûe Porte d'aiHears qualité très-maligne , Presque toojann il se trouve fetal Â Gelai4à qui le premier caresse la patiente; et souvent on en meurt.
Nice reprît aussitôt : Serviteur; Plus de votre herbe ; et laissons là Lucrèce Telle qu'elle est : bien grand merci du soîn^ Que senira, moi mort , si je suis père? Poorvoyez-voQs de quelque autre compère : Cest trop de peine : il n'en est pas besoin.
L'amant lui dit : Quel esprit est le vôtre 1 Toii)ours il va d'un excès dans un autre. Le grand désir de vous voir un enfont Vous tranqiortalt naguère d'allégresse ; Et vous vdlà , tant vous avez de presse , Déoooragé^ans attendre un moment.
Oyez * le reste : et sachez que nature Â mb remède à tout, fors ' à la mort. Qa'est41 de fiûre afin que l'aventure Noos réussisse , et qu'elle aille à bon port? n nous fiindra dioisir quelque jeime homme D'entre le peuple, un pauvre malheureux , Qû vous iKrécède au combat amoureux , Tente la voie | attire et prenne en somme
*Dèioejoiir.
* écouta, •Biceplé.
Tout le venin : puis le danger ôté ,
Il conviendra que de votre côté
Vous agissiez sans tarder davantage ;
Car soyez sûr d^étre alors garanti.
Il nous faut foire in anima vili
Ce premier pas , et prendre un personnage
Lourd et de peu ; mais qui ne soit pourtant
Mal foit de corps, ni par trop dégoûtant ,
Ni d'un toucher si rude et si sauvage
Qu'à votre femme un supplice ce soit.
Nous savons bien que madame Lucrèce,
Accoutumée à la délicatesse
De Nicla , trop de peine en aurmt :
Même il se peut qu'en venant à la chose
Jamais son cœur n'y voudrait consentir.
Or ai-je dit un jeime homme , et pour cause ;
Car plus sera d'âge pour bien agir,
Moins laissera de venin , sans nul doute;
Je vous promets qu'il n'en laissera goutte.
Nice d'abord eut peine à digérer
L'expédient ; allégua le danger,
Et rmfamie : il en seridt en peine ;
Le magistrat pourrait le recherdier
Sur le soupçon d'une mort si soudaine.
Empoisonner un de ses citadins I
Lucrèce était échappée aux blondins ,
On Fallait mettre entre les bras d'un rustre !
Je suis d'avis qu'on prenne un homme illustre,
Dit Callimaqne, ou quelqu'un qui bientôt
En mille endroits cornera le mystère !
Sottise et peur contiendront ce pitand :
Au pis aller, l'argent le fera taire.
Votre moitié n'ayant lieu de s'y plaire ,
Et le coquin même n'y songeant pas ,
Vous ne tombez proprement dans le cas
De coeoage. H n'est pas dit encore
Qu'un tel paillard ne résiste au poison.
Et ce nous est une double raison
De le choisûr tel , que la mandragore
Consume en vain sur lui tout son venin :
Car quand je dis qu'on meurt , je n'entends dire
Assurément. U vous &udra demain
Faire choisir sur la brune le sire,
Et dès oe soir donner la potion.
J'en ai chez moi de la confection.
Gardez-vouft bien au reste, messer Nlœ ,
D'aller paraître en aucune fiiçon.
Ligurio choisira le garçon;
C'est là son fait , laissez-lui cet office.
Vous vous pouvez fier à ce valet
Comme à vou&même ; il est sage et discret.
J'oublie encor que , pour plus d'assurance,
On bandera les yeux àoe paillard;
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11 ne saura qui , quoi , n*en quelle part , N^en ' quel logis , ni si dedans Florence, Ou bien dehors , on vous Taura mené.
Par Nicia le tout fut approuvé.
Restait sans plus d'y disposer sa femme. De prime fece elle crut qu'on riait ; Puis se fâcha ; puis jura sur son âme Que mille fois plutôt on la tuerait.
Que dirait-on si le bruit en courait ? Outre Toffense et péché trop énorme , Calfuce et Dieu savaient que de tout temps Elle avait craint ces devoirs complaisants , Qu'elle endurait seulement pour la forme. Puis il viendrait quelque mâtin difforme L'incommoder, la mettre sur les dents I Suis-je de taille à souffrir toutes gens ? Quoi ! recevoir un pitaud dans ma couche ! Puis-je y songer qu'avecque du dédain ! Et , par saint Jean , ni pitaud , ni blondin , Ni roi , ni roc ' f ne feront qu'autre touche , Que Nicia , jamais onc * à ma peau.
Lucrèce étant de la sorte arrêtée , On eut recours à frère Timotliée :
Il la prêdia , mais si bien et si beau , Qu'pUe donna les maûis par pénitence.
On l'assura de plus qu'on choisirait Quelque garçon d'honnête corpulence , Non trop rustaud , et qui ne lui ferait Mal ni dégoût. La potion fut prise.
Le lendemain notre amant se déguise , Et s' enfariné en vrai garçon meunier ; Un fiiux menton , barbe d'étrange guise ; Mieux ne pouvait se métamorphoser.
Ligurio , qui de la Ifaciende Et du complot avait toujours été, Trouve l'amant tout tel qu'il le demande , Et, ne doutant qu'on n'y fût attrapé , Sur le minuit le mène à messer Nice , Les yeux bandés , le poil teint , et si bien Que notre époux ne reccmnut en rien Le compagnon. Dans le lit il se glisse En grand silence . en grand silence aussi La patiente attend sa destinée y Bien blanchement , et ce soir atouniée.
Voire* ce soir I atournéei et pour qui ? Pour qui ? j'entends : n'est-ce pas que la dame Pour un meunier prenait trop de souci?
* IFen poar ni en, licence que nous atoos d^à remaïqDée.
• Ni roi, ni roc, métaphore Urée du Jeu des échecs; le roc, que nous nonunons aujourd' hui ta tour , est une pièce Irtepulssante, et avec laquoUe on tilt écheo et mat
s Jamais.
4 Vraiment, même.
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Vous vous trompez ; le sexe en ose ainsi. Meuniers ou rois , il veut plaire à toute âme C'est double honneur, ce semble, en une femme, Quand son mérite échauffe un esprit lourd, Et fait aimer les coeurs nés sans amour.
Le travesti changea de personnage Sitôt qu'il eut dame de tel corsage A ses côtés , et qu'il fut dans le Ut. Plus de meunier; la galande sentit Auprès de soi la peau d'un honnête homme. Et ne croyez qu'on employât au somme De tels moments. Elle disait tout bas : Qu'est-ce ci donc ? ce compagnon n'est pas Tel que j'ai cru ; le drôle a la peau fine : C'est grand dommage ; il ne mérite , hélas ! Cn tel destin ; j'ai regret qu'au trépas Chaque moment de plabir l'achemine.
Tandis l'époux , enrôlé tout de bon , De sa moitié plaignait bien fort la peine , Ce fut avec une fierté de reine Qu'elle donna la première façon De oocnage ; et , pour le décoron % Point ne voulut y joindre ses caresMs.
A ce garçon la perle des Lucrèœs Prendrait du goût ! Quand le premier venin Fut emporté , notre amant prit la main De sa maîtresse ; et de baisers de flamme La parcourant: Pardon, dit-il, madame; Ne vous fâchez du tour qu'on vous a fiiit ; C'est Callimaque; approuvez son martyre : Vous ne sauriez ce coup vous en dédire : Votre rigueur n'est plus d'aucun effet.
S'il est fatal toutefois que j'expu^ , J'en suis content : vous avez dans vos mains Un moyen sûr de me priver de vie , Et le plaisir, bien mieux qu'aucuns venins , Sfachèvera ; tout le reste est folie.
Lucrèce avait jusque-là rémsté , Non par défaut de bonne volonté , Ni que l'amant ne plût fort à la belle ; Mais la pudeur et la simplicité L'avaient rendue ingrate en dépit d'elle. Sans dh'e mot, sans oser respirer, ^ Pleine de honte et d'amour tout ensemUe , Elle se met aussitôt a pleurer :
A son amant peut-elle se montrer Après cela ? qu'en pourra-t-il penser?
Dit-elle en soi, et qu'est-ce qu'il lui semble? J'ai bieh manqué de courage et d'esprit. Incontinent un excès de dépit
* PQor décorum.
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Sâstfloocœiir, et fidt que la panyrette
Toonie k tète , et Ters le coin du lit
Se Ta cacber, pour demière retraite.
Elle y Toulat tenir Ixm , mais en vain;
Ne lai restant que ce pea de terrain ,
La place Ait incontinent rendae.
Le vainqueur Teut à sa discrétion ;
Q en usa selon sa passion :
Et pins ne fîit de larme répandue.
Honte cessa ; scrupule autant en fit.
Heureux sont ceux qu'on trompe à leur profit!
L^aurore Tint trop tôt pour Callimaque ,
Trop tôt enoor pour Ydb]ei de ses vceux.
D fiint , dit-il , beaucoup plus d*une attaque
Contre un venin tenu si dangereux.
Les jouTB suivants , notre couple amoureux
T sot pourvoir : Tépoox ne tarda guères
Qu'il n'edt atteint tous ses autres confrères.
Pour ce coup-là fallut se séparer.
L'amant courut cbez soi se recoucher.
A peine au lit il s'était mis encore ,
Que notre époux , joyeux et triomphant ,
Le Ta trouTcr , et lui conte comment
S'était passé le jus de mandragore.
I)*abord, dit-il , j'allai tout doucement
Auprès du lit écouter si le sire
S'approcherait, et s'il en voudrait dire :
Pub je priai notre épouse tout bas
Qu'elle lui fit quelque peu de caresse ,
Et ne craignit de gâter ses appas ;
C'était au plus une nuit d'embarras.
Et ne pensez , ce lui dis-je , Lucrèce ,
M ron ni lautre en ceci me tromper ;
Je sauFÛ tout : Nice se peut Tanter
D'être homme à qui l'on n'en donne à garder 4
Vous saTcz bien qu'il y va de ma vie.
K^allez donc point faire la renchérié >-
Montrez par là que vous savez aimer.
Votre mari plus qu'on ne croit encore i
C'est un beau champ. Que si cette pécore
Fait le honteux , envoyez sans tarder
M'en avertir, car je vais me coucher :
Et n'y manquez ; nous y mettrons bon ordre.
Besoin n'en eus : tout fut bien jusqu'au bout.
Savez-vous bien que ce rustre y prit goût ?
Le drôle avait tantôt peine à démordre :
J'en ai pitié; je le plains, après tout.
N'y songeons plus ; qu'il meure , et qu'on Tenterre;
Et quant à vous , venez nous voir souvent.
Nargue de ceux qui me faisaient la guerre ;
Dans neuf umms dliui * je leur livre un enfant.
m. LES RÉirois.
de ce Jour.
Il n'est dté que je préfère à Reiros^ : C'est l'ornement et l'honneur de la France ; Car, sans compter l'ampoule et les bons vins , Charmants objets y sont en abondance.
Par ce point-là je n'entends , quant à moi , Tours ni portaux, mais gentilles Galoises*, Ayant trouvé telle de nos Rémoises Friande assez pour la bouche d'un roi.
Une avait pris un peintre en mariage , Homme estimé dans sa profession ; H en vivait : que fiiut-il davantage ? C'était assez pour sa condition.
Chacun trouvait sa femme fort heureuse : Le drôle était , grâce à certam talent , Très-bon époux , enoor meilleur galant.
De son travaU mainte dame amoureuse L'allait trouver -, et le tout à deux fins : C'était le bruit , à ce que dit l'histoire. Moi, qui ne suis en cela des plus fins , Je m'en rapporte à ce qu'il en faut croire. Dès que le sire avait donzelle en main , II en riait avecque son épouse.
Les droits d'hymen allant toujours leur train , Besoin n'était qu'elle fit la jalouse.
Même elle eût pu le payer de ses tours. Et comme lui voyager en amours; Sauf d'en user avec plus de prudence.
Ne lui fidsant la même confidence.
Entre les gens qu'elle sut attirer ,
Deux siens voisins se laissèrent leurrer
A l'entretien libre et gai de la dame ;
Car c'était bien la plus trompeuse femme
Qu'en ce point-là l'on eût su rencontrer ;
Sage surtout, mais aimant fort à rire.
Elle ne manque incontinent de dire
A son mari l'amour des deux bouigeois;
Tous deux gens sots , tous deux gens à sornettes;
Lui raconta mot pour mot leurs fletu'ettes,
Pleurs et soupii's , gémissements gaulois.
Ils avaient lu , ou plutôt on! dire^
Que d'ordinaire en amour on soupire ;
Ils tâchaient donc d'en faire leur devoir .
Que bien que mal , et selon leur pouvoir.
A frais communs se conduisait l'affiiire :
Ils ne devaient nulle diose se taire.
I<e premier d'eux qu'on fiivoriserait
< La Fontaine, dans sa Jeauene, 6t à Reims de loiiss et téqoents s<|oan cbex son ami de Mtncroiz, qui j demeoiait , et était chanoine de cette ville.
* Femmes gaUlanles, rtjjonissantte, et EMiles.
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De son bonhetir part à TauCre ferait.
Femmes , voilà souvent comme on vous traite*
Le seul plaisir est ce que Ton souhaite ;
Amour est mort : le pauvre compagnon
Fut enterré sur les bords du Lignon^ ;
Nous n^en avons ici ni vent ni voie '.
Vous y servez de jouet et de proie
A jeunes gens indiscrets , scélérats :
C'est bien raison qu'au double on le leur rende :
Le beau premier qui sera dans vos lacs ,
Plumez-le-moi Je vous le reconmiande. ^
La dame donc pour tromper ses voisins Leur dit un jour : Vous boirez de nos vins Ce soir chez nous. Mon mari s'en va faire Un tour aux champs; et le bon de ralTaire C'est qu'il ne doit au gite revenir.
Nous nous pourrons à l'aise entretenir.
Bon , dirent-ils , nous viendrons sur la brune. Or les voilà compagnons de fortune.
La nuit venue , ils vont au rendez-vous. Eux introduits croyant vUie gagnée , Un bruit survint; la flHe fût troublée ; On frappe à Thuis*. Le logis aux verrous Était fermé : la femme à la fenêtre Gonn en disant : Celui-là frappe en maître t Serait-ce point par malheur mon époux?
Oui ; cachez-vous , dit-elle; c'est lui-même. Quelque accident , ou bien quelque soupçon , Le font venir coucher à la maison.
Nos deox galants f dans ce péril extrême , Se jettent vite en certain cabinet :
Car s'en aller , comment auraient-ils fait ? Us n'avaient pas le pied hors de la chambre , Que l'époux entre , et volt au feu le membre Accompagné de maint et maint pigeon ; L'un au hâtier *, les autres au chaudron. Oh I oh I dit-il , voilà bonne cuisine I Qui traitez-vous? Alis , notre voisine , Reprit l'épouse , et Simonette aussi.
Loué soit Dieu qui vous ramène ici I La compagnie en sera plus complète.
Madame Alts , madame Simonette , N'y perdront rien. Il faut les avertir Que tout est prêt , qu'elles n'ont qu'à venir : J'y cours moi-même. Alors la créature Les va prier. Or c'étaient les moitiés
> Petite rivière dn Fora , où d'Urlé a pboé la prindiulet aveoturei de aon romm de r Astrée.
* Nous n'en aroos point de nouvelles. Métaphore tiixSe de la vénerie.
«A la porte.
4 Le bâUer «ac un gnmd chenet de euisine qui lert à taire rOCir la viande.
De nos galants et chercheurs d'aventore, Qui , fort diagrins de se vohr enfermés , Ne laissaient pas de loaer leur hôtesse De s'être ainsi tirée avec adresse De cet apprêt. Avec elle à Tinstant Leurs deux moitiés entrent tout en chantant. On les salue, oalesbaise,onlesloue De leur beauté , de leur ajustement j On les contemple, on patine , on se joae. Cela ne plut aux maris nullement.
Dn cabinet la porte à demi close Leur laissant voir le tout distinctement , Ils ne prenaient aucun goût à la chose : Mais passe enoor pour oe oommenconenU
Le souper mis presque au même moment , Le peintre prit par la main les deux femmes , Les fit asseoir , entre elles se plaça. Je bois , dit-il , à la santé des dames. Et de trinquer : passe encor pour cela. On Ot raison : le vin ne dura guère.
L'hôtesse étant alors sans chambrière Court à la cave, et , <)e peur des esprits , Mène avec soi madame Shnonette.
Le peintre reste avec madame Alis , Provinciale assez belle , et bien feite , Et s'en piquant , et qui pour le pays Se pouvait dire honnêtement hoquette.
Le compagnon , vous la tenant seulette , La conduisit de fleurette en fleurette Jusqu'au toucher, et puis un peu plus loin ; Puis, tout à coup levant la collerette , Prit un baiser dont l'époux Ait témoin. Jusque-là passe : époux, quand ils sont sages, Ne prennent garde à ces menus suflhiges , Et d'en tenir registre c'est abus.
Bien est-il vrai qu'en rencontre pareille Simples baisers font craindre le surplus ; Car Satan lors vient frapper sur l'oreille De tel qui dort , et fait tant qu'il s'éveiUe. L'époux vit donc que , tandis qu^une main Se promenait sur la gorge à son aise , L'autre prenait tout un autre chemin.
Ce fut alors , dame I ne vous déplaise , Que , le courroux lui montant au cerveau , U s'en allait , enfonçant son chapeau , Mettre l'alarme en tout le voismage , Battre sa femme , et dire au peintre rage , Et témoigner qu'il n'avait les bras gourds. Gardez-vous bien de faire une sottise, Lui dit tout bas son compagnon d'amours ; Tenez-vous coi ; le bruit en nulle guise N'est bon ici , d'autant plus qu'en vos lacs Vous êtes pris : ne vous montrez donc pas ,
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(Test lemcyen d'étouffer oette affidre.
U est écrit qa'à nul 'û ne'fout faire Ce qu'on ne Teot à soî-iiiéine être fiùt. Nous ne devons quitter ce cabinet Que bîea à point , et tantôt, quand cet homme Etant an lit {irendni son premier somme. Sekm mon sens , c'est le meilleur parti* A tard Tiendrait aussi bien la querelle. Ifétes-Toos pas oocu plus d'à demi?
Madame Aiis au £ût a consenti :
Gda suffit ; le reste est bagatelle.
L'époux goûta quelque peu ces raisons.
Sa fiemme fit quelque peu de fiiçons, rTajant le temps d'en faire davantage.
Et puis?... Et puis, comme personne sage f Elle remit sa coiffure en état. ' On n'eût jamais soupçonné ce ménage , Sans qu'il restait un certain incarnat Dessus son teint : mais c'était peu de chose; Dame fleurette en pouvait être cause.
L'une pourtant des tireuses de vin De loi sourire au retour ne ^t faute ; Ce ftat la peintre '. On se remit en train; On releva grillades et festin :
On bot encore à la santé de l'hdte, Etde lliôtesse , et de celle des trois Qui la première aurait quelque aventure.
1« Tîn manqua pour la seconde fois.
Lhôtesse , adroite et fine créature , Soutient toujours qu'il revient des esprits Chez les voisins. Ainsi madame Alis Servit d'escorte. Entendez que la dame Pour l^antre emploi inclinait en son âme : Mais on remmène ; et , par ce moyen-là , De faction Simonette diangea.
Celle-ci foit d'abord plus la sévère , Veut smvTt l'autre , ou feint le vouloir flîdre ; Mais , se sentant par le peintre tirer, Elle demeure, étant trop ménagère Pour se laisser son habit déchirer.
L'époux , voyant quel train prenait l'aflaire , Voulut sortir. L'autre loi dit : Tout doux I Noos ne voulons sur vous nul avantage.
Cest bien raison que messer coeuage Sor son état vous couche ainsi que nous : Scmmes4ious pas compagnons de fortune ?
Puisque le peintre en a caressé l'une, L'autre doitsuivre.n faut, hongre, mal gré, Qo'eile entre en danse; et, s'il est nécessaire, Jem'ofEriraide lui tenir lepied :
Vouliez ou non , elle aura son affeire. Elle l'eut donc ; notre peintre y pourvut Tout de son mieux : aussi le vahdt-elle. Cette dernière eut ce qu^il lui fiillot ; On en donna le loisir à la belle.
Quand le vin ftit de retour , on oonclut
Qu'il ne fallait s'attabler davantage.
D était tard ; et le peintre avait ftit
Pour ce jour-là suffisamment d'ouvrage.
On dit bonsoir. Le drdie satisfit
Se met au lit : nos gens sortent de cage.
L'hôtesse alla tirer du cabinet
Les regardants , honteux , mal contents d*e\\e ,
Cocus de plu4. Le pis de leur méchef
Fut qu'aucun d'eux ne put venir à dief '
De son dessein, ni rendre à la donzelle
Ce qu'elle avait à leurs femmes prêté :
Par conséquent c'est fait, j'ai tout conté.
IV. LA COUPE ENCHANTÉE
NOUVELLE TIRÉE DE I/aRIOSTB.
Les maux les plus cruels ne sont que des chansons Près de ceux qu'aux maris cause la jalousie. Figurez-vous un foulez qui tous les soupçons
Sont bien venus , quoi qu'on lui die.
n n'a pas un moment de repos en sa vie : Si l'oreille lui tinte , ô dieux ! tout est perdu. Ses songes sont toujours que Ton le fait cocu ;
Pourvu qu'il songe , c'est l'affoire :
Je ne vous voudrais pas un tel point garantir ;
Car pour songer il fkut dormir ,
Et les jaloux ne donnent guère.
Le moindre bruit éveille un mari soupçonneux ; Qu'à Tentonr de sa femme une mouche bourdonne,
Cest cocoage qu'en personne
n a vu de ses propres yeux , Si bien vu que l'erreur n'en peut être effacée. U veut à toute fbrce être au nombre des sots*, n se maintient cocu , du moins de la pensée ,
S*il ne Test en chair et en os.
Pauvres gensi dites-moi , qu'est-ce que coeuage?
Quel tort vous fait-il , quel dommage ? Qu'est-ce enfin que ce mal dont tant de gens de bien
Se moquent avec juste cause?
Quand on l'ignore, ce n'est rien ;
Quand on le sait , c'est peu de chose. Vous croyez cependant que c'est un fort grand cas: Tâchez donc d'en douter, et ne ressemblez pas A celui-là qui but dans la coupe enchantée.
* Venir à bout ; acheTer oe qu'il avait projeté de bire.
* Le mot Mf était antrelbto frnoorme de eocm.
CONTES ET NOUVELLES
Profitez da malheur d^autrui.
Si cette histoire peut soulager votre ennui , Je vous Taurai bientôt contée.
Mais je vous veux premièrement
Prouver par bon raisonnement Que ce mal dont la peur vous mine et vons consume N'est mal qu^en votre idée , «t non point dans l'effet.
En mettez-vous votre bonnet
Moins aisément que de coutume?
Cela s'en va-t-il pas tout net ?
Voyez-vous qu'il en reste une seule apparence y Une taclie qui nuise à vos plaisirs secrets? Ne retrouvez-vous pas toujours les mêmes traits? Vous apercevez-vous d'aucune différence?
Je tire donc ma conséquence , Et dis , malgré le peuple ignorant et brutal,
Cocoage n'est point un mal.
Oui , mais l'honneur est une étrange aflaire 1
Qui vous soutient que non? ai-je dit le contraire? Eh bieol rhonorur! l'boaoeiir! je n'entends qae oe mot. Apprenez qu'à Paris ce n'est pas comme à Rome : Le cocu qui s'afHige y passe pour un sot ; Et le cocu qui rit , pour un fort honnête homme. Quand on prend comme il faut cet accident fiital , Cocuage n*est point un mal.
Prouvons que c'est un bien : la chose est fort facile. Tout vous rit ; votre femme est souple comme ungant; Et vous pourriez avoir vingt mignonnes en ville, Qu*on n'en sonnerait pas deux mots en tout un an.
Quand vous parlez , c'est dit notable ;
On vous met le premier à table ;
C'est pour vous la place d'honneur ,
Pour vous le morceau du seigneur :
Heureux qui vous le sert I la blondine chiorme ' Afin de vous gagner n'épargne aucun moyen: Vous êtes le patron : dont je conclus en forme , Cocuage est un bien.
Quand vous perdez au jeu , l'on vous donne revanche; Même votre homme écarte et ses as et ses rois. Avez-vons sur les bras quelque monsieur Dimanche', Mille bourses vous sont ouvertes à la fois. Ajoutez que l'on tient votre femme en haleine : Elle n'en vaut que mieux , n'en a que plus d'appas.
• La troupe de Uondei. CMortne ou ehiourmê signifie propraneot res Ibrçats oo l'équipage d'une galère; mais, d'après son étymologie italienne et latine durtna et turma , il sert aussi à désigner une foule , une presse , un grand nombre de personnes.
• Allusion à la pièce du Festin de Pierre (acte IV, scène ui) ; le nom de IHmânehe , que Molière a donné au marchand qui dans cette pièce rient demander ce qui lui est dft, est de?enu •n quelque sorte proverlilal.
Ménélas rencontra des charmes dans Hélène Qu'avant qu'être à Paris la beUe n'avait pas. Ainsi de votre épouse : on veut qu'elle vous plaise. Qui dit prude au contraire , il dit laide ou mauvaise, Incapable en amour d'apprendre jamais rien. Pour toutes ces raisons je persiste en ma thèse, Cocuage est un bien.
Si oe prologue est long , la matière en e^ cause : Ce à'est pas en passant qu'on traite cette chose. Venons à notre histoire. Il éuit un quidam , Dont je tairai le nom, l'état , et la patrie.
Celui-ci , de peur d'accident ,
Avait juré que de sa vie Femme ne lui serait autre que bonne amie , Nymphe , si vous voulez , bergère , et estera ; Pour épouse, jamais il n'en vint jusque-là. S'il eut tort ou raison , c'est un point que Je passe. Quoi qu'il en soit , hymen n'ayant pu trouver grâce Devant cet homme , il fallut que l'amour
Se mêlât seul de ses afl^res , Eût soin de le fournir des choses nécessaires ,
Soit pour la nuit , soit pour le jour. Il lui procura donc les fkveurs d'une belle,
Quid^une fille naturelle Le fit père , et mourut. Le pauvre homme en pleura,
Se plaignit, gémit , soupira ,
Non comme qui perdrait sa femme , Tel deuil n'est bien souvent que changement d'habiis. Mais comme qui perdrait tous ses meilleurs amis,
Son plaisir, son cœur, et son Âme.
La fille crût , se fit : on pouvait déjà voir
Hausser et baisser son mouchoir.
Le temps coule : on n'est pas sitôt à la bavette Qu'on troue, qu'on raisonne : on devient grandelette , Puis grande tout à fait; et puis le serviteur.
Le père , avec raison , ^nt peur
Que sa fille , chassant de race , Ne le prévint , et ne prévint encor
Prêtre , notaire , hymen, accord; , Choses qui d'ordinaire ôtent toute la grâce
Au présent que Ton fait de soi.
La laisser sur sa bonne foi ,
Ce n'était pas chose trop sûre.
Il vous mit donc la créature Dans un couvent. Là cette belle apprit Ce qu'on apprend , à manier l'aiguille.
Point de ces livres qu'une fille Ne lit qu'avec danger , et qui gâtent l'esprit: Le langage d'amour était jargon pour elle :
On n'eût su tirer de la belle
Un seul mot que de sainteté :
En spiritualité Elle aurait confondu le pins grand personmge.
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Si rime des nomudiis la louait de beauté , HooDiea, fil disait-elle ; ah l ma sœor, soyez sage; Reconsidérez point des traits qui périront ;' Ceit terre que cela , les vers le mangeront. Ad reste , elle n'ayait au monde sa pareille
Â manier un canevas , Filait mieux que Clothon , brodait mieux que Pallas , Tl^Haait mieux qu'Anchoe , et niaiate aatre merreille. Si sagesse, son bien, le bruit de ses beautés , Mais le bien plus que tout , y fit mettre la [iresse ; Car la belle était là comme en lieux empruntés , Attendant mieux , ainsi que Ton y laisse
Les bons partis , qui vont souvent
An moutier * sortant du couvent.
Vous saurez que le père avait , longtemps devant ,
Cette fille légitimée.
Calîste (c'est le nom de notre renfermée) Vent pas la def des champs, qu'adieu les livres saints.
n se présenta des blondins ,
De bons bourgeois , des paladins , Des gens de tous états , de tout poil , de tout âge. La belle en choisit un , bien fait , beau personnage ,
Dliumeur commode , à ce qu'il lui sembla ; Et pour gendre aussitôt le père Tagréa.
La dot fut simple , ample fut le douaire : La fille était unique , et le garçon aussi. Mais cène fut pas là le meilleur de Taffaire :
Les mariés n'avaient souci
Que de s'aimer et de se plaire.
Deux ans de paradis s^étant passés ainsi ,
L'enfer des enfers vint ensuite.
Tœ jalouse humeur saisit soudaineméit
Notre époux , qui fort sottement S'alla mettre en l'esprit de craindre la poursuite D*an amant qui sans lui se serait morfondu ;
Sans lui le pauvre homme eût perdu
Son temps à l'entour de la dame , Quoique pour la gagner il tentât tout moyen . Que doit foire un mari quand on aime sa femme?
Rien.
Void pourquoi je lui conseille De dormir, s'il se peut , d'un et d'autre côté.
Si le galant est écouté , Vos soius ne feront pas qu^on lui ferme l'oreille. Qoantà l'occasion, cent pour une. Mais si Dei<fiacours du blondin la belle n'a soud , ?0B8 le lui feites naître , et la chance se tourne.
YoiontîerB où soupçon séjourne
Cocuage séjourne aussi.
DamoD (C'est notre époux) ne comprit pas ceci. * Cflrt-à-dire, qai TOotie marier. Moutier on mouitier rigû-
Je Fexcuse et le plains, d'autant plus que Tombrage Lui vint par conseil seulement, n eût fait un trait d'homme sage , S'il n'eût cru que son mouvement.
Vous allez entendre comment.
L^enchanteresse Nérie Fleurissait lors; et Circé, Au prix d'elle, en diablerie N'eût été qu'à l'A B C.
Car Nérie eut à ses gages Les intendants des orages, Et tint le destin lié :
Les Zéphyrs étaient ses pages :
Quant à ses valets de pied , C'étaient messieurs les Borées , .
Qui portaient par les contrées Ses mandats souventes fois \ Gens dispos , mais peu courtois.
Avec toute sa sdence , Elle ne put trouver de remède à l'amour : Damon la captiva. Celle dont la puissance
Eût arrêté l'astre du jour Brûle pour un mortel , qu'en vain elle souhaite Posséder une nuit à son contentement.
Si Nérie eût voulu des baisers seulement , .
C'était une affaire fiiiie -, Mais elle allait au point , et ne marchandait pas.
Damon, quoiqu'elle eût des appas. Ne pouvait se résoudre à fausser la promesse
D'être fidèle à sa moitié .
Et voulait que l'enchanteresse
Se tint aux marques d'amitié.
Où sont-ils ces maris? la race en est cessée , Et même je ne sais a jamais on en vit. L'histoire en cet endroit est , sdon ma pensée ,
Un peu sujette à contredit.
L'hippogriffe n'a rien qui me choque l'esprit ,
Non plus que la lance enchantée ; Mais ced , c'est un point qui d'abord me surprit : n passera pourtant , j^en ai fait passer d^autres. Les gens d'alors étaient'd'autres gens que les nôtres t
On ne rivait pas comme en vit.
Pour venir à ses fins , l'amoureuse Nérie
Employa philtres et brevets , Eut recours aux regards remplis d'afféterie ;
Enfin n'omit aucuns secrets.
Damon à ses ressorts opposait l'hyménée.
Nérie en fut fort étonnée.
Elle lui dit un jour : Votre fidélité Vous parait héroïque et digne de louange;
* Nombn de fols.
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Mab je Yondrais saToir oomment de son odté
Galiste en ose, et lai rendre le change. Quoi donc 1 si votre femme avait un fevori , Vous feriez l*homme chaste auprès d'une maîtresse? Et pendant que Caliste, attrapant son mari , Pousserait jusqu'au bout ce qu'on nomme tendresse ,
Vous n'iriez qu'à moitié chemin ?
Je vous croyais beaucoup plus fin , Et ne vous tenais pas homme de mariage. . Laissez les bons bourgeois se plaire en leur ménage ; C'est pour eux seuls qu'hymen fit les plaisirs permis. Mais vous , ne pas chercher ce qu'amours d'exquis ! Les plaisirs défendus n'auront rien qui vous pique I Et vous les bannirez de votre république I Non, non; je veux qu'ils soient désormais vos amis.
Faites-en seulement l'épreuve ; Us vous feront trouver Caliste toute, neuve
Quand vous reviendrez au logis.
Apprenez tout au moins si votre femme est chaste.
Je trouve qu'un certain Éraste
Va chez vous fort assidûment.
Serait-ce en qualité d'amant , Reprit Damon , qu'Éraste nous visite?
n est trop mon ami pour toucher ce point-là.
Votre ami tant qu'il vous plaira ,
DitNérîe, honteuse et dépite^:
Caliste a des appas , Eraste a dn mérite; Du cdté de l'adresse il ne leur manque rien ;
Tout cela s'accommode
Ce discours porta coup , et fit songer notre homme. Une épouse fringante , et jeune , et dans son feu ,
Et prenant plaisir à ce jeu
Qu'il n'est pas besoin que je nomme ; Un personnage expert aux choses de J'amom',
Hardi comme un homme de cour, Bien ftit , et promettant beaucoup de sa personne : Où Damon jusqu'alors availril mis ses yeux ? Car d'amis... moquez-vous; c'est -une bagatelle.
En est-il de religieux Jusqu'à désemparer, alors qne la donzelle Montre àdami son sein, sort du lit un bras blanc , Se tourne , s'inquiète , et regarde un galant En cent foçons , de qui la moins friponne Veut dire : S y fait bon , l'heure du berger sonne ' ;
Êtes-vous sourd? Damon a dans l'esprit Que tout cela s'est feit , du moins qu'il s'est pu faire. Sur ce beau fondement le pauvre homme bâtit
Maint ombrage et mainte chimère.
Nérie en a bientôt le vent ;
Et , pour tourner en certitude
* Poor dépitée, piqnée, filchée.
*f,'heure du berger, expreadoD proTerbia&e« pour dite l'oo* OMiOD et le moment hTonUe à l'amour.
Le soapçon et rinqmétude Dont Damon s^est coiffé si malheureusement ,
L'enchanteresse lui propose Une chose ;
C^est de se frotter le poignet D'ime eau dont les sorciers (mt trouvé le secret, Et qu'ils appellent l'eau de la métamorphose ,
Ou des miracles autrement.
Cette drogpe , en moins d'un moment , Lui donnerait d'Éraste et l'air et le visage,
Et le maintien , et le corsage , Et la voix ; et Damon , sous ce feint personnage , Pourrait voir si Caliste en viendrait à l'effet.
Damon n'attend pas davantage :
Il se frotte; il devient l'Éraste le mieux fait
Que la nature ait jamais fait.
En cet état il va trouver sa femme , Met la fleurette au vent * ; et, cachant son ennui,
Que vous êtes belle aujourd'hui!
Lui dit-il; qu'avez -vous , madame, Qui vous donne cetmr d'un vrai jour de printemps? Caliste , qui savait les propos des amants ,
Tourna la chose en raillerie.
Damon changea de batterie.
Pleurs et soupirs furent tentés ^
Et pleurs et soupirs rebutés.
Caliste était un roc; rien n'émouvait la belle. Pour dernière machine , à la fin notre époux Proposa de Targent; et la somme fut telle
Qu'on ne s'en mit point en courroux.
La quantité rend excusable.
Caliste enfin Tinexpugnable
Commença d'écouter raison ; Sa diasteté plia : car comment tenir bon
Contre ce dernier adversaire ?
Si tout ne s'ensuivit , il ne tint qu'à Damon ,
L^argent en aurait fait l'aflaire.
Et quelle affaire ne fait point Ce bienheureux métal , l'argent maître du monde? Soyez beau , bien disant ,. ayez perruque blonde ,
N'omettez un seul petit point; En financier viendra qui sous votre moustache Enlèvera la belle ; et dès le premier jour
Il ftira présent du panache ; Vous languirez encore après un an d'amour.
L'argent sut donc fléchir ce coeur inexorable. Le rocher disparut ; un mouton succéda ,
Un mouton qui s'acconunoda A tout ce qu'on voulut, mouton doux et Mouton qui , sur le point de ne rien refoser,
' C'eit-à-dire ^prodfgiielci propoi galiBlt.
LIVRE m
Donni ponr arrhes on baiser.
L'époux ne Toulot pas poosser plus loin la diose , Ri de sa propre honte élre loi-niéina canae. Il reprit donc sa forme, et dit à sa moitié : Ah! Caliste, autrefois de Damon si chérie , Calbte , que j'aimai cent fois plus que ma vie , GaOste, qui m'aimas d*ime ardente amitié, Vvpski f est-il plus cher qu'une union si belle? Je derrais dans ton sang éteindre ce forfait : Je ne pois; et je t'aime encor tout infidèle : Ma mort seule expiera le tort que tu m'as fait.
Tkilre époose, voyant cette métamorphose, Demeora bien sarprise; elle dit peu de chose;
Les pleurs furent son seul recours.
Le mari passa quelques jours
A raisonner sur cette aCÊûre.
Un coco se pouvait-il faire Par la volonté seule, et sans venfr au poiqt?
L'était-il? ne l'étaitU po'mt?
Cette difficulté fut encore édaircîe ParNérie.
Si Toas êtes , dit-eUe , en doute de cela ,
Buvez dans celte coupe-là :
On la fit par tel an que, dès qu'un penonnage
Dûment atteint de cocuage T vent porter la lèvre, aussitôt tout s'en va ; D n^cm avale rien , et répand le breuvage Sot son sein , sur sa barbe, et sur son vètenml. Qoe s^'û n'est pomt censé cocu suffisamment
D J)oit tout sans répandre goutte.
Damoo , pour éciairdr son doute , Porte la lèvre au vase : il ne se répand rien. (Test , dit-il , réconfort ; et pourtant je sais bien Qoil n'a tenn qu'à moi. Qu'ai-je affaire de coupe?
Faites -moi place en votre troupe , Messieurs de la grandl)ande. Ainsi disait Damon , Faisaoït à sa femelle un étrange sermon. UGaérables humains ! si pour des cocuages n fint en ces pays l^e tant de façon ,
AlioDs-oons-en chez les sauvages.
1, de peur de pis , établit des Argus A Tcntoor de sa femme , et la rendit coquette.
Quand les galants sont défendus,
C'est alors que Ton les souhaite.
Le malheureux époux s'informe, s'inquiète , Et de tout son pouvoir court au-devant d'un mal Qoe la peur bien souvent rend aux hommes fatal . De quart d'heore en qoart d'henie il consulte la tasse.
D y boit huit jours sans disgrâce.
Mais, à la fin il y boit tant,
Qoe le breuvage se répand*
Ce fiit bien là le comble. O science fetale f Science que Damon eât bien feit d'éviter ! Il jette de fureur cette coupe infernale ; Lui-même est sur le pomt de se précipiter, n enferme sa femme en une tour carrée; Lui va , soir et matin , reprocher son forfeit. Cette honte, qu'aurait le silence enterrée , Court le pays, et vit du vacarme qu'il fait.
Calîste cependant mène une triste vie.
Comme on ne lui laissait argent ni pierrerie. Le geôlier fut fidèle ; elle eut beau le tenter.
Enfin la pauvre malheureuse Prend ion temps que Damoo, pleia tfaidear aniMireosê*
Était d'humeur à l'écouter.
Pai, dit-elle, conmiis on crime inexcusable ; Mais quoi ! sui»-je la seule ? hélas ! non. Pea d'éponx Sont exempts , ce dit-on, d'un accident semblable. Que le moins entaché se moque un peu 4^ vons.
Pourquoi donc être inconsolible ?
EhbienI reprit Damoa, je me consolerai,
Et même vous pardonnerai,
Tout, incontinent qne j'aurai Trouvé de mes pareils une telle légende , Qu'il s'en puisse former une armée assez grande Ponr s'appelar royale. H ne fent qu'employer Le vase qui me sut vos secrets révéler.
Le mari, sans tarder exécutant la chose. Attire les passants, tient table en son château. Sur la fin des repas , à chacun il propose L'essai de cette coupe, essai rare et nonvean. Ma femme , leur dit-il, m'a quitté ponr un antre :
Voulez-vous savoir si la vôtre Vous est fidèle ? il est quelquefois bon D'apprendre comme tout se passe à la maison» En voici le moyen : buvez dans cette tasse :
Si votre femme de sa grâce
Ne vous donne aucun suffragant.
Vous ne répandrez Nullement;
Mais si du dieu nommé Volcan Vous suivez la bannière, étant de nos eoafrèiea
En ces redoutables mystères,
De part et d'aatve la boisson
Coulera sur votre menton.
Autant qu'il s'en rencontre à qui Démon propose
Cette pernicieuse chose , Autant en font l'essai : presque tous y sont pris. Tel en rit , tel en pleure ; et, selon les esprits ,
Cocuage en plus d'une sorte
Tient sa morgue parmi ses gens.
Déjà Tarmée est assez forte
Pour faire corps et battre aux champs.
La Toilà tantôt qai meDace GouTerneurs de petite place, Et lear dit qu'ils seront pendus
Si de tenir ils ont Taudace :
Car , pour être royale , il ne lui manque plus
Que peu de gens; c'est une affaire
Que deux ou trois mois peuvent faite.
Le nombre croit de jour en jour
Sans que Ton batte le tambour.
Les différente degrés où monte cocuage
Règlent le pas et les emplois :
Ceux qu'il n'a visités seulement qu'une fois
Sont fontassins pour tout pouge '*,
On feit les autres cavaliers.
Quiconque est de ses familiers,
On ne manque pas de Télire
Ou capitaine , on lieutenant ,
Ou l'on lut donne un régiment,
Selon qu'entre les mains du sire
Ou plus ou moins subitement
I^ Ûquenr du vase s'épand.
Un versa tout en un moment :
n fut fait général. Et croyez que l'armée
De haute officiers ne manqua :
Plus d'un intendant se trouva;
Cette charge fut partagée.
Le n(»nbre des soldate étant presque complet,
Et plus que suffisant pour se mettre en campagne ,
Renaud, neveu de Charlemagne, Passe par ce château : Ton l'y traite à souhait ;
Puis le seigneur du lieu lui fiait
Même harangue qu'à la troupe.
Renaud dit à Damon : Grand merci de la coupe : Je crois ma femme chaste, et cette foi suffit.
Quand la coupe me l'aura dit.
Que m'en reviendra-t-il? Cela sera-t-il cause De me faire dormir de plus que de deux yeux?
Je dors d'autant, grâees aux dieux.
Puis-je demander autre chose?
Que sais-je? par hasard si le vin s'épanddt ; Si je ne tenais p9s votire vase assez droit?
Je suis quelquefois maladroit :
Si cette coupe enfin me prenait pour un autre ?
Messire Damon, je suis vôtre :
Commandez-moi tout , hors ce point.
Ainsi Renand partit y et ne hasarda point.
Damon dit : Celni-d, messieurs, est bien plus sage Que nous n'avons été : consolons-nous pourtant; Nous avons des pareils ; c'est un grand avantage, n s^en rencontra tant et tant
< Ripretrioa pioTerblale, ponr dire limplemeot, en tout, ponrloiit.
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Que , Tannée à la fin royale devenne, Calisie eut liberté , selon le convenant ' ; Par son mari chère tenue , Tout de même qu'auparavant.
Époux, Renaud vous montre à vivre :
Pour Damon, gardez de le suivre.
Peut-être le premier eût eu charge de Tost * : Que sait-on? Nul mortel, soit Roland, soit Renaud , Du danger de répandre exempt ne se peut croire : Charlemagne lui-même aurait eu tort de boire.
NODVELLE TIRÉE DE BOCCA£S
Je me souviens d'avoir damné jadis
L'amant avare; et je. ne m'en dédis.
Si la raison des contraires est bonne.
Le libéral doit être en paradis :
Je m'en rapporte à messieurs de Sorbonne.
n était donc autrefois un amant Qui dans Florence aima certaine fenmie.
CoDunent aimer I c^était si follement Que, ponr lui plaire , il eût vendu son ftme. S'agissait-il de divertir la dame , A pleines mains il vous jetut l'argent : Sachant très^bien qu'en amour, comme en guerre, On ne doit plaindre un métal qui foit tout : Renverse murs, jette portes par terre ; N'entreprend rien dont il ne vienne à bout; Fait taire chiens , et quand il veut, servantes ; Et , quand il veut, les rend plus éloquentes Que Cicéron , et mieux persuadantes; Bref, ne voudrait avoir laissé debout Aucune place , et tant forte fût^e. ,
. Si ' laissa-t-il sur ses pieds notre belle. Elle tuit bon ; Fédéric échoua Près de ce roc , et le nez s'y cassa; Sans fruit aucun vendit et fricassa Tout son avoir; comme Ton pourrait dire Belles comtés \ beaux marquisats de Dieu, Qu'il possédait en plus et plus d^un lieu. Avant qu'aimer, on l'appelait messire A longue queue ; enfin, grâce à l'amour , n ne fut plus que messire tout court.
Rien ne resta qu'une ferme an pauvre homme. Et peu d'amis , même amis Dieu sait comme. Le plus zélé de tous se contenta , Comme chacun , de dire : C'est dommage.
< Le traité, U oonfenHoo. la proneaMb * De rarmée.
"Poartant
4 Comté était aatrefois Mmlnin» et eat rertë ainsi dam le no* d'une de nos ancienne! piovincei, la FrancheOmté.
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Cbaeoii te dit, et diacon 8*en tmt là :
Or de prêter à moins que sur Ixm gage,
Poiotde DOOTellç : on oublia les dons
Et le m^te , et les belles raisons
De Fédérk , et sa première vie.
Le prolestant ' de madame Clitie
N'eat dn crédit qu'autant qu'il eut du fonds.
Tant qui! dura, le bal, la comédie
Ne manqua point à cet heureux objet ;
De maints tournois elle fut le siiget ;
Faisant gagner marchands de toutes guises,
Faiseurs d*babits , et feiseurs de devises ,
Musiciens , gens du sacré vallon :
Fédéric eut à sa table Apollon.
Femme n'était ni fille dans Florence
Qui n'employât , pour débaucher le opeur
Du cavalier , Tune un mot suborneur ,
L'autre un coupd'osil, l'autre quelqueautre avance :
Mais tout cela ne foisait que blanchir.
Il aimait mieux Clitie inexorable
Qu'il n'aurait foit Hélène fevorable.
Conclusion , qu'il ne la put fléchir.
Or , en œ train de dépense efAroyable , il envoya les marquisats au diable Premi^ement ; puis en vint aux comtés , Titres par lui {dus qu'aucuns regrettés , Et dont alors on toait plus de compte. Delà les monts chacun veut être comte , Ici marquis, baron peut-être ailleurs.
Je ne sab pas lesquds sont les meilleurs ; Mab je sais bien qu'aveoque la patente De œs beaux noms on s'en aille au niaithé , L'on reviendra comme on était allé :
Prenez le titre , et laissez-moi la rente. Clitie avait aussi beaucoup de bien ; Son mari même était grand terrien.
Almi jamais la belle ne prit rien , Aigent ni dons , mais souffrit la dépense Et les cadeaux , sans croire pour cela Etre obligée à nulle récompense.
S'O m'en souvient , j'ai dit qu'il ne resta Aq pauvre amant rien qu'une métairie , Chétive encore , et pauvrement bâtie. liFédéric alla se confiner , Honteux qu'on vit sa misère en Florence ; Honteux encor de n'avoir su gagner ,
Ifipar amonr , ni par magnificence ,
Ni par six ans de devoirs et de soins ,
Une beauté qn'il n*en aimait pas moins
H s'en prenait à son peu de mérite ,
Non à Clitie ; elle n'ouït jamais ,
oontinneltement des proCesCaUons d* amoor.
Ni pour froidenr , ni pour antres sqetSi Plainte de lui , ni grande ni petite.
Notre amoureux subsista comme il put Dans sa retraite , où le pauvre homme n'eiit Pour le servir qu'une vieille édentée ; Cuisine froide et fort peu fréquentée; A récurie , un cheval assez bon , Mais non pas fin ; sur la perche , un faucon Dont à l'entour de cette métairie Défunt marquis s'en allait , sans valets, Sacrifiant à sa mélancolie Mainte perdrix , qui , las l ne pouvait mais ' Des cruautés de madame Clitie.
Ainsi vivait le malheureux amant ; Sage s'il eût , en perdant sa fortune , Perdu l'amour qui Fallait consumant :
Mais de ses feux la mémoii*e importune Le talonnait ; toujours un double ennui Allait en croupe à la chasse avec lui.
Mort vint saisir le mari de Clitie.
Comme ils n'avaient qu'un fils pour tous enfants , ' Fils n'ayant pas pour un pouce de vie , Et que répoox , dont les biens étaient grands , Avait toujours considéré sa femme.
Par testament il déclare U dame Son héritière , arrivant le décès De l'enfançon ' , qui peu de temps après Devint malade. On sait que d'ordinaire A .ses enfants mère ne sait que faire Pour leur montrer l'amour qu'elle a pour eux; Zèle souvent aux enfants dangereux.
Celle-ci , tendre et fort passionnée , Autour du sien est toute la journée , Lui demandant ce qu'il veut , ce qu'il a ;, S'il mangerait volontiers de cela ; Si ce jouet , enfin si cette chose Est à son gré. Quoi que Ton lui propose , n le refuse y^et pour toute raison Il dit qu'il veut seulement le faucon De Fédéric ; pleure , et mène une vie A faire gens de bon cœur détester.
Ce qu'un enfant a dans la fantaisie Incontinent il faut l'exécuter , Si l'on ne veut l'ouïr toujours crier.
Or il est bon de savoir que Clitie A cinq cents pas de cette métairie Avait du bien , possédait un château :
Ainsi l'enfant avait pu de l'oiseau Ouïr parler. On en disait merveUles :
■ Ify pouvait rien. Mais slgnifle ici pitu, davinUge, et vient de mogU.
■ Du petit enbnt
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On en comptait des dioses nonpareiUeB ; Que devant lui jamais une perdrix Ne se sauvait, et qii^il en avait pris Tant ce matin , tant cette après-dln^.
Son maître n'eût donné pour un trésor Un tel faucon. Qui fat bien empêchée?
Ce fut Clitie. Aller ôter encor A Fédéric Tunique et seule chose Qui lui restait ! et supposé qu'elle ose Lui demander ce qu'il a pour tout bien , Auprès de lui méritait-elle rien?
Elle Tavait payé d'ingratitude; Point de faveurs ; toujours hautaine et rode En son endroit. De quel front s'en aller Après cela le voir et lui parler , Ayant été cause de sa ruine?
D'autre côté Tenfant s'en va moniir , Refuse tout , tient tout pour médecine ; Afin qu'il mange, il fout l'entretenir De ce faucon; il se tourmente , il crie : . S'il n'a l'oiseau, c*est fait que de sa vie.
Ces raisons-d remportèrent enfin.
Chez Fédéric la dame un beau matin S'en va sans suite et sans nul équipage. Fédéric prend pour un ange des deux Celle qui vient d'apparaître à seas yenx ; Mais cependant il a honte , il enrage De n'avoir pas chez soi pour lui donner Tant seulement un malheureux dîner.
Le pauvre état on sa dame le treuve * Le rend confus. Il dit donc à la veuve : Quoi I venir voir le plus humble de ceux Que vos beautés ont rendus amoureux ; Un villageois , un hère , nn misérable ! C'est trop d'honneur, votre bonté m'accable. Assurément vous alliez autre part.
A ce propos notre veuve repart :
Non , non , seigneur ; c'est pour vous la visite ;* Je viens manger avec vous ce matin.
Je n'ai , dit-il , cuismier ni marmite : Que vous donner? N'avez-vous pas du pain ? Reprit la dame. Incontinent lui-même Il va chercher quelque œuf au poulailler , Qodqne morceau de lard en son grenier.
Le pauvre amant , en ce besoin extrême Voit son fanoon , sans raisonner le prend , Luitordlecou,leplume, lefricasse, Et l'assaisonne , et court de place en place. Tandis la vieille a soin du demeurant ; FouUle au bahut ; dioîsit pour cette fête Ce qu'ils avaient de tinge plus honnête ;
* Le trouve
Met le couvert; va cueillir an jardin
Dn serp(^et , nn peu de romarin ,
Cinq on six fleurs , dont la table est jonchée*
Ponr abréger f on sert la fricassée.
La dame en mange , et fdnt d'y prendre godt.
Le repas foit , cette femme résout
De haurder l'indvite requête ,
Et parle ainsi : Je suis folle, seigneur,
De m'en venir vous arracher le corar ;
Encore un coup , il ne m'est guère honnête
De demander à mon défunt amant
L'oiseau qui foit son seul contentement :
Doit-il pour moi s'en priver nn moment?
Mais excusez une mère affligée :
Mon fils se meurt; il veut votre fouoon.
Mon procédé ne mérite un tel don ;
La raison veut que je sois refusée :
Je ne vous ai jamais accordé rien.
Votre repos , votre honneur , votre bien,
S'en sont allés aux plaisirs de Clitie.
Vous m'aimiez plus que votre propre vie :
A cet amour j'ai très-mal répondu;
Et je m'en viens , pour comble d'injustice ,
Vous demander... et quoi ? c'est terni» podu ;
Votre foucon. Mais non : plutôt périsse
L'enfant , la mère , avec le demeurant ,
Que de vous faire nn déplaisir si grand !
Sonfh^ sans plus que cette triste mère.
Aimant d'amour la chose la plus chère
Qne jamais liemme au monde puisse avoir ,
Un fils nnlqne , une unique espérance ,
S'en vienne an moins s'acquitter du devoir
De la nature , et pour tonte allégeance
En votre sein décharge sa douleur.
Vons savez bien par vôtre expérience
Qne c'est d'aimer ; vous le savez , seigneur.
Ainsi je crois trouver chez voos excuse.
Hélas ! reprit l'amant infortuné.
L'oiseau n'est plus ; vous en avez dîné. L'oiseau n;est plus! dit la veuve confuse. Non , reprit-il : plût au ckl vous avoir Servi mon cœur , et qu'il edt pris la place De ce foucon ! Mais le sort me foit voir Qu'il ne sera jamais en mon pouvoir De mériter de vous aucune grâce.
En mon pailler rien ne m'était resté : Depuis deux jours la bête ^ a tout mangé. J'ai vu l'oiseau ; je l'ai tué sans peine : Rien coûte-t-il quand <m reçoit sa reine? Ce que je puis ponr vous est de chercher
>C*e8t4<Urele loup, le renard, le putob. le fuel, et lo autres bétes lanvaga qui a'introdaiteot dam let btMUiuniri el détruWentla volaUe.
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Un bon Ciaoon : oe n'est chose si rare
Que dès demain nous n'en poissions trouver.
NoD, Fédénc, dit-elle ; je déclare Que c'est assez. Vous ne m'avez jamais De Toire amoar donné plus grande marque. Que mon fils soit enlevé par la Parque , Ou que le ciel le rende à mes souhaits , Taorai pour vous de la reconnaissance.
Venez me voir , donnez-m'en Tespérance : Encore un coup, venez nous visiter.
Elle partit , non sans lui présenter Une main blanche , unique témoignage Qn'amoar avait amolli ce courage.
Le pauvre amant prit la main , la baisa , Et de ses pleurs quelque temps Tarrosa.
Deux joins après , Tenfont suivit le père. Le deuil fut grand ; la trop dolente mère Fit dans Tabord forée larmes couler.
liais, oomflie il n'est peine d*âme si forte Qu'il ne s*en ftîlle à la fin consoler , Deux médecins la traitèrent de sorte Que sa douleor eut un terme assez court :- Vm fut le temps , et l'antre fut Tamonr.
On épousa Fédéric en grand'pompe , NoiHeolement par obligation , Mais , qui plus est , par inclination , Par amour même. Il ne faut qu'on se trompe A cet exemple , et qu'un pareil espoir Noos lasse ainsi consumer notre avoir : Femmes ne sont toutes reconnaissantes.
A cela près, ce sont choses charmantes ; Sous le del n'est un plus bel animal.
Je n y comprends le sexe en général : Loin de cela j'en vois peu d'avenantes. Pour celles-ci , quand elles sont aimantes , J'ai les desseins du monde les meilleurs : Les autres n'ont qu'à se pourvoir ailleurs.
VI. LA COURTISANE AMOUREUSE
Le jeune Amour , bien qu'il ait la façon Don dieu qui n'est encor qu'à sa leçon, Fat de tout temps grand faiseur de miracles : £q gens coquets il change les Gâtons ; Par lui les sots deviennenH des oracles ; Pff lui les loups deviennent des moutons : D fait si bien que Ton n'est plus le même. Témoin Hercule , et témoin Polyphôrae , Mangeur de gens : l'un , sur un roc assis , Chantait aux vents ses amoureux soucis , Et, pour charmer sa nymphe Juliette , Taillait sa barbe et se mirait dans Teau :
L*autre changea sa massue en fuseau Pour le plaisir d'une Jeune fillette.
J'en dirais cent; Boccace en rapporte un , Dont j'ai trouve l'exemple peu commun.
C'est de Ciiimon , jeune homme tout sauvage y Bien fait de corps ^ mais ours quant à l'esprit. Amour le lèche , et tant qu'il le polit. Chimon devint un galant personnage.
Qui fit cela ? deux beaux yeux seulement. Pour les avoir aperçus un moment , Encore à peine , et voilés par le somme , Chimon aima , puis devint honnête homme. Ce n'est le ppint dont il s'agit ici.
Je veux conter comme une de ces femmes Qui font plaisir aux enfants sans souci Put en son cœur loger d'honnêtes flanmies. Elle était fière , et bizarre surtout ; On ne savait comme en venir à bout. Rome , c'était le lieu de son négoce : Mettre à ses pieds la mitre avec la crosse C'était trop peu ; les simples monseigneurs N'étaient d'un rang digne de ses faveurs, n lui fallait un homme du conclave , Et des premiers , et qui fût son esclave ; Et même encore il y profitait peu , A moins que d'être un cardinaKneveu.
Le pape enfin , s'il se fût piqué d'elle , N aurait été trop bon pour la donzelle. De son orgueil ses habits se sentaient ; Force brillants sur sa robe éclataient , La chamarrure avec la broderie. ^ Lui voyant faire ainsi la renchérîe , Amour se mit en tête d'abaisser Ce cœur si haut ; et , pour un gentilhomme Jeune , bien fait , et des mieux mis de Rome , Jusques au vif il voulut la blesser.
L*adolescent avait pour nom CaroiUe ; Elle , Constance. Et bien qu'il fût d'humeur ' Douce , traitable , à se prendre facile , Constance n'eut sitôt l'amour au cœur.
Que la voilà craintive devenue. .
Elle n'osa déclarer ses désirs D'autre façon qu'avecque des soupirs. • Auparavant , pudeur ni retenue Ne l'arrêtaient ; mais tout fut bien changé. Comme on n'eût cru qu'Amour se fût logé En cœur si fier, Camille n'y prit garde. Incessanmient Constanee le regarde ; Et puis soupirs , et puis regards nouveaux. Toujoiu^s rêveuse au milieu des cadeanx * :
* Des rppasetde* fétei qni lof étaient donnés. Voyez te première édition du Diaionnaire de l'Àcatiémiefranç9isê,m mot Cadeau,
Sa beauté même y perdit quelque chose; Bientôt le lis remporta sur la rose.
AtIdI qa*an soir Camille régala
De jeunes gens ; il eut aussi des femmes :
Constance en fut. La chose se passa
Joyeusement : car peu d'entre ces dames
Etaient d'humeur à tenir des propos
De sainteté ni de philosophie :
Constance seule, étant sourde aux bons mots ,
Laissait railler toute la compagnie.
Le souper fait , chacun se retira.
Tout dès Tabord Constance s'éclipsa ,
S'allant cacher en certaine ruelle.
Nul n'y prit garde ; et Ton crut que chez elle ,
Indisposée , ou de mauvaise humeur ,
Ou pour affaire , elle était retournée.
La compagnie étant donc retirée ,
Camille dit à ses gens , par bonheur ,
Qu*on le laissât , et quMl voulait écrire.
Le voilà seul , et comme le désiré
Celle qui Taime , et qui ne sait comment
Ni l'aborder , ni par quel compliment
Elle pourra lui déclarer sa flamme.
Tremblante enfin , et par nécessité ,
Elle s*en vient. Qui fut bien étonné?
Ce fut Camille. Eh quoi I dit-il , madame ,
Vous surprenez ainsf vos bons amis !
Il la fit seoir. Et puiss*élant remis ,
Qui vous croyait , reprit-il , demeurée ?
Et qui vous a cette cache montrée ?
L'amour, dit-elle. A ce seul mot sans plus
Elle rougit ; chose que ne font guère
Celles qui sont prétresses de Vénus :
Le vermillon leur vient d'autre manière.
Camille avait déjà quelque soupçon Que l'on Taimait ; il n'était si novice Qu'il ne connût ses gens à la foçon : Pour en avoir un plus certain indice , Et s'égayer , et voir si ce cœur fier Jasques au bout pourrait s'humilier , n fit le froid. Notre amante en soupire ; La violence enfin de son martyre La ftdt parler. Elle commence ainsi :
Je ne sais pas ce que vous aillez dire De voir Constance oser venir ici Vous déclarer sa passion extrême.
Je ne saurais y penser sans rougir ; Car dn métier de nymphe me couvrir , On n'en est plus dès le moment qu*on aime. Puis , quelle excase ! Hélas I si le passé Dans votre esprit pouvait être effacé t Du moins , Camille , excusez ma firanchise :
Je vois fort bien qne , quoi que je vous dise, * Je vous déplais. Mon zèle me nuira. Mais , nuise ou non , Constance vous adore.* Méprisez-la , chassez-la , battez-la ; Si vous pouvez , faites-lui pis encore ; Elle est à vous. Alors le Jouvenceau : Critiquer gens m^est, dit-il , fort nouveau; Ce n'est mon fait; et toutefois , madame , Je vous dirai tout net que ce discours Me surprend fort , et que vous n*étes femme Qui dût ainsi prévenir nos amours.
Outre le sexe , et quelque bienséance Qu'il faut garder , vous vous êtes fait tort. A quel propos toute cette éloqueiice?
Votre beauté m'eû^agné sans effort, Et de son chef. Je vous le dis enoor , Je n'aime pomt qu'on me fksse d'avance.
Ce propos fut à la pauvre Constance
Un coup de foudre. Elle reprit pourtant i
J'ai mérité ce mauvais traitement.
Mais ose-t-on vous dire sa pensée f
Mon procédé ne me nuirait pas tant,
Si ma beauté n*était point effacée.
C'est compliment ce que vous m'avez dit ;
J'en suis certaine , et lis dans votre esprit :
Mon peu d'appas n*a rien qui vous engage.
D'où me vient4I ? Je m^en rapporte à vous
N'est-il pas vrai que naguère , entre nous,
A mes attraits chacun rendait hommage?
Ils sont éteints ces dons si précieux :
L'amour que j'ai m'a causé ce dommage ;
Je ne suis plus assez belle à vos yeux :
Si je l'étais , je serais assez sage.
Nous parlerons tantôt de ce point-là ,
Dit le galant, il est tard , et voUà
Minuit qui sonne ; il f^ut que je me couche.
« Constance crut qu'elle aurait la moitié
D'un certain lit que d'un œil de pitié
Elle voyait : mais d'en ouvrir la bouche ,
Elle n'osa , de crainte de refus.
Le compagnon , feignant d'être confus ,
Se tut longtemps ; puis dit : Comment ferai-je?
Je ne me puis tout seul déshabiller.
Eh bien 1 monsieur , dit-elle , appellerai-je?
Non , reprit-U , gardez- vous d'appeler ;
Je ne veux pas qu'en ce lieu l'on vous voie .
Ni qu'en, ma diambre une fille de joie
Passe la nuit an su de tous mes gens.
Cela suffit , monsieur, repartit-ellè.
Pour éviter ces inconvénients ,
Je me pourrais cacher en la ruelle :
Mais faisons mieux , et ne laissons venir
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Persomie id ; Tainonreuse Constance
Vent aajonrdliiii de laqoab toos senir :
Aecordez-hii pour tonte récompense
Cet honneor-là. Le jeune homme y consent.
Elle s*approche ; elle le déboutonne ;
Toodumt sans plus à Thabit , et n*osant
Do bout du doigt toucher à la personne.
Ce ne fut tout ; elle le déchaussa.
Qooil desa main? quoi! Constance elle*mème?
Qd ftit-oe donc ? Est-ce trop que cela?
Je Toodrûs bien déchausser ce que j'aime.
Le oompagnoD dans le lit se plaça,
Sans la prier d^étre de la partie.
CoDstanoe crut dans le commencement
Qnli la Toolait éprouver seulement ;
Mais tout cela passait la raillerie.
Pour en venir au point plus important :
D fait , dit-elle , un temps froid comme glace -,
Oùmeeoudier?
CAMILLE
Partout on vous voudrez.
CONSTANCB.
Qooi! sur ce siège?
CAMILLE
Eh bien , non; toqs viendrez Dedans mon lit.
CONSTANCE
Délaoez-mol , de grâce.
CAMILLE
Je ne saurais, il feit ftxHd : je suis nu : Dâacez-vous.
Notre amante ayant vu , Près do chevet , un poignard dans sa gaine , Le prend , le tire , et coupe ses habits, Corps piqué d*or, garnitures de prix , Ajustement de princesse et de reine.
Ce que les gens en deux mois à grand'peine Avaient brodé périt en un moment ; Sans regretter ni plaindre aucunement Ce que le sexe aime plus que sa vie.
Femmes de France , en feriez-vous autant ? Je crois que non ; j'en suis sâr ; et partant Cela fut beau sans doute en Italie.
La pauvre amante approche en tapinois ,
Croyant tout fait , et que pour cette fois
Aucun bizarre et nouveau stratagème
Ne viendrait plus son aise recnler.
Camille dit : C'est trop dissimuler ;
Femme qui vient se produire elle-même
Ifaura jamais de place à mes côtés ;
Si bon vous semble , allez vous mettre aux pieds.
Ce Ibt bien là qu'une douleur extrême
Saisit la belle; et si lors , par hasard , Elle avait eu dans ses mains le poignard , C'en était fait , elle eût de part en part Percé son cœur. Toutefois l'espérance Ne mourut pas encor dans son esprit.
Camille était trop connu de Constance : Et que ce fût tout de bon qu'il eût dit Chose si dure , et pleine d'insolence , Lui qui s^était jusque-là comporté En homme doux , civil , et sans fierté , Gela semblait contre toute apparence.
Elle va donc en travers se placer Aux pieds du sire , et d'abord les lui baise , Mais point trop fort , de peur de le blesser. On peut juger si Camille était aise.
Quelle victoire 1 Avoir mis à ce point Une beauté si superbe et si fière t Une beauté!... Je ne la décris point ,
n me faudrait une semaine entière':
On ne pouvait reprocher seulement Que la pAleur à cet objet charmant , Pâleur encor dont la câuse> était telle Qu'elle donnait du lustre à notre belle.
Camille donc s'étend , et sur un sein
Pour qui Tivoire aurait eu de l'envie
Pose ses pieds , et , sans cérémonie ,
n s'accommode et se fait un coussin ,
Puis feint qu'il cède aux charmes de Morphée.
Par les sanglots notre amante étouCTée
Lâche la bonde aux pleurs cette fois-là.
Ce fut la fin. Camille l'appela
D'un ton ^e voix qui plut fort à la belle.
Je suis content , dit-il , de votre amour :
Venez , venez , Constance \ c*est mon tour.
Elle se glisse. Et lui , s'approchant d elle :
M*avez-vous cru si dur et si brutal ,
Que d'avoir fait tout de bon le sévère?
Dit-il d'abord ; vous me connaissez mal :
Je vous voulais donner lieu de me plaire.
Or bien je sais le fond de votre cœur ;
Je suis content , satisfait, plein de joie,
Comblé d'amour : et que votre rigueur,
Si bon lui semble ,. à son tour se déploie :
Elle le peut ; usez-en librement.
Je me déclare aujourd'hui votre amant ,
Et votre époux ; et ne sais nulle dame ,
De quelque rtng et beauté que ce soit >
Qui vous valût pour maltresse et pour femme ;
Car le passé rappeler ne se doit
Entre nous deux. Une chose ai-je à dire
C'est qu'en secret il nous faut marier.
n n'est besoin de vous spécifier'
Pour quel sujet : cela vous doit suffire.
im
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Même il est mieux de celle façon-là ; Un tel hymen à des amoars ressemble :
Ou est époux et galant tout ensemble.
L'histoire dit que le drôle ajouta :
Voulez-vous pas , en attendant le prêtre , A votre amant vous lier aujourd'hui ?
Vous le pouvez , je vous réponds de lui ; Son cœur n'est pas d'un perfide et d'un traître. A tout cela Constance ne dit rien :
C'était tout dire ; il le reconnut bien , N'étant novice en semblables affaires.
Quant au surplus, ce sont de tels mystères Qu'il n'est besoin d'en faire le récit. Voilà comment Constance réussit.
Or faites-en , nymphes , votre profit.
Amour en a dai6 son académie , Si l'on voulait venir à Texamen , Que j'aimerais pour un pareil hymen , Mieux que mainte^autre à qui l'on se marie. Femme qui n'a filé toute sa vie Tâche à passer bien des choses sans bruit : Témoin Constance , et tout ce qui s'ensuit. Noviciat d'épreuves un peu dures ; Elle en reçut abondamment le fruit.
Nonnes je sais qui voudraient, chaque nuit, En faire un tel , à toutes aventures.
Ce que possible on ne croira pas vrai, C'est que Camille, en caressant la belle. Des dons d'amour lui fit goûter l'essai. L'essai? je faux * : Constance en étalt-ille Aux éléments? Oui, ConsUnoe en éuit Aux éléments. Ce que la belle avait Pris et donné de plaisirs en sa vie Compter pour rien jusqu'alors se devait. Pourquoi cela? Quiconque aime le dîe.
VU. NICAISE
Un apprenti marchand était , Qu'avec droit Nicaise on nommait, Garçon très-neuf hors sa boutique Et quelque peu d'arithmétique , Garçon novice dans les tours Qui se pratiquent en amours.
Bons bourgeois du temps de nos pères S'avisaient lard d'être bons frères ; Ils n'apprenaient cette leçon Qu'ayant de la barbe au menton.
Ceux d'aujourd'hui , sans qu'on les flatte , Ont soin de s'y rendre savants
Oonîi^S' ^''"'"*J^'^«'*"î»er oa fao^jr. altérer, fuUiner,
Aussitôt que les autres gens.
Le jouvenceau de vieille date , Possible un peu moins avancé , Par les degrês n'avait passé.
Quoi qu'il en soit , le pauvre sire En trè»-beaa chemin demeura , Se trouvant court par oeloi-lâ :
C'est par l'esprit que je veux dire.
Une belle pourtant l'aima ; C'était la fille de son maître , Fille aimable autant qu'on peut l'être , Et ne tournant autour du pot % Soit par humeur Aranche et sincère , »Soit qu'il fût force d'ainsi faire, Étant tombée aux mains d'un^sot.
Quelqu'un de trop de hardiesse Ira la taxer ; et moi , non :
Tels procédés ont leur raison.
Lorsque l'on aime une déesse , Elle fait ces avances-là :
Notre belle savait cela.
Son esprit , ses traits , sa richesse , Engageaient beaucoup de jeunesse A sa recherehe; heureux serait Celui d'entre eux qui cueillerait , En nom d'hymen , certaine chose Qu'à meilleur titre elle promit Au jouvenceau ci-dessus dit :
Certain dieu parfois en dispose , Amour nommé communément. ' Il plut à la belle d'élire Pour ce point l'apprenti marchand.
Bien est vrai (car il faut tout dire) Qu'il était Irès-bien fait de corps , Beau , jeune , et frais ; ce sont trésors Que ne méprise aucune dame , Tant soit son esprit précieux.
Pour une qu'Amour prend par l'âme, Il en prend mille par les yeux.
Celle-ci donc , des plus galantes , Par mille choses engageantes Tâchait d'encourager le gars , N'était chiche de ses regards , Le pinçait , lui venait sourire ; Sur les yeux lui mettait la main , Sur le pied lui marciiait enfin.
A ce langage il ne sut dire Autre chose que des soupirs , Interprètes de ses désira.
« Ce>t-à>dirf,D'iié8lUntpas,tfétMtpMcml>MTiwéc; «pw- «ion proverbiale.
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Tant ftit , à ce que dit l'histoire ,
De part et d^autre soupiré ,
Qoe, leor fea dûment dédaré,
Les jeunes gens , comme on peut croire ,
Ne s'épargnèrent ni serments ,
^i d*aotres points bien plus charmants ,
Comme baisers à grosse usure * ;
Le tout sans compte et sans mesure :
Calculateur que fût Tamant ,
Brouiller fallait incessamment;
La diose était tant inGnie ,
Qoil y fiûsait toujours abus.
Somme toute, il n'y manquait plus Qu'une seule cérémonie.
Bon fiiit aux filles l'épargner.
Ce ne (ht pas sans témoigner Bien du regret , bien de TenTie.
Par TOUS , disait la belle amie , Je me la veux faire enseigner , Oo ne la savoir de ma vie.
Je la saurai , je vous promets ; Tenez-vous certain désormais De m'avoir pour votre apprentie.
Je ne puis pour vous que ce poin| :
Je suis Irandie : n'attendez point Que, par un langage ordinaire, Je vous |m>nieUe de me faire Rdigiense , à moins qu'un jour Lliymen ne suive notre amoor.
Cet hymen serait bien mon compte , If en doutez point ; mais le moyen?
VoQs m*aimez trop pour vouloir tien Qui me pût causer de la honte.
Tels et tels m'ont fait demander -, Mop père est prêt de m*acoorder :
ftioi , je vous permets d'espérer Qo'à qui que ce soit qu'on m'engage , Soit conseiller , soit président , Soit veille on jour de mariage , Je serai vûtre auparavant , Et TOUS aurez mon pucelage,.
Le gSKrçon la remercia
Comme il put. A huit jours de là ,
n s'offre un parti d'importance.
La belle dit à son ami:
Tenons-nous-en à celui-ci ;
Car il est homme , que je pense ,
A passer la chose au gros sas*.
' Oq avec aocmnolation de florts iolérèls, c'est-l-dire en ffiDde qnattté.
* An'j p«|tf«iiiiregafde, à le passer tous silence; expression proverbiale. Le i<u est un tamis poar faire passer le plâtre i la f elc
La belle en étant sur ce cas , On la promet ; on la commence :
Le jour des noces se tient prêt.
Entendez ceci , s'il vous plaît.
Je pense voir votre pensée Sur ce mot-là de commencée.
C'était alors , sans point d'abus , Fille promise , et rien de plus.
Huit jours donnés à la fiancée , Comme elle appréhendait encor Quelque rupture en cet accord, Elle diffère le négoce Jusqu'au propre jour de la noce, De peur de certain accident Qui les fillettes va perdant.
On mène au moutier ^ cependant Notre galande encor pucelle :
Le oui fut dit à la chandelle.
L'époux voulut avec la belle S'en aller coucher au retour.
Elle demande encor ce jour , Et ne Tobtient qu'avecque peine ; Il liBillut pourtant y passer.
Comme l'aurore était prochaine , L'époose , au lieu de se coucher , S'habille. On eût dit nne reine.
Rien ne manquait aux vêtements , Perles , joyaux , et diamants :
Son épousé la ûdsait dame.
Son ami , pour la faire femme , Prend heure avec elle au matin :
Ils devaient aller an jardin Dans un bois propre à telle affaire ; Uùe compagne y devait faire Le guet autour de nos amants , Compagne instruite du mystère.
La belle s'y rend la première , Sous le prétexte d'aller faire Un bouquet , dit-elle, à ses gens.
Nicaise , après quelques moments , La va trouver \ et le bon sire , Voyant le lieu , se met à dire :
Qu'il fait ici d^humidité!
Foin 1 votre habit sera gâté ; Il est beau , ce serait dommage :
Soufflez , sans tarder davantage , Que j'aille quérir un tapis.
Eh I mon Dieu I laissons les habits , Dit la belle toute piquée ; Je dirai que je suis tombée.
' Église.
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Pour la perte , n*y songez point :
Quand on a temps si fort à point ,
Il en faut user ; et périssent
Tous les vêtements du pays;
Que plutôt tous les beaux habits
Soient gâtés , et qu'ils se salissent ,
Que d'aller ainsi consumer
Un quart d'heure ! un quart d'heure est cher.
Tandis que tous les gens agissent
Pour ma noce , il ne tient qu'à tous
D'employer des moments si doux.
Ce que je dis ne me sied guère ;
Mais je vous chéris , et vous veux
Rendre honnête homme , si je peux.
En vérité , dit Tamoureux ,
Conserver étofie si chère
Ne sera point mal fait à nous.
Je cours : c*est fait; je suis à vous :
Deux minutes feront raffkire.
Là-dessus il part , sans laisser
Le temps de lui rien répliquer.
Sa sottise guérit la dame ;
Un tel dédain lui vint en Tâme ,
Qu'elle reprit dès ce moment
Son cœur, que trop mdignement
Elle avait placé. Quelle honte!
Prince des sots , dit-elle en soi ,
Va , je n'ai nul regret detoi :
Tout autre eût été mieux mon compte.
Mon bon ange a considéré
Que tu n'avais pas mérité
Une faveur si prédense :
Je ne veux plus être amoureuse
Que de mon mari : j'en fais vœu.
Et , de peur qu'un reste de fea
A le trahir ne me rengage,
Je vais , sans tarder davantage ,
Lui porter un bien qu'il aurait
Quand Nicaise en son lieu serait.
A ces mots la pauvre épousée Sort du bois, fort scandalisée.
L'autre revient , et son tapis :
Mais ce n'est plus comme jadis.
Amants , la bonne heure ne sonne A toutes les heures du jour.
Pai lu dans l'alphabet d'amour Qu'un galant près d'une personne N'a toujours le temps comme il veut .
Qu'il le prenne donc comme il peut.
Tous délais y font du dommage :
Nicaise*en est un témoignage.
Fort essoufOé d'avoir couru,
Et joyeux de telle prouesse , Il s'en revient , bien résolu D'employer tapis et maîtresse.
Mais quoi ! la dame au bel habit, Mordant ses lèvres de dépit , Betoumait vers la compagnie, Et , de sa flamme bien guérie , Possible allait dans ce moment , Pour se venger de son amant , Porter à son mari la diose Qui lui causait ce dépit-là.
Quelle chose ? C'est celle-là Que fille dit toujours qu'elle a.
Je le crois ; mais d'en mettre jà Mon doigt au feu , ma foi I je n'ose Ce que je sais , c'est qu'en tel cas Fille qui ment ne pèche pas.
Grâce à Nicaise , notre belle Ayant sa fleur en dépit d'elle, S'en retournait tout en grondant Quand Nicaise, la rencontrant , A quoi tient , dit-il à la dame , Que vous ne m'ayez attendu ?
Sur ce tapis bien étendu Vous seriez en peu d'heures femme.
Retournons dona sans consulter ; Venez cesser d'être puceile , Puisque je pub , sans rfen gâter , Vous témoigner quel est mon zèle.
Non pas cela , reprit la belle; Mon pucelage dit qu'il fiiut Remettre l'affaire à tantôt.
J'aûne votre santé , Nicaise , Et vous conseille auparavant De reprendre un peu votre vent :
Or respirez tout à votre aise.
Vous êtes apprenti marchand Faites-vous apprenti galant :
Vous n'y serez pas sitôt maître.
A mon égard , je ne puis être Votre maîtresse en ce métier.
Sire Nicaiise , il vous fout prendre Quelque servante du quartier.
Vous savejE des étoffes vendre, Et leur prix en perfection; Mats ce que vaut l'occasion, Vous l'ignorez , allez l'appnsndre.
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Sor le nombril , en guise de cadiet.
Un sien confrère , amoureux de la dame, Li Ta trourer, et Fane efface net , Hîeo sait comment ; pub un autre en remet Au même endroit, ainsi que Ton peut croire. A œlai-d , par foute de mémoire , n mit on bât; Taotre n'en avait point. L'époux révient, reut s'édaircir do point : Voyez , mon fils , dit la bonne commère , Lâœ est témoin de ma fidélité.
Diantre soit foit , dit Tépoux en colère , . Et du témoin , et de quiTa bâtél
IX. LE BAISER RENDU
Gmllot passait avec sa mariée.
Un gentiOiomme à son gré la trouvant , Qui t'a , dit-il , donné telle épousée ? Que je la iMise , à la charge d'autant. Bien volontiers , dit Guillot à Tinstant : Elle est , monsieur, fort à votre service. Le monsieur donc fait alors son office En appuyant. Perronneile en rougit. ' Huit joun après , ce gentilhomme prit Femme à son tour : à Guillot il permit Même fovetir. Guillot tout plein de zèle Poisqoe , dit-il , monsieur est si fidèle , J'ai grand regret , et je sais bien fâc^é , Qa ayant baisé seulement Perronneile , Il n*ait encore avec elle couché.
X. ALIS MALADE
Alis malade et se sentant presser, Qudqtt'nii. lui dit : Il fout se confesser; Voulez-vous pas mettre en repos votre âme? Ooi, je le veux, lui répondit la dame : QQ*à père André on aille de ce pas ; Car il entend d'ordinaire mon cas.
Un messager y court en diligence ; Sonne an couvent de toute sa puissance. Qui venez-vous demander ? lui dit-on.
C*6st père André, celui qui d'ordinaire Entend Alis dans sa confession.
Vous demandez , reprit alors nn frère , Le père André , le confesseur d' Alis?
fi est bien loin : hélas I le pauvre père Depuis dix ans confesse en paradis.
'UVootiiMaécrlt^/ifetiion Alix » et la rime de U fin «%e que es nom ne «lit point diaiisé.
XL PORTRAIT DIRIS
IMITATION d'au ACBiON.
O toi qui peins dWe façon galante, Maître passé dans Cythère et Paphos, Fais un effort; peins-nous Iris absente. Tu n'as point vu cette beauté charmante ^ Me diras-tu : tant mieux pour ton repos. Je m'en vais donc t'inslruire en peu de mots. Premièrement, mets des Us et des roses; Après cela des Amours et des Ris.
Mais à quoi bon le détail de ces choses? D'une Vénus tu peux faire une Iris ; Nul ne saurait découvrir le mystère :
Traits si pareils jamais ne se sont vus. Et tu pourras à Paphos et Cythère De cette Iris refoire une Vénus.
XII. L'AMOUR MOUILLÉ
IHITATIOIH D^ANAGRÉON.
J^étais couché mollement , Et, contre mon ordinaire.
Je dormais tranquillement, Quand un enfant s'en .vint foii-e A ma porte quelque bruit.
Il pleuvait fini cette nuit :
Le vent , le froid , et l'orage , Contre l'enfont foisaient rage.
Ouvrez , dit-il , je suis nu.
Moi, charitable et bon homme , J'ouvre au pauvre morfondu , Et m'enquiers comme il se nomme.
Je te le dirai tantôt.
Repartit-il : car fi faut Qu'auparavant je m'essuie.
J'aUume aussitôt du feu.
Il regarde si la pluie N'a point gâté quelque peu Un arc dont je me méfie.
Je m'approche toutefois , Et de l'enfant prends les doigts , Les réchauffe; et dans moi-même Je dis : Pourquoi craindre tant?
Que peut-il? c'est un enfant :
Ma couardise est extrême D'avoir eu le moindre effroi \ QueseraiUce si chez mol J'avais reçu Polyphême?
L'enfant, d'un air enjoué, Ayant un peu seconé Les pièces de son armure
aoa
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Et sa blonde chevelure , Prend un trait, un trait vainqueur, Qu'il me lance au fond du cœur.
Voilà , dit-il , pour U peine.
Souviens -toi bien de Climène , Et de TÀmour, c'est mon nom.
Ah ! je vous connais , lui dis-je , Ingrat et cruel garçon ; Faut-il que qui vous oblige Soit traité'de la foçon I Amour fit une gambade ; Et le petit scélérat Me dit : Pauvre camarade , Mon arc est en bon élat , Mais ton cœur est bien malade.
QUI SEGODB DE L' ARGENT ET DES PIERBERIE
La def du oofline-fort et des conurs , c'est la même.
Que si ce n'est celle des cœurs ,
C'est du moins celle des foveurs :
Amour doit à ce stratagème
La plus grand'part de ses exploits.
A-t-il épuisé son carquois , U met tout son salut en ce diarme suprême. Je tiens quUl a raison ; car qui hait les présents?
Tous les humains en sont friands, Princes , rois , magistrats. Ainsi quand une belle
En croira Fusage permis , Quand Vénus ne fera que ce que ftdt Thémis ,
Je ne m^écrierai pas contre elle. '
On a bien plus d^une querelle
A lui faire sans celle-là.
On juge mantonan belle fnnme épousa, n s'appelait Anselme; on la nommait Argie : Lui , déjà vieux barbon ; elle , jeune et jolie
Et de tous charmes assortie.
L'époux , non content de cela ,
Fit si bien par sa jalousie , Qu'il rehaussa de prix celle-là, qui d'aillenrs
Méritait de se vohr servie
Par les plus beaux et les meilleurs.
Elle le fût aussi : d'en dire la manière ,
Et oonunent s'y prit chaque amant , Il serait long : suffit que cet objet charmant Les laissa soupirer, et ne s'en émut guère.
Amour établissait diez le juge ses lois ,
Quand l'État mantouan , pour chose de grand poids,
Résolut d'envoyer ambassade au saint-père
Comme Anselme était juge , et de plus magisirati
Vivait avec assez d'éclat ,
Et ne manquait pas de prudence ,
On le députe en diligence. '
Ce ne fut pas sans résister Qu'au choix qu'on fit de lui consentit le bonhomme.
L'affaire était longue à U*aiter ;
Il devait demeurer daus Rome Six mois, et plus encor; que savait-il combien? Tant d'honneur pouvait nuire au conjugal lien.
Longue ambassade et long voyage .
Aboutissent à cocuage.
Dans cette crainte , notre époux
Fit cette harangue à la belle :
On nous sépare , Argie : adieu ; soyez fidèle
A celui qui n'aime que vous.
Jurez-le-moi; car, enti*e nous.
J'ai sujet d'être un peu jaloux.
Que fait autour de notre porte
Cette soupirante cohorte?
Vous me direz que jusqu'ici
La cohorte a mal réussi :
Je le crois ; cependant , pour plus grande assurance,
Je vous conseille en mon absence De prendre pour séjour notre maison des champs.
Fuyez la ville et les amants , Et leurs présents;
L'invention en est damnable ; Des machines d'amour c'est la plus redoutable :
De tout temps le monde a vu Don
Eure le père d'Abandon.
Dédarez-lui la guerre , et soyez sourde , Argie ,
A sa sœur la Cajolerie.
Dès que vous sentirez approdier les blondins. Fermez vite vos yeux , vos oreilles , vos mains. Rien ne vous manquera , je vous £ads la maîtresse De tout ce que le del m'a donné de ridiesse : Tenez , voilà les clefe de l'argent , des papiers;
Faites-vous payer des fermiers ;
Je ne vous demande aucun compte :
Suffit que je puisse sans honte Apprendre vos plaisirs , je vous les permets tons,
Hors ceux d'amour , qu'à votre époux Vous garderez entiers pour son retour de Rome.
C'en était trop pour le bonhomme ; Hélas 1 il permettait tous plaisirs , hors un point
Sans lequel seul il n'en est point.
Son épouse lui fit promesse solennelle
D'être sourde , aveugle et cruelle ,
Et de ne prendre aucun présent ; D là retrouverait, au retour, toute telle
Qu'il la laissait en s'en allant,
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Sans nol ve^ige de galant.
Anselmeélant parti, tout aussitôt A^gie . S'en alla demeurer aux champs ; Et tout aussitôt les amants De Faller voir firent partie.
Elle les renToya ; ces gens Fembarrassaient , L'alliédissaient, rafTadissaient , L'endormaient en contant leur flammç ; . Ils déplaisaient tous â la dame , Hormis certain jeune blondin Bien foit et beau par excellence , BSais qui ne put par sa soufA^ance Amener i son but cet objet inhumain.
Son nom était Atis ; son métier , paladin. Il ne plaignit en son dessein Ni lessoapi^ ni la dépense.
Tout moyen par lui fut tenté :
Encor si des soupirs il se fût contenté ; La source en est inépuisable ; Mais de la dépense , c'est trop.
Le bien ()e notre amant s*en Ta le grand galop ;
Voilà mon homme misérable.
Qoe fiJt-il?il s'éclipse , il part; il va chercher Quelque désert pour se cadier.
En chemin il rencontre un homme , Un manant^qui , fouillant avecque son bâton, Voulait faire sortir un serpent d'un buissoa
Atis s'enqnit de la raison.
C'est, reprit le manant , afin que je l'assomme.
Quand j'en rencontre sur mes pas,
Je leur fois de pareilles fêtes.- Ami , reprit Atis, laisse-le ; n'est-U pas Créature de Dieu comme les autres bêtes? n est à remarquer que notre paladin • FTavait pas cette horreur commune au genre humain tkmtre la gent reptile et toute son espèce.
Dans ses armes il en portait ;
Et de Cadmus il dtscendait , Cdui-là qui.derint serpent sur sa vieillesse.
Force fîit an manant de quitter son dessein ; Le serpent se sauva. Notre amant à la fin S'établit dans un bois écarté , solitaire : Le silenee y feisait sa demeure ordinaire ,
Hors quelque oiseau qu'on entendait,
Et quelque écho qui répondait.
Là le bonheor et la misère Ne se distÎQgiiaieBt point , égaux en dignité Cbezlesloupsqaliébergeaitce lieu peu fréquenté.
* La Pootaine emploie id manantéanê le leiii qoe noot avoni é^ ifutkiué . odoi de paysan , d'habitant de la campagne.
Atis n'y rencontn nulle tranquillité; Son amour Ty suivit -, et cette solitude, Bien lom d'être un remède à son inquiétude ,
En devint même l'aliment , Par Iç loisir qu'il eut d'y plaindre son tourment Il s'ennuya bientôt de ne plus voir sa belle. Retournons , ce dit-il , puisque c'est notre sort ;
AtLs , il t'est plus doux encore
De la voûr ingrate et cruelle
Que d'être privé de ses traits :
Adieu , ruisseaux , ombrages frais,
Chants amoureux de Philomèle ; Mon inhumaine seule attire à soi mes sens ; Éloigné de ses yeux , je ne vois ni n*entends. L'esclave fugitif se va remettre encore En ses fers , quoique durs , mais , hélas ! trop chérb.
Il approchait des murs qu'une fée a bâtis ,
Quand sur les bords du Bfinoe,àrheureqne l'Aurore
Commence à s'éloigner du séjour de Thétts,
« Une nymphe en habit de reine , Belle , majestueuse , et d'ui^ regard charmant , Vint s'offrir tout d'uncoupaux yeux du pauvre amant, Qui rêvait alors à sa peme.
Je veta , dit-elle , Atis , que vous soyez heureux : Je le veux , je le puis , étant Manto la fée ,
Votre amie et votre obligée.
Vous connaissez ce nom faimeux ; Mantoue en tient le sien : jadis en cette terre
J'ai posé la première pierre De ces murs en durée égaux aux bâtiments Dont Memphis voit le Nil laver les fondements. La Parque est inconnue à toutes mes pareilles .-
Nous opérons mille merveilles :
Malheureuses pourtant de ne pouvmr mourir ; Car nous sommes d'ailleurs capables de souffrir Toute l'infirmité de la nature humaine.
Nous devenons serpents un jour de la semaine.
Vous souvient-il qu'eirce lieu-d
Vousf en tirâtes un de peine ?
C'était moi qu^un manant s'en allait assommer ;
Vous me donnâtes tssistance :
Atis , je veux , pour récompense ,
Vous procurer la jouissance
De celle qui vous foit aimer.
Allons-nous-en la voir : je vous donne assurance
Qu'avant qu'il soit deux jours de temps
Vous gagnerez par vos présents
Argie et tous ses surveillants.
Dépensez , dissipez , donnez à tout le monde ;
A pleines mains répandez l'or , Vous n'en manquerez point : c'est pour vous le unéior Que Lucifer me garde en sa grotte profonde.
Votre belle sanra quel est notre pouvoir. Même , poar m'approcher de cette inexoraUe ,
Et Toas la rendre favorable ,
En petit chien vous m'allez voir
Faisant mUle tours sur Therbette ; Et vous , en pèlerin jouant de la musette , Me pourrez à ce son mener chez la beauté
Qui tient votre cœur enchanté.
Ansâtdt fiiit que dit ; notre amant et la fée
Changent de forme en un instant:
Le voilà pèlerin chantant comme un Orphée , Et Manto petit chien faisant tours et sautant.
Ils vont au château de la belle.
ValeU et gens du lieu s'assemblent autour d'eux : Le petit chien fait rage , aussi fait Famourenx ; Chacun danse, et Guillot fiiit sauter PerronneUe.
Madame entend ce bruit , et sa nourrice y court. On lui dit qu'elle vienne admirer à son tour Le roi des ^gnenx , charmante créature,
Et vni mirade de nature, n entend tout, il parle, il danse, il fait cent toors:
Madame en fera ses amours ;
Car , veuille ou nonson maître, il fautqu'ii le lui vende,
S'il n'aime mieux le lui donner.
La nourrice en fidt la demande.
Le pèlerin, sans tant tourner , Lui dit tout bas le prix qu'U veut mettre à la chose ;
Et voici ce qu*il lui propose :
M(m chien n'est point à vendre, à donner enoor moins :
Il fournit à tous mes besoins :
Je n'ai qu'à dire tr^is paroles , Sa patte entre mes mains feit tomber à Finstant,
Au lieu de puces, des pistoles.
Des perles , des rubis , avec maint diamant : C'est un prodige enfin. Madame cependant
En a., conune on dit , la monnoie.
Pourvu que j'aye cette joie De coucher avec elle une nuit seulement, Favori sera sien dès le même moment.
La proposition surprit fort la nourrice.
Quoi ! madame Fambassadrice I Un simple pèleiin I madame à son chevet Pourrait voir un bourdon I Et si l'on le savait I ^$i cette même nuit quelque hApkal avait
Hébergé le chien et son maître 1 Mais ce maître est bien fait , et beau comme le jour;
Cela fait passer en amour
Quelque bourdon que ce puisse être.
Atb avait changé de visage et de traits : On ne le connut pas ; c'étaient d'auties attraits. j La nourrice ajoutait : A gens de oette mine
Comment peut-on refuser rien?
Puis eelni-d possède un chien Que le royaume de la Chine Ne paierait pas de tout son or.
Une nuit de madame aussi , c'est un trésor.
J'avais oublié de vous cfiie Que le drôle à son chien feignit de parier bas:
D tombe aussitôt dix ducats
Qu'à la nourrice offre le sire.
n Unnbe encore un diamant:
Atis en riant le ramasse.
C'est , dit-il , pour madame; obtigez-moi , de grftce, De le lui pr^enter avec mon compliment.
Vous direz à son excellence Que je lui suis acquis. La nourrice , à ces mou ,
Court annonce en diligence
Le petit chien et sa science ,
Le pèlerin et son propos.
n ne s'en &llut rien qu'Argie Ne battit sa nourrice. Avoir l'effronterit> De lui mettre en l'esprit une telle inftmie I Avec qui ? Si c'était encor le pauvre Atis I Hélas I mes cruautés sont cause de sa perte, n ne me proposa jamais de tels partis. Je n'aurais pas d'un roi cette chose soufferte.
Quelque don que Fon pût m'offrir , Et d'un porte-bourdon ' je la pourrais souffrir ,
Moi qui suis une ambassadrice I
Madame , reprit la nourrice ,
Quand vous seriez impératrice ,
Je vous dis que ce pèlerin A de quoi marchander , non pas une mortelle ,
Mais la déesse la plus belle.
Atis , votre beau paladin , Ne vaut pas seulement un doigt du peraonnage. —
Mais mon mari m'a fait jurer. .. . — Et quoi? de lui garder la foi du mariage I Boni jurer? ce serment vous lie-t-0 davantage Que le premier n'a fkit? qui l'ira déclarer? Qui le saura? J'en vois marcher tête levée, Qui n'iraient pas ainsi , j'ose vous l'assurer , Si sur le bout du nez tache pouvait noontrer
Que telle chose est arrivée.
Cela nous foit-il empirer D'un ongle ou d'un cheveu? Non, madame; il Ikutêtre
Bien habile pour reconnaître Bouche ayant employé son temps et ses iqipas, D'avec bouche qui s'est tenue à ne rien i
Donnez-vous , ne vous donnez pas ,
Ce sera toujours même affoire.
* D'un pélerio.
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Poor qm ménagez-vous les trésors de ramoiir? Poor oelni qui, je crois, ne s'en servira guère ; Yoos n'aurez pas grand'peine à fêter son retour.
La fiiusse vieille sut tant dire , Que lont se réduisit seulement à douter Da merveilles du diien et des charmes du sire.
Pour cela Ton les fil monter :
La belle était au lit encore.
L'univers n'eut jamais d'aimure
Plus paresseuse à se lever.
Notre feint pèlerin traversa la ruelle ' Gonme on hooime afant tu d'autres gens que des lainU. Son compliment parut galant ^ et des plus fins :
n surprit et charma la beUe.
Vous n'avez pas, ce lui dit-elle ,
La mine de vous en aller
A SaintpJacques de Compostelle.
Cependant, pour la régaler,
Le chien à son tour entre en lice.
On eAt vu sauter Favori
Pour la dame et pour la nourrice ,
Mais point du tout pour le mari.
Ce n*est pas tout; il se secoue :
Aoasitdt perles de tomber ,
Nourrice de les ramasser,
Soubrettes de les enfiler ,
Pèlerin de les attadier
A de certains bras, dont il loue U Uaodieur et le reste. Enfin il (kit si bien ,
Qu'avant que partir de la place
On traite avec lui de son chien.
On lui donne un baiser poor arrhes de la grâce
Qu'il danandait : et la nuit vint.
Aussitôt que le drôle tint
Entre ses bras madame Argie, /
U redevint Atis. La dame en fut ravie :
C^était avec bien plus d'honneur
Traiter monsieur Tambassadeur.
Cette nnit eut des tœnn« et même en très-bon nombre. Chacnn 8*en aperçut; car d'enfermer sous Tombre
Une telle aise, le moyen?
Jeunes gens font-ils jamais rien
Que le plus aveugle ne voie?
A quelques mois de là , le saint-père renvoie Anselme avec force pardons , Et beaucoup d'autres menus dons.
Les biens et les honneurs pieu valent sur sa personne. De son vioe-gérent il apprend tous les soins :
■ Ici , aani les éâifloos originales , le mot galant est écrit par on d; mtb à tort . sekm la règle de Vaogelai. Vofei la note.
Bons certificats des voisins.
Pour les valets , nul ne lui donne
D'éclaircissements sur cela.
Monsieur le juge interrogea
La nourrice avec les soubrettes.
Sages personnes et discrètes;
n n'en put tirer ce secret.
Mais, comme parmi les femelles
Volontiers le diable se met,
Il survint de telles querelles, La dame et la nourrice eurent de tels débats,
Que celle-ci ne manqua pas A se venger de l'autre, et dêdarer TafTaire : Dût-elle aussi se perdre, il fallut tout conter.
D'exprimer jusqu'où la colère Ou plutôt la fureur de l'époux put monter,
Je ne tiens pas qu*il soit possible.
Ainsi je m'en tairai : on peut par les effets Juger combien Anselme était homme sensible.
n choisit un de ses valets , Le charge d'un billet , et mande que madame Vienne voir son mari malade en la cité. La belle n'avait point son village quitté : L'époux allait, venait, et laissait là sa femme, n te fout en chemin écarter tous ses gens , Dit Anselme au porteur de ses ordres pressants. La perfide a couvert mon front d'ignominie : Pour satisfoction je veux avoir sa vie.
Poignarde-la : mais prends ton temps , Tâche de te sauver : voilà pour ta retraite ; Prends cet or : si tu fais ce qu'Anselme souhaîlCi
Et punis cette ofTense-là , Quelque part que tu sois, rien ne te manquera.
Le valet va trouver Argie,
Qui par son chien est avertie.
Si vous me demandez comme un dùen avertit.
Je crois que par la jupe il tire ;
n se plaint , il jappe, il soupire.
Il en veut à chacun : pour peu qu'on ait d'esprit ,
On entend bien ce qu'il veut dire.
Favori fit bien plus; et tout bas il apprit
Un tel péril à sa maîtresse.
Partez pourtant, dit-il , on ne vous fera rien : Reposez-vous sur moi ; j'en empêcherai bien
Ce valet à l'âme traîtresse.
Ils éUient en chemin, près d'un bois qui servait
Souvent aux voleurs de refuge :
Le ministre cruel des vengeances du juge Envoie un peu devant le train qui les suivait, ^
Puis il dit Tordre qu'il avait.
La dame disparaît aux yeux du personnage ;
CONTES ET NOUVELLES
Manto la cache en un nuage.
Le valet étonné retourne vers Fépoux , Lui conte le miracle; et son maître en courroux Va lui-même à Tendroit. 0 [yrodige 1 à merveille ! Jl y trouve un palais de beauté sans pareille : Une heure auparavant , c'était un champ tout nu.
Anselme, à son tour éperdu , Admire ce palais bâti non pour des hommes ,
Mais apparemment pour des dieux; Appartements dorés, meubles très-précieux ,
Jardins et bois délicieux :
On aurait peine à voir, en ce siècle ou nous sommes, Chose si magmfique et si riante aux yeux.
Toutes les portes sont ouvertes ;
Les chambres sans hôte et désertes; Pas une âme en ce louvre; excepté qu'à la fin Un More très-lippa , très-hidenx, très-vilain , S'offre aux regards du juge , et semble la copie
D'un Ésope d'Ethiopie.
Notre magistrat ï^ayant pris
Pour le balayeur du logis , Et croyant l'honorer lui donnant cet ofiice : Cher ami, lui dit-il, ap(Nrend»-nous A quel dieu
Appartient un tel édifice;
Car,de dire un roi c'est trop peu.
n est â moi, reprit le More.
Notre juge, à ces mots , se prosterne, l'adore, Lui demande pardon de sa témérité.
Seigneur, ajouta-t-il, que votre déité
Excuse un peu mon ignorance.
Certes, tout Tunivers ne vaut pas la chevance * Que je rencontre ici. Le More lui répond :
Veux-tu que je t'en fasse un don ?
De ces lieux enchantés je te rendrai le maître ,
A ccArlaine condition.
Je ne ris point; tu pourras être
De ces lieux absolu seigneur, Si tu veux me servir deux jours d'enfant d*honneur .
.... Entends-tu ce langage?
Et sais-tu quel est cet usage?
Il te le faut expliquer mieux.
Tu connais lechanson du monarque des dieux?
AI«SELMB.
Oanymède?
LE MORE
Celui-là même.
Prends que je sois Jupin le monarque suprême.
Et que tu sois un jouvenceau :
Tu n'es pas tout à fait si jeitne ni si beau.
ANSELME
Ah ! seigneur, vous raillez, c'est chose par trop sûre : Regardez la vieillesse et la magistrature.
■ Lff richcKcs. lei bieni. '
LE MORE
Moi railler I point du tout.
▲HSBLME.
Seigneur...
LE MORE
Ne venx-Ui point?
AI<iSfiLME.
Seigneur... Anselme ayant examiné ce point
Consent à la fin au mystère.
Maudit amour des dons, que ne foifr4n pas faire I En page incontinent son habit est changé : Toque au lieu de chapeau, haut-de-chausses troussé; La barbe seulement demeure au personnage.
L'enfant d'honneur Ansdme, avec cet équipage, Suit le More partout. Aigie avait ou!
Le dialogue entier, en certain coin cachée. Pour le More lippu, c'était Manto la fée.
Par son art métamorphosée,
Et par son art ayant bâti Ce louvre en un moment; par son art fait an page Sexagénaire et grave. A la fin, au passage D'une chambre en une autre, Argie à son mari Se montre tout d'un coup : Est-ce Anselme, dit-elle,
Qucje vois ainsi dégaisé ? Anselme 1 il ne se peut ; mon (ril s'est abusé. Le vertueux Anselme à la sage cervelle Me voudrait-il donner une telle leçon ? C'est lui pourtant. Oh ! oh 1 monsieur notre barbon, Notre législateur, notre honune d'ambassade, Vous êtes à cet âge homme de mascarade! Honune de... La pudeur me défend d'achever. Quoi I vous jugez les gens à mort pour mon aflaire ;
Vous qu' Argie a pensé trouver
En un fort plaisant adultère!
Du moins n'ai-je pas pris vtn More pour galant : Tout me rend excusable, Atis et son mérite,
Et la qualité du présent.
Vous verrez tout incontinent Si femme qu'un tel don à l'amour sollicite
Peut résister un seul moment.
More, devenez chien. Tout aussitôt le More
Redevint petit chien encore. — Favori ! que l'on danse ! A ces mots. Favori
Danse, et tend la patte au mari. -*
Qu*on fasse tomber des pistoles I —
Pistoles tombent à foison.
Eh bienl qu'en ditefr-vous? sont-ce choses friroles?
C'est de ce chien qu'on m'a fait don
n a bâti cette maison.
Pub faites-moi trouver au monde une excellence,
Une altesse, une majesté,
Qui refuse sa jouissance
A dons de cette qualité,
SorUmlqnaiidlecloiiiieDr esl bien ftdt et qnll aime,
El qo'il mérite d être aimé !
En échange do chien , Ton me Toolait moi-même : Ce que toqs possédez de trop, je l'ai donné , Bien entendu , monsieur ; «oîs-je chose si chère f Yniment toos me croiriez bien paune ménagère S je laissais aller tel chien à ce prix-là. Sivez-Toos qu'il a fiût le lonne que voilà? Le louvre pour lequel... Mais oublions cela ,
Et n'ordonnez plus qu'on me tue , Moi qu'Àtis seulement en ses lacs a fait choir : Je le donne à Lucrèce , et voudrais bien la voir
Des mêmes armes combattue.
ToQchez là , mon mari ; la paix : car atissi bien
Je vous défie , ayant ce chien :
Le fer ni le poison pour moi ne sont à craindre ; D m avertit de tout ; fl confond les jaloux : Ne le soyez donc point; plus on veut nous contraindre.
Moins on doit s'assurer de nous.
Anselme accorda tout : qu'eût ftilt le pauvre sire?
On lui promit de ne pas dire Qa*il avait été page. Un tel cas étant tu ,
Cocuage , s*il edi voulu ,
Aurait eu ses franches coudées.
Argie en rendit grâce; et , compensations
D*une et d'autre part accordées , On quitta la campagne à ces conditions. Qœ devint.le palais 7 dira quelque critique. Le palais? que m'importe? il devient ce qu'il put. A moi ces questions I suis-je homme qui se pique D'être si régulier? Le palais disparut.
Et le chien? Le chien fit ce que l'amant voulut. Nais que voulut Tamant? Censeur , tu m'importunes : Il Toolut par ce chien tenter d'autres fortunes. D'une seule conquête est-on jamais content?
Favori se perdait souvent :
Hais chez sa première maltresse D revenait toujours. Pour elle , sa tendresse Devint bonne amitié. Sur ce pied , notre amant
L'allait voir fort assidûment :
Et même en raccommodement Argîe à son époux fit un serment sincère
De n'avoir plus aucune affaiie.
L'époax jura de son côté
Qu'il n'aurait plus aucun ombrage ,
Et qo^il voulût être fouetté
Si jamais on le voyait page.
COMMENT L'ESPRIT VIENT AUX FILLES
Il est un jeu divertissant sur tous ,
Jeu dont Tardeur souvent se renouvelle ;
Il divertit et la laide et la belle;
Soit jour, soit nuit, à tonte heure il est doux:
Or, devinez comment ce jeu s'appelle.
Le beau du jeu n'est connu de l'époux ; C'est chez Tamant que ce plaisir excelle : De regardants , ponr y juger des coups , 11 n'en fout point ; jamais on n'y quereUe : Or , devinez comment ce jeu s'appelle.
Qu'lmporte-t-il ? Sans s'arrêter au nom , Ni badiner là-dessus davantage , Je vais encor vous en dire nn usage : Il fait venir l'esprit et la raison ; Nous le voyons en mainte bestiole.
Avant que lise allât en cette école , Lise n'était qu^un misérable oison ; Coudre et filer c'éuit son exercice , Non pas le sien, mais eehii de ses doigts. Car que l'esprit eât part à cet office , Ne le croyez : il n'était nuls emplois Où Lise pât avoir Tâme occupée; Lise songeait autant que sa poupée.
Cent fois le jour sa mère lui disait : Va-t'en chercher de l'esprit , nudheureuse. La pauvre fille anasitdt s'en allait Chez les voisinB , affligée et honteuse, Leur demandant où se vendait l'esprit.
On en riait ; à la fin on lui dit : Allez trouver père Bonaventure, Car il en a bonne provision.
Incontinent la jeune créature S'en va le voir , non sans confusion : Elle craignait que ce ne fàt dommage De détourner ainsi tel personnage.
Me voudrait-il faire de tels présenU, A moi qui n'ai que quatorze ou quinze ans ? Vaux-je cela ? disait en soi la belle. Son innocence augmentaK ses appas.
Amour n'avait à son croc de puœUe Dont il crût foire un aussi bon repas.
I Mon révérend , dit-elle au béat homme |
CONTES ET NOUVELLES
Je viens vous voir; des personnes m'ont dit
Qu'en ce couyent on vendait de l'esprit:
Votre plaisir serait-il qu'à crédit
J'en pusse avoir? non pas pour grosse somme ,
A gros achat mon trésor ne suffit ;
Je reviendrai s'il m'en faut davantage :
Et cependant prenez ceci pour gage.
A ce discours , je ne sais quel anneau ,
Qu elle tirait de son doigt avec peine ,
Ne venant point , le père dit : Tout beau 1
Nous pourvoirons à ce qui vous amène ,
Sans exiger nul salaire de vous :
Il est marchande et marchande , entre nous ;
A Tune on vend ce qu'à l'autre Ton donne.
Entrez ici , suivez-moi hardiment ;
Nul ne nous voit , aucun ne nous entend ;
Tous sont au chœur; le portier est personne
Entièrement à ma dévotion ,
Et ces murs ont de la discrétion.
Elle le suit ; ils vont à sa cellule.
Mon révérend la jette sur un lit ,
Veut la baiser. La pauvrette recule
JJn peu la tète ; et Tinnocente dit :
Quoi I c'est ainsi qu'on donne de l'esprit?
El vraiment oui , repart sa révérence ; '
Puis il lui met la main sur le teton.
Encore ainsi ? — Vraiment oui : comment donc?
La belle prend le tout en patience.
Il suit sa pointe , et d'enoor en encor
Toujours Tesprit s'insinue et s'avance ,
Tant et si bien qu'il arrive à bon peut.
Lise riait du succès de la chose.
Bonaventure , à six moments de là,
Donne d'esprit une seconde dose.
Ce ne fut tout , une autre succéda ;
La charité du beau père était grande.
Eh biçn ) dit-il , que vous semble du jeu ?
A nous venir l'esprit tarde bien peu ,
Reprit la belle. Et puis elle demande :
Mais s'il s'en va? — S'il s'en va, nous verrons;
D'autres secrets se mettent en usage.
N'en cherchez point, dit Lise , davantage ;
De oelui-d nous noos contenterons.
Soit falt« dit-il ; nous recommencerons ,
Au pis aller, tant et tant qu'il suflise.
Le pis aller sembla le mieux à Lise.
Le secret même encor se répéta
Par le pàtbr : il aimait cette danse.
Lise lui fkit une humble révérence ,
Et s'en retourne en songeant à cela.
Lise songer I Quoi ! çl^à Lise songe I
Elle foit plus , elle cherche un mensonge , Se doutant bien qu'on lui demanderait , Sans y numquer , d'où ce retard venait. Deux jours après , sa compagne Nanette S'en vient la voir : pendant leur entretien Lise rêvait. Nanette comprit bien , Gomme elle était clairvoyante et Onette , Que Lise alors ne rêvait pas pour rien. Elle fait tant , tourne tant son amie , Que celle-ci lui déclare le tout :
L'autre n'était à l'ouir endormie.
Sans rien cacher , Lise de bout en bout , De point en point , lui conte le mystère , Dimensions de l'esprit du beau père , Et les encore, enfin tout le phaÂ>é*.
Mais vous , dit-elle , apprenez-nous de grâce Quand et par qui l'esprit vous fut donné. Anne reprit : Puisqu'il faut que je fasse Un libre aveu , c*est votre frère Alain Qui m'a donné de l'esprit un matin.
Mon frère Alain ! Alam ! s'écria Lise , Alain , mon frère 1 ah ! je suis bien surprise ; U n'en a point, comme en donnerait-il?
Sotte , dit l'autre , hélas I tu n'en sab guère; Apprends de moi que pour pareille affaire Il n'est besoin que l'on soit si subtil. Ne me crois-tu? sache-le de ta mère ; Elle est experte au fait dont il s'agit. Sur ce pomt-là l'on t'aura bientôt dit : Vivent les sots pour donner de l'esprit I
IL L'ABBESSE MALADE
L'exemple sert , l'exemple nuit aussi.
Lequel des deux doit remporter ici?
Ce n'est mon fût : l'un dira que l'abbesse En usa bien ; l'autre au contraire mal , Selon les gens : bien ou mal , je ne laissé D'avoir mon compte , et montre en général, Par ce que fit tout un troupeau de nonnes , Que brebis sont la plupart des personnes : Qu'il en passe une , il en passera cent; Tant sur les gens est l'exemple puissant I Agnès passa , puis autre sœur , puis une ; Tant qu'à passer s'entre-pressant chacune. On vit enfin celle qui les gardait Passer aussi : c'est en gros tout le eonte. , Voici comment en détail on le conte.
Certaine abbesse un certain mal avait.
Pâles couleurs nommé parmi les fiUes; Mal dangereux, et qui des plus gentilles
* Ce qui était obscur on caché.
KK
Déiniit l'éclat , JSadt languir les attraits.
Notre malade avait la face biéme
Tout justement comme on saint de carême ;
Boone d'ailleurs, et gente ' , à cela près.
La ftcolté sur ce point consultée y
Après aroir la chose examinée,
Dit qoe bientôt madame tomberait
En fièirre lente , et puis qu'elle mourrait.
Force sera que cette humeur la mange ,
A moins que de. ..( Ta moins est bien étrange ) ,
A moins enfin qu'elle n*ait à souhait
Compagnie d^bomme. Hippocrate ne fait
Choix de ses mots , et tant tourner ne sait.
9 Jésos! reprît toute scandalisée Madame aMi)esse : Eh I que dites-vous là ? Fi ! Noos disons , repartit à cela La £walté , que pour chose assurée Vous en mourrez , à moins d'un bon galant : Bon le feot-tl , c'est*un point important ; Autre que bon n'est ici suffisant \ Et si bon n'est , deux en prendrez, madame. Ce fbt bien pis : non pas que dans son âme Ce bon ne fût par elle souhaité ; Biais le moyen que sa communauté Lm Tint sans peine approuver telle chose ! Hoot^ souvent est de dommage cause.
Ssor Agnès dit : Madame , croyez-les ; Un tel remède est diose bien mauvaise , SU a le goût médiant à beaucoup près CoDHDe la mort. Vous fiûtes cent secrets ; Faût-Q qu'un seul vous choque et vous déplaise? Vous en parlez , Agnès , bien à votre aise, Reprit l'abbesse : or çà , par votre Dieu ,
Le feriez-voiis? mettez-vous en mon lieu.
Ooi-da , madany ; et dis bien davantage :
Votre santé m est chère jusque-là
Qoe , s'il fiilkut pour vous souffrir cela ,
Je ne voudrais que dans ce témoignage
D*afrection pas une de céans
Me devançât. Mille remerciments
A sœur Agnès donnés par son abbesse.
La ftcolté dit adieu là-dessus ,
Et protesta de ne revenir plus.
Tout leoNivent se trouvait en tristesse , Quand sœur Agnès , qui n'était de ce lieu La moins sensée , au reste bonne lame' , Dità ses sœurs : Tout ce qui tient madame Est seulement belle honte de Dieu :
^ charité n'en est-il point quelqu'une
Pour lui montrer l'exemple et le chemin?
Cet avis fut approuvé de chacune ;
On l'applaudit , il court de main en main.
Pas une n'est qui montre en ce dessein
De la firoideur , soit nonne , soit nonnette ,
Mère prieure , ancienne , ou discrète.
Le billet trotte; on fait venir des gens
De toute guise , et des noirs , et des blancs ,
Et des tannés. L'escadron, dit l'histoire,
Ne fut petit , ni , comme Ton peut croire ,
Lent à montrer de sa part le chemin.
Us ne cédaient à pas une nonnain
Dans le désir de faire que madame
Ne fût honteuse , ou bien n*eût dans son âme
T^l récipé , possible , à contre-cœur.
De ses brebis à peme la première
A foit le saut , qu'il suit une autre sœur ;
Une troisième entre dans la carrière ;
Nulle ne veut demeurer en arrière.
Presse se met pour n'être la dernière.
Que dirai plus ? Enfin Timpression
Qu'avait Tabbesse encontre ce remède ,
Sage i^ndnè , à tant d'exemples cède.
Un jouvenceau fait l'opération
Sur la malade. Elle redevient rose ,
Œillet , aurore , et si quelque autre chose
De plus riant se peut imaginer.
O doux remède ! ô remède à donner !
Remède ami de mainte créature , Ami des gens , ami de la nature , Ami de tout I point d'honneur excepté.
Point d'honneur est une autre maladie : Dans ses écrits madame fticnlté N'en parle point. Que de maux en la vie I
IlL LES TROQUEURS.
> Le changement de mets réjouit l'homme f Quand je dis Thomme , entendez qu'en ceci La fenmie doit être comprise aussi :
Et ne sais pas comme il ne vient de Rome Permission de troquer en hymen ; Non si souvent qu'on en aurait envie , Mais tout au moins une fois en sa vie. Peut-être un jour nous l'obtiendrons. Amen, Ainsi soit41 ! Semblable induit en France Viendrait fort bien , j'en réponds ; car nos gens Sont grands troqueurs: Dieu nous créa diangeants.
Près de Rouen , pays de sapience ',
* Mie, aimalble. 'De prudence et de sagesse. Le ptmg de sapience «est une
'RDe^adraile. Métaphore Orée de Tait de reacrime, bomie phrase proverbiale usitée pour désigner en style ei^oué lapny I employer. t tipoe de Normandie.
CONTES ET NOUVELLES
Deux villageois aTaient chacun chez soi Forte femelle , et d'assez boa aloi.
Pour telles gens qui n'y raffinent guère , . Chacun sait bien qu'il n'est pas nécessaire Qu'Amour les traite ainsi que des prélats. A vint pourtant que , tous deux étant las De leurs moitiés , leur voisin le notaire Un jour de ftte avec eux chopinait.
Un des manants lui oUt : Sire Oudinet , /ai dans l'esprit une plaisante aflaire. Vous avez fait sans doute en votre temps Plusieurs contrats de diverse nature; Ne peut-on point en faire un où les gens Troquent de femme ainsi que de monture ? Notre pasteur a bien changé de cure :
La femme est-elle un cas si différent ? Et pargué non; car messire Grégoire Disait toujours , si j'ai bonne mémoire : Mes brebis sont ma femme. Cependant Il a changé : changeons aussi , compère. Très-Tolontiers , reprit l'auire manant ; Mais tu sais bien que notre ménagère Est la plus belle : or çà j sire Oudinet , Sera-ee trop s'il donne son mulet Poiu" le retour? Mon mulet? eh I parguenne , Dit le premier des villageois susdits , Chacune vaut en ce monde son prix ; La mienne ira but à but pour la tienne : On ne regarde aux femmes de si près.
Point de retour, vois-tu , compère Etienne. Mon mulet, c'est... c'est le roi des muleU. Tu ne devrais me demander mon âne Tant seulement : troc pour troc , tonche-là. Sire Oudinet, raisonnant sur dfela , Dit ; n est vrai que Tiennette a sur Jeanne De ravantoge , à ce ^ii semble aux gens : Mak le meilleur de la béte , à mon sens , N'est ce qu'on voit : femmes ont maintes choses Que je préfère , et qui sont lettres doses ; Femmes aussi trompent assez souvent; Jà ■ ne les ùad éplucher trop avant.
Or sus, voisins , feisonsles choses nettes. Vous ne voulez chat en poche • donner Ni run ni l'autre ; allons donc confronter Vos deux moitiés comme Dieu les a fôités. L'expédient ne Ajt goûté de tous.
Trop bien voilà messieurs les deux époux Qui sur ee point triomphent de s'étendre : Tiennette n'a ni suros ni malandre' ,
> Pat.
' Bxprenioo proverbial*, pour dire dooner oa Tendre one CBoee laiis la oomialtre.
» BxprMiioo proveriiUIe tirée de l'art Tétérioaire. Le wros
Dit le second. Jeanne , dit le premier ,
A le corps net comme un petit denier ' ;
Ma foi , c^est bftme*. Et Tiennette est ambroiie \
Dit son époux; telle je la maintien.
L'autre reprit ; Compère , tiens-toi bien ;
Tu ne connais Jeanne ma vUlage<nse ;
Je tVertis qu*à ce jeu... m'entends-tu?
L'autre manant jura : Par la vertu %
Tiennette et moi nous n'avons qu'une noise,
C'est qui des deux y sait de meillenn toorg;
Tu m'en diras quelques mots dans deux joan.
A toi , compère. Et de pi*endrè la tasse ,
Et de trinquer. Allons , sire Oudinet,
A Jeanne; top*. Puis à Tiennette; masse*.
Somme qu'enfin la soute ^ du mulet
Fut accordée , et voilà marché fait.
Notre notaire assura l'un et l'autre
Que tels traités allaient leur grand chemin.
Sire Oudinet était un bon apôtre ,
Qui se fit bien payer son parchemin.
Par qui payer? Par Jeanne et par Tiennette:
Il ne voulut rien prendre des maris.
Les villageois furent tous deux d'avis Que pour un temps la chose fût secrète ; Mais il en vint au curé quelque vent, n prit aussi son droit : je n'en assure , Et n^y étais; mais la vérité pure Est que curés y manquent peu souvent.
Le derc non plus ne fit du sien remise : Rien ne se perd entre les gens d'Église. Les permuteurs ' ne pouvaient bonnement
est une tumeur qui vient à la Jambe du cheval , cl la malndn une crevasse qui se manifeste au genou du ni«me aoiiiuil. ti qui est accompagnée d'écoulement d'humeor. Ce ven veut donc donc dire : •
■ Tiennette n'a ni tnmear ni hnoMar.'
' Expression proveiliiale , pour dire trés-propra.
* C'est du baume, c'est de l'exceUcnt. Les gens de camp^w. surtout en Normandie, disent hdme. On disait aotrefoU hum pour baume . etembasme pour embaume.
> Est ambroise . est divine. On tnmve amhrolH pour ambrosie dans nos vieux auteurs. Voj. Hoquefort, DidkMoitt delà langue romane, 1. 1, p. 87.
< Par la vertugoy, ou verUtbteu, on vertudieu ; joroni populaires.
s Dans la première édition in-»*, on lit tops. Mais akm k vers a une srUabe de trop : c'est poniquoi dan le recoed de f 678 ou de 1676 U Fontaine a . par licence puétiqoe, retranché Ve, Tope et mdete sont des mots empruntés su vocabulabre des Joueurs i mdtee est la somme d'argent qn'on oft* comme ei\)eu': ponr l'accepter, oo dit tope,
•Comme le mari de Tiennette demande du retoor.lM dK pas tops quand on trinque àson sqJetsmaisilpronoQCsleiBOt mdsAe , indiquant par Uqu'il attend l'oCbe d'un enjeo quiéfile le sien.
V SimU ert la sommie pajée pour rendre les lois égoL * Les troqueun.
LIVRE IV
SU
bécoter un uareU cbaoffenitnt
Dans ce Tillage à moins qae de scandale :
Ainsi bieniôi Ton et l*autre détale ,
Et va planter le piquet en un lieu
Où tout fut bien d'abord , moyennant Dieu.
(Tétait plaisir que de les voir ensemble.
Les femmes même , à Tenvi des maris ,
S'entredisaient en leurs menus devis :
Bon eût troquer ^ oonmière y à ton avis ?
Si nous troquions de valet? que t'en semble?
Ce dernier troc, s'il se fit , fut secret.
L'autre d'abord eut un très-bon effet \
Le premier mois très-bien ils's-'en trouvèrent :
Mais à la fin nos gens se dégoûtèrent.
Compère Etienne , ainsi qu'on peut penser , '
Fot le premier des deux à se lasser ,
Plenraint Tiennette : il y perdait sans doute.
Compère Gille eut regret à sa soute ,
n ne voulut retroquer toutefois.
Qii*eQ avint-ii? Un jour, parmi les bois ,
Etienne vit toute fine seulette
Près d'un ruisseau sa défunte Tiennette ,
Q«ii , par hasard , dormait sous la ooudrette^
Il s'approcha, l'éveillant en sursaut.
Elle du troc ne se souvint pour Theure ,
Dont le galant , sans plus longue demeure ,
En vmt au point. Bref, ils firent le saut.
Le conte dit qu'il la trouva meilleure
Qu'au premier jour. Pourquoi cela? Pourquoi ?
Bdk demande I En l'amoureuse loi ,
Pain qu'on dérobe , et qu'on mange en cachette ,
Tant mieux que pain qu'on cuit , et qu'on achète :
le m'en rapporte aux plus savants que moi.
n but pourtant que la chose soit vraie ,
Et qu'après tout Hyménée et TAmour
Ne soient pas gens à cuire en même four :
Témoin l'ébat qu^(m prit sous la coudraie.
Ony fit chère; il ne s'y servit plat
Où maître Amour , cuisinier délicat ,
Et pln$ friand que n'est maître Hyménée ,
N'eût mis la main. Tiennette retournée ,.
Coopère Etienne , homme neuf en ce foit ,
Ut A part soi : Gille a quelque spcrti \
rai retrouvé Tiennette plus jolie
Qo'eUe ne ftit onc ' en jour de sa vie.
Reprenons-la, faisons tour de Normand;
Bédisoos-noas; usons du privilège.
Voîlà l'exploit qui trotte incontinent , Aux fin» de voir le troc et changement Déclaré nul , et cassé nettement.
' Uonodrato, oa toi noiietlen.
Gille assigné de son mieux se défend.
Un promoteur intervient pour le siège Épiscopal , et vendiqne le cas.
Grand bruit partout , ainsi que d'ordinaire ; Le parlement évoque à soi l'affaire.
Sire Oudinet, le faiseur de contrats , Est amené ; l'on l'entend sur la chose. Voilà l'état où l'on dit qu'est la cause; Car c'est un fait arrivé depuis peu.
Pauvre ignorant que le compère Etienne I Contre ses fins cet homme , en premier lieu , Va de ()roit fil ; car s'il prit à ce jeu Quelque plaisir, c'est qu'alors la chrétienne N'était à lui : le bon sens voulait donc Que , pour toujours , il la laissât A Gille ; Sauf la coudraie , où Tiennette, dit-on , Allait souvent en chantant sa chanson : L'y rencontrer était chose focile ; Et, supposé que facile ne fût, Fallait qu'alors son plaisir d'autant ci*ût. Mais allez-moi prêcher cette doctrine A des manants : ceux-«i pourtant avaient Fait un bon tour , et très-bien s'en trouvaient , Sans le dédit ; c'était pièce assez fine Pour en devoir l'exemple à d'autres gens.
J'ai grand regret de n'en avoir les gants.
IV. LE CAS DE CONSCIENCE
Les gens du pays des fables
Donnent ordinairement
Noms et titres agréables
Assez libéralement ;
Cela ne leur coûte guère :
Tout leur est nymphe ou bergère ,
Et déesse bien souvent.
Horace n'y feisait foute :
Si la servante de l'hôte
Au lit de notre homme allait ,
C'était aussitôt nie;
C'était la nymphe Égérie ;
C'était tout ce qu'on voulait '.
Dieu , par sa bonté profonde ,
Un beau jour mit dans le monde
Apollon son serviteur ,
Et l'y mit justement comme
Adam le nomendateur ,
Lui disant : Te voilà , nomme.
* Allluion aox vers suiTUiU d*floraoe . doot U FooUiiM rend fidtf ement la peniée :
Bmc Qbl foppoMtt deilrani corpi» mtb I Itero , lllt H Igttrit wt : do Donen qood libel mlhj.
J,lb. I, nt. Il, T. ia5-IM.
SoiTai^ cette antique loi , Nous sommes parraîiis du roî.
De ce privilège insigne , Moi , feiseor de vers indigne , Je pourrais user aussi Dans les contes que votd ; Et s'il me plaisait de dire , Au lieu d^Anne, Sylvanire , Et , pour messire Thomas , Le grand druide Adamas , Me meltrait-on à l'amende?
Non; mais , tout considéré , Le présent conte demande Qu'on dise Anne et le curé.
Anne, puisqu'ainsi va , passait dans son village
Pour la perle et le parangon *,
Etant un jour près d'un rivage ,
Elle vit un jeune garçon Se baigner nu : la Gllelte était drue , Honnête toutefois t Tobjet plut à sa vue. Nuls défauts ne pouvaient être au gars reprochés ; Puis, dès auparavant aimé de la bergère, Quand il en aurait eu , T Amour les eût cachés; Jamais tailleur n'en sut , mieux que lui , la manière. Anne ne craignait rien : des saules la couvraient
Comme eût fait une jalousie ; Çà et là ses regards en liberté couraient
Où les portait leur fantaisie ^ Çà et là , c'est-à-dire,aux différents attraits
Du garçon au corps jeune et frais , Blanc , poli , bien formé , de taille haute et drète',
Digne enfin des regards d'Annète.
D'abord une honte secrète
La Ût quatre pas reculer ;
L'amour , huit autres avancer :
Le scrupule survint, et pensa tout gâter.
Anne avait bonne conscience; Mais comment s'abstenir? Est-il quelque défense
Qui l'emporte sur le désir , Quand le hasard fait naître un sujet de plaisir ? La belle à celui-ci fit quelque résistance ;
A la fin , ne comprenant pas
Comme on peut pécher de cent pas , Elle s'assit sur l'herbe , at , très-fort attentive ,
Annette la contemplative Regarda de son mieux. Quelqu'un n'a-t-îl point vu
Comme on dessine sur nature?
* Le modèle.
*Poor droite. Dans lesédiUons de IffiTSet 1670, la Fontaine àtaïBdrétê, et il a retranché on ( à Annette, que partout ail- Icars il écrit par un double i ; le tout pour la rime. Les éditeurs ont à tort écrit droiU : dans notre ancien langage on disait dni, dréU, et drAure, pour droit, droite, et droiture. Vogrei Roquefort, Glossaire, 1 1, p. 412.
On vous campe une créature , Une Eve , ou quelque Adam , j'entends nn olqet no; Puis force gens , assis comme notre bergère , Font un crayon conforme à cet original. Au fond de sa mémoire Anne en sot fort bien fiatire
Un qui ne ressemblait pas mal.
Elle y serait enoor si Guillot ( c'est le sire) Ne fût sorti de l'eau. La belle se retire A propos ; l'ennemi n'était plus qu'à vingt pas , Plus fort qu'à l'ordinaire ; et c'eût été grand cas
Qu'après de semblables idées
Amour en fût demeuré là :
Il comptait pour siennes déjà
Les faveurs qu'Anne avait gardées.
Qui ne s'y fàt trompé ? Plus je songe à cela , Moins je le puis comprendre. Anne la scrupuleuse N'osa , quoi qu'il en soit , le garçon régaler ; Ne laissant pas pourtant de récapituler Les points qui la rendaient enoor toute honteuse.
Pflques vint, et ce fut un nouvel embarras. Anne , faisant passer ses péchés en revue , Comme un passe-volant mit en un coin ce cas :
Mais la chose fut apetçue.
Le curé , messire Thomas , Sut relever le feit ; et , comme l'on peut croire , En confesseur exact il fît conter l'histoire , Et circonstancier le tout fort amplement ,
Pour en connaître l'importance y Puis faire aucunement cadrer la pénitence , Chose où ne doit errer un confesseur prudent.
Celui-ci malmena la belle :
Être dans ses regards à tel point sensnelle t
C'est, dit-il , un très-grand péché ; Autant vaut l'avoir vu que de l'avoir touché.
Cependant la peine imposée
Fut à souffrir assez aisée ; Je n'en parierai point : seulement on saura Que messieurs les curés , en tous ces cantons-là, Ainsi qu'au nôtre , avaient des dévots et dévotes ,
Qui , pour l'examen de leurs foutes, Leur payaient un tribut , qui plus , qui moins , sdoa
Que le compte à rendre était long. Du tribut de cet an Anne étant soncieuse , Arrive que Guillot pêche un brochet fmt grand:
Tout aussitôt le jeune amant Le donne à sa maltresse; elle, toute joyeose,
Le va porter du même pas
'Au curé messire Thomas, n reçoit le présent , il l'admire ; et le drôle D'un petit coup sur l'épaule La miette régala, * Lui sourit , lui dit : Voilà Mon fait , joignant à c^
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D'aaiKS petites affaires.
CéUît jour de calende ', et nombre de confrères Dénient dîner diez loi. Voulez-vous doublement
H'obUger?dit-aàlabeUe; i^oconunodez chez vous ce poisson promptement ,
Pais l'apportez incontinent :
Ma servante est on peu nouvelle.
Anne ooort ; et vdlà les prêtres arrivés.
Grand brait, grande cohue : en cave on se transporte :
Aocuns des vins sont approuvés;
Chacun en raisonne à sa sorte.
On met sur table , et le doyen Prend place , en saluant toute la o(»npagnie. Kaconter leurs propos serait chose infinie ;
Pins le lecteur s'en doute bien. \
Od pennota cent fois , sans permuter pas une. Santés , Dieu sait combien 1 diacnn à sa chacune Boten l^ùsant de Tceil : nul scandale. On servit PDUges, menus mets, et même jnsqu*an fruit , Sms que le brochet vint ; tout le dîner s'achève Sans brochet , pas un brin. Guillot , sachant ce don , Lavait 6it rélracter pour plus d'une raison. Légère de brochet la trodpe enfin se lève. Qoi fitt bien étonné? qn^ofl le juge. Il alla
Dire ced , dire cela ,
A madame Anne , le jotu* même , rappela cent fois sotte; et , dans sa rage extrême , Lo pensa reprocher Taventurè du bain.
Traiter votre coré, dit-il, conune im coquin ! Pour qui noag preoei-foiiit Pacteors , sont-ce canaille?
AIoTB , par droit de représailles,
Anne dit an prêtre outragé :
Aotaot vaut Tavoir vu que de Tavoûr mangé.
V. LE DIABLE DE PAPEFIGUIÈRE
Ihltre François * dit que Papûnanie
Est on pays où les gens sont heureux ;
Le trai dormir ne fut fait que pour eux :
Noos n en avons id que la copie.
Et, par saint Jean, si Dieu me prête vie ,
h le verrai ce pays ou Ton dort.
On 7 6dt plus , on n'y fait nulle chose :
Cest onem|doi que je recherche encor.
Ajoutez-y quelque petite dose
D'amour honnête , et pois me voilà fort.
Tout an reboors , il est une province
Où les gens sont hab, maudits de Dieu :
' Cert no Jour où tel curéf da dlooèse s'assemblent, pour Porter des «fHyres cominniies • cImi quelqu'un d'eux . qui leur éme à dloer pcdinairemeDt ; et cela se fait tous les mois.
{NàUde la Fontaine.) * nu(ois Babdato.
On les connaît k leur visage mince ; Le long dormir est exdu de ce lien.
Partant , lecteurs, si quelqu'un se présente A vos regards ayant face riante , Couleur vermeille , et visage replet.
Taille non pas de quelque mingrelet% Dire pourrez , sans que Ton vous condamne : Gettui ' me semble , à le voir , Papimane. Si , d'autre part , celui que vous verrez N*a l'œil riant , le corps rond , le teint frais , Sans hésiter , qualifiez cel homme PapeQguier. Papefigue se nomme L'Ile et province où les gens autrefois Firent la figue * au portrait du saint-père. Punis eu sont , rien chez eux ne prospère : Ainsi nous Ta conté maître François.
L'Ile fut lors donnée en apanage A Lucifer ; c'est sa maison des champs. On voit courir par tout cet héritage Ses commensaux , rudes à pauvres gens , Peuple ayant queue , ayant cornes ^ griffes , Si maints tableaux ne sont point apocryphes. Avint un jour qu'un de ces beaux messieurs Vit un manant rusé , des plus trompeurs , Verser^ un champ , dans TUe dessus dite. Bien paraissait la terre être maudite , Car le manant avec peine et sueur La retournait, et faisait son labeur.
Survient un diable à titre de seigneur; Ce diable était des gens de l'Évangile , Simple , ignorant , à tromper très-facile Bon gentilhomme , et qui , dans son courroux , N'avait encor tonné que sur les choux : Plus ne savait apporter de dommage.
Vilain, dit-il', vaquer à nul ouvrage N'est mon talent ; je suis im diable issu De noble race , et qui n'a jamais su ■ Se tourmenter ainsi que font les autres.
Tif sais , vilain , que tous ces chanips sont nOtres ; Ils sont à nous dévolus par Pédit Qui mit jadis cette lie en interdit.
Vous y vivez dessous notre police :
Partant , vilain , je puis avec justice M'attribner tout le fruit de ce champ ; Mais je suis bon , et veux que dans un an
'Dans toutes lesédlUoQsdutamps. 1875. fers et fSiB. on Ut mingrelu ; c'est donc une faute d'avoir rob maigrelet dans les éditions modernes.
> Celui-ci.
s C*est-^-diR»firentlasriuiaoe au portrait du saint-pere , dans le dessein de s'en moquer.
4 Verser est id employé dans le sens latin dt tênare , r^ tourner, labourer.
CONTES ET NOUVELLES
Noos parUigi<ms sans noise et sans querelle. Quel grain veux-tu ré{Muidre dans ces lieux?
Le manant dit : Monseigneur , pour le mieux ,
Je crois qu'il faut les couvrir de touzelle %
Car c'est un grain qui vient fort aisément.
Je ne connais ce grain-là nullement ,
Dit le lutin. Comment dis-tu ?... Touzelle?...
Mémoire n*ai d'aucun grain qui s^appelie
De cette sorte : or , emplis-en ce lieu :
Touzelle soit , touzelle , de par Dieu !
J'en suis content. Fais donc vite, et travaille;
Manant , travaille ; et travaille , vilain :
Travailler est le fait de la canaille.
Ne t'attends pas que je t'aide un seul brin*,
Ni que par moi ton labeur se consomme :
Je t'ai jà dit que j'étais gentilhomme ,
Né pour chômer , et pour ne rien savoir.
Voici comment ira notre partage :
Deux lots seront, dont l'un , c'est à savoir
Ce qui hors terre et dessus l'héritage
Aura poussé , demeurera pour toi ;
L'autre dans terre est réservé pour moi.
L'août * arrivé , la touzelle est sciée ,
Et tout d'un temps sa racine arrachée ,
Pour satisfaire au lot du diableteau.
Il Y croyait la semence attachée ,
Et que l'épi , non plus que le tuyau ,
N'était qu'une herbe inutile et séchée.
Le laboureur vous la serra très-bien.
L'autre au marché porta son chaume vendre.
On le hua , pas un n'en offrit rien :
Le pauvre diable était prêt à se pendre.
Il s'en alla chez son copartageant :
Le drôle avait la touzelle vendue ,
Pour le plus sûr , en gerbe , et non battue ,
Ne manquant pas de bien cacher l'argent.
Bien le cacha ; le diable en fut la dupe.
Coquin , dit-il , tu m'as joué d'un tour } C'est ton métier : je suis diable de cour , Qui , comme vous, à tromper ne m'occupe. Quel grain veux-Xn semer pour l'an prochain? Le manant dit : Je crois qu'au lien de grain Planter me faut ou navets ou carottes : Vous en aurez , monseigneur , pleines hottes , Si mieux n'aimez raves dans la saison, Raves , navets , carottes , tout est bon , Dit le lutin : mon lot sera hors terre ; Le tien dedans. Je ne veux point de guerre
■ 8oit6 de froinaiL • D'aucmie manière,
'▼a. LetéditioQsde ie78 et de lOTi ont oiMt , teloo t'incieiuie orthognplie. L'août signifie Ici la moftwm.
Aveoque toi , si tu ne m*y contrains.
Je vais tenter quelques jeunes aonnains. L'auteur ne dit ce que 6rent les nonnes.
Le temps venu de recneill ir encor , Le manant prend raves belles et bimnes ; Feuilles sans plus tombjent pour tout trésor Au diableteau, qui, l'iule chargée , Court au mardié. Grande fût la risée j Chacun lui dit son mot cette foi»4à :
Monsieur le diable, où croit cette déniée ? Où mettrez-vons œ qu'on en donnera?
Plein de courroux, et vide de pécune, Léger d'argent, et chargé de rancune.
Il va trouver le manant, qm riait Avec sa femme , et se 80laciait\
Ah! par la mort I par la sang I par la tète! Dit le démon , U le paiera, parftneu I Vous voici donc , Phlipot , la bonne béte I Çà , çà, galons4e'en enfont de bon lieu. Mais il vaut mieux remettre la partie; J'ai sur les bras une dame jolie A qui je dois foire franchir le pas; Elle le veut, et puis ne le veut pas. L'époux n'aura dedans la confrérie , Sitôt un pied , qu'à vous je reviendrai , Maître Phlipot , et tant voua galerai* Que ne jouerez ces tours de votre rie. A coups de griffe il faut que nous voyions Lequel aura de nous deux belle amie , Et jouira du fruit de ces sillons.
Prendre pourrais d'autorité snpitee Touzelle et grain , champ et rave , enfin toot; Mais je les veux avoir par le bon bout. N'espérez plus user de stratagème.
Dans huit jours d'hui ' je suis à vous, Phlipot ; Et touchez là , ceci sera mon arme.
Le villageois , étourdi du vicaime , Au farfadet ne put répondre un mot Perrette en rît : c'était sa ménagère; Bonne galande en toutes les façons , Et qui sut plus que garder les moutons, Tant qu'elle Ait en âge de bergère.
Elle lui dit : Plilipot , ne pleure point; Je veux d'ici renvoyer de tout point Ce diableteau^ c'est un jeune norioe Qui n'a rien vu , je t'en tirerai hors :
■ Se divertiMait , se consolait
• ^triUoDs^e, roaMos-Ie . Gakmê-U est idan figuré* et pv irtmie: au simple , il signifieniit aa oootnire r^ooÉMW-ie* amusoiu-le.
s Bt TOUS rosserai. Voyez la note préoédeale. 4 A compter de ce Joar.
SIS
Hoo petit doigt saurait plos de malice, Si je Toolaîs, que n'ea sait tout son corps.
LejoarTemi, Phllpot, qui n'était braTe ,
Se Ta caduer , non point dans une cave ,
Trop bien va-t-ii se plonger tout entier
Dans on profond fX large bénitier.
Aucun démon n'eût su par où le |»'endre ,
Taot fût subtil ; car d'étole , dit-on ,
II s'aflàbla le dief pour s'en défendre ,
S étant plongé dans Teau jusqu'au menton.
Or le laissons , il n'en Tiendra pas faute.
Tout le dei^ chante autour , à Toix haute ,
Yadb eetbo \ Perrette cependant
Est au logis , le lutin attendant.
Le latin Tient : Perrette écherelée
Sort, et se plaint de Phllpot , en criant :
Àhl le bourreau! letraltrel le méchant!
Qofa perdue, il m'a tout affolée' I
Âo nom de Dieu , monseigneur , sauTcz-TOUs j
A coups de griffe , il m'a dit en courroux
Qu'il se dcTait contre votre excellence
Battre tantôt , et battre A toute outrance.
Pour s*éprouTer, le perfide m'a fait
Cette b^afre. A ces mots au follet
EUefiotToir... Et quoi? Chose terrible.
Le diable en eaX une peur tant horrible ,
Qu'il se signa, pensa presque tomber :
One * n'aTait tu , ne lu , n'ouï conter
Que coups de griffe eussent semblable forme.
Bref, aussitôt qu'il aperçut l'énorme
Solution de continuité ,
D demeura si fort épouvanté ,
QuH prit la fuite , et laissa là Perrette.
Tous les Totsins chômèrent * la défaite
De ce démon : le clergé ne fîit pas
Des plus tardidi à prendre part au cas.
VI. FÉRONDE, OU LE PURGATOIRE
Yenle Levant, le Vieil de la Montagne * Se rendît craint par un moyen nouveau : Craint n'était41 pour Timmense campagne Qu'Opossédât , ni pour aucun monceau D'or on d'ai^ent, mais parce qu'au cerveau De ses sujets il imprimait des choses
'idke-loi. va-t'en.
* Heaée, meurtrie. Ce mol eit resté mais non avec eette
4 Célébrèrent.
' Uflen de la Montagne était le cbef d*une secte d'ismaé- Bla. tedonté en tons Ueoz par les meurtres qu'il Csdsait commettre. Lo présages qu'A emptoyalt pour fanatiser ses sectalean sont décrits par le Toyageor llaro-Paul, et par les historiens tecntedeB, de la même manière que notre poète le (ait ici.
Qui de maint fait courageux étaient causes.
Il choisissait entre eux les plus hardis ,
Et leur Causait donner du paradis
Un avant-goût à leurs sens perceptible,
Du paradis de son législateur :
Rien n'en a dit ce prophète menteur
Qui ne devint très-croyable et sensible
A ces gens-là. Conunent s'y prenait-on?
On les faisait boire tous de façon
Qu'ils s'enivraient , perdaient sens et raison.
En cet état, privé de connaissance,
On les portait en d'agréables lieux ,
Ombrages firais , jardins délicieux.
Là se trouvaient tendrons en abondance ,
Plus que maillés ', et beaux par excellence :
Chaque réduit en avait à couper *,
Si ' se venaient joliment attrouper
Près de ces gens , qui , leur boisson cuvée ,
S'émerveillaient de voir cette couvée ,
Et se croyaient habitants devenus
Des champs heureux qu'assigne à ses élus
Le foux Mahom*. Lors de foire accointance ,
Turcs d'approcher, tendrons d'entrer en danse ,
Au gazouillis des ruisseaux de ces bois ,
Au sondes luths accompagnant les voix
Des rossignols : il n'est plaisir au monde
Qu'on ne goûtât dedans ce paradis.
Les gens trouvaient en son charmant pourpris
Les meilleurs vins de la machine ronde ,
Dont ne manquaient encor de s'enivrer,
Et de leurs sens perdre l^entier usage.
On les faisait aussitôt reporter
Au premier lieu. De tout ce tripotage
Qu'arrivait-il ? Ils croyaient fermement
Que quelques jours de semblables délices
Les attendaient, pourvu que hardiment ,
Sans redouter la mort ni les supplices ,
Ils fissent chose agréable à Mahom ,
Servant leur prince en toute occasion.
Par ce moyen leur prince pouvait dire
Qu'il avait gens à sa dévotion ,
Déterminés , et qu'il n'était empire
Plus redouté que le sien ici-bas.
Or ai-je été prolixe sur ce cas Pour confirmer l'histoire dcFéronde.
Féronde était un sot de par le monde , Riche manant , ayant soin du tracas , Dhnes et cens , revenus et ménage D'un abbé blanc. J'en sais de ce plumage
■ C'est-à-dire que , quoique ce fussent des tendrons , Us étaleni suffisamment forts pour pouroir en Jouir ; expression métaphorique empruntée au voc^laire des cliasseurs.
>. En masse , en foule épaisse . en grande quantité.
* Ainsi. 4 Le faux prophète.
CONTES ET NOUVELLES
Qui valent bien les noirs , à mon avis ,
Enfoit que d'être aux maris secourables,
Quand forte tâdie ils ont en leur logis ,
Si qu'il y faut moines et gens capables.
Au lendemain celui-ci ne songeait ,
Et tout son fait dès la veille mangeait ,
Sans rien garder, non plus qu'un droit apôtre ;
PTayant antre œuvre , autre emploi , penser autre ,
Que de chercher où gisaient les bons vins ,
Les bons morceaux , et les bonnes commères ,
Sans oublier les gaillardes nonnains,
Dont il faisait peu de part à ses frères.
Féronde avait un joli chaperon *
Dans son logis , femme sienne : et dit-on
Que parentale était entre la dame
Et notre abbé ; car son pi^édéeesseur ,
Oncle et parrain, dont Dieu veuille avoir Tâme,
En était père , et la donna pour femme
Â ce manant , qui tint à grand honneur
De Tépouser. Chacun sait que de race
Communément fille bâtarde chasse '.
Celle-ci donc ne fit mentir le mot.
Si n'était pas Fépoux homme si sot
Qu'il n'en eAt doute , et ne vit en l'afTaîre
Un peu plus clair qu'il n'était nécessaire.
Sa femme allait toujours chez le prélat ,
Et prétextait ses allées et venues
Des soins divers de cet économat.
Elle alléguait mille affaires menues ;
C'était nn compte , ou c'était un achat ;
C'était un rien , tant peu plaignait sa peine ;
Bref, il n'était nul jour en la semaine ,
Nulle heure au jour, qu'on ne vit en ce lien
La receveuse. Alors le père en Dieu
Ne manquait pas d'écarter tout son monde.
Mais le mari , qui se doutait du tour ,
Rompait les chiens ', ne manquant au retour
D'imposer mains sur madame Féronde :
One Ml ne fut un moins commode époux.
Esprits ruraux volontiers sont jaloux,
Et sur ce point à chausser difficiles ',
N'étant pas fkits aux coutumes des villes.
Monsieur l'abbé trouvait cela bien dur ,
Comme [M-élat qu'il était , partant homme
■ Une Jolie remme. Le chaperon était un ornement de la coiffare des femmes.
• Expression proverbiale. Bon chien chatte de race, c'està-dire, ressemble à ses aatears.
s Cest-à-dire, troublait , interrompait cette intrigMe ; expression métaphorique tirée du vocabulaire des chasseurs. Au propre , rompre les chiens « c'est passer à travers pendant qu'ils courent* et interrompre leur course, ou les appeler, pour les empêcher de continuer la chasse. 4 Jamais.
■ Expression proverbiale, pour dire qu'ils sont difficiles à accommoder, à tatisraire.
Fuyant la peine , aimant le plaisir pur ,
Ainsi que taxi tout bon suppôt de Rome.
Ce n'est mon goût ; je ne veux de plein saat
Prendre la ville, aimant mieux l'escalade;
En amolir dà , non en guerre : il ne faut
Prendre ceci pour guerrière bravade ,
Ni m'enrôler là-dessus malgré moi.
Que l'autre usage ait la raison pour soi,
Je m'en rapporte , et reviens â l'histoire
Du receveur, qu'on mit en purgatoire
Pour le guérir; et voici comfne quoi.
Par le moyen d'une poudre endormante ,
L'abbé le plonge en un très-long sommeil.
On le croit mort ; on l'enterre ; l'on chante.
Il est surpris de voir, à son réveil ,
Autour de lui gens d'étrange manière;
Car il était au large dans sa bière ,
Et se pouvait lever de ce tombeau ,
Qui conduisait en nn profond caveau.
D'abord la peur se saisit de notre homme.
Qu'est-ce cela? songe-t-il ? est-U mort?
Serait-ce point quelque espèce de sort?
Puis il demande aux gens comme on les nomme,
Ce qu'ils font là, d'où vient que dans ce liea
L'on le retient; et qu'aVîl fait à Dieu.
L'un d'eux lui dit : Console-toi , Féronde ;
Tu te verras citoyen du haut monde
Dans mille ans d'hui *, complets et bien comptés;
Auparavant il faut d'aucuns péchés
Te nettoyer en ce saint purgatoire ;
Ton âme nn jour plus blanche que l'ivoire
En sortira. L'ange consolateur
Donne , à ces mots , au pauvre receveur
Huit ou dix coups de forte discipline,
En lui disant : C'est ton humeur mutine ,
Et trop jalouse , et déplaisante à Dieu ,
Qui te retient pour mille ans en ce lieu.
Le receveur, s'étant frotté l'épaule,
Fait nn soupir : Mille ans ! c'est bien du temps !
Vous noterez que l'ange était un drôle ,
Un frère Jean , novice de léans \
Ses compagnons jouaient chacun un rdle
Pareil au sien dessous un feint habit.
Le receveur requiert pardon , et dit :
Lçis ! si jamais je rentre dans la vie ,
Jamais soupçon, ombrage, et jalousie ,
Né rentreront dans mon maudit esprit :
Pourrais-je point obtenir cette grâpe?
On la lui fait espérer , non sitôt : ^
Force est qu*un an dans ce séjour se passe ;
Là cependant il aura ce qu'il faut
Pour sustenter son corps, rien davantage,
A compter d'ai^onrdlrai.
• Deoelfco.
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Quelque grabat, da pun pour toat potage ,
Vingt ooaps de foaet chaque jour, si Fabbé,
Gomnieprâal rempli de charité,
frobtient du del qu'au moins on lui remette ,
NoD le total des coups , mais quelque quart ,
Voire * moitié , Toire la plus grand*part.
Dooter ne fout qu'il ne s'en entremette ,
A ce sujet disant mainte oraison.
L'ange en après lui fait un long sermon :
A tort, dit-il^ In conçus du soupçon;
Les gens d'Église ont-ils de ces pensées ?
Un Mé blanc I c'est trop d'ombrage aToir ;
n n'édienrait que dix coups pour un noir.
Défiôs-toi donc de tes erreurs passées.
0 s'y lésout. Qn'eût-il fait? Cependant
Sire prélat et madame Féronde
Ne laissent perdre qn seul petit moment.
Le mari dit : Que fait ma femme au monde ? —
Ce qu'elle j fait? Tout bien. Notre prélat
L*a consolée; en ton économat
S*en Ta son train toujours à l'ordinaire. —
Dus le couTcnt toujours a-t-elle afhire?—
Oà donc? n faut qu'ayant seule à présent
Le foix entier sur soi , la pauvre femme
Bon gré , mal gré , léaife * aille souvent;
Et plus enoor que pendant ton vivant.
Ud tel discours ne plaisait point à l'âme.
Ame j'ai cru le devoir appeler ,
Ses pourvoyeurs ne le faisant manger
Ainsi qu'un corps. Un mots à celte épreuve
Se passe entier , lui jeûnant , et l'abbé
Multipliant oeuvres de charité ,
Et mettant peuie à consoler la veuve.
Tenez pour sûr qu'il y Gt de son mieux.
Son soin ne fqt longtemps infhictueux :
Pas ne semait en une terre ingrate.
PiTER ABBAS avec juste sujet
Appréhenda d'être père en effet.
Connue U n'est bon que felle chose éclate ,
Et que le fait ne puisse être nié ,
Tant et tant fut par sa paternité
Bit d'oraisons, qu'on vit du purgatoire
L'âme sortir, légère, et n^ayant pas
Once de diair. Un si merveilleux cas
Surprit les gens. Beaueoup ne voulaient croire
Ce qu'ils voyaient. L'abbé passa pour saint.
L'époux pour sien le fruit posthume tint ,
Sans autrement de calcul oser fiiire.
Double mirade était en cette affaire ,
Et la grossesse , et le retour du mort.
OnendiantaTB Deum à renfort.
Stérilité régnait enmariage
■ Dus os lieu, «I ooafent.
Pendant cet an , et même an v< De l'abbaye , encor bien que léans * On se vouât pour obtenir enfimts.
A tant laissons l'économe et sa femme ; Et ne soit dît que nous autres époux Nous méritions ce qu'on fit à cette âme Pour la guérir de ses soupçons jaloux.
VIL LE PSAUTIER
Nonnes , souffrez pour la dernière fois Qu'en ce recueil , malgré moi , je vous place. De vos bons tours les contes ne sont froids ; Leur aventure a ne sais quelle grâce Qui n'est ailleurs; ils emportent les voix. Encore un donc , et puis c'en seront trois. Trois 1 je faux ' d'un ; c'eu seront au moins quatre. Comptons-les bien : Mazet le compagnon; L'abbesse ayant besoin d'un bon garçon Pour la guérir d'un mal opiniâtre ; Ce conte-ci , qui n'est le mouis fripon ; Quant â sœur Jeanne ayant fait un poupon, Je ne tiens pas qu'il la faille rabattre. Les voilà tous : quatre , c'est compte rond. Vous me direz : C'est une étrange afEaire Que nous ayons tant de part en ceci 1 Que voulez- vous? je n'y saurais que foire; Ce n'est pas moi qui le souhaite ainsi. Si vous teniez toujours votre bréviaire., Vous n'auriez rien à démêler ici ; Mais ce n'est pas votre plus grand souci. Passons donc vite à la présente histoire.
Dans un couvent de nonnes fréquentait
Un jouvenceau , friand, comme on peut croire ,
De ces oiseaux. Telle pourtant prenait
Goût à le voir, et des yeux le couvait ,
Lui souriait , faisait la complaisante ,
Et se disait sa très-humble servante,
Qui pour cela d'un seul point n'avançait.
Le conte dit que léans ' il n'était
Vieille ni jeune à qui le personnage
Ne fit songer quelque chose à part soi ;
Soupirs trottaient : bien voyait le pourquoi ,
Sans qu'il s'en mit en peine davantage.
Sœur Isabeau seule pour son us^ige
Eut le galant : elle le méritait.
Douce d'humeur , gentille de corsage ,
Et n'en étant qu'à son apprentissage , »
Belle de plus. Ainsi l'on l'enviait
Pour deux raisons : son amant , et ses charmes.
Dans ses amours chacune l'épiait :
* DansoeUfo.
* Dansoa Ueu.
• Je me trompe.
Nul bien saps mal , nul plaisir sans alarmes.
Tant et si bien Tépièrent les sœurs,
Qu'une nuit sombre et propre à ces douceurs
Dont on confie aux ombres le mystère ,
En sa cellule on ouït certains mots,
Certaine Toix , enfin certains propos
Qui n'étaient pas sans doute en son bréyiaire.
C'est le galant , ce dit-on; il est pris.
Et de courir ; Talarme est aux esprits ;
L'essaim frémit ; sentinelle se pose.
On Ta conter en triomphe la chose
' A mère abbesse ; et heurtant à grands coups
On lui cria : Madame , levez-vous ;
Sœur Isabelle a dans sa chambre un homme.
Vous noterez que madame n'était
En oraison , ni ne prônait son somme ;
Trop bien alors dans son lit die avait
Messire Jean , curé du voisinage.
Pour ne donner aux sœurs aucun ombrage ,
Elle se lève en hâte , étourdiment ,
Cherche son voile; et malheureusement
Dessons sa main tombe du personnage
Le haut-dcH^usse , assez bien ressemblant ,
Pendant la nuit , quand on n'est éclairée ,
A certain voile aux nonnes familier ,
Nommé pour lors entre elles leur psautier.
La voilà donc de grègnes * afAlblée.
Ayant sur soi ce nouveau couvre-chef.
Et s'étant fitit raconter derechef
Tout le catus % elle dit, irritée :
Voyez un peu la petite effrontée ,
Fille du diable , et qui nous gâtera
Notre couvent ! Si Dieu plaît, ne fera;
S'il plaît à Dieu , bon ordre s'y mettra :
Vous la verrez tantôt bien chapitrée.
Chapitre donc, puisque chapitre y a, Fut assemblé. Mère abbesse, entourée De son sénat , fit venir Isabeau , Qui s'arrosait de pleurs tout le visage, Se souvenant qu'un maudit jouvenceau Venait d'en foire un différent usage.
Quoi 1 dit l'abbesse , un homme dans ce lieu 1 Un tel scandale en la maison de Dieu ! N'étes-vous point morte de honte encore? Qui vous a fait recevoir parmi nous Cette voirie ' ? Isabeau , savez-vous ( Car désormais qnlci Ton vous honore Du nom de sœur, ne le prétendez pas), Savez-vous, disje, â quoi, dans un tel cas,
I Culottai.
> lie cas, le fait Ce mot eofiM appartient à notre ancienne langue romane.
iCeft-Mii«.cet «Ire Immonde etdigoe d'étrtjetéà latoMe.
Notre institut condamne une méchante ?
Vous l'apprendrez devant qu'il soit demain. Parlez , pariez. Lors la pauvre nonnain , Qui jusqueJà , confhse et repentante , N'osait branler, et la vue abaissoit.
Lève les yeux , par bonheur aperçoit Le haut-dcH^usse, à quoi toute la bande , Par un effet d'émotion trop grande , N'avait pris garde , ainsi cpi'on voit souvent Ce fut hasard qu'Isabelle à l'instant S'en aperçut. Aussitôt la pauvrette Reprrâd courage , et dit tout doucement : Votre psautier a ne sais quoi qui pend, Raccommodez-le. Or c'était l'aiguillette : Assez souvent pour bouton l'on s'en sert. D'ailleurs ce voile avait beaucoup de l'air D'un haut«de-diausse ; et la jeune nonnette y Ayant l'idée encor firalche des deux , Ne s'y méprit : non pas que le messire Eût diausse fSûte ainsi qu'un amoureux , Mais â peu près; cela devait suffire.
L'abbeœe dit : Elle ose encore rire 1 Quelle insolence ! un péché si honteux Ne la rend pas plus humble et plus soumise ! Veut-elle point que l'on la canonise?
Laissez mon voile , esprit de Lucifer ; Songez , songez , petit tison d'enfer, Comme on pourra raccommoder votre âme.
Pas ne finit mère abbesse sa gamme Sans sermonner et tempêter beaucoup.
Sœur Isabeau lui dit encore un coup :
Raccommodez votre psautier, madame.
Tout le troupeau se met à regarder :
Jeunes de rire, et vieilles de gronder. La voix manquant à notre sermonneuse, Qui , de son troc bien fâchée et honteuse ^ N'eut pas le mot à dire en ce moment, L'essaim fit voir par son bourdonnement Combien roulaient de diverses pensées Dans les esprits. Enfin l'abbesse dit : Devant qu'on eût tant de voix ramassées , U serait tard ; que chacune en son lit S'aiUe remettre. A demain toute chose.
Le lendemain ne Ait tenu , pour cause , Aucun chapitre ; et le jour ensuivant Tout aussi peu. Les sages du couvent Furent d'avis que l'on se devait taire ; Car trop d'éclat eiH pu nuiro au troupeau. On n'en voulait à la pauvre Isabeau Que par envie : ainsi n'ayant pu ùm Qu'elle lâchât aux autres le morceau , Chaque nonnain , fkute 'de joutènoeau , Songe à pourvoh' d*aUleurs à son afbire.
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Les tieax amis reYiennent de plus lieau . Pir préoi|Nit ^ A notre belle on laisse Le jeone fils, le pasteur à Tabbesse : Et rimk» alla jasques an point Qa'on en prêtait à qoi n'en avait point.
VllI. LE ROI CAPTOAULE
ET LE MAiniE EN DROIT.
Foroe gens ont été Tinstrument de leur mal;
Gandaole en est. un témoignage.
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage )
Q fit pour Gygès son vassal Une galanterie imprudente et peu sage .
VoQs voyez , lui ditril, le visage charmant Et les traits délicats dont la reine est pourvue : Je TOQs jure ma foi que Taoeompagnement Est (fan tout autre prix, et passe infiniment;
Oe n*est rien qui ne Ta vue Toute nue. Je TOUS la veux montrer sans qu'elle en sache rien,
Car j'en sais un très-bon moyen; Hais à condition... vctps m'entendez fort bien
Sans que yen dise davantage :
Gjgès , il TOUS (kut être sage;
Point de ridicule désir :
Je ne prendrais pas de plaisir Aox TOUX impertinents qu'une amour sotte et vaine
y (m ferait faire pour la reine.
Proposez-Tous de voir tout oe corps si charmant
Conune un beau marbre seulement.
Je Teox que vous disiez que l'art, que la pensée , Qœ même le souhait ne peut aller plus loin.
Dedans le bain je Tai laissée :
, ^OQS êtes connaisseur ; venez être témoin • I>e ma félicité suprême.
Os vont : Gygès admire. Admirer c*est trop peu :
Son étonnement est extrême.
Ce doux objet joua son jeu.
Gygès en fut ému, quelque effort qu'il pût faire.
n aurait voulu se taire, Et ne point témoigner ce qu'il avait senti ; Hais son silence eût fait soupçonner du mystère : L*eugéntion fut le meilleur parti.
n s'en tint donc pour averti ; £t,sansbirele fin, le froid, ni le modeste , ^^Hne point, chaque article , eut son fait , fut loué. I>ieox ! disait4i au roi, quelle félicité I I^ beau corps! le beau cuir 1 û dell et tout le reste!
De ce gaillard entretien
La reine n'entendit rien ;
' Par droit aoqabarantlo partage de U commonaaté.
Elle l'eût pris pour outrage :
Car en ce siècle ignorant Le beau sexe était sauvage, n ne l'est plus maintenant.
Et des louanges pareilles '
De nos dames d'à présent N'éoorchent point les oreilles.
Notre examinateur soupirait dans sa peau; L'émotion croissait, tant tout lui semblait beau. Le prince , s'en doutant , remmena : mais son âme Emporta cent traits de flamme ; Chaque endroit lança le nen.
Hélas ! fiiir n'y sert de rien ; Tourments d'amour font si bien Qu'ils sont toujours de la suite.
Près du prince, Gygès eut assez de conduite : Mais de sa passion la reine s'aperçut.
Elle sut L'origine du mal : le roi, prétendant rire, S'avisa de lui tout dire.
Ignorant ! savait-il point Qu'une reine sur ce pdnt N'ose entendre raillerie?
Et supposé qu^en son cœur Gela lui plaise , elle rie ,- Il lui ikut , pour son honneur, Gontrefkire la fbrie.
Gelle-ci le fiit vraiment , Et réserva dans soi-même De quelque vengeance extrême Le désir très- véhément.
Je voudrais pour un moment, Lecteur , que tu fusses femme; Tu ne saurais autrement Concevoir jusqu'où la dame Porta son secret dépit.
Un mortel eut le crédit De voir de si belles choses, A tous mortels lettres closes * ! Tels dons étaient pour des dieux ; Pour des rois , voulaîsje dire ; L'un et l'autre y vient de dre ', Je ne sais quel est le mieux.
Ges pensers incitaient la reine à la vengeance. Honte , dépit , courroux , son cœur employa toot ; Amour même , dit-on , fut de l'intelligenee ;
De quoi ne vient-il point à bout?
Gygès était bien foit, on l'excusa sans peine 3 Sur le montreur d'appas tomba tonte la haine, n était mari, c'est son mal; Et les gens de ce caractère Ne sauraient en aucune affiûre
' Tenues aecrfttet.
'BipraMioo proT«rbiale»poardlre7 viennent fort à propos.
sao
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Commettre de péché qui ne soit capital. Qu*est-il besoin d'user d'uo plus ample prologue? Voilà le roi bal , voilà Gygès aimé ; Voilà tout foit et tout formé Un époux du grand catalogue, Dignité peu briguée, et qui fleurit pourtant. La sottise du prince était d'un tel mérite Qu'il fut dit in petto confrère de Vnlcan ; De là jusqu'au bonnet la distance est petite. Cela n'était que bien ; mais la Parque maudite Fut aussi de l'intrigue, et , sans perdre de temps , Le pauvre roi par nos amants Fut député vers le Cocyte ; On le 'fit trop boire d'un coup :
Quelquefois , hélas I c'est beaucoup.
Bientôt un certain breuvage Lui fit voir le noir rivage ; Tandis qu'aux ye^ de Gygès S'étalaient de blancs objets : Car, fût-ce amour, fût-ce rage , Bientôt la reine le mît Sur le trône et dans son lit.
Mon dessein n'était pas d'étendre cette histoire , On la savait assez. Mais je me sais bon gré ,
Car l'exemple a très^ien cadré ; Mon texte y va tout droit : même j'ai peine à croire Que le docteur en lois dont je vais discourir Puisse, mieux que Gandaule, à mon but concourir. Rome, pour ce coup-ci, me fournira la scène , Rome, non celle-là que les mœurs du vieux temps Rendaient triste, sévère, mcommode aux galants ,
Et de sottes femelles pleine ; Mais Rome d'aujourd'hui , séjour charmant et beau ,
Où l'on suit un train plus nouveau.
Le plaisir est la seule affaire
Dont se piquent ses habitants :
Qui n'aurait que vingt ou trente ans ,
Ce serait un voyage à foire,
Rome donc eut naguère un maître dans cet art Qui du Tien et du Mien tire son origine ; Homme qui hors de là ikisait le googuenard .*
Tout passait par son étamine *;
Aux dépens du tiers et du quart n se divertissait. Avint que le légiste , Parmi ses écoliers , dont il avait toujours
Longue liste.
Eut nn Français, moins propre à filtre en droit un coors
Qu'en amours.
Le docteur, un beau jour, le voyant sombre et triste Lui dit : Notre féal , tous voilà de relais ,
' BxpraHkNi proYerblale. pour dira par lOtt examen.
Car vous avez la mine, étant hors de Véodkj De ne lire jamais Barthole.
Que ne vous poussez-vous ? Un Français être ainsi
Sans intrigue et sans amourettes !
Vous avez des talents; nous avons des coquettes,
Non pas pour une, Dieu merci.
L'étudiant reprit : Je suis nouveau dans Rome. Et puis, hors les beautés qui font plaisir aux gens Pour la somme \
Je ne vois pas que les galants
Trouvent ici beaucoup à foire.
Toute maison est monastère ; Double porte , verrous, une matrone austère, Un mari, des Argus. Qu'ind-je , à votre avis,
Chercher en de pareils logis?
Prendre la lune aux dents serait moins difficUe. Ha 1 ha ! la lune aux dents I repartit le docteur ;
Vous nous faites beaucoup d'honneur.
Pai pitié des gens neu& oonune vous. Notre ville Ne vous est pas connue, en tant que je puis toit.
Vous croyez donc qu'il faille avoir Beaucoup de peine à Rome en fait que d'aventures? Sachez que nous avons ici des créatures
Qui feront leurs maris cocus
Sur la moustache des Argus :
La chose est chez noos très-commune.
Témoignez seulement qiie vous cherchez fortone; Placez-vous dans l'église auprès du bénitier; Présentez sur le doigt aux dames l'eau sacrée;
C*est d'amourettes les prier.
fil l'air du suppliant à quelque dame agrée,
Celle-là , sachant son métier,
Vous enverra faire un message.
Vous serez déterré, logeassiez-vous en lien
Qui ne fftt connu que de Dieu :
Une vieille viendra , qui, feite au badinage , Vous saura ménager un secret entretien :
Ne vous embarrassez de rien.
De rien ; c'est un peu trop, j'excepte quelqoedïoie: U est bon de vous dire en passant, notre ami, Qu'à Rome il faut agir en galant et demi. En France on peut conter des fleurettes, roocanse; Id tous les moments sont chers et précieux : Romaines vont au but. L'autre reprit : Tant mieux-
Sans être Gascon je puis dire
Que je sois un merveilleux sire.
Peut-être ne l'était-il point :
Tout honmie est Gascon sur ce point.
Les avis du docteur furent bons : le jeune homme Se campe en une église où venait tons les joon
• Gre8t-à-dire.honletooartiiane8.<iQeroaoMeotlprix(rtf cent.
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La fleur et Télite de Rome , Des Grâces, des Véaus , avec an grand concoars
D'Amours , C*est4dire , en chrétien, beaucoup d'anges femelles : Sons leur voile brillaient des yeux pleins d'étincelles. Bénitiers , le lieu saint n'était pas sans cela : iXotrebonune en choisit un chanceux pour ce point-là; Â cbaque objet qui passe adoucit ses prunelles ; Révérences, le drôle en foisait des plus belles ,
Des plus dévotes : cependant 0 offrait Teau lustrale. Un ange, entre les autres, Eo prit de bonne grâce. Alors l'étudiant
Dit en son cœur : Elle est des nôtres. Q retoome au logis : Tîeille vient; rendez-vous : D'encooter le détail, vous vous en doutez tous.
D s y fit nombre de folies.
La dame était des plus jolies ;
Le passe-temps fut des plus doux, n le conte au docteur. Discrétion françoise Estdiose outre nature et d'un trop grand effort :
Dissimuler un tel transport ,
Cela sent son humeur bourgeoise.
Do (hât de ses conseils le docteur s'applaudit , Rit en jurisconsulte , et des maris se raille.
Pauvres gens qui n'ont pas l'esprit
De garder dlu loup leur ouaille !
Un berger en a cent ; des hommes ne sauront
Garder la seule qu'ils auront :
Bien loi semblait ce soin chose un peu malaisée , Mab non pas impossible ; et , sans qu'il eût cent yeux,
fl défiait, grâces aux deux ,
Sa renmie , encor que très-rusée.
A œ discours , ami lecteur, VoQs ne croiriez jamais , sans avoir quelque honte ,
Qoe rbér<^e de ce conte
Fût propre femme du docteur :
l^Ue Tétait pourtant. Le pis fut que mon homme , £q s'informant de tout , et des si , et des cas , Et comme elle était faite , et quels secrets appas ,
Vit que c'était sa femme en somme.
Un seul point l'arrêtait : c'était certain talent Qn a\-ait en sa moitié trouvé l'étudiant , £t qoe pour le mari n'avait pas la donzelle.
A ce signe, ce n'est pas elle ,
Disait en soi le pauvre époux :
Mais les autres points y sont tous ; Cest elle. Mais ma femme au logis est rêveuse ;
Et celles» parait causeuse
Et d'un agréable entretien ;
Assurément c'en est une antre :
Mais da reste il n'y manque rien; Taille, visage, traits, même poil; c^estla nôtre.
Après avoir bien dit tout bas,
Ce l'est, et puis , Ce ne Test pas ,
Force fut qu'au premier en demeurât le sire.
Je laisse à penser son courroux-,
Sa fureur, afin de mieux dire.
Vous vous êtes donné un second rendez-vous?
Poursuivit-il. Oui, reprit notre apôtre; Elle et moi n'avons eu garde de l'oublier ,
Nous trouvant trop bien du premiier
Pour n'en pas ménager un antre , Très-résolus tous deux de ne nous rien devoir. La résolution, dit le docteur, est belle. Je saurais volontiers quelle est cette donzelle. L'écolier repartit : Je ne l'ai pu savoir ; Mais qu'importe? il suffit que je sois content d'elle.
Dès à présent je vous réponds Que l'époux de la dame a toutes ses façons : Si quelqu'une manquait , nous la lui donnerons Demain , en tel endroit, à telle heure , sans foute.
On doit m'attendre entre deux draps , Champ de bataille propre à de pareils combats. Le rendez-vous n'est point dans une chambre haute :
Le logis est propre et paré.
On m'a fait à raÎM)rd traverser un passage
Où jamais le jour n'est entré ; Mais aussitôt après , la vieille du message M'a conduit en des lieux on loge , en bonne foi ,
Tout ce qu'amour a de délices ; y On peut s'en rapporter à moi.
A ce discours jugez quels étaient les supplices Qu'endurait le docteur. Il forme le dessein
De s'en aller le lendemain Au lieu de l'écolier, et , sous ce personnage , Convaincre sa moitié , lui faire un vasselage *
Dont il fût à jamais parlé.
N'en déplaise au nouveau confrère ,
Il n'était pas bien conseillé ;
Mieux valait pour le coup se taire ,
Sauf d'apporter en temps et lieu
Remède au cas , moyennant Dieu.
Quand les épouses font un récipiendaire
Au benoît état de cocu , S'il en peut sortir franc, c'est à lui beaucoup faire;
Mais , quand il est déjà reçu , Une façon de plus ne fait rien à l'affoire. Le docteur raisonna d'autre sorte , et fit tant Qu'il ne fit rien qui vaille. Il crut qu'en prévenant
Son parrain en cocuage ,
n ferait tour d'homme sage :
Son parrain , cela s'entend ,
Powvu que sous ce galant
n eôt fleiit apprentissage ; Chose dont , à bon droit , le lecteur peut douter. Quoi qu'il en soit, l'époux ne manque pas d'aller
* Gonection , réprimande.
CONTES ET NOUVELLES
An logis de rayenture ,
Croyant que Tallée obscoie , Son sUence , et le soin de se cacher le nez , Sans qu'il fût reconnu , le feraient introduire
En ces lieux si fortunés.
Mais y par malheur , la Tieille avait pocff se conduire Une lanterne sourde ; et , plus fine cent fois
Que le plus fin docteur en lois , Elle reconnut Thonune , et sans être surprise
Elle lui dit : Attendez là ;
Je vais trouver madame Élise. Il la faut avertir ; je n'ose sans cela Vous mener dans sa chambre; et puis vous devez 6tre
En autre habit pour l'aller voir, C'est-à-dire, en un mot , qu'il n'en ftiut point avoir. Madame attend au lit. A ces mots notre maître , Poussé dans quelque bouge, y voit d'abord paraître l^out un déshabillé , des mules, un peignoir , Bonnet, robe de cbambrC) avec chemise d'homme , Parfums sur la toilette , et des meilleurs de Rome. Le tout propre , arrangé, de même qu'on eût feit Si Ton e6ft attendu le caidinal-préfet.
Le docteur se dépouille ; et cette gouvernante Revient , et par la main le conduit en des lieux Où notre hcMmile, privé de Tusage des yeux ,
Va d'une feçon chancelante.
Après ces détours ténâoreux , La vieille ouvre une porte , et vous pousse le sire
En un fort mal plaisant endroit ,
Quoique ce fût son propre empire :
C'éUit en Técole de droit.
En l'école de droit 1 Là même. Le pauvre honune , Honteux , surpris, confus , non sans quelque raison,
Pensa tomber en pâmoison.
Le conte en courut par tout Rome.
Les écoliers alors attendaient leur régent : Cela seul acheva sa mauvaise fortune.
Grand éclat de risée et grand chuchillement ',
Universel étonnement.
EsUil fou? qu'est-ce là 1 vient-il de voir quelqu'une ? Ce ne fut pas le tout ; sa femme se plaignit. Procès. La parenté se joint en cause , et dit Que du docteor vendt tout le mauvais ménage ; Que cet homme était fou ; que sa femme était sage.
On fit casser le mariage;
Et puis la dame se rendit
Belle et bonne religieuse • A Saint-Croissant en Yavoureuse ;
Un prélat lui donna l'iiabit
* ChncfaôtameiiL
IX. LE DL\BLE EN ENFER
Qui craint d'aimer a tort , selon mon sensi S'il ne fuit pas dès qu'il voit une belle. Je vous connais, objets doux et puissants; Plus ne m'irai brûler à la diandelle.
Une vertu sort de vous, ne sais quelle , Qui dans le cœur s'introduit par les yeux : Ce qu'elle y fait , besoin n'est de le dire ; On meurt d'amour, on languit, on soupire: Pas ne tiendrait aux gens qu'on ne fit nùenx. A tels périb ne font qu'on s'abandonne. J'en vais donner pour preuve une personne Dont la beauté fit trébucher Rustic.
H en avint un fort plaisant trafic :
Plaisant fut-il , au péché près, sans foute ; Car pour ce point , je l'excepte , et je l'dte , Et ne suis pas du goût de celle-là Qui , buvant frais ( ce fut, je pense, à Rome ), Disait : Que n'est-ce un péché que odal Je la condamne , et veux prouver en somme Qu'il foit bon craindre , enoor que Ton soît saint Rien n'est plus vrai : si Rustic avait craint , Il n'aurait pas retenu cette fille , Qttf, jeune et simple , et pourtant très-gentille, Jusques au vif vous l'eut bientôt atteint.
Alibech lût son nom , si j'ai mémoire ; Fille on peu neuve , à ceque dit l'histoire. Lisant un jour comme quoi certains saints. Pour mieux vaquer à leurs pieux desseins, Se séquestraient, vivaient comme des anges , Qui çà, qui là ^ portant toujours leorspas En lieux cachés, choses qui , bien qu'étranges Pour Alibech avaient quelques appas : Mon Dieu ! dit-elle , il me prend une envie D'aller mener une semblable vie.
Alibech donc s'en va sans dire adieu ; Mère , ni sœur , nourrice , ni compagne N'est avertie. Alibech en campagne Marche toujours , n'arrête en pas un Ueu ; Tant court enfin qu'elle entre en un b<Hs sombre; Et dans ce bois elle trouve un vieillard , Homme possible autrefîiHs plus gaillard , Mais n'étant lors qu'un squelette et qn*une ombre. Père , dit-elle , un mouvement m'a pris : C'est d'être sainte , et mériter pour prix Qu'on me révère , et qu'on chôme ma fête. Oh 1 quel plaisir j'aurais , si tous les ans , La palme en main, les rayons sur la tête, Je recevais des fleurs et des présents I Votre métier est-il si difficile?
Je sais àé^k jeûner plus d'à demi.
Abandonnez ce penser inutile ,
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Dit k^rfaBlard; je TOUS parle en and. )
La sainteté n'est diose si commune
Que le jeûner saflise pour Favoir .
Dieo gard ' de mal fille et femme qui jeune
Sans pour cela guère mieux en Taîoir I
D bot encor pratiquer d'autres choses ,
D antres vertus , qui me sont lettres closes*,
£tqu*un ermite habitant de ces bois
VoQs apprendra mieux que moi mille fois.
Allez le Yoir , ne tardez davantage -,
Je ne retiens tels oiseaux dans ma cage.
Disant ces mots , le vieillard la quitta ,
Fera» sa porte , et se barricada.
Très-sage fiot d^agir ainsi , sans doute ,
Ne se fiant i vieillesse , ni goutte ,
Jeâoe , ni haire , enfin à rien qui soit.
NoD loin de là notre sainte aperçoit
Celoi de qui ce bon vieillard parloit ,
Homme ayant Tâme en Dieu tout occupée ,
Et se folsani tout blanc de son épée *.
Céuit Rustk , jeune saint très-fervent :
Ces ]eiines-4à s*y trompent bien souvent.
£d peu de mots , Tappétit d'être sainte ^
Lu fut d'abord par la belle expliqué ;
Appétit tel qu* Alibedi avait crainte
Que quelque jour son fruit n'en fût marqué.
Rostic sourit d^une telle innocence .
Je D*ai , dit-il , que peu de connaissance
En ce métier ; mais ce peu-là que j'ai
Bien volontiers vous sera partagé ;
Nous vous rendrons la chose famUière.
Maître Rustic edt dû doi^ier congé
Tout dès l'abord à semblable écolière.
n ne le fit ren voici les effets.
Gomme il voulait être des plus parfaits ,
Q dit en soi : Rustic , que sais-tu faire?
Veiller , prier , jeâner , porter la haûre.
Qa*est-oe cda? moins que rien , tous le font.
Mais d*étre setd auprès de quelque belle ,
Sanslatoodier , 0 n^estrictoire telle ;
Triomphes grands chez les anges en sont :
Méritoos-les ; retenons cette fille :
Si je résiste à.chose si gentille ,
J'atteins le eomble , et me (ire du pair.
n la retint , et fut si téméraire ,
Qn'ootre Satan fi défia la chair ,
I)nx emieinis toujours prêts à mal faire.
Or sont nos saints logés sous même tdt : Hustic apprête, en nn petit endroit ,
' Gord pour garde : fleox mot.
* C'ot^^iicqiii me aont inooDOoei.
' CXtdlre,pidn de conihmce eu lof-même t phraie pro-
mtiale.
Un petit lit de jonc pour la novice ; Car, de coucher sur la dure d'abord , Quelle apparence ! elle n'était encor Accoutumée à si rude exercice.
Quant au souper, elle eut pour tout service Un peu de firuit , dn pain non pas trop beau. Faites état que la magnificence De ce repas ne consista qu'en Peau , Claire, d'argent , belle par exceUence.
Rustic jeûna : la fille eut appétit.
Couchés à part, Alibech s'endormit; L'ermite non. Une certaine l)ête.
Diable nommée, un vrai serpent maudit, N'eut point de paix qu'il ne fût de la f^te. On l'y reçoit. Rustic roule en sa tête , Tantôt les traits de la jeune beauté , Tantôt sa grâce , et sa naïveté , Et ses façons , et sa manière douce , L'âge, la taille, et surtout l'embonpoint. Et certain sein ne se reposant point.
Allant , venant ; sein qui pousse et repousse Certain corset en dépit d'Alibech , Qui tâche en vain de lui clpre le bec : Car toujours parle; il va, vient, et respire .* C'est son patois ; Dieu sait ce qu'il veut dire. Le pauvre ermite , ému de passion , Fit de ce point sa méditation.
Adieu la haire , adieu la discipline.
Et puis voilà de ma dévotion !
Voilà mes saints ! Celui-ci s'achemine Vers Alibech , et l'éveille en sursaut : Ce n'est bien fait que de dormir sitôt , Dit le frater ; il faut au préalable *
Qu'on fasse une œuvre à Dieu fort agréable, Emprisonnant en enfer le malin; Créé ne fut pour aucune autre fiii :
Procédons-y. Tout à Fheure il se glisse Dedans le lit. Alil)ech , sans malice , rTentendait rien à ce mystère-là ; Et , ne sacliant ni ceci ni cela , Moitié forcée, et moitié consentante, Moitié voulant combattre ce désir , Moitié n'osant, moitié peine et plaisir , Elle crut faire acte de repentante ; Bien humblement rendit grâce au firater ; Sut ce que c'est que le diable en enfer.
Désormais faut qu' Alibech se contente D'être martyre , en cas que sainte soit. Frère Rustic peu de vierges faisoit Cette leçon ne fut la plus aisée , Dont Alibech , non encor déniaisée , Dit : 11 faut bien que le diable en effet Soit une chose étrange et bien mauvaise ;
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n brise toat; xùjez le mal qn'il fait
A sa pdson : non pas qu'il m'en déplaise ;
Hais il mérite , en bonne vérité ,
D'y retonraer. Soit fait , ce dit le frère.
Tant s'appliqua Rastic à ce mystère , ,
Tant prit de soin , tant eat de charité ,
Qu'enfin Fenfer s'aocoutumant au diable
Eût eu toujours sa présence agréable ,
Si Tautre eût pu toujours en faire essai.
Sur quoi la belle : On dit encor bien vrai
Qu'il n'est prison si douce , que son hôte
En peu de temps ne s'y lasse sans faute.
Bientôt nos gens ont noise sur ce point.
En vain l'enfer son prisonnier rappelle;
Le diable est sourd , le diable n'entend point.
L'enfer s'ennuie , autant en fait la belle ;
Ce grand désir d'élre sainte s'en va.
Rustic voudrait être dépêtré d'elle ;
Elle pourvoit d'elle-même à cela.
Furtivement elle quitte le sire ,
Par le plus court s'en retourne chez soi.
Je suis en soin de ce qu'elle put dire
A ses parents ; c'est ce qu'en bonne foi
Jusqu'à présent je n'ai bien su comprendre.
Apparemment elle leur fit entendre
Que son cœur , mû d'un appétit d'enfant ,
L'avait portée à lâcher d'être sainte :
Ou l'on la crut, ou Ton en fit semblant.
Sa parenté prit pour argent comptant
Un tel motif : non que de quelque atteinte
A son enfer on n'eût quelque soupçon ;
Mais cette chartre est faite de façon
Qu'on n'y voit goutte , et maint geôlier s'y trompe.
Alibech fut festinée en grand'pompe.
L'histoire dît que par simplicité
Elle compta la chose à ses compagnes.
Besoin n'était que votre sainteté ,
Ce lui ditron , traversât ces campagnes ;
On vous aurait , sans bouger du logis ,
Même leçod , même secret appris.
Je vous aurais , dit l'une , offert mon frère :
Vous auriez eu , dit Tautre , mon cousin.
Et Néhert)al , notre proehaki voisin ,
N'est pas non plus novice en ce mystère :
U vous redierche ; acceptez ce parti ,
Devant qu'on soit d'un tel cas averti.
Elle le fit. Néherfoal n'était homme
A cela près. On donna telle somme ,
<}u'avec les traits de la jeune Alibech
Il prit pour bon un enfer très-suspect ,
Usant des biens que l'hymen nous envde.
A tous époux Dieu doint ■ pareille joie I
■ Donne. Doint vient du verbe doigner.
X. LA JUMENT DU COMPÈRE PIERRE
Messire Jean , c'était certain curé Qui prêchait peu , sinon sur la vendange ; Sur ce sujet , sans être préparé , U triomphait , vous eussiez dit un ange. Encore un point était touché de lui , Non si souvent qu'eût voulu le messire ; En ce point-là les enfants d'aujourd'hui Savent que c'est , besom n'ai de le dire. Messire Jean , tel que je le décris , Faisait si bien que femmes et maris / Le recherchaient , estimaient sa science ; Au demeurant , il n'était conscience Un peu jolie , et bonne à diriger , Qu'il ne voulût lui-même interroger , Ne s'en fiant aux soins de son vicaire^ Messire Jean aurait voulu tout faire , S'entremettait en zélé directeur , AUait partout , disant qu^un bon pastair Ne peut trop bien ses ouailles connaître , Dont par lui-même instruit en voulait être. Parmi les gens de lui les mieux venus , Il fréquentait chez le compère Pierre, Bon villageois , à qui pour toute terre , Pour tout domaine y et pour. tous revenus, Dieu ne donna que ses deux bras tout nus; Et son louchet , dont , pour tout ustensiile ' , Pierre faisait subsister sa famille, n avait fenune et jeune et belle enoor, Ferme surtout : le hâle avait fait tort A son visage , et non à sa personne.
Nous autres gens peut^tre aurions voulu Du délicat : ce rustic ne m'eût plu : Pour des curés la pâte en était bonne y Et convenait à semblables amours.
Messire Jean la regardait toujours Du coin de ToeU , toujours tournait la tète De son côté, comme un chien qui fiût fêle Aux os qu'il voit n'être par trop chéti£s. Que s'il en voit un de belle apparence , Non décharné , [riein encor de substance, n tient dessus ses regards attentif ; Il s'inquiète , il trépigne , il remue Ordlle et queue ; il a toujours la vue Dessus cet 08, et le ronge des yeux.
Vingt fois devant que son palais s'en sente. Messire Jean tout ainsi se tourmente A cet objet pour lui délicieux.
La villageoise était fort innocente ,
* Un éditions de fe75. IS76 et I6SS, portent fUtmttiU. Li FonUine a i^outéane/ au mot usUmile, poar mieiii rimer aTcc fomille; exemple singulier de Ucence poétiqne.
LIVRE IV
Et n'entendut aux façons da pastear Mystère aucun : ni son regard flatteur , M ses présents ne tonchaient Magdeleine; Bouquets de thym et pots de marjolaine TomlMÛent à terre : ayoir cent menns soins , Cétait parier bas breton tout au moins \ D 8*aTisa d*im plaisant stratagème.
Pierre était lourd , sans esprit : je crois bien Qu'il ne se fiU prédpité lui-même ; Mab par delà de lui de^nander rien C'était abus et très-grande sottise.
L'autre lui dit : Compère mon ami , Te Toili pauvre , et n'ayant à demi GequH te ftint ; si je t'apprends la guise Et le moyen d'être un jour plus content Qu'un petit roi , sans se tourmenter liant , Que me Teux-ta donner pour mes étrennes? Pierre répond : Parblen 1 messire Jean , Je ais à vous , disposez de mes peines ; Car TOUS savez que c'est tout mon vaillant. Notre cochon ne nous faudra ' pourtant ; Damangéplos de son, parmonâmel Qu'il n'en tiendrait troir fois dans ce tonneau ; Et d'abondant* , la vache à notre femme Noos a promis qu'elle ferait un veau : Prenez le toat. Je ne veux nul salaire , Dit le pastear ; obliger mon compère Ce m'est assez. Je te dirai comment :
Mon dessein est de rendre Magdeleine Jument le jour , par art d'enchantement , Lui redonnant sur le soir forme humaine. Très-grand profit pourra certaiq^ent Teo revenir; car ton àife est si lent, Qoedu mardié l'henre est presque passée Qoand il arrive; ainsi tu ne vends pas , Comme tn veux , tes herbes , ta denrée , Tel dieux, tes aulx, enfin tout ton tracas. Ta femme , étant jument forte etmembrue , Ira plus vite ; et sitôt que chez toi Elle sera du marché revenue , Sans pain ni soupe, un peu dlierbe menue Lui soffinu Pierre dit : Sur ma foi I Messire Jean , vous êtes un sage homme. Voyez que c'est d'avoir étudié I Vend^m cela? Si j'avais grosse somme , Je voQs l'aurais parbleu bientôt payé.
Jean poursuivit : Or çà , je t'apprendrai Les mots , la guise , et toute la manière ^ oà jmnent , bien feite et poulinière , Auras de jour, belle femme de nuit.
^^^ > tète , jambe , et tout ce qui s'ensuit Lui reviendra : tu n'as qu'à me voir ftdre.
' C-éiait pirier aô langage iuinleUigibli^. 'RenoiMiiiaiiqaenpM, •Outre cela.
Tais-toi surtout ; car un mot seulement
Nous gâterait tout notre enchantement ;
Nous ne pourrions revenir au mystère
De notre vie : encore un coup , motus,
Bouche cousue ; ouvre les yeux sans plus ;
Toi-même après pratiqueras la chose.
Pierre promet de se taire , et Jean dit :
Sus, Magdeleine, il se faut, et pour cause,
Dépouiller nue et quitter cet habit.
Dégrafez-moi cet atour des dimanches :
Fort bien. Otez ce corset et ces manches :
Encore mieux. Débites ce jupon :
Très-bien cela. Quand vint à la chemise,
La pauvre épouse eut en quelque façon
De la pudeur. Être nue ainsi mise
Aux yeux des gens 1 Magdeleine aimait mieux
Demeurer femme , et jurait ses grands dieux
De ne souffrir une telle vergogne.
Pierre lui dit : Voilà grande besogne I
Eh bien I tous deux nous saurons comme quoi
Vous êtes fedte : est-ce, par votre foi,
De quoi tant .craindre? Et là là , Magdeleine,
Vous n'avez pas toujours en tant de peine
A tout ôter. Gonmient donc ikites-vous
Quand vous cherchez vos puces? dites-nous.
Messire Jean est-ce quelqu'un d'étrange?
Que craignez- vons?£h quoi! qu'U ne vous mangé?
Çà dépêchons : c'est par trop mardiandé
Depuis le temps ; monsieur notre curé
Aurait déjà parfit son entreprise.
Disantoesmots, ilote la chemise, ^
Regarde faire , et ses lunettes prend.
Messire Jean par le nombril commence, . Pose dessus une main , en disant :
Que ceci soit beau poitrail de jument.
Puis cette màih dans le pays s'avance.
L'autre s'en va transformer ces deux monts Qu'en nos climats des gens nomment tétons; Car , quant à ceux qui sur Tautre hémisphère Sont étendus , plus vastes en leur tour , Par révérence on ne les nonmie guère. Messire Jean leur ^t aussi sa cour , Disant toujours , pour la cérémonie , ^
Que ceci soit telle ou telle partie , Ou belle croupe , ou beau flanc , tout enfin. Tant de façons mettaient Pierre en chagrin : Et , ne voyant nul progrès à la chose , Il priait Dieu pour la métamorphose.
C*était en vain ; car de Fenchantement Toute la force et l'accomplissement Gisait à mettre une queue à la bête.
Tel ornement est chose fort honnête :
Jean , ne voulant un tel point oublier,
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L'attache donc. Lors Pierre de crier Si haut qu'on Teût entendu d'une lieue : Meadre Jean , je n'y veux point de queue t Vous rattachez trop bas , mesdre Jean 1 Pierre à crier ne futsi diligent , Que bonne part de la cérémonie Ne fût déjà par le prêtre accomplie.
A bonne fin le reste aurait été , Si , non content d'avoir déjà parié , Pierre encor n'eût tiré par la soutane LecuréJean,quiluidit: Foin de toi!
Tavais-je pas recommandé , gros fine , De ne rien dire , et de demeurer coi?
Tout est gâté ; ne t'en prends qu'à toi-même. Pendant ces mots l'époux gronde à part soi. Magdeldne est e& un courroux extrême , Querelle Pierre, et lui dit : Malheureux! Tu ne seras qu'un misérable gueux Toute ta vie. Et puis vien»4'en me braire , Viens me conter u feimet ta douleur!
Voyez un peu ; monsieur notre pasteur Veut de sa grâce à ce tralne-malheur * Montrer de quoi finir notre misère :
Mérite-t-il le bien qu'on lui veut fidre? Messffe Jean , laissons là cet oison :
Tous les matins , tandis que ce veau lie
Ses choux , ses aulx , ses herbes , son oignon , Sans Tavertir venez à la maison ; Vous me rendrez une jument polie.
Pierre reprit : Plus de jument, ma mie; Je suis content de n'avoir qu'un grison'.
XL PÂTÉ D'ANGUILLE
Même beauté , tant «oit exquise , Rassasie et soûle à la fin.
Il me &ut d'un et d'autre pain :
Diversité , c'est ma devise.
Cette maltresse un tantôt' bise Rit à mes yeux : pourquoi cela ?
C'œt qu'elle est neuve ; et celle-là Qui depuis longtemps m'est acquise , Blanche qu'elle est , en nulle guise Ne me cause d'émotion.
Son cœur dit oui ; le mien dit non.
D'où vient? en voici la raison :
Diversité , c'est ma devise.
Je l'ai jà dit d'autre foçon ; Car il est bon que l'on déguise , Suivant la loi de ce dicton ,
« Cet homme ooostammem matliearewi expreMlon ^nertfiqne. ctqal est. je crois, de l'ioventiinide notre poSle. *tM'nqâne. «UopeD.
Diversité , c'est ma devise.
Ce fût oeUe aussi d'un mari De qui la femme était fort belle, n se trouva bientôt guéri De Famour qu'il avait pour elle :
L'hymen et la possession Éteignirent sa passion.
Un sien valet avait pour fenmie Un petit bec' assez mignon :
Le maître , étant bon compagnon , Eut bientôt empaumé la d^e.
Cela ne plut pas au valet , Qui , les ayant pris sur le fiiit , Vendiqua son bien de couchette, A sa moitié chanta goguette^ L'appela tout net et tout franc...
Bien sot de hke un bruit si grand Pour une éhose d commune; Dieu nous gard de plus grand'fortane ' I Il fit à son maître un sermon.
Monsieur , dit-il , chacun la sienne , Ce n'est pas trop; Dieu et raison Vous recommandent cette antienne.
Dvez-vous : Je suis sans chrétienne?
Vous en avez à la maison Une qui vaut cent fois la mienne.
Ne prenez donc pas tant de peine :
C^est pour ma fename trop d'honneor; n ne lui fiiut si gros monsienr.
Tenons-nous chacun à la nôtre; N'allez point à Teau chez un autie, Ayant iâei]|puits de ces douceurs :
Je m'en rapporte adk connaisseun.
Si Dieu m'avait fait Unt de grâce Qu'amsi que vous je disposasse De madame , je m'y tiendrais, Et d'une reine ne voudrais.
Mais y puisqu'on ne saurait déùke Ce qui s'est fait , je voudrais bien (Ced soit dit sans vous déplaire) Que , content de votre ordinaire , Vous ne goôiassiez plus du mien.
Le patron ne voulut lui dire rn oui ni non sur ce discours , Et commanda que tous les jours On mît au repas près du sire Un pâté d'anguiUe. Ce mets Lui chatouillait fort le palais.
Avec un appétit extrême
« C'est-MIrB^one peUte femme. Bec se prend pour boodie.
■ Pour dhne la gronda ; expretsioa proYertiialf.
• Gara pour garde, Tieu mot j grantPfitrtwu powçrand*
LIVRE IV
Une et deux Ibb a en mangea :
Hiis, qpand eeTint à la troisième, U Kole odeur k dégoûu.
nTODhitsiir mie antre viande Mettre la main ; on Tempêcha.
Monneur , dit-on ^ npQS le commande :
Tenez-yoïu-en à ce méts-là :
Vous Taimez : qa'aTez-YOOS à dire?
H'enToilà soûl , refirit le aire.
Ehcploilloajoan pâtés aabeci Pas mie anguille de rdtie I Pâtés tous les jooTB de ma Tie 1 Taimeraismîeiadn pain tout sec.
LdsRz-nioi prendre nn pea da vôtre , Pdo de par Bien , on de par Tantre :
Ao diabte ees pâtés mandim Us me nivront en paradis , Et par delà. Bien me pardmme I
Le maître acooort soudain an brait; Et, prenant sa part da dédoit^ :
Mon ami , ditrU , je m^étonne Que d^mi mets si plein de bonté Vous soyez sitôt d^oûté.
Nevousai-je pas on! dire Que c'était votre grand ragoût ?
Il fimt qu'en peu de temps, beaa sure, Voos ayez bien changé de goât.
Qo'aije faSX qui fût pln^étrange?
Voos me blâmez lorsque je dumge Uamelsquevons croyez friand, Et vous en fiâtes tout antant I Mon doox and , je vous apprend Qoe ce n'est pas one sottise , Eo fiât de certains appétits , De dianger son pain blanc en bis : Difcnité, c'est ma
Qoand le maître eut ainsi parlé , Le valet ftit tout consolé.
Non que ce dernier n'eût à dire Quelque chose encor là-dessos :
Car , après tout , doitril sufGre D'alléguer son plaisir sans plus ?
Taimelediange. A la bonne heure I On vous raccorde \ mais gagnez , S'il se peut , les intéressés ; Cette voie est bien la meilleure :
Suivez-la donc A dire vrai , Je croîs que l'amateur du change De ce conseil tenu Tessai.
On dît qu'il parlait comme un ange ,
DifcitatemeoL
De mots dorés usant toujours.
Mots dorés font tout en amours , C'est une maxime constante.
Chacun sait quelle est mon entente :
J'ai rebattu cent et cent fois Ced dans cent et cent endroits-:
Mais la chose est si nécessaire, Que je ne puis jamais m'en taire , Et redirai jusqnes au bout :
Mots dorés' en amours font tout.
Us persuadent la donzelle , Son petit dûen , sa demoiselle , Son époux quelquefois aussi.
C'est le seul qull Mlaitid Persuader : il n'avait Pâme Sourde à cette éloquence ; et , dame ! Les orateurs du temps jadis FTen ont de telle en leurs écrits.
Notre jaloux devint commode :
Même on dit qu'il suivit la mode De son maitre , et toujours depuis Changea d'objets en ses déduits*.
U n'était bruit que d'aventures Du chrétien et de créatures. Les plus nouvelles sans manquer Étaient pour lui les plus gentilles :
Par on le drôle en put croquer* Il en croqua' ; femmes et filles, , Nymphes , grisettes , ce qu'il put.
Toutes étaient de bonne prise ; Et sur ce point , tant qu'il véait , Diversité fut sa devise.
Xn. LES LUNETTES.
J'avais juré de hdsser là les nonnes :
Car , que toujours on voie en mes écrits
Même sujet et semblables personnes ,
Cela pourrait fktiguer les esprits.
Ma muse met guimpe sur le tapis ;
Et puis quoi? guimpe, et puis guimpe sans cesse;
Bref, toujours guimpe , et guimpe sous la presse.
C'est un peu trop. Je veux que les nonnains
Fassent les tours en amours les plus fins;
Si ne fiiut-il pour cela qu'on épuise •
Tout le sujet. Le moyen? c'est un foit
Par trop fréquent ; je n'aurais jamais fait :
Il n'est greffier dont la plume y suffise.
Si j'y tâchais , on pourrait soupçonner
Que quelque cas m'y ferait retourner ,
Tant sur ce point mes vers font de rediutes.
* G*eit4-dlra de ranseoL
* Ed put lédaire.
sSetplaWn.
'Uensédniiit.
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Toujours souvient à Robin de ses flûtes*. Or apportons à cela quelque fin ; Je le prétends , cette tâche id faite.
Jadis s'était introduit un blondin
Chez des nonnams , à titre de fillette.
II n avait pas quinze ans que tout ne fôt ,
Dont le galant passa pour sœur Colette ,
Auparavant que la barbe lui cnH.
Cet entre-temps ne fût sans fruit : le sire
L^employa bien : Agnès en profila.
LasI quel profit I j'eusse mieux fait dédire
Qu'à sœur Agnès malheur en arriva.
Il lui foUut élargir sa ceinture ,
Puis mettre au jour petite créature
Qui ressemblait comme deux gouttes d'eau ,
Ce dit lliistoire , à la sœur jouvenceau.
Voilà scandale et bruit dans l'abbaye ; .
D'où cet enfant est-il plu? comme a-t-on, '
Disaient les sœurs en riant , je vous prie ,
Trouvé céans ce petit champignon?
Si ne s'est-il , après tout , fiiit lui-même.
La prieure est en un courroux extrême :
Avoir ainsi souillé cette maison 1
Bientôt on mit l'accouchée en prison ;
Puis il fallut ikire enquête du père.
Comment est-il entré , comment sorti?
Les murs sont hauts , antique la tourière ,
Double la grille , et le tour très-petit.
Serait-ce point quelque garçon en fille ?
Dit la prieure ; et parmi nos brebis
rTaurions-nous point , sous de trompeurs habits ,
Un jeune loup? Sus , qu'on se déshabille;
Je veux savoir la vérité du cas.
Qui fut bien pris ? ce fut la feinte oaaiUe.
Plus son esprit à songer se travaille ,
Moins il espère échapper d'un tel pas.
Nécessité , mère de stratagème ,
Lui fit. .. eh bien? lui fit en ce moment
Lier... eb quoi? Foin! je suis court moi-même :
Où prendre un mot qui dise honnêtement
Ce que lia le père de Tenfont?
Comment trouver un détour suffisant
Pour cet endroit? Vous avez ouf dire
Qu'au temps jadis le genre humain avait
Fenêtre au corps , de sorte qu'on pouvait
Dans le dedans tout à son aise Ive :
Chose commode aux médecins d'alors.
Mais d d'avoir une fenêtre au corps
Était utile , ime au cœur au contraire
Ne l'était pas , dans les femmes surtout ;
' Eipreaion proTert)iale , pour dire onwTienktoi^Joiinàief l KUiièret incliiiatioiis.
Car le moyen qu'on put venir à bout De rien cacher? Notre commune mère , Dame nature , y pourvut sagement Par deux lacets de paralle mesure.
L'homme et la femme eurent également De quoi fermer une telle ouverture.
La femme fut lacée un peu trop dm :
Ce fut sa faute ; elle-même en fut cause , N'étant jamais à son gré trop bien close. L'homme au rd)ours ; et le bout du tissu Rendit en lui la nature perplexe.
Bref, le lacetàVun et l'autre sexe Ne put cadrer , et se trouva , dit-on , Aux femmes court , aux hommes un pea long : n est facile à présent qu'on devine Ce que lia notre jeune mipmdent :
C'est ce surplus , ce reste de madiine. Bout de lacet aux hommes excédant.
D'un brin de fil il Tattadia de sorte Que tout semblait aus^plat qu'aux nonnains : Mais , fil ou soie , il n'est bride assez forte Pour contenir ce que bientôt je crains Qui ne s'échappe. Amenez-moi des saints; Amenez-moi, d vous voulez , des anges ; Je les tiendrai créatures étranges, Si vingt nonnains , telles qu'on les vit Ion , Ne font trouver à leur esprit un corps : J'entends nonnains ayant tous les trésors De ces trois sœurs dont la fille de Tonde Se fait servir ; chiches * et fiers appas Que le soleil ne voit qu^au nouveaa monde , Car celui-ci ne les lui montre pas.
La prieure a sur son nez des lunettes , Pour ne juger du cas légèrement.
Tout à l'entour sont debout vingt nonnettes', En nn habit que vraisemblablement N'avaient pas fait les tailleurs du couvent. Figurez-vous la question qu'au sire On donna lors : besoin n^est de le dire. Touffes de lis , proportion du corps , Secrets appas , embonpoint , et peau fine , Fermes tétons , et semblables ressorts , Eurent bientôt fait jouer la machine :
'Elle échappa , rompit le fil d'un coup. Comme un coursier qui romprait son licon , Et sauta droit au nez de la prieure , Faisant voler lunettes tout à l'heure Jusqu'au plancher. Il s'en fallut bien peu Que l'on ne vit tomber la lunetière*.
Elle ne prit cet accident ^n jeu.
« Cest-à-dire,appas qui sont rJbicAes oa avuei d'eu-mêiDaet qui ne se montrent pas.
> La porteoae de lunettes. Ce mot est loi détooraé de son t^ ritaUe aens.
Uoo Uni chapitre , et sar cette matière Ftat raisoané longtemps dans le logis.
Le jeune loap fat aux vieilles brebis Livré d*abord. Elles vous Tempoignèrent , A certain arbre en leur cour l'attachèrent , Ayant le nez devers Tarbre tourné , Le dos à Pair avec tonte la suite.
Et cependant que la troupe maudite Songe comment il sera guerdonné ', Que Tune va prendre dans les cuisines Tous les balais , et que Tautre s'en court AfarKnal où sont les disciplines ; Qa'une troisième enferme à double tour Les sœurs qui sont jeunes et pitoyables ' ; Bref, que le sort , ami du marjolet ' , Éctfte aian toutes les détestables ; Vient on meunier monté sur son mulet , Garçon carré , garçon couru des filles , Bon compagnon, et beau joueur de quilles. Oh I oh ! dit-il , qu*e8t-ce là que je voi? Le plaisant saint I jeune homme , je te prie , Qai t'a nus là ? sont-ce ces soeurs ? dis-moi : Avec quelqu'une as-tu fait la folie?
Te plaisait-elle? était-elle jolie ?
Car , à te voir^^tu me portes , ma foi I Plus je regarde et mire ta personne ) , Tout le minois d'un vrai croqueuf * de nonne. L'autre répond : Hélas I c'est le rebours ; Ces nonnes m'ont en vain prié d'amours : Voilà mon mal. Dieu me doint * patience ) Car de commettre une si grande offense , J'en lais scrupule ; et fût-ce pour le roi , Me donnât-on aussi gros d'or que moi.
Le meunier rit ; et sans autre mystère Voos le déHe , et lui dit : Idiot , Scnipole y toi qui n'es qu'un pauvre hère I C'est bien à nous qu'il appartient d'en dure ! Notre curé ne serait pas si sot.
Vite foiM'en , m'ayant mis en ta place ; Car aussi bien tu n'es pas , comme moi , Franc do collier , et bon pour cet emploi : Je n'y veux point de quartier ni de grâce. Viennent ces sœurs ; toutes , je te répond ^ Verront beau jeu , si la corde ne rompt V L'aotre.deux fois ne se le fait redire ; n TOUS l'attache , et puis lui dit adieu.
Urge d'épaule , on aurait vu le sire Attendre nn les nonnains en ce lieu ,
'^ éoonpaïKw
^ ^ot-à-dire endinef à la pitié.
* l«iie iKMiiiiie niM expérience .
*SédnGteiir. * Me drame.
'PhniepraferiNale. par allosion aax diosenn de oonle, <NpRiaNtteatloi4oiir»defadredesdli08es extraordinaires. *
L'escadron vient , porte en guise de cierges Gaules et fouets , procession de verges , Qui fit la ronde à Tentour du meunier , Sans lui donner le temps de se montrer , Sans Pavertir. Tout beau ! dit-il , mesdames , Vous vous trompez , considérez-moi bien : Je ne suis pas cet ennemi des femmes , Ce scrupuleux qui ne vaut rien à rien. Employez-moi : vous verrez des merveilles : Si je dis foux , coupez-moi les oreilles. D'un certain jeu je viendrai bien à bout : Mais quant au fouet je n'y vaux rien du tout. Qu'entend ce rustre , et que nous veat-il dire ? S*écrie alors une de nos sans-dents :
Quoi! tu n'es pas notre faiseur d^enfants ! Tant pis pour toi , tu paieras pour le sire ; Nous n'avons pas telles armes en main Pour demeurer en un si beau chemin.
Tiens, tiens, voilà fébat que Ton désire. A ce discours , fouets de rentrer enjeu , Verges d'aller , et non pas pour un peu ; Meunier de dire en langue intelligible , Crainte de n*étre assez bien entendu :
Mesdames , je. . . ferai tout mon possible Pour m'acquitter de ce qui vous' est dû. Plus il leur tientdes discours de la sorte , Plus la fureur de Tantique cohorte Se fait sentir. Longtemps il s'en souvint. Pendant qu'on donne au maître Tanguillade , Le mulet !ait sur llierbette gambade.
Ce qu'à la fin Tun et l'autre devint , Je ne le sais , ni ne m'en mets en peine : Suffit d'avoir sauvé le jouvenceau.
Pendant un temps les lecteurs , pour douzaine De ces nonnains au corps gent et si beau , N'auraient voulu , je gage , être en sa peau.
XIII. LE CUVÏER
Soyez amant , vous serez inventif; Tour ni détour , ruse ni stratagème , Ne voos faudront * : le plus jeune apprentif Est vieux routier dès le moment qu'il aime : On ne vit onc que cette passion Demeurât court faute d'invention; Amour bit tant qu'enfin il a son compte. Certain cuvier , dont on a certain conte, En fera foi. Voici ce que j'en sais , Et qu'un quidam me dit ces jours passés.
Dedans un bourg ou ville de province (N'importe pas du titre ni du nom ). ^
« Ne vous manqueront pas.'
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Un lonnelier et sa femme Namion
Eulretenaient an ménage asiez minée.
De Taller voir Amoor n'eat à mépris ,
Y conduisant on de ses bons amis,
C'est Cocnage; il Ait de la partie:
Dienx femiliers et sans cérémonie ,
Se trouYant bien dans tonte lidtellerie :
Tout est pour eux bon gîte et bon logis ,
Sans regarder si c*est loavre ou cabane.
Un drôle donc caressait madame Anne :
Ils en étaient sur nn point , snr un point...
C'est dire assez de ne le dke point ;
Lorsque Tépoux revient tout hors d^baleine
Du cabaret , justement , justement. . .
C'est dire encor ced bien clairement.
On le mandit; nos gens sont fort en peine.
Tout ce qu'on put ftat de cadier Tamant :
On TOUS le serre en hâte et promptement
Sons nn cuTier dans nne cour prodiaine.
Tout en entrant Tépoux dit : J'ai vendu
Notre cuvier. Comî>ien? dit madame Anne.
Quinze beaux francs. Va , tu n'es qu'un gros âne ,
Repartit-elle , et je t'ai d'un écu
Fait aujourd'hui profit par mon adresse,
L'ayant vendu six écus avant toi.
Le marchand voit s'il est de bon aloi ,
Et par dedans le tâte pièce à pièce ,
Examinant si tout est comme il ftiut.
Si quelque endroit n'a point quelque défont.
Que ferais-tu , malheureux , sans ta femme?
Monsieur s'en va chopiner , cependant
Qu'<m se tourmente id le corps et l'âme :
Il fout agir sans cesse en l'attendant.
Je n'ai goûté jusqn'id nulle jde :
J'en goûterai désormais , attends-t'y.
Voyez un peu : le galant a bon fde^ ;
Je suis d'avis qu'on laisse à td mari
Tdle moitié 1 Doucement , notre épouse ,
Dit le bonhomme. Or sus , monsieur, sortez ;
Çâ , que je rade un peu de tous côtés
Votre cuvier , et puis que je l'arrouse * :
Par ce moyen vous verrez s'il tient eau ;
Je vous réponds qu'il n'est moins bon que beau.
Le galant sort ; l'époux entre en sa place ,
Rade partout, la chandelle à la main,
Deçà , delà , sans qu'il se doute brin
* C«s(-k-4ire eit tnnqoiUe et confiant c Fous aoe% bon foie, « Dieu vous sauoe la rate , te dit quand un homme est pai- ■ slUe et Ta trop à la bonne foi , on quand on parle de lui arec • ironie. » Lnoux, Dkiionnaire eonUque, satirique el a'i' Hque f p. 82S.
> Four Je l'arroM , et aelon la prononciation de certains paysans qui ont consenré Tancien usage s car, dans notre yleux ianitage, on disait arrwuer pour arroser , et rousée pour rciMfir.
De ce qu'Amour en dehors VOUS lui brme : Rien n'en put voir; et pendant qu'il repuse Sur diaque endrdt , afÂiblé du cuvean , Les dieux susdits lui viennent de nouveto Rendre visite , imposant un ouvrage A nos amants bien différent du sien. ' 0 regratta, gratta, frotta si bien , Que notre couple , ayant repris courage , Reprit aussi le fil de l'entretien Qu'avait troublé le galant personnage.
Dire comment le tout se put- passer, Ami lecteur , tu dois m'en dispenser ; Suffit que j'ai très-bien prouvé ma thèse. Ce tour fripon du couple augmentait Taise ; Nul d'eux n'était à tds jeux apprentif. Soyez amant , vous serez inventif.
XIV- LA CHOSE IMPOSSIBLE
Un démon , plus noir que malin ,
Fit un diarme si souverain
Pour ramant de certaine bdie , Qu'à la fin cdui-«i posséda sa cruelle. Le pact * de notre amant et de l'esprit follet , Ce fut que le premier jouirait à souhait
De sa charmante inexorable.
Je te la rends dans peu , dit Satan , favorable : Mais par tel si , qu'au lieu qu'on obéit au diaUe
Quand il a &it ce plaiaîr-là , A tes commandements le diable obéira
Sur l'heure même; et puis sur la même heure, Ton serviteur lutin , sans plus longue demeure, Ira te demander autre commandement
Que tu lui feras promptement ; Toujours ainsi , sans nul retardement :
Sinon ni ton corps ni ton âme
N'appartiendront plus à ta dame ; Ils seront à Satan , et Saîan en fera
Tout ce que bon lui semblera.
Le galant s'accorde à cela.
Commander , était-ce un mystère?
Obéir est bien autre affaire.
Sur ce penser-là notre amant S'en va trouver sa belle , en a contenlcmenl ; Goâte des voluptés qui n'ont point de pareiHes; Se trouve très-heureux , honnis qu'incessammcnl
Le diable était à ses oreilles.
Alors l'amant lui commandait
Tout ce qui lui venait en tète ; De bâtir des fnlais , d'exdter la tempâte : En moins d'un tour de main ceU s'accomplis»»^-
Mainte piitole se glissait
4 Aulieadepatite.parttoenoepoétiiiM.
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Du» Tesevcdle de notre boiiime.
D eoTOjiît le diable à Rome; Le diable rereiudt tout diargé de pardons.
Aocons Toyages n'étaient longs ,
Aocone dioae malaisée.
L'amant , à force de rêTer Sur la ordres noaTeaux qa'il lai (allait trouver,
Yltbientdt sa oerreUe usée.
II s'en plaignit à sa divinité , Ld dit de boat en bout tonte la vérité. Qooil ee n*e8t qne cela? loi repartit la dame :
Je vous anrai bientôt tiré
Une tdle épine de Tâme.
Qaand le diable viendra , vous Ini présenterez
Ce que je tiens , et Ini direz :
Défrîie-moi eed , fins tant par tes journées QQ*il devienne tout plat. Lors elle loi donna
Je ne s^ quoi , qu'elle tira Do verger de Gypris , labyrinthe des fées , Ce qu'on due antrefbis jugea si précieux , Qu'fl voulut Ilionorer d*nne chevalerie ;
niostre et noble confieriez
Moins pleine dliommes que de dieux *.
L'amant dit au démon : C'est ligne circulaire Et courbe que œd ; je t'ordonne d'en fadre
Ligne droite et sans nuls retours :
Va-l'en y travailler, et cours.
L'esprit s'en va , n'a point de cesse
Qu'il n'ait mb 1^ fil sous la presse ; Tidie de Taplalir à grands coups de marteau ;
Fait séjourner au fond de l'eau , Sans que la ligne fût d'un seul point étendue.
De quelque tour qu*il se servit , Qudqne secret qu'il eût , quelque charme qu'il fit , C'était tajfuçk et peine perdue :
Il ne put mettre à la raison La toison.
Elle se révoltait contre le vent , la pluie , La neige , le brouillard : plus Satan y touchait ,
Moins l'annelure se lâchait.
Qo'est-œ ci? disait-il ; je ne vis de ma Tie Cboê/t de telle étoffe : il n'est point de luUit Qui n'y perdit tout son ktin.
Hesâre diable un beau raatm S'en va trouver son homme, et lui dit : Je te laisse.
* L'oidnde la Totam d'or, Institnë en 1430 par Philippe le Bob, due de BoofsogDe, eo rhomieur d'une dame de Bruges, doitflélattaxioiireaz. Cette dame était plus (pie Monde; et les cooflfaiis ayant laissé échapper quelques plaisanteries à ce njet, ledneeonçot le dessein de changer en marque de distinctioolesqlet deleort niUeifes. et fl institua, dans ce but, roidivde la Toison d'or.
'Plus de sooverains et de princes que de nobles ordinalTeB. AieSet, Ion de l'taistllDtion, le nombre des membres de la roiMO d'or ftat fizé à trente et un, y oompris le grand-inaltre.
Apprends-moi seulement ce que c est que cela :
Je te le rends : tiens , le voilà.
Je suis TicTUS \ je le confesse.
Notre ami monsieur le luiton*, Dit l'homme y vous perdez un peu trop tôt courage ; Celui-ci n'est pas seul, et plus d'un compagnon
Vous aurait taillé de l'ouvrage.
XV. LE MAGNIFIQUE
Un peu d'esprit , beaucoup de bonne mine ,
Et plus enoor de libéralité ,
C'est en amour une triple machine
Par qui maint fort est bientôt emporté ,
Rodier fAt-il : rochers aussi se prepuent.
Qu'on soit bien &it , qu'on ait quelque talent ,
Que les cordons de la bourse ne tiennent ,
Je vous le dis , la place est au galant.
On la prend bien quelquefois sans ces choses. .
Bon foit avoir néanmoins quelques doses
D'entendement , et n'être pas un sot.
Quant à l'avare , on le hait; le magot
A grand besoin de bonne rhétorique :
La meilleure est celle du libéral.
Un Florentin , nommé le Magnifique , La possédait en propre original.
Le Magnifique était un nom de guerre . Qu'on lui donna ; bien l'avait mérité : Son ti'ain de vivre , et son honnêteté , Ses dons surtout , l'avaient par toute terre Déclaré tel ; propre , bien fait, bien mis, L'esprit galant, et Pair des plus polis. Il se piqua pour certaine femelle De haut état. La conquête était belle : Elle excitait doublement le désir ; Rien n'y manquait, la gloire et le plaisir. Aldobrandin était de cette dame Mari jaloux; non comme d'une femme , Mais comme qui depuis peu jouirait D'une Philis. Cet homme la veillait De tous ses yeux ; s'il en eât eu dix mille ^ Il les edt tous à ée soin occupés : Amour le rend , quand il veut , inutile ; Ces Argus-là sont fort souvent trompés.
Aldobrandin ne croyait pas possible Qu'il le mt onc ' ; il défiait les gens. . Au demeurant il était fort sensible A l'intérêt , aimait fort les présents.
Son concurrent n'avait encor su dire
* Vaincu.
s Le lutin , le démon. Autrefois on disaU IvUêr pour lutter et/«</tepoar/«Ue.
* Du tout , en aucun point.
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Le moindre mot à l^objet de ses Yœux :
On ignorait , ce lui semblait , ses feux ,
Et le surplus de Tamoureux martyre.
( Car c'est toujours une même chanson. )
Si Ton Peut su, qu'eût-on Tait? Que fait-on?
Jà n'est besoin qu'au lecteur je le die.
Pour revenir à notre pauvre amant ,
Il n'avait su dire un mot seulement
Au médecin touchant sa maladie.
Or le voilà qui tourmente sa vie ,
Qui va , qui vient, qui court, qui perd ses pas:
Point de fenêtre et pouit de jalousie
Ne lui permet d'entrevoir les appas
Ni d'entr'oulr la voix de sa maîtresse.
Il ne fût onc * semblable forteresse.
Si' feudra-t41 qu'elle y vienne pourtant.
Void comment s'y prit notre assiégeant.
Je pense avou- déjà dit , ce me semble ,
Qn*AIdobrandîn homme à présents était;
Non qu'il en fit , mais il en recevait.
Le Magnifique avait un cheval d'amble,
Beau , bien taillé , dont il faisait grand cas :
Il l'appelait , à cause de son pas ,
La haqnenée. Aldobrandui le loue :
Ce fut assez , notre amant proposa
De le troquer. L'époux s'en excusa :
Non pas , dit-il , que je ne vous avoue
Qu'il me plaît fort; mais à de tels marchés
Je perds toujours. Alors le Magnifique ,
Qui voit le but de cette politique ,
Reprit : Eh bien ! faisons mieux : ne troquez ;
Mais, pour le prix du cheval , pennettez
Que , vous présent, j'entretienne madame:
C'est un désir curieux qui m'a pris.
Enoor fout-il que vos meilleurs amis
Sachent un peu ce qu'elle a dedans l'âme.
Je vous demande un quart d*heure sans plus.
Aldobrandin l'arrêtant là-dessus :
J'en suis d'avis ! je livrerai ma femme I
Ma foi, mon cher, gardez votre cheval. —
Quoil vous présent?— Moi présent*-* Et quel mal
Encore un coiip peut-il , en la présence
D'un mari fin comme vous , arriver ?
Aldobrandin commence d'y rêver,
Et raisonnant en soi ; Quelle apparence
Qu'il en mévienne , en effet , moi présent ?
C'est marché sûr ; il est fol à son dam'.
Que prétendnl? pour plus grande assurance,
Sans qu il le sache , il faut faire défense
A ma moitié de répondre au galant.
Sus , dit l'époux , j'y consens. La distance
* Jamais. > Néanmoliif.
" DétrimenL On prooooce dan.
De vous à nous , poursuivit notve amant , Sera réglée , aflin qu'aucunement Vous n'entendiez. Il y consent encore ; Puis va quérir sa femme en ce moment.
Quand l'autre voit celle-là qu'il adore, n se croit être en un enchantement. Les saints faits , en un coin de la salle Us se vont seoir. Notre galant n'étale Un long narré , mais vient d'abord au fait. Je n'ai le lieu ni le temps à souhait , Commença-t-il ; puis je tiens inutile De tant tourner , il n'est que d'aller drait. Partant, madame, en un mot comme en mille, Votre beauté jusqu'au vif m'a touché.
Penseriez-vous que ce fût un péché Que d'y répondre? Ah I je vous crois , madame, De trop bon sens. Si j'avais le loisir , Je ferais voir par les formes ma flamme, Et vous dirais de cet ardent déâr Tout le menu * ; mais que je brûle , meure , Et m'en tourmente , et me dise aux abois , Tout ce chemin que l'on fait en six mois , Il me convient le faire en un quart d*heure, Et plus encor ; car ce n'est pas là tout : Froid est l'amant xpii ne va jusqu'au bout , Et par sottise en si beau train demeure. Vous vous taisez ! pas un mot I Qu'est-ce là? Renvoirez-vous de la sorte un pauvre homme? Le ciel vous fit , il est vrai , ce qu'on nomme Divinité ; mais faut-il pour cela Ne point répondre alors que Ton vous prie? Je vois , je vob ; c'est une tricherie De votre époux : il m'a joué ce trait , Et ne prétend qu'aucune repartie Soit du marché ; mais j'y sais iA secret; Rien n'y fera , pour le sûr , sa défense. Je saurai bien me répondre pour vous : Puis ce coin d'œil , pâu* son langage doux , Rompt à mon sens quelque peu le silence : J'y lis ceci : Ne croyez pas, monsiear , Que la nature ait composé mon cœur De marbre dur. Vos fréquentes passades , Joutes , tournois , devises , sérénades , M'ont avant vous déclaré votre amour.
Bien lom qu'il m'ait en nul point offensée , Je vous dirai que dès le premier jour J'y répondis , et me sentis blessée Du même trait Mais que nous sert ceci?— Ce qu'il nous sert ? Je m'en vais vous le dire : Étant d'accord , il faut cette nuit-ci Goûter le fruit de ce commun martyre , De votre époux nous venger et nous rire,
* Le détail.
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Bref, le payer da soin quil prend ici : De ces friiil54à le dernier n*est le pire. Votre jardin Tiendra comme de cire :
Desœndez-y ; ne doutez da sacoès.
Voire mari ne se tiendra jamais ' Qo^à sa maison des champs , je tous i^assure , Tuidt il n'aille éprouver sa monture.
Vos douagnas en leur premier sommeil , VoDS descendrez , sans nul autre appareil Que de jeter une robe fourrée Sur TOtre dos , et viendrez au jardin.
De mon cdté Téchelle est préparée , Je monterai par la cour du voisin ; Je Tai gagné} U rue est trop publique.
Ne craignez rien. ... — Ah 1 mon cher Magnifique , Que je vous aime , et que je yoiia sais gré De œ dessein t venez , je descendrai. — Cesl vous qui parlj'... Ehl plût au ciel , madame, Qq'oo vous osât embrasser les genoux! — Moo Magnifique , à tantôt ; votre flamme Ne craindra point les regards d'un jaloux. L amant la quitte , et feint d^étre en courroux ; Puis, tout grondant : Vous me la donnez bonne , AMobrandin I je n'entendais cela.
Autant vaudrait ntétre avecque personne Que d'être avec madame que voilà.
Si TOQS trouvez dievaux à ce prix-là , Vous les devez prendre sur ma parole.
Le mien hennit du moins ; mais cette idole Est proprement un fort joli poisson.
Or sus , j!en tiens ; ce m'est une leçon. Quiconque veut le reste du quart d'heure N'a qu'à parler j'en ferai juste pri]^. • Aldfli>randin rit si fort qu'il en pleurer' Ces jeunes gens , dit-il, en leurs esprits Mettent toujours quelque haute entreprise. Notre féal , vous lâchez trop tôt prise ; Atcc le temps on en viendrait à bout.
J*7 tiendrai Tceil ; car ce n'est pas là tout ; Nous j savons encor quelque rubrique.
Et cependant , monsieur le Magnifique , La haqoenée est nettement à nous :
Plus ne fera de dépense chez vous.
Dès aujourd'hui , qu'il ne vous en déplaise , Vous me verrez dessus fort à mon aise Dans le chemin de ma maison des champs.
II n'j manqua, sur le soir ) et nos gens Au nndez-vous tout aussi peu manquèrent. Dire comment les dioses s'y passèrent , C'est on détail trop long; lecteur prudent, it m'en remets à ton bon jugement :
' Ptmr e'eit wmt qui pariêi, Inoomctioo et lioenoe.
La dame était jeune , fringante et belle, L^amant bien fait , et tous deux fort épris. Trois rendez- vous coup sur coup furent pris : Moins n'en valait si gentille femelle. * Aucun péril , nul mauvais accident , Bons dormilifs en or comme en argent Aut douagnas ', et bonne sentinelle.
Un pavillon vers le bout du jardin- Vint à propos : messire Aldobrandin Ne Tavait fait bâtir pour cet usage.
Conclusion, qu'il prit en oocuage Tous ses degrés : un seul ne lui manqua , Tant sut Jouer son jeu la haquenée l Content ne fut d'une seule journée Pour réprouver ; aux diamps il demeura Trois jours entiers, sans doute ni scrupule. J'en connais bien qui ne sont si chanceux ; Car ils ont femme , et n'ont cheval ni mule , Sachant de plus tout ce qu'on fait chez eux.
XVI. LE TABLEAU
On m'engage à conter d'une manière honnête
Le sujet d'un de ces tableaux
Sur lesquels on met des rideaux ; ^
Il me faut tirer de ma tête Nombre de traits nouveaux , piquants , et délicats ,
Qui disent et ne disent pas ,
Et qui soient entendus sans notes
Des Agnès même les plus sottes.
Ce n'est pas coucher gros' ; ces extrêmes Agnès
Sont oiseaux qu'on ne vit jamais.
Toute matrone sage, à ce que dit Catulle, Regarde volontiers le gigantesque don Fait au fruit de Vénus par la main de Junon' : A ce plaisant objet si quelqu'une recule ,
Cette quelqu'une dissimule.
Ce principe posé, pourquoi plus de scrupule. Pourquoi moins de licence aux oreilles qu'aux yeux ? Puisqu'on le veut ainsi , je ferai de mon mieux : Nuls traits à découvert n'auront ici de place ; Tout y sera voilé , mi^s de gaze , et si bien
Que je crois qu'on n'en perdra rien.
Qui pense finement et s'exprime avec-grâce Fait tout passer : car tout^Asse ;
* Duègne.
* Ce n'est pas mettra un fort enjeu , ce n'est pas hasarder beaucoup.
■ Allusion anx deux rers suiTants qui sont dans répisramme fin des Priapées ; ils ne sont pas de CaluUe , comme le dit la Fontaine, mais d'un anonyme.
tlliBiram nplant vldentqiM rnagoam Hstroos quoqiw menlulam llbcnter.
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Je Tai cent fois éprouré :
Quand le mot esl bien troiiTé, Le sexe, en sa fiiveiir, à la chose pardonne : Ce n'est plos eUe alors , c'est elle enoor pourtant ;
Vous ne fiâtes roogir personne ,
Et tout le monde tous entend.
J*ai besoin aujourd'hui de cet art important. Pourquoi , me dira-t-on , puisque sur ces merveilles Le sexe porte rœil sans toutes ces laçons? Je réponds à cela : Chastes sont ses oreilles ,
Encor que les yeux soient fripons.
Je veux, quoi qu'il en soit , expliquera des belles Cette chaise rompue , et ce rustre tombé. Muses , venez m'aider : mais vous êtes pucelles , Au joli jeu d'amour ne sachant A ni B. Muses , ne bougez donc ; seulement par bonté Dites au dieu des vers que dans mon enUneprise
Il est bon qu'il me fiivorise ,
Et de mes mots fosse le choix,
Ou je dirai quelque sottise Qui me fera donner du busqué sur les doigts ' . C'est assez raisonner ; venons à la peinture :
Elle contient une aventure
Arrivée au pays d'Amours.
Jadis la ville de Cythère
Avait en l'un de ses fiiubourgs ^ Un monastère ;
Vénus en fit un séminaire :
Il était de nonnains, et je puis dire ainsi
Qu'il était de galants aussi.!
En ce lieu hantaient d'ordinaire Gens de cour , gens de ville, et sacrificateurs,
Et docteurs.
Et bacheliers surtout. Un de ce dernier ordre Passait dans la maison pour être des amis. Propre , toujours rasé , bien disant, et beau fils , Sur son chapeau luisant, sur son çabat bien mis ,
La médisance n'eût su mordre.
Ce qu'il avait de plus charmant , C'est que deux des nonnains alternativement
En tiraient maint et maint service.
L'une n'avait quitté les atours de novice q^g[que ins^ib<
Un an entier %par-dessus seize :
Age propre à SS^Jenir thèse ,
Thèse d'amour : le bachelier
Leur avait rendu femilier
Chaque point de cette science ,
Et le tout par expérience.
Une assignation pleine d'impatience
'Gorr<aer,Gfaâtter.
' Que depuis 4^|£lqnes mois ; l'autre enoor les portait. La moins^ïbe à peine comptait
Fut un jour par les sœurs donnée à cet amant; Et , pour rendre complet le divertiasemenl , Baodius avec Cérès , de qui la compagnie
^ Met Vénus en train bien souvent , Devaient être ce coup de la cérémonie.
Propreté toucha seule aux apprêts du régal ; Elle sut s'en tirer avec beaucoup de grâce : Tout passa par ses mains, et le vin et la glace,
Et les carafes de cristal ; On s'y serait miré. Flore à l'haleine d'ambre
Sema de fleurs toute la chambre :
Elle en fit un jardin. Sur le linge , ces fleurs Formaient des lacs d'amour , et le chiffre des sœurs.
Leurs doltrières excellences
Aimaient fort ces magnificenees :
C*est un plaisir de nonne. Au reste , leur beauté Aiguisait Tappétlt auasi de son côté.
Mille seoètes circonstances
De leurs corps polis et diarmanis
Augmentaient raideur des amants.
Leur taille était presque semblable; Blancheur , délicatesse , embonpomt ndsonnable , Fermeté : tout charmait , tout était fait au tour ;
En mille endroits nichait l'Amour ,* Sous une guimpe, un voile , et sous un scapnUire, Sous ceci , sous cela que voit peu l'fleil du jour , Si celui dn galant ne l'appelle au mystère.
A ces sœurs l'enfant de Cythère
Mille fois le jour s'en Tenait
Les bras ouverts , et les prenait
L'une après l'autre pour sa mère.
CQa^ attendait le bachelier trop lent; tdo^i
Tel ce
' Et d^i , tout en l'attendant.
Elles disais&t du mal , puis du bien; puis les belles
Imputaient son retardement ^
A quelques amitiés nouvelles.
Qui peut le retenir ? disait l'une ; esKX amour ?
Est-ce afTaire? est-ce maladie?
Qu'il y revienne de sa vie.
Disait l'autre ) il aura son tour.
Tandis qu'elles cherchaient làHkssous du mystère, Passe un Mazet portant à la dépositaire '
Certain fiirdeau peu nécessaire :
Ce n'était qu'un prétexte ; et , selon qu'on m*a dit , Cette dépositaire , ayant grand appétit , Faisait sa portion des talents de ce rustre , Tenu , dans tels repas , pour un traiteur illustre. Le coquin , lourd d'aiUeurs , et trèsH»urt en e^^ »
A la cellule se méprit :
Il alla chez les attendantes
Frapper avec ses mains pesantes.
* CtUe qoidaiw le ooaTenta la gante de l'aiffeat.
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Oo(Nnrre;oiie8tsiiipri8. On le maudit d'abord,
Puis OD Toit que c'est un trésor.
Les DQimaîiis s'éclatent de rire.
ToQtes deux commençait à dire, Gomme à toutes deux s'étaient donné le mot ;
Senroos-noos de ce maître sot ;
n vaut iMcn Tautre ; que t'en semble ? La professe ' ajouta : C'est très-bien avisé. Qu'atteodions-nous id ? Qu'il nous fût débité De beiax cfiiooari? Non, non^ fi rieo qoi leur renemble. Ce piland ' doit valoir, pour le point souhaité,
Bacbdier et docteur ensemble.
Elle en jageait très-bien : la taille do garçon ,
Sa simplicité, sa fiiçon.
Et le pea d'intérêt qpi'en tout il semble prendre ,
Faisait de lui beaucoup attendre.
Celait rhomme d'Ésope ; il ne songeait à rien ;
Mais il buvait et mangeait bien;
Et, siXantos l'eût laissé faire,
Il anrait poussé loin TafEEiire.
Ainà, bientôt apprivoisé,
n se trouva tout disposé
Poor exécuter sans remise Us ordres des nonnains, les servant à leur guise
Dans son office de Mazet, Dont fllm lut donné par les sœurs un brevet.
Ici la peinture commence : Noos voilà parvenus ao point.
Bieo des vers, ne me quitte point; Pai reeours à ton assistance.
Dis-moi pourquoi ce rustre assis, Sans peine de sa part, et très-fort à son aise, LaisK le soin de tout aux amoureux soucis De sœor Claude et de sœur Thérèse.
PTanraii-îl pas mieux frit de leur donner la chaise? Il me semble déjà que je vois Apollon Qoi me dit : Tout beau, ces matières A fond ne s'examinent guères.
J*entcnds ; et TAmoar est on étrange garçon ; J'ai tort d'ériger un fripon En maître de cérémonies.
Dès quil entre en une maison , Règles et lois en sont bannies; Sa fiuitatsie est sa raison.
Le voQà qui rompt ioiak : c'est assez sa coutame ; Ses jeux sont violents. IIl terre on vjlbientôt Le galant catbédral *:^u soiu^lÇ^raut
4 U iclisieiHe prnfroiQ^Viit h dii r kIIii qui avait fait en
« Ce raitrç • oe kninl paysan.
• Uf^lnt alégntr, reposant sar le sWge. CatMédral, comme adjecur nuiOBlio , est , je craiB, de l'invention de la Fontaine t ilvioBt dn mot (crec xoBdpx» aiége. U 7 a ainsi dans les deux
De la chaise un pan fiuble, ou soit que du fMtaud
Le corps ne fût pas Hait de plame, On soit que sœur Thérèse eût diargé d*action Son discours véhément et plein d'émotion , On entendit craquer Tamoureuse tribune : Le rustre tombe à terre en cette occasion.
Ce premier pomt eut par fortune
Malheoreuse conclusion.
Censeurs, n'approchez point dld votre œil profane. Vous, gens de bien, voyez comme sœur Claude mit
Un tel incident à profit.
Thérèse en ce nulbeur perdit la tramontane * : Claude la débusqua, s'emparant du tûnon.
Thérèse, pire qu'un démon , Tâche à la retver, et se remettre ao trône ;
Mais celles n^est pas personne
A céder un poste si doux.
Sœur Claude, prenez garde à vous ;
Thérèse en veut venir aux coups; Elle a le pdng levé. Qu'elle ail! C'est bien répondre : Quiconque est occupé comme vous ne sent rien. Je ne m'étonne pas que vous sachiez confondre
Un petit mal dans un grand bien.
Malgré la Qolère marquée
Sur le front de la débusquée, Claude suit son chemin, le rustre aussi le sien :
Thérèse est malcontente, et gronde.
Les plaisirs de Vénus sont sources de débals ;
Leur fureur n'a point de seconde :
J'en prends à témoin les combats
Qu*on vit sur la terre et sur l'onde, '
Lorsque Paris à Ménélas
Ota la merveille du monde.
Quoique Bellone ait part ici,
J*y vois peu de corps de cuirasse :
Dame Vénus se couvre ainsi Quand elle entre en champ clos avec le dieu de Thrace.
Cette armure a beaucoup de grâce.
Belles, vous m'entendez ; je n'en dirai pas plus :
L'habit de guerre de Vénus
Est plein de choses admirables :
Les cyclopes aux membres nus Forgent peu de hamois qui lui soient comparables; Celui du preux Achille aurait été plus beau, Si Vulcan eût dessus gravé notre tableau. Or ai-je des nonnains mis en vers Taventure , Mais non avec des Û*aits dignes de l'action; Et comme celle-ci déchoit dans la peinture, La peinture déchoit dans ma description. Les mou et les couleurs ne sont choses pareilles ;
éditions de 1675 et I67S; pent-ètre est-ce une laute d'imprimenr. et doit-on lire cathédrant : car on appelle caihédrant, dans les univerdtés , celui qui préside une th^se. * Ne sut plus où elle en était , perdit sa présence d*esprit.
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Ni les yeax ne sont les oreilles.
J^ai laissé longtemps an filet
Sœnr Thérèse la détrônée :
Elle eut son tour ; notre Mazet
Partagea si bien sa Journée Que chacun fut content. L^histoire finit là : Du festin pas un mot. Je veux croire, et pour cause,
Que Ton but et que l'on mangea ;
Ce fut rintermède et la panse.
Enfin tout alla bien, hormis qu*en bonne foi L'heure du rendez-vous m^embarrasse. Et pourquoi? Si l'amant ne vint pas, sœur Claude et sœur Thérèse Eurent à tout le moins de quoi se consoler : S'il vint, on sut cacher le lourdaud et la chaise; L'amant trouva bientôt encore à qui parler.
I. LA CLOCHETTE
Oh I combien Thomme est inconstant, divers, Faible, léger, tenant mal sa parole I J'avais juré, même en assez beaux vers , De renoncer à tout conte frivole :
Et quand juré? c'est ce qui me confond; Depuis deux jours j'ai fait cette promesse. Puis fiez-vous à rimeur qui répond D'un seul moment. Dieu ne fit la sagesse Pour les cerveaux qui hantent les neuf Sœurs: Trop bien ont-ils quelque art qui vous peut plaire, Quelque jargon plein d*a8sez de douceurs ; Mais d'être sûrs , ce n'est là leur affaire.
Si me faut-il trouver, n'en fût-il point, Tempérament pour accorder ce point; Et, supposé que quant à la matière J'eusse failli, du moins ponrrais-je pas Le réparer par la forme, en tout cas ? Voyons ceci. Vous saurez que naguère Dans la Touraine un jeune bachelier. ..
(Interprétez ce mot à votre guise :
L'usage en fut autrefois fkmilier Pour dire ceux qui n'ont la barbe grise *; Ores ' ce sont suppôts de sainte Église.) Le nôtre soit sans plus un jouvenceau Qui dans les prés , sur le bord d'un ruisseau , Vous cajolait la Jeune bachelette
* Qui lont Jeanes » et doot l'éducation n'eat pas fonnée. > Malutenant.
Aux blanches dents, aux pieds nus, au corps genl S Pendant qu'Io * portant une clochette Aux environs allait l'herbe mangeant.
Notre galant vous lorgne une fillette De celles-là que je viens d'exprimer.
Le malheur fût qu'elle était trop jeunette , Et d'flge encore incapable d'aimer.
Non qu'à treize ans on y soit inhabile; Même les lois ont avancé ce temps*:
Les lois songeaient aux personnes de ville , , Bien que l'amour semble né pour les champs. Le bachelier déploya sa science.
Ce ftit en vain : le pen d'expérience , L'humeur ftroucfae , ou bien l'aversion, On tous les trois, firent que la bergère, Pour qui Famonr était langue étrangère, Répondit mal à tant de passion.
Que fit l'amant ? Croyant tout artifice Libre en amours, sur le coi ^ de la nuit Le compagnon détourne une génisse De ce bétail par la fille conduit.
Le demeurant, non compté par la belle ( Jeunesse n'a les soins qui sont requis |, Prit aussitôt le diemin du logis.
Sa mère, étant moins oublieuse qu'elle, Vit qu'il manquait une pièce au troupeau. Dieu sait la vie 1 elle tance Isabean , Vous la renvoie ; et la jeune pncelle S'en va pleurant, et demande aux échos Si pas un d'eux ne sait nulle nouvelle De celle-là, dont le drôle à propos Avait d'abord étoupé la clochette :
Puis il la prit; puis, la faisant sonner, U se fit suivre ; et tant que la fillette Au fond d'un bois se laissa détourner.
Jugez, lecteur, quelle fut sa surprise Quand elle ouït la voix de son amant.
Belle , dit-il, toute chose est permise Pour se tirer de l'amoureux tourment.
A ce discours la fille tout en transe Remplit de cris ces lieux peu fréquentés. Nul n'accourut. O belles I évitez Le fond des bois, et leur vaste silence. '
IL LE FLEUVE SCAMANDRE
Me voilà prêt à conter de plus belle; Amour le veut, et rit de mon tourment :
* Propre et geotlL * Qu'une nohe.
• U y adammon nemplaire d»;|paucioiz une note >no'>' scrlledo temps, ainai oooçae : c Permettant le autigfi des 60» à douze ans. a
< C*est-àHlir0.pendant le calme et h tranqnôllté de la oviL u Fontaiue emploie id iubstantiveaient le mol «<i <rai ^ °' atUectif.
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Homiiies et dieax , tout est sous sa tutelle',
Tool obéît , tout cède à cet enfont.
Tû désonnais besoin , en le chantant,
De traits moins forts et déguisant la chose ,.
Car , après tout, je ne veux être cause.
D'aocun abus : que plutôt mes écrits
Manquent de sel , et ne soient d^aucun prix !
Si , dans ces vers, j'introduis et je chante
Certain trompeur et certaine innocente ,
Cest dans la vue et dans l'intention
Qu'on se méfie en telle occasion.
J oa?re Tesprit , et rends le sexe habile
A se garder de ces pièges divers.
Sotte ignorance ^ fait trébucher mille ,
Contre une seule à qui nuiraient mes vers.
rai In qo'un orateur estimé dans la Grèce , D« beanx-arts autrefois souveraine maltresse , Binoi de son pays , voulut voir le séjour Où subsistaient encor les ruines de Troie ; Cimoo , son camarade, eut sa part de la joie. Dq débris d^Ilion s^était construit un bourg ^oble par ses malheurs : là Priam et sa cour TT^tûeiitplat que des noms dont le temps faitsa proie. HioD , ton nom seul a des charmes pour moi ; lien fécond en sujets propres à notre emploi , Ne Terrai-je jamais rien de toi, ni la place De ces murs élevés et détruits par des dieux , M ces champs où couraient la Fureur et TÂudace , Ni des temps feboleux enfin la moindre trace i pat me présenter Timage de ces lieux?
Pour revenir an Isùt et ne point trop m'étendre ,
Cimon , le héros de ces vers ,
Se promenait près du Scamandre.
Une jeone ingénue en ce lieu se vient rendre , EtgoAter la firalcheur sur ces bords toujours verts. Son voile an gré des vents va flottant dans les airs ; Sa parure est sans art; elle a Tair de bergère , Une beauté naive , une taille légère.
Cimon en est surpris, et Qroit que sur ces bords Vénos vient étaler ses plus rares trésors. Uo antre était auprès : Tinnocente pucelle Sans soupçon y descend, aussi simple que belle. I^ diaud, la solitude , et quelque dieu malin , l'ioTitèrent d'abord à prendre un demi-bain. Notre banni se cache ; il contemple , il admire ,
Il ne sait quels charmes élire ; n dévore des yeux et du cœur cent beautés. Comme on était rempli de ces divinités
Que la fable a dans son empire, n songe à profiter de Terreur de ces temps ; ^Koà IVir d'un dieu des eaux, mouille ses vêtements. Se conronne de joncs et d'herbe dégouttante,
Puis invoque Mercure et le dieu des amants. ^
Contre tant de trompeurs qu'eût foit une innocente? La belle enfin découvre un pied dont la blancheur Aurait fait honte à Galatée ; Puis le plonge en Tonde argentée.
Et regarde' ses lis , non sans quelque pudeur. Pendant qu'à cet objet sa vue est arrêtée , Cimon approche d'elle ; elle court se cacher
Dans le plus profond du rocher.
Je suis , dit-il , le dieu qui commande à celte onde ; Soyez-en la déesse , et régnez avec moi : Peu de fleuves pourraient dans leur grotte profonde Partager avec vous un aussi digne emploi. Mon cristal est très-pur ; mon cœur Test davantage : Je couvrirai pour vous de fleurs tout ce rivage: Trop heureux si vos pas le daignent honorer , Et qu'au fond de mes eaux vous daigniez vous mirer !
Je rendrai toutes vos compagnes
Nymphes aussi , soit aux montagnes, Soilaux eaux,soitaux bois ; carj^étendsmon pouvoir Surtout ce que votre œil à la ronde peut voir.
L'éloquence du dieu , la peur de lui déplaire , Malgré quelque pudeur qui gâtait le mystère ,
Conclurent tout en peu de temps.
La superstition cause mille accidents.
On dit même qu^Amour intervint à l'affaire. "* Tout fier de ce succès , le banni dit adieu.
Revenez , dit-il , en ce lieu ;
Vous garderez que Ton ne sache
Un hymen qu'U faut que je cache :
Nous le déclarerons quand j'en aurai parlé Au conseil qui sera dans TOlympe assemblé.
I^ nouvelle déesse à ces mots se retiro ; Contente? Amour le sait. Un mois se passe, et deux, Sans que pas un du bourg s'aperçût de leurs jeux. O mortels ! est-il dit qu^à force d'être heureux Vous ne le soyez plus ? Le banni , sans rien dire , Ne va plus visiter cet antre si souvent.
Une noce enfin arrivant , Tous ,pouc la voir passer, sous Torme se vont rendre; La belle aperçoit Thomme , et crie en ce moment :
Ah ! voilà le fleuve Scamandre 1 On s'étonne, on la presse; elle dit bonnement Que son hymen se va conduro au firmament. On en rit , car que faire ? Aucuns à coups de pierro Poursuivirent le dieu, qui s'enfuit à grand' ' erre ; D'autres rirent sans plus. Je crois qu'en ce temps-ci L'on ferait au Scamandre un très-méchant parti.
En ce temps^à semblables crimes S'exchsaient aisément tous temps, toutes maximes. L'épouse du Scamandre en fut quitte à la fin
* Grand train, promptement.
CONTES ET NOUVELLES
Pour qadqoes traite de raillerie :
Même un de ses amante Ten tronya pins jolie. C'est on goût : il s'offrit à lui donner la main. Les dieux ne gâtent rien : pnif , quand ils feraient cause Qu'une fille en Talât un peu moins, dotez-la ,
Vous trouverez qui la prendra :
L'argent répare toute chose.
LE STRATAGÈME
Je ne connais riiéteur ni maître es arte Tel que l'Amour; il excelle en bien dire : Ses argumente , ce sont de doux regards , .De tendres pLean , un gracieux sourire. La guerre aussi s'exerce en son empire : Tantôt il met aux champs ses étendards ; Tantôt, couvrant sa miuxdie et ses finesses , n prend des cœurs entourés de remparte. Je le soutiens : posez deux forteresses ; Qu'il en batte une , une autre le dicKi Mars : Que celui-ci fesse agir tout un monde , QuHl soit armé , qu'il ne lui manque rien ; Devant son fort je veux qu^il se morfonde : Amour tout nu fera rendre le sien ; C'est l'inventeur des tours et stratagèmes. J'en vais dire un de mes plus fiivoris : J'en ai bien lu , j'en vois pratiquer mêmes , Et d'assez bons , qui ne sont rien au prix.
La Jeune Aminte , à Génmte donnée ,
Méritait mieux qu'un si triste hyménée :
Elle avait pris en cet honune un époux
Mal gracieux , incommode , et jaloux.
n était vieux ; elle, à peine en cet âge
Où, quand un cœor n'a point encore aimé,
D'un doux objet il est bientôt charmé.
Celid d' Aminte ayant sur son passage
Trouvé Cléon , beau , bien fait , jeune , et sage ,
n s'acquitta de ce premier tribut ,
Trop bien peut-être , et mieux qu'il ne fallut :
Non toutefois que la belle n'oppose
Devoir et tout à ce doux sentiment ;
Mais lOTsqu' Amour prend le fotal moment ,
Devoir , et tout , et rien , c'est même chose.
Le but d' Aminte en cette passion
Était , sans plus , la consolation
D'un entretien sans crime , où la pauvrette
Versflt ses soins en une âme discrète.
Je croirais bien qu^ainsi l'on le prétend ;
Mais l'appétit vient toujours en mangeant :
Le plus sûr est ne se point mettre à table.
Aminte croit rendre Qéon traitable :
Pauvre ignorante ! elle songe an moyen De l'engager à ce simple entretien , De lui laisser entrevoir quelque estime, Quelque amitié , quelque chose de plus, Sans y mêler rien que de légitime :
Plutôt la mort empêchât tel abus I Le point était d'entamer cette aflaire.
Les lettres sont un étrange mystère; n en provient maint et maint accident; Le meilleur est quelque sûr confident.
Ou le trouver? Géronte est homme à craindre. J'ai dit tantôt qu'Amour savait attdndre A ses desseins d'une ou d'autre fiiçon; Ced me sert de preuve et de leçon.
Cléon avait une vidlle parente , Sévère et prude , et qui s'attribuait Autorité sur lui de gouvernante.
Madame Alis (ainsi l'on l'appelait) Par un beau jour eut de la jeune Aminte Ce compliment, ou plutôt cette plainte:
Je ne sais pas pourquoi votre parent , Qui m'est et fot toujours indiîfférent , Et le sera tout le temps de ma vie, A de m'aimer conçu la fantaisie.
Sous ma fenêtre il passe incessamment; Je ne saurais faire un pas seulement Que je ne l'aie aussitôt à mes trousses; Lettres , billets pleins de paroles douces , Me sont donnés par une dont le nom Vous est connu : je le tais , pour raison. Faites cesser , pour Dieu ! cette poursuite : Elle n^aura qu'une mauvaise suite :
Mon mari peut prendre feu là-dessus.
Quant à Cléon , ses pas sont superflus : Dites-le-lui de ma part , je vous prie. Madame Alis la loue , et lui promet De voir Cléon , de lui parler d net Que de l'aimer il n'aura plus d'envie.
Cléon va voir Alis le lendemain :
Elle lui parle, et le pauvre honune nie Avec serment qu'il eût un tel -dessein.
Madame Alis l'appelle enfant du diable.
Tout vilain cas , dit-elle, est reniable; Ces serments vains et peu dignes de foi
Mériteraient qu'on vous fil votre sauce. Laissons cela : la chose est vraie ou ftosse ; Mais fousse ou vraie , fi faut , et croyez-moi, Vous mettre bien dans la tête qu'Amiote Est femme sage , honnête, et hors d'atUîinteî Renoncez-y. Je le puis aisément, Reprit Cléon. Puis , au même moment,
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n Ta dies loi songer à cette afliiire : Rico ne lui peat dâyrooiller le mysière.
Trou joars n'étaient passés entièrement Qoe reroid chez Alis notre belle.
Vous n'avez pas , madame , loi dit-elle , Encore va, je pense, notre amant; De plus en plos sa poursuite s'augmente. Madame Alis s'emporte , se tourmente :
Qoel malheureux ! Pub , Tautre la quittant , Elle le mande. Il vient tout à l'instant. Dire en quels mots Alis fit sa harangue, 11 me faudrait une langue de fer ; Et, qoand de fer j'aurais même la langue , Je D'y pourrais parvenir : tout Tenfer Fat employé dans cette réprimande.
Allez, Satan; allez, vrai Lucifer, Maudit de Dieu. La fureur fut si grande , Qoe le pauvre homme , étourdi dès l'abord , Ne sot que dire. Avouer qu'il eût tort , C'était trahir par trop sa conscience, n s'en retourne ; il rumine , il repense, n rêve tant, qu'enfin il dit en soi : Si c'était là quelque ruse d'Aminte !
Je trouve , hélas ! mon devoir dans sa plainte. Elle me dit : OGléon ! aime-moi , Âime-moi donc , en disant que je l'aime. Je Taime aussi , tant pour son stratagème Qoe pour ses traits. JTavoue en bonne foi Que mon esprit d'abord n'y voyait goutte ) Mais à présent je ne fois aucun doute: / Afflinte veut mon cœur assurément.
Ah I si j'osais, dès ce même moment Je Tirais voir; et, plein de confiance, Je loi dirais quelle est la violence, Qœl est le feu dont je me sens é|NÎs. Poorquoi n'oser? offense pour offense , L'amoor vaut mieox enoor que le mépris. Mas si l'époux m'attrapait an logbl...
UisBons-la foire , et laissons-nous conduire.
Trois autres jours n'étaient passés encor ,
Qq Aminte va chez Alis pour instruire
Son cher Qéon du bonheur de son sort.
ni^ot, dit-elle, enfin que je déserte;
Voire parent a résolu ma perte ;
Urne prétend axpir par des présents :
Moi , des présents I c'est1>ien choisir sa femme.
Tenez, voilà rubis et diamants ;
Voilà bien pis; c'est mon portrait , madame :
Asnirément de mémoire on l'a foit ,
^mon époux a tout seul mon portrait.
A mon lever, celte personne honnête
Que TOUS savez , et dont je tais le nom ,*
S'en est venue , et m'a laissé ce don.
Votre parent mérite qu'à la tète
On le lui jette , et , s'il était ici...
Je ne me sens presque pas de colère.
Oyez * le reste : il m'a fait dire aussi
Qu'il sait fort bien qu'aujourd'hui pour aflhire
Mon mari couche à sa maison des champs ;
Qu'incontinent qu'il croira que mes gens
^ Seront couchés et dans leur premier somme ,
Il se rendra devers mon cabinet.
Qu'espère-t-U ? pour qui me prend cet homme?
Un rendez-vous ! es^il fol en effet ?
Sans que je crains de conunettre Géronte,
Je poserais tantôt un si bon guet ,
Qu'il serait pris ainsi qu'au trébuchet ,
Ou s'enfuirait avec sa courte honte.
Ces mots finis, madame Aminte sort.
Une heure après, Gléon vint; et d'abord
On lui jeta les joyiHx et la botte :
On l'aurait pris à la gorge au besoin.
Eh bien I cela vous sembl&t-il honnête?
Mais ce n'est rien , vous allez bien plus loin.
Alis dit lors 9 mot pour mot,ce qu' Aminte
Venait de dire en sa dernière plainte.
Qéon se tint pour dament averti.
J'aimais , dit-il , il est vrai , cette belle ;
Mais , puisqu'il fout ne rien espérer d'elle ,
Je me retire , et prendrai ce parti.
Vous ferez bien , c'est celui qu'il faut prendre ,
Lui dit Alis. H ne le prit pourtant.
Trop BTen , minuit à grand'peiae sonnant,
Le compagnon sans foute se va rendre
Devers l'endroit qu' Aminte avait marqué.
Le rendez-vous était bien expliqué ;
Ne doutez pas qu'il n'y fût sans escorte.
La jeune Aminte attendait à la porte :
Un profond somme occupait tous les yeux;
Même ceux-là qui brillent dans les cieux
Étaient voilés par une épaisse nue.
Comme on avait toute ehose prévue ,
n entre vite , et sans autre discours
Us vont... ils vont au cabinet d'amours.
Là le galant dès l'abord se récrie,
Gomme la dame était jeune et jolie ,
Sur sa beauté ; la bonté vint après ;
Et ceU&d suivît l'autre de près.
Mais , dites-moi de grâce, je vous prie,
Qui vous a foit aviser de ce tour?
Car jamais tel ne se fit en amour :
Sur les plus fins je prétends qu'il excelle.
Et vous devez vous-même l'avouer.
Elle rougit, et n'en fîit que plus belle.
« Êooatei.
Sur son esprit, sur ses traits, sur son zèle, D la loua. Ne fit-il que louer?
IV. LE REMÈDE
Si Ton se plaît à Timage da vrai ,
Combien doit-on rechercher le vrai même !
J'en fais souvent dans mes contes l'essai ,
Et vois toujours que sa force est extrême , ^
Et qu'il attire à soi tons les esprits.
Non qu'il ne faille en de pareils écrits
Feindre les noms ; le reste de TafFaire
Se peut conter sans en rien déguiser :
Mais , quant aux noms , il fout au moins les taire ;
Et c'est ainsi que je vais en user.
Près du Mans donc , pays de sapience * ,
Gens pesant l'air , fine fleur de Normand * ,
Une pucelle eut naguère un amant
Frais , délicat , et beau par Acellenoe ,
Jeune surtout; à peine son menton
S'était vêtu de son premier coton.
La fille était un parti d'importance ;
Charmes et dot , aucun point n^y manquait ;
Tant et si bien , que chacun s'appliquait
A la gagner : tout Iç Mans y courait.
Ce fut en vain ; car le cœur de la fille
Inclinait trop pour notre jouvenceau :
Les seuls parents , par on esprit manceau ' ,
La destinaient pour une autre famille.
Elle fit tant autour d'eux que Tainant ,
Bon gré, mal gré, je ne sais pas comment.
Eut à la fin accès chez sa maltresse.
Leur indulgence , ou plutôt son adresse ,
Peut-être aussi son sang et sa noblesse ,
Les fil changer : que sais-je quoi ? tout duit ^
Aux gens heureux , car aux autres tout nuit.
L'amant le fut : les parents de la belle
Surent priser son mérite et son zèle.
C'éUit là tout. Eh I que fout-il encor ?
Force comptant; les biens du siècle d'or
Ne sont plus biens , ce n'est qu'une ombre vaine.
O temps heureux ! je prévois qu'avec peine
Tu reviendras dans le pays du Maine 1
Ton innocence eût secondé l'ardeur
De notre amant , et hâté cette affaire ;
Mais des parents l'ordinaire lenteur
Fit que la beUe , ayant foit dans son cœur
• Bxprorioo preveitiale, pour dira pays dont les habitants •ont niaét. O^déaigne onlinairement ainsi la Normandie.
s Deux phrases proTeibiales et métaphoriques , pour dire des gens trte-fins et très-subtils.
> Par cet esprit de oontradictioo et de chicane dont on accuse les habitants du Maine.
4CoaTleDt. profite.
Cet hyménée , acheva le mystère Selon les us ^ de l'Ue de Cyihère.
Nos vieux romans , en leur style plaisant . Nomment cela paroles de présent.
Nous y voyons pratiquer cet usage, Demi-amour, et demi-mariage , Table d'attente , avant -goût de Thymen.
Amour n'y fit un trop long examen; Prêtre et parent tout ensemble , et notaire , En peu de jours il consomma l'afiaire : L'esprit manceau ' n'eut point part à ce foit. Voilà notre homme heureux et saUsfoit , Passant les nuits avec son épousée.
Dire comment , ce serait chose aisée ; Les doubles clefo , les brèdies à Tenclos , Les menus dons qu'on fit à la soubrette , Rendaient l'époux jqpissant en repos D'une foveur douce autant que secrète.
Avint pourtant que notre belle un soir, En se plaignant , dit à sa gouvernante , Qui du secret n'était participante :
Je me sens mal ; n*y saurait-on pourvoir? L'autre reprit : Il vous font un remède; Demain matin nous en dirons deux mots.
Minuit venu , Tépoux mal à propos, Tout plein encor du feu qui le possède, Vient de sa part chercher soulagement; Car chacun sent ici-bas son tourment.
On ne l'avait averti de la chose, n n'était pas sur les bords du sommeil Qui suit souvent l'amoureux appareil , Qu'incontinent l'Aurore aux doigts de rose Ayant ouvert les portes d'orient , La gouvernante ouvrit tout en riant.
Remède en main les portes de la chambre : Par grand bonheur il s'en rencontra deux; Car la saison approchait de septembre, Mois on le chaud et le froid sont douteux. La fiUe alors ne fût pas assez fine; Elle n'avait qu'à tenir bonne mine , Et faire entrer l'amant an fond des draps, Chose fadle autant que naturelle.
L'émotion lui tourna la cervelle; Elle se cache elle-même ,' et tout bas Dit en deux mots quel est son embarras. L'amant fut ssige ; il présenta pour elle Ce que Brunel à Marphlse montra '.
La gouvernante , ayant mis ses lunettes, Sur le galant son adresse éprouva ;
* Les usages et coutumes.
' L'esprit chicaneur et dilBcuItueaz*
• Allusion au poème de T Arioste . dans lequel Brunrf too«« le dos à Uaiphise. ( Voyei Otiando fut-iaso, ont. vna> )
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Da buD interne eOe le régala , Pois dit adieu , pais après s'en alla.
Din la conduise , et toutes oelles^là Qm Tout nuisant aux amitiés secrètes !
Si tout ceci passait pour des sornettes (Comme il se peut , je n'en voudrais jurer), Od chercberait de quoi me censurer.
Les criUqueurs sont un peuple sévère ; Ils me diront : Votre belle en sortit Ed fille sotte et n'ayant point d'esprit : Vous hii donnez un autre caractère ; Cdanous rend suspecte cette afTaire : Noos avons lieu d'en douter; auquel cas Voire prologue id ne convient pas.
Je répondraL*.. Mais que sert de répondre ? Cest on procès qui n'aurait point de fin : Par cent raisons j'aurais beau les confondre ; Gicéroo même y perdrait son latin.
U me suffit de n'avoir en l'ouvrage Rien avancé qu'après des gens de foi : Pli mes garants ; que veut-on davantage ? Qocon ne peut en dire autant que moi.
V. LES AVEUX INDISCRETS
• Paris sans pair n'avait en son enceinte Rien dont les yeax semblassent si ravis Qae de la belle , aimable et jeune Aminte , FiUe à ponrwir, et des meUleurs partis. Sa mère enoor la tenait sous son aÛe ; Son père avait du comptant et du bien ; Faites état' qa'il ne lui manquait rien. Le beau Damon s'étant piqué pour elle , Elle reçut les offires de son cœur :
Il fit si bien l'esclave de la belle , Qq'îI en devint le maître et le vainqueur , Bien entendu sons le nom d'byménée -, Pas ne voudrai qu'on le crût autrement.
L'an révola , ce couple si cbarmant , ToQjoors d'accord, de plus en plus s'aimant i Voos eussiez dit la première journée ) , Se promettait la vigne de l'abbé % Lorsque Damon , sur ce propos tombé , DK à sa fenune : Un^ point trouble mon âme ; Je sois épris d'une si douce flamme , Qœ je voudrais n*avoir aimé que vous ,
«Tcnei pour certain.
* Exprattoo pro?eri)iale . pour dire se promettaient un cod- ^'"''■ait motoel de lenr mâriageJ^lans le Dictionnaire eomU 9««i MdriçtM H critique de Leroux, édition de 1786, L U , ^jy«* <n dil dTon mari et d'une femme qui passent la pre- * "i^ «née de leur mariage sans s'en repentir, qa'Us aunmt '^fignederéoéqw.»
Que mon cœur n'eût ressenti que vos coups ,
Qu'il n'eût logé que votre seule image,
Digne , il est vrai , de son premier bommage«
J'ai cependant éprouvé d'autres feux :
J'en dis ma coulpe , et j'en suis tout honteux.
n m'en souvient ; la nymphe était gentille ,
Au fond d'un bois , l'Amour seul avec nous ;
Il 6t si bien ( si mal , me direz-vous ) ,
Que de ce fait il me reste une fille. —
Voilà mon sort , dit Aminte à Damon :
J'étais un jour seulette à la maison ;
Il me vint voir certain fils de fomille ,
Bien fait et bean, d'agréable façon ;
J'en eus pitié ; mon naturel est bon ;
Et , pour compter tout de fil en aiguille * ,
Il m'est resté de ce fait un garçon.
Elle eut à peine achevé la parole ,
Que du mari l'âme jalouse et folle
Au désespoir s'abandonne aussitôt;
U sort plein d'ire % il descend tout d'un saut.
Rencontre un bât, se le met, et puis crie :
Je suis bâté! Chacun au bruit aoppurt,
Les père et mère, et toute la mêgnie",
Jusqu'aux voisins. Il dit, pour faire court.
Le beau sujet d'une telle folie.
n ne faut pas que le lecteur oublie Que les parents d' Aminte , bons bourgeois , ^t qui n'avaient que cette fille unique , La nourrissaient, et tout son domestique Et son époux , sans que , hors cette fois , Rien eût troublera paix de leur famille. La mère donc s'en va trouver sa fille ; Le père suit , laisse sa femme entrer, Dans le dessein seulement d'écouter.
La porte était entr'ouverte; il s'approche; Bref, il entend la noise et le reproche Que fit sa femme â leur fille , en ces mots : Vous avez tort : j'ai vu beaucoup de sots , Et plus encor de sottes, en ma vie; Mais qu'on pût voir telle indîiscrétion, Qui l'aurait cru? car enfin , je vous prie , Qui vous forçait? quelle obligation De révéler une chose semblable?
Plus d'une fille a forligné < : le diable Est bien subtil; bien malins senties gens : Non pour cela que l'on soit excusable; U nous faudrait toutes dans des couvents Claquemurer jusqu'à notre hyménée.
Moi qui vous parle ai même destinée;
* Bzpressioo proverbiale , pour dire arec ordre ei sans hen omettre.
> Décolère.
* La funille , 7 compris les domestiques.
* Forfait à son honneur.
CONTES ET NOUVELLES
J'en garde aa oœar on sensible regret : J'eus trois enfknts avant moi| mariage, A votre père ai-je dit ce secret?
En aTon»-nous foit pins mauvais mâiage?
Ce discours fut à peine proféré , Que réooutant s'en court ' , et , tout outré , Trouve du bât la sangle , et se rattache , Puis va criant partout : Je suis sanglé I Chacun en rit , encor que chacun sadie Qu'il a de quoi faire rire à son tour. Les deux maris vont dans maint carrefour Criant , courant, chacun à sa manière , Bâté le gendre, et sanglé le beau-père.
On doutera de ce dernier point-d :
Mais il ne faut telle chose mécroire.
Et , par exemple y écouteae bien ceci :
Quand Roland sut les plaisirs et la ^oire
Que dans la grotte avait eus son rival.
D'un coup de poing il tua son cheval.
Pouvait-il pas , traînant la pauvre béte y
Mettre de plus la selle sur son dos ;
Puis s'en aller, tout du haut de sa tète ,
Faire crier et redire aux échos :
Je suis bâté, sanglé ! car il n'importe ,
Tous deux sont bons. Vous voyez de la sorte
Que ceci peut contenir vérité.
Ce n est assez , cela ne doit suffire :
Il faut aussi montrer Tulilité
De ce récit ; je m'en vais vous la dire.
L'henreux Damon me semble un pauvre sire :
Sa conBance eut bientôt tout gâté.
Pour la sottise et la simplicité
De sa moitié , quant à moi , je Tadmire.
Se confesser à son propre mari ,
Quelle folie i Impnidence est un terme
Faible , à mon sens , pour exprimer ceci .
Mon discours donc en deux points se renferme.
Le nœud d'hymen doit être respecté ,
Veut de la foi , vent de l'honnêteté :
Si par malheur quelque attante un peu forte
T^ liiit clocher d'un ou d'autre côté ,
Comportez-vous de manière et de sorte
Que ce secret ne soit point éventé :
Gardez de faire aux égards banqueroute;
Mentir alors est digne de pardon.
Je donne ici de beaux conseils , sans doute :
Les ai-je pria pour moi-môme? hélas ! non.
' CTest-à-dire m met k courir.
VL LA MATRONE DÉPHÈSE
Sll est np conte usé, commun, et rebattu, C'est celui qu'en ces vers j*accommode à ma gnise.
Et pourquoi donc le choisis-tu ?
Qui t'engage à cette entreprise ?
PTa-t-elle point déjà produit assez d'écrits?
Quelle grâce aura ta matrone
Auprès de ceUe de Pétrone?
Comment la rendras-tu nouvelle à nos esprits ? Sans répondre aux censeurs , car c'est diose infinie, Voyons si dans mes vers je l'aurai ngeunie.
Dans Ephèse il fut autrefois Une dame en sagesse et vertu sans égale,
Et , selon la commune voix , Ayant su raffiner sur Tamour conjugale.
Il n'était bruit que d'elle et de sa diasteté ;
On fallait voir par rareté ; C'était l'honneur du sexe : heureuse sa patrie ! Chaque mère à sa bru Talléguait pour patron; Chaque époux la prônait à sa femme diérie ; D*elle descendent ceux de la Prudoterie,
Antique et célèbre maison *.
Son mari l'aimait d'amour folle.
n mourut. De dire conmfent ,
Ce serait un détail frivole.
Il mourat; et son testament N'était plein que de legs qui l'auraient consolée, Si les biens réparaient la perte d'un mari
Amoureux autant que chéri.
Mainte veuve pourtant feit la déchevelée , Qui n'abandonne pas le soin du demeurant, Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. Celle-ci , par ses cris , mettait tout en alarme;
Celle-ci faisait un vacarme, Un bruit , et des regreta à percer tons les cœors ;
Bien qu'on sache qu'en ces malheurs , De quelque désespoir qu'une âme soit atteinte, La douleur est toujours moins forte que la plainte; Toujours un peu de foste entre parmi les pleurs. Chacun fît son devdr de dire à l'affligée Que tout a sa mesure , et que de tels regrets
Pourraient pécher par leur excès :
Chacim rendit par là sa douleur rengrégée '. Enfin , ne voulant plus jouir de la clarté
Que son époux avait perdue, Elle entre dans sa tombe , en ftnrme volonté D'accompagner cette ombre aux enfers descendue Et voyez ce que peut l'excessive amitié ! ^
• cette anUqne maison est de la «éatkmde Woï**<«» *" Georges Dandin, qui fut joué en I66S. loBgtenip» ■"»* A"' h Fontaine eût écrit ce conte.
* ne nou?eau aggravée . |ilui forte.
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Ce moaremeiit aasà va jusqu'à la folie ) l ne esdave en œ lîea la suivit par pitié ,
Prête à mourir de compagnie ; Prête , je m'entends bien , c'est-à-dire , en un mot, Vayant examiné qu'à demi ce complot , Et Jnaques à l'effet courageuse et hardie. L'esclave avec la dame avait été nourrie ; Toutes deox s'entr'aimaient , et cette passion Était crâe avec l'âge au cœur des deux femelles : Le monde entier à peine eAt fourni deux modèles
D'une telle indination.
Comme Fesdave avait plus de sens que la dame , EUe laista passer les premiers mouvements ; Puis tâcha y mais en vain , de remettre cette âme r)ans l'ardhiaire train des communs sentiments. knx consolations la veuve inaccessible S'appliquait seulement à tout moyen possible De suivre le défont aux noirs et tristes lieux. Le fer aormt été le plus court et le mieux ; Mais la âame voulait paître encore ses yeux
Da trésor qu'enfermait la bière ,
Froide dépouille, et pourtant chère:
C'éuit là le seul aliment
Qu'elle prtt en ce monument.
La fiiim donc fut celle des portes * Qu'entre d'antresde tant de sortes Notre veuve durisit pour sortir d*id-bas. Tu jour se passe , et deux , sans autre nourriture Qoe ses proibnds soupirs , que ses firéquents hélas ,
Qu^on inutile et long muiteure * CjMtre les dieux, le sort, et toute la nature.
Enfin sa douleur n'omit rien , Si la douleur d<Mt s'exprimer si bien .
Encore un antre mort feisait sa résidence
Non loin de ce tombeau , mais bien différemment ,
Car 3 n'avait pour monument
Que le dessous d'une potence :
Pour exemple aux voleurs on lavait là laissé.
Un sddat bien récompensé
Le gardait avec vigilance.
n était dit par ordonnance ' Que 51 4f autres voleurs, un parent, un ami , L^enlevaient , le soldat, nonchalant , endormi ,
Remplirait ausdtôt sa place.
CTétait trop de sévérité :
Mais la publique utilité Défendait que l'on fit an garde aucune grâce. Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau Briller qodque clarté , spectade assez nouveau. Curieux , U y conrt , entend de loin la dame
Remplissant l'air de ses dameurs.
Il entre, cal étonné, demande à cette femme A ces cris , pourquoi ces pleurs ,
Pourquoi cette triste musique , Pourquoi cette maison noire et mélancolique. Occupée à ses pleurs , à peine die entendit
Toutes ces demandes frivoles.
La mort pour die y répondit :
Cet objet, sans autres paroles,
Disait assez par quel malheur La dame s'enterrait ainsi toute vivante. Nous avons fait serment , ajouta là suivante , De nous laisser mourir de faim et de douleur. Encor que le soldat fût mauvais orateur, H leur fît concevoir ce que c'est que la vie. La dame cette fois eut de Taltention ;
Et déjà l'autre passion
Se trouvait un peu ralentie :
Le temps avait agi. Si la foi du serment , Poursuivit le soldat , vous défend Taliment
Voyez-moi manger seulement, Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament
Ne déplut pas aux deux femelles.
Conclusion , qu'il obtint d'elles Une permission d'apporter son soupe :
Ce qu'il fit. Et l'esdave eut le cœur fort tenté De renoncer dès lors à la crudle envie
De tenir au mort compagnie.
Madame , ce dit-elle , un penser m'est venu : Qu'importe à ^otre époux que vous cessiez de vivre? Croyez-vous que lui-même il f At hommeà vous suivre Si par votre trépas vous l'aviez prévenu? Non , madame ; il voudrait achever sa carrière. La nôtre se*« longue encor si nous voulons. Se faut-il , â vingt ans , enfermer dans la bière? Nous aurons tout loisir d'habiter ces maisons. On ne meurt que trop tôt; qui nous presse? attendons. Quant à moi, je voudrais ne mourir que ridée. Voulez-vous emporter vos appas chez les morts? Que vous servira-t-il d'en étire regardée ?
Tantôt , en voyant les trésors Dont le ciel prit plaisir d'orner votre visage ,
Je disais : Hélas ! c'est dommage I Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela. A ce discours flatteur la dame s'éveilla. Le dieu qui lliit aimer prit son temps ; il tira Deux traits de son carquois : de l'un il entama Le soldat jusqu'au vif; l'autre efOeura la dame. Jeune et belle , elle avait sous ses pleurs de Téclat ;
Et des gens de goût délicat Auraient bien pu l'aimer, et même étant leur femme. Le garde en fut épris : les pleurs et la pitié ,
Sorte d'amour ayant ses charmes , Tout y 6t : une belle , alors qu'elle est en larmes ,
En est plus belle de mdtié.
Voilà donc notre veuve écoutant la louange , Poison qui de l'amour eçt le premier degré-,
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La ToilA qui troaveà songré Gelai qdî le loi donne. H foit tant qu^elle mange ; 11 fait tant que de plaire , et se rend en effet Fins digne d'être aimé que le mort le mieux fidt;
U Élit tant enfin qu'elle change; Et toujours par degrés , comme Ton peut penser , De l'un à Tautre il foit cette femme passer.
Je ne le trouve pas étrange.
Elle écoute un amant , elle en fait.un mari, Le tout au nez du mort qu'elle avait tant chéri.
Pendant cet hyménée , on voleur se hasarde D'enlever le dépôt commis au soin du garde : Il en entend le bruit, il y court à grands pas;
Mais en vain, la chose était faite.
Il revient au tombeau conter son embarras,
Ne sachant où trouver retraite.
L'esclave alors lui dit, le voyant éperdu :
L'on vous a pris votre pendu ?
Les lois ne vous feront , dites-vous , nulle grâce? Si madame y consent , j^y remédierai bien.
Mettons notre mort en la place ,
Les passants n'y connaîtront rien.
La dame y consentit. G volages femelles I La femme est toujours femme. U en est quisont belles ;
Il en est qui ne le sont pas :
S'il en était d'assez fidèles,
Elles auraient assez d'appas.
Prudes , vous vous devez défier de vos forces : Ne vous vantez de rien. Si votre intention
Est de résister aux amorces , La nôtre est bonne aussi ; mais Texécotion Nous trompe également : témoin cette matrone.
Et, n'en déplaise au bon Pétrone, Ce n'était {>as un foit tellement merveOlenz, Qu'il en dôt proposer l'exemple à nos neveux. Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit fiiire, Qu'au dessein de mourir , mal conçu , mal fbrmé :
Car de meltre au patibulaire^ ' Le corps d'un mari tant aimé , Ce n'était pas peut-être une si grande affiiire ; Cela lui sauvait l'autre : et, tout considéré , Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré.
VIL BELPHÉGOR
MODYBLLB TIRÉE DE MACHIAVEL, à Mita DE CHAMPMESLÉ >.
De votre nom j'orne le fh)ntispice Des derniers vers que ma muse a polis.
• Au sibet PaUbuUire est un «jyecUf pris fcisabslantiTeflient •
* Actrice célèbre , amie inUme de notre poète. Marie Dee> '
Puisse le tout, à duuraante PfailisI Aller si loin que notre lôs^ franchisse La nuit des temps ! nous la saurons dompter, Moi par écrire, et vous par réciter.
Nos noms luiis perceront l'ombre noire; Vous régnerez longtemps dans la mémoire. Après avoir régné jiisques ici Dans les esprits,. dans les cœurs même aussi Qui ne connaît Tinimitable actrice Représentant ou Phèdre ou Bérénice, Chimène en (deurs , ou Camille en fîirenr? Est-il quelqu'un que votre voix n'enchante? S^en tronve-t-il une autre aussi touchante, Une autre enfin allant si droit au oœor? N'attendez pas que je fesse Téloge De ce qu^en vous on trouve de parfoit ; Comme il n'est point de grâce qui n'y loge , Ce serait trop , je n'aurais jamais fait. De mes Philis vous seriez la première , Vous auriez eu mon âme tout entière, Si de mes vœux j'eusse plus présumé :
Mais , en aimant , qui ne veut'être aimé? Par des transports n'espérant pas vous plaire , Je me suis dit seulement votre ami.
De ceux qui sont amants plus d'à demi : Et plût an sort que j'eusse pu mieux foire! Ced soit dit : venons à notre affidre.
Un jour Satan , monarque des enfers , Faisait passer ses sujets en revue.
Là , confondus , tous les états divers , Princes et rois , et la tourbe menue , Jetaient maint plenr , poussaient maint et maint cri, Tant que Satan en était étourdi.
Il demandait en passant à chaque Ame : Qui t'a jetée en Téternelle flamme?
L'une disait : Hélas I c'est mon mari ; L'autre aussitôt répondait : C'est ma fenuiK. Tant et tant fut ce discours répété , Qu'enfin Satan dit en plein consistoire : Si ces gens^ci disent la vérité , n est aisé d'augmenter notre gloire.
Nous n avons donc qu'à le vérifier.
Pour cet effet , il nous faut envoyer Quelque démon plem d art et de pradenoe, Qui , non content d'observer avec soin Tous les hymens dont il sera témoin, Y joigne aussi sa propre expérience.
Le prince ayant proposé sa sentence, Le noir sénat suivit tout d'une voix.
De Belphégor aussitôt on fit choix.
mam , femme de chevUIet , fleur de CbampiMiM oq
mêlé . naquit à aonen en 1644, et nioonit le f 5 iw *^
* R^poutfon , renommée , louange . du mot latin lot
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Ce diable était tout yeax et tont oreilles , Gnnd éplncheur^ dairvoyant à merveUto , Capable enfin de pénétrer dans tout, Et de pousser Texamen jusqu'au bout.
Pour sobrenir aux frais de l'entreprise, Od lui donna mainte et mainte remise, Toutes à vue, et qu'en lieux différents D pât toucher par des correspondants.
Qoant au surplus , les fortunes humaines , Les biens, les maux , les plaisirs et les peines, Bref, ce qui soit notre condition , Fut une annexe à sa légation.
H se pouvait tirer d'affliction Par ses bcMis tours et par son industrie , Haïs non mourir, ni revoir sa patrie , Qu*il n'eût ici consumé certain temps : Sa mission devait durer dix ans.
Le voilà donc qui traverse et qui passe Ce que le del voulut mettfe d'espace Entre ce monde et l'étemelle nuit :
n n'en mit guère ; un moment y conduit. Notre démon s'établit à Florence , Tille pour lors de luxe et de dépense : Même il la crut propre pour le trafic. Là , sous le nom du seigneur Roderic ^ D se logea , meubla comme un riche homme ; Grosse maison , grand train y nombre de gens Anticipant tous les jours sur la somme Qu'il ne devait consumer qu'en dix ans. On s'étonnait d'une telle bombance :' n tenait table , avait de tous cdtés Gens à ses firais , soit pour ses voluptés ^ Soit pour le fiiste et la magnificence. L'on des plaisirs où plus il dépensa Fat la louange : Apollon l'encensa ; Car il est maître en l'art de flatterie. I>iable n'eut onc * tant d'honneurs en sa vie. Son cœur devint le but de tous les traita Qu'Amour lançait : il n'était point de belle Qui n^employât ce qu'elle avait d'attraiu Pour le gagner, tant sauvage fût-dle ; Car de trouver une seule rebelle , Ce n'est la mode à gens de qui la main Pv les présents s'aplanit tout diemin i Cest on ressort en tous desseins utile. Je l'ai jà dit , et le redis encor, Je ne connais d autre premier mobile Dans Tonivers que l'argent et que l'or. Notre envoyé ^cependant tenait compte D^ duque hymen en journaux différents : L'on , des époai satisfaits et contents ,
Si peu rempli que le diable en eut honte :
L'autre journal incontinent fût plein.
A Belphégor il ne restait enfin
Que d'éprouver la chose par lui-même.
Certaine fille à Florence était lors ',
Belle et bien fkite , et peu d'autres trésors *;
Noble d'ailleurs , mais d'un oigueil extrême;
Et d'autant plus que de quelque vertu
Un tel orgueil paraissait revêtu.
Pour Rodéric on en fit la demande.
Le père dit que madame Honesta
( C'était son nom , avait eu jusque-là )
Force partis ; mais que parmi la bande
U pourrait bien Roderic préférer,
Et demandait temps pour délibérer.
On en convient. Le poursuivant s'applique
A gagner celle où ses voeux s'adressaient.
Fêtes et bals, sérénades, musique ,
Cadeaux % Asstins , fbrt bien apetissaient *,
Altéraient fbrt le fbnds de l'ambassade.
Il n'y plaint rien , en use en grand seigneur,
S'épuise en dons. L'autre se persuade
Qu'elle lui fiadt encor beaucoup d'honneur.
Conclusion, qu'après force prières ,
Et des façons de toutes les manières ,
Il eut un oui de madame Honesta.
Auparavant le notaire y passa ,
Dont Belphégor se moquant en son âme :
Hé quoi t dit-il , on acquiert une femme
Comme un château I ces gens ont tont gâté.
Il eut rabon : ôtez d'entre les hommes
La simple foi , le meilleur est ôté.
Nous nous jetons , pauvres gens que nous sommes,
Dans les procès , en prenant le revers;
Les si , les cas , les contrats , sont la porte
Par où la noise entra dans l'univers :
N'espérons pas que jamais elle en sorte.
Solennités et lois n'empêchent pas
Qu'avee l'hymen l'amour n'ait des débats.
C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille :
Le cœur tni tout , le reste est inutile.
Qu'ainsi ne soit , voyons d'autres états :
Chez les amis , tout s'excuse, tout passe ;
Chez les amants , tout plaît , tout est parfait ;
Chez les époux , tout ennuie et tout lasse ,
Le devoir nuit : chacun est ainsi fait.
Mais , dira-t-on, n'est-il en nulles guises
D'heiffeux ménage ? Après mûr examen ,
« Àlort.
> C'eft-à-dire. excepté la taille et la beaaté . elle avaU peu d'tutrat tréson. Ellipse trte-forte , pnbque le verbe de la phrase est supprimé.
> Repas , Kiloiiissaiioes données à des femmes. * Diminoalent.
tità
J'appelle un bon, voire' un parfoit hymen, Quand les oMqoints se souffrent leurs sottises. Sur ce point-là c'est assez raisonné.
Dès que chez lui le diable eut amené
Son épousée , il jugea par lui-même
Ce qu'est Thymen avec un tel démon ;
Toujours débats, toujours quelque sermon
Plein de sottise en un degré suprême :
Le bruit ftit tel que madame Honesta
Plus d^une fois les voisins éveilla ;
Plus d'une fois on courut à la noise.
Il lui fallait quelque simple bourgeoise ,
Ce disait-elle : un petit trafiquant
Traiter ainsi les filles de mon rang!
Méritait41 femme si vertueuse ?
Sur mon devoir je suis trop scrupuleuse :
J'en ai regret ; et si je faisais bien...
Il n'est pas sûr qu'Honesta ne fit rien :
Ces prudes-là nous en font bien accroire.
Nos deux époux , à ce que dit l'histoire ,
Sans disputer n'étaient pas un moment.
Souvent leur guerre avait pour fondement
Le jeu , la jupe , ou quelque ameublement
D'été, d'hiver, d'entre-temps*, bref un monde
D'inventions propres à tout gâter.
Le pauvre diable eut lieu de regretter
De l'autre enfer la demeure profonde.
Pour comble enfin , Roderic épousa
La parenté de madame Honesta ;
Ayant sans cesse et le père et la mère ,
Et la grand'sœur avec le petit frère ;
De ses deniers mariant la grand*sœur ,
Et du petit payant le précepteur.
Je n'ai pas dit la principale cause
De sa ruine , infaillible accident ;
Et j'oubliais qu'il eût im intendant.'
Un intendant! qu'est-ce que cette chose?
Je définis cet être , un animal
Qui , comme on dit , sait pécher en eau trouble ;
Et plus le bien de son maître va mal ,
Plus' le sien croit, plus son profit redouble.
Tant qu*aisément lui-même achèterait
Ce qui de net au seigneur resterait :
Dont par raison , bien et dûment déduite ,
On pourrait voir diaque diose réduite
En son état , s'il arrivait qu'un jour
L'antre devint l'intendant à s(m tour;
Car regagnant ce qu'il eut étant maître,
Ils reprendraient tous deux leur premier être.
Le seul recours du pauvre Roderic, Son seul espoir était certain trafic
*Ménic:
> Entre deux laiiODs.
Qu'il prétendait devoir remplir sa boune; Espoir douteux , incertaine ressource, n était dit que tout serait fiital A notre époux ; ainsi tout alla mal : Ses agents, tels que la plupart des nûlits, En abusaient: il perdit un vaisseau , Et vit aller le commerce à vau-l'eau *; Trompé des uns , mal servi par les autres, Il emprunta. Quand ce vint à payer, Et qu'à sa porte il vit le créancier, Force lui fût d'esquiver par la fuite ; Gagnant les champs , où de l'âpre poursuite n se sauva chez un certain fermier.
En certain coin remparé de fumier.
A Mathéo (c'était le nom du sire) , Sans tant tourner, il dit ce.qu'il était; Qu'un double mal chez lui le tourmentait , Ses créanciers , et sa femme enoor pire ; Qu'il n'y savait remède que d'entrer Au corps des gens , et de s*y remparer, D'y tenir bon : irait-on là le prendre? Dame Honesta viendrait-elle y prôner Qu'elle a regret de se bien gouverner ? Chose ennuyeuse , et qu'il est las d'entendre : Que de ces corps trois fois il sortirait, Sitôt que lui Mathéo l'en prierait; Trois fois sans plus , et ce , pour récompense De l'avoir mis à couvert des serg^ts.
Tout aussitôt l'ambassadeur commence Avec grand bruit d'entrer an corps des gens. Ce que le sien , ouvrage fentastique , Devint alors , l'histoire n'en dit rien. Son coup d'essai fut une fille unique Où le galant se trouvait assez bien :
Mais Mathéo , tnoyennant grosse somme , L'en fit sortir au premier mot qu'il dit. C'était à Naple. Il se transporte à Rome; Saisit un corps : Mathéo l'en bannit , Le chasse encore : autre somme nouvelle ; Trois fois enfin , toujours d'un corps femelle , Remarquez bien , noble diable sortit.
Le roi de Naple avait lors une fille , Honneur du sexe , espoir de sa femille : Maint jeune prince était son poursuivant Là d'Honesta Belphégor se sauvant } On ne le put tirer de cet asile.
Il n'était bruit , aux champs comme à la ville , Que d'un manant qui chassait les'esprits. Cent mille écus d'abord lui sont promis. Bien affligé de manquer cette somme
* Expression proverbiale , poar dire tu oourant de Teau.
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Car Jes trois fois Tempéchaient ^espérer Que Bdpbégor se laissât ooiyarer), lllareftne : il se dit un paaYre homme, Pauvre pécheur, qui, sans savoir comment, Sansdoos du del, par hasard seulement, De quelque corps a chassé quelque diahle , Apparemment chétif et misérable , Et ne connaît celuî-d nullement.
Qabeau dire: on le force, onTamène, On le menace; on loi dit que, sous peine D'être pendu, d^étre mis haut et court Ea on gibet, il fkut que sa puissance Se manifeste avant la lin du joiu*.
Dès rheore même on vous met en présence Kotre démcm et son coiyorateur :
ïïm tel combat le prince est spectateur. Chacun y court : n'est fils de bonne mère Qui pour le voir ne quitte toute affaire. Don o6té sont le gibet et la hart ; Cent mille écus bien comptés d'autre part. Mathéo tremble , et lorgne la fin^mce.
L'esprit malin, voyant sa contenance, Riait sons cape, alléguait les trois fois-, Dont Matbéo suait dans son hamois , Pressait, priait, coiyurait avec larmes, Le tout en vain. Plus il est en alarmes, Pins Tautre rit. Enfin le manant dit Que sur ce diable il n'avait nul crédit. On TOUS le happe et mène à la potence. Comme il allait haranguer Tassistanoe , Nécessité lui suggéra ce tour :
n dit tout bas qu'on battit le tambour. Ce qui fut bôL De quoi Tesprit immonde Un peu surpris au manant demanda :
P^Notiuoi ce bruit? coquin, qu'entends-je là? L'autre répond : C'est madame Honesta Qui Toos réclame, et va par tout le monde Cherehant Tépoax que le ciel lui donna. Incontinent le diable décampa , S'enfuit au fond des enfers, et conta Tout le succès qa'avait eu son voyage.
^, dit-il , le nœud du mariage I^unne aussi dru qu'aucuns autres états. Votre grandeur voit tomber ici-bas, Non par flocons, mais menu comme pluie, Ceux que l'hymen fait de sa confrérie : rai par mm-méme examiné le cas.
Non que de soi la chose ne soit bonne ; Ole eut jadis on plus heureux destin : M», comme tout se corrompt à la fin, Hnsbeau fleuron n'est en votre couronne. Satan le crut : 0 fut récompensé, Eneor qu'il eût son retour avancé.
C« qu'eût-il ûdt? Ce n'était pas merveilles
Qu'ayant sans cesse un diable à ses oreilies, Toujours le même , et toujours sur un ton , Il fût contraint d'enfiler la venelle * : Dans les enfers encore en change-t-on.
L'autre peine est, à mon sens , plus cruelle. Je voudrais voir quelque samt y durer ; Elle eût à Job fait tourner la cervelle. De tout ceci que prétendsje inférer ?
Premièrement, je ne sais pire chose Que de changer son logis en prison.
En second lieu , si par quelque raison Votre ascendant à l'hymen vous expose , N'épousez point d'Honesta , s'il se peut : N'a pas pourtant une Honesta qui vent.
VlII. LES QUIPROQUO.
Dame Fortune aime souvent à rke , Et, nous jouant un tour de son métier, Au lieu des biens où notre ooBur aspire , D'un quiproquo se plaît à nous payer.
Ce sont ses jeux : j'en parle à juste cause ; Il m'en souvient ainsi qu'an premier jour. Chloris et moi nous nous aimions d^amour :^ Au bout d'un an la belle se dispose A me donner quelque soulagement , Faible et léger , à parler franchement; C'était soa but : mais, quoi qu'on se propose , L'occasipn>t le discret amant Sont à la fin les maîtres de Ja chose. Je vais un soir chez cet objet charmant : L'époux était aux champs heureusement ; Mais il revint la nuit à peine dose.
Point de Cbloris \ Le dédommasement Fut que le sort en sa place suppose Une soubrette en mon commandement :
Elle paya cette fois pour la dame.
Disons <m troc où réciproquement
Pour la soubrette on employa la femme. *
De pareils traits tous les livres sont pleins :
Bien esMl vrai qu'il feut d*habiles mains
Pour amener chose ainsi surprenante :
n est besoin d'en bien fonder le cas ,
Sans rien forcer et sans qu'on violenta
Un incident qui ne s'attendait pas.
L'aveugle enfant , joueur de passe-passe ,
Et qui voit clair à tendre maint panneau ,
Fait de ces tours : celui-là du berceau
* De sVnruir. Ezpresslpa proverbiale. FtneUs tigiMe on •e&tier,aiie rue étroite, un passage. Ce mot est en usage en languedocien ; et en ba» breton on dit vaneile,
> U Fontaine, dans ses élégies . raconte une aventure à peu près semblable.
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Lève la paille ' à Tégard da Boccaoe ; Car , quant à moi , ma main pleine d'audace En mille endroits a peut-être gâté Ce que la sienne a bien exécuté.
Or il est temps de finir ma préfece , Et de prouver par quelque nouveau tour Les quiproquo de Fortune et d'Amour.
On ne peut mieux établir cette chose Que par un fait à Marseille arrivé :
Tout en est vrai , rien n'en est controuvé. Là Clidamant , que par respect je n'ose Sous son nom propre introduire en ces vers , Vivait heureux , se pouvait dire en femme Mieux que pas un quifôt en l'univers^ L'honnêteté , la vertu de la dame , Sa gentillesse et même sa beauté , Devaient tenir Clidamant arrêté.
Il ne le Ait. Le diable est bien habile, Si c'est adresse et tour d'habileté Que de nous tendre un piège aussi focile Qu'est le désir d'un peu de nouveauté.
Près de la dame était une personne , Une suivante ainsi qu'elle mignonne, De même taille et de pareil maintien , Gente de corps ; il ne lui manquait rien De ce qui plaît aux chercheurs d aventures. La dame avait un peu plus d'agrément ; Maiff sous le masque on n'eôt su bonnement Laquelle élire entre ces créatures.
Le Marseillais , Provençal un peh chaud , Ne manque pas d'attaquer au plus tôt Madame Alix; c'était cette soubrette.
Madame Alix , encor qu'un peu coquette, Renvoyait l'homme. Enfin il lui promet Cent beaux écus, bien comptés dair et net. Payer ainsi des marques de tendresse D'une suivante était , vu le pays , Selon mon sens , un fort honnête prix.
Sur ce pied-là, qu'eAt codté la maîtresse? Peut-être moins, car le hasard y fait. . Mais je me trompe ; et la dame était telle , Que tout amant , et tant fùt-il parfait, Aurait perdu son latin auprès d'elle :
Ni dons , ni soins, rien n'aurait réussi. Devrais-je y tàire entrer les dons aussi ? Las ! ce n'est plus le siècle de nos pères : Amour vend tout , et nymphes , et bergères ; Il met le taux à maint obje.t charmant : C'était un dieu , ce n'est plus .qu'un marchand. O temps 1 6 mœurs ! ô coutume perverse ! Alix d'abord rejette un tel commerce; Fait l'irritée , et puis s'apaise enfin ,
Change de ton ; dit que le rendemaio.
Comme madame avait dessein d( prendre Certain remède , ils pourraient le matin Tout à loisir dans la cave se rendre.
Ainsi fût dit , ainsi fut arrêté; Et la soubrette ayant le tout conté .A sa maîtresse , ausntôt lés femelles D'un quiproquo font le projet entre dles. Le pauvre époux n'y reconnaîtrait rien, Tant la suivante avait l'air de la dame : Puis , supposé qu'il reconnût la femme , Qu'en pouvait-il arriver que tout bien?
Elle aurait lieu de lui chanter sa gamme'.
Le lendemain , par hasard , Clidamant , Qui ne pouvait se contenir de joie , Trouve un ami , lui dit étoardiment Le bien qu'Amour à ses désirs envoie.
Quelle faveur ! Non qu'il n'eût bien voola Que le marché pour moins se fût conclu ; Les cent écus lui faisaient quelque peine. L'ami lui dit : Eh bien I soyons chacun Et du plaisir et des firais en commun. L'époux n'ayant alors sa bourse pleine , Cinquante écus à sauver étaient bons :
D'autre cdté , conmiuniquer la belle , Quelle apparence I y consentirait-elle?
S'aller ainsi livrer à deux Gascons, Se tairaient-ils d'une telle fortune?
Et devait-on la leur rendre commune?
L'ami leva cette difficulté . > Représentant que dans l'obscurité Alix serait fort aisément trompée.
Une plus fine y serait. attrapée :
Il sufiSrait que tous deux tour à tour, Sans dire mot , ils entrassent en lice , Se remettant du surplus à l'Amour, Qui volontiers aiderait l'artifice.
Un tel silence en rien ne leur nuirait ; Madame Alix , sans manquer , le prendrait Pour un effet de crainte et de pnidence : Les murs ayant des oreilles , dit-on , Le mieux était de se taire ; à quoi bon D'un tel secret leur faire confidence?
Les deux galants ayant de la façon Réglé la chose , et disposés à prendre Tout le plaisir qu'Amour leur promettait» Chez le mari d'abord ils se vont rendre. Là dans le lit l'épouse encore était. L'époux trouva près d'elle la soubrette « Sans nuls atours qu'une simple cornette.
< Est décMf, t'emporte rar les autres. BipreMkm prorerbiale. * Le gronder, le quereller. Bxprcsrioa proveitiile.
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Bref, en état de ne lui point manquer.
Héine on ^^fia d*œil quHl pat bien remarquer
L'en assura. Les amis disputèrent
Toodiant le pas ^ et longtemps contestèrent.
L'époox ne ÙL Thonnear de la maison,
Tel compliment n'étant là de saison.
A trois beaux dés , pour le mieux , ils réglèrent.
Le pfécorsear , ainsi que de raison ,
Ce Alt Tami. L'nn et Taulre s'enferme
Dans cette cave , attendant de pied ferme
Madame Alix , qui ne vient nullement.
Trop bien la dame , en son lieu s'en vint faire
Tout doucement le signal nécessaire.
On ouvre, on entre, et sans retardement,
Sans lui donner le temps de reconnaître.
Ged , cela , Terreur , le changement ,
La diflërence enfin qui pouvait être
Entre Tépoux et son associé , .
Avant qu'il pût aucun change paraître ,
Au dieu d'Amour il fut sacrifié.
L'heureux ami n'eut pas toute la joie
Qu'il aurait eue en connaissant sa proie.
La dame avait un peu plus de beauté ;
Outre qu'il fout compter la qualité.
A peine fût cette scène achevée ,
Que l'autre acteur , par sa prompte arrivée,
Jette la dame en quelque étonnement ;
Car, comme époux , comme Clidamant même ,
n ne montrait toujours si fréquemment
De cette ardeur l'emportement extrême.
On imputa cet excès de fureur
A la soubrette , et la dame en son cœur
Se proposa d'en dire sa pensée.
La fête étant de la sorte passée , Da noir séjour ils n'eurent qu^à sortir. L'assodé des frais et du plaisir S*en court * en haut en certain vestibule : Mais quand l'époux vit sa femme monter , Et qu'elle eut vu l'ami se présenter , On peut juger quel soupçon , quel scrupule , Quelle surprise, eurent les pauvres gens; Ni l'un ni l'autre ils n'avaient eu le temps Décomposer leur mine et leur visage.
L'époux vit bien qu'il fallait être sage ; Mais sa moitié pensa tout découvrir.
J'ensuis surpris ; la plus sotte à mentir Est très-habile, et sait cette science.
Aocans ' ont dit qu^Alix fit conscience De n'avoir pas mieux gagné son argent , Plaignant l'époux , et le dédommageant , Et Toulant bien mettre tout sur son compte ;
* 9m n promptemeat eo baot* ' Qndqiiet-uiii.
Tout cela n'est que pour rendre le conte Un pey meilleur. J'ai vu les gens mouvoir Deux questions : l'une , c'est à savoir Si l'époux fut du nombre des confrères, A mon avis n'a point de fondement , Puisque la dame et Tami nullement Ne prétendaient vaquer à ces mystères.
L'autre point est touchant le talion ; Et l'on demande en cette occasion Si , pour user d'une juste vengeance.
Prétendre erreur et cause d'ignorance A cette dame aurait été permis.
Bien que ce soit assez là mon avis , La dame fût toujours inconsolable.
Dieu gard de mal celles qu'en cas semblable
Il ne faudrait nullement consoler 1
J'en connais bien qui n'en feraient que rire :
De celles-là je n'ose plus parler ,
Et je ne vois rien des autres à dire.
SUJET TIRÉ DES METAMORPHOSES D'OVIDE
Â Msr LE DUC DE V£]Nn)ÔM£.
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux.
Ces deux divinités n*accordent à nos vœux
Que des biens peu certains , qu'on plaisir peu tranquille :
Des soucis dévorants c est l'éternel asile;
Véritables vautours que le fils de Japet
Représente , enchaîné sur son triste sommet'.
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste.
Le sage y vit en paix , et méprise le reste :
Content de ses douceurs , errant parmi les bois ,
Il regarde à ses pieds les favoris des rois ;
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle d(«me.
Approche-t-il du but , quitte-t-il ce séjour ;
Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d un beau jonr.
Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple: Tous deux virent changer leur cabane en un temple. Hyménée et T Amour, par des désn^ constants , Avaientunileursoœursdèsleur plus doux printemps : Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme ; Clothon prenait plaisir à filer cette trame.
* Louit Joseph, dnc de Vendôme, arriére-petit-fils de Henri IV, naquit Te l*' Juillet 1654, et mourut le II juin 1712 en Catalogne. Il ftit. ainsi que-son frère le grand prieur, un des amis et un des protecteurs les plus généreux de notre poète.
* C'est-à-dire : Cos soucis dévorants sont des Tautours qui sont semblal)les à ceux que la foble représente déchirant 1rs entralUe^ sans cesse renaissantes de ProÈaéthée , fils de Japet , enchaîné sur le sommet du mont Caucase.
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Ils surent cultiver, sans se voir assistés ,
Leur endos et leor champ par deux fois vingt étés.
Eux seuls ils composaient tonte leur république :
Heureux de ne devoir à pas un domestique
Le plaisir ou le gré des soins qu^ils se rendaient I
Tout vieillit : sur leur front les rides s'étendaient ;
L'amitié modéra leurs feux sans les détruire ,
Et par des traits d'amour sut encor se produire.
Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cœur Joignait aux duretés un sentiment moqueur. Jupiter résolut d'abolir cette engeance, n part avec son fils , le dieu de Téloquence * ; Tons deux en pèlerins vont visiter ces lieux. Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. ' Prêts enfin à quitter un séjour si profone , * Ils virent à l'écart une étroite cabane , Demeure hospitalière , humble et diaste maison. Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon Vient au-devant des dieux , et leur tient ce langage : Vous me semblez tous deux fetigués du voyage , Reposez-yous. Usez du peu que nous avons; L'aide des dieux a Ait que nous le conservons : Usez-en. Saluez ces pénates d*argile:
Jamais le del ne fut aux humains si fiicile , Que quand Jupiter même était de nmple bois; Depuis qu'on l'a fiiit d'or , il est sourd à nos voix. • Bauds , ne tardez iioint : Eûtes tiédir cette onde : Encor que le pouvoir au désir ne réponde , Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. Qudques restes de feu sous la cendre épandus D'un souffle haletant par Bau^ s'allumèrent : Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. L'onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d'excuser ces longueurs : Et, pour tromper Tennui d'une attente importune , Il entretint les dieux , non point sur la fortune , Sur ses jeax, sur la pompe et la grandeur des rois; Mais sur ce que les champs , les vergers et les bois Ont de plus innocent , de plus doux , de plus rare. Cependant par Baucis le festin se prépare. La table où l'on servit le champêtre repas Fut d'ais non feçonnés à Taide du compas : Encore assure-t-on , si l'histoire en est crue , Qn*en un de ses supports le temps Tavait rompue. Bauds en égala les appuis chancelants Du débris d'un vieux vase , autre injure des ans. Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : n ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelle^. Le Imge orné de fleurs fut couvert, pour tout mets, D'un peu de lait , de fruits , et des dons de Cérès.
Les divins voyageurs , altérés de leur course , 'Mercure.
Mêlaient au vin grossier le cristal d'une source. Plus le vase versait, moins il s'allait vidant Philémon reconnut ce mirmde évident ; Bauds n'en fit pas moins : tous deux s'agenouiUèrent; A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. Jupiter leur panit avec ces noirs sourcils Qui font trembler les deux sur leurs pôles assis. Grand dieu I dit Philémon , exeosez notre ftnte : Quels humains auraient cm recevoir un td hôte? Ces mets , nous Tavouons , sont peu dâideux : Mais, quand nous serions rois, qaedoaneràdesdieax? C'est le cœur qui foit tout : qoe la terre et que ronde Apprêtent un repas pour les maîtres du nûxide; Ils lui préféreront les seuls [Hrésaits du cœur. Bauds sort à ces mots pour réparer l'erreur. Dans le verger courait une perdrix privée , Et par de tendres soins dès l'enfance élevée ; Elle en veut foire un mets, et la poursuit en Vain : La volatille échappe à sa tremblante main; Entre les pieds des dieux elle dierche un aâle. Ce recours à Toiseau ne fut pas inutile : Jupiter intercède. Et déjà les vallons Voyaient l'ombre en croisiant tomber dn haut dei monti.
Les dieux sortent enfin , et font sortir leurs hôtes. De ce bourg , dit Jupin , je veux punir les feutes : Suivez-nous. Toi , Mercure , appelle les vapeurs. O gens durs 1 voiu n'ouvrez vos lo^ ni vos cœorsl Il dit : et les autans troublent déjà la plaine. Nos deux époux suivaient, ne marchant qu'avec peine; Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans : Moitié secours des dieux , moitié peur , se bâtants , Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. Des ministres du dieu les escadrons flottants Entraînèrent , sans dioix , animaux , habitants, Arbres , maisons , vergers , toute cette d^neore; Sans vestiges du bourg , tout disparut sur rheore. Les vieillards déploraient ces sévères destins. Les animaux périr 1 car encor les humains , Tous avaient dû tomber sous les célestes annes: Baucir en répandit en secret qudques larmes.
Cependant l'humble toit devient temple, et ses wm Changent leur frêle enduit aux marbres les plus don. De pilastres massi& les doisons revêtues En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues; Le chaume devient or , tout brille en ce pooipns '. Tous ces événements sont peints sur le lambris. Loin, bten loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle! Ceux-d furent tracés d'une main immortdle. Nos deux époux, surpris , étonnés ,^ confondus,
4 Enceinte. PourprU a TicilU poor.U pfMei ma» ^ P^^ l'ont avec raison conierTé.
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Se cmrent, par mirade , en l'Olympe rendus.
Tous comblez , dirent-ils , vos moindres créatures :
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures
Poor présider id sur les honneurs divins ,
Et , prêtres , tous ofirir les vœux des pèlerins I
Jopiter exauça leur prière innocente.
Bêlas I dit Pbilémon , si votre main puissante
Voulait fiivoriser jusqu'au bout deux mortels,
Ensemble nous mourrions en servant vos autels.
Qothon ferait d^un coup ce double sacrifice ;
D'autres mains nous rendraient un vain et triste office -,
Je ne pleurerais point celle-ci , ni ses yeux
Ne troubleraient non pins de leurs larmes ces lieux.
Jupiter à ce vœu fut encor favorable.
Mais oserahje dire un fait presque incroyable ?
In jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis
Us contaient cette histoire aux pèlerins ravis ,
La troupe à Tentour d'eux debout prétait Toceille;
Philémon leur disait : Ce lieu plein de merveille
iN'a pas toujours servi de temple aux immortel^ :
Uq bourg était autour , ennemi des autels ,
Gens barbares , gens durs , habitade * d'impies ;
Do céleste courroux tous furent les hosties*.
Il ne resta que nous d'un si triste débris :
Vous en verrez tantdt la suite en nos lambris ;
Jopiter Vj peignit. En contant ces annales ,
PhilémoD regardait Bauds par intervalles ;
EUe devenait aihre, et lui tendait les bras ;
0 Teut loi tendre aussi les siens , et ne peut pas.
0 veut parler, Técorce a sa langue pressée.
L'on et Tautre se dit adieu de la pensée :
Le corps n'est tantdt ' plus que fecdllage et que bois.
D'étonnement la troupe ainsi qu'eux perd la voix.
Même instant , même sort â leur fin les entraine ;
Bauds devient tilleul, Philémon devient chêne.
On les va voir encore , afin de mériter
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter.
Us courbent sous le poids des offrandes sans nombre.
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre ,
Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans.
Ah ! si... Mats autre part j'ai porté mes présents^.
Cdétiroos seulement cette métamorphose.
De fid^es témoins m'ayant conté la chose ,
Glio me conseilla de l'étendre en ces vers ,
Qui poarrontqudque jour l'apprendre à l'univers.
Qudqne jour on verra diez les races futures,
S(iQ8 Tappui d'un grand nom passer ces aventures.
' HabiUlioo. > Les Yictimes.
■ TnUt en dam 00 vers synonyme de bientôt , et U s'em* M noore ainai dans le style faioUier.
< U pensée de la Fontaine se reporte iei vers sa femme awc laquelle U ne vivait pas bien j U regrette d'une manière ^ndunle de ne pouvoir goûter les douceurs d'une union contote Men assortie. ( Voyet l'Histoire de fa vie et des ou- ^ogudeJeoMde la Fontaine, S* édlt. fn-s«, p. 369.)
Vendôme , consentez an lôs^ que j'en attends ; Faites-moi tnompher de l'Envie et du Temps : Enchaînez ces démons ; que sur nous ils n'attentent , Ennemis des héros et de ceux qui les chantent. Je voudrais pouvoûr dure en un style assez haut Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défaut. Toutes les célébrer serait œuvre mfinie ', L'entreprise demande un plus vaste génie : Car quel mérite enfin ne vous Sait estimer? Sans parler de celui qui force à vous aimer. Vous joignez à cesdons l'amour des beaux ouvrages; Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffirages : Don du del , qui peut seul tenir lieu des présents Que nous font à regret le travail et les ans. Peu de gens élevés , peu d'autres eacor même , Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous; Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous. Clio, sur son giron , à l'exemple d'Homère , Vient de les retoudier , attentive à vous plaire : On dit qu'elle et ses soeurs , par l'ordre d' Apollon , Transportent dans Anet* tout le sacré vallon : Je le cnHs. Puissions-nous diantersout les ombrages Des arbres dont ce lieu va border ses rivages 1 Puissent^ls tout d'un ooiip élever leurs sourcils , Gomme on vit autrefois Philémon et Bauds I
LES FILLES DE MINÉE
SUJET TIRÉ DES IféTAMORPBOSES D'OVIDE.
Je chante dans ces vers les filles de Minée , Troupe aux arts de Pallas dès l'enfance adonnée j Et de qui le travail fit entrer en courroux Bacchus , ajuste droit de ses honneurs jaloux. Tout dieu veut aux humains se foire reconnaître : On ne voit point les diarops répondre aux soins dn maître. Si dans les jours sacrés , autour de ses guérets , U ne marche en triomphe à rhonfteur de Gérés
La Grèce était en jeux pour le fils de Sémèle. Seules on vit trois soeurs condamner ce saint zèle :
* Louange.
> j4net , château célèbre que Henri II . en 1882, fit oonstrqire pour Diane de Poitien , par Philibert de Lorme, ton architecte. Les aculptnres avaient été exécutées par Gonjon et les arabe»ques et les peintures sur verre par Jean Cousin. Ce château était situé sur la rivière d'Eure , au confluent de oeOe de l'Avre. à trois lieues et un quart an nord-est de Dreux , dans le départe* ment d'Eure-et-Loir. Il est ai^ourd'hui détruit : et quelques débris intéressants de cette superbe construction furent transportés I Paris , au Musée des monuments français. (Voyez Lenoir. Musée des monuments français , t IV, p. 49 et S6. ) Lorsque U Fontaine écrivait * ce château appartenait an duc de Vendôme, et avait le Utre de principautés Le duc y reçut le Dauphin en I6S8, et f fit alors représenter Âcis et Gaiatée, le dernier des opéras de LullL
SK2
CONTES ET NOUVELLES
▲Idthoé, rainée, ayant pris ses ftiseaox , Dit aoz antres : Qnoi doDCl toojonrt des dieux nooTeau 1 L^Olympe ne peat plus contenir tant de têtes , Ni l'an foarnir de jours assez pour tant de fêtes. Je ne dis rien des tgbux dus aux travaux divers De ce dieu qui purgea de monstres l'univers : Mais à quoi sert Bacchus , qu^à causer des querelles, Aibiblir les {dus sains , enlaidir les plus belles , Souvent mener au Styx par de tristes chemins? Et nous irons chômer la peste des humains I Pour moi , j'ai résolu de poursuivre ma tâche. Se donne qui voudra , ce jour-ci , du relâche ; Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis Que nous rendions le temps moins long par des récits : Toutes trois , tour à tour , racontons quelque histoire. Je pourrais retrouver sans peine en ma mémoire Du monarque des dieux les divers changements; Mais, comme chacun sait tous ces événements, Disons ce que l'Amour inspire à nos pareilles : Non toutefois qu'il faille , en contant ces merveilles , Accoutumer nos cœurs à goûter son poison ; Car, ainsi que Bacchus, il trouble la raison. Rédtons-nous les maux que ses biens nous attirent. Alcithoé se tut , et ses soeurs applaudirent. Après quelques moments , haussant un peu la voix :
Dans Thèbes , reprit-elle , on conte qu'autrefois Deux jeunes cœurs s'aimaient d'une égaie tendresse : Pyrame ( c'est l'amant) eut Thisbé pour maîtresse. Jamais couple ne fût si bien assorti qu*eux : L'un bien fiiit , l'autre belle, agréables tous deux , Tous deux dignes de plaire , ils s'aimèrent sans peine ; D'autant plus tôt épris , qu'une invincible haine Divisant leurs parents ces deux amants unit. Et concourut aux traits dont PAmour se servit. Le hasard, non le choix , avait rendu voisines Leurs maisons , on régnaient ces guerres intestines : Ce fut un avantage à leurs désirs naissants. Le cours en commença par des jeux innocents : La première étincelle eut embrasé leur âme , Qu'ils ignoraient encor ce que c'était que flamme. Chacun favorisait leurs transports mutuels ; Mais c'était à l'insu de leurs parents cruels. La défense est tm charme : on dit qu'elle assaisonne Les plaisirs , et surtout ceux que l'Amour nous donne. D'un des logis à l'autre , elle instruisit du moins Nos amants à se dire avec signes leurs soins. Ce léger réconfort ne les put satisfoire ; Il fkllut recourir à quelque autre mystère. Un vieux mur entr'ouvert séparait leurs maisons ; Le temps avait miné ses antiques clo.isons : Là souvent de leurs maux ils déploraient la cause ; Les paroles passaient , mais c*était peu de chose. Se plaignant d'un tel sort , Pyrame dit un Jour .*
Chère Thisbé , le del vent cpi'on s'aide en amour; Nous avons à nous voir une peine inflkûe; Fuyons de nos parents l'injuste tyrannie : J'en ai d'autres en Grèce ; ils se tiendront heureux Que vous daigniez chercher un asile chez eux; Leur amitié , leur bien , leur pouvoir , tout m'Iuvite A prendre le parti dont je vous sollicite. C'est votre seul repos qui me le fait choisir; Car je n'ose parler , hélas ! de mon désir. Faut-il à votre gloire en faire utt sacrifice? Deicrainte des vains bruits faut-il que je languisse? Ordonnez : j'y consens ; tout me sonblera do(&: Je vous aime , Thisbé , moins pour moi que pour vous. J*en pourrais dire autant , lui repartit Tamante : Votre amour étant pure, encor que véhémente , Je vous âuivrai partout; notre commun repos Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos : Tant que de ma vertu je serai satisfaite , Je rirai des discours d'une langue indiscrète , Et m'abandonnerai sans crainte à votre ardeur, Contente que je suis des soins de ma pudeur. Jugez ce que sentit Pyrame à ces paroles. Je n'en fais point ici de peintures frivoles : Suppléez au peu d'art que le del mit en moi; Vous-même peignez-vous cet amant hors de soi. Demain , dit-il , il font sortir avant l'aurore; N'attendez point les traits que son diar fait édore. Tenez-vous aux degrés du terme de Gérés; Là , nous nous attendrons : le rivage est tout près, Une barque est au bord ; les rameurs , le vent m^me, Tout pour notre départ montre une hâte extrême; L'augure en est heureux , notre sort va changer; Et les dieux sont pour nous , â je sais bien juger. Thisbé consent à tout : elle en donne pour gage Deux baisers , par le mur arrêtés au passage. Heureux mur! tu devais servir mieux leur dè^ir; Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaisir. Le lendemain Thisbé sort, et pr^ient Pyrame; L'impatience , hélas 1 ma)fresse de son âme, La ^t arriver seule et sans guide aux degrés. L'ombre et le jour luttaient dans les champs aznr^. Une lionne vient, monstre imprimant la crainte: D'un carnage récent sa gueule est toute teinte. Thisbé ftiit ; et son voile , emporté par les airs, Source d'un sort cruel , tombe dans ces déserts. La lionne le voit , le souille , le déchire ; Et , l'ayant teint de sang , aux forêts se retire. Thisbé s'était cachée en un buisson épais. Pyrame arrive , et voit ces vestiges tout frais. O dieux I que deTient-ilr Un froid court dans sei îeioei. Il aperçoit le voile étendu dans ces plaines , U le lève; et le sang, joint aux traces des pas, L'empêche de douter d'un funeste trépas. Thisbé I 8'écria-t41 , Thisbé , je t'ai perdue I
LIVRE V
Tevoflà, ptr ma fiiute, aux enfers desoendnel Je r» Taohi ; c*esl moi qui suis le monstre affreux Pv qd tn t'en vas voir le séjour ténébreux : Àttends^mol , je te vais rejoindre aux rives sombres. Mais m'oseraî-ie à toi présenter chez les ombres? | Jouis au moins du sang que je te vais oflrir, Malheureux de n'avoir qu'une mort à souffrir, n dh', et d'un poignard coupenussitét sa trame. Thisbé vient; Tbisbé voit tomber son cher Pyrame. Que devient-eUe aussi ? Tout lui manque à la fois, Les sens et les esprit», aussi bien que la voix. Elle revient enfin ; Clothon , pour F amour d'elle , Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle, n ne regarde point la lumière des deux ; Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux, n Toodrait lui parler ; sa langue est retenue : n témoigne mourir content de l'avoir vue. Thisbé prend le poignard ; et découvrant son sdn : Je n'accuserai point , dit-elle , ton dessein , Bien moins encor l'erreur dé ton âme alarmée : Ce serait t'accuser de m'avoir trop ûmée. Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur N'a, non plus que le tien , mérité son malheur. Cher amant ! reçois donc ce triste sacrifice. Sa main et le pmgnard font alors leur-ofQce ; Elle tombe, et, tombant, range ses vêtements : Dernier trait de pudeur même aux derniers moments. Les nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes , Et do sang des amants teigmrent par des charmes Le frmt d'un mûrier proche, et blanc jusqu'à ce jour, Éternel monument d^un si parfait amour.
Celte histoire attendrit les filles de Minée. L'one accusait l'amant , l'autre la destinée ; Et toutes , d'une voix , conclurent que nos cœurs De cette passion devraient être vainqueurs. Elle meurt quelquefois avant qu'être contente : L'est-dle , elle devient aussitôt languissante : Sans l'hymen on n'en doit recueillir aucun fruit ; Et cependant l'hymen est ce qui la détruit. Il y joint, dit Clymène , une âpre jalousie , Poison le {dus cruel dont l'âme soit saisie : Je n'en veux pour témoin que l'erreur de Procris. Aldthoé ma scrar , attadiant vos esprits , Des tragiques amours vous a conté l'élite : Celles que je vais dire ont aussi leur mérite, raccourcirai le temps, ainsi qu'elle, à mon tour. Peu s'en fiiut que Phébus ne partage le jour ; A ses rayons perçants opposons quelques voiles : Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. h veux qoe, sur la mieime, avant que d'être au soir, Un progrès tout nouveau se fasse apercevoir. Cependant doimez-moi quelque heure de silence : Ne vous rdmtez point de mon pen d'éloquence ;
Souffîrez-enles défouts, et songez seulement An fruit qu'on peut tirer de cet événemœt.
Céphale aimait Procris ; il était ahné d'elle : Chacun se proposait leur hymen pour modèle. Ce qu'amour fait sentir de piquant et de doux Comblait abondamment les vœux de ces époux. Ilsnes'aimaient que trop ! leurs soins et leur tendresse Approchaient des transports d'amant et de maîtresse. Le ciel même envia cette félicité :
Céphale eut à combattre une divinité.
Il était jeune et beau : l'Aurore en fut charmée, N^étant pas à ces biens chez elle accoutiunée . Nos belles cacheraient un pareil senthnent : Chez les divinités on en use autrement. Celle-ci déclara son amour à Céphale. U eut beau lui parler de la foi conjugale : Les jeunes déités qui n'ont qu'un vieil époux Ne se soumettent point à ses lois comme nous : La déesse enleva ce héros si fidèle.
De modérer ses feux il pria l'inmiortelle : Elle le fit ; l'amour devint simple amitié. Retournez , dit l'Aurore , avec votre moitié ; Je ne troublerai plus votre ardeur m la sienne : Recevez seulement ces marques de la mienne. ( C'était un javelot toujours sûr de ses coups. Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous Fera le désespoir de votre âme charmée, Et vous aurez regret de TavoUr tant aimée.
Tout oracle est douteux, et porte un double sens : Celui-ci mit d'abord notre époux en suspens. J'aurai regret aux vœux que j*ai formés pour ellel £t comment? n'est-ce point qu'elle m^estinfidèle? Ah 1 finissent mes jours plutôt que de le voir 1 Éprouvons toutefois ce que peut son devoir. Des mages aussitôt consultant la science. D'un feint adolescent il prend la ressemblance. S'en va trouver Procris , élève jusqu'aux deux Ses beautés , qu'il soutient être dignes des dieux ; Jointlespleursauxsoupirs, comme unamantsaitfidre, Et ne peut s'éclsôrdr par cet art ordinaire. Il fidlut Recourir à ce qui porte coup, Aux présents : il offrit , donna , promit beaucoup , Promit tant , que Procris lui parut incertaine. Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine ; Il renonce aux cités , s'en va dans les forêts ; Conte aux vents, couteaux bois, sesdéplaisirasecrets; S'ima^e en chassant dissiper son martyre. C'était pendant ces mois où le chaud qu'on respire Oblige d'implorer l'halehie des zéphyrs.
Doux vents , s'écriait-il , prêtez-moi des soupirs I Venez, légers démons parqui nos champs fleurissent; Aure ' , fais-les venir , je sais qu'ils t'obéissent : *Jw'a , en htln . tiffiiUie l'air aoulBant avec douceur. Les
Ton emploi dms ces lieux est de Urat ranimer. On rentendit : (m crut qu'il venait de n(Hnmer Quelque objet de ses tœox , autce que son épouse. Elle en est avertie, et la voilà jalouse: Bfaint voisin charitable entretient ses ennuis. Je ne le puis plus voir, dit-elle , que les nuits ; Il aime donc cette Aure , et me quitte pour elle? — Nous vous plaignons : il Taime, et sans cesse il rappelle : Les échos de ces lieux n^ont plus d^autres emplois Que celui d'enseigner le nom d'Aure à nos bois; Dans tous les environs le nom d'Aure résonne. Profitez d'un avis qu'en passant on vous donne: L'intérêt qu'on y prend est de vous obliger.^ EUe en profite , hélas ! et ne fait qu'y songer. Les amants sont toujours de légère croyance : S'ils pouvaient conserver un rayon de prudence, ( Je demande un grand point, la pnidence en amours ! Ils seraient aux rapports insensibles et sourds. Notre épouse ne fut Tune ni l'autre chose. EQe se lève un jour ; et lorsque tout repose , Que de l'Aube au teint frais la charmante douceur Force tout au sommeil , hormis quelque chasseur. Elle cherche Céphale : un bois l'offre à sa vue. Il invoquait déjà cette Aure prétendue : Viens me voir , disaitril , chère déesse , accours ', Je n'en puis plus , je meurs ; fais que par ton secours La peine que je sens se trouve soulagée. L'épouse se prétend par ces mots outragée -, Elle croit y trouver , non le sens qu'ils cachaient , Mais oeloi seulement que ses soupçons cherchaient. G triste jalousie ! 6 passion amère !
Fille d'un fol amour , que l'erreur a pour mère ! Ce qu'on voit par tes yeux cause assez d'embarras , Sans voir eiux>r par eux ce que l'on ne voit pas ! Procris s'était cadiée en la même retraite Qu'un faon de biche avait pour demeure secrète. 11 en sort ; et le bruit trompe aussitôt l'époux. Cé|dialé prend le dard toujours sAr de ses coups, Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse : Malheureux assassin d'une si dière épouse ! Un cri lui bit d'abord soupçonner quelque erreur : Il accourt , voit sa iiute ; et , tout plein de fureur , Du même javelot il veut s'ôter la vie. L'Aurore et les Destins arrêtent cette envie. Cet office lui fol plus cruel qu'indulgent : L'infortuné mari , sans cesse s'affligeant , Eût accru par ses pleurs le nombre des fontaines , Si la déesse enfin , pour termmer ses peines , N'eût obtenu du Sort que Ton tranchât ses jours :
Jurœ étaient des ôties aérieu assci aemblables aux irlphet des modernes : ces déités légères , Têtues de longues robes et de voiles nottant^. compagnes deZéphIre. sèment l'air de fleurs, sans cesse occupées d&jenx s et. satisbiles de leur boahenr, elles prennent soin de contribuer à cdui des mortels. "
Triste fin d'an hymen bien divers en son coon!
Fuyons œ nœud , mes sceors, je ne pois trop le dire Jugez par le meilleur quel peut être le pire. S'il ne nous est permis d'aimer que sons ses lois , N'aimons point. Ce dessein fut pris par tontes trois: Toutes trois, pour chasser de si tristes pensées, A revoir leur travail se montrent emprûsées. Clymène , en un tissu ridie , pénible, et grand, Avait presque adievé le fameux diUérend D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante. On voyait en lointain une ville naissante. Lhonneur de la nommer, entre eux deux ooolesté , . Dépendait du présent de chaque déité.
Neptune fit le sien d'un symbole de guerre : Un coup de son trident fit sortir de la terre Un animal fougueux , un coursier plein d'ardeur. Chacun de ce présent admirait la grandeur. Minerve l'efbça, donnant à |a contrée L'olivier , qui de paix est la marque assurée. Elle emporta le prix, et nomma la dté : Athène offrit ses vcenx à oette déité.
Pour les lui présenter on choiât cent paœlles, Toutes sachant broder , aussi sages que belles. Les premières portaient force présenls divers; Tout le reste entourait la déesse aux yeux pers ' Avec un doux souris elle aooeplait l'hommage. Clymène ayant enfin refdoyé son oavrage , La jeune Iris commence en ces mots son rédt' :
Rarement pour les pleurs mon talent réassit; Je suivrai toutefois la matière imposée. Télamon pour Chloris avait Tâme embrasée : Chloris pour Télamon brûlait de son côté. La naissance , Tesprit , les grâces , la beauté , Tout se trouvait en eux , hormis ce que les hommes Font marcher avant tont dans le siècle où noos sonudei : "Ce sont les biens , c'est Tor , mérite universel. Ces amants , quoique épris d'un désir mutuel, N'osaient au blond Hymen sacrifier encore , Faute de ce métal que tout le monde adoré. Amour s'en passerait; l'autre état ne le peut. Soit raison , soit abus , le Sort ainsi le veut. Cette loi , qui corrompt les douceurs de la vie , Fut par le jeune' amant d'une autre erreur saine. Le démon des combats vint troubler rnnivers : Un pays contesté par des |)euples divers
< Péri est nn vienz mot qni signifie un bien d'ainr foncé, d est resté en usage en parlant de Minenre. U est aaçkijé nt ▼ent par nos Tieaz poètes.
s L'histoire de TélauMNi et de Cbloris est TersiMe d'après une inscription tirée de Boissard , reproduite par Gmler , (pie is Fontaine a crue vraie , mais qui est supposée. ( Voyei Boîssardi jéntiquU. Homana , 4* pan , t. Il , p. 49 ; Gruter. Inscript'p t II, p. IT» tt* S. Sfmria ac ntppotUUia, )
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Engagea Tébunoa dansnndor exercice; n qmtu pour un temps l'amonreose milice. Chloris y consentit, mais non pas sans dcNileor. li Tonlot mériter son estime et son cœur. Pendant que ses exploits terminent la querelle , Un parent de Chloris meort, et laisse à la belle D'amples possessions et d'inmienses trésors. Il habitait les lieux où Mars régnait alors. U belle s'y transporte; et partout révérée I Pirtotit des deux partis Chloris considérée Voit de ses propres yenx les champs où Télamon Venait de consacra' un trophée à son nom. Lui de sa part accourt; et, tout couvert de gloire , Il offre à ses amours les fruits de sa victoire. Lear rencontre se fit non loin de Télément Qui doit être évité de tout heureux amant. Dès» jour Tâge d^or les eût joints sans mystère ; Lige de fer en tout a coutume d'en faire. Colons ne voulut donc couronner tous ces biens Qa au sein de sa patrie , et de Taveu des siens. ToQt chemin, hors la mer, allongeant leur souffrance, Us ooounetlent aux flots cette douce espérance. Zéphire les suivait, quand , presque en arrivant , Un pirate sorvient , prend le dessus du vent , Lei auaque , les bat. En vain , par sa vaillance , Télamon , jusqu'au bout , porte la résistance : Après DU long combat , /Son parti fût défoit , Loi pris ; et ses efforts n^eorent pour tout effet QQ'anesdavagetndigne. O dieux! qui Teût pu croire? Le Sort, sans respecter ni son sang, ni sa gloire , Ni son bonheur prochain, ni les voeux de Chloris, Le fit être Corçat aussitôt qu'il tôt pris.
Le Destin ne fht pas à Cliloris si contraire. In oâèbre marchand Tacheté do corsaire : Il remmène ; et bientôt la belle , malgré soi, ÂQ milieu de ses fers range tout sous sa loi. réponse du marchand la voit avec tendresse : Uses font leur compagne, et leur fils sa maîtresse. Chacnn veut cet hymen : Chloris à leurs désirs Répondait seulement par de profonds soupirs» Damoo (c'était ce fils) lui tiot ce doux langage : VoQs soopirez toujours ; toujours votre visage Baigné de pleurs nous mairqne un déplaisir secret : Qo'avez-vons? vos beaux yeux verraient-ils à regret Ce qoe peuvent leurs traits et Texoès de ma flamme? Aien ne vous force ici : découvrez-nous votre âme : Chloris, c'est moi qui suis Tesclave , et non pas vous. Ces lieux, à votre gré, n'ont-ils rien d'assez doux ? Parlez ; nons sommes prêts à changer de demeure : Mes parents m*ont promis de partir tout à l'heure. Regrettez-vous les biens que vous avez perdus? Toot le nôtre est à vous ; ne le dédaignez plus. Tta saisqoi l'agréeraient; j'ai su plaire à plus d*une :
Pour vous , Tons méritez tonte une antre fbrUme. Quelle que soit la nôtre , usez-en : vous voyez , Ce que nous possédons et nouMnéme à vos pieds. Ainsi parle Damon; et Chloris tout en larmes Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : Vos moindres qualités et cet heureux séjour Même aux filles des dieux donneraient de l'amour ; Jugez donc si Chloris , esclave et malheureuse , Voit l'offre de ces biens d'une Ame dédaigneuse. Je sais quel est leur prix : mais de les accepter , Je ne puis ; et voudrais vous pouvmr écouter. Ce qui me le défend , ce n'est point l'esdavage : Si toujours la naissance éleva mon courage , Je me vois , grâce aux dieux , en des mains où je puis Garder ces sentiments , malgré tous mes ennuis; Je puis même avouer (hélas 1 fout-il le dire?) Qu'un autre a sur mon cœur conservé son empire. Je chéris un amant, ou mort , ou dans les fers; Je prétends le chérir encor dans les enfers. Pourriez- vous estimer le cœur d'une inconstante? Je ne suis d^ plus aimable ni charmante ; Chloris n'a plus ces traits que l'on trouvait si doux , £t , doublement esclave , est indigne de vous. Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle. Fuyons , dit-il en soi ; j'oublierai cette belle : Tqpt passe , et même un jour ses larmes passeront ; Voyons ce que l'absence et le temps produiront. A ces mots il s'embarque \ et, quittant le rivage, n court de mer en mer , aborde en lieu sauvage, Trouve des malheureux de leurs fers échappés. Et sur le bord d*un bois à chasser occupés. Télamon , de ce nombre, avait brisé sa chaîne : Aux regards de Damon il se présente à peine , Que son air, sa fierté , son esprit, tout enfin Fait qu'à l'abord Damon admire son destin ; Puis le plaint, puis l'emmène et puis lui dit sa flamme. D'une esclave , dit-il , je n'ai pu toucher l'âme : Elle chérit un mort I Un mort , ce qui n'est plus , L'emporte dans son cœur I mes vœux sont superflus. Là-dessus , de Chloris il lui foit la peinture. Télamon dans son âme admire Taventure, Dissimule, et se laisse emmener au séjour Où Chloris lui conserve un si parfait amour. Comme il voulait cacher avec soin sa fortune. Nulle peine pour lui n'était vile et commune. On apprend leur retour et leur débarquement. Chloris, se présentant à l'un et l'autre amant , Reconnaît Télamon sous un laix qui l'accable. Ses chagrins le rendaient pourtant méconnaissable ; Un œil indifférent à le voir eût erré : Tant la peine et l'amour l'avaient défiguré ! Le fardeau qu'il portait ne fut qu'un vain obstaete; Chloris le reconnaît , et tombe à ce spectacle : Elle perd tous ses sens et de honte et d'amour.
CONTES ET NOUVELLES
Télamon , d*autre part, tombe presque à son toiir.
On demande à Chloris la cause de sa peine :
Elle la dit; ce fdt sans s'attirer de haine.
Son récit ingénu redoubla la pitié
Dans les coeurs prévenus d'une juste amitié.
Damon dit que son zèle avait changé de face :
On le ortit. Cependant, quoiqu'on dise et qu'on fosse,
D'un triomphe si doux l'honneur et le {Saisir
Ne se perd qu^en laissant des restes de désir.
On crut pourtant Damon. Il restreignit son zèle
A sceller de lliymen une union si belle ;
Et, par un sentiment à qui rien n'est 4gal,
n pria ses parents de doter son rival.
n l'obtint, renonçant dès lors à Thyménée.
Le soir étant venu de Fheureuse journée ,
Les noces se faisaient à lombre d'un ormeau;
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un corbeau ;
n fiiit partir de l'arc une flèche maudite ,
Perce les dkux époux d'une atteinte subite.
Chloris mourut du coup , non sans que son amant
Attirât ses regards en ce dernier moment.
U s*écrie , en voyant finir ses destinées :
Quoi ! la Parque a tranché le cours de ses années I
Dieux , qui l'avez voulu , ne su£Bsait-il pas
Que la haine du Sort avançât mon trépas?
En achevant ces mots , il acheva de vivre : *
Son amour, non le coup, l'obligea de la suivre;
Blessé légèrement , il passa chez les morts :
Le Styx vit nos époux accourir sur ses bords.
Même accident finit leurs précieuses trames ;
Même tombe eut leurs corps, même séjour leurs âmes.
Quelques-uns ont écrit (mais ce feit est peu sûr)
Que chacun d'eux devint statue et marbre dur.
Le couple infortuné face à foce repose :
Je ne garantis point cette métamorphose :
On en doute. On le croit plus que vous ne pensez.
Dit Clymène; et, cherchant dans les siècles passés
Quelque exemple d'amour et de vertu parfaite ,
Tout ceci me fut dit par le sage interprète.
J'admirai , je plaignis ces amants malheureux :
On les allait unir, tout concourait pour eux ;
Ils touchaient au moment; Tattente en était sûre :
Hélas 1 il n'en est point de telle en la nature ;
Sur le point de jouir, tout s'enftiit de nos mains :
Les dieux se font un jeu de Tespoir des humains.
Laissons , reprit Iris , cette triste pensée. La fête est vers sa fin , grâce au ciel, ayancée; Et nous ayons passé tout ce temps en récits Capables d'affliger les moins sonÂ>res esprits : Effoçons, s'il se peut, leur image funeste. Je prétends de ce jour mieux employer le reste , Et dire un changement, non de corps, mais de cœur. Le miracle en est grand; Amonr en fbt l'anteor;
Il en fidt tous les jours de diverse manière. Je changerai de style en diangeant de matière.
Zoon (faisait aux yeux; mais ce n^est pas assez :
Son peu d'esprit , son humeur sombre ,
Rendaient ces talents mal placés.
Il fuyait les cités , il ne cherduit que l'ombre , Vivait parmi les bois , concitoyen des ours , Et passait , sans aimer , les plus beaux de ses joun. Nous avons condanmé l'amour , m'aliez-voos dire. J'en blâme en nous l'excès ; mais je n'appraave pu
Qu'insensible aux [dus doux appas ,
Jamais un homme ne soupire.
Hé quoi I ce long repos est-il d'un si grand prix? Les morts sont donc heureux? Ce n'est pas mon avis : Je veux des passions ; et si l'état le pire
Est le néant , je ne sais pomt ' De néant plus complet qu'un cœur flroid à ce point Zoon n'aimant donc rien, ne s'aimant pas lui-même, Vit lole endormie , et le voilà frappé :
Voilà son cœur développé.
Amour, par son savoir suprême.
Ne. l'eut pas Êdt amant qu'il en fit un héros. Zoon rend grâce an dieu qui troublait son repos : n regarde en tremblant cette jeune merveille.
A la fin lole s'éveille.
Surprise et dans l'étonnement ,
Elle veut fuir ; mais son amant
L'arrête , et lui tient ce langage :
Rare et charmant objet , pourquoi me (tayez-voas? Je ne suis plus celui qu'on trouvait si sauvage: C'est l'effet de vos traits , aussi puissants que doux! Ils m'ont l'àme et l'esprit et la raison donnée.
Souffrez que , vivant sous vos lois , J'emploie à vous servir des biens que je voos dois, lole, à ce discours, encor plus étonnée, Rougit, et sans répondre elle court au hameau, Et raconte à chacun ce mirade nouveau.
Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle : Zoon suit en triomphe , et diacun applaudit. Je ne vous dirai point , mes sœurs , tout œ qa1l fH,
Ni ses seins pour plaire à la belle : Leur hymen se condut. Un satrape voisin ,
Le propre jour de celte fête ,
Enlève à Zoon sa conquête :
On ne soupçonnait point qu'il eût un td dessein. Zoon accourt au bruit, recouvre ce cher gage. Poursuit le ravisseur , et le joint , et l'engage
En un combat de main à main, lole en est le prix aussi bien que le juge. Le satrape , vaincu , trouve encor du refuge
En la bonté de son rival.
Hélas I cette bonté lui devint inntile ; Il mourut du regret de cet hymœ fotal :
LIVRE V
Aaxploi infortuiiés la tombe sert d^
1! prit pour héritière y en finissant ses joors ,
bie , qui mouilla de pleqrs son mausolée.
Qoe sert-il d'être plaint qoand Tâme est envolée?
Ce stfnpe eût mieux fiiit d'oublier ses amours.
Li jeone Iris à peine achevait cette histoire; Et ses sonirs avouaient qu'un chemin à la gloire , Cest ramoor. On fiiit tout pour se voir estimé : EstQ qodqoe diemin pins court pour être aimé ? Q«l charme de s^oulr louer par une bouche Qui;nèmes^8'onvrir,noo8enchante et nous touche! Aiffii disaient ces sœurs. Un orage soudain Jette no secret remords dans leur profane sein. Bacebos entre, et sa cour, confus et long cortège : Oùfloot, dii-il , ces sceurs à la main sacrilège ? Que Pillas les défende, et vienne en leur faveur Opposer son égide à ma juste foreur : . Rjenne m'empêdiera de punir leur offense.
Voyez : et qu'on se rie après de ma puissance 1 n n'eut pas dit, qu'on rit trois monstres ta plancher, Ailés , noirs et velus , en un coin s'attacher.' On cherche les trois sœurs ; on n'en voit nuUe trace. Leurs métiers sont brisés ; on élève en leur place Une chapelle au dieu , père du vrai nectar. Pallas a beau se plaindre , elle a beau prendre part Au destin de ces sceurs par elle protégées ; Quand quelque dieu , voyant ses bontés négligées , Nous foit sentir son ire ^ un autre n'y peut rira : L'Olympe s'entretient en paix par ce moyen. Profitons , s'il se peut, d'un si fiuneux exemple. Chômons: c'est Caire assez qu'aller de temple en temple Rendre à chaque immortel les vœux qui lui sont dus : Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus.
• Son coarrota. Ce mot, dont remploi eit fMqaent dam Marot elles poétetde oeteopi, w oomenre eooore enpoMe dans le ftyle badin.
AU LECTEUR
Ce n'est id qu'âne roédioere copie d'an excellent origioal. Pea de pertonnes ignorent de combien d'Agréments eit rempli l'Eunuque latin. Le sujet en est simple, comme le prescrivent nos maîtres ; il n'est point embarrassé d'inddents conftis; il n'est point chargé d'ornements inutiles et détachés; tous les ressorts y remuent la machine, et tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au nœud,' c'est un des plus beaux et des moins communs de l'antiquité. Cependant il se ftdt arec une tedlité merveilleuse, et n'a pas une seule de ces contraintes que nous Toyoas aiDeurs. La bienséance et la médiocrité , que Plante ignorait, s'y renconfarent partout. Le parasite n'y est point goulu par delà la vraisemblance; le soldat n'y est point iknfàron jusqu'à la folie; les expressions y sont pures, les pensées délicates; et, pour coinble de louange, la natura y instruit tous les personnages, et ne manque jamais de leur suggérer ce qu'ils ont à fiiire et à dire. Je n'aurais jamais ftdt d'examiner toutes les beautés de l'Eunuque : les moins clairvoyants s'en sont aperças aussi bien que moi; diacan sait que l'ancienne Rome disait souvent ses délices de cet ouvrage , qu'il recevait les applaudissements des honnêtes gens et du peuple, et qu'il passait alors pour une des plus belles productions de cette Ténus africaine dont tous les gens d'esprit sont amoureux. Aussi Térence s'est-il servi des modèles les plus parfaits que la Grèce ait jamais Ibrmés : il avoue être redevable à Ménandra de son sujet , et des caractères du Parasite et du Fanfaron. Je ne le dis point pour rendre cette comédie plus reoommandable; au contraire , je n'oserais nommer deux si grands personnages sans crainte de passer pour profieiue et pour téméraire d'avoir osé travailler après eux , et manier indiscrètement ce qui a passé par leurs mains. A la vérité , c'est une Isute que j'ai commencée; mais quelques-uns de mes amis me l'ont fait achever : sans eux elle aurait été secrète, et le public n'en aurait rien su. Je ne prétends pas non plus empêcher la censure de mon ouvrage, ni que ces noms illustres dç Térence et de Méoaudre lui tiennent lieu d'un asses puissant boadier contre toutes sortes d'atteintes; nous vivons dans un siècle et dans un pays où l'autorité n'est point respectée : d'ailleurs l'état
des belles4ettres est entièreoient populaire, chacun y a droit de suffrage , et le moindre particulier n'y reconoait pas de |dus souverain juge que soi. Je n'ai donc bit œt avertissement que par une espèce de reoounabssDoe. Térence m'a kntni le sujet, les principaux ornements et ks plus beaux traits de cette comédie. Pour les ven etpoarli conduite, on y trouverait beaucoup plus de déAoU, an les corrections de quelques personnes dont le mérite est universellement honoré. Je tairai ieurs noms par rapect, bien que ce soit avec quelque sorte de répugnsnoe; ao moins m'est-il permis de déclarer que je leur dois b meilleure et la plos same partie de ce que Je ne doispasà Térence. Quant au reste, peut-être le lecteur en jogen-til fiavorablement : quoi qu'il en soit , j'espérerai tonjann davantage de sa bonté que de celle de mes ourragcs.
PERSONNAGES
CHÉRÉE. amant de Pamphile.
PAailfiNON , esclave et confident de Pbédrie-
PAMPHILE , mattresae de Chérée.
PHÉDRIE , amant de Tbab.
THAÏS , maltresse de Phédrie.
THRASON , capitan , et rival de Phédrie.
GNaTON , parasite , et confident de Thrason.
DAMIS . père de Phédrie et de Chérée.
CHREMES, frère de Pamphile.
PYTHIE , femme de chambre de Thaïs.
DORIS , servante de Thaïs.
DORUS, eunuque.
SiiALioii , DONix , Stbiscb . SiNGA , toldats de Thrasota.
L'EUNUQUE, ACTE I, SCÈNE I
ta de dioseen amoar alarme nos esprits :
Mas il n'est pas besoin d'excuser ce mépris ;
Vous n'écoutez que trop un disoomv qui yoos flatte.
PHÉDRIB.
Quoi I je poumîs encor brûler ponr cette ingrate Qui ponrprixdemesTœux, pour lirait demes trayaux, Me fenne son logis et roorre à mes rivaux I Non, non, j'ai trop de cœur pour souffrir cette injure. QoeTbafs i son tour me presse et me conjure , Se serre des appas d'en œil toujours yainquenr, IToDTre non-seulement son logis , mais soir cœur, raimerais mieux mourir qu'y rentrer de ma vie. D'asses d^aatres beantds Athènes est remplie : De ce pas à Tbais va le feire savoir, EtloidMdemapart...
, PARUBNON.
Adieu jusqu'au revoir.
PHéDRIE.
Non, non, dis-loi plutdl adieu pour cent années.
PARMBNON.
Pmt-étre pour cent ans prenez-vous cent journées ; Peat-éCre pour cent jours prenez-vous cent moments : Car c'est souvent ainsi que comptent les amants.
PHÊDRIB.
Je sararai désormais compter d'une autre sorte.
PARHRIfON. *
Pdor s'éteindre sitôt votre flanome est trop forte.
PHÉDRlB.
Ud si juste dépit peut réteindre en un jour.
PARMBNON.
Ptos ce dépit est grand , plus il marque d'amour,
Croyez-moi , J'd de l'âge et quelque expérience :
Vous lirez tantôt voir, rempli d'impatience ;
L'amour l'emportera sur cet affiront reçu ;
Et œ paissant dépit , que vous avez conçu ,
S'efboera d'abord par la moindre des larmes
Que d'ononl quasi sec, maisd'un œil plein de charmes,
En pressant sa paupière , elle fera sortir;
Saranle en l'art des pleurs, comme en Tart de mentir.
Et n'accusez que vous si Thaïs en abuse ,
Qoi , dès le premier mot de pardon et d'excuse ,
Laî direz bonnement l'état de votre cœur ;
Qoe bientôt du dépit Tamotir s>st feit vainqueur ;
Que TOUS en seriez mort s'il avait fellu feindre.
Qaoi!deaxjoan8ansTOOBTOir?Ahl c'est trop se contraindre.
Je n'en puis plus , Thaïs : vous êtes mon désir,
Mon seul objet, mon tout ; loin de vous, quel plaisir ?
Cda dit, c'en est ikit, votre perte est certaine.
Celte femme aussitôt, fine , adroite, et hautaine ,
Saura mettre i profH votre peu de vertu,
Et triompher de vous, vous voyant abattu.
Vous n'en pourrez tirer que des promesses vaines ,
^^^ de soulagement ni de fin dans vos peines ,
Rienque dinoors troropenrt , rien que firax inconstants.
C'est pourquoi songez-y tandis qu'il en est (emps : Car, étant rembarqué, prétendre qu'elle agisse Plus selon la raison que selon son caprice , C'est fort mal reconnaître et son sexe et Tamour. Ce ne sont que procès, que querelles d'un jour, Que trêves d'un moment, on quelque paix fourrée . Injure aussitôt faite , aussitôt réparée. Soupçons sans fondement , enfin rien d'assuré, n vaut mieux n'aimer plus, tout bien considéré.
PHÉDRIE.
L'amour a ses plaisirs aussi bief! que ses peines.
PARMBNON.
Appelez-vous ainsi des faveurs incertaines ? Et , si près de l'affront qui vous vient d'arriver, Faites-vous cas d'un bien qu'on ne peut conserver ?
PHÉDRIE.
Si Thaïs dans sa flamme eût eu de la constance, J'eusse estimé ce bien plus encor qu'on ne pense ; Et , bornant mes désirs dans sa possession , J'aurais jusqu'à l'hymen porté ma passion.
PARMBNON.
Vous époaser Thaïs ! une femme inconnue ,
Sans amis , sans parents , de tous biens dépourvue ,
Veuve , et contre le gré de ceux de qui la voix ,
Dans cette occasion , doit régler votre choix !
Ce discours, sans mentir, me surprend et m'étonne.
Je n'ai pas entrepris de blâmer sa personne :
Elle est sage ; et l'aocucii qu'en ont tous ses amants
N'aboutit , je le crois , qu'à de vains complhnents.
Mais...
PHÉDRIB.
Il suffit, le reste est de peu d'importance. Thafo , quoique étrangère , est de noble naissance. Qu'importe qu'un époux ait régné sur son cœur ? Sa beauté , toujours même, est encor dans sa fleur. Quant aux biens, ce souci n'entre point en^ mon âme; Et je ne*prétends pas me vendre à quelque femme Qui , m'ayant acheté pour me donner la loi , Se croirait en pouvoir de disposer de moi. En l'état où les dieux ont mis notre famille , Je dots estimer l'or bien moins qu'un œil qui brille. Aussi le seul devoir a contraint mon désir. Sans que je laisse aux miens le pouvoir de choisir. Sans doute à l'épouser j'eusse engagé mon âme : Ne cachons point ici la moitié de sa flamme : C'est à tort que des miens j'allègue le pouvoir. Et je cède au dépit bien plus qu'à mon devoir.
PARMBNON.
Vous cédez à l'amour plus qu'à votre colère ; Ce courroux implacable en soupirs dégénère ; Vous faisiez tantôt peur, et vous faites pitié. Votre cœur, sans mentir, est de bonne amitié ; Ce qu'il a su chérir, rarement il l'abhorre :
* Vab. Dans.
atK)
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n adorait ses fers , il les respecte encore ;
Ces fers à lear captif n'ont rien qu'à se montrer :
Qm n'en sort qu'à regret est tout près d'y rentrer.
PHÉDRIE.
Tais-toi , j'entends da brait , quelqu'un sort de diei elle.
PÀRMBNON.
Que TOUS faites bon guet !
PHÉDRIB.
Si c'était ma cruelle...
PAUMENON.
Diijà vôtre , bons dieux !
PHÉDRIB.
Ah!
PARMBNON.
Retenez vos pleurs.
PH^DRIB.
Je sais qu'elle est perfide ; et je Taime , et Je meurs ,
Et Je me sens mourir, et n'y vois nul remède ,
Et craindrais d*en trouver, tant l'amour me possède.
PARMBNON.
L'aveu me semble franc , libre , net , ingénu.
, PHBDRIB.
Tu vois en peu de mots mes sentiments à nu.
PARMBNON.
Si je les voyais seul , encor seriez-vous sage ; Maïs cette femme en voit autant ou davantage , Et connaît votre mal ; non pas pour vous guérir.
PHÉDRIE.
Je ne vois rien d*aisé comme d'en discourir ; Mais , si tu ressentais une semblable peine , Peut-être verrais-tu ta prudence être vaine.
PARMBNON.
An moins , s'il faut souffrir, endurez doucement ; L'amour est de soi-même assez plein de tourment, Sans que Timpatience augmente encor le vôtre. Au chagrin de ce mal n*en ajoutez point d'autre : Aimez toujours Thaïs , et vous aimez aussi.
PHÉDRIB.
Le conseil en est bon; mais...
PARMBNON.
Quoi, mais I
PHÉDRIE.
La voici.
• PARMBNON.
Sa présence met donc vos projets en fumée ?
Pour ne te point mentir, mon âme en est charmée.
SCÈNE II
PHÉDRIE, THAÏS, PARMENON.
thaïs.
AhlPhédrielEh bons dieux! Quoi, vous voir en ce lieul Vraiment vous avez tort : que n'entrez-vous ?
PHÉDRIE.
Adîeo.
THAÏS
Adieu ! le mot est bon , et vaut que l'on en rie.
PHÉDRIE.
Quoi I Thaïs ! i raffront joindre la raillerie ! C'est trop.
THAÏS
De quel affront entendez*vous parier ?
PHBDRIB.
Voyez , qu'il lui sied bien de le dissimuler I
THAÏS
Pour le moins dite»-moi d'où vient votre oolèie.
PHÉDRIE.
Me gardiez- vou8| ingrate , un refus pour salaire ? Après tant de bienfidts , après tant de travau, M'exdure , et recevoir je ne sais quels rivaux 1
THAÏS
Je ne puis autrement , et j'étais empêdiée.
PHÉDRIE.
Encor si , comme moi , vous en étiez touchée, Ou bien si , comme vous , Je ponvtts m'ai moquer 1
THAÏS
Vous êtes délicat , et facile & piquer. Écoutez mes raisons d'un esprit plus tranqMille : Pour quelque autre destein Texcuse était utile , Bt vous Tapprouverez vous-même assurément.
PARMBNON.
Elle aura par amour renvoyé notre amant ,
Et par haine sans doute admis Tautre en sa place.
THAÏS
Parmenon pourrait-il me faire assez de grâce Pour n'mterrompre point im discours commenoé?
PARMBNOK.
Oui ; mais rien que de vrai ne vous sera passé.
THAÏS
Pour vous mieux débrouiller le nœud de cette affaire, Je prendrai de plus liaut le rédt qu'il faut &ire. Quoiqu'on ignore ici le nom de mes parents , Ils ont en divers lieux tenu les premiers rangs : Samos fût leur patrie , et Rhodes, leur demeure.
PARHENON.
Tout cela peut passer, je n'en dis rien pour l'heure, n faut voir à quel point vous voulez arriver.
thaIs.
Là , tandis que leurs soins étaient de m^élever, On leur fit un présent d^une fille inconnue Qui dans Rhodes était pour esclave tenue. Bien qu'ellefd t ton jeunCjCt n'eût lorsque qoiMC aos, Elle nous dit son nom , celui de ses parents, Qu'on l'appelait PamphUe, et qu elle était d'Atlkpe; Que ses parents avaient encore un fila unique y Qtf il se nommait Chromer, que c'était leur espoir; C'est tout ce que l'on put à cet âge en savoir.
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Chacon jugeait assez qa*e]le était de naiftsanoe. SoD entretien naïf et rempli d'innocence, Hffle cfaarmes diTcrs, sa beaaté, sa douoenr, Ile la firent chérir à l'égal d'une sœur. Dès qu'elle Ait chez nous, on eut soin de l'instniire. Pour moi, comme j'étais d'un âge à me conduire, Â peine on eut appris qu*on me voulait pourvoir, Qo'un jeune honuned'Attique, étant venu nous voir, Meredierche, m'obtient, m'amène en cette ville, Où, lorsque je croyais notre hymen plus tranquille, n mourut ; et, laissant tout mon bien engagé. De mOle soins lâcheux mon cœur se voit chargé, fls aocmrent le deuil de ce court hyménée ; Et, comme on voit aux maux une suite enlèhaînée , Le sort, pour m'accabler de eent coups différents, Gaosa presque aussitôt la mort de mes parents : Cn mal contagieux les eut privés de vie' Ârant que de ce mal je pusse être avertie. Lear b^, josques alors assez mal ménagé, - D*aii onde qae j'avais ne Ait point négligé ; ÂYec DOS créanciers fl en Hût ' le partage. Et sot de mon absence avoir cet avantage. Je rappris sans dessein de l'aller contester : L'ordre que dans ces lieux je devais apporter ( Bien moins que le regret d'une mort si ftineste ) Fit qu'en perdant les miens, j'abandonnai te reste. J'en observai le deuil qu'exigeait mon devoir : Toot on an se passa sans qu'aucun pût me voir. Enfin, notre soldat vint m'offrir son service : Uin de me consoler, ce m'était un supplice. VoQs savez qu'on ne peut le souffrir sans ennui ; Je l'ai pourtant souffert, espérant quelque appui.
PAHlIElfOir.!
Vous tirez de mon maître encor plus d'assistance.
thaïs.
Je l'avoue, et vaudrais qu'une autre récompense Eç^t les bienfeits dont il me sait combler.
PARMENON.
Hâas ! le pauvre amant commence à se troubler.
PHÉDRIE.
Te tairas-tu ? Thaïs, achevez, je vous prie.
THAÏS
Aq bout de quelque temps Thrason fut en Carie; Et VOUS savez qu'à peine il était délogé, QQ*on vous vit à m'aimer aussitôt engagé. Vous me vîntes offrir et crédit et fortune : J'en estimai dès lors la faveur peu commune; Et TOUS n'ignorez pas combien, depuis ce jour, J'ai témoigné de zèle à gagner votre amour..
PBÉDRIE.
Je crois que Parmenon n'a garde de se taire.
PARMEN05.
En poorriez-voos douter? Mais où tend ce mystère f
*Vtt.FlU
PBÉDRIE.
Tu le sauras trop tôt pour ton contentement.
THAlS.
Ecoutez-moi, de grâce, encore un seul moment. Thrason notre soldat, battu par la tempête, Au port des Rhodiens jette l'ancre et s'arrête, Va voir notre fiunille, y trouve encor le deuil, Mes parents depuis peu renfermés au cercueil , Mon oncle ayant mes biens, cette fille adoptive Prête d'être vendue, et traitée en captive, n l'achète aussitôt pour me la redonner. Puis feit voile en Carie, et sans y séjourner. Revient en ce pays, ou quelque parasite Lui dit qu'en son absence on me rendait visite ; Que, s'il avait dessein de me donner ma sœur. Le présent méritait quelque insigne foveur.
PHÉDRIE.
Ne vaudra-t-îl pas mieuxqu'on lui laisse Pamphile f
TBAlS.
Je me résous à suivre un conseil plus utile. Vous savez qu'en ce lieu je n'ai point de parents ; • Qu'il me peut chaque jour naître cent différends ; Et, bien que vous preniez contre tous ma défense, Souvent un contre tous peut manquer de puissance : Souffrez donc que je chercheun appui loin desmiens. Je n'en saorais trouver qu'en la rendant aux siens. Je ne puis l'obtenir sans quelque complaisance : n faut dimc vous priver deux jours de ma présence; La peine en est légère, et, ce temps achevé. Le reste vous sera tout entier conservé. Gagne cela sur toi, de grâce, je t'en prie. Tu ne me réponds rien, dis-moi, mon cher Phédrie ?
PBÉDRIE.
Que pourrais-je répondre, ingrate, i ces propos? Voyez , voyez Thiïison; je vous laisse en repos ; Faites-lui la fiiveur qu'un autre a méritée : C'est on tend cette histoire assez bien inventée. Une fille inconnue est prise m certains lieux ; On nous en fait présent, elle charme nos yeux; Thrason vient à m'aimer, vous me rende? visite ; n me quitte, il apprend nos feux d'un parasite : Les miens perdent le jour, nu>n onde prend mes biens, Vendla fille à Thrason, je la veux rendre aux siens ; Et oent autres raisons l'une à l'antre endialnées; Puis enfin, de me voir privez-vous deux journées. C'était donc là le but où devait aboutir La fable que chez vous vous venez de bâtir? Sans perdre tant de temps, sansprendre tant de peine. Que ne me disiez-vous : J'aime le capitaine? N'opposez pdnt vos feux i cet ardent désir. Vous aurez plus tôt fait d'endurer qu'à loisir Je contente l'ardeur que pour lui j'ai conçue. Dites , si vous voulez , que la vôtre est déçue; Prenez-en pour témoins les hommes et les dieux :
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Pourvu qu^inoessamment il soit devant mes yeox , Il m'importe fort peu de passer pour parjure.
thaïs.
Je vous aime, et pour vous je souffre cette injure.
PBÉDaiE.
Vous m'aimez 1 c'est en quoi mon esprit est oonAis. L'amour peut-il soufiKr de semblables reftis?
thaIs.
Je ne vous réponds point, de peur de vous déplaire ; Il faut que ma raison cède à votre colère. Je ne veoxpointdetemps,tionpasmémeunseul jour: Je renonce & ma sceur plutôt qu'à votre amour.
PHÉDRIE.
Plutôt qu'à mon amour I Âh ! si du fond de l'àme Ce mot était sorti...
thaïs. Doutez-vous de ma flftnme?
PHÉDRIB.
J'aurai lieu d'en douter, si , ce terme fini ,
Tout autre amant que moi de chez vous n'est banni.
thaIs.
Quel terme?
PHÉDRIE.
De deux jours.
thaIs.
Ou trois.
PHEDRIE.
Cet ou me tue.
thaTs, Otez-le donc.
PARMEfVDN.
Enfin sa constance abattue 'Cède aux diarmes d'un mot : je l'avais bien prévu.
PHÉDRIE.
A œ que vous savez aujourd'hui j'ai pourvu. Votre soBur peut avoir un eunuque auprès d'elle; J'en viens d'adieter un qui me semble fidèle. Et tantôt Parmenon viendra pour vous TofAir. Soufljrez votre soldat, puisqu'il fhut le soufft-ir;
Maisnelesouiïrezpointsansbeaucoupdecontnrinte ; Donnez-lui seulement l'apparence et la feinte. Pendant vos compliments , songez à votre foi ; De corps auprès de lui , de cœur auprès de moi , Rêvez incessamment , chez vous soyez absente.
THAfS.
Vous ne demandez rien qne'ThaTs n'y consente ; Et ce point ne saurait vous être leftisé.
* PHÉDRIE.
Adieu.
THAÏS
Comment! sitôt?
PARMENON.
Que son esprit rusé, Pour attraper notre hooune, a d'art et de souplesse I
THAlS.
Vous voyez mon amour en voyant ma ftiblesse; Je ne vous puis quitter que les larmes aux yaix: Soyez toujoui-s , Phédrie , en la garde des dlaax.
SCÈNE IlL
PHÉDRIE , PARMENON.
PARMENON.
Est-41 dans l'univers innocence pareille I Qui la condamnerait en lui prêtant l'oreille? Que Thaïs asujet de se plaindre de moi 1 C'est un dief-d'œuvre exquis de oonslance a de foi.
PHÉDRIE.
N'as-tu pas vu ses yeux laisser tomber des IsimesT Pour guérir moo soupçon qu'ils employaiflol de durmei!
PARMENON.
Eu matière de femme, on ne croit point aux pleurs . Un serpent, je le gage, est caché sous ces fleurs.
Non, non, pour ce cou^ je dois être sans crainte: Ce qu'en obtient Thrason marque trop de contrainte ; Peut-être le voit-elle aûn de l'épouser; En ce cas, c'est moi seul que je dois accuser. Que n'ai-je découvert le fond de ma pensée I Dans un plus haut dessein je l'eusse intéressée ; Elle aurait bientôt su m'assurer de sa foi. Bannir tous ses muants , ne vivre que pour moi , Puisque sans cet espoir tu vois qu'on me préfère. Les deux jours expirés , je propose Taffoire; Il fout ouvrir son cœur, et ne point tant gauchir.
PARMENON.
Que diront vos parents ?
PHEDRIE.
On pourra les fléchir :
Du moins nous attendrons que la Parque cruelle M'ait , par un coup fatal , rendu libre comme elle. Eloignent les destins ce coup qu'il fondra voir , Et fossent que d'ailleurs dépende mon espoir 1 D'une ou d'autre façon je suivrai cette envie , Dont tu vois que dépend tout le cours de ma vie. Censure mon projet , ravale sa beauté , Dis ce que tu voudras , le sort en est jeté. Montre-lui cependant l'eunuque sans remise ; Et de peur qu'à Tabord Thaïs ne Je méprise , Soigne , avant que l'offrir , qu'il soit mieux ajusté , Et que par ton discours son prix soit augmenté. Dis qu'on l'a fait venir des confins de l'Asie , Qu'on l'a pris d'une race entre toutes choisie, * Qu'il chante, et sait jouer de divers instruments. Accompagne le don de quelques compliments : Jure que pour maltresse il mérite une reine; Que Thaïs l'est aussi , régnant en souveraine Sur tous mes sentiments; et mille anties propos.
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PABMfiNON.
Tenex le tout {lottr 6it, et donnez en repos.
PBBDRIE.
su se peot; mais anx champs aussi bien qu'à la ville Je sens que mon esprit est toujours peu tranquille : n me Èiot toutefois éprouver aujourd'hui Ce qu'ils auront d^ap^s à ihtter mon ennui.
FARMSNOir.
A Tolrepn)inpt retour nous en saurons l'issue.
PBÉDRIE.
Peut-être terres-ta ta croyance déçue.
Scotement prends le soin...
PABHENOiV.
Allez I je vous entends.
SCÈNE IV
PARMENON.
àh ! combieD l'amoDr change no homme en peu de temps 1
DeTant que le hasard eût offert à sa vue
Les Êitales heaotés dont Thaïs est pourvue ,
Cet amant n'avait rien qui ne fôC accompli ;
De louables déârs son cœur était rempli ;
n ne prenait de som que pour la république*^
Et même le ménage , où trop tard on s^applique ,
DesespJus jeanes ans n'était point négligé.
Â.Djoard'hui qo^une femme à ses lois Ta rangé ,
Ce n'est qu'oisiveté, que crainte , que faiblesse :
Le nombre des amis , la grandeur , la noblesse ,
Et tant d'autres degrés , pour on jour parvenir
Ao rang que ses aïeux ont jadis su tenir ,
Sont des noms ocGeux, dont cette âme abattue
A toojoun cramt de voir sa flamme combattue ;
Et, quelque bon dessein qu'enfin il ait formé ,
Il ne saurait quitter ce logis trop aimé.
Ne s*en revient-il pas me changer de langage?
SCÈNE V
PHÉDRIE , PARMENON.
PARMENON.
Sans mentir, c'est à vous d'entreprendre un voyage. Qooil d^à de retour I Voos savez vous hâter.
V PHfDKlK.
Poor te dire le vrai , j'ai peine i la quitter.
pàjucbnon.
Da lieu d'où vous venez dites-oous quelque chose : I^diamps auraient-ils fidt une métamorphose? £t) depuis le long temps que vous êtes parti , Cevîûlevt désir s'est-il point amorU?
PHÉDRIK.
Pourquoi s'embarrasser d'un voyage inutile ? Si ThrasQQ dès l'abord fiût présent de Pamphile ,
Thaïs ayant sa sceur peut lui manquer de foi.
PARMENON.
Mais s^il retient aussi Pamphile auprès de soi , Connaissant de Thaïs les faveurs incertaines?
PHEDRIE.
Ne puisje pas toujours attendre dans Athènes?
PARMENON.
Deux jours sans vous montrer ?
PHEDRIE.
Quatre , s'il est besoin.
PARMENON.
Du bonheur d'un rival vous seriez le témoin ?
PHÉDRIE.
A te dire le vrai , ce seul penser me tue.
Je vois bien qu'il vaut mieux m'éloigner de leur vue.
Adieu.
PARMENON.
Combien de fois voulez- vous revenir ?
PHÉDRIE , revenant remettais , en eflbt , qu'il te faut souvenir De m'envoyer quelqu'un , si Thaïs me rappelle ; Mais que le messager soit discret et fidèle , Et surtout diligent , c'est le principal pomt : Pour toi , prends garde atout, et ne t'épargne point.
PARMENON.
Je n*ai que trop d'emploi, n'ayez peur que je chôme.
PHÉDRIE , revenant.
A propos, prends le soûi de bien styler notre homme .
PARMENON.
Quel homme?
PHÉDRIE. '
Notre eunuque.
PARMENON.
A servir d'espion?
PHÉDRIE.
n le Êkotemployer dans cette occasion.
PARMENON, tWfaniPhéârïe s'en aller.
Que de dessdns en l'air son ardeur se propose ! PHEDRIE , rwenanij et ûùnnani wm Umree à
Parmenoik, Je savais- bien qn*enoor j'oubliais quelque chose : Aux valets de Thaïs , tiens , fais quelque présent ; C'est de loos les secrets le meilleur à présent.
PARMENON.
Est-ce là le dé|Ht conçu pour cette injure ? N'avez-vons foit serment que pour être parjure I
PHÉDRIE.
Voudrais-tu que jamais on ne pût m'apaiser?
PARMENON.
Votre bon naturel ne se peut trop primer : Qui pardonne aisément mérite qu'on le loue.
PHÉDRIE.
Vraimeiit je suis d'avis qu'un esclave me joue , Qu'il tranche du railleur , quHI hsse l'entendu.
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PABMENON.
Quoi 1 TOUS voulez qn'encor tout ced soît perdu ?
PHÉDRIE.
Garde bien an retour de m'en rendre une obole.
PARMENON.
Tous serez obéi , monsieur, sur ma parole.
PHÉDRIE.
Je l'entendad^autresorte^etTeuxqu^ondonneitons.
PARMENON.
Noos pouvons leur donner, et retenir pour nous.
PHÉDRIE.
Adieu; que du soldat surtout il te souyienne.
PARMENON.
Fuyons ?ite dlci , de peur qu'il ne revienne.
SCENE PREMIÈRE
Que le pouvoir est grand du bel art de flatter ! Qu'on voit d'honnêtes gens par 'cet art subsister! Qu'il s'offre peu d^emplois que le sien ne surpasse 1 Etqu'entrel^hommeetlliommeilsaitinettred'espaoe! Un de mes compagnons, qu'autrefois on a vu Des dons de la fortune abondanmient pourvu , Qui tenant table ouverte , et toujours desplusIbraveS) Voulait être servi par un monde d'esclaves ; Devenu maintenant moins supertie et moins fier, S'estimerait heureux d'être mon estafier. Naguère en m'arrétant il m'a traité de Mialtre : Le long temps et l'habit me l'ont fait méconnaître : Autant qu'il était propre , aujourd'hui négligé , Je l'ai trouvé d'abord tout triste et tout changé. Est-ce vous ? d-je dit. Aussitdt il me conte Les malheurs qui causaient son chagrin et sa honte; Qu'ayant été d'humeur à ne se plaindre rien , Ses dents avaient duré plus longtemps que son bien., Et qu'un jeûne forcé le rendait ainsi blême*. Pauvre honiine! n'af-ta point de restooroe en toi-même? Ai-je répondu lors ; et Ion cœur abattu Manque-t41 au besoin d'adresse et de vertu ? Compareà ce teint frais ta peau noire et flétrie ; J'ai tout , et je n'ai rien que par mon industrie. A moins que d'en avoir pour gagner un repas, Les morceaux tout rôtis ne te chercheront pas. Enfin veux-tu dîner n'ayant plus de marmite. Imite mon exemple, et Cais-toi parasite ; Tu ne saurais choisir un plus noble métier. Gardez-en , m'a-tîl dit , le profit tout entier : On ne m'a jamais vu ni flatteur, ni parjure :
Je ne saurais souffirv ni de coups, ni dli^re; Et , lorsque j'ai d'un bras senti la pesanteur, Je n'en suis point ingrat envers mon bienSdtear. D'ailleurs fllûre l'agent , et d'amour s'entremettre, Couler dans une main le présent et la lettre , Préparer les logis, foire le omipliment ; Quand monsieur est entré , sortir adroitement , Avoir soin que toujours la porte soit fermée , Et manger, comme on dit , son pain à la fomée : Cest ce que je ne puis ni ne veux pratiquer. Adieu. Moi de sourire , et lui de s'en piquer, n s'en trouve, ai-je dit , qu'à bien mdns on oblige , Et c'est là le vieux jeu qu'à présent je corrige. On voit parmi le monde un tas de soUesgens Qui briguent des flatteurs les discours obligeants : Geux-4à me duisent' fort; je ftib oeuxqoi sontcbicbes, Et dierche les plussots , quand ils sont les plus riches. Je les repais de vent, que je mets à haut prix ; Prends garde à ce qui peat allécher leurs e^ts; Sais toujours applaudir, jamais ne contredire , Être de tous avis , en rien ne les dédire ; D6 blanc donner au noh: la couleur et le nom; Dure sur même point tantôt oui , tantôt non. Ce sont ici leçons de la plus fine étoffe. Je conmiente cet art , et j'y suis philosophe ; Le livre que j'en fois aura , sans contredit , Plus que ceux de Platon , de vogue et de crédit. Nous nous sonunes quittés , remettant U dispute. J'ai quelque ordre important qu'il foutquej'exeoote. De la part d'un soldat, que je sers à présent, Je vais trouver Thaïs, et loi fiiire un présent ; n est tel que mon âme en est presque tentée : Cest unejeune esclave à Rhodes achetée: ^ L'âge en est de seize ans, l'embonpoint d'un peaplos; La taille en marque vingt. Et pour moi , je oondos Qu'elle soit, et pour cause, en vertu d'hyménée, Aux désirs d'un éponx bientôt abandoimée , Ou je crains fbrt d'en voir quelque antre posseiseor. Ge grand abord de gens au logis de sa sosnr. Le scrupule des noms d'ingrate et de cruelle , De ces coeurs innocents la pitié criminelle , Cent autres ennemis d'un honneur mal gardé , Marquent le sien peidu , du moins fort hasardé. Mais entre eux le débat : n'étant point ma parente , La suite m'en doit être au moins indifférente : L'exposant au danger sans crainte et sans souci , Jem'en vais la quérir dans un lieu pite d'id ; Et plût à quelque dieu qu'en passant par b me Du rival de mon maître die fût aperçue ! Voici son Parmenon qui s'avance à propos ; Pour peu qu'il tarde ici , nous en dirons deux mots.
* CODTleOIM&t.
SCÈNE II
PARMENON.
Notre anuDt ayint dit mille fois en mie henre :
Qooi! s'éloigner des lieux où mon âme demeure I
ITini-je pas? irai-je ? enfin s'est hasardé ;
Et mille fois encor m*a tout recommandé
Que je prenne bien garde au nombre des visites
Qa'oD peQtfendre en personne , oubien par parasites;
Qu'aux eùfirons dld nul ne fesse un seul tour
Dont mon livre chai^ ne Tinstruise au retour ;
Et que, si je surprends le soldat auprès d'elle ,
Jetieniie des dins d'ceil un registre fidèle ,
Écrive leur propos de Tun à Tautre bout ,
Ne laisse rien passer, et sois présent à tout :
Carles^e ne doit qu'à soi-même s'attendre.
Ceât été pour quelque autre un plaisir de l'entendre;
Moi , qoi sanscesse marche, etqui trotte , etqui cotffs,
Je ne vis qu'à demi de semblables discours ,
Et je souhaiterais , du fond de ma pensée ,
Que le dieu Cupidon eût la tête cassée :
Cda ferait grand bien aux pieds de cent valets.
rapproche de Thaïs, et voici son palais.
Quoi t j'aperçois aussi notre flatteur à gage I
SCÈNE III
PARMENON ; GNATON, conduisant PamphiU.
' PARMENON.
Afance, homme de bient
GNATON.
Contemple ce visage.
PARMENON.
Lecoquinparleen prince, et n'est qu'un gueux parfait.
GNATON.
Tu te penses moquer , je suis prince en effet.
PARMENON.
Des fDus , cela s'entend.
GNATON.
Quoi ! des fous? H n'est sage Qm sous moi ne dàt foire un an d'apprentissage.
PARMENON.
Enqœlm?
GNATON.
De goinfrer.
Je le trouve très-beau.
Si tn peux y savoir quelque secret nouveau , * D n est poiot d'industrie à l'égal de la tienne.
GNATON.
Va, tu mérites bien que je t'en entretienne ; ^^^^l^ioent traitons-nous un mois à tes dépens.
PARMENON.
Volontiers : mais dis-moi , sans me mettre en suspens, Quelle est cette beauté qu'en triomphe tu mènes.
GNATON.
Celle qui va bientôt t'épargner mille peines. Je te trouve honnête homme , et suis fort ton valet. D'un mois , par mon moyen , ni lettre , ni poulet , Ni billet à donner , ni réponse à prétendre.
PARMENON.
Je commence , Gnaton , d'avoir peine à t'entendre.
GNATON.
Mi nuit à faire guet avec tes yeux d^ Argus.
PARMENON.
Tu me gênes l'esprit par ces mots ambigus : Veux-tu bien m'ôbliger ?
GNATON.
Comment?
PARMENON.
De grâce, achève.
Avec toi pour un mois les courses ont foit trêve.
PARMENON.
Je le crois; mais encor dis-m'en quelque raison.
GNATON.
Thaïs, par ce présent, sera toute à Thrason.
PARMENON.
Je veux qu'il soit ainsi : quelle en sera la suite?
GNATON.
Pour un homme subtil , et si plein de conduite , Tu devrais pénétrer et voir un peu plus loin : Je veux , encore un coup , te délivrer de som. Thrason voyant Thaïs , ceux dont elle est aimée Peuvent tous s'assurer que sa porte est fermée ; , Ton maître comme un autre ; et tu n'entendras plus Ni souhaits impuissants , ni regrets superflus , NI Quel est ton avis? ni Fais-lui tel message.
PARMENON.
Ail ! combien voit de loin l'homme prudent et sage I J'avais peine à comprendre où tendait ce propos; Mais, grâce aux immortels , j'aurai quelque repos.
GNATON.
Dis, grâces à Gnaton.
parmbnon; Et rien pour cette belle?
GNATON.
A propos, que t*en semble?
PARMENON , voulant toucher PamphiU,
O dieux I qu^elle est rebelle I Du bout du doigt à peine on ose lui toucher.
GNATON.
Nul mortel que Thrason n'a droit d'en approcner.
TARMENON.
Pour un si rare objet oo peut tout entreprendre.
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PAHPBlLB
Dieux 1 quelle patience il feut pour les entendre ! Gnaton, conduis-moi vite, et ne te raille point.
PARMENON.
De grâce , écoute-moi , je n'ai plus qu^un seul point.
GNATON.
Dis ce que tu voudras.
PARUENON
Quel est son nom?
GNATON.
PamphUe.
PARMENON.
Point d'autre ?
GNATON.
Que tlmporte?
Est-elle en cette yille Depuis un fort long temps?
GNATON.
Ton caquet m'étourdit.
PARMENON.
Saurai-je son pays , son âge ?
GNATON.
Est-ce tout dit?
PARMENON.
Tu te fitis trop prier , n'étant pas si beau qu'elle.
GNATON.
Te confondent les dieux , et toute ta séquelle ! Je te sauve un gibet, te souhaitant ceci.
PARMENON.
Ton bon vooloir mérite un ample grand merci : Un jour nous t'en rendrons quelque digne salaire.
GNATON.
Tu le peux sans tarder. Mais n'as-tu point affiure ?
PARMENON.
pour toi , quand j'en aurais , je voudrais tout quitter.
GNATON.
De ce pas à Thaïs viens donc me présenter; Sers-moi d'introducteur.
Tu ris; mais il n'importe.
Entre seul , tu le peux.
GNATON.
Tiens-toi donci la porte , Et garde qu'on ne laisse entrer dans la maison Quelque autre messager que celui de Thrason ; Je t'en donne l'avis , comme ami de ton maître : Et peut-être qu'un jour il saura reconnaître De quelque bon repas ce conseil important.
PARMENON.
Encor deux jours de vie , et je mourrai content.
GNATON.
Il te faut bien un mois à la bonne mesure.
PARMENON.
Non « non » je te rendrai ces mots avec usure ,
Dans deux jours au plus tard.
GNATON.
Noos le verrons. Adieo.
PARMENON.
Mon galant est parti : qu'ai-je affaire en ce lieu? J'avais dessein de voir cette sœur prétendue; Et je me trompe fort , ou c'est peine perdue De s'en aller offrir, après un tel présent , Notre vieillard flétri, chagrin', et mal plaisant; Mais il faut obéir.
GUE B EE
C'en est fiût , Parmenon , ma perte est assurée.
PARMENON.
Comment?
L'a84a point vneenpassaatparoeslieax?
PARMBNON.
Qui?
CfSÈRÂE
Certaine beauté , qui , 8*oRîrant à mes yeox ^ N'a rien fidt que paraître , et s'est évanouie.
PARMENON.
Vous en avez encor la vue tout éblouie.
CHÉREE.
O dieux I Mais où chercher ? Que lie maudit procès Puisse avoir quelque jour nn sinistre succès !
PARMENON.
Comment? quoi? quel prOcès?
CHEREE.
Ahlsituravaisvnct
PARMENON.
Etqui?
OBÉRÉE
Cette i)eauté de mille attraits pourvue.
PARMENON.
Ehbien?
CHÉRÉE.
Tu l'aimerais, et cet objet charmant Ne peut souffrir qu'un cœur lui résiste un moment Ne me parle jamais de tes beautés communes ; Leurs caresses me sont à présent importunes, Rien que de celle-d mon eœor ne s'entretient.
PARMENON.
Vraùnent! c'estàce conpque le bonhomme cntiew L'un de ses fils aimait; l'autre, plein de fonCt Passera les transports de son frère Phëdnc. De l'humeur dont je sais que le cadet est né , Ce ne sera que jeq , dans deux Joon> de !«»»•
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CHÉRÉB.
Àosâ ne sauFaH-U avoir Târae charmée
Des mits d^ime beauté plus digne d'être aimée.
PARMBNON.
Pcat-étre.
CHÉRÉE.
Endoutes-tn?
PARlIBIfON.
G^est on trop long discôars.
VoQsaimeE?
CHÉRSB.
A tel point, que si d'mi prompt secours. . .
PAHMINÔN. ^
Toat beau , demeurons là , ne marchons pas si vite : Oô prétendez- vous donc ce soir aller au gtte ? '
CHÉRÉB.
Hdisl sll se pouvait, chez Taimable beauté.
PARMBNON.
Certes, pour un malade il n*est point dégoûté.
CHÉRÉB.
Taris, et je me meurs.
PARMBNON.
Mais encor , quel remède Fmdnit-il apporter au mal qui vous possède?
CHÉRÉB.
De ce mot de remède en vain tu m'entretiens , Si par tes prompts ellbrts bientôt je ne Fobtiens. Tn mas dit tant de fois : Essayez mon adresse ; Votre âge le permet, aimez , faites maltresse. J'aime, j'en ai foit une : achève , et montre-moi Qoe mon coeur se pouvait engager sur ta foi.
PARMENON.
ie Fai dit en riant , et sans croire votre âme, Pour on discours en Tair , susceptible de flamme.
CHÉRÉB.
Qui] ait été promis ou de bon , ou par jeu , Sites soins, Parmenon , ne me livrent dans peu Cette même beauté qui captive mon âme , Je De vois qoe la mort pour terminer ma flamme.
PARMBNON.
Dépeignez-la-moi donc.
CHÉRÉB.
. Elle est jeune , en bon point.
PARMBNON.
Celai qui la menait?
# CHÉRÉP.«
Je ne le connais point.
PARMBNON.
U nom d'elle?
CHÉRÉB.
Aussi peu.
PARMBNON.
Son logis?
CHÉRÉB.
Tout de même.
PARMBNON.
Vous ne savez donc rien?
CHÉRÉB.
Rien, sinon que je Taime.
PARMBNON.
Me voilà bien instruit. Quel chemin ont-ils pris?
CHÉRÉB.
Tandis qu^elle arrêtait mes sens et mes esprits , Notre hôte Ardiidémide , avec son front sévère , Est venu m*aborder , et m'a dit que mon père Ne feillit pas demain d'être son défenseur Contre l'injuste effort d'un puissant agresseur ; Et , omune les vieillards sont longs en toute chose , D'un rédt ennuyeux il m'a déduit sa cause. Tant , qu'après notre adieu je n'ai plus aperçu L'objet de ce désir qu'en passant j'ai conçu.
PARMBNON.
C'est être malheureux.
CHÉRÉB.
Autant qu'homme du monde.
PARMBNON.
Vous laves bien maudit?
CHÉRÉB.
Que le ciel le confonde I Depuis plus de deux ans nous ne nous étions vus.
PARMBNON.
n se rencontre unsi des malheurs imprévus. Celui qui la menait est quelque honune de mine ?
CHÉRÉB.
Rien moins. Tu le croirais un pilier de cuisine; Etluiseul, sans mentir, est aussi gras que deux.
PARMBNON.
Son habit?
CHÉRÉB.
Fort usé.
PARMBNON.
Leur train?
CHÉRÉB.
Je n'ai vu qu'eux.
PARMBNON.
C'est elle assurément.
CHÉRÉB.
Qui?
PARMENON.
Rassurez votre âme ; Je connais maintenant l'objet de votre flamme.
CHÉRÉB.
L'as-tn vue?
PARMBNON
Elle-même.
CHÉRÉB.
Et tu sais son logb?
Ht»
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PAAMENON.
Je le sais.
CHÉRÊE.
Pannenon , dis-le-moi.
PARJIENON.
Chez Thaïs.
Comme ils venaient d^entrer , je voas ai vu paraître ; C'est un don que luifoit le rival de mon maître.
CHERÉE.
Il doit être puissant.
PARMENON.
Plus en bruit qu'en effet.
CHÉREE.
Qu*il m'en fesse un pareil , j'en serai satisfait.
PARMENON.
On vous croit sans jurer.
CHEREE.
Mais qu'en pense Phédrie?
Je n'y vois point pour lui sujet de raillerie.
PARMENON.
Qui saurait son présent le plaindrait beaucoup plus.
CHÉRÉE.
Quel présent ?
PARMENON.
Un vieillard impuissant et perclus , Sans esprit , sans vigueur, sans barbe , sans perruque, Un spectre, on tonge , un rien, pour tout dire on eonnqoe Dont encore il prétend , contre toute raison , Pouvoir contrecarrer le présent de Thrason. Si l'on nous laisse entrer, je veux perdre la vie.
CHÉREE.
S'il est aussi reçu , qu'il me donne d'envie I
PARMENON.
Vous préservent les dieux d'un heur pareil au sien I Ce serait pour Pamphile un mauvais entretien.
CHÉRÉE.
Quoi 1 garder une fille et si jeune et si belle I Coucher en même chambre, et manger auprès d'elle, La voir à tout moment sans crainte et sans soupçon ] Tu ne voudrais pas être heureux de la façon?
PARMENON.
Vous pouvez aisément avoir cette fortune : La ruse est assurée autant qu'elle est commune. D'un voyage loinuin depuis peu revenu , Sans doute chez Thaïs vous êtes inconnu : Il faut prendre l'habit que notre eunuque porte ; Vous passerez pour lui , déguisé de la sorte. Votre menton sans poil y doit beaucoup aider.
CHÉRÉE.
Et Ton me donnera cette belle à garder?
Et sans doute à garder vous aurez cette belle. Mais après?
CHÉRÉE.
Innocent ! je puis lors auprès d'elle
Boire , manger, dormir , lui parler en secret.
PARMENON.
Usez^en tout au moins comme un homme discret.
CHÉRÉE.
Tu ris?
PARMENON.
Des vains projets où l'amour vous emporte , Vous vous croyez dedans avant qu'être à la porte; Et , sans savoir encor quelle est cette beauté , D'un espoir amoureux votre cceur est flatté : n faut auparavant s'acquérir une entrée.
CHÉRÉE.
L'échange proposé me la rend assurée.
PARMENON.
Oui , s'il se pouvait faire.
CHÉRÉE.
A d'antres, Pannenonl
PARMENON.
Oooî I VOUS avez doinc cru qne c'était tout de bon?
CHÉREE.
Tout de bon ou par jeu , derechef il nimporte ; Et si je ne l'obtiens ou d'une ou d'autre sorte, Je suis mort.
PARMENON.
Mais avant que de vous engager, Pesez , encore un coup , la grandeur du danger.
CHÉRÉE.
Trop de raisonnement peut nuire en telle aftaire : L'occasion se perd tandis qu'on délibère; Un autre la prendra , j'en aurai du regret
PARMENON.
Mais au moins pourrez-vous me garder le secret?
CHÉRÉE.
Ne crains rien.
PARMENON.
Priez donc Amour qu'il fiivorise De quelque bon succès cette haute entreprise.
CHÉRÉE.
Amour I si sa beauté peut s'offrir à mes sens , Tu ne manqueras plus ni d'autels ni d'encens.
SCÈNE PREMIÈRE
THRASON
Il fout dire le vrai , j'en voulais à Pamphile; Et , bien que pour Tlials un amour plus fiidle Etouffât celle-d presque encore au b^ceau, Sans mentir, j'ai regret de perdre un tel moroeaa. Je ne sais quel remords tient mon âme occupée;
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Mais eneore être ainsi de mes mains échappée, Cest le comble da mal,, et soulSrir qu'un enfimt Des lacs d'un Tîenx rouUer se sauve en triomphant. Me présenrent les dieux d'une beauté naissante I Il n'est point de méthode en amour si puissante Qui ne Ait inutile à qui s'en piqueroit : Sonrent oei jeanes cœurs aoot plus don qu'on ne ax)it. Poor gagner son amour , je ne sais point de voie ; Cest an fbrt i tenir aussi longtemps que Troie. J'aurais, sans me vanter, depuis qu'elle est chez moi, Réduit à la raison quatre filles de roi. Tcosse pu Tépottser , mais je fuis la contrainte ; Leseal nom de l'hymen me fait frémir de crainte : El je ne voudrais pas que mon cœur fût touché DeTespoir d'un royaume à Pamphile attaché. Rien n'est tel , à qui craint une femme importune , Que de Tivre en soldat , et chercher sa fortune. ' On se pousse partout, on risque sans souci ; Et qni n'y gagne rien n'y peut rien perdre aussi. Hais rarement Thrason se plaint-il d'une dame : JosqQld peu d'dyjets ont régné sur son âme Sans payer son amour d'une ou d'autre façon. Pfaédrie en pourrait bien avoir quelque leçon ; Je n en pense pas'plus , n'étant point d'humeur vaine. VojoDs si notre agent aura perdu sa peine : Le Toid qui s'approche.
Tome rapportes donc des actions de grâce
GNATON.
Le bnt-il demander? J*en suis tout en chaleur.
THRASON
Enfin le don Imitait?
GNATON.
Non tant pour la valeur , Que pour venir de vous; c'est là ce qui la touche , Et ce qu'à tous numients elle a dedans la bouche , CoDiiie un des ph» grands biens qu'elle ait jamais reçus. Vous ririez de Toulr triompher là-dessus.
THRASON
Csqoi vient de ma part cause ainsi de la joie; J'ai cent fois plus de gré d'un bouquet que j'envoie , Qn^mi autre n'en aurait de quelque don de prix , Fût-ce même un trésor.
GNATON.
Vivent les bons esprits I
Il n'est , à bien parler , que manière à tont foire. D'un travail de dix ans ce que le sot espôre , L'honnétcbomme , d'un mot, le lui vimdra ravir.
THRASON
Aussi le roi m^emploie, et j'ai su le servir
A la guerre , en amour , auprès de ses maltresses ,
Quoique j'eusse souvent ma part de leurs caresses.
GNATON.
Mais s'il l'apprend aussi?
TllRASON.
Gnaton, soyez discret.
Je ne découvre pas à tous un tel secret.
GNATON.
(Tout bas , se toamant.)
C'est faire en homme sage. H l'a dit à cent autres.
(Haut)
Le roi n'agréait donc autres soins que les vôtres?
THRASON
Que les miens; et parfois se trouvant dégoûté
Du tracas importun qui suit la royauté ,
Conune s'il eût voulu... tu comprends ma pensée?
GNATON.
Prendre un peu de bon temps , toute affaire laissée.
THRASON
Cela même. Aussitôt il m'envoyait quérir : Seuls ainsi nous passions les jours à discourir De cent contes plaisants que je lui savais foire ; Et s'il se présentait quelque importante affoire; Après avoir le tont entre nous disposé , Son conseil n'en avait qu'un reste déguisé ; Et souvent , malgré toos , ma voix était suivie.
Lors chacun d'enrager, mourir ^ crever d'envie?
THRASON
Et Thrason de s'en rire.
GNATON.
A l'oreille du roi?
THRASON
Qui peut te l'avoir dit?
GNATON.
C'est qu'ainsi je le croi.
THRASON
Sur ce propos pm jour qu^il remarquait leur peine, Le chef des éléphants , appelé Métasthène , Des plus considérés près du prince à présent , Ne se put revancher d'un trait assez phiisant. n mâdiait de dépit quelque mot dans sa bouche , Et me tournant les yeux : Qui vous rend si forouche? Sont-ce les bêtes , dis-je , à qui vous commandez?
GNATON.
£tleroi,qu'endtt-il?
THRASON
Nous étant regardés, n ne put à la fin s'empêcher de sourire.
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Je dis, sans yanité, pea de mots qa*il n'admire.
gnàton.
Comme vous en parlez , c'est on prince poli.
THRASON
Peu dliommes ont , de yrai , Tesprit aussi joli : , Surtout il s'entend bien à placer'son estime.
GNATON.
Celle qu'il foit de vous me semble légitime.
THRASON
T'ai-je dit un bon mot, qu'en on bal invité...
GNATON.
(Basitetoarnant.)
Non. Plus de mille fois il me l'a raconté.
THRASON
Nous étions régalés du satrape Orosmède, Chacun avait sa nymphe : alors un Ganymède Approchant de la mienne , aussitôt je lui dis Que les restes de Mars seraient pour Adonis.
GNATON.
Le jeune homme rougit?
THRASON
Belle demande à foire I nroagît, et d'abord fot contraint de se taire : Depuis chacun m'a craint.
GNATON.
Avec juste raison.
N'ont-ils point un recueil des bons mots de Thrason?
Je t'en conterais cent ; mais changeons de matière. Thaïs , comme tu sais , est femme assez altière , Jalouse, et d'un esprit à tout craindre de moi : Dois-je, en quittant sa sœur, lui confirmer ma foi?
GNATON.
Rien moins. Il v)iut bien mieux la tenir en cervelle. Ayez toujours en main quelque* amitié nouvelle: De ce secret d'amour l'effet n*est pas petit; C'est par là qu'on maintient les cœurs en appétit , Et qu'on accroît l'amour au lien de le détruire. Mais je fois des leçons à qui devrait m'instruire.
THRASON
Comment un td secret a-t-il pu m'échapper?
GNATON.
Des soins plus importants pouvaient vous occuper ; Vous rêviez, je m'assure, à quelque haut foit d'armes.
THRASON
Il est vrai que la guerre a pour moi de tels channes, Qu'ils me font oublier tous les autres plaisirs.
GNATON.
Mais l'amour trouve aussi sa part dans vos désirs?
THRASON
Entre Mars et Vénus mon cœur se sent suspendre , Est recherché des deux, ne sait auquel entendre.
* Vil. Une.
là leor débat : qœl traité m'as-tn bit?
Tel qu'un plus amoureux en serait satisfoit. Thaïs se veut purger de tous sujets de plainte : Deux jours, par mon moyen, sans rival etsanscrainte. Vous lui rendrez visité en dépit des jaloux.
THRASON
Je t'aime.
GNATON.
Et du dîner sur moi reposez-vous ; Je l'ai foit , en passant , apprêter chez voure hôte.
THRASON
De faim jamais Gnaton ne mourra par sa faute.
GNATON.
Qu'y fïdre ? il font bien vivre ici comme autre part.
THRASON
Retourne chez Thaïs , et dis-lui qu'il est tard.
SCÈNE III
THAÏS, THRASON, GNATON.
THAÏS
n n'en est pas besoin , je viens sans qu'on m'appeUe.
THRASON
Sais-je faire un présent?
thaIs.
Certes la chose est belle;
Mais je n'estime au don que le lieu dont il vitiit.
Notre dîner est prêt, s'il ne vous en souvient.
THRASON, A Thaïs, Plus rare et d'autre prix je vous l'aurais donnée.
GNATON.
Toujours en compliments il se passe une année; Le diner nops attend , hâtons-nous , c'est assez.
tbaSs.
Nous ne sommes, Gnaton, pas encor si pressés. n me fout du logis donner charge à Pythie.
GNATON.
Tout ira comme il fout , j'en réponds sur ma vie.
THAÏS
Sans avoir pris ce soin , je n*ose m'engager.
GNATON.
Puissent mes ennemis de femmes se diarger ! Elles n'ont jamais foit , toujours nouvelle excuse.
THAlS.
De vains retardemenb à tort on nous accuse ; Votre sexe se laisse encor mouis gouverner.
GNATON.
Ne tient-il point à moi que nous n'allions diner?
thaïs. . j
Ne plaise aux dieux , Gnaton, qu'on ail teUepeaséc»
Je ne vous en vois point pour cela pli» pressa*
SCÈNE IV
THAÏS, THRASON, GNATON; PARRIENON, , amenant Chérie»
PARMENON.
Un mot auparavant.
GKATON.
Noos Toîd, grâce aux dieux , aussi prêts que devant : Je dînerai demain , 9^il plait à la fortune. Fab rite , Parmenon , ta harangue importune.
PAAMENON.
HoD maître , par votre ordre absent de ce séjour ,
Àveoqoe oe présent vous offre le bonjour.
k ne Teax point passer la loi qui m'est prescrite ,
Mpuierde ses pleurs quand il Êiut qu^il vous quitte :
De TouMuème à son mal vous pouvez compatir ,
Et le croire affligé sans Tavoir vu partir.
Faisant on don plus riche , il eût eu plus de joie ;
Nakniiiioiiis de b^ncceur croyez qu'il vousPenvoie.
THBASOIf.
Le présent peut passer.
THAlS.
* n me charme en effet.
Je ne raoraîs pas cm si beau, ni si bien fait.
PARMEffOM.
Oq rappelle Dons ; et quant à son adresse , En tout ce que Ton doit apprendre à la jeunesse On Ta, dès son jeune âge, instruit et façonné. A quoi qae de tout temps il se soit adonné , Sort aux arts libéraux , soit aux jeux d'exerdoe , A ganter, à lutter , à courir dans la lice, li a UNqonrs passé pour un des plus adroits : Enfin , pennettez-lui de parler quelquefois , VoQs Feotendrez bientôt en conter des plus belles > U TOUS entretiendra de cent choses nouvelles. Mon maître cependant n'exige rien de vous : VoQs ne le trouverez importun ni jaloux; n ne vous contera ni bons mots ni faits d'armes : El YOQs pourrez, Thaïs, disposer de vos charmes Sans craindre qu'il s'offense et vous tienne en souci , Comme un de vos amants qui n!est pas loin d'id. Faites entrer diez vous soldats et parasites, Poonru qu'il paisse rendre à son tour ses visites (J'entends quand vous serez d'humeur ou de loisir), n se tiendra content par delà son désir.
THRASON
Si ton maître avait dit ce que tu viens de dire...
PARMENON.
Comme j'en snis l'auteur , vous n'en faites que rire.
THRASON
Doisje contre un valet employer mon oourroox?
Que t'en semble, Gnaton?
GNATON.
Seigneur , épargnez-voos,
THRASON
Je te croirai. Thaïs, ce parleur m'incommode.
GNATON.
De vrai, les compliments ne sont plus à la mode ; Allons.
THAÏS
Quand on voudra.
THRASON
Qu'un long discours déplaît !
GNATON.
Surtout , à mon avis, quand le dîner est prêt.
thaTs.
Du zèle et du présent je lui suis obligée.
parmenon.
Le don ne vous tient pas vers mon maître engagée; S'il doit être payé , c'est du zèle sans plus.
GNATON.
Remettons à tantôt ces discours superflus ; n n'est pas maintenant saison de repartie.
thaïs.
Tu me permettras bien d'ordonner à Pythie Qne le soin de Pamphile à Doris soit commis.
Faites que' Gnaton dîne , et tout vous est permis.
SCÈNE V
THRASON , GNATON , PARMENON.
PARMENON.
Pour un entremetteur , on te fait trop attendre : Ce n'est point là le gré que tu pouvais prétendre { Et si j'avais reçu tel présent par Gnaton , n sa verrait à table assis jusqu'au menton. On ne devrait ici rendre aucune visite Sans avoir un billet signé de Parasite ; n lui fout cependant mettre tout son espoir A courir tout le jour pour déjeuner au soir. Pour moi , je ne crois pas qu'autre chose il attrape ; Si ce n'est que son roi le &sse un jour satrape , Ou que, las de courir et battre le pavé , Plus liant que son mérite il se trouve élevé. Que dis-tu de ces mots? Ai-je su te le rendre?
THRASON
Le coquin veut railler. Gnaton, va nous attendre ; Je vais prendre Thaïs.
GNATON.
Laissez-moi cet emploi :
Un chef doit autrement tenir son quant-à-moi.
THRASON
Adieu donc, Parmenon : tu diras i Phédrie
Que Thaïs, pour un temps, trouve bon qu'il l'oublie ;
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Que pour l'entretenir deux jours me sont assez..
PÀRMBNON.
Ne voQs en yantez point a?ant qa'ils soient passés.
SCÈNE VI
PARMENON, demeurant ieul.
Ceci pour notre eunuqne assez bien se prépare. Pendant qu'ils dîneront, il faat qu'il se déclare , Prenne Toccasion , et ne perde un moment A pousser des soupirs et languir yainement. Non que parlant d'amour U rencontre œuyre fidte: Alors qu'on en vient là , toutes ont leur débite : Tel souvent en a peu qui croit en avoir tout , Et même va bien loin sans aller jusqu^an bout. Que Pamphile d'ailleurs volontiers ne l'écoute, Tonte sage qu'elle est , je n'en fois point de doute : C'est le propre du sexe ; il veut être flattéi Et se plaît aux effets que produit sa beauté. Puis notre homme a de quoi charmer la plus sévère: n est jeune , il est beau , toujours prêt à tout faire; En dit plus qu'on ne veut , sait bien le débiter ; Est d'humeur libérale, et donne sans compter. Si par ces qualités d'abord il ne la touche, Le temps, qui peut gagner Tesprit le plus foronche , Ne lui permettra pas d'y fidre un long effort , Et ce peu, de loisir m'embarrasse très-fort. Je crains notre YieilJard , qu'on attend d'heure en heure : D n'a jamais aux champs fiiit si longue demeure ; Quelque charme puissant Ty retient arrêté : S'il revient une fois , le mystère est gâté. O dieux ! c'est fidt de nous , le void qui s'avance ; Je ne sais quel frisson m'annonçait sa présence. Parmenon , cependant que tout seul il discourt. Va te précipiter : ce sera ton plus court; Tu pourrais toutefois choisir une autre voie. Le vieillard est plusdoux qu'il ne veut qu'on le croie. L'amour pour ses enfonts , qu'il laisse à l'abandon , Fait qu'il me reste enoor quelque espoir de pardon. Usons à cet abord d'un peu de complaisance.
SCÈNE VIL
DAmS, PARMENON.
PARMBNON.
Je me plaignais , monsieur , de votre longue absence.
DAHIS.
En ma maison des champs je trouve un goût exquis, Et ne fis jamais mieux qu'alors que je l'acquis.
PARIUN05.
Sophrone et vos enfants sont d'avis tout contraire.
DAMIS
Les vohr changer d'humeur n'estpas ce que j'espère ; Bien loin de se réduire au champêtre séjour ,
lia*femme aimeà causer ; mon aîné fidt ramoor.
PARMEirON.
Cette foçon d'agir plairait à peu de pères; Quand tt s'agit d'amours, presque tous sont sérères : A cet flge impuissant lorsqu'ils sont arrivés , Us donnent des conseils qu'ils n'ont point observés.
DAMIS
Quant à moi , je me rends plus juste et plus commode : Non qu'il fidlle en tout point que Ton vive à sa mode ; Mais aûner quelque peu ne fut jamais blâmé, Et moi-même autrefois je m'en suis escrimé. D est vrai que le gain n'en vaut pas la dépense ; Aux uns il fout présent, aux autres récompense. Corrompre les valets , et les entretenir; Mais les dieux m'ont toujours donné pour y fooniir. Si je fins peu d acquêts, que mes fils s'en accusent; C'est eux, et mm pas moi, qu'après tout ils aboseoL Ayant connu d'abord mon esprit indulgent , L'alné va , ce me semble , un peu rite à l'argent. Des beautés de Thaïs son âme est fort toudiée ; Et bien qu'il m'ait tenu cette flamme cachée . Ten sais plus qu'il ne croit , et le souflire aisément ; Thafs veut qu'on l'estime , à parler franchement : Peu voudront toutefois qu'elle entre en leur bmille; Veuve , on la doit priser un peu moins qu'ans fille: Notre ville est iëcopde en partis bien mtiUeurs ; Et mon fils , après tout, doit s'adresser ailleurs. Pour un choix plus sortable 11 fiiut qu'il se dispose: Je ten veux , Parmenon , proposer quelque chose. Mais on sont mes enftmts? Je les voudrais bien Toir.
PABMENON.
Votre aine , par malheur, est absent d'hier au soir.
DAMIS
D'où ponrrait provenir nn si sondam voyage? M'esMl point arrivé quelque nôise en ménage?
PABKENON
Je ne sais.
DAMIS
Plût aux dieux que quelque diaogçment Lui fit prendre bientôt un autre sentiment ! Mais comme sans leur aide il ne se peut rien bire, Allons-leur de ce pas recommander J'aflUie.
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DansqoelqDe doax penser qo*ime âme soit pkmgée, Soareot die a besoîn d'en être dégagée : El lonqo^on Tahandonne à ce triste plaisir , EDe sooge à ses maux avec plus de loisir. Sooffrei dooc...
PAMPHILB.
C'est assez , et ta bonté m'oblige , Quoique le noir chagrin qui sans cesse m^afflige Empédie mon esprit d*en pouvoir profiter.
CHÉRiB.
Et qa soriez-voas , Pàmpbile , à vous tant attrister ? Voosétes jeone et bdle , et , si je Tose dire, O sDDt les seuls trésors on toute femme aspire.
PAMPHILB.
Jesois jeune , il est vrai; pour belle , on me le dit ; OdisoôurB près du sexe est toujours en crédit; Mais quand de pareils dons le eid m'aurait comblée, Â peine en verrai»4u mon âme moins troublée ; Uobjet de mes malheurs me touche beaucoup plus. Les dieux nous vendent cher ces présents superflus ; Sourent , par mille maux, nous en payons Tusure.
CHiBSB.
C'est que Tesprit humain en prend mal la mesure ; lojuste en son estime autant qu'en ses désirs , Il compte les douleivs , sans compter les plaisirs.
Ne me crois pas, Doris, d'une âme si légère : Sans amis , sans parents , et partout étrangère , J « sujet de rêver , et tu n'en verras point Que le sort obsUné persécute à tel point.
CHÉRiB.
Chacun pense de même, et moi comme tout autre; Lemald*autrui n'est rien quand nous parlonsdu nôtre. Vous vous croyez en butte ai» plus sensibles coups. Je sais td qui pourrait en dire autant que vous. Cdui dont je vous parle est un autre moi-même ; n me ressemble assez , et souffre un mal extrême Pour certaine beauté qui vous ressemble aussi , Et qui Itàt , comme vous , l'amour et son soud.
PAMPHILB.
Si j'étais cet ami , j'aflhinchiraîs mon âme Des injustes liens de l'objet qui Fenflamme.
CHÉRÉE.
Si TOUS étiez Y6b}el des vœux qu'il a conçus ?
PAMPHILB.
Peut-être qu'à la fin ses vœux seraient reçus.
CHÉRIE
Qoi vous (firalt ced pour préparer vôtre âme? Tout de bon , n quelqu'un vous découvrait sa flamme, ^^étant rien id-bas qui ne puisse arriver (J'entends â quelque fin que l'on doive approuver), Agréeriez-vous son offire? et votre âme , touchée , Prendnût-elle plaiôr à s'en voir recherchée?
PAMPHILB.
Sdon ce qu'il aurait d'aimable et de parfiiit.
CHÉRÉE.
Je le suppose riche, honnête, assez bien fait, D'âge au vôtre sortable; enfin tel , à tout prendre, Qu'aux partis les plus hauts il ait droit de prétendre.
PAMPHILB.
Taime ces qualités dont il serait pourvu ; Mais , pour en bien parler, il faudrait Tavoir vu.
CHÉRÉE.
Vous le voyez , Pamphile , et vous allez connaître Un feu qui ne peut plus s'empêcher de paraître. Par un excès d'amour , sous cet habit trompeur Je me suis pour esdave offert à votre sœur ; Né libre cependant. On m'appelle Chérée ; I^ noblesse des miens ne peut être ignorée : Peu de partis ici voudraient me refuser ; Mon zèle est toutefois plus que tout à priser: Ne le dédaignez point. Quoi ! vous fuyez , Pami^ile ?
PAMPHILB.
Insolent , quitte-moi , ta fourbe est inutile. Pythie 1
CHÉRÉB.
Auparavant , encore un mot ou deux.
PAMPHILB.
Qui t^a fait entreprendre un coup si hasardeux? En vain tu fais servir ces honneurs à ta flamme : L'espoir d'y prendre part n'aveugle point mon âme ; Le dd m'a faite esclave , il est vrai ; mais crois-tu Que cette qualité répugne à la vertu ?
CHÉRÉE.
Qui le croirait , Pamphile , après vous avoir vue? Les sévères appas dont vous êtes pourvue Désespèrent les cœurs qu'ils viennent d'enflammer -, Mais, sous le nom d'hymen s'il est permis d'aimer, Loin de votre pays, esclave et délaissée , Où pourriez-vous id porter votre pensée? Par là je n'entends point mépriser vos appas. Le mérite en est grand ; mais l'heur n y répond pas. Tant que l'effort des ans en détruise l'empire, Assez d'amants viendront vous conter leur martyre : Assez d'amants aussi , d'un discours mensonger , Vous offriront un cœur toujours prêt à changer. Devant que vous soyez à leurs vœux exposée , Prévenez le dépit de vous voir abusée; Faites un choix plus sûr , il vous est important.
PAMPHILE
Pen^être dans ta fd n'es-tu pas plus constant.
CHÉRÉE^.
PBunphile , croyez-en ces soupirs et ces larmes.
PAMPHILE
Ah I cesse d'employer le secours de leurs diarmes , Ote-moi ta présence , engage ailleurs ta foi ; Veux-tu rendre mon cœur plus esdave que moi?
Va, ne réplique pdnt , étooflè Um eoTÎe ;
Crains d^attacher tes jours aux malhenrBde oiaTie;
Va-t'en, laisse-moi seule et me plaindre et souffrir.
CBÉKÊB.
Un sort plus fiiTorable en vos mains vient s*oflHr.
Ce n'est point Tintérét qui me rendra fiicile ; Et si je cède , hélas I achèye pour PamphUe. Que sert de m'expliquer? Tu lis dedans mon sdn.
CHÉaÉE.
Et que rencontrez-vous d'injuste en ce dessein?
PAMPHILB.
Je ne sais , je crains tout, je suis irrésolue : Va briguer quelque voix sur mon cœur absolue.
CHÉBéE.
Que je tienne de vous l'espoir d'un si grand bien.
PAMPHILB.
Sans l'aveu de Thaïs je ne te promets rien ; Elle a sur mes désirs une entière puissance : Ce que j'aurais aux miens rendu d'obéissance Jeledoisà ses soins , par qui j'espëie enfin Retrouver mes parents , et changer de destin.
CHÉRÉB.
Pamphile , songez-y, la chose est importante ; Et puisqu'en vos malheurs un moyen se pi^sente , Ne le rejetez pas ; il est en votre main.
PAMPHILB.
Qui me peut garantir ce discours incertain?
CHÉRBB.
Moi-même.
PAMPHILB.
Un tel garant n'assunT point mon âme ; Quand vous voulez montrer l'effet de votre flamme, Un parent , un tuteur , un ami bien souvent , Font que de tels projets il ne sort que du vent; Quelquefois pour changer, ils vous servent d'excuse.
CHÉRÉB.
Contre ces Udietés, dont diacun nous accuse, Je n'oppose qu'un mot: dans trois jours an plus tard, Si reflet ne s'en voit ou d'une ou d'autre pnt Vous pourrez m'accnser de parjure et de feinte; Mais aussi jusque-là suspendez votre crainte , Etftitesde mes vœux un meilleur jugement
PAMPHILB.
Le terme n'est pas long ; j'y consens aisément : Mais je voos interdis cependant ma pi^sence , Comme m juste moyen d'expier votre offense.
CHÉRÉB.
Uarret est rigoureux , le crime étant léger; J'obéirai pourtant ; mais , poor m'encoorager , Adoucissez la peine i ma ruse imposée:
Cette feveur m'hnporte , et vous est fort aisée.
PAMPHILB.
Que me demandez-vous ?
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CHÉRÉB.
Pour m'élever an cieoxj n ne fiint qu'un aveu de la bouche ou des yeox.
' PAMPHILB.
Ehbîen!jevoasraooorde;est-cea88ezvoascomplaii^
CHfafa.
Je partirai content après un tel salaire; Cependant joindrez-TOus vos vœux à mon transport?
Qu'il ne tienne à cela que tout n'aille & bon port!
CHÉaëB, haiumt la mai» de PamfkUt.
Que je jure en vos mains une amour éteroeDel
PAMPHILB.
Je trouve du serment la mode un peu nooveUe.
CBkBÈB.
Ne blâmez point l'excès où mon lëe est tombé.
PAMPHILB.
n lui fimt bien donner œ qu'il m'a dérobé.
CHÉRÉB.
Ah dieux ! quelle donceor 00 mon iBie se noie 1 Soulagé do tourment , je me meois de la joie ; Au prix de vos baisers tout me semble conmum: Pamphile, seulement enoor la moitié d'un.
PAMPHILB.
Vous en pourriez mourir , et j'aime votre vie.
GHÉBÉB.
L'hymen saura bientôt en combler mou envie, Pour un que vous m'avez aujourd'hui reteoa.
PAMPHILB.
Aussi n'en meurt-on plus quand ce temps est Teoo.
Si jamais envers vous je change dépensée, Me punissent les dieux d'une mort avancée I
Vous promettez beaucoup.
CB&BÂE,
Je ferai beaucoup pins.
Sans employer le temps en discoure superihis. Je m'en vais de ce pas en parler à mon père : Dès demain vous saurez ce qu'il faut que j'espère; Et quand , par une humeur sévère ou d'intérfit, n aurait ccmtre nous prononcé quelque amêt , Nous pourrions passer outre, et flédiir sonoonnge: Il sera fort aisé de calmer cet orage.
PAMPHILB.
Thafo, si vous sortez, aura soupQon de moi.
CHÉEÉB.
Je reviendrai bientôt voos oonfinner ma (bi.
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tia
Je db kiJi,qi]oiqo'Sd Ton m*ail donné le jour. Et que tons mes parents y fissent leqr séjour. Odieux! simonsoapçonse trouvait véritable, Si fêlais pour Chérée un parti plus sortable, Et qo*à cette beauté, dont il me semble épris, . L'édat de la naissance ajoutât quelque prix , Serait-il une fille au monde plus heureuse ? tas^coCuit que déjà je n'en sois amoureuse. Tentcnds dn brait, sortons, on peut nous écouter.
THAÏS , PYTHIE
PTTBIB.
Ah I que j'ai de aeerets , madame , à VOUS coilter I Mais ne le dites pas, vous me feriez querelle. Hafiii, le compagnon nous Ta su donner belle.
Qoî?
PtTHIB.
FHt<il demander? ce beau présent de foin Fàt-a en Étbopie , on bien enoor plus loin !
TBAfS.
Tu fiens de proférer une étrange parole.
PTIVIB.
Qiaeiui n*apas été comme vous à Técole; ^m'entends.
THAlS.
C^est assez.
PYTHIE
Ceci noua doit ravir.
Veoi n aviez qu'à moitié des gens pour la servir, D fallait un eunuque ; et le bon d^ l'affaire Eit ([ne Ton n'a pas dit tout ce qu'il savait faire.
THAÏS
Qœ pentri) avoir fait ?
PYTHIE
Mêle denïandez-voos?
TBAiS.
Ta fid8)Nen Tinnocente en te moquant de nous.
PYTHIE
Je n'en sais rien au vrai; toutefois je m*en doute.
THAÏS
Ce sont là des discours si clairs qu'on n'y voit goutte.
PYTHIE
Votre MEor a tani6t, pour ne rien déguiser, Uissé prendre à Doiis sur sa main un Savez-vous quel baiser?
THAÏS
Fort froid, je ml
PYTHIE
En bûone foi , j*ai cru qu'il y prendrait racine : Ce n'était point seAiblant , car même il a soimé . Si par mon serviteur un tel m'était donné ,
Je n'en feisprât la fine, il me rendrait honteuse. Enfin, de ce baiser la suite est fort douteuse.
THAÏS
Tu t'alarmes en valu, c'est marque de respect ; Puis cela vient d'un lieu qui ne m'est point suspect. Les baisers de Doris sont baisers sans malice : n en fendrait beaucoup pour guérir la jaunisse.
PYTHIE
Pas tant que vous croyez , ou je n'y connais rien. Ah I que n'ai-je entendu leur premier entretien 1 Mais , au cri de Pamphfle étant vite accourue , Comme en quelques endroits la porte était fendue, Il m'est venu d'abord un désir curieux D'approdier d'une fente et Toreille et les yeux. Ils ont dit quelques mots d'amour , de mariage ; Que votre sœur ne peut prétendre davantage ; Que Doris est pour elle im assez bon parti ; Tant qu'enfin an baiser le tout est abouti.
THAÏS
Ton récit est conftis, j'ai peine à le comprendre.
PYTHIE
Aussi ne pouvai^on qu'à moitié les entendre. Voilà ce que j'en sais , fondez votre soupçon. Doris n'est point esclave , au moins à sa façon : Je ne sais quoi de grand parait sur don visage : Tels valets ne sont point sans doute à notre usage. A force d'y rêver mon espiii s'est usé. Madame , si c'était quelque amant déguisé ! Telle fourbe en amour souvent s'est publiée.
THAÏS
Ma sœur se serait-elle à ce point oubliée? J'ai cru sur sa vertu me pouvoir assurer.
PYTHIE
En ce monde il ne faut jamais de rien jurer :
Les prudes bien souvent nous trompent au langage.
THAÏS
Qu'est devenu Doris ?
PYTHIE
D a troussé bagage.
THAÏS
D fellait tout an moins Tempêcher de sortir.
J'étais hors de mon sens , pour ne vous point mentir.
THAÏS
Au retour de Phédrie on en saura l'histoire.
PYTHIE
C'est ce que j'oubliais, tant j'ai bonne mémoire : A peine vous sortiez qu'il m'est venu trouver.
THAïa.
Je le croyais aia champs.
PYTHIE
Il en vient d'arriver.
De longtemps , m'a-t-il dit , je connais ton adresse : Tu sais la passion que j'ai pour ta maîtresse;
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De m'en prhrer denx jours liier ao soir je promis , Et cros qn'allant trouver aux champs quelques amis, Us pourraient de ce temps adoucir l'amertume ; Mais à nul autre objet mon œil ne s'accoutume , De nul autre entretien mon esprit n'est charmé. Je pourrais yivre un siècle avec elle enfermé; Vivre sans elle un jour m'est un trop grand supplice , Et je ne suis pas sûr quç ceci s'accomplisse , Sans que vous y perdiez la fleur de vos amis. Si de ce long exil un jour ne m'est remis , Je ne donnerais pas un denier de ma vie. Pour le souffirir je crois que tu m'es trop amie : Fais valoir cet ennui qui cause mon retour ; Dis que Thrason pour ell^ a beaucoup moins d'amour, Qu'il prescrit trop de lois et se rend incoipmode : Je t'abrège ceci , pour l'étendre à ta mode. Voilà ce qu'il m'a dit , et tiens qu'il a raison. Plutôt que de me voir caresser par Thrason , J'aimerais cent fois mieux que l'autre m'eût battue. Le soldat est trop vain , sa présence me tue : U n'a qu'une chanson dont il nous étourdit; Et , hors de ses exploits , c'est un homme interdit ; Puis , qu'on soit tonte à lui : ma foi l'on s'y dispose.
thaIs.
Que veux-tu? jusqu'ici ma sœur en est la cause.
PVTHIK. *
Ne dissnnulez plus , vous avez votre sœur. Biais devrais-je pailer avecque tant d'ardeur Poor ce donneur d'eunuqne^à la mode nouvelle?
thaIs.
Peut-être en le donnant Ta-t-il cru plus fidèle.
PYTHIE
Envoyez-le quérir, vous l'entendrez parler.
tbaTs.
Comment , s'il vient ici ; le pourra-t-on celer ?
PYTHIE
Quand Thrason le saura , vous avez votre compte.
thaïs.
Je ne saurais tromper sans scrupule et sans honte. Qu'on cherche toutefois Phédrie et son présent.
PYTHIE
Vos gens le trouveront au logis à présent; Dorie aura bientôt traversé cette rue
SCÈNE IV
THAÏS
A l'entendre parler, elle en doit être crue ; Qu'un esclave pourtant se soit fait écouter, A moins que l'avoir vu j'ai sujet d'en douter. Ma sœur fit toujours cas d'une vertu sévère : Ceci n'est point d'ailleurs aixivé sans mystère ; Phédrie ou Parmenon m'ont joué quelque tour. Maisquoif la tromperie est permise en amour :
Je ne dois seulement accuser que Pamphile. Aux désirs d'un amant se rendresi facile , Ni grâces ni faveurs ne savoir ménager , Ce n'est pas le moyen de pouvoir rengager : Trop d'espoir à l'abord en étouffe le zèle. Ah ! que si j'eusse été fille encore comme elle I Mais ne nous plaignons pas, et laissons tous ces Tœnx. Ne pouvoir disposer d'un seul de ses cheveux, D'un seul de ses désirs, d'un moment de sa Tîe, N'est pas une fortune à donner de l'enrie. Les maris sont jaloux , ou bien sans amitié. Tel qui ne nous voyait , disait-il , qu'à moitié , Quand il est possesseur , cherdie ailleurs sa fortnne. Une femme en deux jours leur devient importone : Il Aint, sans miutnurer, souffrir leur peu de foi; Et c'est là le plus dur de cette injuste lui. Ce n'est qu'avec regret qu'en perdant ma frandiise, Pour la seconde fbis on m'y verra soumise; Et je crains que ma sœur n'en dise autant aussi. La pourvoir d'un époux est mon plus grand soud : Ce qui convient à l'une est à l'antre inooDunode; Et si c'est mon talent que de vivre à la mode, Dans un autre dessein je dcMs l'entretenir.
SCÈNE V
PHÉDRIE , THAÏS , PYTHIE ; D0RU9 , xèriUlkU ettnvgtttf ; DORŒ.
PTTHIS.
Dorie est de retour, vos gens s'en vont renir ; Les vdd. Maïs quel homme accompagne Phédrie? Est-ce pour se moquer , ou pour nous fidre enfie? O l'agi^le objet , et digne d'être vu 1
PHéORIB.
Mon retour en ces lieux est peut-être imprévu; Vous ne m'attendiez pas après tant d'assurances.
- PTTHIB.
Toujours de la façon tromper nos espérances , La sutprise nous platt , pourvu que le soldat Laisse passer le tout sans bruit et sans éclat.
PHéDRIB.
Nous saurons l'adoucir , quoiqu'il trandie do bn^e*
THAfo.
Vous a-t-on pas prié d'amener cet esclave Que pour servir ma sœur vous aviez acheté, Et qiie votre valet m*a tantôt présenté?
PHBORIB.
Le voilà.
thaTs.
Quoi I cet honmie à la peau si flétrie? Parlez-vous tout de bon , ou si c'est raillerie?
pythie.
Qui n'aurait pomteu d'yeux serait bien attrapé.
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PHÉORIE.
JeD*eD sadiepoînt d'antre , ou les miens m*OQt trompé. Hais pourqaoi jetez-vous cet éciat de risée ?
L'autre a le teint plus frais qn'une jeune épousée > n ne aoFut aVoîr que vingt ans tout an plus , Etfoos nous amenez un vieillard tout perclus.
PHÉDRIB. ,
Td me tiens des propos où mon esprit s'égare.
THAfs , regardant Dorus.
Ce qoe œl homme en sait, il faut qu'il le déclare.
PHÉDBIE , à Doruf .
E94Q double? Viens çà, réponds sans hésiter.
DORUft.
Hooseor, c'est Pannenon qui me Ta Dût prêter.
PHÉDRIE.
Qnoipréter?
SCÈNE VI
PHÉDRIE , THAÏS , PYTHIE.
PHÊDRlB.
Qoedirez-vous enfin de ma foi violi^e ? Si Taise de vous voir, pour un peu reculée , Arendnmon esprit toujours inquiété ; Si le jour, loin de vous , me parait sans clarté ; Si je Teille au plus fort de l'ombre et du silence , Jugez ce que ferait une plus longue absence ; Et si QMm amour craint le seul éloignement , Jugez ce qoe ferait un triste changement.
thaIs.
n badra tootafiiit y résoudre votre flme ;
Nous verrions à la fin soupçonner notre flamme ;
Mon cœur accorde mal ce différent soud ;
Et si vous m'êtes cher , l'honneur me l'est aussi.
Cette vertu me charme en redoublant ma peine ; Vous méritez , Thaïs , une amour plus certaine ;. Dans une autre saison je saurais y pourvoir ; Mon cœur, comme le vôtre , a soin de son devoir. Je ne vous aime pas pour faveur que f obtienne : L'aven de mes parents, on leur mort, ou la mienne ^ Feront voir que ce cœur, prêt à se déclarer. S'il ne doit avoir tont, ne veut rien espérer.
thaïs.
De quoi me peut servir cette ardeur généreuse f Pour plaire à vos parents , je suis trop malheureuse; Se fonder sur leur mort est un but incertain : On se trompe souvent aux ordres du destin. Le reste me fiait peur, et jusque-là mon âme Voyait avec plaisir Teffort de votre flamme ; Faites un choix plus sûr, suivez votre devoir, Et croyez que je puis vous aimer sans vous voir.
PHÉDRIE.
N'essayez point , Thaïs , de me rendre coupable ; D'un si lâche dessein je me trouve incapable ; Pinsqu'un autre devoir se joint à mon désir. Je me rends au plus fort , et n'ai point à choisir.
SCÈNE VIL
PHEDRIE, THAÏS , PYTHIE , DORDS.
* DORIR.
Un monâeur tout chargé àé clinquant vous demande.
THAÏS
C'est Chrêmes , car voici deux jours que je le mande. Qu'il monte ; et toi , Pythie, entretiens-le un moment. I^ous , allons voir ma sœur sur cet événement.
Comment ? seule avec lui ?
PHÉDRIE.
Que tu fais la sucrée I
PYTHIE
Quoi 1 vous semblé-je donc une chose sacréç Qu'on n'oserait toucher?
THAÏS
J'approuve ton soud ; Mais y tant qu'avec Pamphile on se soit édairci , Défends-toi , si tu peux , et garde qu'il s'ennuie.
PYTHIE
Je l'entends , sortez vite.
SCENE VllI
CHREMES , PYTHIE.
CHRÉUÈS.
Eh quoi I voilà PyUûe?
rai cm qoe pour sa Dooe on venait me prier.
FYTUIB.
Je n*ai garde, monsieur, de me tant oublier.
CHRÉMÀS.
Qae me vent donc Thafs ?
Elle B*en va descendre.
CHRÉMàS.
Je ne me lasse point jusqu'ici de Tattendre : Me pût-elle deux jours laisser seul avec toi.
PYTHIE
Si vous prenez plaisir à vous moquer de moi , Exercez votre esprit, n'épargnez point Pythie; Elle souffrira tout , de peur qu'il vous ennuie.
CHRÊMES , lui voulant mettre la màt» au sein» SoufTrira»4uceci?
PYTHIE
Monsieur, arrêtez-vous.
Que ces bommes , voyez , sont fins auprès de nous 1 II» songent dès Taboitl toiyours à la malice ; Je suis pour tels galants trop ^ple et trop novice : Une autre fois , monsieur, vous ne m'y tiendrez pas.
GHRÉMÈS.
Tu veux donc qu'en t'aimant je souffire le trépas?
PYTHIE
Assez de votre sexe on se meurt de parole ; Je crois que vous allez chacun en même école, Rien qu'un même discours ne vous sert sur ce point. Tandis qu'ils sont vermeils et remplis d'embonpoint, Messieurs sèchent sur pied, du moins à ce qu'ils ^sent. En avons^ous pitié , les galants nous méprisent.
CHROMÉS.
Et puis passer pour simple envers moi tu prétends ?
Quand'lnadame ledit, quelquefois je l'entends; Ce sont propos d'amour trop fins pour ma boutique. Et je n'en sus jamais le train ni la pratique.
CHRÉMÈ8.
A propos de madame, a-t-elle enoor Thrason? Je suis, comme tu sais, ami delà maison ; Pourquoi ne veux-tu pas renouer connaissance?
PYTHIE
Mais, à propos aussi, d'où vient la longue absence Dont vous avez payé l'accueil qu'on vous foisait?
CHREMES.
De ce beau fimferon qu'alors elle prisait.
PYTHIE. '
Peut-être.
CHRÉMèS. '
Je Fai cru ; n'en voit-elle point d'autre?
PYTHIE
Vous savez ce logis qui regarde le nôtre ?
CHRÊMES.
Un des fils de Damis est encor sur les rangs?
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PYTHIE
L'alné.
CHRiMàS.
Ten suis ravi , car nous sommes psrents : Surtout il a de quoi te donner tes étreones.
P1[THIE.
Qui, lui? c'est petit gain: jen'y perds que mes peiaa
CHRÊMES.
Que fera-t-il du bien par les siens amassé?
PYTHIE
Chacun serre son fût , le bon temps est passé.
GHRlÉMàS.
Tu ne te plaindrais pas , si j'étais en sa place ; Et j'ai quelque présent qu'il faut que je te fasse.
PYTHIE
Faites , vous n'oseriez.
CHRlâMiS.
Aussi , pour m'en payer...
PYTHIE
Vers Thaïs , n'est-ce pas , il se faut enqiloyer?
CHRÊMES.
Que tu détournes bien les coups que Tcm te porte]
PYTHIE
rai cru qu'il le fallait entendre de la sorte. CHRÊMES , tirant de son dolqt un diamant , d U présentant à Pythie, Pour me mieux expliquer, tiens, veux-tn cet smieaQ?
PYTHIE, Ureeevanty et Voyant regardé.
Je ne m'engage à rien, quoiqu'il me semble besn. CHRÊMES, lui voulant mettre la main an tein. Si veux-je pour ce coup que ma main se hasarde. PYTHIE , se retirant , et repoussant sa main. Il vous fout des tétons ! vraiment on vous en garde !
CHRÊMES.
Mauvaise, laisse-m*en au moins un à tenir.
PYTHIE
Anrétez-vous , monsieur ; j'entends quelqu'un Tenir.
SCÈNE IX
CHREBIÈS , PTTHŒ , DORIE.
DORIB.
Madame est un peu mal, et je viens pour vous dîre...
CHRÊMES.
Que je monte?
DORIE.
Oui , monsieur.
CHRÊMES.
Pétais en train de rire Foin de la messagère, et de son compliment I Un beau coup m'est rompu par elle assurément. De l'endroit où j'en suis souviens-toi bien, Pythie; Car je veux à demain remettre la partie.
SCÈNE PREMIÈRE
Of ATON , sortant de chez Thaïs.
To me fais donc diaaser, femme ingrate et sans foil
EsKœ aioB que Ton traite on agent comme moi?
Qnoil respederâ peooe sacré caractèrel
Le nom d'ambassadeor, que parlom on révèce ,
Eit kâ méprisé {Hur ce sexe inhomaîn 9
Qfà néne sur Tantel irait porter sa maint
Est-il diose assez sainte à l'endroit d'une femme?
M respect, m serment, ne peut rien sar son Ame :
EUe viole toot sans bonté et sans souci.
k moÎDs que d'apporter, je n'ai que faire ici :
k peine a-^on reçu le présent de mon maître ,
i^'mcaa de œ logis ne le veut plus connaître.
Si pourtant mon avis n'en est point dédaigné ,
On Tj vcm tantôt, et bien accompagné.
Mail f aperçois DaniiB; aurait-il pu m'entendre?
àifieo, paune logis, tu n'as qu'à nous attendre ^
SCÈNE IL
DAMIS, PARMENON.
DAMIS
DqNDsqa*enoore enftnttu me fus présenté, ToD zèle à me servir s'est toujours augmenté; ÂQSBÎt'atje donné mes deux fils à conduire : Parmenoo, si tu peux à l'hymen les réduire, Pour prix de tes travaux, je te veux affrancliir. Peot-ètre que Tainé ne se pourra fléchir; SoD amour pour Thafo est encore un peu fprte; EotrqNrendsmon cadet : qui des deux, il n'importe. Dès Ion qne j*en verrai l'un ou l'autre soumis , Ta te peux assurer de ce qu'on t'a promis.
PARMBNON.
le ne refuse point un si digne salaire;
Mais rien que mon devoir ne m'excite à bien faire :
V0Q8 m'y voyez , monsieur, déjà tout préparé.
Koo qne je m'en promette un succès assuré;
n est des plus douteux du côté de Phédrie :
J'ai beau parler d'hymen, c'est en vain qu'on le prie;
Toot antre m*entendrait , lui seul me semble sourd.
DAMIS
Je m'en promettids mieux, lorsque son prompt retour à détruit mes projets fimdés sur son voyage.
PABMERON.
On n*en rencontre point qui tiennent leur courage ; Tous ces fréquents dépits font peu pour ce regard. Rm)^ enUrç amants sont jeux pour la i^upart;
Vous les trouverez tous bâtis sur ce modèle : Un mot les met aux champs, demi-mot les rappelle» Et, tout considéré, ce qu'on peut faire ici, C'est d'en remettre au temps la cure et le soud. Quant à votre cadet , j'en espère autre chose.
DAMIS
Qu'il s'assure de moi, quelque objet qu'il propose. Un autre aurait voulu s'en réserver le choix ; Maisn'étantpointd'humeuràprendro tous mes droits, Si la beauté lui plaît , j'entends qu'il se contente. Et la dot d'une bru ne fait point mon attente. D me peut satisfaire et suivre son désir, Pourvu que de naissance il sache la choisir. Ceci les réduirait, s'ils étaient tous deux sages. J'ai du bien, grâoeaux dieux, assez pour trois ménages; n ne m'est pluis besoin de former d'autres vœux Que de me voir bientôt renaître en mes neveux , Et qu'un petit Chérée entre mes bras se joue.
PARMENON.
Votre désir est juste, et» pour moi , je le loue.
DAMIS
Je m'en suis, Parmenon, si fort entretenu, Que je crois d^à voir mon cadet revenu.
PARMENON.
Vous le verrez aussi, dormez en assurance; Je ne suis pas devin, mais j'ai bonne espérance. Qui vous en parlerait, monsienr, dès aujourd'hui?
DAMIS
Tu flattes un peu trop l'amour que j'ai pour lui.
PARMENON.
D n'est , à mon avis , que d'avancer matière.
DAMIS
Je remets en tes mains mon espérance entière.
PARMENON.
Il s'en fiiut assurer le plus tôt qu'on pourra.
DAMIS
Agis , parle , dlnpose ainsi qu'il te plaira ;
Tâche à me rendre heureux par un double hyménée :
Si l'ainé pour Thaïs tient son ^me obstinée ,
Je consens qu'il l'épouse avant la fin du jour.
D'abord il te faudra combattre son amour.
Et, s'il ne se rend point, lui redonner courage.
Tu me vois, grâce aux dieux, assez sain pour monâge ;
Mais si la mort nous trompe , et rend libre mon fils ,
D conclura l'afTaire , ou peut-être enoor pis.
Je remets , Parmenon , le tout à ta prudence.
De leurs plus grands secrets ils te font confidence :
Ménage ton crédit , et m'avertis de tout :
II n'y Ikut plus penser, si tu n'en viens â bout.
Je m'en vais cependant trouver Archidémide :
Par des tours de chicane un voisin l'intimide ; ,
Tu peux en voir l'avis qu'il me vient d'envoyer.
A les mettre d'accord on devrait s'employer :
n ne s'agit enfin que de fort peu de chose.
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Cette lettre conlient on récit de la cause , * Mais si long , si confus , que je yeux , sans tarder, M'en instruire aujourd'hui , pour demain la plaider.
PARUENON.
Dites-lui qu'il abrège , et que votre présence , ^ Ne nous manque au besoin par trop de complaisance.
DAMIS
n est long , en effet.
PARUENON.
Gardez de Télre aussi.
DAMIS
Son logis , en tout cas, n'est qu'à trois pas d'ici.
PARMENON , seul.
Les Toilà bien ensemble , et je tiens que le nôtre A rebattre un discours l'emporte dessus Taulre. Pour moi , j'ai de la peine à souffrir cet excès : Quand un plaideur s'en vient m'enfiler son procès, Quelque excuse aussitôt m'épargne un mal de tète, De peur d'être surpris la tenant toujours prête : D'un, Mon maître m'attend, j'interromps leur caquet. Qu'Archidémide vienne, il aura son paquet, Fût*il plus révérend cent fois qu'il ne nous semble.
&CÈNE in.
CHR£BfÈS,PHÉDRI£, CUÉREE, PAHMENON.
PARMENON.
Tous deux fort à propos je vous rencontre ensemble. Mais ce lieu m'est suspect , tirons-nous à l'écart.
CHREMES.
Adieu ; dans vos secrets je ne veux point de part.
PHÉDRIB.
Vous pouvez demeurer, je sais votre prudence; On se peut devant vous ouvrir en confidence. Ne crains point , Parmenon.
PARMENON.
Le voulez-vous ainsrf Damis notre vieillard vient de partir d'ici.
PBÊDRIE.
Je savais son retour.
PARMENON.
Il sait aussi le vôtre ; Et comme on peut tomber d'un discours en un autre, N'ayant de vos amours longtemps entretenu , A des propos d'hymen il est enfin venu : Qn'il se voyait déjà presque un pied dans la tombe ; Qu'an faîx de tant de biens, chargé d'ans il succombe; Que, pour courir à tout n'étant plus assez vert , n se veut désormais tenir clos et couvert , Caresser, les pieds chauds, quelque bru qui lui plaise; Conter son jeune temps , banqueter à son aise : C'est là , ce m'a-t-il dit , le seul but où je tends. S'ils veulent voir mes jours plus longset plus contents, Il fiint qu'un prompt hymen me délivre de crainte ;
Non que je leur impose une aveugle contrainte; Pour plus tôt les réduire à suivre mon désir. Je leur laisse à tous deux le pouvoir de choisir (Citoyenne j'entends)*, du reste il ne m'importe : Ennuyé des chagrins que l'âge nous apporte, Je ne demande plus qu'un entretien flatteur Qui dessusmes vieuxjoun me mette en belle homeor, Que l'un on Tantre enfin choisisse une maîtresse. L'amour de ces objets qu'on suit dans la jeunesse Ne produit rien d'égal aux plaisirs infinis Que cause un sacré nœud dont deux oœnis sont um. Tu sais que les doooenrs Jamais ne s'en oonompent; Au Uen que ces amours, dont tes chamiei nous tnûipefit, Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir : On verra mon aîné trop tard s'en repentir : J'en ai su le retour aussitôt que l'absence; Ce changement soudain , cette molle impuissance , M'empêchent d'espérer qu'il s'accorde à mes tœhx; Mais , le cadet encor n'étant pas amoureux , C'est là qu'il faut tourner l'efTort de la machine; Et de peur que Thaïs , ou quelque autre voisine , Par son civil accueil ne l'aille retenir, Sans perdre un seul moment il le font prévenir. S'il se pouvait, ô dieux! que j'aurais d'allégresse I Tu sais qu'il a longtemps voyagé par la Grèce : A peine en revient-il , et depuis son retour Je ne vois point qu'encore il ait conçu d'anioor. Ses plaisirs ont été les chevaux et la chasse : Avant qu'une maîtresse en son cœur ait pris place, Peut-être son devoir ailleurs l'aura porté. A ces mots le vieillard , en pleurant , m'a qiutté. C'est un père, après tout; il feut qu'on lui complaise.
PBÉDRIE.
Vraiment vous en parlez tous deux bien à votre aise : Si l'amour en vos cœurs régQàit pour un moment, Je vous verrais bientôt d'un autre sentiment.
PARMENON.
Contre moi sans raison vous entrez en colère : D'interprète, sans plus, je sers à votre père; Quoique vous m'entendiez parler en précepteur, De tout ce long discours je ne suis point l'auteur; Vous voyez que ceci tient beaucoup de son style.
PHÉDRIB.
Tu ne l'es pas non plus de la fourbe subtile Dont mon frère, en eunuque aujourd'hui déguisé, A chacun du logis par sa feinte abusé? Qui t'a rendu muet? cherches-tu quelque acose?
CHÉRÉE.
C'est à moi qu'il vous faut imputer cette rose ; Assez pour m'en distraire il s'est inquiété. Enfin n'en parlons plus , c'est un point arrêté : Gardez votre Thaïs, laissez-moi ma Pamphile; Et pendant que mon père est d'humeur si facile i Allons lui proposer le choix que j'en ai Ait.
PÀBICERON.
Croyez-Tons qoe d'abord il en soit satisfait? N'étint qoe œ qa^elie est, j'en aurais qnelque'^crainte.
CaÈBÂE.
Qooî! tone sais donc pas le succès de ma feinte?
PAEMElfON.
IfoD, car UNqoQTs depuis j'ai demeuré chez nous.
CHÉEÉB.
Pimpbûe est citoyenne. *
PARHSNON.
O dieux! que dites-vous?
Pimphile est citoyenne I
GHÉaiB.
Et Chrêmes est son firère.
Te conter en détail comment il s*est pu laire Demanderait peut-être un peu plus de loisir : Cestasses que la chose, au gré de mon désir, S^estoagoère entre nous pleinement avérée. Outre que de sa sœur la foi m'est assurée , Ghrànès ne me tient pas un homme à dédaigner ; D M nous reste plus que mon père à gagner.
PAEMENON.
Je TOUS le Tcux livrer au plus tard dans une heure. Do vieillard au procès savez-vous la demeure ? C'est là qu'il nous attend.
Que mon firère est heureux De se voir possesseur aussitôt qu'amoureux I Chacun s'oppose au bien que mérite ma peine. Thaïs n'a plus en moi qu*une espérance vaine : Ne pouvant de discours plus longtemps l'amuser, rûpronûs de mourir, ou^bien de l'épouser. Mourons, puisque l'on n'ose en parler à mon père; Ce n'est que pour moi seul qu'il se montre sévère. Adien, je vais mourir.
PARMBNON.
Attendez un moment.
Tai par son ordre seul harangué vainement , Et par son ordre enfin je vous rends l'espérance. VoQs feriez beaucoup mieux d'user de dkiférence ; Hais puisque tant d'amour loge dans votre sein , Qoe cet amour d'ailleurs s'obstine en son dessein , VoQs irez jusqu'au bout , j'ose vous le promettre. Obtenez de Chrêmes qu'il se veuille entremettre , £t,poriant pour tous deux, vous sauve un compliment Qui vous ferait rougir dans son commencement.
CHEÉMÈS.
Je me tiens tout prié.
CBÈKÉE.
Nous vous en rendons grâce.
PHÉORIB.
AhîmondierParaienon, viens çàqueje t'embrassel
PAEMBNONr
n n'est pas encor temps.
SCÈNE IV
DAMIS, CHRÊMES, PHEDRIE, CHÉRÉB,
PARMENON,
DAMIS
Je reviens faire un tour :
Mon homme était absent, et j'attends son retour. Mais j'aperçois nos gens qui consultent ensemble.
CHRÊMES.
VoUà, s! ce n'est lui, quelqu'un qui lui ressemble.
DAUIS.
Qu'a da commun Chrêmes avec leur entretien? Ce n'était qu'un , jadis , de son père et du mien ; Peut-être mes enfonts lui content leur affaire.
CHÉaÉB, bas, à (brèmes.
Vite , car il s'approche.
CHBilliS.
Allez , laissez-moi faire.
PARMBNON , à Chèrée, Ne sauriez-vous sans hâte attendre l'avenir? Votre tête à l'évent ne se peut contenir; D!un ton plus sérieux tâchez de lui répondre; Ne l'interrompez point, parlez sans vous confondre.
(A Chrêmes.)
Vous , commencez le choc, et puis â notre tour Vous nous verrez tous deux appuyer son amour.
DAMIS
Conunent vous va, Chrêmes?
CHREMES.
Mieux qu'en jour de ma vie.
Et vous?
DAMI8.
De mille maux la vieillesse est suivie.
n se fiiut consoler, c'est un commun malheur.
CHRÉMÈS
Si je vous proposais une semblable afbire?
DAMlS.
Pour qui? pour mon cadet?
CHR#MiS.
C'est de lui qu'il s'agit.
DAMI8.
Je m'en suis bien douté , car même il «n rougit..
CHREMES.
Je ne veux poipt priser un parti qui me touche; Ses louanges , Damis , siéraient mal en ma bondie Mais enfin l'alliance est assez â souffrir;
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Ed unsiot, <^e8t ma sœur que je toos yiens offrir.
DAMIS
Votre SGBar! voof rêvez : on raoriez-YOOs troorée?
CHIUÊMÈS.
A FAge de quatre ans elle fut enlevée ;
On Tient de me la rendre, et Thaïs Ta ehez soi.
AGn que Ton ajoute à ceci plus de foi ,
Dès lors que vous aurez achevé Fhyménée,
La moitié de mes biens à ma sœur est donnée ;
Avec espoir du tout , mais après mon trépas.
Quant à vous étaler tous ses autres appas ,
Je ne m'en mêle point; c'est à ceux qui Font vue.
PHéDRIE.
Chacun sait la beauté dont Pamphile est pourvue.
chérAe.
Qui la possédera doit s'estimer heureux.
PABMBNON, à Damis.
Vous-même en deviendrez , je le gage , amoureux; On ne s'en peat sauver, et fût-on tout de glace. JTestime sa beauté , mais j'admire sa grâce. Ne cherchez pas plus loin, monsieur, et m'en croyez \
cbriSmès, à Damis, Vous n'en sauriez juger si vous ne la voyez ; Aussi bien faudra-t-il prouver cette aventure. Quoique mon bien promis assez vous en assure. SI ce n'était ma sœur, voudrais-je la doter? Beaucoup d'autres raisons m'empêchent d'en douter : L'âge et le temps du rapt peuvent servir d'indice; Ce qu'en dit mon valet, ce qu'en sait sa nourrice, Une marque en son bras , une antre sur son sein.
DAMIS
rentre donc chez Thaïs, non pas pour ce dessein: H suffit de savoir la beauté de Pamphile.
Vous éclairdr de tout ne peut être inutile.
DAMIS
Touchez là , je ne veux autre éclaircissement.
Thab vous apprendra tout cet événement Sans l'ardeur de son zèle envers notre famille, Je n'aurais point de sœur, vous n'auriez point de fille. PamphUedoit aux soins que les siens en ont en Tout ce qu'elle a d'esprit , de grâce , et de vei$u. Enfin , chacun de nous étant son redevable , Pour moi de ce côté je me tiens insolvable : Ma sœur ne l'est pas moins^ son amant Test aussi; Jugez qui de nous tous doit prendre ce souci.
DAMI8.
Mon atoé volontiers se charge de la dette.
€BMÉMiS,
Que voolei-voat qall donne» 08 da mofa» qa'O prooMtter Car douwr DMintenant n'est pas en son pouvoir.
'Cevew nanqaedaiwpliiiieonédlttonf.
DAMI8.
Ce sera, je m'en doate, à Damis d'y pourvoir: J'en snisoontent, Chrêmes, et veux, sans répognmoe, Marquer cet heureux jour d'une double alliance* Ma joie et vos conseils, tout parie pour Thaïs; Nous n'avons à gagner que le oœur de mon fils : N'appréhendez-vons point l'effort qn'il fiiudia £ûre?
cHa^Ès.
S'il s'est laissé gagner, il a su vous le taire; Que pouvait-il de plus que garder le respect? Il se tait même encore, et tremble à votre aspect.
DAMIS
Ses yeux parlent assez , si sa ' langue est muette, Et j'en tiens le silenoe une marque secrète. Que cet excès de joie avait peine à sortir! Je vais prier Thaïs d'y vouloir consentir. Pour épargner sa honte, attendes que j'en soite.
MUETS
THRASON
Courage , compagnons 1 oonimençons par la porte.
CBÂMÉE fhasjà sa froMpe.
Voici le capitan tout prêt de nous braver.
PHÉDaiB.
Lui découvrirons-nous ce qui vient d'aniver?
CBAEMÈS.
Il vaut mieux en tirer le plaisir qu'on peut prendre. Il ne nous a pas vus , cachons-nous pour l'enteodre.
THRASON
Sunalion , Donax , Syrisce , suivez-moi : Tu sauras ce que c'est d'avob: fiiussé ta foi , Déloyale Thiôs , et d'aimer un Phédrie.
Mais il nous manque ici de notre infenterie.
Le reste suit de près ; les ferai-je avancer?
THRASON
Teb coquins ne sont bons qu'à nous embarrasser.
GNATON.
J*en tiens pour votre bras le secours inutile.
THRASON
Par les cheveux d'abord je veux prendre PamphA*»
GNATON.
Très-bien.
THRASON
Et pois après , lui donner mille coopi*
GNATON.
Ce sera fidt , sdgneur, fort vaillamment à tous.
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TU8GB
Au gros?
THRA80M.
Non ; condnis l'aile droite.
GlIATOIf.
Jene vobiien de tel qa'one Taillanoe adroite.
THRASON
Doux, prends ce bélier, et ourdie ayec le gros.
Je ne vois point Sanga, vaillant parmi les brocs.
SftBgi!
SANGA.
Que TOUS plait-il?
THBASOff.
Ta manques de coonge 1
SAAGA.
Kefiot-il pas qodqu'nn pour garder le bagage?
THAASON.
L*on ne te Toît jamais combattre au premier rang. Poorgnoî tiens-tu œd?
SANGA.
Pour étancher le sang.
THRASON
Est-ce arec un moucboir que tu prétends combattre?
SANGA.
LiTaillanoe du dief etde ceuzqulilfeut battre M'oot bit croire , sdgnenr, qu'on en aurait besoin; Q butpourrdr à tout.
THRASON
rTa-t-on pas en le soin tonnes qu'A fiiudra pour nourrir notre année?
GNATON.
Ooi, seigneur; et sachant qu'une troupe affamée
N^eit pas de grand effet, f ai laissé Saurion
Pmt mettre ordre au souper , et garder la maison.
THRASON
Ua autre emploi, Gnatim, se doit à ta prudence; Va oommcooer Tattaque, et montre ta vaillance : Je dnmerai d'id les ordres du combat.
Jamais qo'en un besoin le bon chef ne se bat; Chacun oonmience à craindre aussitôt qu'il s'expose.
GNATON.
Aveeqne vous sans cesse on apprend quelque chose : Encore une leçon , je saurai le métier.
Gen'est pas pour néant qu'on me tient vieux routier.
GHÉaiB, sortonl «fol» il éiaU avu m Iroi^. Je n'en puis j^us souffrir l'insolente bravade.
THRASON
N'entendt-ta rien , Gnaton? Dieux I o*ert one embuscade. Enfiints, sauve qui peutl car nous sommes trahis. D'où peut être venu ce secours à Thaïs?
DONAX.
Le seeoan n'est pas grand , et nooi pooroos nous battre.
THRASON
n faut tout éprouver avant que de combattre : Le sage n'en vient point à cette extrémité , Qu'après n*avoir rien pu gagner par un traité; Quant à moi , j'ai toujours gardé cette coutume.
GNATON.
Vous êtes pour le poil autant que pour la plume , Bon en paix, bon en guerre , enfin homme de tout.
THRASON
Qui peut sans coup férir mettre une affaire à bout Serait mal conseillé d'en user d'autre sorte.
CHÈKÈE.
Soldats , que dierdiez-vous autour de cette porte?
THRASON
Mon bien.
CHÉRÉB.
Quoil votre bien?
Pamphile.
CHéRÉK.
Est-dleàvous?
Je n'aime point à rire, et suis un p^u jaloux: Trêve de différends, ou vous verrez folie.
THRASON
De grAce , contestons sans fougue et sans saillie^ Cest belle chose en tout d'écouter la raison. Je soutiens que Pamphile appartient à Thrason.
CHRÉVÈS.
Par qud droit?
THRASON
Par l'adiat que Ton m'en a vu tùn.
Enfin je suis son maître.
CBBÈUÈS.
Et md, je suis son IkêrCi Qui n'ai soud d*adiat , de maître , ni d'argent.
THRASON
On m'a toiqonrB tenu pour un homme obligeant» Je le veux être encore : allez , je vous la donne; Mais j'entends pour Thab que Ton me l'abandonne.
PBÉDRIB.
Enoor moins cdlenà.
THRASON
Que sert donc notre acoordf
PBÉDRDI.
J'ai l'esprit trop jaloux , je vous Td dit 4'dMNrd ,
NAT0N
Pauvres gens, d'attirer sur vos bras un tel homme I Vous feriez beaucoup mieux de Tavoir pour ami. Il ne sait ce que c'est d'c^liger à demi. '
PH^DRIE.
Beaucoup mieux t Et qu'es-tu pour parler de la sorte ? Si je te vois jamais regarder cette porte , BTentends-lu? tu sauras ce que pèse ma main. Ne me va point conter : C'est ici mon chemin, Et je ne saurais pas m'empècber d^y paraître : Je ne veux voir autour le valet ni le maître ; Est-ce bien s'expliquer?
GNATON.
Des mieux, et nettement.
Mais peut-on à l'écart vous parler un moment?
raéDRu.
Eh bien?
GNATON, bas, àTécarf.
Notre soldat a la bourse garnie.
Vous le pouvez admettre en votre compagnie. Il n'est pas pour vous nuire auprès d'aucun objet; Pour donner du soupçon, c'est un faible sujet. Si Thaïs l'a souffert, vous en savez la cause; Sa présence d'ailleurs est bonne à quelque chose : n peut , sans vous causer de crûnte et de souci , Vous défrayer de rire , et de festins aussi. '
PHÉDHIE.
J'accepte , au nom des trois , le parti qu'on nous offre ; Non que nous ayons peur de fouiller dans le coffre, Mais aOn d'en tirer du divertissement.
J'en vais dire à Chrêmes quatre mots seulement : Car , que d'aucun soupçon mon âme soit saisie , Le soldat n'est pas homme à donner jalousie ; Tout ce que j'en ai dit était pour Tabuser. Mais crois4u qu'au hasard il se veuille exposer?
GNATON.
Faites venir vos gens , et puis laissez-moi foire.
PHEDRIB, à Chrimèi.
Chrêmes , votre conseil est id nécessaire ; Et vous aussi, mon frère, approchez un moment.
GNATON retourne vers Thrason.
Seigneur , j'ai ménagé votre accommodement ; Chacun pourra servir cette femme à sa mode , Et crois que ce rival se rendant incommode , Thaïs le quittera pour être tout à vous. On ne trouve jamais son compte à des jaloux : Votre bourse d'ailleurs n'étant point épai^ée. L'intérêt vous pourra donner cause gagnée ; Et , fût-elle d'humeur à le trop négliger. Votre mérite seul suffit pour l'engager.
THRASON
Je t'entends. Qae ISintril à présent que je fosse?
GNATON.
D'abord à ces messieurs vous devez rendre grâce,
Et reconduire après vos troupes au logis ,
On , comme en quelque port heureusement surgis ,
Aprts tant de travaux , de dangers et d'alarmes ,
En beaux verres de vin nous changerons nos armei,
Buvant à la santé de notre conducteur.
Qui de cette victoire a seul été l'auteur.
THRASON
Je crois que c'est le mieuxque nous puissions tousfoire.
( A Pbédrie et àM troupe.)
Messieurs , ne sui»je point en ce lien nécessaire?
PHÉDRIK.
Comment?
THRASON
Je me retire, et mes gens avec moi.
PHÉDRIB.
Gnatoû vous ft4-il dit....
THRASON
Oui , messieurs ; c'est de quoi Je rends très-humble grâce à votre seigneurie : De ma part, si jamais il survient brouillerie. En pièces aussitôt je consens d*être mis ; Et de l'heureux malheur qui nous rend bons amb , D ne sera moment que le jour je ne chdme.
GNATON.
Vous ai-je psis bien dit qu'il était galant homme T
CHÉRIR, à T%rasotL n reste cependant querelle entre nous deux. Quoi ! vousvouliez tantôt en prendre uneauxcfaeveax! Il fout que je la venge au péril de ma vie.
THRASON
AJil ne réveillons pmnt tme noise assoupie.
PH^DRIE.
D a raison , mon f^re, et c^est à* contre-temps.
THRASON , à $e$ soMati.
De l'avantage acquis étant plus que contents, Soldats , retirons-nous : à vos rangs prenez garde; Pour moi, j'aurai le soin de mener 1 avant-garde.
CHRÉMiS.
C'est foire en vaillant chef.
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DAMis, préseniani PamphUe à Chérie, Mon fib , je te la rends , ta peux rentretenir ; Et je troare Pamphile et si sage et si belle , Que si je ne savais qae tu brûles pour elle , JeCj Toadrais porter; mais son ceU trop charmant Eo a sa prévenir le doux commandement.
Les dieux eo soient loués , et fassent que son frère Âcbère sans tarder Thymen qu'il prétend faire ! Je donne vingt talents.
CHR^MiS.
JTacoepte le parti.
DAMIS
Etf ittends qi^à nos vœux Pamphile ait consenti.
CBKÉMÈS.
É{)irgiiez4i]i , Damis , cet aveu de sa flamme : Son froot TOUS dit assez ce qu'elle a dedans Tâme ; Cette rougeur n'a point les marques d'un courroux.. .
PAMPHILE
Mooflfère, une autre 1616 vous parlerez pour vous.
CHRÉMÈ8.
UneioUe Ms , ma soeur, vous parlerez sans feinte.
PÀMPHILB.
Poisqiie vous le voidez , j'obéis sans contrainte.
GBéRÉE.
La seule indilTérenoe est peu pooir mon désir.
CHROMÉS.
AjoQtez-j , ma sœur , que c'est avec plaisir,
PAMPHILE
Ce jour est poor Pamphile un jour d'obéissance.
THAÏS
En puissiez-voas longtemps célébrer la naissanoej
CBB^MÈs , à Thati.
Cest savoir ajouter trop de grâce au bienfait.
THAlS.
Je TOodrais que mon zèle eût prodoit plus d'effet.
CHRÊMES.
Qnd antre effet ma sœur en pouvait-elle attendre? Vos soins à l'obtenir , vos bont^ à la rendre ,
Et Tezcès d'amitié que nous avons pu voir , Noos enseignent assez quel est notre devoir. Disposez demesbiens, de moi, demaflunille; Tenez-moi lieu de soeur.
DAMIS
Tenez-moi lieo de fille , Puisqu'on doit à vos soins tout l'heur de ce succès.
THAlS.
Cet honneur me confond, et va jusqu'à l'excès.
DAMIS
Cen'est pas tout, madame; achevez la journée: Nous voulons vous devoir un second hyménée; Vous me l'avez promis.
THAlS.
J'accepte viotre loi, Et la suis de bon cœur en lui donnant ma foi.
CBÛ&ÉM.
Voos oserais-je encor demander quelque chose?
DAMIS
Tu peux tout à présent : dis-moi , parle, propose; Tu verras ton désir exactement suivi.
PHlâORIE.
Vous savez "à quel point Parmenon m'a servi.
DAMIS
J'entends à demi-mot; tu veux qu'on l'affranchisse?
CHÉRIE
Mon père , que ceci tout d'un temps s'accomplisae I
DAMIS
n est juste , et déjà j'en m donné ma foi.
(A Parmenon.)
Sois libre, Parmenon; mais demeure avec moL
PARMElVOIf.
Par ce double bienfait inon attente est comblée.
PHéDRIS.
De te voir affranchi ma joie est redoublée.
CHR^MiS.
Le temps est un peu cher ; quittons ces compliments, Et ne retardons point l'aise de nos amants.
FIN DE L'EDNUQUVi
LES RIEURS DU REAU-RICHARD
BiUET. — 4659.
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
La traduction en len de llSimiiqiie de Térenoe, le premier des onrrages qae la Fontaine ait livré à l'impre»lion, pronre qu'il longeait à diriger ?ert le tiiéÉtre le talent qu'il se fentaitpoor lapaésie : la vie joyeue et disilpée de n jeunene eootrtiiuait encore à fMtifler cette réacdntion; et la petite pièce qoe nom pnbliooi pour la première foif, et dont l'eiistence même était inconnne, démontre que notre poète eisaya d'abord de composer des comédies sur les aTcntures joyeuses qod ont depuis Ibumi matière à ses contes , comme vers la fin de sa carrière il se complut à arranger pour la scène , conjointement avec Ghampmealé» ceux de ses contes qui aralent en le plus de soocès.
Un pauTre saTCtier de la fille de GhAtean-Thierry , dont la femaw était ioUe, aTait acheté à crédit un demimuid de blé, et arait donné en payement un billet à terme. L'écbeance arrivée, le vendeur du blé pressa le savetier de le payer, et en même temps il chercha à cajoler la tenmie de son débiteur : oeUe-d en avertit son mari , qui lui dit de donner rendei-vous au galant, et de tout lui promettre, à condition que le billet lui serait rendu; puis de tousser, mais de tousser fort, au moment critique. Tout ftit exécuté ponctuellement comme te savetier l'avait prescrit. Au signal convenu il sortit de ta cachette oà 11 se trouvait; le vendeur dn Ué, troablé dans l'eiéciition de son projet, (ht forcé de dissimuler, et n'osa plus réclamer te payement d'une créance dont il avait tait ta remise, et dont il avait livré le titre, par des motift qu'A ne vontait pas divulguer. Ce fttt le savetier qui se vanta du stratagème qui hii avait si bien réussi.
La chose parut si ptaisanto à la Fontaine, qull composa sur ce sujet une espèce de ballet en vers , accompagné de diant , de danses et de taai , et qu'il te joua avec sas jeunes amis pour réjouir ta société de Oiâteau-Tbterry. D ne s'en tint pas ta , et depuis il inséra, dans te premier racnell de contes qn*il pubUa quelques années après, ta narvatloo de cette aventure^. Quant à ta pièce, il ta rangea parmi tes compositions de sa jeunesse qu'il avait condamnées à l'oubli; cite s'est retrouvée dans les papiers de ce Tallemaut des Réaux, Irère de l'abbé Tallemant , académicien , beau-firère de Rambouillet de ta Sablière, que
* Tojet p. 141 de cette édition.
j'ai suffisamment tait connaître dans ta^Dotioeior livie de ce dernier, mise en tête de l'édition ta-S* de leiiiyh drigaux.
Nous devons ta découverte de ces nooveaoi msiraicrits de Tallemant à M. de Sfonmerqué, anqod Ib ippartia)nent ,et qui nous les a cnmmimiqnés, comme poorsotétii utiles à noire édition.
Une note, qnl estdotamatedeTUtemintéeillta, nons apprend que ta petite pièce des Rieurs ésBesa- /?t4Aar</. qui se trouva dans ces manuscHU, ot de li Fontaine. Cette preuve seule suffirait pour non iMKr qu'eue est l'ouvrage de notre poète, pdiqne TiDeoiDt des Réaux était iatimement lié avec lui, et qu'il eit mèDC te seul qui dans son journal manuscrit, intitulé Jliiloridlf, nous ait transmis des anecdotes sur sa jeonoK : maii d'autres preuves oonflrmenl encore ceUe-là. Eo dfct. parmi les aotevs qui sont déaignés comme s'étsat préléi à jouer cette petite taroe, sont des parents oa denaiti de ta Fontafaie, qui ont éte mentteonés dssiiei lettres déjà pubUées. C'est an M. de Bresny . doot le nom de tamille était Josse, et qui était oouiio de la Fontaine par les femmes, ainsi que nous l'ippreod ose note généalogique sur les Rressay , dressée par rnsdamiseUe de ta Fontaine, arrière-petite-fiUe du ùMuii pour établir les droits de ta Fontaine à ta sooceséofldei Bressay; note que nons avons sons les yeox.eo ififit pris copie dans les papiers que M. Héricwt de Tbarr nons a commnniqnés. C'est encore nn M. de Is Hi]e> désigné phisienrs fote par ta Foatafaie comme na'dei plus aimables habitante de Ghâtean-Tbierry , et oomnit honoré de ta confiance particnlière de ta doeèeM de Bouillon. C'est enfin un M. de ta Barre, qd porte le même nom que te curé qui baptisa ta Fontatas: oril est bien présumabte qu'il était neveu on pareot de cet eodésiastiqne. La distribution des rAles prouve aoeei jv qu'à quel pofait ta Fontaine et ses jeunes eoopsgDOU aimaient tes caricatures, puisque Bressay représentsit II femme du savetier , et qu'un M. Fermier était chargé da rftted'unéne.
Tallemant des Beaux a encore mis de sa mata, sa titn data pièce des Btenrt du JBeanrRteknnil, rapllOBtioo foivante : c Beau-Rickard est nn carreftmr de CbUsin- Thierry où Ton se rassembte poor causer. »
En efllBt, te carrefour de ta vffle de Châtean-Tbierry, fermé par ta réunion de ta Grande-Rue on me d'Anfoeteme , de ta me du pont , et de ta rue du Marcbé , ee nomme encore aotndtenient ta ptaoe on te csrrefoor da
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fttt-JRickard. Dans ren^laœmeot actnel d'une maitoo d'épicier, qui lÉil ft»e àla Graode-Rae, exittait mie diapdie nommée la Chapelle de liotre-Ikme^U'Bowg , qai foi oonalniUe en 1484 par on Rkhard-FieiHl'Épée» lequel a dédire par ton tcftament la Tolonté d*y être inhumé. CeOe chapelle n'a été détruite que pendant la rérolntion , ea 1790; et tout les vieiOardi de Château-Thierry attestent que daos leur Jeunesse les principaux habitants de oette fille araient l'habitude de aa réunh* à direnès heures du
joar, mais partienUèrement dans les sQvées d'été , dans le orrefiDor du :Bean-Ricbard» et qu'on s'asseyait sur les BWthes de la chapelle de Notre-Dame^u-Bourg, pour nooDter les aYentures de la yille et les nouTelles du temps, oapoor gloser sur les passants. Cet usage a été détruit paris réfolutioû; mais il a laissé des traces dansie langage; car loraqn'on teut ùàn entendre qu'on doute de qnelqoe fiût, on qu'une anecdote est hasardée » on dit encore sojourd'hui à Château-Thierry s Cesl iom nouvelle es BMa-fitchurd.
Je ue dois pas non plus oqbUer de faire remarquer que la nw du Marché , qu'on nomme anssi rue du Beau- Eidnrd , est si courte qu'elle est comme la continuation da carrelbar de ce nom , parce qu'elle se termine à un aotre carrelbnr qui débouche sur une très-grande place
oà ae tient le rasBtiié , et où par conséquent se nssemble iDot le peiq)le de la Tille et des ea?f rotts.
Cei demien renseignements, qui édaûrdssent d'une manière ai satisDiisante le titre de la petite pièce qu'on va ire, nous ont été Ibomis par M. Vol, maire de Château- TInen7,et pur M. Tribert, président du tribunal de pre- OBère instance de la même Tille. Tous deux ont mis un taipnBsement que je ne saurais trop reconnaître pourrépoodre aux questloos que j'ai en l*henneur de leur adresler. Je dois même au dernier un calque très-exact du piao de la ville de Château-TMerry , dressé en 1822 pour l'atigoement des rues, on la maison de la Fontaine , celle de la chapelle de Notre-Dame-diï-fiourg , et la phice du Bnu'Riehtti-d et du Marché, ainsi que tous les autres détaOi lopographiques, sont dessinés avec précision : de nrle qoe , grâce à tant de soins obligeants, aucun docu- Beot oe m'a manqué pour l'intelligence de l'opuscule de la Fmtaine, que, comme éditeur de ce poète, je me trouvait chargé de piÂlIer.
PROLOGUE
(le théâtre geprtscnle le carrelbnr du Chiieau-Thierry. )
VH vm nwBU tàmu «.
Le SaAo-EicBAao tient aas gnnds joon * , £t va rétablir son empira.
'GedoooB indique que le rate de la pièoe étsH chanté , et VK le prologue lût parlé. U est probable qu'U fût lécltépar fnteor.
jAJlQsioii aux cours de Justice, qui tenaient leurs grands ma locaqu'elies Jugeaitut extrwidinairanent:
L'année est fertile en bons tonrsi Jeunes gens, apprenei à Hre,
Tout devient risiUe Ce n'est que ftffoe et comédie I On ne peut quasi ttàre un pas , If i tourner le pied, qu'on en ria^
Qui ne rirait des préoîeuxr Qui ne rirait de ces coquettes En qui tout est mystérieux , £t qui font tant les guillemettes • r
Elles parlent d'un certain ton , Elles ont un certain langage Dont aurait ri l'atné Caton , Lui qui passait pour homme sage«
D'elles pourtant 0 ne s'agit En la (M^ésente comédie :
Un boa bourgeois s'y radoocU Pour une femme asseï jolie.
c Faites-moi votra ftivori , Lui dU-il, et lalsscMnoi ftlre. s La femme en parie à aoo mari»
Qui répond, songeaMâ l'aihira :
c Ma Ibmme, fl vous Ant l'abuser , Car c'est un homme un peu crédule.
Sous l'espérance d'un baiaer , Faites^ui rendre ma cédule.
DécUres-la de bout en bout.
Car la somme en est asseï grande.
Tousses après : ce n'est pas tout; Toussez si haut qu'on vous entende.
Il ne fliut pas terder beaoeoup ,
De crainte de quelque inibrtune j ^
Tousses, tousses encore un coup.
Et tousses plutôt deux fois qu'une. »
Ainsi Ait dit, ainsi fotftit.
En certain coin l'époux demeura.
Le galant vient frisque * et de hait ', La dame tousse à temps et heu».
Le mari sort diligemment , Le galant songe à s'aller pendra ; Mais il y songe seulement.
Cela n'est pas trop à reprendre.
Tous les galants craignent la kwx, EBe a souvent troublé la fête.
Nous parions aussi comme époux , Aatant nous en pend à hi téte«
« Us tanperttaientes, les Innocentes.
• JoU, mignon . délibéré.
• C*eil4-dire,lvientaolir« empressé. Us Aott, pour^ âM *<i«,signifiedebongfé,tootJoyeux.GeviaBxaHitae tnravie encore dans Nicot(7%r^or de la langue fraufoyee, 4006, in-folio) ; mab on ne le trouve plus dans le dicUoonain de Elchelet, imprimé en 1680) ; Il est probaldement resté dai» le patoia champenois. M. Roquefort, dam son dictloanalre. fait veulr
ce mol de A«/arita#, en baaie ladntté AoAa , et fl éeril Aaif et dekaik
PERSCrmAGES.
LE SAVETIBR, LA FBMMB DU SAVBTIBA , UN HARCHAND DB BLÂ .
UN NOTAIRB,
LES RIEURS DU BEAU^RIGHARD
ACTBURS.
Dl tk HiTB.
Di BinsiT, désoiié eo femme.
LiBUTOll.
Dl LA Bau.
CNMBO«IEaE,«,KA«B. 12^^^,^^^^,
DEUX CRIBLEUES.
DB U hàMME et Ll TiLUn.
Lasoèneert à Cbâteau-ThieRy» Mirla ptooe da Marobé.
Le fliéltre reprénente la place da mardié de Châtean-Tblèirr. Oo Y dbtliigue , sur lé devant, la boatîqae d*im taTetier* pea éloignée da comptoir d'an marchand de blé.
LE MARCHAND, DEUX GRIBLEURS
LES DEUX GRIBLEURS.
• Monsieur, si vous avez du blé , ^ Où quelque ordure se rencontre , Nous vous Faurons bientôt criblé.
LE MARCHAND
Tenez , en voici de la montre.
LES CRIBLBORS.
Six coups de crible, assurez-vons Que la moindre ordure s'emporte ; Rien ne reste à Met après nous , Tant nous criblons de bonne sorte.
(Les Cribleon ^én vont. )
LE MARCHAND , UN SAVETIER
SATETIBR, iortant de sa boutique^ et s'adreuani
au Marchand,
Bonjour, monsieur.
LE MARCHAND
Comment TOUS va?
Le ménage estril à son aise?
LE SAVETIER
Las ! nous vivons cahin-caha , Étant sans blé , ne vous déplaise.
A présent on ne gagne rien ;
Cependant il fiiut que Ton vive.
LE MARCHAND
Je fois crédit aux gens de bien , Mais je veux qu'un notaire écrive.
Voyez ce blé.
LE SAYETIER.
u est bien gris.
Cette montre est beaucoup plus nette.
LE SAVETIER
Vdd mon fait : dites le prix.
LE MARCHAND
Quarante écus.
LE SAVSnBR.
C'est chose fidte.
Mine dans muid\
LE MARCHAND
C'est un peu fort
LE SAVETIER
Faut six setiers.
LE MARCHAND
Tea suis d'accord.
Le notaire est id tout proche.
(Le Savetier tort pour aller qaerir on noUtae.)
LE NOTAIRE
Avec moi l'on ne craint jamais Les et ecBtera de notaire ; Tous mes contrats sont fort bien flits, Quand l'avocat me les fiiit foire.
n ne faut point recommencer ; C'est un grand cas quand on m'alfine'.
Et Sairasin m'a lait passer Un bail d'amour à Socratine.
Mieux que pas un , sans contredit, Je règle une aflàû^ importante.
Je signerai , ce m'a-t-on dit , Le mariage de l'infonte*.
* Andennement m<«e ou nudne doiUffMiirf tf^ittait à CMtean-Tbienr, deux bicheti enaot da moid i le moid était onpoié de quaFante-buit Mcheta i et qaai|d le veodear ooontat à donner ntakiedanê muid. Il livrait ctaupianteUcheli, et ne recevait le prix que de qaaranto-bult {lettre de if. To/t m^* de ChdUa^Tkierry, à Vëdtiewr, en daU dn U fétrier II» )
* Quand on me troôspe.
> Ceci fixe la date de ce ballet. H eat évident qu'a Ait oompoi^ dans le moment des négodatkx» pnar le mariage de Loaii Xiv avec l'infantcil'EspagDe, en les».
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{ Tjodbqii» I» Notaire daiM encore S le Satetièr entre sar la fil, rt dit an Notaire en montrant le Mardiand x )
LE SAVBTIER.
Je dois à monâenr que. voilà , Etc^est QnmoC qn*îl en fout faire.
LE voTAïaB, écrivant Pu-àenai les;... H cœiera:..* Ceit notre style de notaire.
LE MABCHAiiO, auttolotrei Mettez pour six setiers de blé , Ifinedansmind*.
LE IfOTAIHB.
• Quelle est la somme?
LE M AECHAND.
QoaianteéCQB*
LE NOTAIBB.
C'est bon marché.
LE SAVETIBB.
Cert que monsîear est bonnête homme .
LE NOTAIBB.
PajaUe quand?
LE MABCHANI).
A la Saint^Jean.
LE SAVETIBB.
Jean ne me plaît ^
LE M ABCHAND.
Que VOUS importe?
Crugnei-vous de voir un sergent Le lendemain à votre porte?
LE SAVETIBB.
A la Saint-Nicolas est bon*
LE MABCHAND.
Jean... Nicolas... rien ne m^arrfite.
LE NOTAIBB.
CestdTiiver^?
LE SAVETIBB.
Oui.
LE NOTAIBB.
Signez-vous?
LE SAVETIBB.
Non.
LE NOTAIBB.
A déclaré'.... La chose est fiaite.
(UKatatoepféwnte robUgatkm étiquetée au Marcband ,
etdll:) Tenez.
AUkipenonnaset da oe tallet chantident , et damaient
' Tofcih noce ddeMUf , p. tts.
^Mrepotte ae nommait Jean s ei(«e un lanl qn'tt a dirigé Wreloi-ffltaie?
*C'at4HlTB,la8aint-Nioolaa est nn terme dldver. puiaqn'a (rtli6 décembre; et la Saint^ean an oontraire étant dana le ■oii de JBio.ertnn terme d'été.
Udédsé ne tanoir sianer. Le notaire ne prononce que le de la phraae pendant qu'a eit occupé à récrire.
LE MABCHAND , donnant une pièce de quinze sovs
au notaire.
Tenez.
LE NOTAIBB.
n ne faut rien.
Gela n'est pas juste , beau sire.
LE SAVETIBB.
Monsieur , je le paierai fort bien En retirant'...
LE NOTAIBB.
C'est assez dire.
(Le Notaire et le Savetier sortent Le maMthand reite dam
la boutique.)
CINQUIÈME ENTRÉE
LN MEUNIER, et SON ANE.
LE MEUNIEB.
Celui-là ment bien par ses dents , Qui nous fint larrons comme diables :
Diables sont noirs , meuniers sont blancs, Mais tous les deux sont misérables.
■ Le meunier semble un joddet Fariné d^étrange manière ; Le diable garde le mulet, Tandis qu'on baise la meunière.
Ai-je un mulet , il est qninteux.
Et je ne suis psis mieux en mule ; Si j*ai quelque âne , il est boiteux : Au lieu d'avancer il recule.
Celui-ci marche à pas comptés ; On le prendrait pour un chanoine.
Allons donc , mon âne.
l'anb.
Attendez , Je n'ai pas mangé mon avoine.
LE MBCNIEB.
Vous mangerez tout votre soâl.
l'ane , f endciif une ânesse.
Hin-han , hin>han.
LE MEDNIEB.
Que veut-il dire?
Hé quoi I mon âne , ètes-vous fou?
Vous brayez quand vous voulez rire?
(Le^iarchand KaitdéliTrer du Ué au Meunier x celais le paie et tous deux sortent atec l'âne porteur des sacs de blé. )
* Probablement en retirant Tobligation.
LES RIEURS DU SIXIÈME ENTRÉE
LA. FEMME DU SAVETIER entre d'abord $eule, et ensuite LE MARCHAND DE BLÉ.
LA FEMME
Que mon mari fait l'assoté t Il ne m'appelle que son âme ; Si l'étais homme , en vérité , Je n'aimerais pas tant ma femme.
(Sar la fin da coaplet de la femme . le Marchand de blé entra , tt dit à part en regardant la tiootiqae du Sarelter :)
Ce logis m'est hypothéqué; L'homme me doit , la femme est belle.
Nous ferions bien quelque marché , Non avec lui y mais avec elle.
( Il s'adresse à la femme. ) Vous me devez ; mais , entre rous, Si vous vouliez... bien à votre aise...
XA FEMME
Monsieur , pour qui me prenez-vous ?. , . Voyez un peu frère Nicaise !
LE MARCHAND
Accordez-moi quelque faveur.
LA FEMMF.
Pourquoi cela?
LE MARCHAND
Comme ressource;.
Songez que votre serviteur A beaucoup d'argent dans sa boorse.
LA FEMME
Je n'ai soad de votre argent.
LE MARCHAND
Pour feire court en trois paroles , La courtoisie ou le sergent , Ou bien payez-moi six pistoles.
LA FEMME
Je suis pauvre , mais j'ai du cœur ; Plutdt que mes meubles l'on crie , Conune j'ai soin de notre honneur , Je ferai tout.
( Le Marchand entre dans la booOqae dn Savetier. )
Ma douce amie , On doit apporter du vin frais ; Quelque r^ U nous faut fure.
BEAU-RÎCHARD.
SEPTIÈME ENTRÉp.
LA FEMME et LE MARCHAND ,foMd«i dans la boutique ; et UN PATISSIER , ^ ap]^rU la coUafion.
LE PATISSIER
Un bon bourgeois se met en frais....
( U aperçoit le Marchand qnl caresse la femme du SivUkr,
el dit à part t )
Oh 1 oh I void bien autre afbire ; Mais ne faisons semblant de rien...
( Il s'adresse an Marchand et à la femBoe. ) • Bonjour , monsieur ; bonjour , madame.
LE MARCHAND
Tons tes dauphins ' ne valent rien.
LE PATISSIER
En voici de bons, sur mon âme.
LB MARCHAND
Mets sur ton livre , pâtissier ; Je n'ai pas un sou de monnoie.
( Le Pâtissier sort, et le Mardkond, baiant A la sanléde Ii femme.
' dU;) A vous!
LA FEMME
Avons!... Mais le papier.
LE MARCHAND, montrant le papier qu,i contient Vobligation 9110 le Savetier a souscrite à m profit, LevoUà.
LA FEMME
Donnez , que je voie ; Donnez , donnez , mon cher monsieur.
LE MARCHAND
Avant , donnez-moi k victoire.
LA FEMME
Je suis vraiment femme d'honneur; Quand j'ai juré , Ton me peut croire : Dédûrez.
LE MARCHAND , déchirant à plusieurs reprisa w
coin de l'obligation.
Crac...
LA FEMME
Déchirez donc ; Vous n'en déchirez que partie.
LE MARCHAND, déchirant le papier eu eutier. Il est déchiré tout du long.
LA FEMME y tOUSSaut.
Heml
LE MARCHAND
Qn^avez-voDs, ma douooamie?
LA FEMME, toussant encorc plus fort. C'est le rhume.
« Espèce de petits pâtés aioii nommés^
HUITIÈME ENTRÉE
usATima, aeeouraniendUigenee au iignalj <t disant cTiiii air nMeur et eourrouei.: Âh ! monsiear , quoi I tous Y<Hr chez nous ? Cest trop dlionneur que tous nous Eûtes.
LB MAacHAiVD , iê Uvont Argent 1 aigent I
Z.B SATETiER, d'un oir menaçant, et cherchant à prendre rcibUgation que le Marchand tient à la main.
Papier f papier !
LE MARCHAND, effrayé.
Si je m^oblige à vous le reâdre.
LE SAVETIER , s'avonçant furieux sur le Marchand. Ce n'est mon feit : point de quartier ; Je ne me laisse point surprendre.
(I^ Marehaud remette papier au Savetter, et sort de sa bouUque et du théâtre. Le SaYetier et sa Femme éclatent de rire. L'on danse.)
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CLYMÈNE
COMEDIE; -- mi.
AVERTISSEMENT
Il semblera d'abord aa lecteur qne la comédie que j'ajoute ici ' n'est pas en son lieu ; mais , s'il la veut lire juaqn'à la fin, il y trouTera on récit, non tout à ftdt tel que ceux de mes Ck>nte8, et aussi qui ne s'en éloigne pas tout h fiait. Il n'y a aucune distribution de scènes , la chose n'étant pas ftdte pour être représentée.
PERSONNAGES
APOLLON. LES NEUF MUSES, AGAIfTHB*.
La scène est an PanMSM.
Apollon se plaignait aux neuf Soeurs , rantre jour, De ne voir presque plus de bons vers sur romonr^ Le siècle, disait-il , a gâté cette af^iire: Lui , nous parler d'amour ! Il ne la' sait pas foire. Ce qu^on n*a point au coeur , Ta-t-on dans ses écrits? J*ai beau communiquer de i^ardeur aux esprits ; Les belles n'ayant pas disposé la matière , Amours et vers , tout est fort à la cavalière. Adieu donc, ô beautés ! je garde mon emploi Pour les surintendants sans plus , et pour le roi\
* Ces lignes sont imprimées , non sous la forme d'avertlMement , mais Immédiatement après le conte da petit Chien qui secoue dtt pierreries , p. 147 du recueil des Contes et Nouvelles en vers, 1671 , in-12.
s Sur l'orthographe de ce mot. et d'antres tirés des GiecS, ▼oyes Boiasonade , édition de TÛémaque, Paris, Lefévre, f 824 , in-S* , L I , p. 282. Marmontel et d'autres auteurs ont sou- ▼ent écrit ^6aftl« ; et Pellissoo , encore plas mal , ^cftonté.
Acanthe est la FonUine lai-mème , et cette petite pièce letrace sans doute un incident des amours de sa Jeunesse. VoyeiE rBlstoiredesavieetdeseséenu,tî,p, 7 et 180 de l'édlt in-18, et p. Iiade l'édlt tn-6*.
* On pouvait alors bire amo«r fihninfai , même an singulier,
et les éditeurs ont à tort corrigé le texte de la Fontaine en mettant U ne te sait pas faire,
* Ces vers font présumer que cette comédie a été lUte du temps que Fouqnet était surintendant EUe fut par oonséqœot composée avant 1061 .
Je viens pourtant de voir , au bord de lUippocrène, Acanthe fort touché de certaine Glymène. J'en sais qui sous ce nom font valoir leurs appas; Mais , quant à celle-ci , je ne la connais pas : Sans doute qu'en province elle a passé sa vie.
ÉRATO.
Sire , j'en puis parler ; c'est ma meilleure amie. La provmce , il est vrai , fut toujours son séjour; Ainsi l'on n'en foit point de bndt en votre coar.
ORANIB.
Je la connais aussi,
APOLLON
Comment, vous, Uranie!
En ce cas , Terpsièhore , Euterpe, etPolymnie, Qui n'ont pas des emplois du tout si relevés , M'en apprendront enoor plus que vous n'en savez.
POLTMNIB.
Oui, sire , nous pouvons vous en parler diaGone.
APOLLON
Si ma prière n'est aux Muses imporUme, Devant moi tour à tour diantez cette beauté; Mais sur de nouveaux tons , car je suis dégoûté. Que èhacime pourtant suive son caractère.
EUTBRPB.
Sire , nous nous savons toutes neuf contrefiure : Pour si peu laissez-nous libres sur œ pdot-là.
APOLLON
Commencez donc , Euterpe , ainsi qn'U voos plaira.
BUTBRPB.
Que ma compagne m'aide , et puis en dialogue Nous vous ferons entendre une espèce d'^logne.
APOLLON
Terpsichore , aidez-la : mais surtout évitez Les traits que tant de fois l'églogue a répétés ; U me faut du nouveau , n'en fât-il point au monde '.
TBRPSIGHORB.
Je m'en vais commencer : qu'Euterpe me réponde. Quand le soleil a fkit le tour de l'univers , Ce n'est point d'avoir vu cent cheft-d'œuvre diren, Ni d'en avoir produit , qu'à Téthys il se vante ;
* Ce Tert se retrouve dans une des laUesde U FootaiM*
CLYMÈNE
DdK: Tu Ta Qymèiie, elaioii'âine est contente.
BOTBBPB.
LinTore ^rous ^eot yoir ; Giymène, mcnitrez-TOiis : NoD,neboii9eKdalit, le repos est trop doax : Tantôt fOOB pnraltrei Toos-mème nne autre aorore ; Ibi» ne tons pressez point, dormez , donnez encore.
TBRF8ICHORB.
Ao gré de toos les yeux Clymène a des appas : Co pea de passion est ce qu^on loi soohaite : Pour de l'amitié seule, elle n*en manque pas: Ciaq on six irains d'amour, et Clymène est parfaite
BDTBRPB.
L^amonr, i.ce qu'on dit , empêche de dormir : S'il a qodque plaisir, il ne Ta pas sans peine. Voyez la tourterelle, entendez-la gémir : Vous TOUS fuderez bien de condamner Clymène.
TBBP81C0OBS. '
Vénns depuis longtemps estdomanvaçe humeur : QymSne luifiiit ombre ; et Y^us , ayant peur D*ètre mise an-dessous d'une beauté mortelle , Disait hier à son fils : Mais la crmt-on si belle 1 Hé oui , oui , dit F Amour ; je tous la veux montrer.
APOLLON
Tous sortez de Téglogue.
BUTBRPB.
11 nous y fkot rentrer.
ÂBKnr en quatre parts devise son empire : Acanthe en £ût moitié, ses rivaux plus d'un quart ; Ainsi plus des trois quarts pour Clymène soupire : Les antres belles ont le reste pour leur part.
TBRPSICBORB.
ToQt ce que peut avoir un cœur d'indifférence*, Clymène le témoigne : elle en a destiné [franco Les trois quarts pour Acanthe : heureux dans sa souf- S'il voit qn'à ses rivaux le reste soit donné t
BUTBRPE.
Ne vous semble-t-il pas que nos bois reverdissent , DepQB que nous chantons un si charmant objet ?
.TEEPSICHORE.
Oiseaux, hommeset dieux, que tous chantres dioisis- Désonnais,en lenrs sons, Clymène pour sujet ! [sent
BUTERPB.
Pour elle le printemps s'est habillé de roses.
TEEPSICHORE.
Pour die les zéphyrs en parfument les airs.
EUTEEPB.
Et les oiseaux pour elle y joignent leurs concerts. Hégnez, belle, régnez sur tant d'aimables choses.
TERPSIGHORB.
Aimez, Clymène, aimez; rendezquelqu'un heureux: Votre règne en aura plus d'appas pour vous-même.
BOTBEPE.
£noe nombre d'amants qui voulez-vous qu'elle aime?
TKRPSICHORB.
Acanthe.
EUTBRPE.
Et pourquoi lui ?
TEBPSIGHORB.
C'est le plus amoureux.
Sure , étea-vous content?
APOLLON
Assez. Que Melpomène Sur un ton qui nous touche introduise Clymène. Vous , Thalie , il vous feut contrefaire un amant Qui ne veut point borner son amoureux tourment.
MELPOMÈNE
Mes soeurs , je suis Clymène.
THALIB.
Et moi , je suis Acanthe.
APOLLON
Fort bien ; nous écoutons : remplissez notre attente.
CLTMÈNB.
Acanthe , vous perdez votre temps et vos soins. Youlet-voui qu'on vous aime , almei-noos un peu motnf;. Otez ce mot d'amour, c'est ce qu'on vous conseille.
ACANTHE
Que je l'ôte ! Est-il nm de si doux à l'oreille ? Quoi 1 de vous adorer Acanthe cesserait ! Contre sa passion il vous obéirait!
Ah ! laissez-lui du moins son tourment pour salaire. Suis-je si dangereux? Hélas I non : si j'espère , Cen'estplusd'étreaimé;tantd'heurnem'estpointdiV' Je l'avais jusqu'ici follement prétendu.
Mourir en vous aimant est toute mon envie : Mon amour m'est plus cher mille fois que la vie. Laissez-moi mon açiour, madame, au nom des dieux.
CLYMÈNE
Toujours ce mot I toujours I
ACANTHE
Vous est-il odieux ?
Que^e belles voudraient n'en entendre point d*autre! Il charme également votre sexe et le nôtre : Seule vous le fuyez; mais ne s'est-il point vu Quelque temps où peut-être il vous a moins déplu ?
CLYMÈNE
L'amour, je le confesse, a traversé ma vie. C'est ce qui , malgré moi , me rend son ennemie. Après un tel aveu , je ne vous dirai pas Que votre passion est pour moi sans appas , Et que d'aucun plaisir je ne me sens touchée , Lorsqu'à tant de respect je la vois attachée. Aussi peu vous dirai-je. Acanthe, écoutez bien , Que par vos qualités vous ne méritez rien ; Je les sais , je les vois , j'y trouve de quoi plaire : Que sert;U d*affecter le titre de sévère ? Je ne me vante pas d'être sage à ce point , Qu'un mérite amoureux ne m'embarrasse point.
GLYHËNE.
Vouloir bannir ramour, le condamner, 8*en plaindre, Ce n'est pas le haïr, Acanthe , c'est le craindre. De^ plus sauvages cceurs il flatte le désir. Vous ne Tôterez point sans m'ôter du plaisir. Nous y perdrons tous deux : quand je vous le conseille, Je me fois violence , et prête encor Toreille. Ce mot renferme en soi je ne sais quoi de doux. Un son qui ne déplaît à pas une de nous ; Mais trop de mal le suit.
ACANTRB.
Je ro*en charge , madame :
Ce mal est pqur moi seul ; j*en garantis votre Ame.
GLTMÈNB.
Qui vous croirait , Acanthe , aurait un bon garant. Mais non, je connais trop qu'Amour n'est qu'un tyran. Un ennemi public, un démon , pour mieux dire.
, ACANTHE
Il ne Test pas pour vous , cela doit vous suffire ; Jamais il ne vous peut avoir causé d'ennui : Vous en prenez un autre assurément pour lui. S'il a quelques douceurs , elles sont pour les belles , Et pour nous les soucis et les peines cruelles. Vous n'éprouvez jamais ni dédain ni froideur ; Quant à nous , c'est souvent le prix de notre ardeur. Trop de zèle nous nuit.
CLTMÈNB.
Et pourquoi donc , Acanthe, Ne modérez-vous pas cette ardeur violente ? Aimez-vous mieux souffHr contre mon propre gré , Que si , m'obéissant , vous étiez bien traité? Je vous rendrais heureux.
ACANTHE
Selon votre manière , Du bonheur d'un ami , d'un parent , ou d'un frère : Que sais<je7 de chacmi : car vous savez qu'on peut Faire ainsi des heureux autant que l'on en veut.
CLTMÈNE.
Non, DOD, j'aurais pour toob beaucoup plus de tendresse. Vous verriez à quel point Clymène s^intéresse Pour tout ce qui vous touche.
ACANTHE
Et pour moi-même aussi ?
CLTMÈNB.
Quelle distinction mettez-vous en ceci ?
ACANTHE
Très-grande. Mais laissons à part la différence ; Aussi bien je craindrais de conmiettre une offense , Si j'avais entrepris de prouver contre vous Qu'autre chose est d'aimer nos qualités ou nous. Je vous dirai pourtant que mon amour extrême A pour premier objet votre personne même : Tout m'en semble charmant ; elle est telle qu'il fout : Mais, pour vos qualités , j'y trouve du défout.
CLTMÈNB.
DitesHions quel il est , afin qu'on s'en corrige.
ACANTlfB.
Vous n*aimez point l'Amour, vous le habseî, di»^€ ; Gedien près de voire âme a perdu tout cfédit.
CLTMÈNB.
Je ne hais point l'Amour, je vous l'ai déjà dit : Je le crains seulement , et serais plus contente Si vous vouliez changer votre arÂeur véhémeate, En foire une amitié , quelque chose entra-deax ; Un peu plus que ce n'est quand un cœur ait sans feu, MoiQs aussi que l'état où le vôtre se treuve.
ACANTHE
Tout de bon , vonles-vous que j'en fasse l'épreore? Que demain j'aime moins , et moins le jour d'après, Diminuant toujours , encor que vos attrait Augmentent en pouvoir ? Le voulez-vous , madaffle?
CLTMÈNB.
Oui , puisque je l'ai dit.
ACANTHE
L'avez-vous dit dans rime?
CLTMÈNB.
H fout bien. •
ACANTHE
Songez-y ; voyez si votre esprit Pourra voir ce déchet sans un secret dépit. Peu de femmes feraient des vœux pafeils au T^tits.
CLTMÈNE.
Acanthe , je suis femme aussi bien que les autres ; Mais je coimais l'Amour , c'est assez : j'ai raison D'en combattre en mon coeur l'agréable poison. Voulez-vous procurer tant de mal à Clymène? Vous l'aimez, dites-vous, et vous cherchez sa peine. N'allez point m'alléguer que c'est plaisir poor nous. Loin , bien Ipin tels plaisirs ; le repos est plus doux : Mon cœur s'en défendra ; je vous permets de croire Que je remporterai malgré moi la victoire.
APOLLON
Voilà du pathétique assez pour le présent : Sur le même sujet donnez-nous du plais&nt.
IfELPOMÈNB.
Qui ferons-nous parler ?
APOLLON
Acanthe et sa maltresse.
MELPOMÈNB.
Sire , il faudrait avoir pour cela plus d'adresse. Rendre Acanthe plaisanti c'est un tropgranddessein.
D est fbu ; c'est déjà la moitié du chemin.
THALIE
Mais il l'est dans l'excès.
APOLLON
Tant mieux ; j'en sois fbrt aise , Nous le demandons tel : je ne vois rien qui plaise
CLYMÈNE
ïskmààmUfêttj/m, oômmê les gens outrés.
MiDe exemptes poonaîent vdbs en être montrés.
* MEIMMÈMB.
N«B obâssoDs donc. Ta te souviens , Th^Iie, D'oir matin oif Cly mène , en soii lit endonnle y ftt , aa brait d'on si»^ , éyeiUée en sursaut , Et m mil.contre Acanthe en colère aussitôt , Sans le Toir, eroyant même ayoir fermé la porte. Sbs qui pouvait^ que lui, soupirer de la sorte? Yràmeiit tous Tenîendez , avecque vos hélas ! DU la belle; apprenez à soupirer plus bas. D eot beau s*exctiser sur Tardeur de son zèle. ' Une forge ferait moi^ de bniît , reprit-elle , Qk fotre cœur n*en feit : œ sont tous ses plaisirs. Si je tourne le pied , matièi'e de soupirs. Je ne tous vois jamais qu'en un chagrin extrême : Cest bien (to m'obliger à vous aimer de même.
-' agânthc.
fcoeleprâendspas.
CLTHÈNV.
S^ez-vous sur ce fit.
ikCAMTHB.
GL7MÈNE
Là , vous dis-je.
Vorez qoTil i de mal ! Sa maltresse l'oblige i s'asse<nr sur un lit : quelle peine pour lui ! SaTe^TOlls ce que c'est? je veux rire aujourd'hui. Point de discours plaintifs : bannissez Je vous prie, Ces soopirs à la voix du sommeil ennemie ; Tôuoignez, s'il se peut , votre amour autrement. Vas que f eut cette main , qtu s'en vient bnuqaement?
ACATfTHE.
Cest pour vous obéir , et témoigner mon zèle.
CLTMÈNB,
l*obéissance en est tm peu trop ponctuelle ; Noos TOUS en dispensons : Acanthe , soyez coi. Si bien donc que votre âme est tout en feu pour moi?
ACANTHE
Tootenfèo.
CLTMÈNE.
Vous n'avez ni cesse ni relâche ?
ACANTHE
Attcone.
CLTMENE.
Toujours pleurs, soupirs comme â la tâche?
ACANTHE
Toujours soupirs et pleurs.
CLTMÈNE.
J'en yeux avoir pitié.
Allez , je vous promets...
ACANTHE
Et quoi?
CLTMÈNE.
De l'amitié.
ACANTHE
Ah ! madame , faut-il railler d'un misérable?
CLTMÈNE.
Vous reprenez toujours votre ton lamentable. Oui , je vous veux aimer d'amitié malgré vous ; Mais si sensiblement , que je n'aie , entre nous j De là jusqu'à Tamour rien qu'un seul pas à £ûre.
ACANTHE
Etqtiand le ferez-vous ce pas si nécessaire?
" CLTMÈNE.
Jamais.
ACANTHE
Reprenez donc l'offre de votre cœur.
CLTMÈNE.
Vous en aurez regret ; il a de la douceur. Vous feriez beaucoup mieux d'éprouver ses largesses. Je baise mes amis , je leur fais cent caresses : A l'égard des amants , tout leur est refusé.
ACANTHE
Je ne veux pomt du tout , madame , être baisé. Vous riez
CLTMÈNE.
Le moyen de s'empéeher de rire 1 On veut baiser Acanthe ; Acanthe se retire.
ACANTHE
Et le pourriez-vous.voir traiter de son amour Pour un simple baiser, souvent froid, toujours court?
CLTMÈNE.
On redouble en ce cas.
ACANTHE
Oui , d'autres que Glymène.
CLTMÈNE.
Êprouvez-le.
ACANTHE
De quoi vous mettez-vous en peine?
CLTMÈNE.
Moi? de rien.
ACANTHE
Cependant je vois qu^en votre esprit Le refus de vos dons jette un secret dépit.
CLTMÈNE.
n est vrai , ce refus n'est pas fort à ma gloire. Dédaigner mes«baisers I cela se peut-il croire ? ' Acantlie, je le vois , n'est pas fin à demi : Il devait aujourd'hui promettre d'être ami ;
CCYMÈNÉ.
Demain il eût repris son prtmier personnage.
ACANTHB.
Et Glymène aanit pa souffrir ce badinage ? Un baiser n'aurait pas irrité ses esprits?
CLYMÈlfE.
Qu'importe? L'on s'apaise , et c'est autant de pris. Vous en pourriez déjà compter une douzaine.
ACANTHE
Madame y c*en est trop : à quoi bon tant de peine? Pour douze d'amitié donnez-m'en im d'amour.
CLTMlklfE.
C'est perdre doublement ; je le rendrais trop court.
ACANTHE
Mais , madame , voyons.
CLTMÈNE.
Mais, Acantbe, tous disje, L'amitié seulement à ces>fiiYeurs m'oblige.
ACANTHE
Eh bienl je consens d'être ami pour un moment.
CLTUÈNE.
Sous la peau de Tami , je craindrais que l'amant Ne demeurât cadié pendant tout le mystère. L'heure sonne ^ il est tard ; n'avez-rous point aflkire?
ACANTHE
Non i et quand j'en aurais , ces moments sont trop dom.
GI.T1IÈNE.
Je me veux habiller ; adieu , retiraz-vons.
APOLLON
Vous finissez bientôt I
MELPOMÈNE
Point trop pour des puoelles.
Ces disooari leur siéent mal , et tous vous moques d'elles.
APOLLON
Moi, me moquer 1 pourquoi? J'en ouïs l'autre jour Deux de quinze ans parler plus savamment d'amour. Ce que sur vos amants je trouverais à dire, C'est qu'ils pleuraient tantôt , et vous les faites rire. De l'air dont ils se sont tout à l'heure expliqués , Ce ne saurait être eux , s'ils ne se sont masqués.
MELFOMÈNE.
Vous vouliez du plaisant , comment eût-on pu £ûre?
APOLLON
J'en voulais , il est vrai , mais dans leur caractère.
THALIE
Sire , Acanthe est un homme inégal à tel point , Que d'un moment à l'autre on ne le connaît point : Inégal en amour , en plaisir , en affaire ; Tantôt gai , tantôt triste , un jour il désespère ; Un autre jour il croit que la chose ira bien. Pour vous en parler (l'âne, nous n'y connaissons rien. Glymène aime à railler : toutefois , quand Acanthe S'abandonne aux soupirs , se fdaint et se tourmente, La pitié qu'elle en a lui donne un sérieux Qui bit que l'amitié n'en va souvent que mieux.
"APOLLON
Qio , divertissek un peu la compagi^,
Sire , me.voW prête.
. ' lU>OLLON.
*-" . n me pteoà nne envie De goûter dç ^ gçnre' où Maroc excellait
EhbianI sire, il vofeaftat donner on triolet
APOLLON
C'est trop', TOQS nous deviez propoMrmi ifistiqoe. Au reste, n'àUea pas cherdier ce style antique Dont A peine les mots s'entendent anjoùrd'hni : Montez jusqu'j^ Marot ^ «t pcmX par delà lui : Même son tour suffit. •
JCentends : il veste, sire , "Que V0tre-mâjesté seulement daigne dire Gè qu'il luipIAt , ballade, épîgramme , ou rondeau. J'aime fort les dûsuns.
AFOLLON.
EnuQ-sujetsibeau Le dizain es^tîop courC ; et , vp notre fautièie , La ballade. n*a pdnt de trop -ample oacrière.
CLIO
Je pris de loin Clymêne l'autre fois Pour une Grâce en ses charmes nouvelle : Grâce , «'entend , la première des trois; J'eusse autreihent fait tort ^cette befle : Puis approchant , et IrQtt^it ma prfMle, Je me repris , et dis soudainement :
Voilà Vénus ; c^est elle assurément :
Non , je me trompe , et mon -œil setnéeompto. Cyprine là? je fidlle lourdement; Telle n'est point la reine d'Ama%mte.
Voyons pourtant; car chaouo, d'une voix, En feit d'appas , prend Vénns pour modèle. Je me mis lors à compter par mes doigts - Tous les attraits de la gente pncelle , Afin de voir si ceux de l'immortelle Y cadreraient , à peu près seulement :
Mais le moyen? Je n'y vins nullement, Trouvant ici beaucoup plus que le compte. Qu'est^K» d , disje , et quel enchantemoit? Telle n'est point la reine d* Amathonte.
Acanthe vint tandis que je oompttts.
Cette beauté le fit asseoir près d'elle. J'entendis tout, les zéphyrs étaient cois. Plus de cent fob il Fai^a cruelle , Inexorable , à Tamour trop rebelle; Et le sivplus que dit un pauvre amant. Ciymène oyait cela négligemment.
GLYHÉNE.
Le BoC d*ataioiir Id dooBiiiqaelqQe honte; Si de ce lîea'la'Ghraniqne ne ment , Mie n'elt poiit la reine cT^mathonte.
Ife moors plus, Aea^the, au' changement.
Jxim d^ tibuT^ en ce bas élément Quelqiie antre gbjet qui ta dame gormonte , Dans les palaîa qui sont an firmament Tdle n'est poini la rame d'Amatbonte,
^ ja>OEXov.
Votre tour (Qst veon , Galliope^ essayez Un de ae» jdMi abealas qu'aux autenrs ùtà frayés . Deux écrirams fiuaeux ; je veux' dire Malheihe , Qui lonaitseffiéros en on style superbe; . Et pois maître Vinoent^ qui même aurait loué Proserpioe et Pluton «n on style enjoué.
CALtIOPB.
Sire, TOUS oODOnaa là deux'trop grand? personnages. Le moyen d'imiter sur-le-champ leurs purrages ?
AJPOUJÔV,
QCrnt que JlPineaois sans ckmte expliqué mal ; .
Cvvoqlq^qifon imite aucun orif^l
ITest mon hât, ^iiie doit non plus être le vôtre,
Horsee qii%n hit passer d*une lai^e en une autre.
Cest an Mtail seMle et sot , à mon jnis ,
Qte les imltateors ; on cfiraitdes brebis
Qui D'ose^^vaneer qu^en suivant la première ,
Et s iraîeiit sur ^ {las jeter dans la livière.
Je Teni donc seidement que vqms n6us fassiez voir,
Eocesiyleoà ilalheibea montré son savoir,
Quelque essai des beautés qui sont propres à Tode ;
Cas, ce genre-là n)étai|t plus à la mode ,
Et deoundant d'ailleurs un peu trop de loisir,
L'antre vous sentie plus selon votre désir ,
Tons louiez galamment la maltresse d'Acanthe ,
Comine maître Vincent, dont la plume élégante
Donnât à son encens un godt exquis et fin ,
Qw Q*avait p» celui qui partait d'autre main.
CALLIOPB.
h vais, puisqu'il vous plait, hasarder quelque stance. Si je débute mal , imposez-moi silence.
APOLLON
Callîope manquer!
CALLIOPE
Pourquoi non? Très-souvent.
L'ode est chose pénible , et surtout dans le grand .
Toi, qui soumets les dieux aux passions des hommes , Amour, sonfftîraa^u qu'en ce siècle où nous sommes, Glymène montre un coeur insensible à tes coups? ' Cette belle devrait donner d'autres exemples : Tq devrais l'obliger , pour l'honneur de tes temples, D'aimer ainsi que nous,
*Volhire, ,
UEANIE.
Les MuB^ n'eiment pas.
CAtLIOPE.
Et qui les oi soupçonne ?
Ce mus n'est pas pour nous; je parle en la personne Du sexe en g^éral , des dévotes d'amour.
APOLLON
Galliope ^ raison ; qu'elle achève à son tour.
CALLIOPE
ren demeurerai là , si vous l'agréez , sire. On m'a fttit oid>lier ce que je voulais dire,
APOLLON
A vous donc, Polymnie : entrez en lice aussi.
POLTMNIS.
Sur quel ton?
APOLLON
Je vois bien que sur ce demier-d L'on ne réussit pas toujours comme on souhaite. Galliope a bien feit d'user d'une défiiite ; Cette interruption est venue à propos : C'est pourquoi choisissez des tons un peu moinshauts. Horace en a de tous ; voyez ceux qui vous duisent : J'aime fort les auteurs qui sur lui se conduisent ; Voilà les gens qu'il faut à présent imiter.
POLTMNIS.
C'est bien dit ; si cela pouvait s^exécuter : Mais avons-nous l'esprit qu'autrefois à cet homme Nous savions inspirer sur le déclin de Rome? Tout est trop fort déchu dans le sacré vallon.
J'en conviens, jusque même au métier d'Apollon : D n'est rien qui n'empire, honunes, dieux; mais que ftirer Irons-nous pour cela nous cacher et nous taire? Je ne regarde pas ce que j'étais jadis , Mais ce que je serai quelque jour , si je vis. Nous vieûlissons enfin, tout autant que nous sommes De dieux nés de la fable , et forgés par les hommes. Je prévois par mon art un tempe où Tunivers Ne se souciera plus ni d^anteurs, ni de vers , Où vos divinités périront , et la mienne. Jouons de notre reste avant que ce temps vienne. C'est à vous , Polymnie , à nous entretenir.
POLYMNIE
Je songeais aux moyens qu'il me fiiudrait tenir : A peine en rencontré-je un seil qui me contente, Ceci vous plairait-il ? Je fus parler Acanthe,
Qu'une belle est heureuse; et que de doux moments, Quand die en sait user , accompagnent sa vie ! D'un côté le miroir, de l'autre les amants , Tout la loue; estril rien de si digne d'oivie?
La louange est beaucoup , l'amour est plus encor : Quel plaisir de compter les cœurs dont on dispose)
CLYMÈNE
L'un meurt, l'autre soupire, et Tautreen son transport Languît et se consume ; estril plus douce chose?
Clymène , usez-en bien : vous n'aurez pas toujours Ce qui vous rend si fière et si fort redoutée ; Garou vous passera sans passer les Amours ; Devant ce temps-là m^e ils vous auront quittée.
Vous vivrez plus longtemps encor que vos attraits; Je ne vous réponds pas alors d'être fidèle : Mes désirs languiront aussi bien que vos traits ; L'amant se sent déchoir aussi bien que la belle.
Quand voulez- vous aimer que dans votre printemps?* Gardez-vous bien surtout de remettre à Tautomne : L'hiver vient aussitôt : rien n'arrête le temps , Glymëne , hâtez-vous ; car il n'attend personne.
Sire, Je m'en tiens là ; bien ou mal, il suffit : La morale d'Horace , et non pas son esprit , Se peut voir en ces vers.
APOLLON
Érato , que vent dire Que vous , qui d'ordinaire aimez si fort à rire , Demeurez taciturne, et laissez tout passer?
BEATO
Je révais, puisqu'il faut, sire , le confesser.
APOLLON
Sur quoi?
ÉRATO.
Sur le débat qui s'est ému naguère.
APOLLON
Savoir si vous aimez?
ÉRATO.
Autrefois j'étais fière Quand on disait que non : qu'on me vienne aujourd'hui Demander , Aimez-vous ? je répondrai que oui.
APOLLON
Pourquoi?
ÉRATO.
Pour éviter le nom de précieuse.
APOLLON
Si cette qualité vous parait odieuse , Du voeu de chasteté l'on vous dispensera. CHioisissez un galant.
ÉRATO.
Non pas , sire , cela.
Je veux un peu d'hymen pour colorer rafiaire.
APOLLON
Un peu d'hymen est bon.
ÉRATO.
J'en veux, etn'en veux guère.
APOLLON
Vous vous marierez donc , ainsi qu'au teofkps jadis Oriane épousa monseigneur Amadis ?
iSATO. ^ .
Oui , sire.
APOLLON
La méthode , en effet^ Qp est bonne.
Mais encore avec qui? ear je ne vois personne Qui veuille dans l'Olympe à Thymen s'arrgter : Les Sylvains ne sont pas des gens pour vous tenter.
ÉRATO.
Je prendrais un auteur.
Up auteur? vous , déesse?
Aux auteurs Érato potinait mettre la presse. Ce n'est pas votre fait , pour plus d'une raison. Rarement un auteur demeure à la raaii^n^
ÉRATO.
C'est justement cela qm m'en plait davantage.
APOLLON
Nous nous entretiendrons de votre;mariage A fond uneautire fois. Cependant chaalez-noDS, Noilpas du sérieux , du tendre , ni du doux : Mais de ce qu'en fh^nçais^on nomme ba^telle; Un jeu dont je voudrais Voiture pour inodèle. D excelle en cet art : ihaltre Clément ei lui S'y prenafent beaucoup mieux que nos geoi d'âtyourdliDi.
» ÉRATO. •
Sire , j'en ai perdu , peu s'en fout , l'habitnde ; Et ce genre est pour moi maintenant une élude. Il y font plus de temps que le monde ne croit. Agréez , en la place , un dizain.
APOLLON
Dizain soit.
. ÉRATO.
Mais n'est-ce point assez céltbicr notre belle? Quand j'aurai dit les jeux , les ris , et k séquelle. Les grâces , les amours ; voilà fait à peu près.
APOLLON
Vous pourrez dire encçr les charmes ^ les attraits , Les appas.
ÉRATO.
Et puis quoi?
APOLLON
Cent et cent mille choses.
Je ne vous ai conté ni les lis , ni les roses : On n'a qu'à retourner seulement ces mots-là.
ÉRATO.
La satire en fournit bien d^autres que cela: Pour un trait de louange , il en est cent de blâme.
APOLLON
Eh bien 1 blâmez Clymène, à qui d'aucune flamme On ne peut désormais inspirer le désir.
ÉRATO.
Ce sujet est traité; l'on vient de s'en saisir; Il a servi de thèse à ma sœur Polymuie.
APOLLON
Cela ne vous fait rien , la cliose est infinie ;
CLYMÈNE
Toojoan notre cabale y troiiTe à regratter.
E^ATO.
Sire, puisqu'il tous plaît , je m'en vais le tenter. Ma sœur exouera si j*encîiéris sur elle.
POLTMNIE.
ToOà bîendesfiiçons pour une bagatelle.
Ces! qa'elle est de commande
4FOLLON.
Et que coûte un dizain?
iiUTO.
"niat coûte : fl font pourtant que je me mette en train.
Ctjmène a tort : je suis d'avis qu'elle aime
Notre vassal , dès demain au plus tard ,
Dès aujourd'hui , dès ce moment-cLmème :
Le temps d'aimer n'a si petite part
Qm ne soit dière , et surtout quand on treuve
Un bon amant , un amant à l'épreuye.
Je sais qu'il est d& amants à foison;
Tout en fourmiUe ; 09 n'en saurait que faire :
Mais cent méchants n en valent pas un bon ;
Et ce bon-là ne se rencontre guàre.
APOLLON
D ne nous reste plus quTranie , et c'est fait. Mail qoand j'j pense bien , je -trouve qu'en eflët Tant de loaange ennuie , et surtout quand on lone Toujours le même objet : enfin je vous avoue Que, pour peu que durât Téloge encor du temps, V0OS me verriez bâiller. Comment peuvent les gens Entendre, saqs donnir, une oraison funèbre ? 0 D'est panégyriste au monde si célèbre , Ooioesoit un Morpbée à tous ses auditeurs. Uraoie , il vous fout reployer vos douceurs : im bien qui pourrait mieux parler de Clymène Qoe l'amoureux Acanthe? Allons vers TUippocrène; Nous Yj rencontrerons encore assurément : Ce nous sera sans doute un divertissement. La solitude est grande autour de ces ombrages. QneToussemble? Oncroirait,au nombre desouvrages Et des oooipositears ( car chacun fait des vers ) , QqH doos faudrait chercher un mont dans Tunivers, Noo pas double , mais triple , et de plus d'étendue Qoe l'Atlas : cependant ma cour est morfondue ; Je ne rencontre ici que deux ou trois mortels , Encor très-peu dévots à nos sacrés autels. (^Krchez-en la raison dans les cieux, Uranie.
UEANIB.
Sire , il n^est pas besoin ; et sans rastrol/)gié Je TOUS dirai d*où vient ce peu d'adorateurs. 0 est Trai que jamais on n'a vu tant d'auteurs : Chacun foige des vers ; mais pour la poésie , Cette princesse est morte , aucun ne s'en soucie. Avec un peu de rime , on va vous fabriquer
Cent versificateurs en nn jour , sans manquer. Ce langage divin , ces charmantes figures Qui touchaient autrefois les âmes les plus dures ^ Et par qui les rochers et les bois attirés Tressaillaient à des traits de l'Olympe admirés ; Cela , dis-je , n'est plus maintenant en usage. On vous méprise , et nous , et ce divin langage. Qu'est-ce , dit-on ? Des vers. Suffît ; le peuple y court. Pourquoi venir chercher ces traits en notre cour? Sans cela l'on parvient à l'estime des honomes.
APOLLON
Vous en pariez très-bien. Mais qu*entends-je? Nous aommei Auprès de l'Hippocrène. Acanthe assurément S'entretient avec elle ; écoutons cm moment. C'est lui , j'entends sa voix.
ACAIVTHB.
Zéphyrs, de qui Thaleine Portait à ces échos mes soupirs et ma peine , Je viens de vous conter son succès glorieux ; Portez-en quelque chose aux oreilles des dieux. Et toi , mon bienfaiteur, Amour, par quelle offirande Pourrai-je reconnaître une faveur si -grande? Je te dois des plaisirs compagnons des autels, Des plaisirs trop exquis pour de simples mortels. O vous qui visitez quelquefois cet ombrage , Nourrissons des neuf Sœurs. . .
APOLLON
Sans doute il n'est pas sage :
Sachons ce qn*il vent dire. Acanthe !
ACANTHE , parlant seul.
Adorez-moi ;
Car si je ne suis dieu, tout au moins je suis roi.
BRATO.
Acanthe !
CLIO
D'aujourd'hui pensez-vous qu'il réponde?
Quand une rêverie agréable et profonde Occupe son esprilr, on a beau lui parler.
ÉRATO.
Quand je m'enrhumerais à force d'appeler , Si fiiut-ii qu'il entende. Acanthe f
AGANTHB.
Qui m'ai^Ue?
lÎRATO. >
C'est votre bonne amie Erato.
ACANTHE
Que veut-elle?
ÉRATO.
Vous le saurez ; venez.
ACANTHE
Dieux ! je vois Apollon.
Sire , pardonnez-moi ; dans le sacré vallon Je ne vous croyais pas.
APOLLON
Levez-vous , et nous dites
GLYMÊNE.
Quelles tout ces fttreiiiB , soit grandes oo petites, Dont le fils de Vénosapayé vos toonnents.
ÂCARTHIE.
Sire , pour obéir à tos eommandements , Hier aa soir je troayai T Amour près du Parnasse : Je pense qn'U suivait quelque nymphe à la trace. D'aussi loin qu'il me vit : Acanthe, approdiez-vous , Cria-t-il. J'obéis. Il me dit d'un ton doux : Vos vers ont fait valoir mon nom et ma poissance; Yousne diantez que moi : je veux, pour récompense, Dès demain, sans manquer , obtenir du destin Qu'il vous fasse trouver Clymène le matin Dans son lit endormie , ayant la goiige nue , Et certaine beauté que depuis peu j'ai vue , Sans dire quelle elle est ; il suffit que Toidroit M'a fort plu : vous verrez si c'est à juste droit : Vous êtes connaisseur. Au reste , en habile homme Usez de la fHvenr que vous fera le somme. C'est k vous de baiser ou labouche ou lesein. Ou cette autne beauté : même j'ai Ikit dessein D'en parler à Morphée, afin qu'il vous procure Assez de temps pour mettre à profit l'aventure. Vous ne pourrez baiser qu'un des trois seulement : Ou le sein, ou la bouche , ou cet endroit charmant.
iaATO.
Ne nous le nommez pas , afin que je devine.
ACANTHE
Je vous le donne en deux.
J^BATO
C'est... c'est , je m'imagine...
AGAlfTHS.
Quoi?
1ÎKATO.
Le bras entier?
ACANTHE
Non.
ÉBATO "«
Le pied ?
ACANTHE
Vous l'avez dit.
Je l'ai vu , dit l'Amour ; il est sans contredit Plus blanc de la moitié que le plus blanc ivoire. Clymène s'éveillant , comme vous pouvez croire , Voudra vous témoigner d'abord quelque courroux. Mais je serai présent , et rabattrai les coups ; Le sort et moi rendrons moutmi votre tigresse. Amour n'a pas manqué de tenir sa promesse: Ce matin j'ai trouvé Clymène dans le lit. Sire , jusqu'à demain je n'aurais pas décrit Ses diverses beautés. Une couleur de roses , Par le somme appliquée , avait, entre autres choses , Rehaussé de son temt la nafve blancheur. Ses lis ne laissaient pas d'avoir de la fî-atcheur. Elle avait le sein nu : je n'ai point de parole
Quoique dès ma jeunesw instraitdans cette école , Pour vous bien exprimer un double mont d'aUnits. Quand j'aurab là-dessus épuisé tous les traits , Etikit pour cette go^ une blandieur nouvelle, Encor n'auriez-vous pas ce qui la rend si belle ; La descente, le tour , et le reste des lieux Qui pourlor&m'ont foitroi( j'entends roi pariesyenx^ Car mes mains n'ont point eu de part à cette joie). Le sort à mes regards a mis encore en proie Les merveilles d'un pied , sans mentir , fai^iu toor. Figurez-vous le jMed de la mère d'Amour , Lorsqu'allant des Tritons attirer lesodlladâ. Il dispute le prix avec ceux des Naïades. Vous pouvez l'avoir vu ; Mars peut vous l'avoir dit : Quant à moi , j'ai vu , ^re , an pied ddnt il s'agit, Du marbre , de l'albâtre , une plante venndlle : Thétis l'a , que je pense , ou doit l'avoir pareille. Quoi qu'il en soit , ce pied , hors des draps échappé, M'a tenu fbrt longtemps à le voir occupé. Pour en venir au point où j*ai poussé Yaîùkt : Quel des trois, ai-je dit , faut-Jl que je préfère? Pai , si je m'en souviens , un baiser à cueillir , Et par bonheur pour moi je ne saurais fkillir. Cette bouche m^appdle à son haleine d'ambre. Cupidon est entré là-dessus dans la diainbre; Je ne sais pas commeiit , car j'avais feimé toot ' J'ai parcouru le sein dé l'on à l'autre bopt. Ceci me tente encore , aîje dit en moknéiQe ; Et quand je serais prince , et prinée à diadème, Une telle faveur me rendrait fortuné.
Par caprice à la fin m'étant déterminé , J'ai réservé ces deux pour la première vue. Le pied, par sa beauté qui: m'étaatincomiQe M'a fait aller à lui. Peut-être ce baiser M'a paru moins oonunun , partant plus i priser. Peut-être par respect j'ai rendu cet hommage; Peutrétre aussi j'ai cru que le même avantage Ne reviendrait jamais , et qu'on ne baise pss Un beau pied quand on reut, trop bien d'antres appu. La rencontre après tout me semblait fbrt beureu$e: Même à mon sens la chose était plus amooreiise : De dire plus friponne , et d'aller jusque-là , Je n'ai garde , c'est trop : j'ai , sire , pour cela Trop de respect pour vous, ainsi que pour Clym^*- Elle s'est éveillée avec assez de peine; Et m'ayant entrevu , la belle et ses appas Se sont au même instant cachés au fond des draps. La honte Ta rendue un peu de temps muette ; Enfin , sans se tourner , ni quitter sa cachette , D'un ton fbrt sérieux et marquant son dépit : Je vous croyais plus sage , Acanthe , a-t-elle dit; Cela ne me plaît point ; sortez , et tout à Theore. Amour , ai-je repris , me dit que je demeure ; Le vdlà : qui croirai-je ? accordez-vous tons deia
GLYHÈNE.
Qm, ïkmamf Pensez-Toos, avec tob ris, vos jeax, Vosimoan, in*ainiiser? a^reparti Glymène.
Toot doux , a dh rAmour. Aussitôt rinhumaine , OyiDtla voix do diea , s^est tooraée ; et changeant De note , prenant même nn air tout engageant , Qjinèiie, a-t-elle dit, tu n'es pas la plus forte ; Cest à tm de fermer une autre fois la porte. LesToili deux; encore un dieu s'en méle-t-il. Afin qa'Acanthe sorte , eh bien I que lui fout-il? OoH dise les faveurs dont il se juge digne. Xaifegardé TAmour ; du doigt û m*a foit âgne. J«D*iipas eniendud'abord ce qu'il voulait -, Mais, me montrant les traits qu'une bouche étalait, I) m'a fait à la fin juger, par ce langage, Qa m baiser me viendrait , si j'avais du courage. Or, je n'en eus Jamab en qualité d'amant, àmoorm'adîtlout bas : Baisez- la hardiment ;
Je loi tiendrai les maiiiss vous n'anrei point d'obitade» Je me suis avancé : le reste est un miracle. Amour en ftdt ainsi ; ce sont coups de sa main.
Comment?
ACANTHE
Glymène a foit la moitié du chemm.
POLTMNlfe.
Que vous autres mortels êtes fous dans vos flammes t Les dieux (détiennent bien d'autres dons de lenrs dames » Sans triompher ainsL
ACANTHE
Polymnie, ils sont dieoz.
APOLLON
Je Tétab , et Daphné ne m'en traita pas mieux. Perdons ce souyenir. Vous triomfAez , Acanthe : Nous vous laissons , adieu ; notre troupe est contente.
FDt DE CLTMENB.
•«^S«^«>i9«^9^3^S^9^9*SvS9>9«>S«v9S^3«>9«^9«>9«^S«^«««^
DAPHNÉ
PROLOGUE
(Le théâtre s'ouvre, et Uisie voir dans le fond etauxdeox oAtés une suite de nnafles à dli pieds de terre, et dans ces nuages les palais des dieux. Les dieux y pamisseiit assis et dormants. Au^lessousde ces nuages • la terre est représentée telle qu'elle était inoMitlnent après le déluge , avec les débris qu'il j a laltsés. Pendant que la plupart des dieux dorment, Jupiter descend de sa machine , accompagné de llomos. Vénus , l'Amour, et Hhienre , descendent aussi de la leur. )
luprm.
Voos , qui Toolei qu'à la fureur de l'onde Jupiter mette on finein, et repeaple ces Ueax, Yods fous lasaei trop lot d'être senla dans le mddde; Mille Torax todI troubler œtte paix si profonde DoDt la terre à préaent laisse jouir les deux.
▼iiius.
Chirmante oiiheCé, repos délicieux !
mnsRfi.
On phitAlf repos ennuyeux !
fines.
Quoi ! le aommefl pourrait aux déesses déplaire 7 V Ne point souffrir.
Ne point mourir, Et ne rien fidre,
* La Fontahie n'a publié l'opéra de Dapkné qu'en 1602, à la suite du poème du Quinquina, Il l'avait ccmiposé en 1679, à la prière de Lulli, qui , sans l'en prétenfa-, lui préféra l'opéra de i¥oserp<iié. de Qninault., qu'il mit en musique. C'est à eetta occasion que la Fontahie oompoM contre LulU la satire hititulée le Fiorenlin. Oo peut consulter sur ce démêlé noirs BUUÀre dé la vie et det ouvrages de Jean de la Foniaittê (édit in*lg. t II. p. a^. et l'édiL hi-g*. p. ler). L'opéra de Daphné ne fut jamais représenté.
Qoe peaUroa aoohaiter de mleoxf Ce qui foit le bonheur des dteox , G'est^ n'avofa* aoéone aftdre.
Ne point souffrir.
Ne point moarirg
Et ne rien foire.
MmaiTi*
Est-ce ainsi qu'on a des ailteltf
JUPITIB.
Eh bien, fhlsons d'antres mortels:
Vos talents et nos soins deviendroot néeeMdra .
■OMDS.
Ne foos fkites pghit tant d'aftafam.
jiiNTia.
Les premiçra des humains sont péris sont lei eani: Fille de ma raison, forgeons-^a de noofeaox.
Prométhée en lUt des modèles; Venti , allei le cheroher, qu'il vienne sor tos aOei.
(A oO' commandement de Jupiter, les Vents parteatés (ooi 1« cOlés du théâtre , et apportent PrométMe.)
PBOWKnXB.
Que me veut Jqdter?
iupiria.
Ouvre tes magasins.
paonAnia. Paraisses, nooreaux humains.
(A ce couunandement de Prométhée, les loilaqutrepiAenKii la terre s'ouvrent de côté et d'autre , et au food aiiid, eChii' sent voir de toutes parts une boutique de sculpteur, ivecioRC outils et morceaux de toutes nutièras, et des itataesdlioDM et de femmes debout sur des cubes. )
SontH» le des humains? Quelle race immobile ! J'aimais mieux la preoiière, cnoor que moins trsnqmUe.
paoBÉraii.
Vous ne les connaisses pas.
Honus.
Fais4eur Ihire quelques pas.
PaOUBTIlB.
Desœndei.
( Les statues descendent . et viennent à pas lents et gnTCi bbe une entrée, dansant presque sans monteoient, et d'âne hcoo composée , comme feraient des sages et des philosoplies.)
Honoi.
Qoelles gens I Ce n'est qu'une machme.
DAPHNÉ, PROLOGUE
raoaiiiELii..
Ctd ridole d'ao sage.
ÛB DIEUX.
£h quoi ! la passîoa Jimiii diei enx ne domine?
PlOHKniBB.
Lar eonr eo est toot plein ; oe n'est qa'ambitlon ,< Colère, désopoir» cninte, ou joie excessive.
Madiine, on fent toIt tos ressorts;
Quittes tons ces trompeurs dehors.
( Us mxama hommes , qui paraissent de véritables statues » <piittfnt une partie de Ilubit qui les enveloppe, et se font voir leb qu'ib sont dans Fintérieur : l'un représentant l'ambi- IHO ; raolK la colère , a crainte . le désespoir, la Joie eioesave, rtc En cet état ils dansent en confusion, et d*unç ma- Bitre aud impétueuse et aussi vive que l'autre était grave et pesaotaiée.}
soies, coaiidéraat Us dieers ressorts de cette madime,
dit ces paroles :
h II troorais trop lente, et la voilà trop vive.
HINiaVB.
LiisKHDoi régler ces transports.
vrâos.
MoD fils, par de aecrfetes causes , M, cacor mieux que vous, les calmer à son tour s Rien n'a d'empire sur l'amour , L'oMor en a aor toutes choses.
Le plus magoîflque don Qo'aox mortels on poisse faire , C'ert l'arnoor.
HiRiavi.
C'est la raison.
Le don le (dna néceaiaire Aux hôtes de ce séjour, C'ert la raison.
VÉNUS
C'est Tamour. l'amouk.
L'e&t en jugera : servex-vons de vos armée , £t moi j'emploierai mes charmes.
Hinxavi, aux hommes.
^voQi vous toormentex, mortels ambitieux I
Désespérés et furieux , ^^Bo^is do repos, ennemis de vous-mêmes , i oodérer vos vœux mettez tous vos plaisirs : Régnes silr vos propres désirs ; Ccrt le plus beau des diadèmes.
( lAlioDines» qui iTétaient arrêtés quelques moments pour ouïr ^^^'^em, aUeDdent I peine qu'elle ait achevé, et ne laissent P«, nalgiéspi conseils, de témoigner toojours la même fii- ''v et le même emportement L'Amour leur Criant signe fil YCttt parier, ilssTarrètent )
l'àmovk, à Minerve.
^ vos s^esdisoonrs voyez quel est le fruit, ie ne dirai qu'un mot.
(Aux hommes.)
Aimes.
( A ce mot, eenx qui dansaient en confusion et en tumulte dansent deux à deux . comme personnes qui s'aiment)
Tons le voyei.
L'iaoua.
On obéit:
vîaos.
Amour, qu'il est doux de te suivre !
iDPiTXB , aux nouveaux hommes.
Ylvei , nouveaux humains.
CHOBOa OBS BlIDX.
Vivez, nouveaux humains.
vtnin.
Laissex-vooB enflammer.
Que vaut U peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer ?
CBOBUB.
Que vaut la peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer?
■oncs.
D'où vient que, si mal assortie Cette belle a fait choix d'un vieillard pour amant T
l'àhôux.
C'est l'effet merveilleux d'un secret senthneat Que j'appelle sympathie.
viiros.
Le démon opposé n'a pas moins de poovohr. Souvent nous haïssons ce qui devrait nous plaire.
jupiTxa.
Tel dieu sait l'avenir, qui n'a pas sa prévoir Quels maux ce démon lui va fiUre.
Mais un jour nn prince viendra Qni platav plus qu'il ne voudra.
Le destin parmi nous lui garde nn rang insigiie; Et je lui veux accorder , Afln qu'U en soit plus digne , L'art de savoir commander.
Mars lui promet en apanage La grandeur d'âme et le courage.
HINXaVB.
Moi, la verto.
VKROS.
Moi, l'agrément.
L'ÀHOOa.
Et moi, le don d'aimer, et d'être heureux amant*
VENDS, L'inoua, et Hinxava, ensemble.
L'amour et la raison s'accorderont pour ihire Qu'aux cœurs comme aux esprits ce prince pbdiean Jour.
CHOBUa.
Heureux qni par raison doit plaire I Plus heureux qui plaît par amour I
PERSONNAGES
APOLLON
IIOMUS.
P^N^B . dieu d'un fleuve.
DAPHNÉ , fille de Pénée.
LBUCIPPB , amant de Daphné.
APOLLON, sous le nom de Tharsis, prince de Lyde, amant de Daphné.
DAPHNÉ, ACTE l, SCÈNE II.
MOUDS , son» le nomde Télamon , ooQfldent de Tbanii.
APIDAMB, .
▲MPHRISB. { fleavetdelaooorâePéiiée.
SPERGHÉB, )
MéROiâ , nooRlce et goofernante de Daplmé*
CLTIIÈNE , ooQfideiite de Dapbné.
ISMÈLB , tStfïïe OU pythoniBie.
cm SACRIFICATEUR.
VÉIfUS.
SCÈNE PREMIÈRE
GHLORIS , AMINTE.
(CUoriiet Amtaite, nymphes , entrent sur la icéne en le tenant par la main, et chantent ensemble cette chanson i)
Allons dans cette prairie ; C'est an tranquille séjour :
Jamais les larmes d'amour 1&*Y baignent Therbe fleurie :
Les moutons^ sont en paix; Et les loups n*7 font jamais D'outra^ à la bergerie.
CHLORIS
Viens , ma sœur.
AMINTB.
Je te suis.
CHLORIS
Viens goûter une vie Dont le calme est digne d'envie.
Notre nymphe a banni de ces lieux si charmants Ce peuple d'importuns que Ton appelle amants. La voici.
AMINTB.
Que d^appas, de beautés, et de grâcesl Dkait-on pas que Tair s'embellit à ses traces?
SCÈNE II
DAPHMÉ ; CLTMÈNE , sa confidente ; MÉROÉ^ SA nourrice et sa gouvernante; CHLORIS, AMINTE.
DAPHNé.
Amour, n'approche pomi de nos ombrages doux,
De nos prés , de nos fontaines; Laisse en repos ces lieux ; asse2 d'autres que doqs Se feront un plaisir de connidtre tes peines.
(AChloria.)
Chloris , n'est*cepas li ta sœur que tn m'amèoes?
CHLORIS
Je vousla viens offrir. Nous dierchions encesliaix Ce que Flore a pour vous de dons plus prédeai.
DAPHNÉ
Cherchons, cherchons des fleurs; l'âge noos y ofxm : Parons-nous de bouquets pendant notre printemps:
Les plaisirs ont chacun leur temps ,
Comme les saisons de la vie.
( Daphné, ayant acheré ces paroiea , se batae pour cneflUr dn fleura, et les nymphes de sa anUe en font «ntant; psadant quoi un cbcBur de beifera» deoMoré par le^eot doxièn le théâtre » répète ces mots I )
Cberdions, dierdioiu des fleurs; Daphné noos y «mile.
DAFHNÉ.
Tentends de nos bergers le concert plein d'appas. Qu'ils chantent^ je le veux , mais qu'ils n'appfocheot pas.
CHŒORS PB BERGERS.
Gherdions , cherchons des fleurs; Daphné nous y coofie } n en renaît sous ses pas.
DAPHNÉ
Déidoyons noa trésors.
CHLORIS
Tai cueilli les plus belles.
AMINTE
Et taxa , les plus nouvelles.
MÉROÉ
Moi, les plus vives en couleur.
DAPHNÉ, à Clyméne.
Etvous?Quel mauvais dioîx vous avez fidt,iDasstif ^
Vous nous direz , pour votre peine,
Une chanson contre l'Amour;
Cependant je veux que ma cour Jure de lui porter une étemelle banie.
Jurez la première , Clymène f
CLTMÈNE.
Tout serment De n'avoir jamais diamant Est chose fort incertaine.
Il en est peu que Ton tienne Plus d*un jour, plus d'un moment
Tout serment
De n'avoir jamais d'amant Est chose fort incertaine.
DAPHNii.
JeTeaxqoe vous juriez; dites donc après moi :
Âuxnr,
CLTllÈNB.
Amour,
D&PHIfÉ.
Si jamais sons ta loi Jeitspirei
CLTMÈNE.
Sijamaissoostaloi
Je respire,
DAPHNÉ
Je OMisens de moarir.
GLTHÈNB.
Moarir? c'est beanoonp dire.
daphnÎ.
Je cooseoi de monrir, si jamais je soupire.
CLTMÈNE.
Je eonxns de mnorir, si jamais je soupire.
DAPHNÉ
Clynëoe, aeqohtez-voDS : accompagnons ses sons, Et qœ DOS pas animent nos chansons.
vDifteértlei pttwniN» de m suite ae prennent alon par la BiJB.elClrmtee chante cette gavotte, que toute la troope dme, la répétant après eUe.)
L'antre joor sur Therbe tendre Jem'aisis prèsde Philandre; n me conta ses tourments :
Ma mère alors me querelle.
Petite fiU6,ditreUe, FTéODQtez point les amants.
Us sont indiscrets, Tolages, Téméraires, et peu sages; Us Amt mille fiiux serments :
Ils sont jaloux, ib sont traîtres , Et tyrans quand ils sont mitres : I^éoontez point les amants.
Écoutez ma diansonnette , Et rédio qui la répète, Et ces rosng^ols charmants ; Leor musique est sans pareille :
Mais ne prêtez point Toreille Au ronage des amants.
DAPHNÉ
^^, poursuhrez nos diyertissements.
jfénoÉ.
i'ai vu le temps qu'une jeune fillette PwiTait , sans peur, aller au bois seulette. Maintenant , maintenant les bergers sont loups ; Je T0Q8 dis, je tous dis : Filles , gardez-vous.
APOLLON, MOMUS
APOLLON
Voici Tempe , cette vallée Dont on vante partout Tombrage et les beautés;
Et voilà les flots argentés
Qu'y fait couler le dieu Pénée.
Plus Idn vers ces sommets mon empire s^étend. rry veux-tu pas venir , Momus? on nous attend.
MOMOS.
Demeurons encore où nous sonomes :
Ai-je pu voir en un instant
Toutes les sottises des hommes?
Par vos puissants efforts , invincible Apollon , On ne craint plus ici les foreurs de Python.
Les habitants de ces rivages , Devenus plus heureux , n'en seront pas plus sages. Le temps de la sotti^ est celui du bonheur.
* APOLLON
Mais que dis-tu de ma victoire?
MOMUS
Elle vous a comblé d'honneur , Et rien n'égale votre gloire.
APOLLON
Que le fils de Vénus cesse de se vanter
Qu'ainsi que nous il sait porter
Un carquois , un arc , et des flèches ;
C*est un enfant qui fait des brèches
Dans les cœurs aisés à dompter.
Il remporte toujours des victoires faciles; Je défais des serpents qui dépeuplent deè villes.
MOMUS
Vous méprisez celui qui tient tout sous sa loi. Si l'Amour nous entend?
Et que crains-tu pour omn?
MOMUS
Parlez bas , c*est un dieu ; s'il venait à paraître ?
APOLLON
Un dieu ! c'est un enfant : quitte ce vain soud.
MOMUS
Qui donne à Jupiter un maître Vous en pourrait donner ausd.
uo
SCÈNE IV
( Dans le temps que Momiu achèTe ces mots . l'Amoiir descend da ciel comme un trait , et se vieot placer entre Apollon et Momus. )
CUPIDON, à. 4poïlon.
Quel est l'orgueilleux qui me brave?
Quel téméraire ose attaquer T Amour ? » Ahl je vous reconnais : vous serez mon esclave Avant la fin du jour?
(Ces paroles dites , Cnpidou s'en revole dans les airs. )
APOLLON, MOMUS
HOMUS.
Que cet enfont est fier ! Voyez comme il menace ! Ne le prendrait-on pas pour Tatné des Titans?
Je plains le dompteur de serpents ;
Il ne fait pas sûr en sa place.
(Tandis que Momus dit ces paroles» Daphoé, avec ses compagnes, par une curiosité déjeunes filles , avance un peu la tête sur le thé&tre , et fait quelques pas dans la scène pour voir ces deux étrangers. Apollon la volt un moment ; aussitôt r Amour, qui est demeuré dans l'air, tait son coup; et Daphné avec sa troupe s'enfuit encore une fois. )
APOLLON
Ah! qa'ai-je va, Momus? que de traits éclatants I Que de jeunesse I que de grâce I
MOMUS
Elle fuit.
APOLLON
Mille amours avec elle ont paru.
MOMUS
Mille amours? C'est beaucoup ; je n'en ai pas tant vu. Vous aimez; vous voyez d'an autre œil que le nôtre : De qaelques qualités qu'un objet soit pourvu, L'amant y voit toujours ou plus ou moins qu'un autre.
APOLLON
Déesse, tu me fuis? t'ai-je déjà déplu? C'est pourtant Apollon qui l'aime , qui t'adere. Je n'en puis plus, je sens un feu qui me dévore. Reviens, charmant objet 1 Et vous, Olympe, cieux,
Je vous dis d'éternels adieux ;
Je vous méprise , je vous laisse :
Qa'étes-vons près de ma déesse?
Tout votre édat vaut-il un seul trait de ses yeux? Ne la verrai-je plus? Faut-il que cette belle Emporte mes plaisirs et mon cœur avec elle? Demeurons sur ces bords , je ne les puis laisser.
MOMUS
Passerons-nous pour dieux?
APOLLON
Et pour qui donc passer?
MOMUS
Pour iDortels ; car les dieai , par leur grandeur nipriioe, Ne fbnt souvent qu'embarrasser :
On les craint plus qu'on ne les aime.
Les vrais amants doivent toujours,
Sons un maître commun , vivre d'égale sorte.
Ou monarques ou dieux, n'entrez diez vos amoon
Qu'après avoir laissé vos grandeurs à la porte.
APOLLON
Je te croirai ; changeons de nom :
Je m'appelle Tharsis , satrape de Lyde.
MOMUS
Et moi, son suivant Télamon.
Que si sur mon chemin quelque nymphe jolie Se rencontre en passant , je prétends bien mû
La cagoler, m'approdier d'elle ;
Non pas en amoureux transi ;
Je vous veux servir de modèle ; Et cependant ', allons conquérir votre belle.
SCÈNE VI
VÉNUS, descendant dans une moMu.
Qu'est devenu mon fils? mortels, le savez-Toos? Je souffre , je languis , je meurs en soa absence ; Si l'Amour ne me suit , rien ne me semble doox.
Heureux les lieux qu'anime sa présence 1 Heureux tout l'univers qui me doit sa naissanoe! Qu'est devenu TAmonr? Échos , le saveï-voos?
Quel nouveau cœur aujourd'hid de ses coaps Éprouve la puissance?
Qu'est devenu l'Amour? Échos, le savez-Toas? Je souffre , je languis , je meurs en son absence.
( Ce récit lait , TAmoar Tient le Jeter dan le giroo de »
mare.)
VÉNUS
Ah! mon fils, d'où viens-tu?
l'amour.
De blesser Apollon
Je l'ai rendu pour Daphné tout de flamme; Tandis qu'un autre trait , par un autre poison , Fait que pour lui Daphné n'a que haine dans riinf.
VÉNUS, Aso;i/i(s.
Amour, tu sais dompter les cœurs et les esprits. ( Aux dieux et aux bommei. )
Que la terre et les deux célèbrent de mon fils La dernière victoire !
Mortels et dieux, dumtez sa gloire.
(Pour obéir k ce comimindemfwt de Véouf. on du»^ «jjj dame sur U tems . et dans la gloire qui ert M tond do iKi
tre: sur la terre, des penoonei de lootei ooodilioosi" dans U gloire . des caliDti qui lepréKiitent 10 Amoan. «>
* Vab. £o attendant
DAPHNÉ, ACTE II, SCÈNE IL
jnx et tel Rit. La dinse achetée . Téona, doot le char ert flDiooré d*enbiits . chante ces paroles : )
Allez de toates parts > courez , Amours et Ris )
Faites conDaitre de mon fils
Le doux et le suprême empire :
Ne laissez rien qui ne soujHre.
Allez de tontes parts , courez , Amours et Jeux ;
Rendez Funivers amoureux.
CHŒOR.
Allez de toutes parts , courez , Amours et Jeux ; Rendez Funivers amoureux.
PÉKÉE AY8C SA COUR , COMPOSEE DES FLEUVES
SPERGHÉE, ABfPHRISE, APIDAME, et au- TUS nnux des sources voisines.
Dieux tributaires de mon onde, /eTeoX) par les beautés de ce moite séjour, AiTèter quelque temps deux princes à ma cour :
Que votre zèle me seconde t LES fleuves.
CoanuDdez.
Que le sort vous a rendus heureux I HTménée et FAmour fréquentent vos rivages ; V« grottes quelquefois leur prêtent des ombrages : Ces (fieux me méprisent tous deux.
APIDAME.
Lûsez agir le temps ; il peut tout auprès d*enx. A peine a-trO enoor feit passer la princesse ^ appas de Fenfenoe à ceux de la jeunesse ; Deoi soleils ont à peine éclairé son printemps.
PÉNÉB.
Combien de cœurs depuis ce temps Ont en vain soupiré pour elle I ^ I si Thaisis pouvait la rendre moûis cruelle !
SPERGH^B.
Consultez la sibylle Ismèle :
Les dieux peut-être par sa voix ^^Sttont Dapbné de suivre votre choix.
PÉNÉB.
HâasI jamais Baphné n'aimera que les bois.
AMPHRISE.
Ccsplaisirspasseront: tout passe dans la vie;
De différents désirs elle est entré^uivie.
On y change d'humeur, on y change d*envie :
On y veut goûter de tout;
Le plus libre enfm se lie:
Tôt ou tard on s'y résout.
APIDAME.
Il fout peu pour changer ces âmes si sévères : L'exemple à ce doux noeud les amène toujours.
Des bergers chantant leurs amours , Dans les bras de Fhymen voir mener des bergères , Et leurs folâtres jeux sur les vertes fougères , Apprivoisent les cœurs, qui, devenus plus doux. S'accoutument aux mots (f amour, d'amant, d'époux.
Des mots on en vient au mystère.
PÉNÉB.
Tapprouve vos raisons ; et Daphné , pour me plaire , Doit foire en mon palais les honneurs de ce jour. On y va célébrer l'hymen du jeune Amphrise;
n s'engage avec Florise ; La fête arrêtera ces princes à ma cour. Allons en prendre soin. Daphné vient, et Glymène;
Entrons dans la grotte prochaine.
DAPHNÉ, CLYMÈNE
DAPHNÉ
Ahl Clymène! plains-moi.
CLTMÈNE.
Prineesse, vous pleurez ! puisje savoir pourquoi?
DAPHNÉ
Je ne me connais plus ; ce n^est plus moi , Clymène :
Ces puissants dédains , cette haine, G^ serments contre Amour, que sont-ils devenus? Un mortel les rend superflus.
Hélas ! il vient de me dire sa peine , Et depuis ce moment je ne me connais plus.
CLYMÈNE
Un des princes , sans doute , a causé ces alarmes. Serait-ce point Tharsis? Je lui trouve des charmes Contre qui je sens bien que ma sévérité N^emploierait pas toutes ses armes.
DAPHNÉ
Je crois , si tu le veux , qu'on en est enchanté ; Cependant il me cause une invincible haine. Contre lui dans mon âme un dieu me semble agir.
CLYMÈNE
Je le connais ce dieu ; c'est Leucippe.
DAPHNÉ
Ah ! aymène!
Ne me regarde point, tu me ferais rougir.
CLYMÈNE
Pourquoi rougir? commettez-vous un crime?
so.
DAPHNÉ, ACTE II, SCÈNE V
Le del permet-il pai d^aîmer oa de haïr? Est-il rien de si légitime ?
Tyrcis est des plus charmants , Je méprise son martyre ; Cependant sous mon empire Il languit depuis longtemps :
Philaudre à peine y soupire , Son service est reconnu :
La raison? }e rais la dire ; Mon temps d'aimer est yeno.
ïfXVBVÉ.
Hélas 1 le mien aussi. Mais garde-toi , Glymène , De découTrir ma flamme , et Texposer au jour : Plains4oi que de Tbarsis je méprise la peine ; Notre sexe veut bien que l'on sache sa haine , Mais il met tous ses soins à cacher son amoor.
GLTMÈNB.
La voilà ce Tharsls; son malheur vous Tamène.
SCÈNE
THARSIS , DAPHME.
THAESIS.
Que je dois au destin de m'aroir arrêté
En des lieux ou Ton voit briller votre présence 1
Vous y régnez par la beauté,
Aussi bien que par la naissance :
Souffres que j'y demeure au rang de vos sujets.
DAPH5É.
Non , seigneur; Je ne puis recevoir vos hommages; 0£frez-les à d'autres objets ; Abandonnez nos rivages :
Quel plaisir aurez-vous parmi des cœurs sauvages?
THAJISIS.
Je vous verrai.
DAPHNë.
Fuyez cette triste douceur.
Il vaut mieux qu^une prompt^ absence Rende le calme à votre cœur, Que de vous voir enûn guéri par ma rigueur, Ma haine , ou mon indifférence.
THARSIS
O del ! lui dois-je ajouter foi ?
Quoi 1 ne pouvoir m^aimer I me haïr 1 me le dire 1 Amour, tyran des cœurs , depuis que sons ta loi
On gémit , on pleure , on soupire , Fatril jamais amant plus malheureux que moi ?
Que je sache au moins , inhumaine , Ce qu'a TharsîB en lui de si digne de hame?
DAPHNâ.
Son amour, c'est assez : je le dis à regret. Vous avez dans mon cœur quelque ennemi secret Qnimet un voile sur ces charmes
A qui d'autres auraient déjà rendu les armes. Enfin quittez nos bords, seigneur, vous ferez mieiu. Qui ne peut être aimé doit s'éloigner des lieux Où sans cesse il peut voir Ip sujet de ses panes. Faut-il livrer son cœur à d'étemelles gênes
Pour le plaisir de ses yeux ?
Je vous laisse , et me tais : ma fuite et mon silence
Vous seront des tourments plus doux.
THARSIS
Princesse , demeurez : je trouve votre absence Plus cruelle encore que vous.
SCÈNE IV
THARSIS, TELAMON.
TÉLAMON
Ceci vous trouble et vous étonne.
THARSIS
Suis-je donc le fils de Latone ?
Ai- je dompté Python? sui»je un dieu ? Je n'ai pu Gagner une mortelle I un enfent m'a vaincul Qu*il m'ôte mes autels : que sert-il qu'on me donne
En ces lieux TenceDS qui m'est dû?
Et qu'est-ce que l'encens , qu'une chose frivole Prèi dei moindres ftvenrt que nous font de beaux yeoxf Daphné , vous me pourriez, d^une seule parole,
Mettre au-dessus des autres dieux !
TÉLAMOK.
Espérez ce mot fieivorable :
n n'est amant si misérable Qui n'espère.
THA&SIS.
Tu ris.
TÉLAMON
Jupiter vous vaut bien :
Je ris aussi quand l'Amour veut qu'il pleure. Vous autres dieux , n'attaquez rien Qui , sans vous étonner, s'ose défendre une heure : Sachez que le temps seul en a plus couronné Que tous les efTorts qu'on peut fidre.
THARSIS
Je n'ose plus parler de mes feux à Daphné.
TÉLAMON
Laissez dormir sa colère.
Après que l'on vous aura Contraint longtemps de vous taire , Un moment arrivera
Où l'on vous écoutera.
DAPHNÉ, ACTE III, SCÈNE I
oOe troope fait le tour du théâtre en oérémonie. Deux bergtn chaoteot ces paroles . que le chœar répète : )
Hymen IHyménéet
(Après que chacun 8*est rangé et aprit sa place, les deux bergn chantent ce premier couplet de Téplthalame :)
Florise est donnée
A Ton des plus beaux
Qui porte à Périée
Tribut de ses eaux :
Qn*U ait cbaque année
De nombreux troupeaiu ,
Et diaque journée
Des plaisirs nouveaux.
Hymen 1 Hyménéel
(Da|*Bé présente «a saottcileur l'épousée, et un des OeuTes le miné. Le sKrifictiBiir prend leurs mains t et dit ces pa-
nisi:)
imants , je tous mus; vivez sous mêmes nœuds.
CHŒUR
Pumt les plaisirB et les jeux.
HOHDS , à qvMiquei, filles de la noce.
Pour an parôl lien Ibnnez-vous point des vœux ?
Songez-y Inen , bergères :
HjméDéecstnn Âen jeune, charmant, etbkmâ; Mais les jours avec lui ne se ressemblait guères ; LeproBMr est amour, amitié le second , Le troisième (hrideur: songez-y bien , bergères. uÉROÈ , tntsrrompaiit Té/omou.
Vraiment , Télamon , La leçon Est Jolie.
Changez de place, Iris : venez ici« Celle :
Pholoé , ne Féooutez plus.
J'en sois d'avK 1 mes soins deviendront superflus; TdamoD corrompra cette troupe innocente.
Monus.
Qae vous êtes reprenante, •
Gouvernante I Laissez-nous causer en paix :
Laissez la jeunesse rire ;
Elle inspire Toujours d'innocents secrets. Je crois que vous êtes sage :
A voire âge On le doit être , ou jamais .
Vingt ou trente ans de veuvage ,
C'est dommage, Ont refroidi vos attraits.
Ah ! si selon vos souhaits Vous redeveniez aurore , Vous vous serviriez encore De vos traits.
MÉROE.
Ue ftadra-t-il aussi souffrir la raillerie ?
PÉNBE, à Méroé et à Télamon, Laissez-nous achever cette cérémonie.
LE SACRIFICATEUR
Hymen , Amour, joignez vos nœuds ,
Et rendez ces amants heureux.
(Les gens de la noce dansent, et pendant qu'ils se reposoil chante ces deux autres couplets de l'épithalame t)
Des pas de Florise Loin, bien loin les loups ; Et de ceux d'Amphrise Les soupçons jaloux !
Que leur destinée I^ait rien que de doux , Et que la lignée Ressemble à Tépoux !
Hymen I Hyménée I
Jamais la opnstanoe Aux amanU ne nuit ; On vit d'espérance, Puis le reste suit.
L'amour obstinée Porte fleur et fruit.
O douce journée 1 O plus douce nuit !
Hymen l Hyménéel ' ( Le dueor répàte à obaipie Cois ces deux demUres paroles. )
SCÈNE PREMIERE
CLYMÈNE
Tout me semble parler d*amour
En ces lieux amis du silence :
Ici les oiseaux nuit et jour Célèbrent de ses traits la douce violence ;
Tout me semble parler d'amour «
En ces lieux amis du silence.
Heureux les habitants de ces ombrages verts ,
S*ils n'avaient que ce mal à craindre 1 Mais nous troublons leur paix par cent moyens divers . Humains , cruels humains , tyrans de Tunivers,
C'est de vous seuls qu'on se doit plaindre 1
(Après ces parotes, on entend un bruit de cors et de cris de
chasse.) *-
Vois-je pas Télamon, coniident de Tharsis? Hélas I il vient en vain me conter les souds
D'un prince que Daphné derrait trojiTer aimable. Plût ao ciel qa^elle fût à ses vœox feyorable I
TÉLAMON, CLYMÈNE
TÉLAMON
Que VOUS avez de grâce à porter un carqaois 1 Rien ne voos sied si bien.
CLTHÈNB.
On me Fa dit cent fois*
TELAMON.
On ne tous Ta pas dit peut-être au fond d'un bois. En ces forêU , je vous prie , Ecartons-nous un moment , Et mettons de la partie L'ombre et Tamour seulement.
CLTMÈNB.
Tout rendez-vous un peu sombre Doit toujours être évité :
Quand je vois Tamonr et l'ombre , Je vais d'un antre côté.
TëLAMON.
C'est trop s'en déflçr. Mais dites-moi, Clymène, Daphné montre en ses yeux une secrète peine : Qui la cause? Leudppe est-il ce bienheureux? Ou plutôt est-ce un dieu qui s'attire ses vœux? Je m'y connais, Tamour la touche.
GLTMÈNB.
On se laisse assez toucher.
Mais on aime à le cacher ; Et d'une jeune farouche L'amour est plus tôt vainqueur, Qu'il n'a tiré de sa bouche Le nom qu'elle a dans le cœur.
TBLAMON.
N'en saurai-je pas plus ?
GLTMÈNB.
Je n'ai rien appris d'elle.
TÉLAMON
Vous voulez garder ce secret :
Je serais importun aussi bien qu'indiscret Si je vous pressais trop; et la chasse m'appelle. Adieu, nymphe cruelle.
DAPHNÉ , CLYMÈNE
DAPHNE
Je vous ai tous deux entendus :
Heureuse , si Tharsis ne me pressait pas plus!
LEUCIPPB.
Puis-je interrompre le silence Qu'en ces paisibles lieux peut-être vous dierdiez? Me le permettez-vous ?
DAPHNIE.
Oui , Leucippe , approdiez; On ne craint pas votre présence :
Venez me consoler de celle de Tharsis.
LEUCIPPB.
Et qu'ordonnerez-vous de mes propres soucb? Mon rival ne peut plaire à l'objet qu'il adore , Un sentiment jaloux ne me peut alarmer : C'est beaucoup; mais que dis- je? ahi oe n'est riea encore: Vous savez bien haïr, mais poorriez-voDs aimer?
DAPHNE
J'ai souffert votre amour, répondez-vous vous-même.
LEUCIPPB.
O dieux ! qu'ai-je entendu? quelle gloire suprême) Quel bonheur I Doux transports qui venez me saisir, Exprimez , s'il se peut , ma joie et mon plaisir,
Et votre juste violence.
Princesse , après l'aveu qui vient de me diarmer, Je ne sais rien , pour m'exprimer, Que le langage du silence.
DAPHNé ET LEUCIPPE , enseaiblê.
O bienheureux soupirs , favorables moments Où l'un et l'autre cœur, plein de doux sentiments, Aime, et le 4it , et se fait crobre 1 Les dieux, dans leurs ravissements , Les dieux , au milieu de leur gloire , Sont moins dieux quelquefois que ne wni les amants.
LEUCIPPE
Je bénis mon destm, et cependant Pénée Favorise mon rival.
DAPHNÉ
Quand il aurait pour lui le dieu même Hyménée , Ce n'est pas son bonheur qui fera votre mal.
LEUCIPPE
Et mon bien?
DAPHNÉ
Attendez la réponse d*Ismèle :
Peut-être elle sera fovorable à nos vœnx. Allez : il reviendra quelque moment heureux ; Daphné craint qu'on ne trouve un amant avec elle.
PÉNÉE , DAPHNÉ , THARSIS
PÉNÉE
Daphné, rendez grâces aux dieux :
Cet cors fetal aux bergeries , Fatal aiix autres ours , teint de sang nos prairies \ Thirsis a vaincu seul ce monstre furieux.
THARSIS
lÀffloor m'accompagnait , lui seul en a la gloire ; Cen^estpas à mes mains qu'on doit cette victoire , Belle Daphné ; c'est à vos yeux.
PÉNÉE
Ma fille, venez voir aussi Ténorme béte. Réjouissez-vous , bergers :
Que les ours soient de la fête j Ils avaient part aux dangers.
DE CHASSEURS ET DE BERGERS
( Momus monte dans le berceau , qui s'arrête au milieu 4e« ain. Cependant quatre diasseun, et "autant de Sylvaios. qui mènent chacun un ours . entrent sur la scène. Un autre Sylvain les suit, portant en guise de trophée la pean de Tours an bout d'un épieu. Des chœurs de bergers les accompagnent. Toute celte troupe fait le tour du théâtre, au son des cors et de leurs faobres. Le Sylvain chargé du trophée se place au milieu de la scène , et un chasseur chante ces paroles : )
Tharsis , nous érigeons ce trophée à ta gloire.
UN SYLVAIN
Par ta valeur le monstre a vu finir son sort.
Vfi BERGER.
L'ennemi commun est mort.
MOMUS , comme s'il chantait dans Véloignement. Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
(Un chasseur, se tournant vers l'endroit où est le char de
Bacchus. )
I^est-ce pas Télamon qui nous invite à boire ?
( Toute la troupe l'ayant aperçu , dit ; O le mortel heureux , d'être aimé de Bacchus l
UN BERGER
L*ours a passé Tonde noire.
(Tous ensemble.) Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
(Les chasseurs et les Sylvains dansent k l'entour du trophée. ' et font une forme de bacchanale. LesSylvains sont suivb de leurs ours, qui vont en cadence. Pendant que les danseurs se reposent , Bacchus et Uomus , faisant la débauche sous le ^ercean suspendu , animent toute cette troupe par leur exemple.)
BACCHUS , à Momus.
Cher compagnon , me veux-tu croire 7 Gourons ensemble le pays.
Tu sais médire , et je sais boire ; Nous ne manquerons point d'amis.
MOMUS
Toujours le vin et la satire Tiennent aux tables le haut bout :
Tu sais boire , et je sais médire ; Voilà de quoi passer partout.
* ViR. Ceui qui m'ont au spectacle invité, leiroici.
CLYMÈNE , AMINTE
CLYMÈNE
Qael étrange et sombre palais I Je frémis à le voir; n'as-tu point peur , Aminte ? Va seule dans ces lieox; pourmoi, j'ai trop de crainte.
AMINTE
Qu'y demandends-tu ? tes vœux sont satis&its Philandre a Tâme blessée Des traits dont tu sais charmer :
Moi , que Tyrds a laissée , J'ai sujet d'être empressée Pour savoir qui doit m'aimer.
CLTMÈNB.
Je te rends ce Tyrcis ; son ardeur m'importune.
AMINTB.
J'aurai donc pour tonte Ibrtune Ton reAis.
CLYMÈNE
Que t'importe? examine ton ccBur ; Et si Tyrcis te platt , laisse le point d'honneur.
AMINTB.
Tu ris ? que diras-tu , si je fais qu'il te quitte ?
CLYMÈNE
Mes rigueurs en cela préviendront ton mérite.
AMINTB.
Tu dois aux miennes ce berger Que mes faveurs vont rengager.
CLYMÈNE ET AMINTB , ensemble.
Une fille a cent adresses Pour rebuter un amant ; Mai» de dire ses finesses Pour faire un engagement , On ne le peu( nullement.
GLYMÈRB.
Voilà , sans consulter Ismèle , Un oracle bientôt rendu.
AMINTE
Aurait-elle mieux répondu?
CLYMÈNE
Non ; et nous nous pouvons désormais passer d'elle • Aussi bien l'intérêt de Daphné nous appelle.
IV, SCÈNE n.
SCÈNE II
( Ismèle sort du fond del'antre, acoompasoée de deu oo trou prêtresses aussi vidUes qu'eUe. D'un autre oâlé. Péoée Tient avec Daphné et les flenves de sa cour. )
ISMÈLE , DAPHNÉ , PÉNÉE , ET SA coue, pëNBE , à Daphné.
Ma fille , tout est prêt ; Ismèle va sortir : N'ayez point de repentir , Si le choix des dieux est autre Que le vôtre.
ISMÈLE , après quelques cérémonies étranges, dit y en invoquant la divinité :
Monarque de TOlympe , en qui sont tous les temps, Qui les fais devant toi passer comme moments, Et pour qui n'est qu'un point toute la destinée, Dis-nous , 6 maître des dieux , A qui doit être donnée La princesse de .ces lieux 1 Où sont tes truchements? es^u sourd aux prières ? Fantômes , qui savez peindre en mille manières Les secrets du destin gravés au haut des deux; Simulacres volants , frères du dieu des songes, Faites-nous voir sans mensonges Ce qu'ont ordonné les dieux Sur un si digne hyménée; Dites-nous la destmée De la nymphe de ces lieux.
( Après ces paroles, Ismèle, comme pottédée du dieu, dame avec les autres prêtresses, tantAt eomme ri elles sUiini tomber en extase, et tantôt avec des cootorsiooS' étranges. Pendant qu'elles dansent, des enfuits, en goke de petiu dé^ moos . et représentant les simulacres et les «spècei ', s'offrent aux yeux , viennent de divers endroits du del se prtsenter à Ismèle, portant des brandies et des ooannoes d? laurier. Ismèle, ayant vu ces oljjets, dit : )
Que vois- je ! quel objet i quelle image A mes yeui Si vive et si claire Vient se présenter , Et me tourmenter Plus qu'à l'ordinaire ?
L(^jet MeÊdt Tressaillir :
Je sens Mes sens Défaille.
AMPHRisB, fleuve.
Les dieux à leur interprète Ont fait un étrange don :
Ne peut-on être prophète , Si l'on ne perd la raison ?
APIDAME , SPERCH^B, ET AMPMRISE, ensemble.
Les démons Vont ragitant ,
* ces mots ont été supprimés dans les dernières édiUom.
DAPHNÉ, ACTE IV, SCÈNE IV
Ses poumons Voot haletant ; Et son eœor va palpitant.
Les ressorts De son corps, Son esprit , Tout pâtit.
isâiui^jetani en Vaîr des feuilles sur lesqutlhs elle a écrit sa répanse,
Qa*on se taise : soyez attentifs aux mystères.
J'éponds en Tair ces caractères :
Ceit ma réponse; il faut la poser sur Tautel. Démoos , peuples légers , ministres de Foracle ,
Cherchez-la ; car ancon mortel
Ne la peut trouver sans miracle.
(ioe oonmaidemeiit d*l8iiièle» les esprits habitants de l'air dMckcBteD danml les feoUles que la sibylle a jetées . et les nanent, en damant aussi . poser sur l'autel. Ismèle asiemliie onfettOles, el dit à Pénée et à Daphoé :)
ÂppFocfaez-Toas , lisez , et que dans ce vallon Un invisible choeur mon oracle répète.
PBNÉE ET DAPHNÉ , lisant.
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
CHŒUR
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
FÈfféK i à Ismèle.
Isnèie , servez-vous vou»flième d'interprète ; Expiiijaez-nons Tordre des dieux.
AMPHBISE.
Un prophète entend-il les choses qu'il annonce? Cest à Tévénement d'expliquer sa réponse.
ISMÈLE.
^<liea , princesse , adieu ; je vous laisse en ces lieux.
PÉNÉE, DAPHNÉ , ET LEUR COUE
PÉNÉB.
Couronner Apollon I Qu'importe à Thyménée
De la fille de Pénée ?
Pour comprendre ces mois , je fais un vain effort.
AMPHRISB.
Nos conseils ont été frivoles ; ^ seule obscurité tait le prix des paroles Que Ton cherche au livre du Sort.
PÉNBE , à Daphné, Ha fille, rendez-vous aux volontés d'un père : Qu'il soit votre oracle aujourd'hui.
Aimez Tharsis ; il vous doit plaire ; Toute notre cour est pour lui.
APIDAMB.
I^els étaient ces mortels pour qui l'idolâtrie ^"^^■lunença d*introduire au monde son pouvoir. '
AMPHRISB.
n a tout l'air d'un dieu ; l'on dirait , à le voir , Que rOlympe est sa patrie.
DAPHlfÉ.
Hélas ! j'en crus autant , lorsqu'on notre prairie Je le vis arriver inconnu dans ces lieux. Maintenant mon cœur tâche à démentir mes yeux. Ne m'en accusez point ; quelque force suprême M'entretient, malgré moi, dans cette-erreur extrême. Que Tharsis soit parfeit, qu'il ait rahr qu'ont les dieux, Est-ce par raison que l'on aime ?
PBNÉB.
L'hymen change les cceurs : suivez mes volontés.
DAPHNÉ
Quoi ! seigneur, vous aussi vous me persécutez ! De ses autres tyrans sans peine on se console ;
Mais d'un père ! un père m'hnmole !
Je tiens le jour de vous , seigneur ; vous me l'dtez.
PÉNÉE
l^oi, je perdrais Daphné ! qu'ai-je à conserver qu'elle ? L'hymen m'a4-il fait d'autres dons?
DAPHNÉ
Cependant , quand je vous appelle
Du plus tendre de tous les noms , Vous ne vous souvenez que de votre puissance ;
Vous regardez Tobéissance , La raison , et jamais d'autres tyrans plus doux : Il en est toutefois. Leucippe vient à nous :
Je lui vais dter l'espérance.
Vous le voulez , seigneur, je le lis dans vos yeux.
SCÈNE IV
DAPHNÉ , LEUCffPE.
DAPHNÉ
Leucippe , il faut tâclier d'éteindre votre flamme. Je ne puis être à vous.
LEUCIPPE
O deux I injustes deux !
Est-ce là votre arrêt ?
DAPHNÉ
Cet orade odieux Vient de mon père seul.
LEUCIPPE
Votre père et les dieux Disposent de mon sort , mais non pas de mon âme : Moi-même en suis-je maître ?
DAPHNÉ
Il le faut.
LEUCIPPE
Ah 1 Daphné t
DAPHNÉ, ACTE V, SCÈNE I
Que ce mot est fiicîie à dire ! .
Et que lamour possède avecque peu d'empire Un cœur que la contrainte a sitôt entraîné 1
DAPHNÉ
Quoi ! faut-il que mon cœur soit par vous* soupçonné? Cruel! n*avais-je pas encore assez de peine ?
LECTCIPPE.
Enfin donc le destin me déclare sa haine ; Vous serez à Tbarsis ; et moi , par mes soupirs , J'augmenterai ses plaisirs.
DAPHNÉ
Plût au ciel que Tbarsis causât seul vos alarmes , Et qu'un père...
LEUGIPPE.
Achevez.
DAPHNÉ
Eh ! que sert d'achever Un souhait qu on sait bien qui ne peut arriver ? '
LEUGIPPE.
Il nimporte, mon âme y trouvera des charmes.
DAPHNÉ
Tfe m'aimez plus.
LEUGIPPE.
Le puis-je? et le souhaitez-vous?
DAPHNÉ
Vos tourments ont pour moi quelque chose de doux, Il est vrai ; mais cessez.
LEUGIPPE.
Hélas I cesser de vivre
Est le seul remède à mon mal :
Voilà le parti qu'il faut suivre ; Mais avec moi je veux perdre aussi mon rival. Vous ne me serez pas impunément ravie : Non, Daphné. Vous pleurez ? Ah I princesse I je dois
Mourir pour vos yeux mille fois.
Avant qu'avoir Daphné , Tbarsis aura ma vie.
Je ne puis voir tant de biens
En d'autres bras que les miens :
Que mon rival me les cède ,
Et renonce à votre amour,
Ou qu'il m'ôte aussi le jour ,
Si Ton veut qu'il vous possède.
DAPHNÉ
Leucippe, si je vous perds,
n faut que dans nos déserts [
La solitude me donne
Un sort plus calme et plus doux ;
Et ne pouvant être à vous ,
Je ne veux être à personne.
APOLLON , LEUCIPPE , DAPHNÉ
( ApoUoQ descend tur un trûne de lumière. Cette pompe est Jointe à une musique douce. U est entooré da Heurei, qui cluntent cet mots : )
Daphné , portez vos yeux Sur le plus beau des dieux
(Dapbné s'enfuit anssiiôl qu'elle a reconaa Apollon so« k
visage de Tbarsis.)
APOLLOm.
Tu me fuis , divine mortelle !
Où cours-tu ? n'aperçois-tu pas
Un précipice sous tes pas ?
Il est plein de serpents : détourne-toi , cruelle. Suis-je encor plus à craindre ? et rien dans ce Talion Ne peut-il ^arrêter quand tu fuis ApoUon?
Quoi ! tant de haine en une belle I
Insolent , qui brûles pour elle ,
Renonce à l'hymen de Daphné ;
C'est Apollon qui te l'ordonne.
Regarde quel rival ton malheur t'a donné.
LEUCIPPE
Mon malheur? Dis le tien. Toi , le fils de Latone I N'es-tu pas ce Tbarsis que tantôt on a vu? D'un magique ornement ton front s'est revêtu. Enchanteur, penses-tu que ta pompe m^étonne?
Ce n'est qu'un songe , ce n'est riea ; Va tromper d'autres yeux , ei me laisse mon bien.
O dieux ! 6 citoyens du lumineux empira
Que vient un mortel de me dire !
Malheureux , ton orgueil s'en va te coûter cher :
Les dieux ne sont pas insensibles.
Qu'on l'attache sur ce rocher
Avec des dialnes invisibles.
(Ce commandement est exécuté par les ministiei de la pu» sauce d'Apollon . qui ra se lalre rokt à Pénée, non ploi tous le penonnage de Hiarsis , mais sous le sien propre. )
SCÈNE III
APOLLON , DAPHNÉ , LEUCIPPB.
Logei4a dans le del , ou dans les antres sourds? ÉooQtez-moi , déserts : on m*ôte mes amours ;
Est-il douleur pareille?
Qui me consolera sur c^tocher fatal?
Leudppe est un spectacle à son cruel ri?al. Déserts, éoontez-moi ; les dieux ferment Toreille. ( Dqihoé entend celte plainte à l'on des eobu dn théâtre. )
SCÈNE II
DAi'HNÉ , LEUCBPPE.
DAPHNÉ
Qm Î0Q8 ooDSoleTa ? ne le sarez-Tous pas ?
LBUaPPB.
QooiijeToaiToii! c'ertTonsic'eft ma princesiel... Hélai I J'irais perdu Tespoir d*une fiiTeur si douce. Cnignez-Toos d^approcher?
DAPHNÉ
Je sens qu^on me repousse :
Quelque charme arrête mes pas.
Mail , si c^est adoucir vos peines Qu'y prendre part, souffrir ces gênes , Gémir avec tous sous ces chaînes , Voos aimer malgré tout , malgré deux , malgré sort , Votre princesse en est capable.
LEUCIPPE
ApoUoD , Apollon , tu fois un yain effort . Je ne suis plus le misérable.
DAPHNÉ
Hélas I j'irrite un dieu jaloux et redoutable ;
À qui doisje adresser ma voix?
Je n'ose t Invoquer , déesse de nos bois. I^aos ta cour , dans ton cœur autrefois j'avais place ; L'amour m'en a bannie ; écoute toutefois.
Je ne demande point pour grâce QnetQ souffres mes feux , et qu'un hymen charmant Eogage à d'autres dieux celle qui t'a servie ; Déhvre seulement Mon amant,
Et prends le reste de ma vie.
APOLLON
Pourquoi finir vos jours en des lieux pleins d'ennui?
Trouvez-vous le dieu du Parnasse Plus affreux qu'un désert?
(Daphné témoigne vouloir l'eufùir.)
Hélas I ce dieu la chasse :
Elle aime mieux mourir que régner avec lui.
C'est toi qui nous causes ces peines.
Mortel , contre les dieux oses-tu contester?
LEUCIPPE
Mes amonrs sont mes dieux.
APOLLON
Qu'on redouble ses cbatnes, Démons I
DAPHNÉ, se jefant à genoux.
Faites-les arrêter.
Pouvez-vous bien me voir à vos pieds tout en larmes , Sans vous laisser toucher le cœur ?
Daphné , c'est contre vous que retournent ces armes.
La pitié redouble vos charmes ; En combattant l'Amour, elle le rend vainqueur. Votre douleur vous nuit ; vous en êtes plus belle.
Venez , venez être immortelle :
Je l'obtiendrai du Sort, ou je jure vos yeux Que les cieux
Regretteront notre présence. .
Zéphyrs, enlevez-la malgré sa résistance.
DAPHNÉ , s'enfuyant.
0 dieux 1 consentez-vous à cette violence?
SCÈNE V
APOLLON accourt y et fait cette plainte t
Barbare, qu'as-tu fait? détruire un tel ouvrage I
Faire à ton frère \m tel outrage 1 Cruelle sœur , cruelle , et cent fois plus sauvage
Que les ours avec qui tu vis ,
Que de trésors tu m'as ravis !
Rends-moi ces biens , rends-moi ce divin assemblage. Daphné , vous n'êtes plus ! j'ai perdu mes amours.
zia
APOLLON , L'AMOUR
L^AMODR , qui deieend iwr le char de sa mère. Sèche tes pleurs, elle est déesse.' Viens Tépouser : mes traits se sont assez vengés : Ces mouvements de haine en amour sont changés. •
APOLLON
Pui&je f <gouter foi? ra*a»-tu fait cette grâce?
' l'amoob^
Viens réprouver.
APOLLON
Allons , et que sur le Parnasse On célèbre des jeux à llionneur de Daphné ; Que le vainqueur y soit de laurier couronné. Bel arbre , adieu. Je quitte à regret cette place , Et veux qu'à Pavenir on ceigne de lauriers Le front de mes sujets et celui des guerriers.
( Apollon monte dans le char où est TAinoar, et toiu deux retoarnent an piel. Le théâtre change aoaritdt. Le Pamane te déconTre au fond. Qudquei Moiea lont aisîMi en divers endroits de sa croupe , et quelques poStes à leurs pieds. Sur le sommet . le palais du dieu se fait Tolr. Les deux odtés do IhëAtre sont deux galeries qui ressemblent k celles où on étale des raretés les Jours de fêtes et les Jours de foires. Là sont les archives du Destin. L'architecture est ornée de feuilles de laurier. Sous chaque portique est un boste s il y en a neuf de conquérants , et autant de poètes ; les conquérants d'un côté, les poètes de l'autre. Les conquérants sont, Cyros , Alexandre, etc. ; et les poètes sont, Homère. Anacréon. Pindare, Virgile, Horace, Ovide. l'AriosIe, le Tasse, et Malherbe. ApoUon a voulu que Tavenlr lût monlré en Ci- Teur de cette fête. )
( Un poète héroïque commence les Jeux, et chante ced : )
Qoel priace^offre à mes yeux des lauriers toujoars verts?
Je vois dans l'avenir cent potentats divers
Lui disputer en vain Thonneur de la victoire.
O toi , fils de Latone , amour de Tunivers,
Prolecteor des doux sons, des beaux-arts, des, bons vers.
Aide-nous à cbanter sa gloire !
MELPOHÈNE.
Ce n'est pas Touvrage d'im jour :
Sublime , allez dormir encor sur le Parnasse ;
Et vous , clairons , foites place
Aux doux concerts de TAmour.
(Phllb, Jeune muse. Daphnis, poète lyrique . entrent sur la scène , accompagnés d'une musique de flûtes , de hautbois, et de muselles . et chantent ce dialogue de paîlatale : )
PHILI9.
Ijes Zéphyrs sont de retour r Flore avec eux se promène.
DAPHNIS
Savez-vous qui les ramène?
Cest TAmour.
PHIUS.
De quoi parle en ce séjour La savante Pbilomèle?
DAPHlflS.
Et de quoi parlerait^Ci Que d'amour?
PHius ET DAPHNIS > ensumbh.
Faisons aussi notre cour Au printemps vêtu de roses; Ayons , comme toutes choses , De Tamour.
(Un poète satirique vient brusquement lee Interrompre, et dit : ) Aimez; mais permettez que je parleà mon tour. G>mment foire Pour se taire?
Le monde est plein de sots , de Fnn à Tantre boat; Le passé, le présent, et Tavenir surtout. Comment fiûre Pour se taire?
CBŒon.
Comment faire Pour se taire ?
THALIE
Ridicules , envoyez-nous Les principaux d'entre vous.
(Cinq Bidicnles entrent sur U scène. Cent une coquette effl* portée, une précieuse, un méchant poète , un hooiine affectant le bel air, et un vieillard amoureux. )
( Le méchant poète, chargé des Intérêts de ta troupe, dit on
paroles s)
Quoil dans ces lieux sacrés on souffre lasatirel
TIIAUB.
Soyez les prenders à rire
( Les Ridicules se consolent , et flbut une entrée , dansant tooi sur les mêmes pas, et gardant loatelbis, autant qu'ils peuvent, leur caractère.)
( Mercure , monté sur Pégase , descend au sacré valloo. Il interrompt la danse des Ridicules, et vient présenter trois couronnes de laurier à ces trois genres de poésie. )
MERCURE
Chacun de vous doit être couronné :
Recevez ces présents de la part de Da[^é. Elle est maintenant déesse , Aimant le dieu de ces lieux :
Poussez-en jusques aux deux
Des chants remplis d'allégresse.
( Mercure revole au ciel , ayant laissé Pégase sur le doable mont Quatre auteurs lyriques et autant dç Muses do méms genre viennent danser en témoignage de joie ; pub les Ridicules se mêlent avec eui , formant différentes figures avee des branches de laurier qu'ils portent tous , et dont ils se foni des espèces de beroeaui. Cest le grand haUet) (Après qu'Us ont dansé une fois , une Mnse du genre lyrique
chante ced i)
DAPHNÉ, ACTE V, SCÈNE VI
n n'est que de s'enflammer :
Laisses, laisiez-TOus charmer;
La laison tons y convie :
Sans le dieo qui lait aimer ,
Que serait-ce que la vie?
(le SnodbiUcCreooninienoe encore, pob une tutre Muse lyrique chante ce teoood couplet : )
Chacon sent qodqne désir ;
Tout consiste à bien choisir ; Faites-vous de doaces chaînes :
En amour toat est plaisir , Et même jnsqaes atix peines.
CHŒUR
Aimez, doctes nourrissons :
S'il n'était point d'amour , serait-il des diansons ?
FlPi DE DAPHN*.
FRAGMENT DE GALATÉE
AVERTLSSEMENT.
Je n'ai point oommencé cet ooTrage dans le deiaeln d'en fîiire nn opéra a?ec les aooompagnements ordinaires, qui sont le (pectacle et les autres dîTerUssements. Je n'ai en pour but que de m'eiercer en ce genre de comédie ou de tragédie mêlé de chansons , qui me donnait alors du plaisir. L'inconstance et l'inquiétude» qni me sont si naturelles, m'ont empêché d'achever les trois actes à quoi je voulais réduire ce sujet. Si l'on trouve quelque satisbction à lire ces deux premiers , peut-être me résoudrai-je à y ajouter le«troisième * .
PERSONNAGES
GALATÉE , nymphe , fille de Nérée.
AGIS , l)erser, aimé de Galatée.
NÉaBB , père de GaUtée.
POLTPHÎSME , cyclope , amoureux de Galatée.
CLTMÈNB , bergère, et confidente de Galatée.
TIMANDRB, baget, amant de Clymène et confident d'Ads.
CHŒURS
SCÈNE PREMIÈRE
TIMANDRE.
Brillantes fleors, naissez; Herbe tendre , croissez Le long de ces rivages ; Venez , petits oiseaux , Accorder vos ramages An doux brait die leurs eaux.
* La Fontaine n'a Jamais terminé ce hagment, et fi ne Ta tiit Imprimer qa'one seule fois à la taite da Poème sur le quinr fitliui/l0S2, In-ia. p. 92-I3S. C'etC cette édition qae nous avons colkitionnée poor le texte de la ndcre. Quant aux antres détails qui concernent Galatée, on peut ooosnlter VHUMre de ia vie et des ouvragée de Jean de la Ftmtainé, U?. lY» t n.p.l9derédltlaHi,etp. 179 et 4as de l'édit in-8».
Clymène sor ces bords Vient chercher les trésors De la saison nouTelle :
Messagers da matin , Si TOUS voyez la belle, Chantez sur son chemin.
Et TOUS , diarmantes fleors , Douces filles des pleurs De la naissante aurore , Méritez que la main De celle que j'adore Vous moissonne en chemin.
Mais j'aperçois Ads : il aime Galatée.
Son ardeur pourrait bien être enfin écoutée, n est beau, c'est assez ; et les filles des dieux Ne consultent que leurs yeux.
SCÈNE IL
AQS , TIMANDRE.
Aas.
Soleil , hâte tes pas ; amène ma déesse. 0 qu'heureux sont les amants Qui te reprochent sans cessé La vitesse des moments I
Acisl
TIMANDRE.
AGIS
* Pentends la voix de Tamant de Gymène. Cher Timandre, à qui seul j'ai découvert ma peine, N*as-tu point rencontré celle dont les beautés Ont même sur Vénus la victoire emportée?
TIMANDBE.
Je viens de la quitter ; elle aide Galatée A se parer des trésors de ces prés.
AGIS
C'est Galatée elle-même Que je viens chercher en ces lieux.
. Tu t'es trompé, Timandre, et crois tropàtes renx*. Quand on dit la beauté suprême ,
GALATÉE, ACTE I, SCÈNE IV
On dit la nymphe..
TIMANDRB.
On dit la bergère que j'aime.
Pkxtt en croirons les yenx de tout autre que tous.
CHŒUR
Vo» ne Toui trompet point , bergers, ce que Ton aime £st toujours l'objet le plus doux.
AGIS
La Toîd cette nymphe ; elle Tient , laissez-nous , fier^ers : ce n^est qu'au seul Timandre Que mes secrets se font entendre.
SCÈNE
AGIS, TIHANDR£l, GALATÉE , CLYMÈNE.
AGIS
Défsse des appas , si quelqu'un des mortels Mettait son cœar au pied de tos autels , * Qoe feriez-Tous?
GALATÉE
Ce don ne se refuse guère.
AGIS
S*il était bit par un amant ?
GALATÉE
Je ne l'en croirais pas moins capable de plaire.
AGIS
Si c'était un berger qui tous dit son tourment ?
GALATÉE
n pourrait être si charmant , Qu'on Técooterait sans colère.
AGIS
héme des appas , écoutez les soucis
D'Ads.
Je TOUS aime ; et non pas comme les immortelles , hi crainte , par deToir , sans transport , sans désir, Sans plaisir; Mais comme il faut aimer les belles :
n faut auprès de la beauté .
Oublier la dÎTinité.
GALATÉE
Berger , je vous trouTC sincère ; Vous pouviez autrement témoigner votre amour : Je derais m*en douter \ vous deviez me le taire.
AGIS
Et ne l'ayant pas lait , je dois perdre le jour.
J*7 cours , et je vous vais venger de cette offense,
Indigne que je suis de mourir à vos yeux.
GALATÉE
Ne bougez , mortel ; c'est aux dieux Qoe l'on doit réserver le soin de la vengeance.
AGIS
Je sois mortel , il est vrai ; mais aussi Je puis par mon trépas faire honneur à vos charmes ; Les dieux n*en usent pas ainsi :
Leur ardeur est légère ; ils aiment sans alarmes ; Et vous méritez un amant Qui s'abandonne à son tourment.
TIMANDRB, AGIS, ET GLTMÈNE, ensemble.
Il n*est que d'avoir un amant
Qui s'abandonne à son tourment.
TIUANDRE, à Clymêne, Le mien n'a point d*égal ; et cependant, Clymène , Qu'avez-vous lait encor pour soulager mes maux?
Que sert de dire à tout propos :
Je suis contente de sa peine ?
Payez-la donc , ingrate , insensible , inhumaine 1
GLTMàNE.,
Toujours les bergers Nous nomment cruelles , Et toujours leurs belles Les nomment légers.
On leur est sévère; On fait prudenunent :
Cruelle bergère Craint volage amant.
GALATÉE
Retirez-vous tous deux; toi, Clymène, demeure. Acis , on vous pardonne; allez , et dans ces lieux Ne revenez de plus d'une heure.
GALATÉE , CLYMÈNE
GALATÉE
Ils sont partis; je ne crains plus leurs yeux. M'ont-ils point vu rougir? Clyînène, oette offense Méritait un courroux plus prompt et plus puissant : Ah! qu'il est malaisé de cacher ce qu*on pense , Et plus encor ce que Ton sent !
Cruelle loi qui veut que notre gloire Soit de n*aimer jamais , ou n'aimer que des dieux ,
Est-il Juste de te croire
Plutôt que ses propres yeux?
Dès qu'un berger m'a su plaire ,
Il n'est plus berger pour moi;
Tu m'ordonnes de le taire;
Injuste et cruelle loi I Hélas ! il n'est plus temps, et déjà malgré toi Pai flatté ce berger dans l'ardeur qui le presse.
GLTUÈNE.
Vous craignez de parler , et vous êtes déesse î Quand on est de ce rang, l'on doit encoiunger Son berger.
Pour moi , je dis au mien sans cesse Qu'il m'a touché le cœur aussi bien que les yenx. Je n'en dirais pas tant au plus pnisâant des dieux. Le silence en amour est une erreur extrême :
Souffrez , mais déclarez vos maux ;
GALATÉE, ACTE II, SCÈNE IL
Car qui les sait mieax que vo&s-méme?
Que sert d*en parler aux échos?
n faut les dire à ce qu'on aime.
GALATÉE ET CLTMÈNE, ensemble.
Hélas 1 pourquoi soumit-on notre coeur A ce tyran que Ton appelle honneur?
Tous nos amants nous content leur martyre , Et nos désirs n'oseraient s'exprimer.
n fout nous empêcher d'aimer ,
Ou nous permettre de le dire.
CBŒDR.
Aimez , déclarez vos désirs ; Car qui les sait mieux que vous-même?
Que sert d'en parler aux Zéphyrs ?
Il les faut dire à ce qu'on aime.
ACTE SECOND
Mais n'aperçois-je pas celle pour qui je meors ? La voilà , l'inhumaine : autour d^elle Zéphire Soupire ; Son teint de lis et de roses l'attire. Jeune et folâtre dieu , va chercher d'autres fleurs.
Laisse en repos son sein d'albâtre:
En vain tu fais la cour à cet objet charmant; Je dois seul en être idolâtre :
n n'est pas fait pour un volage amant. Hélas I que me sert-il de Faimer constamment?
SCÈNE PREMIÈRE
POLYPHÈME
Que vous êtes heureux , troupeaux I vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
Si l'amour vous contraint d'oublier les prairies ,
Vos feux sont bientôt soulagés ; Et j^ai pour tout plaisir mes tristes rêveries ; Vain et crad recours des amants affligés. Que vous êtes heureux , troupeaux ! vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
J'aune la déité de ces rives fleuries : Hélas I à quoi mes soins se sonlrîls engagés? Tai beau lui tout offrir , et prés et bergeries , Ainsi que mes soupirs , mes dons sont né(^igés. Que vous êtes heureux , troupeaux ! vous ne songez Qu'à satisfiiire vos envies.
Cruelle ! ai-je à souffrir quelque nouveau uM^is?
GALATEE.
Tâchez de vous guérir ,. vos poursuites sont yma^ Jt vous donne un sincère avis.
POLTPHÈUB.
Quoi 1 c'est le firuit de ma souffrance! C'est le fruit de mes soins si longs et si constants I
GALATÉE
Notre amour ne sert pas toujours de récompense; Et ce n'est pas toujours im ouvrage du teis^.
POLTPHÈME.
Vous écoutez les vœux d'un insolent, sans doote; Un berger vous parlait tout à l'heure en ce liea.
GALATÉE
Ne pouvant vous auner , qu^uuporte qui j'écoote? Un berger qui me plaît peut passer pour un dieu.
POLYPHÈME
Acis un dieu I Je tiens ce dieu bien téménure.
Qu'il évite ma colère 1 , Polyphème est son prince ; et j'ai dans ces hameaux Cent bergers conmie lui qui gardent mestroapeaox. Ils fbnt de votre nom résonner ces coteaux.
Si rien de moi vous pouvait plaire, Ma voix se mêlerait avec leurs chalumeaux. L'autre jour je surpris au nid une fouvette,
Un rossignol et deux autres oiseaux :
Je les instruis pour vous, ils suivent ma moseue, Et chantent , sans faillir , déjà deux airs nouveaiix. Peut-être ahnez-vous mieux de eruels animaux :
Si ce don vous plaît davantage ,
J'apprivoise deux jeunes ours :
Je n'en puis Cadre autant dé votre humeur saoTage;
Mes dons vous irritcmt toujours.
J'ai des fbrêts , j'ai des campagnes,
Des pans où vous et vos compagnes Pourrez chasser : tous ces biens sont à vous.
Recevez-les, beauté céleste.
Avec un autre don que je préfère à^tous^
C'est mon cœur percé de vos coups. ^
GALATÉE
Je ne veux ce cœur , ni le reste.
POLTPHàMB.
Ah 1 cruelle I c'est trop : gardez que le ooorroox Ne me porte à la fin à quelque violence.
GALATÉE
Une déesse ne craint rien.
POLYPHÈME
Qu' Ads craigne du moins , lui de qui Tinsoleoce Ose me disputer ce qui fait tout mon bien.
GALATÉE
Moi , le bien d'un cydope ?
POLTPBÈm.
Un cydope possède Ce que l'Olympe a de plus beau.
GALATÉE, ACTE II, SCÈNE V
Sfl
fleit nai que Vénus toqs cède, Hais jenox bien Vulcain; je me sais tq dans Teaa. Je vaux peut-être mieux que TOtre A ois lui-même : Du moins par mes transports j'ai ses feux surpassés.
GALATÉB.
Eh bien ! je crois Acis moins beau que Polypbème : Opendamt il me platt , je l^aime ; c'est assez. L'amoar a ses raisons; mais j'ai beau vous le dire.
POLTPHÈUB.
L'uDOor est sans raison ) mats j*ai beau mêle dire , raimerû malgré moi.
GALATÉB.
J'aimerai malgré vous.
pdLTPHÈMB ET GALATRB , ensemble.
Heoreox ceux que ce dieu blesse des mêmes coups! Heureux les cœurs unis sous un commun martyre ! Tous leurs tourments leur semblent doux.
POLTPIiÈMB.
Ma présence TOUS irrite;' Je le vois bien , cruelle. Adieu. Qu'Acis évite Mon oouETOUX :
S'il approche jamais de vous ,
S'il vous parle $ s'il vous regarde, S'y ose seulement prononcer votre nom ;
Voyez cet abtme profond ,
Cest ce que ma fureur Im garde.
GALATÉE , CLYMÈNE
GALATÉB.
Ses menaces me font trembler.
K(k n'osera plus me voir ni me parler. 0 (fieox ! il rose encor ! le void ; c'est lui-même.
Malheureux, fuis Polypbème :
Fois Tite ; il n'est pas loin; s'il te voit... Mais, bêlas!
Je parle aux vents ; Acis ne m'entend (ws. dyinèDe, cours à lui.
GALATÉB , demmrie seule.
Que l'amour a d'alarmes!
Qœ de soucis rendent amers ses charmes ! Quel dieu jaloux , corrompant ce plaisir, Voulut qu'il fût mêlé de pemes , Et de ces plus aimables chaînes Ht on sujet de crainte , ainsi que de désir ?
GALATÉE, ACIS, CLYMÈNE , TIMANDRE
GALATÉB.
Foyez, Âds, fuyez ; je frémis quand je pense Au sort dont un tyran menace nos amours.
AGIS
Eit-il d'antre danger pour moi que votre absenee ?
Laissez là le soin de mes jours.
GALATÉE
Qui le prendra , que celle qui vous aune? Encor si je pouvais vous suivre chez les morts l Mais vous irez sans moi trouver la Parque blême : Elle rira de mes efforts.
AGIS
Zéphyrs, portez aux dieux ces paroles charmantes. Citoyens de TOlympe , avez-vous des amantes ,
Enavez-vousqui d'un mot seulement Puissent de Jupiter faire ainsi la fortune? Allez , votre ambrosie est chose trop commune ; Je ne la daignerais souhaiter un moment.
Après cette gloire suprême.
Si je ne meurs de plaisir et d^amour,
Je mérite que Polypbème
A son rival ôte le jour
Aux yeux de sa maltresse même.
GALATÉB.
Berger, vous prodiguez mon bien ; Votre vie est à moi : cherchez quelque retraite
Qui de nos feux ne dise rien ,
Quelque grotte sourde et muette :
Galatée , Hymen, et l'Amour,
S'y rendront sur la fin du jour
Par la route la plus secrète.
Cependant je prierai le Sort
Qu'il vous accorde Tambrosie.
Ne la méprisez plus si fort :
Elle vous ôtera la crainte de la mort,
Sans quil vous en coûte la vie.
. J'ai découvert à mon père nos feux : Il y consent ; il veut ce que je veux.
Le voilà qui sort de son onde.
Peut-être à nos désirs a*t4l déjà pourvu ,
Et déjà du Sort obtenu
Ce qu'il refuse à tout le monde.
Mais que ne fait-on pouit pour les filles des dieux I Cependant gardez-vous d'approcher ce rivage ; Allez. Et vous, Timandre , arrachez-le à ces lieux: Si vous m'ahnez , s'il m'aime , arrêtez son courage , Je vous confie Acis , conservez-moi ce gage ;
Je n'ai rien de plus précieux.
GALATÉE, ACTE II, SCÈNE V
Afin de la flédiir, il offirait des trésors : ^ t
Mais For n*a point de cours an royaume des morts *, Garon passe à présent ce prince dans sa barque.
Et vous me voulez obliger
A rendre immortel un berger !
GALATÉE
Quoi ! mon berger mourra ! Destin , pour toute grâce
Je te demande qu'il ne passe Qu'après mille soleils le^euve sans retour. Je te demande , au moins , que dans le noir séjour
Tu me permettes de le suivre.
Ne me condanme point au supplice de vivre , Après avoir perdu Tobjet de mon amour.
GALATÉB ET NÉR^E, ênSembU,
Aveugle enfant , que sert qu'on te révère ? Affranchis-tu tes sujets de la mort ?
Elle les prend ; et si tu t'en sais Caire D'autres nouveaux , elle les prend encor. Vos déités sont un mal nécessaire.
DEUX AUTRES BERGERS
Le plus beau de Tige Le premier s'enfuit :
C'est être peu sage D'en perdre le fruit ; Car tout ce qui suit N'est que soins et peine , Douleur et chagrin ; Et puis à la fin La mort nous entraîne.
CHOEUR
Goûtons la saison des flenrs; Usons des lis et des roses :
Bientôt la saison des pleurs Viendra finir toutes dioses.
FIN DE GALAIÉE.
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ASTRÉE
PROLOGUE
(Le Ihéftire représente la Tue de Marly dans l'éloigiiement , et lei bords de U Seine sur le devant. )
APOLLON descend.
LÀ NVtfPBI.
Dteo da Parnasse et du sacré vallop , Quelle aientare en ces lieux tous attire ? .
APOLLON
Man, de tout temps ennemi d'Apollon , Me fioroe à quitter mon empire.
LA RTHPHB.
Kotn monarque vous promet Un repos qu'on n'a plus sur te double sommet.
APOLLON
JapUer lui-même aurait peine A calmer aujourd'hui tant de peuples divers. Hieo n'impose à pr^nt silence à l'univers; £1 cependant je vois les nymphes de la Seine S'oocoper à l'envi de musique et de vers.
LA NTHPBB.
IfOQi tenons ces faveurs d'un roi plein de sagesse ; La torenr et l'effroi respectent ces beaux lieux.
Des chants les plus délicieux
Nos bois retoitissent sans cesse.
La paix règne dans nos ombrages.
Le inormure des eaux, les plaintes des amants ,
Les rossignols par leurs tendres ramages , Occupent seuls Echo dans ces lieux si charmants.
'apo'llon.
Joignons tous nos accords : approdiei-vous. Acanthe. Fille de l'Harmonie, 6 Paix douce et charmante I .
* L'opéra d'Astrée fot mis en iqnâque par Colasse , et joué « 1691 : a n'eut que peu de succès.
€onune j'unis les voix, reviens unir les cœurs.
Par son retour, la saison la plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses fureurs ;
Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
APOLLON, LA NTUPBB, BT ACANTBB.
O Paix ! reviens imir les cœurs.
Par son retour, la saison la plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses tireurs ; Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
LB GBOBUB.
Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
APOLLON
Et vous, compagnons du printemps.
Zéphyrs, par qui les fleurs renaissent tous les ans. Embellissez ces bords de leurs grâces naïves;
Ramenez ici ces beaux jours ; Doux Zéphyrs, invitez à danser sur ces rives
Flore et la mère des Amours.
LA NTXPHB.
Dans ces lieux les dons de Flore
Font accourir les Zéphyrs ,
Et les lannes de l'Aurofe
Se joignent à leurs soupirs.
Les fleurs n'en sont que plus belles;
Jouissez de leurs attraits :
Flore à leurs grâces nouvelles
Donne ici de nouveaux traits. ^
Toutes saÎBOns n'ont pas ces richesses légères Dont l'émail peint nos champs de diverses couleurs i
Bergers, venez cueillir les fleurs ;
N'y venez point sans vos bergères.
Jouissez des dons du printemps ;
Tout finit , profitez du temps.
CBOeUB.
Jouissons des dons du printemps ; Tout finit, profitons du temps.
ACANTBB.
On se plaint ici des cruelles ; C'est un beau sujet pour nos chants.
Rendons-les tendres et touchants ; Us poiuTont inspirer l'amour aux cœurs rebeltei.
LA .NYHPBB.
Ce n'est point par de doux sons , Par des vers et des chansons, Qu'on rend un cœur moins sévère;
D fiiut plaire: /
Qui n'est pas fait pour charmer . Ne doit point aimer.
ASTRÉE, ACTE I, SCÈNE IL
ACiRTU.
Soorent dans le foad des bois Les bergers joignent leurs voix»
Eq dansant sur la foogère; Et sooTeot par leur! doux sons Le oœor de quelque bergère Est le prix de leurs diansons.
LES CHQBIJBS.
Est-il quelques rivages Qui ne connaissent point l'aniour?
Ll RTHPIIB BT iCiimi.
Si les bergers, lui font leur cour , Les rois lui rendent lenrs hommages.
LIS CBQBORS.
Esl-il quelques rivages Qui ne connaissent point l'amour 7
Ll NTHPBB ET ACANTIB.
n n'est point de lieux si sauvages De cœurs si fiers, d'esprits si sages , Que ce dieu ne dompte à leur tour.
LBS CIQBOBS.
Est-il quelques rivages Qui ne connaiisent point l'amour?
APOLLON
Vos chants sont ponr l'amour, ma lyre est pour la glohr». Dd nom de deux héros je veux remplir les deux.
De deux héros que la ?ictoire
Doit reconnaître ponr ses dieux.
Le Rhin sait leur vaillance.
Le Danube en pourra ressentir les effets. Qui peut mieux qu'Apollon en avoir comiaissanoet
Mab je veux taire ces secrets;
Louis m'apprend par sa prudence A cacher ses projets.
Muses, profites d'im asile
Oh tout est paisible et tranquille.
Représentes, dans ce séjour ,
Un spectacle où règne l'Amour.
Ce dieu récompensa quelques moments de peine
Qu'eurent Astrée et Céladon :
Faites voir aux bords de la Seine
Les BTentures du LignonJ
LBS CBOBUBS.
Que nos chants esypriment nos flammes : Répandons dans tout ce séjour Le charme le plus doux des âmes.
Les chansons, les vers, etTamoar.
SCÈNE PREMIÈRE
SÉBURE.
Perfide que je sois 1 infortuné Sémire !
Les bmits qu'en ces hameaux je répands tous Ittjoon
Soulageront-ils mon martyre?
Que me sert de troubler d'innocentes amoon? J'aime Ajtrée , et je tente un dessein téméraire. Je détruis son amant ; mais qne feîs-je pour moi? Ce qui le rend suspect de violer sa fol
Me rend-il capable de plaire ?
Au sein d'Astrée en vain j'ai versé cent poisons. L'implacable dépit, les injustes soupçons,
L'aveugle et la sourde colère , La jalousie, au repos si contraire,
Enfonts de l'art dont je me sers , M'ont en vain procuré le secoars des enfers. Quel fruit aura ton crime , infortuné Sé^sùn? Les mensonges divers à quoi ta donnes ooon
Soulageront-ils ton martyre?
Que te sert de troubler d'innocentes amonis ?
Je me venge, il suffit; je fais des misérables. N'est-ce pas un bien assez doux?
AchCYons ; puis retirons^ious En des déserts inhabitables.
Amants, heureux amants, dont je détruis la foi, Puissiez-vous devenir plus malheureux que moi 1
Je vois déjà cette bergère en humes; Ce doit être l'effet des dernières alarmes Par qui mon imposture a séduit sa raison. Laissons sur son esprit agur notre poison.
ASTRÉE, ACTE I, SCÈNE III
De sa main propre 3s sont tracés :
Considère de quds outrages Mes feox y sont récompensés.
Ne me parle jamais du traître.
Céladon, Céladon, il est un dieuTengeor.
PBTLLIS.
Ne le soupçonnez pas , ma sœur.
ABTKÈE,
Tflki pourtant séi traits ; peux-tu les méconnaître ?
PHTLLIS.
Je comiais encor mieux son cœur ; Tout m^est suspect , tout tous doit Tètre. Qodqoe ennemi secret vient d^imiter sa main.
ASTEIB.
Ddiras^n nos yeux , qui Tout tu ce matin Embrasser les genoux d'Âminte?
PHTLLIS.
Cest un reste de feinte :
TooHDftme stcz pa Toir avec quelle contrainte 0 feignait des transports ^'il ne pouTait sentir. Qa*ttD Téritable amant a de peine à mentir !
asteAb. Ebl qoll ne mente plus.
PHTLUS.
Sait4lT0tre pensée?
n toit , depnîs quelques jours , Que sa flamme est traversée , Et qn^on tvouble tos amours.
Il Teot TOUS ménager , en exposant Aminte.
ASTRÉB.
Qoenemera-tradit?
PHTLLIS.
Sans doute il ne Ta pu.
ASTR^E.
Hoo oœor à Céladon n'était que trop connu ;
N'a^rai^il pas préTU ma crainte , Sirmgrat, d'antres soins occupé, préTcnu...
PHTLLIS.
Ma sœur , bannissez ces alarmes.
Qoel objet tous peuton préférer sous les cieux?
ASTRÉB.
Amiiite est engageante , et préTient par ses charmes. Ton amitié me rend trop parfaite à tes yeux. Hélas ! qui fiant d'aimer est toujours téméraire : De la feinte à l'effet , on n'a qu'un pas à faire : Cest on écueil fetal pour la ûdélité : Une première ardeur n'est bientôt plus qu'un songe ;
La Térité dcTÎent mensonge ,
Et le mensonge, Térité.
PHTLUS.
Les coquettes les plus belles Ne toodient que Âiiblement.
On peut y par amusement , Feindre de brûler pour elles ;
Et le plus crédule amant Les regarde seulement Comme on fait les fleurs nouTclles , ÀTec quelque plaisir, mais sans attachement.
ASTRfo.
Quand il plait à l'Amour , tout objet est à craindre. Ce dieu met bien souTcnt sa gloire à nous atteindra Du trait le plus commun et le moins redouté : Une première ardeur n'est bientôt plus qu'un songe ;
La Térité devient mensonge,
Et le mensonge , vérité, n le prévoyait bien, le traître , Tinfidèle. Teus peine à Tobliger à feindre ces amours : n résista long-temps, je persistai toujours.
Trouvait-il AJninle si belle?
Je lisais dans ses yeux une secrète peur. L'ingrat avait raison de craindre pour son cœur.
PHTLLIS.
C'était à TOUS d'aToir de la prudence , En l'éloignant du danger De changer. .
ASTRÉB.
C'était à lui d'aToir de la constance, En résistant au danger De changer.
PHTLLIS.
A TOS soupçons je ne saurais me rendra :
Mais Toid mon desseui , ma sœur.
D'Hylas depuis deux jours je ménage le cœur ; Je Teux que pour Aminte il feigne de Tardeur;
C'est le moyen de tout apprendre :
Elle lui dira son secret.
Je Tattends î tous savez combien il est discret. Le void.
SCÈNE III
ASTREE , HYLAS , PHTLUS.
PHTLUS.
J'ai besoin , Hylas , de Totre adresse.
Puis-je compter sur vos serments ?
Vous me rendez des soins ; mais ces empressementè
Sont-ils des effets de tendresse?
Ou ne sont-ce qu'amusements?
Sans cesse vous allez de bergère en bergère ,
Jurant de sincères amours :
Zéphire n'eut jamais d'ardeur si passagère ; Eh 1 comment s'assurer qu'une âme si légère
Puisse ne l'être pas toujours?
HTLAS.
Quoi 1 vous doutez si je vous aime?
Eh ! qui pourrait , Phyllis , vous voir sans vous aimer? Vous avez i^us d'appas que n'en a TAmour môme, Des traits à tout ravir , des yeux à tout charmer ;
Et vous doutez si je vous aime !
ASTRÉE, ACTE I. SCÈNE V
PHTLLI8.
Déclarer si bien son ardeur, Ce n'est pas ce qui nous engage ; Les vrais interprètes du cœur Ne sont pas les traits du langage.
ASTRBE.
Ma sœur, j'ose aujourd'hui te garantir sa fol. L* Amour ne réservait ce miracle qu'à toi.
UYh/LS.
Si je n'aime Phyllis , que ce dieu me hafsse-I Qu'il me livre à des cœurs ennemis de ses traits! Qu'à la fin mon bonheur dépende du caprice D'une bergère sans attraits I
PHTLLIS.
J'en croirai vos serments , si votre amour s'applique A m'instruire des feux d'Aminte et d'un berger.
HTLAS.
N*est-ce pas Céladon ? La chose est si publique , Qu'à de trop grands efforts ce n'est pas m'engager.
PHTLLIS.
Il vient, partez.
HTLAS.
Je vole où votre ordre m'appelle.
ASTRBB BT PHTLLIS.
Voyons comment le traître , l'infidèle , Soutiendra.son manque de foi.
PHTLLIS.
Adieu ; vous pourrez mieux vous édaircir sans moi.
SCÈNE IV
CÉL/LDON, ASTRÉB.
CBLADON.
Hé quoi ! seule en ces lieux , sans songer à la fête
Dont vous serez tout l'ornement 1
C'est un triomphe qui s'apprête Pour les dieux et pour vous, aux yeux de votre amant. On n^entend en tous lieux que des chants d'allégresse .
Bergères , bergers, tout sVrapresse
De célébrer ce jour charmant.
Cependant vous rêvez : d'où vient cette tristesse?
ASTRÉB.
Berger, vous paraissez aujourd'hui bien paré : De cet ajustement quels yeux vous sauront gré ?
CBLADON.
Les vôtres , ma déesse.
Il n^est rien en ces lieux Qui ne s'efforce de vous plaire , Et c'est pour attirer vos regards précieux , Que ces prés , que ces bois , et cette onde si claire , Étalent ce qu'ils ont de plus délicieux :
L'astre même qui nous éclaire Nc'se montre si beau que pour plaire à vos yeux.
A8TRBB.
Céladon, bannissez ces discours d'entre nous; Je sais qu'en votre cœur une autre est préférée ; Et vos vœux ne sont pas pour l'innocente Astrée. •
CÉLADON
Ciel I mes vœux ne sont pas pour vous !
Dieux puissants qu'ici l'on révère , Dieux vengeurs des forfidts , je vous atteste toos ; Si quelque autre qu'Astrée à mes désirs est chère , Faites toniber sur moi vos plus terribles coaps f
AsxaàB.
Sois traître seulement , et ne sois pas impie.
CÉLADON
Juste ciel I vous doutez encore de ma foi ! Mais quel est cet objet dont mon âme est rarie?
ASTRÉE
Va, perfide, va, garde-toi D^oser jamais paraître devant moi.
CÉLADOEf.
Ah ! dn moins...
AsraÉB.
Non.
GÉLADOPr«
Quoi ( sans Fenteodre , Condamner on amant si fidèle et si tendre 1
ASTRÉB.
Non , perfide , non , garde-toi D'oser jamais paraître devant moi.
CÉLADON
Mon sort est dans vos mains , il fout vous satisfaire ; Et puisque votre arrêt me livre au désespoir , Ty cours ; et respectant votre injuste colère , Je me bis dn trépas un funeste devoir. Vous me regretterez , j'en suis sûr; et votre âme, Au vain ressouvenir d'une constante flamme
Se laissant trop tard émouvoir , Me donnera des pleurs que je ne pourrai voir.
SCÈNE V
ASTRÉE
Serait-il innocent? me çerais-je trompée?
Soupçons dont j'ai l'âme occupée, Dois-je donc vous bannir ? L'ai-je à tort condamoé? En quel trouble me met cette fuite soudaine!
Qu'as-tu fait, bergère inhumaine?
Où s'en va cet infortuné?
Ne le pas écouter ! se rendre inexorable ( Ses pas précipités , ses regards pleins d'eflh)i , Me font craindre pour lui ; que ne dis-tu pour toi ,
Bergère misérable!
Tu ne l'as pu haïr quand tu Fas cru coupable ; Que sera-ce , s'il meurt en te prouvant sa foi ! Cours , malheureuse , cours , va retarder sa foite.
SCÈNE VI
IDo dnide coodulMiit là eérémonie de la fête da gai de l'ui neuf • A la plan d'Adamai. )
TROUPES DB DRUIDES , db PATRES STL- YAINS, FAUNES, BERGERS bt BERGÈRES.
UN DRUIDB.
Maitres de FimiTers , dieox paissants , nos hameaux VuQs présentent le don que Tiennent de nous fiiire Cesanliqaes palais qu'habitent les oiseaux. CoDsenez dans nos bois leur ombre tutélaire. ^0Qs De Toof demandons , en fayeur de ce don ,
Ni des grandeurs , ni du rencm ,
?ri des richesses excessiyes :
Que les sources de Tor soient pour d'autres que nous.
Nos destins seront assez doux ,
Si les boires de ces rives Ne ftNit régner que de chastes désirs Et d'innocents plaisirs.
hE DBUIDB BT LE CHOEUB.
CoDserrez nos troupeaux, arrosez nos prairies; Fiites régner la paix sur ces riyes fleuries ; Que Ifars n'y trouble point les jeux et les chansons. Gardez nos fruits et nos moissons.
vif BEBGER BT LB CHŒUR.
Accourez , bergers fidèles ; Célébrez tons , en ce jour Vos bergères et TÂmour :
Chantez tos feux et vos belles.
CHŒUR
Venez, Amours, Tolez de cent climats divers
En ce séjour tranquille.
Ces feuillages épais , ces gazons toujours verts ,
Vous offirent un charmant asile.
Venez , Amours , volez de cent clhnats divers , Pour enflammer nos cœurs , seuls dignes de vos fers. Laissez dans un repos languissant , inutile ,
Tout le reste de Tunivers.
SCENE VII
IIN BERGER , bt lbs pbrson n àgbs pb la sgènb
PRÉcéDBNTB.
Pov pleurer Céladon , cessez vos doux accords ; Du Lignon l'onde impitoyable Vient de rensevelir.
CHŒUR
0 pêne irréparable !
LE BBRGBR.
Nous n*avons pu le trouver sur ces bords.
LB DRUIDB.
Portons ce sacré don sur un autel du temple ;
Et que chacun , à mon exemple , A chercher ce berger fesse tous ses elVorts.
SCÈNE VUI
PHTLUS , ASTRÉE.
PHYLLIS
Gébdon dans les flots a terminé sa vie ; Gomment le dirai-je à ma sœur ?
ASTRÉB.
Je le sais , Ph^llis : ce malheur .
Est TefTet de ma jalousie.
Déteste-moi; c'est peu de me haïr :
Céladon ne périt que pour mieux m'obéir. Il s'est perdu I je me perdrai moi-même. Que me sert la clarté du jour?
Je ne verrai plus ce que j'aime !
Cher amant , as-tu pu me quitter sans retour ?
Notre bonheur était suprême ; Les dieux nous Tenviaient du haut de leur séjour. Tu t'es perdu 1 je me perdrai moi-même. Que mè sert la clarté du jour ?
SCÈNE II
GALâTEE, léonide.
LBONIDB.
Princesse , cherchez-vous id la solitude?
GALATéB.
Je me laisse conduire à mon inquiétude.
Mais que feit Céladon? Dis-moi , qn*en penses-tu?
Je vois qu'en secret tu me blâmes D^avoir pu concevoir de si honteuses flammes; Mais, hélas I qui n*aurait vainement combattu
Contre les trails dont U a su m*atteindre? n allait expirer ; Tonde venait d'éteindre
Le vif éclat de ses attraits :
La pitié lui prêta ses traits.
L^orade , les destins , tout lui fut favorable ; Rien ne vint s^opposer à ma naissante ardeur.
LÉOMDE.
Que de raisons ont fait entrer dans votre cœor Un ennemi si redoutable I
GALATBB.
Mes yeux me trompent-ils ? C'est à toi d'en juger.
LÉONIDB.
Princesse, il est ebarmant ; mais ce n'est qu'un berger.
GA.LATÉE.
Par les nœuds de Thymen , le sceptre et la houlette
Se sont unis plus d'une fois.
L^amour n'est plusamour, dès quil chercheen ce cboix
Une égalité si parfaite.
Mon cœur est excusable ; et Galatée enfîn Serait-elle , sans toi , dans cette peine extrême?
Léonide ,* ce fut toi-même Qui me fis , malgré moi , consulter ce devin. Princesse , me dit-il , voici votre destin. Une étoile ennemie, autant que favorable , Peut vous rendre en hymen heureuse ou misérable.
Dans ce miroir regardez bien ces lieux : Vers le déclin du jour il faudra vous y rendre ; Celui qui s'offrira le premier à vos yeuiQ Est Tépoux que le ciel vous ordonne de prendre. J'aperçus ce berger : résisterai-je aux dieux ?
LÉONIDB.
Princesse , son Astrée a pour lui trop de charmet .
GALATBB.
Eh 1 n'ai-je pas les mêmes armes ?
N'est-ce rien que mon rang auprès de Céladon?
LÉONIDE
Vous ne connaissez pas les bergers du Lignon. Leurs amours sont leurs dieux ; l'offense la plus noire
Pour eux est l'infidélité.
Aimer fait leur félicité ;
Aimer constamment fait leur gloire.
galÂtér.
Toutes les conquêtes d'éclat
Flattent la vanité des hommes. (sommes, Quelque constants qu'ils soient, dans les lieux où nous La beauté dans mon rang ne fit jamais d'ingrat. Je tremble , je le vois. Quoi ! même en ma présence Il soupire , il se plaint aux échos d'alentour !
LEONIDB.
n n'est plein que de son amour.
Par ses chagrins , jugez de sa constance. '
SCÈNE III
GALATEE , CÉLADON , LEONIDE.
galatiSe.
Céladon , contemplez nos jardins et nos bois ; Qui ne croirait que Flore y tienne son empire! De ces oiseaux qu'amour inspire Écoutez les charmantes voix.
A charmer vos ennuis en ces lieux tout conspire : Cependant c'est en vain que tout vous fait la cour. Nos soins , nos vœux , ce beau séjour, N'ont point d'agrément qui vous flatte.
Galatée a sujet de se plaindre de vous : Fautril que sans effet sa présence combatte Cette tristesse ingrate Que vous osez conserver parmi nous?
CéLADON.
Princesse , ma douleur n'est pas en ma paissance : Je sors , vous le savez , du plus affreux danger: Puis-je m'empêcher d y songer?
GALATÉB.
Songez plutôt à ma présence ;
C'est la seule reconnaissance
A quoi je veux vous engager.
Vous soupirez , vou» vous plaignez sans cesse :
Si c'est d'une ingrate maîtresse , Changez ; vous pouvez faire un choix rempli d'appas. A souffrir Uni de inaaiquel cœur peut vous contraindre?
Hélas ! le mien ne comprt;nd pas
Que vous deviez jamais vous plaindre.
Maisquelle est cette Astrée? et depuis quandsescoapi» Tiennent-ils votre âme asservie?
Votre esclavage était-il doux ?
CELADON
Belle princesse , comme à vous.
Hélas ! je suis bien loin de lui devoir la vie.
GALATÉB.
Dn Lignon en furetir dans ce fatal moment Contez-moi l'accident funeste.
CÉLADON
J'y tombai , vous savez le reste ; Je ne veux vous parler que de vous seulement.
GALATÉE
Vous pâlissez ! vous changez de visage !
CÉLADON
Nymphe , c'est malgré moi que sous un doux ombnge
L'aspect de ce fatal rivage A rappelé les maux que je viens d'endurer.
GALATÉB.
De vos chagrins , de cette trbte image Puisse le ciel vous délivrer I
Divertis ses soins , Léonide ;
SCÈNE IV
CÉLADON, LÊONIDE.
LÉONIDB.
Danslefood de ce bois est un antre sacré;
Là , jadis chacun à son gré Pouvait , en regardant dans une onde fidèle
Qui coule en ce lieu révéré , CoDDaitre si Tobjet en son cœur adoré
Ht brûlait point de quelque ardeur nouTcUe. Cette footaine a nom , la Vérité d'amour : Onnen approche plus ; deux monstres à Tentour Interdisent Tabord d'une source si belle
CÉLADON
Lêooide, je sais que cet enchantement
Nuit ou sert à plus d'un amant :
Voyez combien il m'est contraire.
Sans ces monstres pleins de fureur , Âstrée aurait pu lire en cette onde sincère
Mon innocence et son erreur;
Elle m aurait trouvé fidèle.
LÉONIDB.
Vous aimez trop une beauté cruelle :
Oubliez-la: cédez à des transports plus doux , Et songez qu'en ces lieux il est mie princesse
Dont les appas et la tendresse Sont dignes d'un amant aussi parfait que vous. Laissez la constance , Aux heureux amants.
Vous souffrez mille tourments ; Vous aimez sans espérance.
Laissez la constance Aux heureux amants.
Des plaisirs les plus charmants Amour id récompense De â justes changements.
Laissez la constance Aux heureux amants.
CÉLADON
Voos voulez m'engager sous un nouvel empire; Etdaus mes premiers feux je veux persévérer. Ce D'est point par conseil que notre cœur soupire ,
On qu'il cesse de soupirer.
cÊLADOM ET liÉOMDE, ensemble.
Ce D'est point par conseil que notre cœur soupire ,
On qu'il cesse de soupirer.
CÉLADON
Voire princesse est jeune et belle ; £Ue mériterait le coeur d*un souverain, to cdui d'un berger 1 quelle gloire pour elle !
Nymphe , vous combattez en vain La foi que j'ai jurée:
Combattez-la quand vous verrez Astrée.
LÉONIDB.
Sa beauté ne saurait excuser sa rigueur. Gâadon , il est vrai , votre bergère est belle ;
Mais elle est flère , elle est cruelle ,
Elle abuse de votre cœur.
CÉLADON
Ah ! si j'étais dans nos bocages I
Si leurs frais et sacrés ombrages Pouvaient servir de temple à Fobjet de mes feux ! Si mon cœur y pouvait sacrifier sans cesse
Au souvenir de sa déesse ,
Que je me trouverais heureux I
ISMÈNE
Mon orade doit vous l'apprendre Avant la fin du jour.
Céladon , mettez fin à vos tristes alarmes.
Votre bergère par ses larmes
Veut elle-même vous venger :
Elle croit que de son berger L'âme encor dans les airs , faute de sépulture , Autour de ces hameaux errante à Taventure , Attend qu'un vain tombeau la vienne soulager.
CÉLADON
•Confidente des dieux , un amant trop fidèle
Attend tout de votre savoir :
Faites , par son divin pouvoir , Que , libre et dans nos bois , j'adore ma cruelle.
ISMÈNE
Je ferai plus encore et pour vous et pour elle. Dans ce moment mon art vous fera voir Ses regrets et son désespoir.
ISMÈNE , avx miniêtres de sa puissance»
Princes de l'air , Nymphes, Héros , Génies , Calmez de ce berger les peines infinies ; Faites-lui voir Astrée , et cachez-le à ses yeux. Rendez à cet objet l'honneur qu'on rend aux dieux.
ASTRÉE, ACTE II, SCÈNE JÏ^III
Et le temple , et Tautel , et les cérémonies , Voos ont été déjà par mon ordre prescrits : Faites votre devoir, purs et légers esprits, Princes de Tair , Nymphes, Héros , Génies.
( Les esprits aériens descendent snr un toarbillon de naages , et construisent un temple dédié à Astrée : le jardin se change entièrement en forêt.)
ASTRÉE , PHYLLIS
-PHYLLIS
Nons parcourons en vain tous les bords du Lignon : Reposons-nous , ma sœur ; entrons dans ce bocage.
ASTRÉB.
0 dieux ! j'y vois un temple.
PHYLLIS
Il porte votre nom.
Je viens de voir, au fond de cet ombrage , Ces mots écrits par Céladon :
« C'est dans cette demeure « Qa'un amant exilé cherche en vain quelque paix, c Qq®» pour le prix des pleurs qa*il y verse à toute heure, « Puisse Astrée être heureuse, et n'en verser jamaisl »
ASTRÉE
Quoi I de son ennemie il en fait sa déesse I An moment que je viens de causer son trépas n me consacre un temple , et demeore ici-bas
Afin de m'adorer sans cesse !
Dans ce sombre réduit retirons-nous , ma sœur.
Pourrais-je , après de tels outrages , Sans honte et sans remords jouir d*un tel honneur? Uo tombeau m'est mieux dû qu'un temple etdes hommages.
LE GÉNIE
Soyez sensible , Astrée , au sort de votre amant.
Pour lui nos voix à tout moment Font résonner ici mille plaintes nouvelles, n ne pense qu'à vous; il n'a pour tous désirs
Que de se consoler , en ses peines cruelles , Par de vains et tristes plaisirs.
HTLAS.
Voilà l'efTet que produit la constance.
Vantez , bergers , votre persévérance!
TIRCIS
C'est un devoir de persister toujours Dans les mêmes amours.
LE GÉNIE
N'imitez pas son exemple.
Régnez , divin objet , et triomphez des cœurs; Daignez recevoir les honneurs Que le ciel fait rendre à vos charmes :
Ne les profanez point , ne versez plus de larmes.
Régnez , divm objet , et triomphez des cœnrs.
CHŒUR
Régnez , divin objet, et triomphez des oœurs. Que sous les pas d* Astrée ici tout s'embellisse 1
Que de son nom tout retentisse I Faisons-le répéter aux échos d'alentour : Tous les cœurs lui rendent les armes; Et célébrer ses charmes , C'est célébrer le pouvoir de l'amour.
ASTRÉE , PHYLLIS
PHTLLIS.
Retirons-nous aussi , quittons cette demeure;
La peur m'y saisit à toute heure.
Il est tard , et chacun s'en retourne aux hameanx; L'ombre croît en tombant de nos prochains coteaux; Rejoignons ces bergers : déjà la nuit s'avance,
Dam ces lieux règne le silence.
Bergers, attendez-nous... Ils ne m'écoutent pas...
ASTRÉE
C'est de moi seulement qu'ils détournent leurs pas : EiU-on dit qu^un jour cette Astrée Serait Thorreur de la contrée?
Tout le monde me fbitl on a raison , Phyllis;
Qui ne détesterait mes fureurs excessives?
0 lieux que mon berger a long-temps embellis;
Redemandez-moi tous l'ornement de vos rives !
ASTKÉE, ACTP III, SCÈNE IV.
SCÈNE PREMIÈRE
ASTRÉE
Eofio me voilà seule, et j*ai trompé Phyllis. Yen», monstres cmels : ce n'est pas que j'espère
Que ma beauté faible et légère Donne atteinte à des sorts par Fenfer établis ; Je ne Teux que mourir.
Céladon I tu m'appelles.
Si parmi les choses mortelles Qoelqu'one peut encor l'attacher ici-bas , Plains la bergère qoi t'adore ; Ce n'est pins pour moi que Tanrore Reparaîtra dans nos climats.
Chère ombre , je te suis. Adieu , rives cruelles ; Adien , soleil ; adieu , mes compagnes Odèles : Vaimez point , ou tâchez de bannir de Famour I^ soupçons, les dépits, les ii\îustes querelles; Gdoi que je regrette en a perdu le jour.
Je ne tous fuis que pour le suivre ; A ce devoir il me faut recourir :
Si je TOUS ai promis de vivre , Au mânes d'un amant j'ai promis de mourir.
Cesl trop tarder , ombre chérie :
Viens voir mon crime s'expier; Aide mon cœur à défier Ces animaux pleins de furie.
Hais d'où vient que je perds l'usage de met sens?
La mort sur mes yeux languissants
Etend on voile plein de charmes.
Awc quelle douceur je termine mes jours î Quel plaisir de céder à de telles alarmes ,
^ se rejoindre à ses amours
SCÈNE II
CÉLADON
^ ces ombrages verts je viens de voir Astréc. ^) dont elle parcourt les détours ténébreux , ^«me la cachez pas sons votre ombre sacrée.
Odieux! jePaperçois aux pieds d'un monstre affreux! ^ poissances d'enfer ministre malheureux , P» qoel droit nous Fas-Ui ravie?
Inhumain, devais-tu seulement l'approcher?
Ce dard punira ta furie.
Tous mes efforts sont vains , et Je frappe un rtx^er. Meurs, Céladon ; qui me retient la main? Fiers animaux , je vous réclame en vain ; Tout est marbre pour moi, tout est sourd à ma peine. Léonide , est-ce là cette faveur d'Ismène?
Je meurs enfin ; et plût aux dieux Que j'eusse, pour témoins de ma mort, ses beaux yeux !
TIRCIS, HYLAS
Tiacis. ,
C'est ici que se doit accomplir le miracle Que ,1a fée a prédit aux rives du Lignon.
HTLAS.
Raconte-moi donc son oracle.
Que vois-je , juste ciel I Astrée et Céladon De ces monstres cruels ont éprouvé la rage !
TIRCIS
Le sort est accompli , ne nous alarmons pas. Le del en ces amants achève son ouvrage. Pour finir tes frayeurs , entends l'orade, Hylas.
Le plus constant et la plus belle , Pour rendre à l'univers cette glace fidèle.
Détruiront un enchantement :
On les verra mourir , mais d'une mort nouvelle ;
Ils revivront en cm moment.
HTLAS.
De ces monstres horribles L'aspect n'est plus à redouter.
TIRCIS
Ne troublons point du sort les mystères terribles ; Sortons : à nos hameaux allons tout raconter.
ASTRÉE, CÉLADON
ASTRÉE
Qui me ramène au jour? et d'où vient que je voi
L'ombre de Céladon se présenter à moi?
Mes yeux me trompeot-lb? Son ombre I C'est Ini-méme.
Quoi ! je reverrais ce que j'aime I
Hélas I il a perdu le jour.
Vains et trompeurs démons, rendez-le à mon amour, D ouvre enfin les yeux! il reprend tous ses charmesl
L'ai-je ranimé par mes larmes ?
CÉLADON
Où suis-je ? Le soleil édaire-t-il les morts?
Quoi t je revois les mêmes bords Où ma divinité m'interdit sa présence!
C'est elle-même que je voi.
ASTRÉE, ACTE III, SCÈNE
ASTBÉB.
Ah ! ne rappelez point une injuste défense : Mes pleurs ont lavé cette offense; Deviez-vons sniyre cette loi?
CÉLADON
Quoi I TOUS m'avez pleuré 1 Ces lannes précieuses Auraient arrosé mon tombeau !
Divinités , de mon sort envieuses , Avez-vous un destin si beau ?
Les yeux de la divine Astrée M^ont vengé de votre courroux :
Vous ignorez les plaisirs les plus doux : Descendez en une contrée Où de semblables yeux puissent pleurer pour vous.
ASTBÉB.
PTirritez point les dieux , et craignez leur puissance; Vos transports les pourraient contre nous animgr.
J'ai de vos feux assez de connaissance ;
Vous m'aimez trop. . .
CÉLADON
Peut-on vous trop aimer ?
ASTRÉE
Que je vous ai causé d'alarmes I Ai-je trop pu les payer par mes larmes?
Ah 1 que nous bénirons nos fers ,
Si Famour mesure ses charmes
Sur les tourments qu'on a soufferts 1 ASTRÉB , CÉLADON , ensêmbU.
0 doux souvenir de nos peines 1 O nceuds par qui Tamour recommence à fermer
L'espoir le plus cher de nos chaînes , Redoublez les plaisirs qui viennent nous charmer !
O doux souvenir de nos peines !
ASTRÉE , GALATÉE , ISMÈNE , CÉLADON
cÉrjipoN , à Astrèe. La nymphe vient à nous.
CÉLADON, à Galaiie.
Princesse, notre sort Vous doit faire excuser ces marques de transport.
GALATÉB.
Tai déjà tout appris d'Ismène ; Tendres amants , vos vceux sont exaucés; Venez voir en cette'eau la fin de votre peiné. ASTRÉB , CÉLADON ^ensemble.
Nous la voyons dans nos cœurs , c'est assez.
ISMÂNB.
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne : Achevons de remplir les ordres du destin.
Tout obéit à mon pouvoir divin.
Rleo ne peut plus troubler une si douce chaîne : Unissons ces tendres amants ;
Ils n'ont que trop souffert ;
Ils n'ont que trop souffert; finissons leon tobnDeou.
GALAtÉB, I8MBNB, ASTRÉB, CÉLADON.
Unissons ces ) ^ .
TT . j l tendres amants.
Unissez de )
-. , ^ . « ^ ( finissons ) leon tour-
Il8 n'ont que trop souffert; | ^^^j^ j ^^
ISMÉNB.
Du haut de leur gloire étemelle Les dieux ont daigné voir ces amants en ce jour, Et veulent rendre leur amour Heureux autant qu'il fut fidèle.
GALATÉB , ISHÊNE , ASTRÉB, CÉLADON.
Unissons ces ) ^ ,
TT • JM ! tendres amants.
Unissez de )
finissons jlearsloar-
Ihiissez ) ments.
GALATÉB.
Le printemps, avec toutes ses grâces.
Ne nous paraîtrait pas entouré de plaisirs ,
Si lliiver, environné de glaces, N'avait interrompu le règne des zéphyrs.
ISMÈNB.
Plus on a de tourments soufferts *, Plus douce est la fin du martyre; Plus Borée a troublé les airs , Et plus le retour de Zéphire Cause de joie à ranivers.
BERGERS ET DB BERGÈRES
GALATÉB.
Que tout ce que ma cour a de magnificence Accompagne aujourd'hui l'hymen de ces amants; Inventez tous des divertissements Dignes de ma présence.
isutNB, GALATÉB, ensemble^ Amants , votre persévérance Du sort surmonte les rigueurs ; Que THymen et TAmour, toujours d'inteUigence, Vous comblent à jamais de toutes leurs dooceon )
LE CHŒUR
Que l'Hymen et T Amour , toujours d'intelligence, Vous comblent à jamais de toutes leurs doaceon. HTLAS, aux amants qui veulent aUer à la foniai»*
de la Mérité éTamaur.
Ces indiscrètes eaux vont vous accuser tous ; Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos bell« Sont fidèles.
A quoi sert d'être jaloux?
C'est le moyen de déplaire, Et de fiiire Qu'à l'objet de vos vœux d'autres plaisent qoc tooi.
SCÈNE VII
Tkxipb db la suite dIsmènb ; LISETTA , GALIOFFO, GAMBARINI.
USBTTA.
aûpermogl* mi vuol pigliar!
Son Lisetta ,
Fandulletta,
Vezzoaetta,
Usgiadretta, Soad'amorelasaetta Fattsper tuUo infiammar.
Chi per mo0* mi yuoI pigliar !
Ogm fior, se non è colto, Cade,èdag]iyentiètolto, Âhi die tem' cfa' al primo fiato Certo fior troppo guardato , Meoo pin non possa star.
Chi per mogl' mi tuoI (Hgliar !
OAUOFFO ,. amante di Liaita.
U Toi sono innamorato.
0 ftntolin , Dio bendato , CoD on stnl av velenato H' ha per yd ferito il cor.
Rispoodete a tanto ardor , S ble entrv , en sto dk fortunato , B flùo Tiscel* tormentato Nd dolce porto d^ amor.
GAMBARiifi , fivak di Gàlioffo.
To sei matt' d' amar sta bella.
Speri tu qualche meroè?
Qœst* amor oonvien a te , Gooi' ail' asino la sella.
Ijsetta è l^tta per me, Coin' io son fiitto per ella.
Son giovan , le' è gîoTanella ; Son fedel , lé* è pien' di fe.
Gom' io son fotto per ella , Lisetta è fatta per me.
LISETTA.
O quanti becebi ,
Balordi e vecchi t
Quai bruttalaccio t .
Qoalnasonacciol Kon YOglio tal servitù , Ne mi maritarè più.
GALIOFFO.
Voi mi sprezzate t
OAMBARINI.
Voi mi befifate !
LISETTA, GALIOFFO, G^UBABIKI.
Non YOglio tal servitù , Ne mi maritarè più.
BRISÉIS , LYDIE
LYDIE
Nous vous revoyons donc , heureuse Briséis ! L'injuste Agamemnon , pour venger son pays , Vous rendant au héros à qui tous sûtes plaire , Croit que vous fléchirez d'un seul mot sa colère.
BBISéiS.
Moi ? le vouloir fléchir ! Lydie, y pensez-vous ? Moi , troubler le repos qu'il doit à son courroux I
4 La Footaioe n'a composé que deux actes de cette tragédie à\4chille : il est probable qu'il les envoya à son ami de Maucroix , qui rengagea à ne point continuer; et il déféra si bien aux sagef conseils de cet ami . que personne de son temps, ni même long-temps aprâs sa mort , ne s'était douté qu'il s'était aussi essayé dans le genre tragique . jusqu'à ce que d'Olivet » éditeur de quelques-unes des œuvres de François de Uaucroix, eut déposé en 1740 des manuscrits de cet auteur, parmi lesquels se trooTaient les denx actes â'Jehille de la Fontaine , écrits en entier de sa main , et contenant quelques notes qui annoncalent de quelle manière il se proposait de terminer cette tragédie. I.es auteurs de la f>etUe Bibliothèque du thedlres ont les premiers , en 1785 , publié sur le manuscrit ces denx actes Inédits de notre fabuliste; et c'est d'après l'édition qu'ils en ont donnée qu'on les a réimprimés dans toutes les éditious de la Fontaine. Nous avons coliationné avec un grand soin le manuscrit autographe de ces deux actes . qui est à la Bibliothèque du Roi : ce qui nous a donné les moyens de rectifier les négligences des premiers éditeurs , et de rétablir des vers entiers qu'ils avaient omis.
H a quitté par là Tintérét des Atrides, Par là laissé de Mars les fureurs homicides ; Et lorsque seul en paix il voit même les dieux En mortels attaquer et défendre ces lieux , J'irai de leurs débats le rendre la victime ! Il servira les Grecs qui s^mffirent qu'on Toppriine ! Non , Lydie ; épargnons des jours si précieux. Agamenmon m'a fait enlever à ses yeox : Qui du camp s'en est plaint ? On s'est to : ce silence^ Si Briséis esttarue , aura sa récompense.
LYDIE
Achille le jura dès votre enlèvement.
BRiséis.
C'est à mol d'avoir soin qu'il tienne son senneoi Le sort ne m^aura pomt contre lui pour complice; Contentons-nous qo'Ajax , Phomix , arec liysse, Députés par les Grecs , implorent son setwurs : Nous-mêmes n'allons pas précipiter ses jours. Vous savez quel destin Tattend sur ces rivages.
LTOIB.
Je ne m'arrête pomt à tons ces vains présages ; On les rendra menteurs par qndqne prompt dcpin Les Grecs sont-ils point las d'assiéger ce rempart? Quand se proposent-ils de revoir leur patrie?
BRISAIS
Je ne sais ; et ces soins n'ont occupé ma Tie Que pour le prince seul qui feît mon sourenir. Des soucis de Tétat c'est trop s'entretenir ; Ne tongoons qu'à dos faon. Qae fait, qoe dit Achille^ Lorsque j'étais absente , a-t-ii été tranquille ? Vous parlait-il de moi ? que vous en a-t-il dit? Me puis-je flatter d'être encore en -son esprit ? Et Patrocie? sans doute il est toujours fidèle? Je TOUS troa?e , du moins , toojoun cbannaote et belle.
LYDIE
Que ce soit mon mérite ou la foveur des deux , Patrocie jusqu'ici me voit des mêmes yeux. L'hymen sérail déjà garant de sa constance; Mais , comme Achille doit y joindre sa présence , A son retour en Grèce il veut qu'il soit remis. Admirez qu'en amants changeant nos ennemis, L'un et l'autre a changé son esdave en maîtresse.
A^CHILLE, ACTE I, SCÈNE III
Vous et moi nous étions le butin de la Grèce. Le partage'étant lait , Tun et Tautre vainqueur S'en Tint mettre à nos pieds sa fortune et son cœur : Adiille TOUS aima ; Patrode aima Lydie.
B&ISÉIS. •
fà sujet en un point de vous porter envie :
Tous possédez entier le cœur de votre amant ;
Âdiille est occupé de son ressentiment ;
Sa gloire et sa grandeur sont encor mes rivales.
Tant que nous le verrons sur ces rives fatales ,
Je craiiiârai pour ses jours. Vous voyez qu'au danger,
En me rendant â lui , Ton veut le rengager.
Que les enfonts des dieux vendent cher aux mortelles
L'hoaDear de quelques soini , biea souvent peu fidèles !
Souvent il vaudrait mieux qu'un cœur de moindre prix
De nos frêles beautés se rencontrât épris ,
On le posséderait entier et sans alarmes:
la lieu que je crains tout ; tantôt le sort des armes ,
Tantôt mon peu d'attraits, tantôt l'ambition ;
Et Ton n'est point d'un roi toute la passion.
LYDIE
Tons Têtes de celui qui joint , par sa naissance , An sang qu'il tient des dieux la suprême puissance. S*Q se venge , et s*il veut exercer son coun-oux , Le seul motif en est l'amour qu'il a pour vous r De Totre enlèvement il poursuit la vengeance. n eût dissimulé peut-être une autre offense ; Mais , ne voos ayant plus , aussitôt il fit voir Qa'en vous seule il foisait oMisister son devoir ; Qnil voos sacrifiait l'intérêt de la Grèce; Qu'enfin la gloire était moms que vous sa maîtresse.
BEISÉIS.
JeUvooe, et je crains peut-être sans sujet; Mais qd pourrait avoir un cœur moins inquiet?
LYDIE
Vogs, lifooi vou Mves eonoaltre un peu vous-mèaM , Vos voeux sont soutenus d'un mérite suprême : Si TOUS savez donner à ces biens tout leur prix , Voire amant vous devra , quoique fils de Thélis. Kooi deneodoDS de rais : notre laog nous read dignes ^ niymen des héros même les plus insignes. Je n'ai point oublié ce sang : imitez-moi ; Croyez qu'un demi-dieu vous peut*garder sa foi : n nieTa confirmé cent fols en votre absence.
ACHILLE , BRISÉIS
ACHILLE
Oui , madame , je prends tous les dieux pour témoins Que vous seule avez fait mes pensers et mes soins. Je sais mal employer Tordinaire langage Des douceurs qu'à l'amour on donne en apanage ; Mais croyez , au défaut d^un entretien flatteur , Que ma bouche en dit moins qu'il n*en est daos mon cœur.
BRISBIS. '
Vous en dites assez , seigneur ; je sub contente , Et n'osais me flatter d'une si douce attente. Car que suis-je ? les Grecs m'ont ravi mes états : Il ne m'est plus resté que mes foibles appas. Ai-je droit de prétendre, esclave et malheureuse , Que d'une ardeur constante , autant que généreuse, Un prince tel que vous daigne me consoler, Et qu'au titre d'épouse il veuille m'appeler? Vos promesses , seigneur , et cet excè» de gloire , Font que je n'oserais en donter , ni le croire.
ACHILLE
C'est me connaître mal , que d'en pouvoir douter. Vos traits n'ont plus besoin de me solliciter; Le seul devoir le faii. Je hais les cœurs fVivoles : Mes principales lois sont mes simples paroles. Vous vous dites esclave ; et de qui? d'un amant ? C'est moi qui suis lié par les nœuds du serment. Reposez-vous sur eux , attendez sans alarmes : J'aurai devant les yeux ces serments et vos diarmes. Mon choix sera sans doute approuvé par Thétis ; Mais son amour pour moi , l'honneur diêtre son fils , Mes états , vos conseils, votre intérêt , madame , Arrêtent de mon cœur l'impatiente flamme. J'ai voulu prévenir , par un hymen secret , Un doute et des soupçons que je souffre à regret. Vous avez refusé ces marques de mon zèle ; L'hymen vous est suspect sans poippe solennelle ; J'y consens ; nous verrons vos parents et les miens ; Je reprendrai des Grecs vos états et vos biens ; Ce fer m'en est garant.
BRISéiS.
Ah ! seigneur , que la Grèce Possède en paix mes biens, qu'elleen soit la maîtresse: Je n'en estime qu'un ; vous l'aliez hasard^ : Vous disposez de vous sans me le demander. Je vous plais sans éiats, qu'importe d'être reine?
ACHILLE
Vous l'êtes : plaire ainsi , c'est être souveraine. La beauté , dont les traifi même aux dieux sont li doux»
ACHILLE, ACTE I, SCÈNE V
Est qaelqoe diose enoor de plos paissant que nous. ' Tout TOUS doit assurer de ma perséréranoe ; PTallez point d'un hymen corrompre l'espérance. Que si vous ne pouvez vous vaincre là-dessus, Dès demain...
BRISEIS.
Non , seigneur.
ACHILLE
Je ne vous presse plus :
Attendons ) mais tâchez au moins d'être trancpiille.
BBISBIS.
Est-ce une diose , hélas I à nos cœurs si facile?
ACHILLE
Vous-même , vous voulez qu'on diffère ce jour.
BRISÉIS
' Seigneur, ne cherchez point de raison dans l'amour. J'en dis trop ; cet aveu vous déplaira peutrêtre. Mais quoi 1^ j'ai beauroogir, mou cœur n'est plus le maître. Ce que l'un sent pour vous ne se peut étouffer ; Achille ne saurait à demi triompher.
Souffrez qu'après ces mots Briséis se retire... Ne vous lassez- vous point de les entendre dire? Ma rougeur me confond : je sors donc ; aussi bien Ulysse va venir , et je ne craindrais rien t Résistez à son art , opposez-lui ma flamme ; Opposez-lui du moins la fierté de votre âme. Que vous importe-t-il qu'on venge Ménélas? Songez à vos parents , à vos destins , hélas t Aux miens qui les suivront. J'ai pour tout artifice Les pleurs que vous voyez : pourront-Us motos quTJlysse 7 Emploierai-je des traits moins sûrs de vous toucher?. . Adieu , seigneur ; gardez un courroux qui m'est cher. Epargnez des Troyens les misérables restes; Laissez durer encor l'œuvre des mains célestes '.
SCÈNE IV
ACHILLE , PATROÇLE.
ACHILLE
Quelque fierté qu'on ait, quelque serment qu'on fasse, Patrocle , il fkut aimer. Tu me croyais de glace ; Adiille te semblait devoir tout décbigner : Tu vois, ainsi qu'un autre il s'est laissé gagner. J'aime ; je suis toudié , je fm gloire de l'être ; L'heure enfin est venue , où , loin d'agir en maître , En héros qui partout veut être le vainqueur, Je me rends , et connais les fidblesses du cœur.
PATROCLE
N^appelez point fidblesse un tribut légitime. Vous vous justifiez ! aimer donc est-ce un crime?
* Cet deux derniers yers , qui sont dans le manuscrit, ont été omis dans les éditions préoédentes. Comme les yers de la scène iv oommeoœnt par deux rimes féminines, il y a une bute eontre les règles de la versification, que la Fontâdne eût fidt disparaître s'il avait achevé cet ouvrage.
Seigneur, vous^^ne sembleztoujoors filsdeThétis. Loin les cœurs qui se sont de Tamour garantis, S'il en est ! Quoi ! les dieux vous serviront d'exemples, La beauté dans l'Olympe aura trouvé dtis temples, Et vous seref honteux de lui sacrifier I C'est bien plutôt matière à se justifier. Votre princesse a tout , je vois tout dans la iDiénne; Et soit que de leurs traits mon esprit s'entretienDe, Soit qu'il regarde aussi leur amour , leur verta (Car l'on n'est point par l'autre enieurs oœun oombsttu) , J'en prise la conquête : une telle victoire Ne rend point votre cœur infidèle à la gloire.
ACHILLE
Voici d'autres combats qui me sont apprêtés... De quel air vient à nous le chef des députés? Void son port , ses regards.
PATAOCLB.
Tout parie dans Ulysie Ajax le suit. Que l'un découvre d'artifice! L'autre agit sans détours.
ULYSSE , AJ AX , ACHILLE
ULYSSE
Vous me voyez , seignenr, Plus encor comme ami que comme ambassadeur. Vous souvient-il des lieux où sous un mol ombngt On feisait, malgré vous , languir votre coarage? De nymphes entouré , vous perdiez vos beaux jours, Thétis d'un vain danger laissait passer le cours. Je vous vis ; J'approchai sous un habit de femme : De l'amour des hauts faits je vous enflammai lime. On vous y vit courir : ce fût par mon moyen. Je ne viens point ici vous reprocher ce bien : Je ne viens que vous rendre, avec dons, la princesse, Au nom du fier Atride et de toute la Grèce. Ne laisserez-vous point fléchir votre coorroax? Faut-il que nos transports durent autant que nous? Jusqu'au départ , du moins , suspendez tos querelles. Songez que d'actions mémorables et belles Vous perdes ; car ebes tous faiocre et oombattrs est ao. Vous n'êtes pas de ceuxqui n'ont qu'un sort commun: Contenu pour le remplir d'une seule victoire, Par le devoir , sans plus , ils marchent à la gloire. Le monde attend de vous de plus puissants efforts. Si vous ne voulez pas séjourna' chez les morts, Par de nouf eaux dangers dislingues-vous des homflw- Hector en a semé la carrière où nous sommes. Noos ne les cfaercbona plus : ils nous vienDent troorer. nion , qui bornait ses vœux à se sauver , S'est rendu TatUquant : cette superbe ville Prétend brûler nos nefe en présence d'Achille. Vous verrez vos amis sur la terre étendus,
ACHILLE, ACTE I, SCÈNE Y
LadknlrojaiTalnqiieiifff.tesdieiixgraaooDroiidas : Cette Troie à son tour plaignant notre misère. Voilà, Toilà, seigneur, des sujets de colère.
ACHILLE
Vous n'êtes pas réduits encore à cet état.
DLTSSB.
El le bnt^ attendre? Est-il de potentat , Denmple Grec, qui pût se plaire en sa patrie, Vojant de notre nom la gloire ainsi flétrie?
ACHILLB.
Si rmtérét des Grecs est d'employer mon bns , Poonpnid'Agamemnon ne se plaignent-ils pas? * Quand oe dief a payé de mépris leurs services, K*ihje pas condûnné tout haut ses injustices? Princes, je ne sais point trahir mes sentiments : Rappelei dans Tos cœurs ses mauvais traitqnents , Von yerrex que diacun a sujet de se plaindre. ^^'"^^'^ lïJ consens ; rien ne vous doit contraindre : Je TOQs laisse venger le fiûble Ménélas. Eo serrant toutefois ces deux frères ingrats , Est-O, princes, est-il de Grec qui se dât taire? Taifait édat pour tous; je veux encor le faire.
ULYSSE
Âh! ne rappelez point les déplaisirs passés. Je Teox qu' Agamemnon nous ait tous offensés ; n bot n'y plus songer , et que notre mémoire Se charge du seul soin d'acquérir de la ^oire.
ACHILLE
Eit-ce en le redoutant qu'on espère en trouver ? La gloire est pour lui seul , il sait nous Tenlever.
ULYSSE
Entons donc au moins la honte et TinHunie ; Empêchons, s'il se peut, que la Grèce ne die :
• Je suis mère lëconde en enfants malheureux;
• rù formé des héros , Troie a triomphé d'eux.
> Réduite à les revoir sans lauriers en leurs villes ,
• Je ne souffrirai plus qu'ils quittent ces asiles ;
> Qo'ib laiaent leiin foyen , et cherchent aux oomhatt
• Un renom que les dieux ne leur accordent pas. »
AJAX
Jesiani m'excepter de cette obscure vie, Et Teox vaincre ou mourir aux champs de la Phrygie. Moi Tirant, un berger ne sera point chez soi TimqmDe possesseur de Tépouse d'un roi.
J'aorai des compagnons à punir cet outragis ; VoQs verrez phis d'un chef tenir même langage. D*Qn même esprit que tons , seigneur , soyez porté : No» nous sommes ligués contre cette cité ; Si qaûq^ Grec se plaint , qu*on remette la peine A des temps où les dieux auront fait rendre Hélène. VoQs les aurez alors contre vos ennenûs ; Et, si TOUS me mettez au rang de vos amis , Si TOUS trouvez qu'Ajax ait assez de vaillance , Moi-même je vous veux aider dans la vengeance :
Aidez-nous dans oe siège, appuyez nos efforts. Ces murs pris ou laissés , les miens et moi, pour lors Nous vous servirons tous contre un prince coupable.
ACHILLE
Le fier Agamemnon n'est pas si redoutable : Mon bras y suffira, comme il a cru le sien Capable de dompter sans moi le mur troyen. Votre offre cependant , seigneur , doit me confondre.
AJAX
Ce n'est pas enoor là comme U feut nous répondre. Noos verra-t-on venger un tel affront sans vous?
ACHILLE
Sans moi t qui touche-t-il qu'un malheureux époux? .L'union n'était pas si grande en nos provinces Que nous dussions tous suivre en esdavesces princes.
AJAX
En esclaves 1 nous , rois 1 dites en compagnons. Tenons-nous de leurs mains les lieux où nousrégnontf Le sang d'Atrée a-tril du pouvoir sur le nôtre? Somni6»-noos dépendants , vous ni moi , d'aucun autre? Ulysse voudrait-il qu'on dit qu'étant floroé n a de ses pareils l'intérêt embrassé?
Non , sans doute.
ULYSSE
Il iUlait venger nos diadèmes.
L'affront fkit à ces rois retombait sur nous-mêmes : rentrai dans leur parti de mon pur mouvement ; Rien ne m*y contraignit qu*un juste sentiment. Cette même raison vous donna même envie : Est-elle autre aujourd'hui que dix ans Font suivie ? Nous nous sommes enfin à poursuivre engagés ; Laisserons-nous des murs si longtemps assiégés ?• Des murs qui pour jamais aux princes de la Grèce Seraient un monument de honte et de faiblesse?
AJAX
Après dix ans d'assauts , sll nous les fiiut quitter , Quels peuples ne riendront chez nous nous insulter?
ACHILLK.
Quand j'ai lien de me plaindre, oo ne me convalne gnèret. Ce que vous alléguez en fiaveur de ces firères , L'un d'eux , à mon égard , le détruit acgourd'hui : Je veux bien vous payer de raison , et non lui.
ULYSSB , à jijax.
Sdgneur, laissons à part les disputes frivoles...
(AAdiiUe.)
Et vous, fils de Thétis , écoutez mes paroles. Vous croyez que ce chef pour unique raison N'a que de réparer l'honneur de sa maison ; Qu*au8sitdt contre vous il reprendra la hame? Vous eu allez juger par ce qui nous amène. Rempli des qualités qui vous font estimer , Ce prince recommence encore à vous aimer. Il ne tiendra qu'à vous d'unir vos deux familles : Nous vous oflitHis l'hymen de l'une de ses filles.
ACHILLE, A€T£ II, SCÈNE L
Tontes ont des appas : il vous promet le choix , Et pour dot sept dtés , dignes d'autant de rois ; Gardamyle , la moindre , abonde en pâturages .
ACHILLE
D'autres seraient flattés par de tels avantages ; Pour moi je les méprise , et je ne veux le nom D'ami , ni d'allié du fier Agamemnon.
Qu'il garde ses cités , ses présents , et sa fille ; On ne me verra point entrer dans sa famille ) Non même s'il m*olfrait sept empires divers , Non quand on m'offrirait en dot tout l'univers.
AJAX
Vit-on Jamais colère à la vôtre pareille?
ULTSSB.
Pensez-y f croyez-nous; que la nuit vous conseille.
ACHILLE
Le canseû en est pris.
AJAX
L'est-il ? Nous vous laissons.
CLTSSE.
Peut-être Briséis appuiera nos raisons ,
Et sur le cœur d* Achille étant toute-puissante.
Du respect de nos chefs sera reconnaissante.
SCÈNE PREMIÈRE
ACHILLE , PHCEinX, ARBATE.
PHŒNIX
Dois-je croire , seigneur, qu'Ulysse ait vainement Essayé d'adoucir votre ressentiment?
On dit plus : vous partez , yotre flotte nous quitte. Les Grecs n'ont , après tout , rien fait qui le mérite. Mais vos amis , mais moi ; car Ph'œnix en ceci Prétend avoir à part ses intérêts aussi. Je vous ai dans mes bras porté dès votre enfonce. Quand vous eûtes passé ce temps plein d'innocence, Une jeunesse ardente exigeait d'autres soins ; Je les pris avec fruit : vos faits en sont témoins. Le succès de ces soins devait, en récompense , Donner à mes conseils chez vous plus de créance ; C'est le prix que j'en veux. Peut-être vous croyez Par quelque amour pour moi me les avoir payés. 11 est vrai , vous m'aimiez pendant votre jeune âge : Aiijourd'hui j'en demande un nouveau témoignage. Ceux que vous m'en donniez,quand d*nn air gracieux, Enfant , vous ne tourniez que sur moi seul vos yeux ; Ceux que j'en recevais , lorsque votre jeunesse , En ne me cachant rien , me comblait d'allégresse , Ne me suffisent pas aujourd'hui que je voi
De ce fatal coorroux les Grecs se prendre à moi. n Que ne loi donnait-il une humeur moins tonidie? i Voilà ce qpe l'on dit d'une commune bouche ; Et de tous les malheurs prêts à tomber sur noos, C'est votre gouverneur qu'on accuse, et non vous.
ACHILLE
Je n'ai point oublié vos soins et votre zèle : J*en conserve dans l'âme un souvenir fidèle ; Mais ne prétendez pas qne , contre mon honneur, L'amour que j'ai pour vous me flédiisse le cœor. Si vous en attendiez de pareils témoignages , Vous deviez m'enseigner à souffrir les outrages. L'avez-vonsfoit?
PHŒNIX
Seigneur , j'ai fait ce que j'ai dâ; Et vous n'avez que trop à mes vœux répondo. J approuve la fierté; mais enfin , les injures Se peuvent réparer : elles ont leurs mesures.
ACHILLE
Un cœur comme le mien ne leur en peut donner.
PHŒNIX
Il le doit : la graddenr consiste à pardonner ; Jamais ce sentiment n'a de gloire flétrie. Je ne vous voulais point alléguer la patrie , Me flatiant d'un crédit que je devrais avoir, Et voulant sur votre âme éprouver mon pouToir; Je dédaignais aussi les adresses d'Ulysse. Honteux qu'il nous fallût employer l'artifice , Sans ois secours les Grecs vous parlent par ma voix : « Nous venons, disentrils , implorer vos exploits, « Seigneur; ils noussont dus, et nos propres exemples « Ont accru la valeur qui vous promet des temples. •
ACHILLE
Je ne dois qu'à vous seul. En vain devant les yeux On me met du public l'intérêt spécieux : Conune si Sparte était la Grèce tout entière 1 Les lieux où Ménélas a reçu la lumière, Ceux encore où Ton voit ces frères obéis , Ont eu part à Toutrage , et non point mon pays. Cependant j^accourus pour eux à cette guerre ; Pour eux je vins chercher la mort en cette terre. Je n'avais nul sujet de haïr les Troyens : Paris m'a-t-U ravi mes amours, ni mes biens? Agamemnon Ta fait ; c'est Argos , c'est Mycènei Qui devraient ressentir les effets de ma haine. Laissons-les : leur monarque est encot trop heureux Que je n'apporte ici nul obstacle à ses vœux. A l'entour de ces murs je vous laisse combattre; Les dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre.
PHŒNIX
Ces mêmes dieux les ont à périr condanufés. Et puis^, celte raison qu'à tort vous me donner, S'U font vous en parler sans que Ton dissimole , Dans le cœur des humains jette peu de acropole.
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE IIL
Enfin, quand cet raisons ne vous ponmiient toucher, Songez an l<mg repos qu'on peut tous reprocher. Lorsque diacnn de nous à l^envi se signale , Qae les soldats ont àiéme une ardeur sans égale , Achille est dans sa tente , et donne à Briséis Les moments qu'il devrait donner à son pays .
ACHILLE
Phoenix, je tous arrête ; on sait quel est Achille. Qui] aime, et qu'en sa tente il demeure tranquille, Toat est égal ; j'ai trop établi mon renom : Je rétendrai plus loin. Je veux qu'Agamemnon Me satîsfesse enfin , non point par des paroles ; Ses excases , ses dons , ses offres sont frivoles. Aussitôt qu'Ilion sera pris on laissé , B Terra ce que c'est de m'avoir offensé. Qoe tous vos diefs unis embrassent sa défense , reo ferai d'autant plus éclater ma yengeanoe. Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats Attirera sur soi ma colère et mon bras.
PHŒNIX
Qa*entends-je? à quel excès monte yo}re colère I Voos attaquez la Grèce, une seconde mère !... OdestinsI quels forfaits ont mérité ces maux? Noiurejetterez-vous en d'étemds travaux?... Bienheureux Ilion , nous te portons envie t Je ne vois point les tiens déchirer leur patrie. Puisse Phflênix mourir dès qu'on t'aura vamcu ! . . . Après ce que j'entends , seigneur , j'ai trop vécu, le m'en retourne au camp.
ACHILLE
Quoi ! sitôt ? Ah I mon père , Avez-vous en horreur un fils qui vous révère ? Je pars demain; venez honorer notre cour... Accordez -moi , du moins , le resté de ce jour. A Tentour de ces murs tout est calme et tranquille ; Je n'entends aucun bruit au camp , ni dans la ville : L'aurore est avancée ; Hector eût pris ce temps , S'il eût voulu sertir avec ses combattants. AnxUtiguesde Mars donnez quelque relâche : Denuân vous reprendrez cette pénible tâche... Mais que nous veut Patrocle? Il accourt. ..
PATROCLE , ACHILLE, PHŒNIX, ARBATE
PATROCLB.
Les Troyens Ont laiasé de leurs murs la garde aux citoyens ; Léon guerriers vont sortn* pour finir k querelle.
PHŒNIX
Adieu , mon fils ; je vais on le danger m'appelle. Mût aux dieux que ce fût seulement par devoir! Voos venez d'y mêler encor le désespoir.
ACHILLE
Ah! mon père...
PHŒ5IX.
Est-ce à moi qu'un nom si doux s'adresse ? On m'attend : nous allons combattre pour la Grèce ; C'est à vous de nous suivre, ou de m'abandonner. Vous n'avez qu'un moment pour vous déterminer.
( Il flbrc. )
SCÈNE III
ACHILLE , PATROCLE , ARBATE. '
ACHILLE
Dis-moi , me plains-je à tort ? L'enlèvement d'Hélène Occupe jusqu'aux dieux ; après dix ans de peine , Celui de Briséis est encore à venger.
Maintiendrai-je un parti qui me laisse outrager? Non. Phoenix toutefois m'a touché , je l'avoue ; ^ Maû que faire? Un démon de nos pensers se joue. Contre les Phrygiens j'employais mes efforts ; Les dieux ont dans mon cœur jeté d'autres transports : Car, après tout , j'exerce un courroux légitime. La plupart de nos chefs ont beau m'en faire un crime, L'affront dont leur parti veut être satisfait Importe beaucoup moms que le tort qu'on m'a fait. Qu'ils achèvent sans moi l'entreprise de Troie I Tant qu'ils soient sur le point de devenir sa proie , Qu'Agamemnon l'avoue , et qu'Ilion ait mis Dans le dernier malheur mes derniers ennemis, En présence des dieux je le proteste encore , Mon bras refusera le secours qu'on implore. Allons dans nos états attendre ce moment ;, Nous serons aujourd'hui spectateurs seulement
PATROCLE
Vous le ponvei , ces diamps sont pleins de vei trophées: 11 n'est point d'al^ions qui n'en soient étouffées. Pour moi , me siérait-il de n'être que témoin D'un combat dont je sais que ma gloire a besoin ? Je n'ai pomt assez foit ; mon cœur doit se le dire. Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire Toutefois... Mais que sert enfin de souhaiter? Pour survivre à soi-même , il faut exécuter. Des ombres do commun le favori d'Achille ^ Confondu chez les morts , suivrait la tourbe vile I Permettez-lui, seigneur, de se rendre aujourd'hui Digne de l'amitié que vous avez pour lui.
ACHILLE
Va , ton projet est beau : non que ta renommée
P^rmi les nations ne soit déjà semée ;
Tu peux dès à présent ne mourir qu'à demi :
Je me fais un honneur de t'avoir pour ami.
Suis pourtant ton dessein : je te loue , et moi-même
Je me dois applaudh: du choix de ce que j'aimç.
Patrocle et Briséb consolent mes chagrins :
Veuillent les dieux unir quelque jour nos destins I
SiO
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE Y
Cependant, ton^e à toi dans cette âpre carrière: Je ne sais pas le seul qui t^en fais la prière ; Tes jours Umdient enoor d^autres oœors que le mien : Reriens yictorieox du combat ; mais reyien.
PATROCLB.
Le sort eu est le maître , il fant le laisser foire. Qu'on soit dans les combats prudent on téméraire , On tombe également ; et souvent le danger S'acharne sur celui qui yeut se ménager. Hais le danger n'est pas ce qu'il faut qu'on regarde : La dépouiile d'Hector vaut bien qu'on se hasarde.
ACBILLB.
Ami, pourquoi ce dioix? Qui Voblige aujourd'hui, Parmi tant de guerriers , de n'en vouloir qu'a lui ?
PATROCLB.
Quoi I son brsfl tous les jonrt aux Greci se fera craindre , Tons lei jours nous aorons de nouTeaox morts à plaindre. Vous absent , sur lui seul chacun aura les yeux , Et je le pourrais voir sans en être envieux l Lui seul de ces remparts empêchera la prise 1
ACBILLB.*
Ami , te dis^je encor , laisse cette entreprise. Ce n'est pas que je mette en doute ta vertu \ Mais connais4u cet homme? enfin le connais-tu ?
PATROCLB.
Oui , seigneur , je me jette en un péril extrême; Hais je prétends aussi me connaître moi-même. On m'a vu quelquefois affronter des guerriers : Aujourd'hui , que j'aspire à de nouveaux lauriers , Gberdierai-je Paris?
ACHILLB.
Qui te l'a dit? Tu passes De la terreur des Grecs aux âmes ^es plus basses.
PATROCLB.
Donnez-moi votre armure , Hector me dierchera.
ACHILLB.
J'en doute; mais sur toi chacun s'attachera.
PATROCLB.
Elle redoublera ma force et mon courage.
ACHILLB.
Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage ,
(AArbate.)
Je te l'accorde.. Ariiate, il faut la lui donner.
( A Patrode. j ( Atbatetort. )
Prends garde, encore un coup, de tropt'abandonner. Pousse les Phrygiens , redouble leurs alarmes ; Ne te va point aussi jeter seul dans leurs armes. Reviens , pour ton ami , ménager de tes jours : Si tu ne Tes pour moi , sois-le pour tes amours , Sou- le enfin; c'est à moi d'en répondre à Lydie. Notre commun bonheur va rouler sur ta vie.
PATROCLB.
Mes jours sont-ils si chers , seigneur ; et savez^vons Si l'on vous avouera d'un sentiment si doux?
Je me flatte pourtant Protégez ce que j'aime. Nous avons à Lydie dté le diadème ; J'aidai les conquérants à lui ravir ses biens : Mort ou vif , je la veux récompenser des miens. Tout esten votre main : tenez-lni lieu de frère.
ACHILLB.
Tu t'en acquitteras toi-même.
PATROCLB.
Je Teqiière.
Quel que soit le démon dont ce mur s'appoiera , Vous me regarderez , et cela suffira.
Je reviendrai tantôt mettre aux pieds de Lydie Le succès glorieux d'une action hardie ; Sinon , votre devoir est de la consoler.
ACHILLB.
Patrode , embrasse-moi I je ne te puis parier... La voici. Ton dessein , sans doute , est connu d'elle; Arfoate l'aura dît.
SCÈNE IV
LYDIE , ACHILLE , PATROGLE.
LTOIB.
Ami, quelle nouvelle?
Que tien(-oa de m'apprendref Eh quoi I mim moo CDB0i Vous vous êtes , Patrode , an combat engagé?
ACHILLB.
Je le laisse avec vous : faites agir, madame, Tout ce que vous avez de pouvoir sur son âme.
LTBIB.
En ai-je assez? hélas !
ACHILLE
Essayez : j'ai tout At
Voyez ri vous aurez sur lui plus de crédit :
Qui résiste à l'ami se rend à la maltresse.
(nmt)
PATROCLE , LYDIE
LYDIB.
Voilà donc votre amour 1 C'est là cette tendresse Que vous me promettiez , après qu'on m'eut ôté Biens et sceptre , enfin tout , jusqu'à la liberté f Quand AdiÛle s'en vint désoler notre terre , Si quelqu'un signala son nom dans cette guerre , Ce fut vous. L^oserai-je à ma honte avouer? Je cherchai dans mes maux matière à vous louer. Aux dépens de mon cœur vous vous files connaître: Ce me fut un (Saisir de vous avoir pour maître* Je ne regrettai point ce que j'avais perdu ; Je l'aurais refusé , si l'on me l'eût rendu. Et vous , cruel ! et vous, pour toute récompense >
Vous mettez avec moi votre gloire en balance J Vous ne l'y meltei point , j'ai pour yoqi nwioi diipp^» ^
ACHILLE, ACTE H, SCENE V
CepeDdant on a Ta que je n'en manque pas. iTint que d*ôtre id oonune esdave emmenée , Les monarques voisins briguaient mon hyménée ; Tons me Tinrent offrir leur aide en mes malheurs : Je les Tis tous périr, sans leur donner de pleurs ; Je fis des TŒux pour TOUS , ingrat t contre moi-même.
PATROCLE
Qoeeei roit mniI heureaxl mourir ponroe qn*oo aime 1 Mériter doublement de Tivre en TaTonir...
LYDIE
Je TOUS demande nx>ins, et ne puis r(ri[>tenir. Ne me préférez plus un fentôme de ^oire. Après m*aToir conquise , est-il quelque Tictoire Qu'on ooeor ambitieux ne doive dédaigner 7 Ne Toas suffit-il pas d'aToir su me gagner ? Considères Tétat où je serais réduite , Si ce oombat aTait une funeste suite.
PATROCLE
Âdûlle TOUS serait toujours un protecteur.
LYDIE
Adûlle est de mes maux le principal auteur ; Et TOQs , par ce discours tous offensez Lydie : Qo*ahje besoin , sans tous , de conserTer ma Tîe? Si le destin me Teut à ce point affliger , Les enfers me sauront contre tous protéger.
PATROCLE
Madame , an nom des dieux cessez de me confondre : Voici ce que je puis en deux mots tous répondre. PliUaox dieux qu'il Mût donnermonsangpour tous 1 Le trépas n'aurait rien qui ne me semblât doux. Mille fob en un jour demandez-moi ma Tie , Vous serez avec joie aussitôt obéie :
Je ne préftre point ma gloire à tos attraits; Da déshonneur, sans plus, j'appréhende les traits : VoQs y devez pour moi Tous-mème être sensible. On s'en ts reuTerser ce mur inaccessible. Yemi-je, pour un joor^ tous mes jours diflkmés?
Vous me haïriez lors autant que tous m'aimez : Quand tous le souffririez , je me dms satîsfidre.
LTDIB.
Va , de tels sentiments ne me sauraient déplaire. J'ai Toulu t'émouToir ; mais , si je l'aTais fiiit , Je m'en applaudirais peut-être aTcc regret. " Rien ne presse ; jouis enoor de ma présence. Tes projets spnt remplis de trop d^impatience : Je te laisse à l'honneur sacrifier ce jour ;
Mais tn me dois aussi quelques moments d'amour..
( Toyant entrer Aibite. ) Le del nous les enTÎe ; Arbate te Tient dire Que tout est prêt, que tout à ta glmre conspire... Peut-être à mon nudhenr 1
PATROCLE
Madame , espérons mieoz.
LTDIB.
ÀTant que de courir à ces funestes lieux , Approche, et tends la main. GeUe-d t'est donnée Pour gage des douceurs d'un fidèle hyménée. Te Toid mien , Patrode', et tn n'es plus à toi. Sois aTare d^nn sang que je prétends à moi... J'entends déjà le bruit des premières alarmes : Allons , mes propres mains te Tètiront les armes. Promets-moi, toutaumoins, de modérer ton oœnr.
PATROCLE
Je TOUS promets de Taincre , après cette ftiTenr.
On ne connaît point le reste dn plan de cette tragédie, et il n'y a point d'apparence qne la Fontaine Tait ache- ▼ée. On Toit seulement qu'il a Mi beaueonp de oorrectIonB aux vers de ces deux premiers actes , et qu'il avait deauln de changer quelque diose an plan. C'est ce qui parait par cette note , placée à la tète dn manuscrit :
t Peut-être Cint-il , au quatrième acte, qnlJlysse et Pbo»c nii tâchent d'obliger Achille à souscrire qu'on donne à c Patrode la sépulture. »
FOI D'ACIilLLE.
RAGOTIN
OU
COMÉDIE EN CINQ ACTES
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Là Fonlaioe et CDampmerié ont chorcbé à ratiembler dans cette pièce kt é? éoementi lei plus remarquablet du Roman comique de Scarroo, et sortoot Iw aTcatores de RagotJD; mais les âtoatioiii qui afflOMSDt le plus dans le roauQ ont perdu presque tout ce qu'elles avaient de plaisant, par la manière dont elles ont été transportées sur la scène. U y a dans cette pièce de trop longs récits qui ne tiennent pas'i l'action. C'est pourtant dans ces rédts qu'on reconnaît le mieux la Fontaine. L'art de narrer en yers demande une phime très-exercée ; et jamais Cbampmesié n'eût pu traduire en langage poétique la prose de Scarron afec la précision et l'élégance qu'on remarque dans quelques passages de cette pièce, n est probable que l'intrigue est de l'invention de Cbampmesié. Nous avons déjà dit qu'elle ftit jouée sous son nom. Depuis le 21 avril jusqu'au 5 mai 1684, elle ftit jouée huit fois, mais avec une diminution toujours plus (brte dans les recettes. On la reprit cependant encore le f 4 juillet suivant i mais elle n'eut que deux représentaUoos : la dernière eut Heu le 16 juillet ; depuis eUe n'a jamais été reprise. A ces dix représentations elle fut toujours jouée seule , selon l'usage de ce temps pour les pièces en cinq actes. Ce ne fut que le 5 juin 1702, en vertu d'un nouveau règlement , et à la suite de la tragédie d'Arie et Pétus, de l'abbé Pdlegriu, qu'on commença A jiHier une petite pièce aux premières représentations des grandes pièces.
PERSONNAGES
llAGOTIiV.aTocat.
M. DE LA BAGUKNAUDSÈHB.
ISABELLE, sa mie.
llADAIlBOU\lLLOIf.
BLAI8E BOUVILLON. son fils.
M.DBPBÉRAZÉ.
M.DBBOISGODPé.
M. DE LA BAGDENAUDIÈRE , M" BOUVILLON, ISABELLE, B. BOUVILLON
LA BAGOENADDIÊRE.
Déjà Phébus, voisin de ces moites retraites, Ne semble plus mener ses cheTaax qu'A courbettes; Ce dieu porte-lumière , aux yeux yifs , au blond crin, Ainsi que du tabac respire un air marin , Et sentant que Thélis apprête sa litière...
MADAME BOOVILLON.
En Yérité , monsieur de la Baguenaudière , Depuis que la fureur de rimer au hasard A pris le peu d'esprit dont le del vous Gt part» On ne vous entend plus. Pourquoi cette litière, Ce Phébus ?
KAGOTIN, ACTE I, SCÈNE IL
LA BAGUENAUDlàRB.
^ Cest-Mlre en langage vulgaire , Madame BouyOlon , que Thorloge six fois S'est dqà foit entendre aux échos de nos bob , El des ooBoédiens dont j'attends la Tenue La troupe à mes regards n'est point encor parue. Que Teoli dire ceci? Vous , Biaise Boovillon , Pour les voir arriver montez au pavillon ; Allez an cabinet qui feceVavenue , Ma fille ; et quand l'un d*eux vous frappera la vue , Vous viendrez me le dire': allez.
MADAJUS BO0VIU.ON
Que d'embarras 1 Vous moqnez-vous d'avoir id tout ce fracas? Foarqaoî cette dépense? et que voulez-vous foire , VooB , des comédiens?
LA BAGUBNAUDlàRE.
Quoi 1 toujours en colère f De ees emportements purgez-vous , purgez-vous : Madame Bonvillon , prenez un ton plus doux ; Et puisque enfin l'hymen unit notre famille , Qall iMQtjoint vous et moi, votre fils et ma fiUe, le plaisir qu'avec vous Je prendrai de m'allier Fait qœ je veux un peu rire sur mon palier : Je bnUe pour cela que notre troupe vienne.
HADAIIB BOUVILLON.
Dites qœ c'est pour voir votre comédienne.
LA BAGUBITAUDIÈRE.
Qui? l'ÉtoQe? Ah I jalouse.
MADAME BOUVILLON
Avouez-le entre nous, Cette brillante Étoile est un astre pour vous : VooB Taimez, et votre âme adore sa puissance.
LA BAGUENACDlftRB.
Je ne veux pas vous rendre offense pour offense ; Mais refTetde cet astre est sur moi moins certain Que sur vous Tascendant de monsieur le Destin. C*eit un comédien bien fait , courtois , habile.
MAQAMB BOUVILLON.
Eh! quoi donc! sans aimer ne puisse être civile? Est-îl assez hardi pour présumer de soi...»
LA BAGUENAUDriRE.
KOD
MADAME BOUVILLON
Ce n'est qu'avec vous qu'il est venu diez mxÂ.
LA BAGUENAUDIÈBB.
D'aooord, je l'y menai , mais à votre prière; Et ce loir-là diez vous la chère fht entière ; Rien ne fht épargné. Si par l'extérieur On peut probablement juger du fond du coeur , Jjt vôtre anx clairvoyants fùt.trop reconnaissable. Quand de ce qu'on mettait de meilleur sur la table Bla main faisait un choix pour le comédien , IjtM vôtres , à Tenvi , sans examiner rien ,
A l'accabler de tout se montrèrent avides ,
Tant qu'en un tournemain tous les plats étant vides.
L'assiette du Destin fut si pleine en effet ,
Que chacun s'étonna que le hasard eût fait y
De morceaux entassés avec autant d'emphase ,
Un si haut monument sur aussi peu de base
Qu'est le cul d'une assiette.
MADAME BOUVILLON
Eb bien î en c< moment, Si j'eus à le servir un peu d'attachement , Qu'en poaTei-TOut oondore? £q oo mot commua miUe, Ce n'était qu'un effet de mon humeur civile.
LA BAGUENAUDISRB.
Eh bien ! en ce moment ce qui fait en ces lieux Cette troupe venir et paraître à vos yeux , C'est une tragédie ajustée au théâtre Par moi. Je l'intitule jinioine et ClèopAtret Je brûle de la vdr représenter , ainsi...
M. DE LA BAGUENAUDIÈRE, M" BOL VIL- LON, BLAISE BOUVILLON
B. BOOVILLON.
Ne VOUS eonoyez [dus; ils viennent^ les voici, Beau-père.
LA BAGUENAUDIÈHB.
Avec-vous vu toute la troupe entière ?
B. BOUVILLON
Non , mais j'ai vu de loin une épaisse poussière ; Ce sont eux , ce sont eux , car moii oeil a su voir A travers ce brouillard un cheval gris et noir , Qui tantôt se pavane , et puis qui tantôt trotte ; A chacun de ses flancs est pendue une boite , Au-dessus de la selle il paraît un chapeau ; Le diapeau ne vient pas tout à ftùl an nivean , Et laisse entre la selle et lui quelque distance. Je ne sais ce qui peut causer cette éminence ; C'est ponrtantquelque chose, iln'est rien plus certain; Mais je n'ai jamais pu le voir.
LA BAGUENAUDIÈRE
C'est Ragotin.
MADAME BOUVILLON
Qu'est-ce que Ragotin?
LA BAGUENAUDIÈHB.
Ragotin , c'est , madame , Un petit homme veuf d'une petite femme , Avocat de naissance et de profession , . Qui , dans une petite et proche élection , Petitement possède une petite charge , D'esprit assez étroit , de conscience large , Menleur comme un valet , têtu , présomptueux , Et vain comme un pédant , sot et (ai comme deux « Poète à mériter de souffrir un supplice ,
RAGOTIN, ACTE I, SCÈNE VI
Si sar les méchants vers on mettait la police ; Bt c*est, poar au portrait mettre les derniers traits, Le plus grand petit fou qui se soit to jamais , Et qui depuis Roland ait oonm la campagne. Sans doute a^ec la troupe il vient, il raccompagne ; Je cours aa-deyant d'eux.
B. BODYILLON.
Et moi , j*y Tais aossi.
M« BOUVILLON, ISABELLE
18ABBLLB , entrant sans voir madavM BouvilUm. Allons UH... que vois-je ? Ah !
MADAME BOUTUJLON.
Que cberchez-Tons id?
ISABBLLB.
J'y venais pour apprendre à mon père qn*nn hooune Arrive dans la cour.
MADAMB BOfTYILLON.
Comme est-ce qu'on le nomme?
ISABELUB.
Je ne sais. Je Ta! pris pour ce comédien , Si jenne , si bien fait, qui déclame si bien , Qu'on aime tant , et qui , quand la pièce est finie , Vient toujours saluer toute la compagnie , Et ftdre un compliment.
MADAMB BOUVILLON.
C'est le Destin, j'y cours ; Ne nae suivez pas.
LE DESTIN, ISABELLE
isabbll!b.
Où coorez-vous ? Par un transport extrême, Madame Bouvillon vous prévient elle-même : Que va-t-elle penser en ne vous trouvant pas ?
LB DESTIll.
Des nobles campagnards la retiennent là-bas ; Tandis qu'elle s'amuse eu compliments frivoles , Ne perdons point de temps en de vaines parolps^^ Vous savez ce qu'au Mans mon cœur vous a promis, Vous savez ce qu'ici le vôtre m'a permis ; Pour votre enlèvement tout est prêt , et Léandre
Avec trois bons relais en lien sdr va nous rendre. A la porte dn parc courons sans hésiter...
ISABBLLB.
Étes-vous sûr que rien ne nous poisse arrêter? Le jour ett enoor grand, quelqu'un peut uooi mprcndre; De peur de quelque obstacle, il vaudrait mieux itteodRj La nuit serait un temps propre à notre désir.
LE DBSnif.
Quel temps plqs fkvorable avons-nous à dioisir ? Madame Bouvillon est là-bas en affaire, Le soin de notre troupe occupe votre père; L'embarras qu'ils auront l'un et l'antre en ces lieax Et sur vous et sur moi lui fermera les yeux , Et nous serons' d^à bien loin de leur présence Avant que quelqu'un d'eux ait appris notat absence. Est-ce qu'en différant , et par précaution , Vous voulez donner tonps à Biaise Bouvillon De vous épouser ?
ISABBLLB.
Moi 1 Que venez-vous me dire ?
De tons les maux pour moi ce serait là le pire; J'aiqierais mieux mourir que le voir mon époux.
LB DBSTIN.
Et qui vous retient donc? parlez ; estroe, entre noos^ Que ma profession vous tiendrait en balance? Ignorez-vous combien on nous estime en France? Sans vanité , madame , il est très-peu de lieux Où je ne sois en droit d'oser lever les yeux. Si vous vous défiez de la foi que j'en donne, Il faut...
ISABBLLB.
Je n'ai des yeux que pour votre penonM) Et n'examine rien que vos seuls intérêts. Madame Bouvillon m'observe ici de près : Ayant un grand crédit sur l'esprit de mon père , Par avance elle prend sur moi des droits de mère ; A ses ordres mon père attache mes destins, Elle vous voit d'un œil qui fait que je la crains.
LB DESTIN
Ne craignez rien. .
ISABBLLB.
Allons. . . Elle vient Ahl qoe iiiire?
M" BOUVILLON, LE DESTIN
MADAME BODYILLON.
Vov, rnoosKur le Destin , demeurez. L'étoordie , Je pense, en s'en allant , a d'une main hardie Fcnné sur nous la porte : aveugle à ce pointrlà ,
EUe...
LE DESTUf.
Je Tais rouvrir.
MADAME BOUTILLON.
Je ne dis pas cela , Moosieor; mus aujourd'hui la médisance est telle...
LE DESTIN
Je Tiii, pour Tempècha' , rappeler Isabelle , Madame , s'il vous plaît.
MADAME BOOTILLON.
Je ne dis pas cela ; Vais c'est fldre beaucoup qu'en venir jusque4à . VoQs savez quand les gens sont enfermés ensemble , Tèie à tète , qu'ils Ibnt tout ce que bon leur semble ; Tout de même à son gré diacun en peut parler.
^ LB DESTIN
ih! œ n'est pas des gens qu'on voit vous ressembler, Qo'on bit impunément des soupçons téméraires ; ToQs êtes au-dessus des sentiments vulgaires ; ' Vais pour vous garantir de ces mauvais bruits-là, ievab me retirer. '
MADAME BOUTILLON.
Je ne dis pas cela ; ce matin monsieur de la Baguenaudière, l^Tesprit a des cœurs la connaissance entière , ^ dttait, en raillant doucement avec moi , Qa'fl croyait que pour vous certain je ne sais quoi ; D'an ton malideux il me fiùsait entendre (^e TOUS étiez bien tût , qu'on avait le cœur tendre.
LE DESTIN
^ ne point confirmer les sentiments qu*il a , D bot quitter ces lieux.
MADAME BOUTILLON.
Je ne dis pas cela ; oa cbaite hymen me doit rendre sa femme 9
lUi
Qnesais-je? a craint pentrétre*...
BOUVILLON, LE DESTIN, RAGOTIN
EAGOTIN , triant derrière le ihiâtre.
Arrête, arrête, infihnel
* Toote cette teène eit priM dn Boman eonUque, première pBtie.ciMp. I. Toyei OBuoru de Searrcn, tome II, page S4S, *a.del7l7.lo-ls.
MADAME BOUTaLON.
Qu'âtends-je? à quel malheur le sort nous a livrés! C'est la Baguenaudière.
RAGOTIN , frappant à la porte.
Ouvrez la porte , ouvrez.
MADAME BOUTILLON , OU Destin.
Ouvrez tôt.
LE DESTIN , s' embarrassant dans les jupes de madame BouviUon, tombe.
J'y cours. Ah ( j'ai la jambe rompue.
MADAME BOUTILLON oavrant eUe-mémey Rogotin
pousse la porte rudement contre elle.
OuTTons nous-méme. Ah, del t j'ai la tète fendue.
BAGOTIN, entrant brusquement^ rencontre les
pieds du Destin ^ qui le font tomber.
(lia vne grande épée. une bandonllère où pend on mooaqnaton. et des bottes retrooMées Jaiiia*aaz cuisses. )
Et vite où me cacher? Ah ! j'ai le nez cassé.
MADAME BOUVILLON
Ah I la tète.
LE DESTIN
Je suis brisé.
RAGOTIN, se relevant.
Je suis blessé.
MADAME BOUTILLON.
Quel est ce godenot fegoté de la sorte ?
LE DESTIN
C'est monsieur Ragotin.
MADAME BOUTILLON.
Que la lièvre l'emporte !
Qndcoupl ,
LE DESTIN
Quelle dinte!
SCÈNE IX
M» BOUVILLON, LE DESTIN, RAGOTIN, LA RANCUNE , un gharbetieb.
LE CHABEETiEB, à la Bancunê,
Oh 1 vous m'arrêtez en vain; Laissez , que je Tassomme.
BAGOTIN.
Ahl monsieur le Destini SéparezHiOus.
LE DESTIN
Arrête.
LE CHABBBnBB
Oh! je n*ai crainte aucune. * LA bJncunb , prenant le charretier pwr le brae. Si...
BAGOTIN.
Ne le lâchez pas , monsieur de la Rancune.
SiU
SCENE X
M" BOUVILLON , M. DE LA BAGUENAU- DIÈRE, LE DESTIN, LA RANCUNE, L'Olive, h agotin; dr charretier.
l'ouvb.
Qoel tintamarre I
BAGOTUf.
A moi , monsieur l^OlîVe , à moi 1 LA BAGDENAUDiÈRE Jetant U chopeatt du charretier. Quel bruit t Les armes bas, maraud, de par le roil Apprends , chétif mortel qui devant moi te couvre, Qu^ondoità mon château même respectqu'auLoavre.
LB CHARRBTIBR.
Mon pauvre âne , qui vient d*expirer devant vous , M orgûy I m'a mis Tesprit tout sens dessus dessons.
LA BAGUBMAUDIBBB.
Et qui Ta foit mourir ?
LE CHARRBTIBR.
Cet avocat sans cause.
LA BAGDENADDIÈRB.
Pourquoi ?
Mal à propos mon arme a fait la chose , Mais c*est sans mon aveu , demandez-lui plutôt. J'étais parti du Mans , monté sur un courtaud , Comme un petit saint George avec cet équipage , Sans avoir le dessein de faire aucun dommage , Foi d'avocat. Ayant joint la troupe au (kubourg , Nous avons pris dld le chemin le plus court ; Tantôt caracolant devant, tantôt derrière , Et tantôt cajolant Tune ou Tautre portière , Faisant couler le temps , gagnant toujours pays , ï^n propos gaillardins , réjouissants devis , Nous nous sommes trouvés proche votre avenue. D'abord votre présence ayant frappé ma vue , Pied à terre aussitôt j'ai mis avec eux tous ; Vous nous avez reçus bras dessus bras dessous. Poiir jouir en chemin de votre air amiable , J'ai voulu remonter à cheval , c'est le diable I En montant le matin dans ma cour bien et beau , Je m'étais dextrement servi d'un escabeau ; Mais , en pleine campagne étant sans avantage , La pâleur de han han m'est montée au visage. Toutefois, prenant cœur pour cet exploit guerrier , J'ai vaillamment porté mon pied à l'étrier ; D'une main empoignant le pommeau de la selle , Pour porter l'autre jambe en l'autre part d'icelle , Je me gnindais en l'air quand la selle a tourné : Au crin tout aussitôt je me suis cramponné ; En6n , cahin-caha , j'avais monté ma bête. ' La chose jusque-là n'avait rien que d'honnête ; Mais malheureusement ce maudit mousqueton , Ayant entortillé mes jambes de son long ,
S'est trouvé sur la sdle , et juste entre mes fesses. Pour m'affermir dessus , sensible à ces détresses , Mes pieds trop courts cherdiantmesétriers trop longs, Ont.fait à mon cheval sentir leurs éperons Dans un endroit douillet où jamais la mollette Navait piqué cheval, tl part , marche à courbette, Plus fort que ne voulait un quasi Phaélon Dont le corps ne portait que sur un mousqueton. Moi, j'ai soudain serré mes deux jambes, de crainte; L'animal aussitôt , à cette double atteinte , A levé le derrière , et moi je suis glissé Aussitôt sur le col, où je me suis blessé; Car le dieval mutin , après cette ruade , A relevé sa tête , et/ait une saccade Qui du col sur la croupe à Tinstant^n'a placé. Du maudit mousqueton tuajoiu^ embarrassé. N'y souffrant rien, il a gambadé de plus belle, Et m'a (lût un pivot du pommeau de la selle. M'étant saisi du crin et me tenant serré, Mon cheval galopait ,quand mon arme a tiré : Je me suis cru le coup au travers de la panse ; Mon cheval en a craint tout autant , que je pense , Car il en a du coup si mdemenl broQdié , Que le maudit pommeau qui me tenait bouché Juste un certain endroit comme un bouchon de liège, A mon corps chancelant n'a plus servi de siège. Suspendu donc en l'air ; un pied libre et traînant , L'autre pour mon malheur à l'étrier tenant , Jamais de mon trépas je ne me crus si proche. Enfin je bis effort^ et mon pied se décroche; Lors on avu soudain , commeun brdeaudeploaib, Ck)rps , hamois , bauchîer , épée et mouqneton , Bandoulière , enfin bref, tout l'attirail de goerre, Donner , non sans douleur , de compagnie i terre; Et tout cela s'est fait , ma foi 1 sans vanité, Bien plus adroitement que je n'étais monté. A peme relevé de cette culebute , J'avais l'esprit encore étourdi de ma chute , Quand cet honmie à plein poing est venu me charger: M'étant senti des pieds encor pour déloger , J'ai promptement cherché du secours dans la fuite; Mais il s'est jusquld chargé de ma conduite, Toujom-s la fourche aux reins*.
LE CHARRETIER
Ehmoi^Uennelaijetonf Du coup qu'il a tiré , monsieur , mon âne est mort ; n me le doit payer.
RAGOTIN
L'ai-je foit par malice?
LA BAGUENADDlàRR.
Va songer au bagaga , on te fera justice.
* Tout ce rtdt est Terrifié daprèt 1» c^la^ i« «* **^ première partie du Rontan comique. VOfW OBwresde scer roH, f7S7, in-IS, t U. p. aOGàaiS,
SCÈNE XI
M"» LA CAVERNE , L'ÉTOILE ; Mme BOU- VILLON, RAGOTIN, LA BAGUENAU-
DIÈRË.
HADEIIOISBLLE LA GAYERNB.
Ahl monsiear RagoUn , vous voilà , Dieu merci î Jamais de votre chute une douleur interne.
BAGOTIN.
JeToos sois obligé y madame la Caverne.
MADEMOISELLE L'BTOILE.
ÂTCZ-Toos pu tomber ainsi sana vous blesser?
RAGOTIN
Jeoe sais, je n'ai pas en le temps d'y penser, Cbannante Etoile ; il feut , avant que je l'assure , Ttiter. Grâce au ciel, ma tète est sans fêlure, L» ressorts de mes bras ne sont point fracassés , Mes jambes et mes pieds se trémoussent assez , Hem, hem , Tindividu fait encor son office , Et... toat se porte bien, fort à votre service.
MADAME BODVILLON.
Je n'en dis pas de même , et votre bras trop prompt Va donné de ia porte un rude coup au front.
RAGOTIN
Eicttsez-cB , madame , une frayeur mortelle.
LA BAGUENAUDIÈRE
Allons tOQs au jardin; donnez-moi la main , belle.
' RAGOTIN
SoQffrez qae cette main , pour réparer Taffî'ont De TOUS avoir tantôt fait un beignet au front , Aide à la promenade à soutenir la vôtre. Madame la Caverne , approchez , voici Tautre. Tels jadis les géants , plus grands que moi de corps, Sous les monts qu'ils traînaient ensevelis...
BLAISE BOUVILLON, LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Mon cher la Rancune, oui, je vous trouve admirable ; Touchez-là, vous venez de souper comme un diable \ J'ai pris tant de plaisir en vous voyant manger Qu'avec vous d'amitié je me veux engager : Embrassons-nous encor. Pour vous faire un peu rire, Apprenez un secret... c'est... n'allez pas le dire.
LA RANCUNE
Ohl
B. BOUVILLON
Tenez ce flambeau. Vous voyez ce paquet , Qu'est-ce ?
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE III
LA RANCDlfS.
(Test an pétard. ^
B. BODFILLON.
Oui , mais point de caqoet.
LA RANCDNB.
Oh!
B. BOUTILLON.
Venez m'édairer. Motus au moins , pour caose.
LA RANCUNE
Oh!
B. BODVILLON.
( n doue le péUrd à la porte d'Isabelle. )
Le voilà cloué , Dieu merci ! boudie dose.
LA HANCUNB.
Ohl
B. BOUTILLON.
Vous ne savez pas pourquoi je le oiists là?
Non.
B. BOUVILLON
Apprenez-le; au-moins ne dites pas cela.
LA RANCUNE
Oh!
B. BOUVILLON
Vous venez de voir ma maîtresse Isabelle.
LA RANCUNE
Oui.
B. BOUVILLON
Dites-moi, comment la trouvez-vous? hem I
LA RANCUNE
BeUe.
B. BOUVILLON
Demain op Uosd'hymen me donnera sa foi.
LA RANCUilB.
Pestel
B., BOUVILLON
A prendresans vert nous jouons elle et moi: D^avoir perdu deux fois j'ai déjà Tinfortune ; Mais avec c&pétard je veux qu'elle en perde une.
LARAIIGUNB.
Comment?
B. BOUVILLON
Sur le minuit j'y viens mettre le fea. Isabelle, à ce bruit, oubliant notre jeu, Sortira sans son vert , j*en suis sûr , sa surprise Fera que pour ce coup elle se verra prise. Le tour n'est-il pas drôle et bien trouvé?
LA RANCUNE
Fort bien.
B. BOUVILLON
Adieu , je son sans fiûre aucun semblant de rien. Chut.
LA RANCUNE
Oh!
SCÈNE II
^ LA RANCUNE
Qu'un campagnard est fiitt Son Isabdli Plaît au jeune Destin , je le crois ahné d'elle. J*admireen vérité les femmes d'aujourd'hui; J'en vois peu qui ne soient quasi folles de loi. Du temps que je jouais les premiers personnages, Il n'aurait pas été propre à jouer les pages ; Parce qu'il est bien fait , jeune , et brillant d apps De toute l'assemblée il a les brouhahas. Je l'ai toujours haï , car il a du mérite. On vient ; c'est Isabelle et lui : cachons-noos Tîte.
SCÈNE III
LE DESTIN; ISABELLE, «n/7am^ea«à te moii
Sortez de votre chambre , et venez en ces lieui ; De peur d'une surprise ici nous serons mieai; Au moindre bruit rendant la lumière inutile, Voilà voire retraite , et voici mon asile. Apprenez le sujet qui m'amène , en deox mots. Ce soir, ajurès minuit , lorsque par ses pavots Le sommeil en ces lieux répandra le silence, Je reviendrai vous prendre, et fusant diligence, Nous gagnerons la porte , où mon valet m'alteod, Et. . . Qu'avez-vous encor ? ce dessein von» surprend!
ISABELLE
Je ne le cèle point , sur oe fatal voyage Itfadame Bouvillon me donne de l'ombrage; Elle vous aime.
LE DESTIN
Eh bien I craignez-voos son amour?
ISABELLE
Une femme à son âge, et la nuit et le joor Curieuse, et sans cesse attadiée à sa suite, D'un amant qu'eUe adore observe la conduite. Pour trouver un temps |vopre à nous fevoriser, î>^'avez-vou8 point quelqu'un qui puisse l'amuser?
LE DESTIN
Qui?
ISABELLE
La Rancune est homme à foos rendre semœ.
LE DESTIN
Vous le connaissez mal, il a plos de maliee Qu'un vieux smge ; envieux, contredisant , menteor. Et qui s'éborgnerait du meilleur deson oœor Pour faire penlre un ceil à son voisin ; fiiQX fi^ >
Médisant... ,
LA BANCUNE , de Teiidrott o*</ «rt «^w.
Hem! hemi
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE YI
B^iffijy.» éUM la lumière et fuit, et UDetiin uJHU dam la coiffe.
Vite, éteignons la lumière.
LA RAlfCDNE.
le drftle n'âiandiait pas trop mal mon portrait;
Zufmaan satirique en peignait chaque trait;
U fiait en humeur de se donner carrière ,
Et m'allait achever de la belle manière ,
S je n'avais toussé sortant de mon étui :
Je œ me croyais pas si bien connu de lui ;
Mais sa fùrtive .ardeur, par moi mise en lumière ,
FDorra...Qne vent monsieur de laBaguenaudière?
LA BAGUENAUDIÈRE , LA RANCUNE
LÀ BAGnBNAITDliRB.
Ah t bonsoir, la Rancune.
Ah I monsieur , serviteur.
LA BAGUBNAI7DIÈRB.
Vous êtes, sur mon âme, un admirable acteur.
LA HAHCDNB.
LA BAGDBNAtJDliRB.
Que dites-vous de mon habit de chasse?
LA RAIfCUNB.
Qu'il est beau pour Jouer un baron de la Crasse.
LA BAGUBNAUDIÂRB.
Je TOUS en fins présent.
LA RANCDNB.
Monsieur, en vérité , Ce surprenant excès de générosité Mente...
LA BAGDENAUDIÈRB.
Par ma (bi 1 VOS femmes sont fort belles.
LA RANC€NB.
Ah! monsieur, vous avez trop de bontés pour elles.
LA BAGUBNAODIÈRB.
Henreu qui peut sauver son oœor de leurs appas I Df Uesacnt jusqu*à Tâme.
LA RANCUNE
Oui; mais on n'en meurt pas.
LA BAGUBNADDIÈRB.
Pour moi voodrats-tu bien en apprivoiser une? Si tn rénasissais, je ferais ta fortune.
LA RANCCNB.
Mettre un homme d'honneur à des emplois si bas , Cest choquer sa pudeur; mais que ne fait-on pas Poordes gens comme vous ? Je déchire le voile Delà miemie : quelle est cette beauté?
LA BAGDBNAUDlkRB.
L'ÉtoUe.
EDe a mis dans mon cœur certain trouble intestin.
LA RANCDNB, frOf.
Pentends. Voici de quoi me venger du Destin.
LA BAGUBNADDIÈBE.
La ferouche vertu dont le del Ta pourvue
Me feit apiNTéhender une âcheuse issue :
Quand je lui peins le feu dont mon cœur se nourriti
Ou rmgrate me quitte , ou la friponne rit.
Ne saurait-on toucher ce miracle des belles ?
LA RANCUNB.
Vous n'êtes pas démine à faire des cruelles: Pour voir selon vos vœux réussir vos desseins , Vous ne pouviez tomber en de meilleures mains.
LA BAGDENAUDIÈRB.
Est-ce que....
LA RANCDNB. '
Parlons bas. Ce soir, dans cette place, Par mes soms vous pourrez vous trouver feoe à feœ.
LA BAGDBNADDlàRB.
Ce soir je...
LA RANCDNB.
Parlez bas, dis-je. Oui, ce soir, sans bruit Dans ce lieu trouvez-vous environ à minuit : Elle 7 viendra sans faute.
LA BAGDBNAUDliRB.
Ami, que je t'embrasse I
LA RANCDNB.
De peur de quelque obstacle , il Ikut que je Tooscbasie ; Sortez.
LA BAGDBNADDIÈRB.
Jusqu'à tantôt.
LA RANCDNB.
Je vous rép<mds de tout.
LA BAGDBNADDIÈRB.
Cet habit est pour toi ; fais-m'en vemr à bout.
LA RANGDUB. <* ..
Sortez.
LE DESTIN, ISABELLE, LA RANCUNE
LB DBSTiN , sortant de la caisse.
A sortir je n'entends plus d'obstade»
ISABBLLB , sortant de la chambre.
Voyons si le Destin est encore en ces lieux.
LA RANCDNB.
Void nos deux amants, cachons-nous à leurs yeux.
Est-ce TOI»?
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE VIL LE DBSTiN, à Isabelle.
ISABBLLB.
Oai.
LB DESTIN
( Bagotiii chante derrière le théAtre , et vient avec de ta
lumière. )
Mon cœur...
ISABELLE, s'enfuyant.
Quelqu'un vient, je vous laisse»
LE DESTIN , se remettant dan$ la caisse. Oh ciel I encor.
LA RANCUNE
Le drôle est caché dans la caisse.
RAGOTIN, LA RANCUNE
RAGOTIN
Boimassère. Ayant su que nous couchions nous deux, J'ai fait provision d'un Saint-Laurent fumeux , Pour agréablement achever la journée.
LA RANCUNE
Ce bachique dessein part d'une âme envinée.
RAGOTIN
Avocat plus couvert qu'un jambon de lauriers , Pai toujours dans le vin conçu mes plaidoyers ; Du Cuisinier français juridique interprète, On me trouve an barreau bien moins qu'à la buvette. Dans notre chambre allons humer ce piot-ci.
LA RANCUNE
Nous sommes pour cela tout aussi bien id ; Employons cette caisse à nous servir de table. Le Destin va tout vif enrager comme un diable.
RAGOTIN , hwanU An plus illustre acteur que Ton voie en ces lieux !
LA RANCUNE, huvant.
Au plus grand avocat qui soit devant mes yeux I
RAGOTIN
Pour un homme meublé d'une âme non commune , Tbà toujours regardé le savant la Rancune : Asongéniel
LA RANCUNE , huvant à stm iour^ de même.
En homme au dernier point lettré , Ragotin s'est toujours à mes regards montré : A sa science 1
RAGOTIN
Ami , trêve d'apothéose.
LA RANCUNE
Ah 1 monsieur, entre nous, sans louanges, pour cause.
RAGOTIN
Ma pudeur à t'oulr souffre terriblement.
LA RANCUNE
Et la mienne rougit...
RAGOTIN
Buvons sans oompliinent.
Pour t'immortaliser dans un renom extrême ^ De tes rares vertus je veux faire un poème.
LA RANCUNE
Quoi I le grand Ragotin , l'ornement d*ici-ins, Est poète I
RAGOTIN. y
Et pourquoi ne le seraû»je pis 1 Apollon a passé mon esprit sur la meule ; Du poète Gamier ma mère était Olleule , Et tel que ta me vois j'ai son écritoire.
Oui, C'est pour être poète , et poète accompli. N'auriez-vous point pour nous fadt une tragédie?
RAGOTIN
Oui ; mais je veux de plus , outre ma poésie , Être comédien.
LA RANCUNE
Être comédien?
RAGOTIN. '
Oui.
LA RANCUNE
Que d'honneur poor noni l que d'édat 1 qoedebieo^ Pour voir cet air chez nous en foule on va se rodre
RAGOTIN
J'ai du majestueux , du fier , du doux , du tendre , Du galant.
LA RANCUNE
Eh 1 morbleu! soyez oomédieB.
Près de vous désormais nous ne serons plus rleo. Ma joie à ce dessein est si peu retenue Que j'en vais boire à vous rasade, et tête noe.
RAGOTIN
Je vais jeter en sable à toi ce petit coup , Avec rubis sur Pongle , et la bravoure ao boot.
LA RANCUNE
Quoi I vons savez aussi de ces galanteries 1
Entre nous , ce ne sont que des badineries.
LA RANCUNE
Comment I c'est le bon goAt ; c^eit pour roareher dopiii Avec les grands acteurs. Grondez-voospointonaii
RAGOTIN
Bon ! est*il une voix qne la mienne ne morgae? Je te l'aurais foit voir quand j'accompagnais rorgoi Si notre sérénade et nos musiciens N'avaient été troublés par quinze on seize chie» Qui suivaient à l'envi , marchant de oompagiûe, Une chienne coquette et de mauvaise vie, Qui , pour le bien publie , désirait travailler A croître son espèce et la multiplier *.
4 Voyez le Roman cùmique, première partie. duP' x^- '•' p. 175 des OEwret de Scarron, édit. 1757. io*if*
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5bl
Coone OD Toit nreoieBC , qiiand ruDonr les assemble , Ud nombre de rivanx être d'accord ensemble, Ceoi-d , dans lenn désire , amants immodérés , Après s être grondés , houspillés , déchires , ReoTcrsèrent sur noos , dans leur bmte manie, Orgue , table , tréteaux , et toute Tharmonie , Cbactiu , pour s'en sauver , fuyant de son côté , Tut que notre concert en fut déconcerté.
LA RANCUNE
Qod dommagel A propos de cette sérénade , Personne n'est ici que noos deux , camarade ; L'asemblage d*nn orgue et d*un musicien Conme tous , tout cela ne se fait pas pour rien. Ne mentez point; c'était pour quelque demoiselle De notre compagnie.
Oui , tu ras dit.
liA RANCUNE.
Laquelle?
RAGOTIN
Je n'en sais rien.
la plus belle.
I.A RANCUNE
Ni moi.
RAGOTIN
C'est sans comparaison
LA RANCUNE
Et qui?
RAGOTIN
v^est. .. cest...
LA RANCUNE
Yods avez raison ; C est one belle fille.
RAGOTIN
Est-il pas vrai ?
LIBtoile.
RAGOTIN
L EioQe , oui , oui , l'Étoile ; à ses regards la moelle B«n dans mes os , ainsi qu'un feu bien apprêté Fûtbooillirun bouillon... tout comme... A sa santél Aq moins il est cassé : rends-lui ce témoignage Qw ce Terre cassé pour elle est mon ouvrage.
LA RANCUNE
Touchez là ; je vous veux servir dans votre amour, ^ TOUS verrez... Buvons ; demain il sera jour.
RAGOTIN
Ainâsoit-îl. Ami , que sensje id ? La caisse
^ moment en moment sons mon corps bansse et baisse ;
Qœ vent dire cela? je lui résiste en vain ;
%e, prends garde à moi : prends garde, Ragolin,
Ta \u tomber : adieu la bouteille et le verre.
LA RANCUNE
QtQYoos a donc foit choir?
RAGOTIN
Un tremblement de terre , Assurément.
LA RANCUNE
Bon ! bon I
RAGOTIN
• C'en est un , par ma foi !
Car je sens que tout tourne.
LA RANCUNE
Appuyez- vous sur moi.
B. BOUVILLON , LE DESTIN , ISABELLE
B. BOUVILLON
Allons mettre le feu promptement au pétard.
LE DESTIN
Il est temps de partir ; venez , belle Isabelle.
ISABELLE
N'aurons-nous point encor d^aventure nouvelle?
LE DESTIN
Non.
ISABELLE , entendant tirer U pétard, Qn'entends-je?
D'où part ce grand bruit ?
ISABELLE
Il me perd.
Où fuir ? je ne vois rien ; ciel 1
B. BOUVILLON , ouvront ta lanterne source:
Je vous prends sans vert.
En avéz-vous? montrez , ou j*ai gagné , je jure.
LE DESTIN
QQ*est-ce?
B. BOUVILLON
A prendre sans vert nous avons feit gageure i Elle a perdu.
ISABELLE
Mon cœur ne reviendra jamais De la peur qu'il m'a faite ici. Que je vous bais I
B. BOUVILLON
C'est à cause qu'elle a perdu ; le tour est drôle. Mais que foisiez-vous là ?
LE DESTIN
Je repassais un rôle.
B. BOUVILLON
Comment? si tard I
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE XL
LB DBsnir.
La nuit, dans le silenee, ao frais, L^espiit ayant da jour dissipé les objets, Conçoit plus librement.
B. BOUVILLON
Achevez votre affaire Sans obstacle ; bonsoir.
LE DESTIN
C'est ce que je vais fidre.
B. BODYILLON.
Enfin , vous me devez. . .
ISABELLE
Je vais en bonne ibi Songer à vons payer de ce qae je voos doi.
B. BOUVILLON
Noos le verrons : adieu.
LA BAGURNAUDIÈRE , LE DESTIN , ISABELLE , RAGOTIN
LA BAGUENAUDIÈBE.
Chercfaons TÉtoile.
HAGOTiN , derrière le théâtre.
A Taide I à moi ! je n^en pois plus.
ISABELLE
Qn'entends-je ?
LE DESTIN
Qu'est-eeencor?
LA BAGOENADDIÈEE.
Laquais ! de la lumière.
Qui erie ainsi?
( OnapiMNle de la lomMn. ) ISABELLE.
Que vois-je? où snisje ? c*est mon père ! HAGOTIN , de menu.
An seeoors , au secours I
LA BAGUENADDiiRB.
D'où vient donc cette voix ?
ISABELLE
EUei^est fiût entendre à moidnqon six fois, Mon père , et je sortais pour en savoir la cause.
Ce qui m'amène id, moi , c'est la même chose.
BAGOTIN , eneor».
Je me meors ! je sois mort I
LA BAGOEHAimiÈRB.
Quel esprit dévoyé Peut crier... Mais que vob-je?
BAGOTIN, eBeAsmise. .
Ah! ah 1 je sois noyé.
LA BAGUBNAUDIÈBB.
D'oà oaiMent TOt dameon? quelle mt Tolre iofiitBDer De quoi vous plaignez-vous? de qui?
BAGOTIN.
DeURanoone.
LA BAGUBNAUDlteB.
Quoi?
RAGOTIN
Noos étions couchés dans un bouge idprts; Le lit , qu*apparemment on avait bit exprès , Était , comme le bouge , étroit et sans nielle. M'ayant laissé le coin d'éteindre la diandelle, La Rancune au milieu s'est ooudié le premier; Je me suis doucement mis au bord le dernier. Tentonnais, en ronflant, déjà mon premier somme, Alors que, d'une voix douloureuse, mon homme, M'a tiré par le bras , et s'est plaint, en criint, D'une difficulté d'uriner , me priant De lui donner le pot de diambre. A sa prière Je Tai foit. Après s'être en vain une heure csiière Efforcé, plaint, crié, juré comme un perdn, Sans avoir uriné goutte , il me l'a rendu. Moi qui porteun bon cœur qae lemal d'autmi toodK: ft Je vous plains , » ai-je dit alors , ouvrant ta boodM Aussi grande qu'un four , à force de bâiller ; Puis je me suis remis plus fbrt à sommeiller. Dans ce somme profond la matineuse aurore M'aurait trouvé gisant , si le perfide encore Ne m'avait réveillé , me tirant par le bras , Pour me redemander , avec de grands bétas, Une seconde fob ce maudit pot du diable. Une seconde Ibis ma pitié charitable L'a mis entre ses mainsipestant , mordant eesdoigts, N'ayant rien foit non plus que la première fob , n me Ta redonné , me priant , hors d'haleine, De ne plus me donner une semblable pêne; Qu'elle n'éuit pas juste , et qu'il la pcêndnH bien: Et moi , xffÂ n'aime pas de contredire à rien , J*ai dit qu'à ses désirs il pouvait satisHure. Ayant remis le pot à sa place ordinaire , J'aurais gagé , sentant le sonrnueU me saisir, Qu'autant qu'une marmotte on m'allait voir dormir. Le maudit la Rancune , homme sans consdeiioe, Navait pas jusqu'au boqt lassé ma patience : Pour reprendre le pot , lui-même ayant porté Tout son corps hors du lit , de force ilm'a planté Un coude dans le creux de l'estomac, terrihie.
RAGOTIN, ACTE III, SCÈNE II
ITéreilIaiit en sursaut à cette masse horrible :
c Morbieo ! me sois-je alors écrié , je suis mort. —
«Je TOUS demande excuse , a-t-il dit , et j'ai tort ;
« Maisde peur d'interrompre, en ma douleur extrême,
I Votre sommeil enoor , j'ai pris le pot moi-même. —
c Halepeste , ai-je dit , m'étouffer , m'accabler ,
« ITenfondrer Testomac , n'est-ce pas le troubler ? »
Sfais lui , sans m'écouter , ni craindre ma colère ,
Rendait à la nature un tribut ordinaire.
Je ien félicitais de mon mieux , quand le sot
Voulant le mettre à terre , a répandu le pot
Plein jusqu'au bord sur moi , me hoyant la poitrine ,
U barbe , et tout le corps , d'un océan d'ufinei
Portant Inen loin du lit mes pas précipités ,
Je cours, je vais , je viens, tout couvert de..» sentez '.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Eh bien! pour vous sécher , allez dans la cuisine : Voas, ma fille , rentrez ; je vois à votre mine Qae TOUS voulez donuir : de votre appartement Je Tais prendre la clef.
IB DESTIN
Moi , je vais promptement Coucher. 0 del !
LA BAGCENADDIÈRE.
En vain j'ai cru trouver ma belle; Ce bruit Ta retenue : allons au-devant d'elle.
RAGOTIN
Eh bien I es-tn content , Sort ? suis-je assez berné ? Malheureux Ragotin , sous quel astre es-tu né ! Amour, sous ton pouvoir mon cœur est à la laisse; Hais cette nuit cherchons un lit dans cette caisse.
LE DESTIN , L'ÉTOILE
iB DESTIN.
Ma soeur, pour mon dessein ne craignez nullement ; IsaMle est d'accord de cet enlèvement.
Poor notre hymen prochain ma parole est donnée ; Son cœur à mes serments soumet sa destinée ; Et déjà loin d'ici nous nous verrions tous deux A Fabri des censeurs , au comble de nos \œux , Si le sort , dont ma flamme attendait des miracles , ITavait depuis foit naître obstacles sur obstacles. Sa puissance aujourd'hui ne le peut différer : Tout est bien concerté , je le puis assurer.
* Tout ceci est venifié d'aprte le chapitre vi de b première P»tie do Roman comique, t. U, p. 24-31 des Œuvres de Saarrtm, édit 1737, In-S».
Ce qui me reste à faire est d'inslruire Isabelle ; Mais comme , en m'approchaot si souvent ai.:près d'elle. Mes desseins d'êU*e sus pourraient courir hasard, Rendez- vous-y pour moi, voyez-la de ma part : Pour Tobliger à fuir dans cette conjoncture. Donnez-lui ce billet , dont voici la lecture :
« L'mcident qui nous sépara hier que nous étionfe « seuls , et tout prêts de profiter de l'occasion , m'oit blige de vous prier que nous tious voyions encore « aiijourd'huî pour prendre d'autres mesures , et « mieux assurer les commencements d'un bonheuta qui doit dorer toute notre vie. Trouvez un pré'> « texte poor ne point être à la répétition de la « comédie de M. de la Baguenaudière : quoi(|ue je « doive y représenter le principal personnage , ou a ne laissera pas sans moi de repasser. L*01ive , mon a père , a appris mon rôle , et m'excusera sur une « raison très-plausible. Je ne lui ai pourtant pas dit « notre aventure ni notre but. Fiez^vous à ma dis- « crétion ,«t ayez la bonté de m'attendre dans votre « chambre.
« LE DESTirr. »
Parlez-lui , remettez ce billet en sa main , Et...
LE DESTIN , L'ÉTOILE , LA RANCUNE
LA RANCUNE
N'avez- VOUS point vu le petit Hagotm?
En vain à le chercher mon âme est empressée. En même lit couchés tous deux la nuit passée , Etant incommodé , sans doute il s'est levé ; Du moins à mon réveil je ne l'ai plus trouvé : Seulement ses habits ont frappé ma visière. Je le cherche , je cours depuis u Ae heure entière ; Et pour moi, dont l'âme est ronde comme un cerceau, Le petit homme étant avocat et Manceau , Je conclus , et la chose est assez vraisemblable , Puisqu'il n'est point céaos , qu'il faut qu'il soit audiablei Ne l'aTcz-vons point vu ?
L'ÉtOILÈ.
Moi? non.
La rancu>k«
Pour m'égayer, Je viens de lui dresser un plat de mon métier ; J'ai tout présentement , pour lui donner la Oèvre , Rétréci ses habits. Le tour est assez mièvre.
LE DESTIN
Il est digne de vous : adieu. Pour nos amours ,
Ma sceur , allez trouver Isabelle*
l'étoile.
J'y cours. ( Elle Uisse tomber sa lettre en s'en allanti )
SCÈNE III
LA Rancune, ramassani la lettre.
Qael billet sans dessus se présente à ma vae ? La main qui Ta tracé ne m'est pas inconnue. C/est de Tami Destin que cette lettre vient; n l'a laissé tomber : qu'est-ce qu'elle contient?
(UUtbaa.)
Ces mots jexpliquent trop qu'elle est pour Isabelle. Vengeons-nous du Destin , Toccasion est belle ; Et , pour jeter entre eux de la division , Void tout à propos madame Bouvillon.
M"« BOUVILLON , LA RANCUNE
MADAME BOUVILLON
Va-t-onjouer monsieur de la Baguenaudière? VerronMions repasser la pièce tout entière ?
LA RANCUNE
Madame , pour cela chacun fait ses apprêts , Et tout ira des mieux , au premier rôle près.
MADAME BOUVILLON
Est-ce que le Destin a quelque maladie P
NoD : c'est 4u*on grand aotear,biea ftiit, d'un beau génie. Que de mille talents Tastre a voulu douer , A souvent en secret plus d'un rôle à jouer.
MADAME BOUVILLON
Le Destm Toudrait-il priver de sa présence Une pièce admirable , une noble assistance?
LA RANCUNB. .
Quand on se met en tête un conmierce amoureux... Mais pourquoi s*en fier au rapport de mes yeux ? Quoi qu'ils me fessent voir , ils se trompent peut-être: Le Destin...
MADAME BOUVILLON
Du Destin I quoi? qu'ont-ils vu paraître?
LA RANCUNE
Ce bUlet que sa mam , me semble , a su tracer , Et qu'ici sous mes pas je viens de ramasser.
MADAME BOUVILLON
Montrez-moi.
LA RANCUNE
Quoiqu'il soit plié sans salissure , Quoiqu'il semble frais fait , à voir son écriture , Quoiqu'il paraisse neuf au blanc de ce feuillet , Il se peut que ce soit , madame , un vieux billet.
MADAME BOUVILLON
Voyons. Ciel ! qnevols-je? oui, c'est à moi qu'il s'adresse ; Mais n'en témoignons rien, cachons notre allégresse. A qui donc le Destin peut-il écrire ainsi?
Ce n'est pas , que je pense , à penonne d'ici :
Car , d'aller soupçonner la charmante Isabelle , Il a trop de respect pour son père et pour elle.
MADAME BOUVILLON
Plus je lis son billet , plus je pense trouver A qui... Tout aujourd'hui je le veux observer , Et c'est pour cause ; adieu : trouToos, paisqo'il m'ea prie^ Un moyen pour ne point être à la comédie , Et puis allons l'attendre en mon appartement
ISABELLE , L'ÉTOILE , LA RANCUNE
ISABELLE
n ftut le retrouver , ou bien je suis perdue.
l'étoile.
Il fout qu'il soit id.
ISABELLE
Rien ne s'ofTre à ma vue.
LA RANCUNE
Peut-on vous demander ce que vous cherchez?
ISABFLLE.
Rien.
LA HANCUNB.
Pourtant, en vous voyant, si je m'y connais bien, Quelque chose vous trouble.
l'étoile.
£h i ce n'est pas gnnd'dioie.
LA BANGUNE.
Sans être un grand devin j'en crois savoir la ctose.
ISABELLE
Plaît-il?
LA RANCONE.
Certain billet...
l'étoile.
Hemîl'auriei-voustrooTéî
LA RANCONE.
L*auriez-vous perdu ? mais. . .
SB
CeitRagoUn.
RAGOTIN
Qae sensée ici ? c'est une bière.
Hélas ) sans le savoir, 8erai»-je trépassé I
LA BANCONB.
D se croît enterré lorsqu'il n'est qu'encaissé.
l'btoilb , à IsabtlU.
Sans doQte il Ta trouvé.
ISABBLLB.
y oudra-t-il nous le rendre ?
L'ÉTOILB.
Je ne sais : pour Tavoir il faut tout entreprendre.
HAGOTiN, dans la eai$$ê.
Je sois mal enterré , messieurs , sortez d'erreur : C*est par un quiproquo. Fossoyeur ! fossoyeur ! Retirez-moî d*id , rendez-moi la lumière.
LA RANCUNB.
Qoelqu^nn , venez pa'aider.
BAGOTIN.
Dédoaez cette bière.
l'etoilb.
Nqo , restons en ces lieux ; il faut feire un effort Pour le ravoir.
LA BANCUNB.
Levons la caisse.
BAGOTIN.
Snis-jemort?
Hais je vois des objets dont mon âme est ravie. jlnrioDS-nous de concert bit faux bond à la vie ? Bon! pour voir, patinons.
l'ktoile , lui donnant itti coup de buse sur les
doigts, Alte!
RAGOTIN va à Isabelle , qui lui donne un
soufflet.
Elle frappe fort.
ISABELLE
Insolent!
BAGOTIN.
Je seps bien que je ne suis pas mort !
LA BANCUNB.
Non , puisqae vous parlez : mais celte couleur fade , Ce Tîsage plombé, nous marque un air malade : Letes-Tous?
BAGOTIN.
Attendez ; suis-je bien éveillé?
Je ne sais.
. LA BANGUNB.
La soeur dont vous êtes mouillé Vient de réplétion, suivant la médecine. Fi ! œla sent mauvais.
BAGOTIN.
Oui, cela sent Turine.
Ah ! maudit nrineor ! il m'en souvient : c'est toi
Dont la main , cette nuit, a répandu sur moi L'infernale liqueur d'un profond pot de chambre, Qui n'était point rempli de civette ni d'ambre.
LA BANCDNE.
Il faut que cette nuit , rempli de vin sans eau , Quelque chose vous ait barbouillé le cerveau. Croyez-moi , rappelez votre réminiscence ; Et , prenant vos habits, couvrez votre indécence. Vous vous souviendrez mieux étant rassis. BAGOTIN , trouvant son pourpoint trop étroit
Point, point.
Mais que vois-je ? aurait-on rétréci mon pourpoint ? Ou mon corps serait-il plus gros qu'à Tordinaire? La Rancune , est*il point remployé par derrière?
LA BANCDNE. ^
Non.
BAGOTIN.
Il est d'un b<m pied par devant trop étroit : D'OU vient ?
LA BANCUNB.
J'ai peur d'avoir touché la chose au doigt , Et que vous ne soyez malade.
BAGOTIN.
Moi , malade I Hélas I
LA BANCUNB.
Cette grosseur encor le persuade.
Mettez le baut-de-chaosse , on verra.
BAGOnN.
C'est bien pis.
LA BANCUNB.'
Ne vous trompez-vous point ? sont-ce là vos habits ?
BAGOTIN.
Ce sont eux. Quelle enflure ! ah ! j'ai l'Âme saisie , La Rancune; et d'où vient cela ?
LA BANCUNB.
D'hydropisie.
BAGOTIN.
Enmeurton?
LA BANCUNB.
Rarement on en .réchappe.
BAGOTIN.
Hélas!
La Rancune , au besoin , ne m'abandonne pas.
LA BANCUNB.
Non , non , jusqu'au tombeau je vous escorte.
BAGOTIN.
A l'aide !
LA BANCUNE.
Allons, courons, cherclions promptement dnremède.
BAGOTIN , sortant.
Qu'on me soutienne.
l'étoile, arrêtant la Rancune.
Avant que de vous en aller.
De grâce...
RAGOTIN, ACTE III, SCÈNE XII
LA RANCUNE
Do billet Yoos me voiilez parler :
Vous le croyez perda , votre âme est à la gène ; Il ne Test point , cessez de vous en mettre en peine. Sous ses pas en ce lieu marchant sans y penser, Madame Rouvillon vient de le ramasser : Il est entre ses mains , vous Ty pouvez reprendre. Je vous en donne avis.
L'ÉTOILE
On n'a qu'à commencer; pour moi rien ne m'arrête : La répétition n'a pas besoin d'habits.
LA BAGUENAUDIÈRE
Pardonnez-moi, j'en veux; quatre de mes amis Par mon ordre en ces lieux sont venus pour l'entendre; A ce qu'ils en diront je suis prêt de me rendre. Mais je veux qu'elle soit dans tous ses agréments. Allez donc vous orner de vos ajustements ; Ne perdez pc^t de temps; volez , mademoiselle: Déjà de mes amis je vois briller le zèle.
DES LENTILLES
Je viens bénir le sort qui joint vos deux lâmilles.
LA BAGUBNADDI^RB.
Très-humble serviteur à monsieur des LentiUes.
DE BOISCOUPÉ.
Pour me rendre à vos lois mon zèle a galopé.
LA BAGUENAUDIERE.
Ah ! je suis tout à vous , monsieur de Boisooapé.
DE MOUSSEVERTE.
Lorsque vous commandez tout le monde est alerte.
LA BAGUENAUDlàRE.
Que ne vous dois-je point , monsieur de MouBseverte ? Messieurs , voyez ma pièce : on va la repasser : On n'attendait que vous ici pour commencer. Plaçoot-noos tous, nwssienri. Dé grAce,qa'oDeoiiui»fla.
SCÈNE XI
les acteurs précédents, l'olive.
l'olive.
Quel contre-temps !
LA BAGUENAUDIERE.
Comment 1 qui vous tient en balance?
Repasse-t-on ma pièce , ou bien ne le peut-oo?
Qu'est-ce?
l'olive.
On ne le peut pas, et Ton le peut, selon.
Mon fils , à qui l'on vient de plier la toilette ,
Pique après le voleur une vieille mazette,
Et ne peut être ici de retour d'aujourd'hui.
Si , pour jouer la pièce , on veut que ce soit lai
Qui du défunt Antoine imite la parole,
On ne le peut pas ; mais , .comme l'on sait son rôle,
Qu'on peut ainsi que lui le jouer, si Ton veut
Que l'on le représente à sa place , on le peut.
LA BAGUENAUDIERE.
Quel malheur ! Qu'est-ce encor ?
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE DECORATEUR
LE DÉCORATEUR
Sauvez-moi du caprice.
LA BAGUENAUDIERE.
Gomment ! vous n'avez pas votre habit de nourrice! Qui vous détourne ainsi?
LE DÉCORATEUR
C'est monsieur Ragodn.
Ce petit avocat, aussi fou que mutin , Croyant être attaqué de quelque hydropisie , S'allait faire saigner, bouffi de frénésie, Et des bras et des pieds. Moi , bonnement, j'ai dit Que pour rire on avait rétréci son habit ; Car monsieur la Rancune avait ait cet oavraj^> Le petit glorieux , sensible à cet outrage.
SCÈNE Xlll
us AGTBDBS PaéC^DENTS , RAGOTIN.
RAGOTIN , un chenet à la main.
Je yeux qu'il meure à coups de barre.
Oà donc se cacbe-t-il? Le voilà : gare , gare (
LA BAGOBNAUDlàRB.
Prenez garde.
DE MODSSBVERTE.
Arrêtez.
DE BOISGOUPÉ.
Sauvons-nous âe ce fbl.
DE PBÉRAZé.
Mixbleo 1 n'allez pas [urendre ici Pierre pour Paul.
RAGOTIN , toujours le chenet levé, Qq'od lehvre; ou ma main va, sans que rien Tarrète , ATeeque ce chenet , fendre plus d*une tête.
SCÈNE XIV
us ACTEnas PRtosDBNTS , LA RANCUNE.
u lANGUNE , le saisissant par derrière.
Vous n'en ferez rien.
RAGOTIN, se débattant,
LA BAGCENAUDlàRE.
Ne le lâchez pas!
DE PRÉRAZB.
Monsieur, tenez-le bien.
RAGOTIN
Ab! j'enrage.
LA RANCUNE
U me mord , le méchant petit homme.
LA BAGDBN AUDI ÈRE
U m'^tigne.
LE DÉCORATEUR
Allons , il fout que je Tassomme.
DE BOISCODPÉ.
LA BAGUBNAUDIÈRB.
Ce coup de poing, assené bien et beau , A joiqn'à son menton enfoncé sotf chapeau.
aAOonif, le visage dans son chapeau.
0ht ohl
DBS LENTILLES , lut voulant ôtcr de force. Quels hurlements ! empêchons qu*il ne crève.
Oh! ohl
C*estpis.
RAGOTIN
DE MOUSSBVERTE.
LE DÉCORATEUR
Voici de quoi lui donner trêTc:
Avecque ces ciseaux U faut couper.
RAGOTIN
Donnez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Par devant? vous allez lui taillader le nez.
RAGOTIN
Oh!
LA RANCUNE
CoopoDspar id.
DE PRÉRAZB.
Dépéchez , il étouffe.
LA RANCUNE
Soyez sage au moins.
RAGOTIN
Oui.
LA RANCUNE , coiipaiif le chapeau par derrière.
Voyez la lumière.
RAGOTIN
Onffel
LA RANCUNE
Rappelez vos esprits; reprenez tous vos sens : Courage '.
LES ACTBURS PRÉCÉDENT:! , BLAISE
BOUVILLON
B. BOUVILLON
Or écoutez, messieurs , petits et grands : L*Étoile , en ce moment , eette charmante fllle , S'est de son propre pied disloqué la cheville.
LA BAGUBNAUDIÈRB.
Quoi ! l'Étoile est blessée? 6 malheur inouï!
RAGOTIN
L'ai-Je bien entendu? l'Etoile est blessée ?
B. BOUVILLON
Oui.
RAGOTIN
Messieurs , soutenez^moi. Par un récit funeste , Funeste messager, instruisez-moi du reste : Après je veux mourir.
B. BOUVILLON
Pour venir babiller Son rôle dans la pièce , elle allait s'habiller: Mais un vilain caUlon s'est trouvé devant elle , Qui par terre a fait choir la pauvre demoiselle. Ma mère dans sa chambre est à la secourir. Voilà le récit foit , et vous pouvez mourir.
* Voyei la Roman comique, première partie . cbap. x , t. Il, p. 70 à 77 des OEuvres dt Scarrcn , édlt'. 1797.
RAGOTIN
Vous êtes donc blessée, objet que jldolâtre t
LA BAGUlsNAUDlÈRB.
Et qae va devenir ma pièce de théâtre ? S'est-il vu sous le ciel auteur plus malheureux? Où trouver une actrice ? ô sort trop rigoureux !
BAGOTIN.
Je serais votre fait , monsieur, si j'étais femme : Le rôle de TÉtoUe est gravé dans mon âme, Pour ravoir fait au Mans repasser plusieurs fois.
LA BAGUENAUDIBRB.
Vous savez Gléopâtre ?
Oui , j'ai sa même voix , J'ai tout son même ton , comme elle je déclame ', J'ai même geste enfin; mais je ne suis pas femme.
l'olive.
Bon : la nécessité prend le dessus des lois ; La comédie était sans femmes autrefois ; Même encore un garçon fait la fille an collège : Nous pouvons au besoin user du privilège. Il reste encore un page.
LA BAGDBNAUDièRE.
O sort ingrat pour moi !
L'OLlVE.
Monsieur de Bonvillon peut prendre cet emploi :
Il est bien faicié , sa voix est agréable ,
Et pour un page il est d*une taille admirable.
B. BOUVlLLOIf.
Ferai»je bien cela tout de bon?
l'olive.
Oui, vraiment.
B. PODVILLON.
Est-ce un grand rôle?
l'olive.
Il est de deux vers seulement.
B. BOU VILLON
Sont-ils en prose ?
L*OLIVB.
Non ; je vais vous les apprendre En un moment.
B. BOU VILLON
Irai-je? ô beau-père !
LA BAGUCNAUniÈRE.
Ah! mon gendre.
Tout ceci me fotigue.
B. BOUVILLON
Allons donc , menez-m y.
LA BAGUENAUDIÈRE
Que ne vous dois-je point , ô Biaise , mon ami 1 Pour nous déterminer, suivons-les tous, de grâce; El si l'on peut jouer, nous viendrons prendre place.
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE LA BAGUENAUDIÈRE, DEBOISGOUPÉ, DE PRÉRAZÉ, DE MOUSSEVERTE , DES LENTILLES.
LA BAGDBNAUDiiERS.
Vous qu*on nomme à bon droit les doctes du pays , Qui , frappés en naissant au coin des beaux esprits, Savez parfaitement faire un beurteux triage Du beau , du laid, du bon, du mauvais, d'un oonage, A Taspect de celui que Ton va déclamer. Contre tous ses dé£aiuts n'allez pas vous araier; Tempérez la censure , ayez de Tindulgence Pour la fragilité d^un auteur qui commence , D'un novice rampant dans le sacré vallon , Qui , quoique vieux , est jeune au métier d'ApolioD.
DES L£l«iTlLLBS.
Autant qu'Argus eut d'yeux je voudrais des oreilles, Pour de ce grand ouvrage entendre les merreilles.
DE BOISCODPÉ.
Je voudrais le louer avec autant de voix Que le grand Briarée eut de bras autrefois.
DE pherazé.
De savourer vos vers mon esprit est avide.
DE MOUSSEVERTE.
Je les crois d'un savoir où le bon sens préside.
LA BAGUENAUDlàRB.
Ah ! messieurs , vous parlez en amis de Tauleur. Revêtus d'un esprit fiicUe admirateur, Vous chantez son triomphe , enflez sa reDommée , Avant qu'on ait enoor la chandelle allumée.
DBS LENTILLES.
Au flairer, à l'odeur, on connaît le poisson.
DE BOISCODPÉ.
Le bon terroir produit Texcellente moisson.
DE PRERAZE.
La beauté du ruisseau se juge par sa source.
DE MOUSSEVERTE.
La bonté du cheval se connaît à la course.
LA BAGUENAUDIÈRE
Trêve d'encens ; messieurs , cessez de me louer : Un auteur n'est que trop facile à s'engouer. La pièce qne j'expose à vos doctes génies Est un beau composé de ces rares saillies , De ce bon goflt nouveau , digne ouvrage do temps, Où l'esprit prend partout le dessus du bon sens. Fi t fi I de>ces auteurs enchaînés par les règles , Qui, venant sur nos mœiu^ fondre comme des aig(&> Pensent, en beaux discours nous peignant la vertu, Mous donner de rhorreur pour le vice abatte.
RAGOTIN, ACTE IV, SCÈNE III
Il «t TTii que jadis , respectant leurs ouvrages , 1
Le eœor était touché de leurs doctes images ;
Les mes passions s'y Causaient admirer )
On était assez sot pour y venir pleurer.
Hais les temps ont changé. La triste tragédie ,
Pour plaire maintenant , en force travestie ,
Des jolis quolibets , et des propos bouffons ,
Nfère Tagrément à ses graves leçons :
Elle va ramasser dans les ruisseaux des halles
Les boosmota des. courtauds , les pointes tiîviales ,
Dont au bout du Pont-Neuf, au son du tambourin ,
Monté sur deax tréteaux , Tillustre Tabarin
Amusait autrefois et la nymphe et le gonze
De la cour de miracle et du Cheval de Bronze.
Voilà le Téritable aûnant des beaux esprits ;
Voilà , messieurs , aussi le chemin que j'ai pris.
Antoine et Cléopâtre à vos yeux vont paraître ,
Noo pas tds qu'ils étaient, mais comme ils derraient être,
Hais telsqu'Û fout qu'ils soient pour captiver les cœurs
ht la main des fripiers vêtus en bateleurs ;
VoDS a? ei bieo, messieurs.. . Mais j'entends qu'ons'avance.
Hcsdeors , un petit air avant que Ton commence.
( Le> Tioloiis Jouent ; et , les violons jooant , lin messieurs prennent place. )
SCÈNE II
CLÉOPÂTRE, GHÂRMION.
ciioPATaB , représêniie par Ragoiin.
>'oD , oon Je veux mourir ; ne m'en empêdie pas. àhtahl
eaïaniON , r^éseniée par le Décorateur.
Le vilain ton 1 prenez-le un peu plus bas. Cea'eitpoiotlà i^nrer, c'est miauler, princesse.
CLÉOPATJ^B.
Je veux miaoler, moi.
GHABMIOM. ^
D'où vient cette tristesse ?
Qoelle raison toiib fût négliger vos appas ? Ea qod eut ici paraissez-vous ? hélas 1 Tne reine d*Égypte en habit d'Espagnole 1 On va vous prendre ainsi pour Jeanneton la folle. AUex couvrir ce corps d'im autre accoutrement ; I>aQs votre garde-robe entrons vite un moment; Venez vermiUonner œ visage de plâtre.
CUBOPATRÈ.
Nourrice , an nom des dieux , laisse là Cléopâtre ; Elle ne pense plus qu'à mourir.
' Cette scène et tontes celles qai suivent , Jusqu'à la scène xi . tout une parodie très-pkisanle de la tragédie de Cléopâtre , de la ChapeUe, qui lot représentée ponr la premitoQ fois le tSmal tail, et qui eut nn trtefsrand succès. Les frères Parbit, dans l'Jïisfoire du ThédtrefiançiÀs, t XII. p. 286 à ZM . ont doimé des détails Intéressants sur la Chapelle et Mjr 3a pièce; mais ils n'ont point fiittce rapprochement
GHARMION.
A mourir 7
CLEOPATRE
De noirs pressentiments viennent m^en avertir. J'ai songé cette nuit un songe épouvantable : En tombant , mon miroir s'est cassé sur ma table ; Mon lacet s'est rompu , mon collier défilé ; Antoine , étant venu chez moi , s'en est allé ; Je me suis mise au bain , Teau paraissait bourbeuse; Le ciel brillait d'éclairs , la mer était grondeuse ; De funestes oiseaux frappaient Tair de leurs cris ; J'ai vu des loups-garoux , des hiboux , des esprits ; Octave s'est rendu maître d'Alexandrie ; Moi , pour me dérober à sa juste furie , J'ai couru me cacher dans ces fomeux tombeaux , Où de feu mes aïeux sont les tristes lambeaux... Tu me suivab partout , lorsque , las de combattre , Antoine m'a crié : Je me meurs , Cléopâtre 1 Et vite à moi , je suis vilainement blessé ; \ D'un grand coup de canon j'ai l'intestin percé : A séparer nos cœurs le sort têtu s'acliarne. J'ai mis , à ces grands cris , la tête à la lucarne : Charmion , qu'ai-je vu? j'ai vu ce conquérant , Ce héros , invalide, affireux , pâle , et mourant, Ranimer à mes yeux ses forces languissantes , Sangloter , et vers moi tendre ses mains sanglantes. Que te dirai-je enfin? tes soins ofRdeux Ont réduit en cordons nos voil^ précieux ; On l'en a garrotté : les chemises trempées , A le tirer à nous nous étions occuplées ; Courbant sous ce fardeau , les ampoules aux mains, Chacim , en maugréant , accusait les destins De voir en l'air pendu ce grand foudre de guerre, Quand la corde se rompt : crac, pouf, il tombe à terre. yoUà mon songe.
CHARMION
Ah, ciel! j'en frissonne pour vous; Mais rengainez vos pleurs , Antoine vient à nous.
ANTOINE , CLEOPATRE , CHARMION
CLEOPATRE
Que présage à mes yeux ce teint brun, cet œil louche? Qui vous Sait larmoyer? Antoine , ouvrez la bouche; Qu'avez-vous ?
ktiJOiHE, 'représenté par V Olive,
De tintoins mon esprit est rongé :
Par Octave de près je me trouve assiégé. Ce petit sot me taille ici de la besogne , Et m'en voilà camus comme un chien de Boulogne. Mais Éros vient à nous.
CLEOPATRE
Ciel 1 qu'il parait troublé I
oUO
ANTOINE, CLÉOPATRE, ÉROS, CHARMION
îros.
A ce cpnp tous voilà comme an baudet sanglé , Sire. Nous nous élions rangés sur les murailles Pour ouïr un zéro , qui nous a dit : « Canailles , « Écoutez-moi. Je viens de la part de César ,
• Qui vous époustera comme il foqt , tôt ou tard , « Si vous ne lui livrez cette reine fîchne ,
n Pour qui le grand Antoine a si fort la berlue , « Et qui Ta débauché. Sauvez-vous à ce prix. »
CLÉOPATILE.
Il a dit cela ?
ÉROS
Bon 1 il a dit cent fbis pis.
De tous les vilains noms qu'atlire sur sa tête , Au milieu de la halle , une bourgeoise en créle , Im ni^mant , sans tourner tout droit autour du pot, Il n*en a pas perdu le moindre pelit mot. Dame , à ce compliment , prenant , grattant sa tête , Chacun a mis de Feau dans son vin: « La requête
• Est juste , a-t-on crié. Qu'Antoine au berniquet ,
• En voyant Cléopâtre , abaisse son caquet :
€ Rompre avec une femme est une bagatelle. ■
ANTOINE
Moi , quitter ses beaux yeux ! que ferais- je sans elle? M*arracher de son lit I moi , moi , la planter là ! On me verra plutôt , j en jure, avant cela , Cul-de-jatte, estropiât ^ impotent ) c'est tout dire. Je vous défendrai mieux que je n'ai fait Tempire.
ÉKOS.
« Assoté comme il est de ses folles amours , a Antoine est assez lât pour la garder toujours, t A-t-on dit. A ces mots, tous vos Romains gendarmes, Dégringolant les murs , et boutant bas les armes , Ont au camp de César couru conrnie des diiens ; Il ne vous reste plus que vos Egyptiens, Encore ont-ils biep peur.
ANTOINE
Mon nom leur doit sufibe ; Us ne sont pdht vaincus , puisque Antoine respire ; Tant que dans Funivers il pourra respirer , n vivra : de cela courez les assurer ; Et, pour chasser la peur dont leur âme est saisie , Qu'on leur donne à chacun pour un sou d'ean-de-vie. Allez.
ANTOINE, CHARMION, CLÉOPATRE
ANTOINE
Il n'est plus temps de rien dissimuler : Pour la dernière fois nous allons nous parler ,
M'amour; il faut crever , et ma perte est certaine.
CLÉOPATRE
Quoil Toinon...
ANTOLNE.
Par vos pleurs n'augmcntei point ma peine; Je n>n veux pourtant pas fermer les réservoirs ; C'est ici que sied bien l'usage des mouchoirs. PlearoDS , pleurons. Ah , lorl * quelleest poar moi ta haine! Adieo , ma chère enfknt ; adieu, ma pauvre rdne; Nous ne nous verrons plus. Avant que de partir, J*ai cru de votre sort vous devoir avertir. Le Romain est brutal \ il \iole. i^
CLÉOPATRE
Qu'importe?
ANTOINE
Vous m'attendrissez trop ; il est temps que je sorte. Adieu.
CLÉOPATRE
Quoi ! mon bouchon...
ANTOINE
Ne suivez point mes pis.
Je vais là-bas , avant que de voir mes soldats, Boire tm coup de vin pur pour rassurer mon âme, Et noyer dans ce jus le trouble... Adieu, madame.
CLÉOPATRE, CHARMION
CLIÎOPATRE.
Hélas 1 ah , del 1 Sort l dienx !
CHARMION
Qne de termes difenl En voilà pour orner do moins quarante vers Des portes du temps ; madame , étes^voos fiiUe?
OLéOPATRB.
Le dsean des douleurs me coupe la parole.
CBARMION.
Le sort , dont votre ooBur est si favorisé , Ne va donner taloche à cet amant osé Que pour vous en donner un autre jeune et brate , Octave, en un mot...
CLIÎOPATRE.
Moi, je charmerais OcUTel
CTIARUION.
Pourquoi non? tout vous flatte , et c'est votre destin D'avoir toujours en poche un empereur romain.
CLtoPATRE.
L'amour fait dans mon cœiÉt d'étranges eabrides. Mais ne me feifl4a point de promesses firivoles?
CHARMION
Non. Pour plaire à César allez vous ajuster. Poudrez -vous les cheveux , fiiites-les frisotter. Votre page para^it ; je prends soin de Tonvrage » Soyez triste , et sortez tôt.
SCENE Vil
GLÉOPâTRE , CHARMION , lb page.
CLitoPATRE.
Soutenez4noi, page.
LE PAGE , ou B. Bouvillon.
Nadame, entra cbei tous , je crains que tous tombiez ; Vous ne me semblez pas trop ferme sur vos jambes,
LA BAGCENACOI^RE y St Utani,
Pieds, ignorant.
B. BODTILLON.
Eh bien ! pieds oa jambes, qu'importe ? L m vaot Fautre.
LA BAGIJENADDIÈRB.
A-t-on VU rimer de cette sorte, Boorreaa?
B. QOUVlIil^ON.
Je m'en bats l'œil. Suis-je on comédien? Qq'oo antre £isse mieux,
LA 9AGUENAUD1ÈRB.
Poursuivez , ce n'est rien.
CBARiiiON , riant.
Je D'en pois plus,
B. BOUyiLLO{f.
On rit de moi-même à ma face.
Messieurs le$ baladins , avant que le jour passe , J'étrillerai quelqu'un , et sur un autre ton.
LA BAGUÇMAUDIBEE.
Coquin, ven^-ta rentrer? si je prends un bâton.. <
Poonoivez.
ANTOINE , ÉROS
ANTOINE
yoasm'dleziiionépée;ah! coquins I scélérats! Eroi, que fût la reine ? on fiiut-il que ma gloire.. .
ÉROS
b reine Qéopâtre a passé Tonde noire.
ANTOINE
Elle est morte?
Cidt
ÉROS
A peu près.
ANTOINE
Est-il vrai , ce malheur?
ÉROS
Elle-même a dit qu'elle Tétait, seigneur. Je la vis Tautre jour aiguiser une dague: Elfe a pu dans son sein , en faisant zague , zagne.. .
ANTOINE
Mourons donc , oher Eros. Près d'Antotne assidu , Il te souvient du jour où Ton Taurait pendu Pour avoh- déserté. Je te donnai la vie , ' Pour me faire mourir quand j'en aurais Tenvie. Frappe donc. Tu pâlis ! quelle peur te retient? Ne te souvient-il plus...
ÉROS
Oui-da , il m'en souvient.
Non qu'à votre beau corps je veuille faire brèche ; Mais , tenez , foites-vous un licol de ma mèche , Dans un endroit bien haut je vous attacherai , Puis après par les pieds je vous brandouillerai, Et vous deviendrez mort.
ANTOINE
Non ; U lâut ton épée.
Frappe , Éros , ne rends pas mon attente trompée.
ÉROS
Vous donner le trépas , c'est vous feire monrir ' ; Je vous dois seulement Tezemple de courir : Imitez-moi,
ANTOINE
Demeure, adiève ton ouvrage.
ÉROS
Eh bien ! détournez donc cet auguste visage : Me voilà prêt , seigneur , selon votre désir , A vous assassiner pour vous faire plaisir : N'ayez point peur , je vais vous percer la bedaine.
ANTOINE
Arrête , il ne faut pas ensanglanter la scène ; La règle le défend. Il m*en souvient , hélas !
ÉROS
Qu'ûnporte si la règle...
* Vers excellent dans le genre borlesqae. Tonte cette sctae est une parodie trâs-plalante de la onzième scène du «quatrième acte de la tragédie de CléopAtre. dans laquelle Eraii dit à Antoine:
TOM doQMr le trSpai , ee Mrall T«as trabtr : !• Toni doli nalement l'exemple de moorlr. imltefl-mol, aelgneor.
Et Antoine , dans sa réponse , dit :
Ciel I on esdave roeart poor m'apprcndre t moarlr Monroni donc , tariei pu kft tons-nooi ds covir.
ais
SCÈNE X
ANTOINE, ÉROS, CLEQPATRE, M. DE LA BAGUENAUDIERE.
CLÉOPATBE.
Ah, ah, ah, ah, ah, ah!
La pauvre Cléopâtre est bien défigurée; Vous voyez comme on Ta dans ces lieux accoutrée.
LA BÀGUBNADDIÈRE.
Et qui donc ?
CLéOPATRB.
Un bélier altéré de mon sang , Au scandale des lois , au mépris de mon rang , Insensé , du respect ayant ft-anchi les bornes , Entre les deux yeux juste il m*a planté ses cornes. Ten demande vengeance.
RAGOTIN, LA RANCUNE
RAGOTIN
Le Destin s'est , dit-on , battu comme un lion ; Et , ma foi ! estait fait de Biaise Bouvillon , Si d'une prompte fuite il n'avait pris la voie.
LA RANCUNB.
S'il eût été tué , que j'aurais eu de joie !
Estrce que Bouvillon te choque ou t'a rendu...
LA RANÇONS
Non , c'est que le Destin aurait été pendu. Depuis que d'un 60u£Qet il m'a donné la touche , Pour quelque démenti prononcé par ma bouche, Quoiqu'à nous embrasser on ait vu ma ferveur, Ce soufQet m'est tocyours demeuré sur le cœur, Et sans cesse en secret sensible à cette offense. . .
RAGOTIN
Ahl poor un temps, ami, suspends cette vengesoce, Jusqu'à ce que tes soins , propices à mon cœur , A m'étre fovorable accoutument sa scBor. Je l'aime ; et si tu n'as pitié de ma souffrance , Dans deux joors il n'est plus de Ragotin en France
LA RANCUNB.
Pour TOUS servir je veux oublier mon conrrooi; Et pour vous témoigner combien je sds à voos, Je vais vous en donner la marque la plus tendre Que d'un cœur généreux un ami puisse attendre.
RAGOTIN
De trop d'honnêteté c'est me favoriser.
LA RANCUNE
Je n'en userais pas comme j'en vais oser, Si je ne vous aimais autant que je vous aime, Et ne vous regardais comme un antre moi-même.
RAGOnN.
Je te suis obligé.
Ce que vous allez voir Vous montrera sur moi quel est votre poovoir.
RAGOTIN
Parle , achève , mon cher , de me combler de joie.
LA RANCUNE
N'auriez-vous point sur vous dix écos de moonoie? Prétez-les-moi. Parbleu ! je suis garçon de csor ; Je ne les prendrais pas d'un antre.
RAGOTIN
TropdliomieQrl
LA RANCUNE
Si je n'avais pour vous une ardeur singulière , Je ne vous fierais pas une telle prière.
RAGOTIN , tirant d'un howrsim.
Je le croii. Tiens , voilà déjà demi4oiii8.
LA BANCUNE.
Les amis , au besoin , sont toujours les amis * Je n'emprunterais pas d'aucun autre une obole. RAGOTIN , tirant d'util bowse de sa fK)che. Oh I ce demi-louis avec cette pistole , Et puis ces trente sous , cela foit six écos.
LA RANCUNB.
Est-elle de poids ?
RAGOTIN
Oui.
LA RANCUNB.
Dans deux jours tout ao plus , Employant tous mes soins près de votre maîtres», Vous entendrez parler pour voos de mon adresse.
RAGOTIN , tirant da Vautré pocki.
Voilà trois écus blancs , qui font neuf joilement.
LA RANCUNE
Ma foi ! vous m'avez plu tantôt infiniment Dans le rôle...
L'ÉTOILE , LE DESTIN
Oui ^ je n'ai feint tantôt que je m'étais blessée , Qtfafin qu'en te raogeant dans ma chambre , empressée , Madaine Bonvillon m'expliquât en^ffet Tout œ qu'elle pensait de vous et du bQlet. Heureusement , vous dis-je , elle Ta pris pour elle ; Elle vous cberdie.
LE DESTIN.'
Allons , entrons chez Isabelle.
Tantôt, sans Bouvillon , j'eusse été loin de vous. Ses coups, que j'imputais à son dépit jaloux De Toir entre mes mains Tobjet qui sait lui plaire , Monl feit...
l'étoile.
Songez à vous , je vois venir sa mère.
M« BOUVILLON , L'ÉTOILE , LE DESTIN
MADAME BOUVILLON
Puor savoir le détail de ce qui s'est passé, JeTOMciierobe. £b , moo Dieu I n'éiefr-TOiu point blessé? CoQtre œ fils ingrat juste est votre colère; Htts ne la ftùtes point passer jusqu'à sa mère.
LE DESTIN
Je pouvais aisément lui donner le trépas -,
Mais mon respect pour vous a retenu mon bras.
MADAME BOUVILLON
Hélas ! dans ce moment je m'amusais à Ih^ Certam Inllet galant que vous veniez d'écrire. Voos rougissez I non , non , bien Idn d'être perdu ,
Au gré de vos souhaits le hasard Ta rendu ; Il est entre des mains qtu vous sont fevorables. Vous devez quelque grâce à mes soms charitables; Venez , pour dissiper le trouble où je vous voi, Parier de ce billet an jardin avec moi.
LE DESTIN
J*ai de vous obéir une ardeur singulière; Mais je crains....
MADAME BOUVILLON
Quoi?
LE DESTIN
Monsieur de la Bagnenaudière, Vous savez quels travers il s'est mis dans l'esprit ; J'en suis la seule cause , et vous me l'avez dit.
MADAME BOUVILLON
Ne craignez rien. Monsieur de la Baguenaudière
Sur qui mon bien me donne une puissance entière ,
Dans un moment ou deux , va , par mon ordre , au Mans
Inviter un parent de se rendre céans.
J'ai su trouver exprès ce devoir de femille;
n va dans un moment partir avec sa fille.
LB DESTIN
Avec Isabelle ?
MADAME BOUVILLON
Oui , sans crainte désormais. ..
LE DESTIN
Mais , madame , céans voos avez des valets...
Eh bien ! pour voos parer tous deux d'une surprise , En -allant au jardin que chacun se déguise.
MADAME BOUVILLON
Elle a raison.
l'étoile.
Prenez quelques voiles épais,
Qui vous puissent cacher aux yeux de vos valets ;
Moi, j'aurai som aussi de déguiser mon frère.
MADAME BOUVILLON
Aux yeux des surveillants peut-on mieux se soustraire 7 J'y cours.
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE X
D*aller au Mans sans lui m*a ftdt oommandemeiit. D'où vient qa*à ce voyage ainsi seule il m^eqxMe? Est-ce pour m'éprouver?...
l'étoile.
Non; en voici la cause.
Il m*est venu prier d'une collation , Qu'il voulait me donner au petit pavillon.
LE DESTIN
Quel bonheur I ce voyage enfin nous favorise ; Il me va donner lieu d'adiever Tentreprise , Puisque vous allez seule.
ISABELLE
Ah ! ne vous trompez pas ; Une vieille parente accompagne mes pas , Et monsieur Ragotin pareillement. Mon père L'a prié de cela : je ne puis m'en défoire ; Il m'attend au carrosse , et va venir ici Si je tarde un moment encore, et... le voici.
LE DESTIN
A l'arrêter ici mettez tout en usage , Ma sœur; n'épargnez rien...
l'étoilb.
Acelâjem^engage:
Sortez , allez attendre Isabelle ici près , Courez; et vous, songez à le suivre de près.
ISABELLE
Juste ciel 1 la frayeur s'empare de mon âme,
SCÈNE VIII
ISABELLE, TETOILE, RAGOTIN.
EAGOTIN.
Le carrosse attelé de trois chevaux , madame , Et la tante , après vous attendent pour partir. Elle m'envoie exprès pour vous en avertir.
l'étoile.
( KDe fittrigiie ft Inbelto des'en aUer, etarrftte Bagotln. ) Vous allez donc au Mans?
ragotin.
Oui, beauté printanière.
De la part de monsieur de *la Baguenaudière, Je...
l'étoile.
Monsieur Ragotin part, et ne me vient pas Demander , lui qu'on voit charmé de mes appas , Si je n'ai point besoin au Mans de quelque emplette. Quel galant!
ragotin.
Elu cela si ma bouche est muette , C'est que diaque pays pour tout ne sont pas bons. Du Mans il ne vient rien d'exquis que des chapons ; Ce n'est pas votre fait.
l'étoile.
J'ai besoin de dentelles ;
J'en vis chez unmandiaiid rantre jour de Ibrt belles; Faites-les adieter.
RAGOnN.
Isabelle est là-bas, Elle m'attend , j'y cours : sans tout cet embarras , Votre commission occuperait mon dme.
Une autre fois au Mans exprès pour vous, madame, Je me rendrai.
CommentI j'en ai besoin ee soir; Je m'en vais vous donner de l'argent pour lavoir. , Tirez-moi ma cassette, elle est dans cette caisse.
RAGonir.
Volontiers; mais en vain je la cheréheet mebaiae; La cassette à mes yeux ne s'offre point id. l'étoili, h voyant à dmU-eoi|is dam la
cai$$è»
Cherdiez bien. Du dessus du coffre que voici, Faisons un trébuchet au pauvre petit homme; Qu'il s'en retire après.
RAGOTIlf.
Ce couvercle m'assomme, Mademoiselle \ et tôt levez-le; il pèse fort.
SCÈNE IX
LA BAGUENAUDIÈRE , RAGOTIM.
la baoctenaudièrb, enveloppé (fim mmUm.
Pour me servir y Amour, (UsdegrftceuneUbrt Madame Bouvillonme croit loin du village: De ce vaste manteau couvrons-nous le visage; Allons prendre l'Étoile.
RAGOTIN, danslaeaisu,
Aye ! ouf I je vais moorir.
LA BAODENAUDIÉRB.
Qu'entends-je ?
RAGcrriif.
EtviteàmoiltAi.
LA BAGUENAUDIÈRE
Sans nous découvrir, AUons débarrasser ce pauvre petit homme.
RAGOTIN, sortant de la caisse.
Si... Que vois-je 7 l'Étoile est changée en liuitâiDe! Ne serait-ce point lui qui vient de me ooflirer ? Que ii'ai-Je un instrument propre peur balafttr ! Haif vengeoDS-iioas des poings. Ah I te ti«ttre m'iccilik: Sauvons-nous; ce n'est pas un homme, c'est andiiwt
M« BOUVILLON, LA BAGUENAUDIÈRE
HADAUB BOuyii4LON , otec ttu voile.
Le Destin au berceau n'a point frappé mes yeux , Et soD retardement me ramène en ces lieux.
LA BAGDENADDIÈRB.
Qoej'aQrai de plaisir I... Mais la Toici; c'est elle.
MADAME BOUVILLON
Le Toil^'aTais tort de soupçonner son zèle.
LA BAGUEMAUDIÈBE.
Est-ce TOUS? •
MADAUE BOUTILLON.
Oui, c'est moi. Mais , vous*méme , est-ce
LA BAGDENAUDIÈBB. [TOUS?
C'est moi-même, ravi d'avoir ce rendez- vous. Souffrez que mon amour à vos yeux se déploie.
MADAME BOUVILLON
iioQffrez que vos regards soient témoins de ma joie.
u BAGUENAUDIÈRE, étant 5011 manteau.
Sincère est mon ardeur.
MADAME BOUVILLON, étant $on voUi.
Pure est ma passion.
LA BAGUBNAUDIÈBB.
Ahl
MADAME BOUVILLON
Ah!
LA BAGUENAUDIÈRE
Ah! c*est donc vous, madame Boovillon?
MADAME BOUVILLON
Ahic'estdoncvous, monsieur de la Baguenaudière? Vws croyiez voir ici TÉtoilepoussinière.
Sadunt bien que pour elle on me manquait de foi , J'ii feint exprès ainsi pour en juger par moi.
LA BAGUENAUDIÈRE , M"« BOUVILLON
RAGOTIN
aAGOTiN , le pied dans un pot de chambre, I^e Irooverai-je ici qu'outrage sur outrage ? if^it diâtean ! maudit amour ! maudit voyage t
LA BAGUBNAUDIÈBB.
Qù T0Q8 oUige donc d'avoir ce piédestal ?
RAGOTIN
Ah!
MADAME BOUVILLON
Qui vous fait marcher sur ce pied de métal ? Et pourquoi fuir monsieur de la Baguenaudière 7
RAGOTIN
C'est qu'un diable tantôt Ikit de même manière , Mais mille fois plus grand , a chargé sur mon dos Cent millions dte coups d'un bâton court et gros ; J'ai fui , croyant l'avoir incessamment en queue, Faisant à chaque pas un demi-quart de lieue. Tout hérissé de peur , lorsque j'ai rencontré Un maudit pot de chambre on moti pied est entré. Aux cris que j'ai poussés, gémissant de fiiiblesse, Un chien est survenu qui m'a mordu la fesse ; Mais je n'ai pcnnt songé qu'à ce pied empotté , Que si vilainement la fortune a botté , Je mettrais vainement ce pied à la torture Pour chercher les moyens d'ôter cette diaussure, Quand un homme est venu de la part du Destin , Et d'Isabelle aussi , pour me remettre en main Le billet que voilà. Surpris à sa lecture, Oubliant tous les maux dema triste aventure , J^ai feit de vous chercher mes plus fortes raisons Pour vous en fiiire part. Tenez , lisez.
LA BAGUBNAUDIÈBB.
Lisons.
• Monsieur Ragotin, ne vous donnez point la peine de me chercher pour vous charger de ma conduite. Si mon père vous demande compte de la commission qu'il vous en a donnée, apprenez-lui que je suis entre les mains de M. le Destin , à qui j'ai donné ma foi , comme au seul homme qui s'est offert pour me délivrer du joug où m*allait jeter le mariage de Biaise Bouvillon , pour qui j'ai une aversion insurmontable.
■ Je suis , etc. »
Je crois que œ perfide est de l'intelligence. Ton zèle a ménagé cette furtive absence ; De ma fille tantôt tu m'avais répondu ; Tu m'as trahi. Judas; mais tu seras pendu.
RAGOTIN
Pendu 1 moi?
MADAME BOUVILLON
Toi , pendu : diffamer ma famille , M'enlever une bni , faire un rapt de sa fille ! Pendu , pendu , pendu.
RAGOTIN
Je suis tout éperdu t
LA BAGUENAUDIÈRE
n faut l'épouvanter : pendu, pendu, pendu.
RAGOTIN
Quelle grêle de maux ! Ciel ! pour les antres, passe; Mais me void tombé de fièvre en chaud mal. Grâce t
LA BAGUENAUDIÈRE
Âi)ns.
RAGOnN.
Ayez pitié d'un avocat.
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE XVI
MADAIIB BOU VILLON.
Chansons.
L4 BAGUBNAUDIÈaB.
ApprQuds-moi leur retraite à Tinstant, dépêchons , Oa...
EAGOTIN.
Moi y je n'en sais rien.
LA BAGUENADDIBHB.
Pour changer le langage, Holà I quelqu'un. Allez » qu'on le pende.
RAGOTin.
A mon âge 1 Avant que de me pendre , ayez de moi pitié ; Tirez-moi , s^il vous plaît, cette épine du pied : Je cours risque autrement, foi d'homme qui vous prie, D'en être estropié le reste de ma vie.
LA BAGOBNADDIÈBE.
Puisqu'il ne parle pas , pendez-moi ce coquin.
SCÈNE XIIL
LES ACIBUB8 PRÉCÉDENTS, LA RANCUPŒ.
LA RANCUNE
Hélas 1 où tralne-t-on notre ami Ragotin ? Qu'a-t-il dit? qu'a-t-il fail? ne saurait-on l'apprendre? Où va-tron vous mener , mon cher?
RAGOTIN
On me va pendre; Et je ne sais comment me tirer de là.
\â RANCUNE.
Quoi!
J'ai deux mots importants à dire ; écoutez-moi : Suspendez jusque-là- la sentence mortelle.
LA BAGUENAUDIÈRE
Pourquoi ?
LA RANCUNE
Nous nous aimons d'une amour fraternelle, Et je voudrais bien voir la grâce qu'il aura Au bois patibulaire alors qu*on le pendra.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ce coquin, an mépris de tonte ma Ikmille , A servi le Destin pour enlever ma fille.
LA RANCUNE
Si ce n'est que cela qui peut l'avoir perdu , - De l'entendre au supplice , et de le voir pendu . Nous n'aurons pas la joie.
LA BAGUENAUDIÈRE
Et d'où vient?
Apprenez-le:
Sachant que le Destin poursuivait Isabelle , Et que de Tenlever le drôle avait l'orgueil , Sur eux autour d'ici j'ai fait la guerre à TceU, Suivi de paysans au bout de cette plaine ;
Comme ils allaient gagner la campagne prodnine,
Je les ai fidt saisir et ramener id ,
Où vous allez bientôt les voir , et... les void.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , LE DESTIN
ISABELLE
LA BAGUENAUDIÈRE
Approche , scélérat, approche , ingrate fille, Indigne rejeton d'une illustre famille ; Suivre un homme inconnu t toi , séduire one en&nil Un échalkud t'est sûr ; une guimpe Tatlend.
MADAME BOUVILLON
C'est trop peu qu'jjn couvent pour sa peine afflictire; Il faut dans un cachot Penterrer toute vite.
LE DESTIN
Si notre amour mérite un supplice étemel , C'est moi qu*il fout punir , je suis seul criminel.
LA BAGUENAUDIÈRE
C'est de toi seul aussi que je prendrai vengeance.
ISABELLE
Ah ! mon père , songez que j'ai part à roffeose.
MADAME BOUVILLON
U fiiut , sans balancer, qu'ils soient tous deax punis; Mais qui vient nous troubler f
SCÈNE XV
UBS ACTEURS PRÉCÉDENTS , LE DÉGORATECR.
LE DÉCORATEUR
Madame, Totre fils Avecque son fusil , d'une audace assassine , Au malheureux l'Olive a percé la poitrine.
LE DESTIN
A mon père?
' MADAME BOUVILLON
D'ennui ceci me va combler.
LE DÉCORATEUR
Il se foit apporter ici pour vous parler. Ayant à vous parler d'une af&ire importante. Mais le voici.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , L'OLIVE
L'OLITE.
Madame , en un mot comme ^trente, De grâce, écoutez-moi; si proche du trépas, Ayant à vous parler , ne m'interrompez pas. A défunt votre époux il prit un jour envie Dans la maison des diamps d^avoir la comédie; Le mal d'enfiint vous prit , et monsieur votre épom Fut père d'un garçon , on crut Tétre. Chcx toos
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE XVI
Aeooodia te jour même me comédienne ; Cette femme aocoachée au^i, c'était la mienne : Elle fit on garçon , et je le crusdemm; Car la déftmte était laide ; et , de bonne foi , Qooiqo'eDe vit en moi sans cesse un beau modèle , le fils qu'elle me fit était ausâ laid qu'elle. Je pestais de bon cœur contre cette souillon , QoaDd je Tis remuer le petit Bouvillon , Qui parut à mes yeux d'aussi belle structure Qoemon magot était de laide regardure.
D me prit de troquer une tentation.
Votre avare nourrice , en cette occasion , Â Tor de mes loais sensible plus qu'une autre , Se chargea de mon fils, et me donna le vôtre : Moi , dès le même instant , de peur qu'on en tU rien, remportai votre fils, et vous laissai le mien ; Si bien que cet ingrat dont la foreur impie Par mi coup détestable a fosillé ma vie , Est mon fils; et le vôtre, élevé de ma main, Â qd j'ai foçonné Tesprit , c'est le Destin.
MADAME BOUVILLON
U Destin est mon fils! mon cœur en pâme d'aise; n fret que tout noon soûl je le baise et rebaise.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ibis qoi sait si cet homme a dit la vérité?
L'OUYE
Unoarrice, avec qui j'avais tout concerté , ^ eocore en ces lieux ; elle peut vous le dire.
MADAME BOUVILLON
J*« crois ce que pour lui la nature m'inspire.
LE DESTIN
Vus fl bot vous panser : où vous a-t-on blessé?
l'olive.
*« «ni , j'ai le cœur d'outre en outre percé.
,LA BANCUNB.
Je ne vois point de sang en nul endrint.
L'OLIVE
U faut donc que la peur M'ait bit tourner la tète en me frappant au cœur.
Juste.
ISABELLE
Cette aventure est rare et surprenante.
MADAME BOUVILLON
Vous n'avez pas si^et d'en être mécontente.
LE DESTIN
Isabelle!
LA BAGUENAUDIÈRE
En discours ne perdons point de temps ; Allons nous éclaircir sur tous ces incidents ; Que chacun fasse voir son ardeur à me suivre. Allons.
LA RANCUNE , à Hagotiu.
D'être pendu mon secours vous délivre.
RAGOTIN
Il est vrai, cherami, sans toi ces happ&diair M'allaient fiiire danser un entrechat en Tair; Mais mon pied , emboîté dans^ pot détestable, .Implore à l'en tirer ta pitié charitable. 0 ciel ! à quel malheur m'avez-vous attaché t Heureux de n'avoir pas pourtant été branché !
FIN DE BàGOTIN.
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COMEDIE EN UN ACTE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ-
AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Le cfaevalior de Monhy, dans V Abrégé de l'HUtoirê du Théâtre français, prétend que cette pièce était d'abord ea trois actes; et le duc de la Yallière , dans sa Bibliothèque du Théâtre françois , dit qu'elle était en deux. Quoi qu'il en soit , elle ftit jouée ponr la première luis le lundi 23 juillet «685 , après la tragédie de Cînna i elle eut treise repré- •entations; la dernière le lundi 20 août , après la tragédie d'Héraclius. Suivant la Coutume , on laissa reposer quelque temps cette comédie, et elle Uxi reprise le 8 janvier 1686 : depuis elle resta au courant du répertoire, où die se trouve encore. C'est une des petites pièces en un acte que le public accueille avec le plus de plaisir, surtout qqand le rôle dlloiiense est joué par une actrice capable d'en fisiire ressortir tout l'esprit et la finesse. C'est à quoi parait, à ce qu'on nous assure, avoir merveilleusement réussi mademoiselle Raisin, qui joua ce rôle dans l'origine. Cette actrioe avait alors vingt-trois ans : elle était grande, bien fiiite, pleine de grâces naturelles; ses yeux étaient charmants : elle avait la bouche un peu grande; mais ce déhnt était compensé par des dents parfaites et d'une admirable blancheur. Elle était fille de Pilel de Longchamps, acteur de province , et parut très-jeune sur le théâtre. A Tége de quinze ans elle passa à Londres avec son père et la troupe dont il était entrepreneur : elle brîlla beaucoup à la cour d'Angleterre , et attira même l'attenlion du roi Charles n. Depuis elle fut aimée du Dauphin; et Louis XIV, en 1701 , la fit renoncer au théâtre, en lui fiiisant une pension viagère de dix mille livres. Elle mourut le 50 septembre 172f, par les suites d'une chute, et fîit trèsregrettée des pauvres, qu'elle se plaisait à as^ter.
Les éditeurs de la Fontaine et des collections de pièces de théâtre ont suivi , en réimprimant cette pièce , l'édition donnée en 1701 par Adrien Moetjens: ils paraisseiit avoir tous ignoré qu'il en existait une édition beaucoup plus correcte, donnée probablement par Jean-Baptiste Rousseau , dans un recueil publié à Amsterdam en 1734 , intitulé P\èce$dramat\qu€S iM/oMet eirettituée$parM.**\ Nous transcrirons ici en entier l'avertivement que l'édi-
teur de ce recueil , quel qn'il soit , a mis en tête de la pièce duF/orenftn(p.519).
c La petite comédie du Florentin a toujoars pssé poor un cher-d'œuTre ; et à dire Trai nous n'en avons socom qni puisse lui être préférée, ni pour l'invenlion , ni pour l'agrément du style. La scène des oonfidenoesafftout est peut-être ce que nous avons de plas iogénieui et de plus comique sur notre théâtre. Cependant, db!gré tout le mérite qu'elle s'y est acquis, il oe s'en voit point qui ait été jusqu'ici aussi maltraitée sur le papier par les altérations, les fautes de langue, les oaûtsk», et les barbarismes que l'ignorance des éditeony a laiaé glisser presque d'un bout à l'antre. U est deTutérétcio pul>lic qu'un ouvrage pour lequel il a témagné tant d'estime paraisse enfin sous ses véritables tr8ils;ctaiai de la vérité demande aussi qu'on restitue ao ménKOo- ▼rage son véritable père, qui n'a jamais été sotreqae le mari de cette célèbre actrioe dont le Iktneax Dopréaux ftiit une mention si honorable dans son éptlre à M. Rachie, et que Tinimitable la Fontaine s'a pu moins illustrée dans les beaux vers qu'il lui adresse as commenoem<snt de sa nouvelle de Bdphégor. > Il y a tout lieu de présumer, d'après la fin de eet sts" tissepient , que l'éditeur des Pièces choisie^ a dû aux héritiers on à un des amis de Ghampmesié une copie pin correcte de cette pièce du Florentin» ce qui lui a dooti^ lieu de croire que Ghampmesié en était rnaiqoe saieor. Mais il suffit de lire cette pièce, versifiée d'une roafittav si vive, si spiritoelle , si originale , et de la comparer «u comédies en Ters de Ghampmesié, pour être oonTsiocD qu'elle n'a pas été écrite par lui. D'après ce qui s été dit par le dievaller de Mouhy et le duc de la Valli^re, il paraîtrait que Cbarapmeslé avait d'abord composé une pièce sur ce sujet, en trots ou deux actes, et qœ i* Foutahie la réduisit en un acte, bi Tonifia de ooufesoa entier, et la mit ensuite en état de paraître avec soccèsisr le théâtre.
Nous avons suivi le texte du RecueU de Pièces cAoiji0 et nous avons inséré au bas des pages les variantes des aotro éditions.
LE FLOREtfTIN, SCÈNE I.
P]g|EtS0]^A6ES.
BAKPAGÉlfB , FkMrentio.
B0ftTS5SB. popaie d'HaifMgéiiie.
TDIA5TE . amaok d'Hoitense.
AGAXHE. mère d^Haipagème.
lARLXFrTE, ntrante d'Horteose^ D SEMURIEII et ses oiBçom.
n EXEMPT.
DeSAHCHESS.
La idtae eit à Floroioe , dm la malpoD d*Haivagtaie.
SCÈNE PREMIÈRE
TIMAJSTE, MÂAINETTE.
HARIMETTE.
QoeTois-je? êtes -vous fou, Timante? ignorez-voos Â quel point est féroce nn Florentin jaloux ? Voa$ êtes son rirai. Transporté de colère , n fait de TOUS tuer sa principale affaire ; ïx, loin d'envisager ces périls évidents , TooiTeiiei dans» chambre! Où donc est le bon sens?
tiMANTE.
Oui , je sais tout eela , Marinette ; mais j*aftne. Vorant sortir d'ici le brutal Harpagême, JsToala profiter...
MARINBTTE.
Vous ne savez donc pas Qui peine il est sorti qu'il revient sur ses pas? Oocopé seulement de TApre jalousie , Rien ne peut rassurer; de tout il se défie. SU bot, CD revenant, qu'il vous trouve en ceâ lieux. . .
TIMANTE
Vi, Ta, j'ai mes rasons pour paralCire à ses yeux. Mais,degrftce, instruis-moi de ce que fait Hortense , 1^ tout ce qu'elle dit, de tout ce qu'elle pense. Baipagême toujours poursuit-il ses projets? U Uent41 enfermée eneor?
MARINETTE
Plus que jamais.
^ U soustraire aux yeux de votre seigneurie , ^ Il met tout en usage , artificcL, industrie. (^K cbaiid>re , où le jour n'entre que rarement , ^ de la pauvre enfont Tunique appartement. ^Qtonr règne une épaisse et terrible muraille , ^ briques composée, et de pierres de taille. ^D labyrinthe obscur, pénible à traverser, ^, avant que d'entrer , sept portes à passer : ^3aqne porte, outre un nombre infini de ferrures,
* B f a dam la éditions ordiDaires sa êervantt ; ce qui sem- ^^là serrante d*A^ttie. mère d*Barpagême. Dans l'édition 'A^ncQ Mofl;|aii fl y a tervanU éPHarpogéme, La lecture de ^Pito prooTe que si Marinette est aux gages d'Uarpasème, ^ M Uen réeUemeat la sahraote d'Uortense.
Sous diflérents ressorts a quatre ou dnq serrures, Huit ou dix cadenas , et quinze ou vî^gt venpus. Yélk le plan du fort où ce bourru jaloux «Enferme avec grahd soin la malheureuse 'fiortense. Encor ne la croit-il pas trop en assurance. Pour mettre sa personne à l'abri du danger. Seul il la voit, l'habille, et lui sert à manger ; Seul il passe en tout temps la journée avec elle , A la voir tricoter du blandiir sa dentelle. Parfois, pour lui fournir des passe-temps plus doiu^^ n lui lit les devoirs de l'épouse à l'époux; Ou bien , pour l'égayer, prenant une guitare , n lui racle à l'oreille un air vieux et bizarre. La nuit, pour empêcher qu'on ûe le trompa en rien, Une cloison sépare et son lit et le sien. Le bruit d'une araignée alors qu'elle tricote , Une mouche qui vj||e , une souris qui trotte , Sont élé^iants pour lui , qui l'alarment. Soudain Du haut jusques en bas, un pistolet en main. Ayant par ses clameurs éveillé tout le nionde , n court, il cherche, il rôde , il fait partout la roade. Non , le diable , ennemi de tous Tes gens de bien ; Le diable bien nonuné diable , et qui ne vaut rien , Est moins ji^onx, moins fou, moins médiant, moins bizarre. Moins envieux, moinsloup, mSins vilain, moins avdre, Moins scélérat, moins chien,moins traître, moinslutin, Que nîest , pour nos péchés, ce maudit Florentin.
TIMANTE
Le malheureux ! l'on sait comment il traite Hortense -, Par mes'^soins la justice en a pris connaSssanee. . Je puis par un arrêt tromper sa passion; Mais je crains de le mettre en exécution.
MARINETTE
S'il fallait qu'il en eût la moindre connaissance, Le poignard aussitôt vous priverait d'Hortense. Parlant sur ce chapitre, il nous a dit cent fois Qu'avant que se soiunettfe à la rigueur des lois , Il choisirait plutôt le parti de la pendre, ^ Et qu'il aipnerait mieux l'éfouffer que la rendre.
TIMANTE
Cette lettre pourra traverser ses desseins. Je feindrai de la mettre à ses yeux en tes mains, Te priant de la rendre entre celles d'Hortense. Toi . pour ne point marquer aucune intelligence. Tu la refuseras avec emportement.
MARINETTE
J'entends. Mais gardez-vous de lui dans ce moment ; Il fait faire , dit-on , un ressort qu'il nous cache : A l'achever dans peu son serrurier s'attache ; Déjà...
TIMANTE
Le serrurier s'en est ouvert à mol.
C'est un homme d'honneqr : il m'a donné sa fol , Moyemiant quelque argent que j*ai su lui promettre.
De ooDoert avec lui j^ai dicté cette lettre. ^^ Poiir yanir d'un jaloux les désirs déréglés^ Je viens eiU)rës...
\ MÀRlNETrE.
U entre...
HARPA.GÊME, AGATHE, TIMANTE
ïHARINETTE.
^ marinette.
Allez au <bable, allez ; P6ur qui me prenez -vous, et quelle est votre attente ? Merci I diantre ! ai- j^ Tair d>ine fille intrigante ?
haiCpagêiw.
Quevois-je?
TIMANTE
Eh ! Marinette, un %iot ^écoute-moi I
MARINETTE
Ne m'approchez pas.
HARPAGÊME.
* ■■ A Bon!
TIMANTE
Cent louis sont pour tbi -, Lejî voilà.
MARINETTE
Je n'ai point une âme intéressée. ^
TIMANTE
Quoi!...
MARINETTE
Ces poings' pimiront votre inûme pensée, Si von» restez.
TIMANTE
Hortense est commise à tes soins; Pour m'obligef^, rend»-lui ce billet sans témoins.
HARPAGÊME , anachont la lettre.
Ah 1 ah ! perturbateur darepos du ménage, Tu veux donc la séduire et me foire un outrage 1
iImante, i'épée à Icimain, ens^enfuyani.
Redonne-moi la lettre, ou ce fer que tu voi...
HARPAGÊME.
Barthélemi, Christophe, Ignace, Ambroise, à moi!
SCÈNE m
HARPAGÊME, AGATHE, MARINETTE.
MARINETTE
Comme il fuit!
HARPAGÊME.
Il foit bien , car cette mienne épée Dans son infâme sang allait être trempée; Mais de le voir ici me voilà tout outré. Comment est-il venu ? comment est-il entré?
MARINETTE
J'étais là-bas au firais quand je l'ai vu paraître :
LE FLORENTIN, SCÈNE fïL
Je suis soudain rentrée , il m'a ^vie en traître , Me disant qu'il voulait m'enridiir pour toujours; Que je prisse le soin de servir ses amours; Et , faisant succéder les effets aux paroles , Il m'a voulu couler dans la main cent pistoles. * Mais j'aurais moins souffert s*il avait mis dedans, Ou des cailloux glacés, ou des charbons ardents. Je crève quand je pense aux offres insolentes... HARPAGÊME , à ^goike.
Ah! ma mère , voilà la perle des servantes!...
(àMannette.) (àAgathe.)
jigmbrasse-moi , ma fille... Anriez-vous cm cela .' Eh bien I avec ces soins , ma mère , et ces clefsii, La garde d'une fenune est-elle si terrible, Et croyes-vous enoor œite chose impossible?
AGATHE
Mon fils, bouleverser Tordre des éléments, Sur les flots irrités voguer contre les vents, Fixer selon ses vœux la volage fortune, Arrêter le soleil , aller prendre la lune ; Tout cela se ferait beaucoup plus aisément Que soustraire une femme aux yeux de son amant, Dussiez-vous la garder avec un soin extrême, Quand elle ne veut pas se garder elle-même.
HARPAGÊME.
Il n'est pas question d'aller contre les vents, NNe bouleverser Tordr^^des éléments, Mais de garder Hortense ;'et j*âi, pourj suffire, De boni mon, des verrous, et des yeux : c'est tout dire.
AGATHE
Abus. Lorsque Tamour s^empare de deox ooenn, Pour rompre leur commerce et vaincre leurs ardeon, Employez les secrets de Tart , de la nature, Faites faire une tour d'une épaisse structure, Rendez ses fondements voisîbs des sombres lieux , Elevez son sommet jusqu'aux voûtes des deox, Enfermez Tun des deax dans le plus bant étage, Qn'à Fautre le plus bas devienne le partage, Dans Tespace entre deux, par différents détoars, Disixisez plus d'Argus qu*un siècle n'a de jours, Empruntez des ressorts les plus cachés obstacles; Plus grands sont les revers, plus grandi aontlei miiw^' L'un pour descendre en bas osera tout tenter, L'autre aiguillonnera ses esprits pour monter. Sans s'être concertés pour une fin semblable , Tous deux travailleront d'un concert admirable. A leurs chants séducteurs Argus s'endormirti; Des verrous, par leurs soins , le ressort se rompn; De-moment en mènent , eiyambant l'intervalle, Enfin ils feront tant , qu'au milieu du dédale Imperceptiblement ensembje ils se rendront, Et malgré vos efforts, mon fils, ils se joindront : C'est im coup sûr. Mon âge et mon eiÊpérkti» Vous peuvent sur ce point garantir ma sdenoe.
LE FLORENTIN^ SCÈNE V
Je aisoe qu'ai Tant l'acme, et j'ai passé par là. Voire père voulait me contraindre à cela ; Mià, l'il o'eàl mii an frein à cette ardeur trop pamnptey D se serait tnmpé sûrement dans son compte, HuoGIs... «
HAEPAGÈMB.
Oh! mieux jque lui j'ai calculé le mien. Je De sois pas si sot... Suffit... Je ne dis rien... Hais oQTrons le poolet du damoisea» Tlmante; AppreDODs ses desseins, et voyons ce quHfc«hante.
(Il Ht.)
« Pour punir votre jaloux, je me suis rendu mal-
• tre de la maison qui est ^voisine de^ v6tre , où
• jai trouvé les moyens de me ùàft un passage sous
• terre, qui me conduira jusqn à votre chambre. « Tespère qne la nuit ne se passera pas sans que
• TOUS m*y voyiez. Je vous en avertis, afin que
< Tirtre surprise ne vous fasse rien fiiire qui soit en-
• teoda de votre bourm. Le même passage tous
< serrira pour vous fidre sortir d'esclavage, et vous
• mettr»ao pouvoir de la pers<mne qui vous aime le ■ pios.
« TIMAtfTE. »
D Tem, sII y vient, im plat de mon métier ; Et je sors pour cela de chez le serrurier. H« foi, monsieur Timante, on vous la'garde bonne 1 Oui, poor joindre en repos Hortense ^ma personne. J'ai besoin de. sa mort. A tout examiner, Le moyen le plus sûr est de Tassassiner. lai donc dût, pour cela-, construire une machine : k la ferai poser dans la chambre voisine. Kotre amoureux transi cette huit s'y rendra; Mais, aa lieu d'y trouver Hortense, il s'y prendra. Alors toat à mon aise, ayant en main ma dague, Je TODs la plongerai dans son sein, zagne, zague, Fa le tuerai, nia mère, avec plaisir, Dieu sait I K^te on le mettra dans mlxave : hic jacet.
AGATHE
Qwi! de tuer un homme*auriez-vous conscience? Loio qne votre dessein vous fasse aimer d'Hortense, Ce coup augmentera sa haine, il est certain. ,
haupagême.
Boo! bon! morte estlabéte, et mort est le venin. I)<!pQis que dans ces lieux Hortense est enfermée. Qu'à ne plus voir Timante elle est accoutumée, Elle est déjà soumise à vouloir m'épouser. t^oar Ty fortifier, j'ai su la disposer ^ voir un sien cousin, magistrat, honrune sage. Qu'elle connaît de nom, et non pas de visage : EUesalt seulement qu'il est en grand crédit. £Untde ses parents, et de sublime esprit, £ile ne craindra point d'ouvrir à sa pnidence ^ secrets de son coeur, et tout ce qu'elle pense ;
Et comme ce grand homme est de mes bons amis, Afin de m'obliger, ma mère , il m'a promis «
Qne selon mes d^iirs il tournera son âme. -
AGATHE
Ce cousin entreprend de changer une femme! Il est donc assez fou pour présumer de soi.. Et quel est donc ce sot entrepreneur P
• HAaFAGÉME. 'ly
^ . * C'est moT.
, AGATHE
Vous? t
HARPAGÊME.
^ Moi. .. De ce cousin j'avais la fantaisie : Depuis, penaht conseil d'un peu de jalousie,. - ^ Qui m'apprend qu'on ne doit s'assurer que sur soi, J'ai cru plus à propos de prendre tout sur moi. Ce soir l'obscurité devenant fiivorable.
Ayant la barbe et l'air d'tkn homme vénérable, En habit, et de pied en cap tout revêtu Du grave extérieur d'une intègre vertu , Je {M'étends, selon moi, pétrir le cœui'd'Hortense, Et par même moyen savonr ce qu'elle pense.
^ AGATHE. •
Gardezrvous d'accomplir ce dessein dangereux. Afin ou'en son ménage un homme soit heureux, BanniJbant de chez lui toute la défiance, Loin de vouloir savoir ce que sa femme fense. Il doit fuir avec soin, comme on fait un ibrfoit , "* L'occa$ion d'apprendre ou voir ce qu'çlle fait.
> HARPAGÊME.
Chansons ! Rien ne me peut détourner &é la chose' Afin d'exécuter ce que je me propose.
Faisons venir Hortense en cet appartement.
( n aort, et Ton entpnd plusIeuD portes s'ouvrir. ) ^
SCÈNE VI
AGATHE , HORTENSE, BfAKINETTE.
AGATHE
Autant qu*â vos débats on m'a vu compatir, Autant ma joie édate à votre intelligence, M^ni. Je vais agir de toute ma puissance Pour porter de mdn fils Tesprit à la douceur : Véus , ^le caresser contraignez vot^e cœur, ^jbs petites façons amollissent les âmes , • Et les hommes ne sont que ce qu'il plait aux femmes.
(BUeaort)
SCÈNE VII
HORTENSE, MARIISETTE.
MARHIBTTB»
H^pngême, «e soir, sera donc votre époux?
«lORTENSE.
Un jaloux furieux, les astres en courroux, L'horreur d'une prison longue, obscure, ennuyante, Le repos de mes jours, tout l'ordonne.
MARINETTE
Et Timante?
UcMilez^vous pour jamais renoncer à le voir? D'être un jour votre époux il%>nserYe l'espoir : Même il a,<mVt-il dit, en tête un stratagème Qui vods délivrera des rigueurs d'Harpagême.
HOETBNSE.
Eh ! quepourra-lril faire? Hélas I plus que le mien ,
Soji intérêt me porte à ce triste lien.
H m'âme, et m'aimera , tant qu'il verra mon âme
Libr% et dan$ nn^tat de répcmdre à sa flamme :
■arpagéme le hait, sa vie est en danger.
Peut-être quand Thymen aura su m'engager,
Qn'étouiFant un amour que l'espoir a fait naitre,
Il n'y songera plus ; je l'oublierai peut-être :
J'y ferai mes efforts, du moins. Pour commencer
D'ôter de mon esprit Timante , et l'en chasser,
Au cousin que j'attends je vaij ouvrir mon âme,
TmiÉWgr ses ôonseils pour éteindre ma flamme;
Et, si je ne profij^ enfin de sa leçon,
Je parlerai du moins de ce pauvre garçon.
ji MAEINETTE.
D'acoord ; mais ce cousin n'est autre qu^Harpagême, Jevonsenoiertis.
UOMTENSE. ^
Que dis-tu? lui?
MAtflNETTB.
Lui-même.
J>oaiié par un esprit curieux et jaloux,
Sachant que ce cousin n'est point connn de vous, Sous un déguisement et de voix et de mine, Vous donnant des conseils de cousin à coosîik, n prétend vous tirer de vos égarements, El^ par même moyen, savoir vos sentiments. Pour punir ce bourru, c^est â vous de vous taire, > Et de dissimuler le commerce.
HORTENSE
Au «ontraire : Pour puair^dignement sa curiosité, Je lui vais de bon cœur dire la vérité. Puisqu'il ose en venir à cette extravagance, Je vais iui découvrir, sans nulle répugnance, Tout ce que sent mon œur, et réduire le siea A fiiir de mon hymen le dangereux lien. Bien mieux qu'U ne souhaite il s'en va me oonoaitre r Je m'en ferai haïr par cet aveu, peut-être; Ou , -sachant de quel air je Testime ai^oard'hai, S'il veut bien m'épouser encore , tant pis pour laL
MARUIBTTB.
n entre.*.. Ah! que sa baii>e est rébaibarativei
HORTEIfSE.
Il se repentira de celte tentative.
SCÈNE VIII
HARPAGÊME, HORTENSE, MARINETrE.
HARPAGÊME, en docteur,' (ftpart) (àMarinette.)
Feignons , pour l'abuser... En ces lieux envoyé . Pour mettre en bon sentier votre esprit dévoyé...
MARINETTE , h contrefaisant Ce h'est pas moi.
HARPAGÊME.
Qui donc de vous est nia parente Hortense?
1%R1NETTE
Je ne suis, monsieur , que la suivante...
HARPAGÊME^ à HofUnît,
Est-ce vous?
HORTENSE
Oui , monsieur.
HARPAGÊME.
(àMarinette.) (IHortŒie.) De8siéges...Seyez-voos.
(àMarineUe.)
Regardez-moi. . . Fermez ce feux jour. Laîsscz-noos.
(MarineOetort.)
SCÈNE IX
HARPAGÊME, HORTENSE.
HARPAGÊME.
Ma cousine, en ces lieux , de la part d^arpagémei
leTlorentin, scène IX.
Je Tiens poar tous porter à rhymen. Il vous aime. Dès Tos plus jeunes ans on vous marqju ce choix z \(Âre père , en mourant , vous en dicta les lois ; Mais TOUS , â*une amour folle étant préoccupée , Vous rendez du déftjnt la volonté trompée; Et le pauvre Harpagème , au lieu d'affection , Va TU que haine en vous et que rébellion.
HOATBNSB.
U est vrai , son humeur a rebuté la nlienne :
Mais, monsieur, ce n'est pas ma fiiute; c'est la sienne.
BABPAGÉMK.
Camnient?
HOHTBNSB.
Nous demeurions à huit miHes d*ici. Jt Je n'avais jamais vu que lui seul d*homme : ainsi , Qaoiqo'ilme parût froid , noir , bizap-ej-et farouche, Je me comptais toujours compagne de sa couche : Sans amour , il est vrai ; toutefois sans ennui-, Présomant qoe tout Jipmme était fait comme lui ; Nais, loin de me tenir dans cette erreur extrême,- A. me désabuser U travailla lui-même ; Et j'appris par ses soins, avec quelque pitié, QqH était des mortels le plus disgracié.
HARPAGÈME.
Qooi I lui-même? Comment ?
HORTENSE
Vous le savez , 0^m père De son pouvoir sur moi le fit dépositaire , Et rnoomt. Pea de temps après la moft du sien , Harpagème , héritier et maître d'un grand bien , l^vfw place au sénat conçut quelque espérance. U TOQlot faire voir son triomphe à Florence , M'y traînant avec lui , malgré moi. Dans ces lieux , Mme gens bien tournés s'offrirent à mes yeux , Qoi de me plaire' tous prirent un soin extrême. Faisant réflexion sur eux , sur Harpagème , Qoevis-je? Ahl mon cotfsin , quelle comparaison I L'eneor en mon esprit fit place à la raison s Mon jaloux me parut d'un dégoût manifeste; £t j^ pcîs sa personne en haine.
• BARPAGÉMS, à part.
Je déteste...
HORTENSE
Qqoî donc ! œ franc aveu vous déplatt-il ? Comment 7 Est-ce qoe je m'explique à vous trop hardiment ?
HARPAOiMB. '
Non pas, non pas.
HORTBNSB.
Je vais me contraindre,
HAEPAGÊMB.
4 Au contraire,
De ce qoe vous pensez il ne Ikut rien me taire. Sî vous voulez , pesant Tune et l'autre raison > Qœ je fonde une paix stable en votre maison ,
Vbus devez me montrer voire âme toute nue , Ma cousine.
' * HO^f EN&B.
Ohl vraiment j'y suis bien résolue.
Avant que d'épouser Harpagème aujourflmi , .Afin que vous jugiez si je dois être à lui. De tout ce quej'ai fait , de tout ce qu'il m'inspire , Je ne vous tairai rien... Mais n'allez pas lui dire.
HARPAGÈME.
Oh! non, non. Revenons à la ré^odon.
Vous fîtes dès ce temps le choix d'un galant ?
HORTENSE
Non:
Jamais d'en choisir un je n'eusse eu la pe^file; * Mais Harpagème , épris d'une rage insensée , Poussé par un esprit, ridicule , importun , A son dam, malgré moi,|n'^ fit découvrir un.
HARPAGEME.
VousTcrrez que cet homme aura tout fait.
HOATBNSB.
Sansdouia; Car,m%voulantà)ntraindreàprendretmeautreroute, Pour m'ôter ta grand monde il mè fit enfermer. J'étais à ma fenêtre à prendre souvent l'air : -^ D^un logis près , un homme en faisait tout demème; Je ne le voyais pas d'a^rd ; mais....
HARPAGÈME.
Harpagème.
Vous le fit découvrir y n'est-ce pas?
HORTENSE
Justement, n me dit, tourmenté par son tempérament , Que sans doute cet homme était là pour me plaire , Et m'ordonna surtout, ftilminant de colère, De ne plus me montrer lorsque je l'y verrais. Instruite à ce discours de ce que j'ignorais , A me montrer encor je me plus davantage ; Et je vis^u^arpagème avait dit vrai.
ÇARPAGÂi^B , à part.
J'enrage !
HORTENSE
Cet homme çnfin, monsieur,dontTimanteestlenom, Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimait tout de bon. Il est jeune , bien fait ; sa personne rassemble Dans leur perfection tous les bons airs ensemble* Magnifique en habits , noble en ses actions , Charmant...
HARPAGÈME.
Passez , passez sur ses perfections ; Il n'est pas question de vanter son mérite.
HORTENSE
Pardonnez-moi, monsieur. Dans l'ardeur qui m'agîie, Illhe semble à propos de vous bien faire voir Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir, Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire ,
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A de qooi lu^excaser da ce qpt yJf pa foire. Timante est en vertus , et j'èh suiseaation , Tout ce qu'est Harpagéme pi imperfection.
HARPAGÊaUS.
(àpart,) (ftBortOMe.)
Que nature pâtit I mais poursuivons... Peut-être Cet amaqt vous revit encore à la fenêtre?
HORTENSE
Non , je ne le vis plus . mon bocrmi , mécontent , Fit, de'dépit, fermer ma fenêtre à l'instant.
UÀRPAGÉMfi.
Ahl le boumi! mais...
HORTENSB.
Mais , pour punir sa rudesse, Timante en un billet m*exprima sa'tendresse , Et me le Ût tenir , nonobstant mon jaloux.
HAR^AGÉAtE.
Comment? * ^
HORTENSB.
Prenant le fraistaos deux devant dieznons, DfBx petits libertins , qui muigeaient des cerises ,
'Vinrent contfè Harpagéme , i diverses reiM-ises , Riant , ckantant-^ faisant semblant dêrbadïner. ^
- Ils j^fepient letits noyaux Tun après Vautt^ en J'air : Un noyan vint Êrappef Harpagéme au visage, n leur dit de n'y plus retou^er davantage. Eux , sans daigner Fouir , et jetant à Tenvi , Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi. Harpagéme à diacun redoubla ses menaces. Riant de lui sous cape , et foisant des grimaces , Malicieusement ces petits obstinés Ne visaient (dus qu'à lui , prenant pour but son nez. Transporté de colère et perdant patience , Harpagéme après eux courut à toute outrance, Quand d'un logis voisin Timante étant sorti, De cet heureux succès aussitôt averti , D me donna sa lettre , et rentra dans sa cage. Harpagéme revint , essoufflé, tout en nage , Sans avoir joint ces deux espiègles : enroué , Fatigué , détestant de s'être vu joué ,
' Il en pensa crever de rage et de tristesse. Gomme je ne veux rien vous cacher , je confesse Que je livrai mon âme à de secrets plaisirs - De voir que mon jaloux fût , malgré ses désirs , La fable d'un rival , et la dupe... ' *
HAEPAGÊMB, à part.
Ah 1 je crève...
( à Horteme. ) De répondre ati billet vous n'eûtes point de trêve ?
UORTENSE.
D'accord ; mais il fallait trouver Tinvention
De le pouvoir donner. ^
HAEPAGÂUE. *
Vous la trouvâtes?
HORTENSB.
Boni
Harpagéme y pourvut. Pressé par sa ftublesse, n voulut consulter une4evinere88e Pour voir s'il serait seul maître dé mes appas. Il m'y fit , on matin , aoeompagner ses pas. A peine sortions4iou8, que j'aperçois Tenante. Harpagéme , à sa vue , aussitôt s'épouvante , Nous observe de çfès , me tenant une main ; Dans l'autre était ma lettre. Inquiète en chemin Comment de la donner je pourrais fiiire en sorte , Un honune qui fendait du bois devant sa porte A lÊiire un joli tour me fit soudain penser. Dans les bûohes , exprès , je ha m'embarrasser : Je tombe , et , par l'effet d'nne malice extrême, J'entraîne Sw^^ moi rudement Harpagéme.
Timante, à cette chate, accourt à mon aecourg: Moi , qui mettais mon soin à l'observer toujours, Comme il m'offrait sa main pouc soutenir la mienne, {^.coulai^rompiement mon billet dans la âenoe; Puis je fîis du jaloux relever le diapeao , Quid^ns ce temps cherchaitses gants etson manteaa, M'injuriant, pestant contre la destinée : Mais , confié heureusement ma lettre était donnée , n ne putmeAcher, Crotté , gonflé d'ennui, Il revint sur ses pas : j'y revins avec lui, Non sans rire en secret, songeant à cette choie. De mon invention et de sa culebute;.-
* HARPAGÊMB,àpart»
- (IBorCenie.)
Ouf!... Ëtîiuarriva-r41 de l'un et l'autre tour?
HORT^SE
Timante , instruit par moi , pressé par sonamoar, Pour me pouvoir parler as^ d'un stratagème. Il fit secrètement avertir Harpagéme , Par un homme apoaté , qbll voulait m'enlever; Qu'un soir à ma fenêtre îTdevait me trouver , Et que nous ménagions le moment fkvorabie Pojur m'arracher des mains d'un jaloux détestable. Cet avis fit l'effet que nous avions pensé : Par cette fausse alarme Harpagéme offensé , Voulant assassiner l'autedr de cet outrage, Étant accompagné de spadassins à gage , Fit quinze nuits le guet sous mon appartement : Et je vis quinze nuits de suite mon amant Dans celui du jardin , aa bas de ma fenêtre. Par des transports cbarmants que noscœorflaisaieotnaflrt Sans crainte du jaloux exprimant nos amours, Nous cherchions les moyens de le fuir poiu* loujoan, Et ne nous arrachions de ce lieu de délices Qu'au moment que du jour on voyait les prénucc» Je me mettais au lit, Où , feignant de domiir , J'entendais mon boturu tousser , cracher, frémir; Tantôt ,^venant mouille jusque à sa chemise;
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Turtôt, soufflant ses doigts, transi du Tent de bise; Xoiiioorsiiicoiiunodé , toujours tremblant d'effroi. CéUit , je vous l'assure , un grand plaisir pour moi.
barpagèmI , à pari. , QueUepaulel
HOfiTHfSB.
Hélas ! ce temps'tie dura guère , El ee ne Ait pour nous qu'une fleur passagère : De perdre ainsi ses pas notre bizarr^ outré , Voyant Tan du trépas de mon père expiré , De son autorité pressa notre hyménée.
A refuser son choix me voyant obstinée , Il fil (aire on cachot on j'ai passé ^x mois , Et j'en sors aujourd'hui pour la première4bis. Aree ces sentiments et cette haine'extrêma^ Jagez-Tous que je doive épouser Harpagème ?
HARPAGÉUE.
Cest mon avis. Timante est aaimable entretien , n est vrai ; beau , bien feit , d'accord i mais il n'a rien. Harpag^pe est ialoux , j'y consens : il est chichQ De ces tons doucereux , oui : mais il est très-riche. Pour en ménage avoir du bon temps , de beaux jours , Croyez-moi , la richesse est d'un puissant secours. LecŒurqui penche ailleurs en sent qudqueamertume; Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutume. Vaincre une passion funeste à son lievoir , C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir. Par exemple , étouffez cette flamme imprudente ; N envisagez jamait qu'avec horreur Timante \ OoUiez tout de lui , môihe jusqu'à son nom. Çà, ma concilie , allons , promettez-le-moi.
uoRTkorsE.
Non.
HARPAOÈME. '
Comment 1 non ? Et pourquoi ?
BORTEKSS.
Je connais ma ftûblesse :
k ne pourrais jaipai^vous tenir ma promesse.
HARPAGÈME.
Harpagème fiût donc des efforts superflus ?
HORTENSE
n sera mon époux : et que veut-il de plus 7
HARPAGÊIIE.
MaisTous devezau moins lulmontrer quelque estime.
HORTENSE
Epouser on mari sans qu'on l'aime , est-ce un crime?
HARPAGÈME.
UvoQs déplaît doiy;?
HORTENSE
Plus qu'on ne peut exprimer.
HARPAGÈME.
Peatrètre» avec le temps, le pourrez- vous aimer.
HORTENSE
Le temps n'étdndra pas Tardeur qui me domine :
Je n'aimerai jamais que Timante.
HARPAGEME , se (Ucouvrmt
Ah (coquine Je n'y puis plus teni^. Connaissez votre errttir , Et craignez les effets de n^a juste fureur.
HORTENSE
Ah I ah I c^estvdtis, monsieur? quellemétamorphdte .'' Pourquoi^ Si vous étiez en doute de la chose , Yousites redevable à ma«incérité T De ne vous avoir pas ferdé la vérité:^ Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse *£t qucîle je serai si je suis votre épouse.
^ . t HARPAGÈME.
Votre malice en vain s'api^que à l'éiter ; ««
Je serai votre époux pour vous persécuter ,^ Pour vous rendre odieux et Timante et la vie : A vous finre^enrager je mettrai mon géniei.. Marinette I
SCÈNE
HARPAGÈME, HORTENSE , MAÀiNETTE.
MARINETTE
Monsieur t
HARPAGÈME.
Eh bien ! le serrurier Tiavaille-t-U?
MARINETTE , paraissant effraya.
Ah) ah !...
HARPAGÈME.
Cesse de t'eff^ayer.
Je viens sous cet habit d'apprendre son histoire ; Tai découvert par là ce qu'on ne pourra crou%. Malgré ma défiance exacte , en tapinois, L'aorais-tu cru , ma fille ? ils m'ont trompé cent fois.
MARINETTE
Ah 1 les méchantes gens / ^-
HARPAGÈME.
Maisj'en tiens la vengeance.
Timante doit venir pour enlever Hortense :
( à Hortense. ) Le piège ici l'attend.... Oui , traîtresse, à vos yeux Vous verrez poignarder ce qui vous plalt le nûeux. Nous allons bientôt voir l'essai de cet ouvrage.
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LB SERaDRIBfi.
Ouï, monsieur; et four en voir l'osage Je ^, tout de flB pas , à vos yçux , ressayer.
« HARPAGÉlck f
Nen , nÔQ , ce n'est qu'à moi que je m'en veux fier : J'en veux £aire l'essai moî%iéme.
LE Sl^RBUaiER.
£h ! que m'impcnte?
Sortez donc gar id : passez par cette porte :
Marchez , venez à moi , sans appréhender rien.
(Haipagémc 8e met dans le piège.)'
Biù nien i prêtes vous pas pris comme un sot?
« HAfiPAGÉME.
Fort bien f Un ne peut Pftre mieux. La peste I quelle étreinte I Otez-DMA promptement; la posture est oontndnte.
LE SERBURIEB.
Vous délivrer n'est plus en mon pouvoir.
HABPAGÊMB.
Pourquoi?
LE SBRRinUEB.
Je n'en suis plus le maître.
( Il sort «TOC ses gwçoM. )
HABPAGÊME.
Et qui l'est donc?
SCÈNE XIL
HARPAGÉME, HORTENSE, TIMANTE.
MARINETTE
TUfAlITB.
C'est mol»
HABPAGiME.
Comment! on me trahiti
TXMAMTE.
Non-, on te fait justice.
Par cette invention tu fwgeais mon supplice; Et j'en ai fait le tien pour tirer d'embarras ' La belle Hortense.
^ HARPAGÂME.
Hortensel Ah! ne le croyez pas- Songez qu'à m'épouser votre foi vous engage , Ou bien que du démon vous serez le partage. '
HORTENSE
Je l'étais sans ressource en vous donnant.la main ; Mais je crois qu'avec lui l'orade est moins certain.
HABPAGÊME.
Ahl Marinette , à moi ! déUvre-moi , dépêche !
MABUfETTE.
Je n'oserais, monsieur ; Timante m'en empêche.
TIMANTE , à Hortense.
Vos pareaU et les miens vont combler nofh; eqioir :
Allonv, Hortenac...Adieu,seigneur, jusqu'au revoir.
HABPAGÊMB.
AlTcte...
HOBTENSB.
Adieu , monsieur ; votre serrante.
HABPAGÊMB.
^ Hortottel
Songez!...
MABIKETTE.
Adieu; prenez un peu de patienoe.
SCÈNE XIV
HARPAGÊME, AGATBE.
aCathe.
Eh ! bon Dieu I qui vou ahachélâ,
Mon fils?
« HABPAGÊMB.
* Moi-même.
^ AGATHE
Vous!
«HABPAGÊME.
Ahl mamère, on m'ootnge.
Dans mes propres panneaok j'ai donnéifeneoFagel Soulagez-moi; brisez ce trébnchet maudit.
AGATHE
Eh l bien , mon fils , eh bien I je vonsFaTaisbleodit: De vos malins vouloirs voilà la digne issue; Vous ne «eriez pas là, sî j'en eusse étécnie.
HABPAGÊMB.
Cette moralité sied bien à ma douleur I.... Au meurtre , mes votsinsi au secours! an voleorl
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HiJIPAGÂliE.
Grand merci \ GooroDS après les gens qui causent mon soaci.
l'exempt.
Jloo ordre est de venir m'assurer de voos^même. Le sénat, qui connaît votre rigaeor extrême, Vous ordonne à Tiostant que , sans égard à rien , Yods loi rendiez raison d'Hortense et de son bien.
HARPAGÈME.
Le KDal le prend mal.
L'EXKMPT.
La résistance est rainii :
Allons.
HARPAGÉMB.
Je n'irai pas.
l'exempt.
Eh bien donc , qu'on l'y traîne '.
I TAi. Qa*on l'entraîne.
COMÉDIE EN UN ACTE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
▲YERTISSEMENT DE L'EDITEUR.
Le ioiet et llnCrlgue de cette Jolie oomédie toot tlrëi d'une iioa?elle de Boccace , intitulée Us Oies du frère Philippe . et de l'afentiire de la Coupe euehantée , racontée par l'Arioiie dans ton immortel poème. La Fontaine avait déjà traité séparément ces deux sujets dans ses oontes. La petite pièce de la Coupe enchantée fkit donnée, pour la première Ms, au TbéAtre-Fraoçais , en 1688, le fendredi 16 juillet , à la suite de la tragédie de C(éopdlre, que la Fontaine arait parodiée dans fia^otiti. La Coupe enchantée eut fingt-trois représentations dans la non? eauté ; la dernière eut lieu le 2S septembre stûvant. Cette pièce lut reprise le 23 octobre de la mêlne année , et depuis eUe est restée au courant du répertoire ; on l'a très sonrent donnée, et toujours arec applaudissement , dans le dernier siède. {>ans celui-ci cependant on parait i'afoir abandonnée; et nous croyons , sans en être bien certain, que la représentation du !•' mai 1797 a été la dernière.
PERSONNAGES
iJfSBLIfB, genlilbonunecampagnird.
LÉUB, fils d'Anselme.
JOSSBLIN, gouvemeiir de Lélic.
BBaTRArtiD, iermier d'Anselme.
M. GRIFFON. gasGOQ. ) beani-frtws.
M. TOBIB, normand, ) LUCINDE, fille de M. Toble.
THIBAUT, fermier de M. Tobie.
PBEEBTTB , femme de ThibaaL
La scène est dams la conr dn cliâteaa d'Anselme.
SCÈNE PREMIÈRE
BERTRAND , LUGINDE , PËRRETTE.
BERTRAND
Non, mordiemiel Tooe di»je, je ne dm iaiaaerai pas eiyôler davantage.
LUCUfDB. I
Ehl mon pauTre garçon!
BERTRAND. j
Je n'en l^raî rian.
PBRRETTB.
Aiira»>ta le cœur si dur , que...
BERTRAND
Je Fanrai dur comme un caillou.
LDCINDE.
Laissez-nous ici seulement jusqu'à œ soir.
BERTRAND
Je ne tous y laisserai pas on iota dayantage, Teatregoine I Si quelqu'un vous allait trouver enfonnéei dans ma logette , et que dirait-on?
• PERRETTE
Ardez I ce qu'on en dirait serait^ tant à u» déiaTantage ?
BERTRAND
Testigoé 1 si notre maître , qui hait les femmes, venait à tous trouver ,^>à en serais-je 7
LUCINDE
Quand il saura que je sou une jeime fille penécutée par une belle-mère, abandonnée, à sa sollicitation , à rinîmitié de mon propre père , et qui fois la maison paternelle de crainte d'épouser un magot qu'elle me veut donner puce qu'il est son neren, mes larmes le toucheront ; u aura pitié de moi , sans doute.
BERTRAND
Morgue 1 je voift dis qu'il n'est point pitoyable : je le connais mieux que vous.
PERRETTE
Et moi , je gage que ses larmes le débaacherooi comme elles m'ont dâtouchée ; je ne les vis pai plotdt couler, que je me réadtaa d'abandonner moa oénfàge pour aller courir lès champs avec elle, quoiqu'il noyait qu'onze mois qne je sois mariée à 'Habaut, le fermier de son père, qui est le meiileor homme du monde, et de la meilleure bomeor. Estce que ton maître sera plus rébarbatif que moi?
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BERTRAND
TcDlredieiiiie ! tous me feriez enrager. Est-ce qae je De ttTOiis pas bian ce que je saYons ?
LUCINOB.
FaÎMnoî parier à ce jeune homme que tu dis qui cit son fils ; je le toucherai , je m^assure , et je ne doute point qu*il ne fasse quelque chose auprès de am père en notre foreur.
BERTRAND
Ehbîan I eh bian ! ne Y'là4-il pas ? Palsanguoi 1 D*eD dit bian Trai , qu*il n'y a rian de si dur que la làe d'une femme. Ne tous ai-je pas 4fit , cervelle ignorante, que ce fils est le tu adtem du sujet paarquoi on reçoit ici les femmes comme un chien ans un jeu de quilles ? que le père ne veut point que le fils en Yoie aucune? que le fils n'en connaît Don plus que s'il n'y en avait point au monde , et qa'fl ne sait pas seulement comme on les appelle? que le père , sottement , lui apprend tout cela ; que le fils croît tout cela, sottement; et que... que... Qoe diable I ne vous ai-je pas dit tout cela ?
PERRBTTB.
Eh bian I oui. D'où viant qu'il ne veut pas que son fils connaisse des femmes? Est-ce une si mauvaise connaissance?
BBRTBAlfD.
D'où viant... d'où viant... Eh 1 esprit bouché, ne TOUS 80uviant-il pas que, de fil en aiguille , je vous ai conté que le père avait épousé une femme qui en avait bian long? et que pour empêcher que son fils n ait comme li le même malencombre qu'il a li , comme bian d'autres , il a juré son grand juron que jamais femme ne serait de rian à ce fils ? Et voilà ce qiii fait justement que... Mais , ventregulenne I que de babil ! est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire, et me tourner les talons?
LI7CINDB , lui donnant de l'argent
Mon ami ! mon pauvre ami 1
BEBTRAND , faisant ie pleureur, maU prenant toujours l'argenté
Mon ami , mon pauvre ami ! Jamigué 1 ne v'ià-t-il pas encore la chaînon du ricochet , avec vos pièces d'or?
PERRBTTB.
Eh ! va , va , prends toujours.
BERTRAND
Ventreguél que veux-tu que j'en fasse?
LUCUTDB^ lui donnant encore de V argent. Mon pauvre garçon 1
BERTRAND
Testigné t n'avez-vous point de honte de me ten^ tercommeçà?
PBRRBTTB.
Prends, te dîs-je. "
BBRTRAND.
Morgue 1 c'est être bian satan.
' LUciNDE , lui en donnant toigours .
Bertrand I
BERTRAND
Jami t cela est cause que je vous ai d^jà fait passer la nuit dans ma cahute.
PERRBTTB.
Le grand malheur !
BERTRAND
Morgue ! cela va encore être cause que je vous y ferai passer le jour.
LuciNDB , lui en donnant davantage.
Mon dier Bertrand!
BERTRAND
Mort de ma vie I que vous ai-je fait ?
PBRRETTB.
Eh ! prends , prends.
BERTRAND
Prends , prends. Morguoi I prends toi-même.
( Penette vent prendre , et Bertrand le Jette sur la bourM. )
PERRBTTB.
Eh bian I donne-le-moi , je le prendrai.
BERTRAND
Tu as bian envie de me voir frotté.
PBRRETTB.
La , la , prends courage ; il ne t'est point arrivé de mal cette nuit, il ne t'en arrivera pas cette journée. Remène-nous dans ta logette.
BERTRAND
Oui ; mais , morgue I notre petit maître est un chercheur de midi à quatorze heures ; il a toujours le nez fourré partout. S'il viant à vous trouver I hem?
LUaNDB.
Peut-être sera-t-il bien aise de nous voir et de nous parler.
BBRTRAND.
Testigoé I ne vous y fiez pas ; c'est un petit babillard qui ne manquerait pas de l'aller dire à son père. Il vaut mieux que je vous boute dans queuque endroit où il n'aille pas vous chercher. Attendez , je vais voir si personne ne nous empêche.
(Usort.)
LA COUPE ENCHANTÉE, SCÈNE VI
▼otre père : j'ai peur que nous ne soyons pas lon^ temps ici éans qu'on vienne nous y diarcher.
LUCUIDB.
Nous y serons bien cachées. Mais en oonsdenoe , Perrette , roadrais-ta partir d*ici sans avoir la charité de Urer ce pauvre petit jeune homme de Ferreiir où l'on le ftit vivre ?
PBRRBTTB.
Onais l vous voos intéressez bian poor loi I Si j'osais , je croirais qoeoqne chose.
KiUCUIDB.
Et que croirais-tn?
FBRHBTTB.
Je croirais que vous ne seriez pas f&diée deTavoir poor mari.
LUCIIIDB.
Tu ne sais ce qoe ta dis.
PBRBBTTB.
Ohî par ma foi J'ai mis le nez dessos.
LUCIIVDB.
Que veox-tudire?
PBRBBTTB.
Mon goieo! je ne sois pas si sotte qne j'en ai la mine. Quand je vous le vis regarder hier avec tant d'attention par le trou de la sarrore , je dis à part moi : V'ià notre maîtresse Lodnde qui se prend ; et si ce grand dadais que n'en lui voulait bdller pour époux avait eu aussi bonne mine que ce petit étourneau-d , je ne serions pas sorties de la maison.
LUCINDB.
Tu vois plus dair que moi , Perrette. Je t'avoue qne je formai dès hier la résolution de fiiire tout mon possible pour détromper ce pauvre petit homme, et qde c'est à quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à présent je ne m' aperçois pas que mon cœur agisse par on aotre mouvement que par celui de la compassion.
PE^RETTB.
Eh I oui , ooi , voos aotres grosses dames vous n'allez point tout d'abord à la franquette : voos fiiites toujours semblant de vous déguiser les choses. Poor moi , je n'y entends point tant de feçons \ et qoand Thibaut me prit la main pour la première fob poor danser , qu'il me la serrit de toute sa force , je devinai do premier coup ce que ça voulait dire... Eh
mais 1 qu'entends-je 7
( Thlbttitcriederrièn le théâtre, et ne pantt que qaand Bertrand et Jonelin sont teuls lur la Mène. )
SCÈNE.IH
THIBAUT , LUCBVDE , PERRETTE.
THIBAUT , derrière le théâtre.
Haie, haie, baie t
LUCUfDK.
Quelle voix a frappé mon oreille ?
THIBAUT , derrière.
Ho , ho , ho I
PERRETTB.
Ah 1 madame , c'est la voix de notre mari Thibaut ; noDs voilà pardues.
LUCINDE
Coorons promptement noos cacher.
(Comme eUei vont pour ee noTer, eUes rencontrent Bectmi)
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jossBJun.
Noit
Voos êtes donc sourds ?
JOSSBLIN.
Encore moîiis.
THIBATJT.
Et pourquoi donc ne répondez-TOus pas?
JOSSELIN
Parce qu'il ne nous plaît pas.
THIBAUT
Palsangaé 1 tous êtes trop drôles I Puisque vous D êtes ni sourds ni muets , U fiiut que je vous embrasse ; oui , morgue I je sis votre sarriteur.
JOSSBUN.
Est-ce que nous nous connaissons?
THIBAUT
Je ne sais pas ; mais je crois que nous ne nous looimes jamais Yus.
JOSSBLIN.
Cest oe qui me semble.
THIBAUT
Palsangtiîé I tous v*l^bian étonnés I
JOSSBLIN.
Et qui ne le serait pas ? nous ne nous connaissons point , et TOUS m'embrassez comme si nous nous étions TQS toute notre vie.
Testig^é t TOUS aTcz bieau dire s je Tois à Totre mine que tous êtes un bon TiTant , et que tous m'enseignemz ce que je charche.
JOSSELU9.
Et que cherchez-Vous ?
THIBAUT
Je diarche ma fcmme ; ne TaTez-Tons point Tue ?
JOSSBLIN.
Ah t vraiment oui , c'est bien ici qu'il fout chercher des femmes 1
taiBAUT.
Elle a nom Parrette. Elle s'en est enfuie de cheuz ooQg, palsangué! cela estbian drdle, pour courir les diamps aTecque la fille de M. l?obie , notre niaitre, que Ton Toulait marier maugré elle au fils de M. Griffon , ncTCu de notre maîtresse. Je ne sais , niorgué ! comme les masques ont fagoté tout ça ; nais la nuit Parrette se couchit auprès de moi , et pois je ne l'y trouvis plus. le lendemain : aTCz-vous Hnois rian tu de pus plaisant que ça ?
JOSSBLIN.
Cda est fart plaisant.
THIBAUT
Oh ! oe quil y a de plus récréatif, c'est qu'elles mt toutes fines seules ; et comme elles sont, mor- S«Â ! bian jolies , si elles allaient rencontrer quea-
que gaillard qui Toulût en foire comme des dioux de son jardin, elles seraient bian attrapées! Tout franc, quand je songe à cela , je n'en ris , morguoi ! que du bout des dents.
JOSSBLIN.
Que craIgnez-TOus?
THIBAUT
Je crains... et que sais-je , moi ? je crains... Estce que vous ne saTcz pas ce qu'on craint quand on ne sait où diable est sa femme ?
JOSSBLIN.
Si TOUS aTiez euTie de savoir ce qui en est , on pourrait tous donner satisfaction.
THIBAUT
Bon ! est-ce qu'on sait jamais ça ? PourVen douter, passe ; mais pour en être sôr, nifle. J'aurais, morgue 1 bieau^le demander à Parrette, aile ne FaTOuerait jamais ; aile est trop dessalée.
JOSSBLIN.
Nous aTons ici un moyen sûr pour en saToir la Térité.
THIBAUT
Et qu'est-ce encore ?
JOSSBLIN.
C'est une coupe qui est entre les mains du seigneur de oe château : quand elle est pleine de Tin , si la femme de celui qui y boit lui est fidèle , il n'en perd pas une goutte ; mais si elle est infidèle , tout le Tin répand à terre.
THIBAUT
Cela est bouffon l Et où diable a-t41 péché cela !
JOSSBLIN.
Il l'a achetée d'un Arabe qui, soit par composition ou par enchantement, y aTait attaché cette Tcrtu.
THIBAUT
Et pourquoi ce monsieur acheta-t-il ce joyau-là?
JOSSBLIN.
Par curiosité.
THIBAUT
Est-ce qu'il était marié?
JOSSBLIN.
Oui.
THIBAUT
Tentends, j'entends; il Toulait Toir si sa femme... n'est-ce pas ?
JOSSBLIN.
Justement.
THIBAUT
D'abord qu'il eut la coupe , il y but , je gage?
JOSSBLIN.
Vous l'aTCz dit.
THIBAUT. '
Elle répandit?
JOSSBLIN.
Non.
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Non?
Non.
THiBAirr.
JOSSBUN.
THIBATJT.
Morgue ! c'est être bian plus heureux que sage ! U s'en tint là?
JOSSBLIN.
Non.
THIBAUT
n y rebut?
JOSSBLDf.
Oui.
THIBAUT
Testigué ! y'ik un sot homme.
JOSSELIN
Plus encore que vous ne le dites.
THIBAUT
Et , comment donc ? Comptez-moi ça, pour rire.
JOSâELIN.
Il voulut éprouver sa femme.
THIBAUT
Le benêt 1
JOSSELIN
n lui écrivit sous un nom supposé.
THIBAUT
Le jocrisse I
JOSSBLIW.
Il lui envoya des présents.
THIBAUT
L'impertinent I
JOSSELIN
n lui donna on rendez-vous.
THIBAUT
EUey vint?
JOSSELIN
Est-ce qu'on peut résister aux présents?
THIBAUT
Et comment cela se passa-t-U?
JOSSELIN
En excuse du côté de la dame ; en soufflets de la part du mari.
Elle les souffrit patiemment?
JOSSELIN
Oui ; mais quelques jours après...
THIBAUT
n but encore dans la coupe?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
Et que fit la coupe 7
JOSSBUN.
Elle répandit.
THIBAUT
Quand on n'a que ce qu'on mérite , on ne s'en doit prendre qu'à soi.
JOSSELIN
n s'en prit à tout le monde , et vint de dépit se loger dans ce château écarté , pour ne plus entendre parler de femme de sa vie.
THIBAUT
Avec la coupe?
JOSSELIN
Avec la coupe.
THIBAUT
Et de quoi lui sert - elle , puisqu'il n*a plos de femme ?
JOSSELIN
Elle sert à lui faire voir qu'il a beaucoup de a» frères , et cela le console.
THIBAUT
Et comment le voit-il?
JOSSELIN
n engage tous les passants, que le hasard coudait ici , d'eu foire l'épreuve.
THIBAUT
Et depuis quand fidt-il ce métier-là?
JOSSELIN
Depuis quatorze à quinze^ans.
THIBAUT
En a*t^il bian vu depuis ce temp84à?
JOSSELIN
Oh4 en quantité.
THIBAUT
S^en estH trouvé bieaucoup qui ate^t ho dans la coupe sans qu'elle ait répandu ?
JOSSELIN
Gela est si rare que je ue m'en souviens qaasi pas.
THIBAUT
Par ma figue 1 voilà tout fin droit ce qu'il bot pour bouter notre maître et son bieau-ft'ère i U raison. L'un est un bon Normand qui a époiisé ooe Languedocienne , sœur de l'autre ; et l'antre est on Gascon qui a épousé une Parisienne: comme ils sont logés vison-visu, ils se tarabustent toujours sur le diapitre de leux femmes. Je vas leu dire qne la coupe les mettra d'accord. Us rôdont autour de cette montagne , pour apprendre des nouvelles de leu fille... Mais quel est ce vilain monsienr4à ?
JOSSELIN
Cest le maître de la coupe , et le seigneur de ce diàteau.
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JOSSBLOf.
Qo*/ a-t-fl de noureaa , m<Nisieiir ?
ANSELME
Je suis dans le plus grand de tous les embarras. Xoo... Qui est cet honuoe-là?
JOSSEUN.
Cest un honnête paysan qui est en quête de sa femme : elle s'est échappée de chez lui avec une jeune fille; et, pour les retrouver, il est avec une piire de messieurs qu'il va chercher pour venir foire Fessai de votre coupe.
THIBAUT
Je Tais vous amener de la pc^tique ; laîssei-moi
tôt,
SCÈNE VIII
ANSELME , JÔSSELIN , BERTRAND.
ANSELME
Ahl vraiment , la coupe 1 j'ai bien d'antres tintoiasdanslatéle.
JOSSELIN
Qnavez-vous donc?
ANSELME
le viens de voir... Ouf!
BERTRAND , à part,
Àorait-il vu ces masques de femmes? Écoutons. i 11 le met entre JosseUn, qui est à la gauche, et Aneelme, qaï eit à U droite du ttiéâtra. )
ANSELME
Je TieoB de voir... ( Donfiant iw soufflet à Ber^ tTBJid.lQoelai^-tulà?
BERTRAND
Ria0.
ANSELME
Va à ta besogne, et ne reviens point qu'on ne t'ap-
peile.
SCÈNE IX
ANSELME, JOSSEUN.
ANSELME
Je viens de voir mon fils. Le petit pendant m'a bit des questions qui m*ont .pensé mettre l'esprit Kos dessus dessous. Il lui prend des curiosités toutes oontraires au chemin qoe je veux qu'il tienne.
JOSSELIN
Ma Ibil monsieur , si vous voulez que je vous pvie franchement , il vous sera bien difficile de Télerer toujours dans Tignorance où vous voulez qu'il nit; je crams bien que toutes vos précautions ne ^^criennent inutiles , et que cette démangeaison qui voQs tient de lui vouloir cacher qu'il y a des femmes m monde ne porte davantage son petit génie aux mnnaifuanccs du beau sexe.
ANSELME
Bht qui rinstruira qu'il y a des femmes?
JOSSELIN
Tout , monsieur ; le bon sens premièrement : ont , ce certain bon sens qui vient avec l'âge , à cet âge qui nous retire insensiblement des bras de l'enr fance pour nous conduire à la puberté. L'esprit se porte à la conception de bien des choses : la raison vient , et, parmi plusieurs curiosités , nous fait apercevoir que l'homme ne vient point sûr terre comme un champignon ; que c'est tme petite machine où il y a bien des ressorts. Ces ressorts viennent à se mouvoir par le mouvement du cœur ; ce mouvement du cœur échauffe la cervelle ; cette cervelle échauffée se forme des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord ; l'amour se met quelquefois de la partie ; il explique toutes ces idées , il prend le soin de les rendre intelligibles ; et voiU comme la connaissance vient aux jeunes gens, ordinairement malgré qu'en en ait.
ANSELME
Tous ces raisonnements sont les plus beaux du monde -, mais je m'en moque , et j'empêcherai bien que mon fils... Le voici. Je ne suis pas en état dt lui parler ; mon désordre paraîtrait à sa vue. Fortifiez-le dans mes pensées, pendant que je vais me remettre.
LEUE , JOSSELIN
l£lib.
D'où vient que mon père fuit ?
JOSSEUN.
Il a des affaires en tête. Lui voulez-vous quelque chose?
LiLIB.
Je ne sais.
JOSSELIN
Vous ne savez ?
LSLIE.
Non , je tie sais ce que je lui veux; je ne sais ce que je me veux à moi-ipême. Je sens bien que je m*e&nuie , et je ne sais pourquoi je m'ennuie.
JOSSELIN
C'est que vous êtes un petit indolent, qui n'avez pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à vous.
LÉLIB.
Eh 1 quelles sont ces beautés ?
JOSSEUN.
Le ciel , la terre, le feu, l'eau, l'aùr^ le jour, la nuit, le soleil , la lune , les étoiles , les herbes, les prés , les fleurs , les fruits.
JÀUE.
Oui, tout cela est fort divertissant! Ah t mon cher monsieur Josselin , je voudrais bien...
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JOSSBLU^.
Quoi?
LÉLIB,
Vous ne le roudriez pas, voai?
JOSSEUN.
Qu'est-ce encore? f
LÉLIB.
Promeltez-moi qae vous le voudrez.
JOSSBUN.
Selon.
LÉLIB.
Je voudrais bien aller me promener, autre part qu'ici.
JOSSBLm.
Pla!t-U?
LÉLIB.
Ah ! je savais bien que vous ne le voudriez pas.
JOSSBLIN.
Avez-vous oublié que votre père vous Ta défendu?
UÊLIB.
Eh I c'est parce qu'il me Ta défendu que je meurs d'envie de le foire. Car, enfin , je m'unagine qu'il y a dans le monde des choses qu'il ne veut pas que je vache; et ce sont ces choses que je m'imagine, que je brûle de savoir.
JossËLUî , à part.
Le petit fripon!
LÉLIB.
Ohl çà, monsieur Josselin, en bonne vérité, dites-moi ce que c'est que ces choses-là.
JOSSELIN
Qu'est-ce à dure, ces choses-là?
LÉUE.
Oui; qu'est-ce qu'il y a dans le monde qui n'est point ici?
JOSSELIN. -
Rien.
LÉLIE
Vous mentez , monsieur Josselin.
JOSSELIN
Pdnt du tout.
LÉLIB.
On me cache bien des choses , monsieur Josselin ; voas lisez dans des livres, et mon père y sait lire aussi. Pourquoi ne m'a-t-on pas appris à y lire ?
JOSSELIN
On vous l'apprendra ; donnez-vous patience.
LÉLIB.
Je ne puis plus vivre comme cela , et c'est une honte d'être aussi ignorant que je le suis à mon âge.
JOSSELIN, 6<u.
Voilà nn petit drôle qu'il n'y aura plus moyen de retenir.
LÉLIB.
JOSSELIN
Vous deviendriez mon fils , et je serais votre père pour lors.
LÉLIB.
Vous vous moquez de moi, monsieur Josselin. Ce n'est pas comme cela que cela se lait ; et ce serait i mon tour d'^jre père de quelqu'un.
JOSSELIN
Eh bien ! vous seriez le mien , si vous vouliez, et je serais votre fils , moi.
LÉLIB.
Oh ! ce n'est pas comme cela que cela se fait, assurément. Vous ne voulez pas me le dire; mais je le saurai , vous avez beau faire.
JOSSBLIN. •
Oh î vous saurez , vous saurez que vous Ates na petit sot, et que vos discours me fatiguent.
LÉLIB.
Monsieur Josselin, si vous ne me menczpromener, j'irai me prèmener tout seul ; je vous en avertis.
JOSSBLIN.
Oui ! et je vais , moi , tout de ce pas , avertir votre père de vos extravagances , et vous verrez apièsoù je vous mènerai promener. Oh I oh ! voyez le petit impudent , avec ses promenades ! { Il sort )
LÉLIE , sevl.
Il a beau dire , je sortirai d'ici , quand je deTrab mourir sur le pas de la porte.
SCÈNE XL
' lUCINDE , LÉLIE , PERRETTE.
PERRBTTE , à iMcindi,
Madame, le v'ià tout seul.
LUGINOE.
Âpprochons-nous, pour voir ce qu'il dira en nooi voyant.
LÉLIB , sang voir les deux femmes.
Mon père n'est pourtant pas un bon père , de ne me pas montrer tout ce qu'il sait ; et c'est ce qni fui que je n'ai pas de peine à me résoudre à le qaitter.
PERRETTE
n ne faut point lui dire d'abord qui je sommes; 'mais je gage bian qu'il le devinera.
LÉLIB.
Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas qae je sache est cent mille fois plus beau que ce que je sais. Je pense je ne sais combien de choses, toutes ploa jolies les unes que les autres , et je meurs d'impatience de savoir si je pense juste. . . Mais que vois-je? Voilà deux jeunes garçons joliment habillés. Je n'en
Et Simon père venait à mourir, monsieur Josselin , ai point encore vu comme ceux-là. Je voudrais ïm car je sais bien qu'on meurt , que deviendraiH« ? > les aborder ; mau je suis tout hors de moi-même , et
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je ii*ai pvnqoe pat la force de parler. ( Elles M font hmireMee.) Ils se baissent , et puis ils se haussent : ([D*est-ce que cela signifie ?
LUCINDB.
Noos hésitons à toos aborder.
LÉLIB.
Ib parient conune moi ; que de questions je Tais
leorÛrel
LUCINDB.
Tons paraissez étonné de^nous yoir ?
LÉUB.
Oui, je n^ai jamais rien tu de si beau que tous , ni qmm^ait tant fiût de plaisir à Toir.
PBBRBTTB.
Oh! mort de ma Tîe , que la nature est une belle
dttse!
LEUB.
D*oà Tenez-Tous? qui tous a conduits ici ? Est-ce mon père ou moi que tous y cherchez ? De grâce , Depviez point à mon père, et demeurez aTCC moi.
LUCINDB.
Â ee que je puis juger, tous n*étes point Udbé
de nous voir?
LEUB.
Je a u jamais eu tant de joie.
^EaBETTE.
Cela est admirable ! Et que croyez-TOus de nous,
s'il TOUS plaît 7
LÊLIB.
Ceqnej*en crois?
LDCIRDB.
Od, qui nous sommes?
LÉLIB.
Les deux plus belles créatures du monde. Je n'ai jamais rien vu ; mais je ne conçois rien de plus parbit que vous , et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours avec moi , je tous en conjnre ! je demeurerai toujours ici , et mon père et M. Josselin en seront ravis.
LUCINDB.
Vous en jogeriez autrement , si tous saTiez ce que nous gommes.
LÉLIB.
Eh ! n^ètes-Tons pas des hommes comme nous ?
PBRBETTB.
Oh! Trvment, non: il y a bian à dire.
LÉLIB.
Hors les habits et la beauté , je n'y Tois point de <liflerenoe.
PBRRBTTB.
Oui dà ! c'est bian tout un ; mais ce n*est pas de même.
LÉLIB.
D est Trai que je sens , en tous Toy ant , ce que je au jamais senti. Ah! si tous n'êtes point des hom-
mes , dites>moi ce que tous éles , je tous en conjure.
LUCINDB.
Votre cœur ne peut-il pas tous l'expliquer tout à foit?
LBLIE.
Non ; mab ce n'est pas la foute de mon coeur , c'est la faute de mon esprit.
PERRETTB.
Eh bian 1 tenez , mon pauTre enfant , bian loin d'être des hommes , nous en sommes tout le contraire.
LÉLIB.
Je ne tous entends point.
PBRRBTTB.
Vous nous entendrez aTCC le temps, liais , qui aimez-TOus mieux de nous deux? Là , parlei franchement, n'est^e point moi ?
LÉLIB.
Je TOUS aime beaucoup; mais je raime infiniment daTantage.
LUCINDB.
Tout de bon?
LÉLIB.
Tout de bon.
PBRRBTTB.
C'est à cause que vous êtes la plus braTc.
LÉLIB.
Non , non , je ne regarde point aux habits ; mais je ne saurais tous dire ce qui fkit que je l'aime plus que TOUS.
LUCINDB.
Vous m'aimez d(mc?
LÉLIB.
Plus que toutes les choses du monde.
PBRRBTTB.
Mais que pensez-TOus en Paimant?
LÉLIB.
Mille choses que je n'ai jamais pensées. t
LUCINDB.
N'en aTCz-TOus point à me dire ?
LÉUB.
Oh ! quantité ; mais je ne sais comment m'exprimer.
PBRRBTTB.
Eh ! que seriez-TOus prêt à Cure pour lui prouTer que TOUS l'aimez ?
LÉLIB.
Tout.
LUCINDB.
Voudriez-Tous quitter ces lieux pour me suiTre?
LÉLIB.
De tout mon cœur , pounru que je tous suive toiijours.
L^LIB
Je n*en avais jamais vu ; et je le savais bien , moi, qu^il y avait dans le monde quelque chose qn*on ne me disait pas.
JOSSBUN.
Paixl
PBRRBTTB.
Qu'il a la mine rébart)ative !
JOSSELIN
Eh ! d'où diantre ces deiix carognes^-là sont-elles venues?
LÉLIB.
Monsieur Josselin...
JOSSBLIJf.
Taisez-vous.
PBRBETTB.
CoDune il nous regarde I
LUCINDE
Le vilain homme que voilà I
JOSSELIN
Qui vous a conduites id , impudentes que vous êtes? Qu'y venez-vous foire ?
PERRETTE
C'est pis qu'un loup-garou. ^
LÉLIE
Monsieur Josselin , ne les effarouchez pas.
JOSSEUN.
Comment, petit friptml vous osez.... {jipari.) Qu'elles sont jolies I
LUCINDE
Si c'est un crime pour nous de nous trouver id , il n'est pas difficile de le réparer , et notre dessein n'est pas d'y fidre un long séjour,
JOSSELIN , à part , montrant Lucinde,
Le beau visage qu% oelle-d f
PERRETTE
Je n'y serions pas venues, sîj'eussions cru qu*on nous eût si mal reçues.
JossEUN , à part ^ montrant PernUe, Le drôle de petit air qu'a cdle-là !
ULIB.
N'estpil pas vrai , monsieur Josselin , qu'il n'y a rien ao monde de plus beau f
JOSSELIN
Non , cela n'est pas vrai. Vous ne savez ce qoa vous dites. ( A part. ) Les deux jolis petits boadiôni que voilà !
PERRETTE
n est enragé. Comme il roule les yeux!
LÉLIB.
Monsieur Josselin , menons-les à mon père.
JOSSELIN
Comment ! petit effronté , à votre père t Toanez- TûxA les talons, et ne regardez pas derrière tous.
(UfentfdK Mrtir Lâle.qnilBirénlt) LÉLIB.
Je veux demeurer id , moi.
JOSSELIN
Toumez-md les talons, vousdisje... EtTOui, détalez au plus vite.
LÉLIB..
Je ne veux pas qu'ils s'en aillent.
JOSSELIN
Et je le veux , moi. Allez vite. ..{Bai à ImMa t% à Perrettê. ) Allez vous cadier dans ma chuDbre, au bout de cette allée. Voilà la def.
PBRRBTTB.
Comme il se radoudt 1 Ferons-je bian d'y aller? JOSSELIN , à UèUe*
Si vous ne vous dépâdiez... ( iiiia: deux femma.) Entrez dans le petit cabinet , à main gaudie... Âllei vite , allez.
LÉLIB.
Demeurez id , je vous en conjure!
JOSSELIN
Je vous l'ordonne , partez promptenient.
LÉLIB , fort échauffé , à JosuliM,
Pour la dernière fois, monsieur Josselin... (^«x deux femmes. ) Attendez-moi ,. je vous prie : je coon trouver mon père ; j'obtiendrai de lui que yoqs d6 meuriez id, et monsieur Josselin se repentîrtâeTOos avoir grondés. Attendez-moi , an moins ; je reneo* drai dans un moment.
LUCINDE , PERRETTE , JOSSELIN
JOSSEUN.
Ab I malheureuses petites femelles t savez-Tons bien où vous êtes , et le malheur qui vous taloone ?
LUCINDE
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dire ; mais nous espérons tout de votre bonté.
JOSSELIN
Que vous êtes heureuses d'être bdles ! Sam cela- Ecoutez , n*allez pas vous entêter de ce petit ~*"*~ là : ce serait gâter tontes vos affaires.
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OhljeneDoi» boutons rian dans ht tète que de
kl bonne sorte.
JOSSBLUf.
Son père Teot enterrer tonte sa race avec lui , et se consenlîni jamais...
LUaiVDK
Mettez-nous en lieu ou nous puissions vous apprendre notre infortune , et savoir de tous le conseil qae ooos devons suivre.
J06SKUI9.
Ih diambre est Fendroit où vous puissiez être le mienx cachées dans ce château , et j'en veux bien coorir les risques pour Tamour de vous ; à condition qoe pour Tamour de moi. . .
PBBaBTTB.
Allex , mon boo monsieur , vous voyez deux pannes orphelines, qui ne sont nullement entidiées du need^ngratitude.
SCÈNE XIV
LUCDiDE , PERRETTfi , JOSSELIN , BERTRAND.
BERTRAND , 1$$ iurprenant Oh! palsanguié I je vous prends sur le foit ; je n^en isisplas que de moiquié.
VoQà on maroufle qui vient bien mal à propos.
BERTRAND
Teilegnienne ( pisque vous voulez les fourrer dans votre diambre , Je ne serai pas pendu tout seul pour les aroir boutées dans ma cahute ; vous le serez avec iDn;jenem^en soucie guère I
JOSSELIN
Venz-tu te taire ?
BERTRAND
Morgue! je ne me tairai point, à moins que je ne ictire mon épingle du jeu.
JOSSELIN
Qn'entends^uparlà?.
BERTRAND
Pentends que vous soyez pendu tout seul.
JOSSELIN
Qne veut dire cet animal-là?
BERTRAND
h veux dire qu'à moins que vous ne disiez que ^ttt vous qui les avez cachées , par la sanguoi I je v>tt tout apprendre à notre maître
JOSSELIN
Eh bieni oui , je durai que c'est moi.
BERTRAND
Eh bian I je ne lui durai d<mc rien ; mais, morguét point de tricherie.
PERRETTE
Tentends quelqu'un.
BERTRAND
Rentrez dans ma logette, et ne vous montrez plus , au moins.
JOSSELIN
GhutI ou je te rendrai complice.
BERTRAND
Motus t ou je découvrirai le pot aux roses.
( Ludmle et Perrette soiteot. )
ANSELME, JOSSELIN, LÉLH:, BERTRAND
LÉUE , toujours fort transporté.
Oui , mon père, il est impossible que vous>me infusiez quand vous les aurez vus. Venez seulement... Oà sont-ils? Qu'en avez-vous feit , monsieur Josselin?
JOSSELIN
Que vent-il dire?
ANSELME
Je ne sais ce qu'il me vient conter.
LÉUE.
Que sont-ils devenus , Bertrand?
BERTRAND
A qui en veut-il donc?
LÉLIE
Répondez-moi, monsieur Josselin, on , malgré la présence de mon père...
JOSSELIN
Doucement , petit drôle 1 ... Sur quelle herbe a-tnl mardié?
LÉLIE , à Bertrand.
Edairds-moi de ce que je veux savoir , coquin I
BERTRAND
Halel halel vous m'étranglez... Est-il devenu fou?
LÉLIE
Ah, mon père! commandez qu'on me les &sae retrouver , ou j'en mourrai de désespoir.
ANSELME
Quoi ! qu'y a-t-il? que veux-tu qu'on te rende? Te voilà bien échauffé t
LÉUE.
Cherchons partout. Si je ne les retrouve , je sais bien à qui je m'en prendrai.
BERTRAND
Eh! attendez , attendez. Ce ne sont pas des moineaux que vous dierchez ?
SK.
LA COUPE ENCHANTÉE, SCÈNE XVII
liUE.
Non , traître 1 ce ne sont pas des moineaux.
BERTRAND
Eh bien I morgue , quoi que ce puisse être , allons les Gfaerdier nous deux. M'est avis que j'ai entendu quelque chose de ce cdté-là.
( U remmène justement où dlet ne aoot pas. ) LÉLIE.
Courons-y , mon pauvre Bertrand, ne me quitte pas... Monsieur Josselin , malheur à vous si je ne les retrouve l
ANSELME, JOSSELIN
JOSSELIN
Des menaces I Vous voyez comme il perd le respect.
ANSBLMB.
Qu*on Tarréte.
J08SELIN.
*N(>n, non : il vaut mieux qu*en courant il aille dissiper ces vapeurs qui lui troublent Timagination.
ANSELME
M«8 je crois qu^en effet il est devenu foa : quel galimatias mVt-il ftit 7
JOSSBLIIf.
C'est justement une suite de ce que je disais tantôt. Ce sont des idées qui lui passent par la cervelle , et je jurerais que ce sont des idées de femmes.
ANSELME
Des idées de fenunes 1 Vous vous moquez , monsieur Josselin! Peut-on avoir des idées de ce qu'on n*a jamais vu?
JOSSELIN
Belles merveilles I Ehl ne vous est-il jamais arrivé de fidre des songes?
ANSELME
Oui.
JOSSELIN
Et de voir en dormant des choses que vous n*aviez jamais vues, et que vous ne vous seriez jamais Imaginées si vous n'aviez dormi ?
ANSELME
D'accord; mais ce petit garçon-là ne dort point.
JOSSELIN
Non , vraiment: an contraire , je ne l'ai jamais vu si éveillé.
ANSELME
Eh bien!
JOSSELIN
Eh bien I il r6ve tout éveillé ; et c'est justement ce qui est cause quli fiiit des contes à dormir debout.
ANSELBIE.
Mais pourquoi lui vient-il des idées de femmes Ibtdt que d'autres?
J06SEUN.
C*est que ces anhnaux-là se foonrent putoot^ malgré qu'on en ait.
ANSELME
Cela serait bien horrible que toutes mes précuitiens fussent inutiles.
J06SBLIN.
Elles le seront à coup sûr, et dès à présent je tou en donne ma parole.
ANSELME
Il n'importe ; et si je ne puis lui cadier absolument qu'il y ait des femmes^ il ne les connaîtra que pour les haïr mortellement.
JOSSELIN
Il ne les balra point.
ANSELME
n les détestera , en apprenant ce qn'dks sarent fiiire... Mais qu'est-ce d?
JOSSELIN
Ehl c'est ce bon paysan qui vous amène ces deux personnes, pour fidre Tessai de votre coupe.
SCÈNE XVII
ANSELME , JOSSELIN , twr U iettmt: M. GRIF- FON, M. TOBIE ; TfflBAUT, dans h fond; LU- CINDE, PÈARETTE, à la fenêtre de ta ctMi.
PERRETTE, à JLueinde.
Le petit homme n'y est pas , vous dis-je.
LUCINDE
,n n'importe. Voyons d'ici ce qui se passe, poisque nous pouvons voir sans être vues.
M. GRIFFON , à M. Tobie.
Oui, cadédisi je bous lé dis, et je boas lé soutiens ; bous êtes un von sot , veau-frère. THIBAUT, à M. Griffon.
Ah I ah ! monsienr, au mari de madame Totre sœuri
PERRETTE, à iMcinde.
Madame, c'est Thibaut.
THIBAUT, à M, Tohie.
Sot I Eh I qu'est-ce ? Queu termiilaison est ça?
LUCINDE, à Perretie.
Mon père et mon onde sont id.
M. TOBIE , à M, Griffon.
Nous sommes gens de bien de notre race I et je serais marri qu'elle fût entichée des reproches qoon fait à la vôtre.
THIBAUT, à M. TùMe.
Eh I eh 1 monsieur , le frère de madame ToUe femme! vous n'y songez 'pas.
M. GRIFFON, à M. Tohiê, Tu fais vien dé m'apparténir.
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M. TOBIB, à M. Griffon, Ccstle plus Yilain endroit de ma vie.
TBIIUOT , à Anselme et à JonseHn, Meneure, messîeore, Tenez ra^aider, s'il vous plaît, à mettre le holà entre deux beaux-firères qui se Tont couper la gorge.
ANSELME, à Griffon et à Tohie.
Qa*estHX que c'est donc? Qu'avez-vons, messieurs? qui vous oUige à en venir aux invectives ?
M. GRIFFON
Âhf messieurs, serbitur : je bous fois juges dé céd. Boid lé foit. Je fois Ilionnur à ce monsiur dé donner mon fils , qui est novie comme moi , mordi ! en mariage à sa fille ,'qui n*est qu*nne simple roturière, et, parce que la beiile des noces la sotte s'édipsé de la case paternelle , il a Tinsolencé dé dire que c*est ma fouté, et qu'elle a eu pur d'entrer dans moD alliance , à causé que je suis sébère dans ma bmiOe , et qné je né bux pas souffrir qu'aucun godelureau approche mon domaine dé la vanlieue.
M. TOBIE
Qa*e8t-ee? je donne ma fille , qui aura dix mille livres de renie , au fils de ce monsieur , qui est gneox comme un rat ; et parce qu'elle s'en est enfuie de cbez moi pour éviter ce mariage , il me dira , en me traitant comme un je ne sais qui, que c'est parce que je suis trop bon dans mon domestique , à aose que ma femme est toujours autour de moi à m*éu»ffer de caresses , et que je souffre qu'elle m'appelle son petit papa, son petit fanfan , son petit camnset ; ce qui fait que ma maison est ouverte à tous les honnêtes gens.
J06SBLIN.
Voilà un diflërend qu'il est assez facile d'accommoder. Ces messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on ne peut s'empêcher de les croire : mais , pour savoir lequel des deux s'est le plus foit aimer de sa femme par sei manières, votre coupe enchantée sera d'un secours merveilleux , et je suis sûr qu^elle les mettra d'accord ; Je vais vous l'apporter.
( n sort un instant et rerienL )
ANSELME
Allez , monsieur Josselin , cela finira la dispute.
M. GRIFFON
Cet homme nous a foit récit dé cette coupe , et je lérai rabi dé connaître par elle lequel est lé fot dé nous dnx : je suis sûr que ce n'est pas moi.
M. TOBIE
Nous en allons voir tout à l'heure un bien penaud I je ais bien qui ce ne sera pas.
ANSELME , voyant revenir Joeeelin.
Void la coupe.
Closselia vecse dn vin dans b oonpe. )
M. TOBIE
Donnez , donnez. Je serais fâché de n'en pas foira essai le premier, pour vous montrer combien je suis
sûr de mon fait
( Gomme il approche la ooope de sa boache , die lépand , et le vin lui r^aOlit an viaase, ce qai fait beaucoup rire M. Grilfon.)
JOSSELIN
Âh! ahl
M. TOBIE, fort iurpris.
Que vois-je ? le vin est répandu , je pense?
Oh I par ma fbi 1 le petit papa, le petit fonfon , le petit camuset en tient.
M. GRIFFON
Eh 1 donc , qui dé nous dux est lé fot? hehi? Gadé* *dis , mon veau-firére , bous mé ferez raison dé la con* duite dé ma sur.
M. TOBIE
Voilà une méchante créature ! je ne l'aurais ja« mais cru.
JOSSELIN
Quand elle viendra vous étouffer de caresses , je vous conseille de l'étrangler par bonne amitié.
M. TOBIE
C'est chez vous qu'elle a sucé ce mauvais lait-là.
M. GRIFFON
Oui , oui , cadédis I l'absinthe n'est pas plus amère que lé lait que je lur fait sucer... Bersez , bersez , veau Ganymède... Bous allez hoir , veau-firère... A
la santé dé la compagnie I
( Il ventboiie; et la coupe lui lait sauter le via an nés. )
JOSSELIN
Haie! haie! haie!
M. GRIFFON
Ouais I c'est que je né la tiens pas droite.
( Il essaie encore, et elle répand. )
Prenez donc garde.
ANSELME
Voyez, voyez.
(Tout se répand.)
M. GRIFFON
La main mé tremble.
JOSSEUN.
Oh I l'on approche votre domaine de plus près que de la banlieue.
M. TOBIE
Je savais que ce n'était pas ma foute. Je n'ai garde de donner ma fille à votre fils : il n'en ferait qu'une vraie rien qui vaille.
PERRETTE
•Madame , à quelque chose le malheur est bon.
M. GRIFFON
Ma foi! je n'y comprends plus rien. Monsor est Ton; l'on lé trahit. Je sub rigide; et l'on mé trompe.
SBO
SCÈNE XVIII
ANSELME, M. TOBIE, THIBAUT, JOSSELIN; LUCINDE ET PERRËTTE , à la fenêtre.
ANSELME
Josqa'au revoir. •
JOSSBUN.
Vous pialt-il boire encore un coop? {à Thibaut) Ohl ça! à vous le dé, pays!
, ( lUni présente la ooape pleine de Tin. )
THIBAUT
A moi?
LUCINDE , à Perretle.
Perrette , ton mari Ta boire.
PBRRETTE.
A qad s'amase-t-il? Ce n'est pas qae je craigne rien ; mais le cœur me tape.
JOSSEUN.
A cause que tous êtes un bon frère , en voilà rasade : buvez.
THIBAUT
Parsangné , je n^ai pas soif.
Il ne s'agit pas d'avoir soif, et c*est seulement par curiosité , et pour savoir si vous êtes aimé de votre femme : buvez.
THIBAUT
Non, morgnél je ne boirai point. Et si le vin allait se répandre , par hasard? Testigué , voyezvous , je suis maladroit de ma nature. Quand je saurais ça , en serai»-je plus gras ? en auraisje la Jambe plus droite? en dormirais-je plus que des deux yeux? en mangerais-je autrement que par la boudie? Non, pargué ! Cest pourquoi , frère, je suis votre sarvitenr, je ne boirai point.
LUCINDE, à Perrette,
Je ne croyais pas que votre homme fût si avisé.
JOSSELIN
Vdlà un rustre d'assez bon sens.
ANSELME
C'ért ce qui me semble , et je suis quasi fâché de n*avdr pas été de son humeur.
M. TOBIE
Ohl pardi, mon fermier, vous avez plus d'esprit que votre maître; je vous le cède.
mBAUT.
Jarnigné I je ne sais pas si je fins bian; miig je sais bian que je serais fiché de bire aotreinent. raime Parrette : aile est ma femme; et quand aile serait la fenuned'un antre, aile ne me plairait pisda* vantage. Je ne«ais si je lui plais sincèrement, aDe en fait le semblant, du moins : je ne rentre de fois diezmoi, qneje ne la retrouve tin tdleqoejer» laissée; il nY a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler ; je suis d'humeur batifolante ; je batifokios sans cesse ; et si je m'allois mettre dans la çarrdle tous vos engeingreiniaux , adieu le batifolage. Nqd, palsanguoi I je n'en feraj rian.
JOSSELIN
Voilà comme je veux être , si je me marie; mais je ne me marierai pas.
PBBBETTB.
Madame , je sois si aise que je ne saurais pins m*a
tenir. H font que j'aille embrasser nolie homme.
(EUeaeRtireâeUlcaèln.)
LUCINDE
Attends , Perrette ; que vas-tu foire ?
JOSSELIN
Voilà la perle des maris. . . Ami , toodie U.
THIBAUT
Votre valet.
M. TOBIE
Voilà Texemple des honnêtes gens... EmbrasKmoi.
THIBAUT
Votre sarviteur.
ANSELME
Voilà le miroir de la vie paisible.
Votre très-humble.
PBBBETTB , à SOU «tari, en M froffeMi fur TépaMle.
Voilà un vrai homme à femme. Ohl qoejetebaiserai tantdtl
THIBAUT
Eh 1 testigoé I c'est Parrette.
ANSELME, surpris.
Que vois-je? des femmes 1
THIBAUT
Je n'ai morgue pas voulu boire dans la coope : elle ^ût peut être dit queoque chose qui m'aorait chagriné.
PERRETTE
Elle n'eût rien dit; mais tu as bien bit : je t*ai aime davantage.
M. TOBIE
Perrette , qu'as-tn foit de ma fiHe?
LUCINDE
La voilà, mon père, qui se jette à vos geooox pour vous demander pardon.
SCÈNE XIX
AN^UfE, M. TOBIE, LÉLIE, LUCINDE, FERRETTE, JOSSEUN, THIBAUT, BERTRAND.
BERTRAND , OfTéfaiif Lélie, Ce n'est pas par là, tous disje.
LÉLIE
Non,noD, Uûsse-moi... Mais qne Tois-je? Ah I c'est ce que je cherche... Oui , mon père , les voilà. Soaffrei que je les emmène à ma chambre; je vous pramels de' n'en sortir Jamais.
ANSBLMB.
Où mis-je? que T<^je ? qu'entends-je ?
LÉLIB.
Ahtmonpère, n'allez pas gronder , de peur de les efl^roudier encore.
ANSBLMB.
Cen est ftdt; la destinée et la nature sont plus fortes que mes raisonnements. Votre seule présence lui en a plus appris en un moment que je ne lui en avais caché peiidant seize années.
JOSSBUN.
Gela est admirable.
ANSBLMB.
Je commence moi-même à me rendre à la raison, et je vais dianger de manière.
M. TOBDS.
Qn'estrce qne tout ced ?
ANSBLMB*
Vouslesanrez, monsienr. En attendant qu'on vous
l'apprenne, je vous dirai seulement que m<m fils a beaucoup de noblesse et plus de bien, et qull ne tiendra qu'à vous d'unir sa destinée à celle de mêàbmoiselle votre fille.
M. TOBIB.
Volontiers. J'en serai ravi ; et cela fera qirager ma fenmie^
LÉLIE
Je ne comprends rien à tous ces discours. Que veulent-ils dire , monsieur Josselin 7
JOSSBLIN.
Cette belle vous l'apprendra.
ANSELME
Oui, mon fils, je vous la donne en mariage.
s LÉLIB.
En mariage ? cela signifie-t-il qu'elle demeurera toujours aTcc moi, mon père?
ANSBLMB.
Oui, mon fils.
LÉLIB, embrassant son ptrê.
Quelle joie! Ah,numpèrelquejeTousai d*obligatiiml
JOSSBLIN.
Jamais le petit flipon ne l'a embrassé si flbrt.
THIBAUT
Pargué 1 Parrette , tout cela est drôle.
FEBRBTTB.
Oui, tout cela est bel et bon; mais cette chieime de coupe , que deviendra-t-elle ? Qu'il n'en soit plus parlé; car, quoique je ne craigmons rien, je n'en dormirions point en repos , voyez*vous.
ANSELME
Qu'elle ne tous inquiète point; je la briserai en Totre présence.
JOSSBLIN.
Quelqu'un Teut-il foire essai de la coupe ? qu'il se dépèche A Mais , franchement , je ne consdlle à personne d'y boire: et l'exemple du paysan est, surma foi , le meillenr à suivre.
nN DE LA COUPE ENCHANTEE.
OU LES AMOURS DE CAMPAGNE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPHESLE
Le iiiana§crit de cette pièce ne s'est Jamais retrouvé. Elle a été composée d'après deux contes de la Fontaine , le Poirier , qui est le second de la Gageure dee irais Commères, imité de Boccaoe , et le f^illageois qvi cherche son veau , tiré des Cent /Voievelles nouvelles de la reine de Navarre. '
Nous ne connaîtrions de cette pièce que le titre , sans Textrait suivant , qui a été donné par Grandval.
Les acteurs étaient un gentillâtre, sa femme, leur servante , Ricato leur fermier , et le fils de Ricato. Après quelques scènes , nécessaires pour l'exposition du sujet , Ricato , qui a inutilement cherché un veau qu'il a perdu , monte sur un arbre pour découvrir de pins loin. Le gentillfttre arrive avec sa servante , et, croyant n'être vu ni entendu de personne, il lui conte des douceurs , et veut Tembrasser. A diaque beauté qu'il découvre en elle , il s^écrie : jih! ciel ! que vois-je ! que ne vois-je pas ! Ricato , impatienté d'entendre répéter ces exdamations, s'écrie à son tour : IVoire bon seigneur, qui voyez tant de ehoses, ne voyezrvous point mon veau? Le gentiilâtre , fl8idié d'avoir été surpris, et craignant qu'on n'apprenne à sa femme ce qu'il faisait là avec sa servante, ne'se déconcerte pourtant pas, et ordonne à celle-ci d'aller vite dire à madame de le venir trouver dans ce même lieu. Elle y vient , et il lui fait les mêmes caresses et lui tient les mêmes discours qu'à sa servante. Peu après, Ricato rapporte à la dame ce qu'il a vu; mab, à tout ce qu'il lui dit, elle répond toujours : Celait moi, Jami! réplique Ricato, rotts me feriez enrager! un mari n'est point si sot à l'eniour de sa femme. La servante , songeant à un établissement solide, et désirant épouser le fils du fermier , parce qu'il est jeune et
riche , trouve le moyen de lui parler, et fait en sorte qu'il lui touche dans la main. Après quoi elle lui persuade qu'ils se sont donné une foi mntaelle, qoe leur mariage est conclu , et qu'il ne peut plos s en dédire. Le jeune innocent résiste on peu, maisla femme du gentillfttre, à laqnellelesrapports de Ricato ont bit concevoir quelques soupçons sur la coodirite d^ son mari et de sa servante , veut que ce mariage ait lieu«; et c'est par lui que se termine la pièce.
Elle eut six représentaticms de soile dans sa nouveauté : la première le 22 aoôt 1689 , après y égalas ; et la dernière le i » septembre, après IphifiM' Elle en aurait eu davantage sans racddenl qui arriva à la Thorillière, chargé du rôle du jeune paysan: U se blessa A une jambe, et Ait obligé de garder quelque temps la chambre* On reprit le Feau perd% le 8 avril de l'année suivante , et il eut encore sept représentations; la dernière le 20 avril snivant, après jlttdronMfiie. La mort de la Daupbine causa une nouvelle interruption. On reprit ensuite cette pièce le 6 mai suivant , et on la donna pour la dernière fois , avec part d'auteur , le 8 du même nwis , après Pénélope. Elle resU ensuite quelque temps an courant du répertoire , et ftit jouée pour la dernière fois le samedi 20 avril 1697.
- Le gentiilâtre était joué par le Comte, aclcarmé^ diocre , mais estimé de sa troupe , dont il fat le trésorier , qui avait débité au Théâtre-Français en 1680 , et qui , après avoir obtenu sa retraite en 1704, mourut le 8 janvier 4797. La femme du gcnUilâlrc était représentée par mademoiselle Dorieo , actrice bien foite et assez jolie : elle se nommait Anne Petit , et éUit la sœur aînée de mademoiselle Raisin. Elle fut reçue en 1685 : elle mourut en janvier <737,
ANALYSE DU VEAU PERDU
après aToir poussé sa carrière jusqu'à Page de quatre-Tingt-six ans. La serrante fiit joaée par madeoioiseUe Beanral , une des plus célèbres actrices de la troupe de Molière , et qui jouait si admirablement bjen le r(Ue de Nicole dans le Bourgeùis genUlhamme, Sflo nom était Jeanne Olivier Bourguignon. Elle sTiil été abandonnée aussitôt après sa naissance : DM blanchisseuse la trouva , et l'éleva par charité. Mademoiselle Beauval savait à peine lire : elle était assn grande, bien fidte , mais point Jolie} sa voix
était un peu aigre, et sur la fin de sa carrière théâtrale elle devint enrouée : nuds elle avait dé Tesprit et de la vivacité, et elle a joué pendant trente-quatre ans avec succès. Elle avait un caractère difficÛe , et c'est elle que Regnard a voulu peindre dans le prologue des Folies amoureuses. Ricato , le fermier du gentillâtre , était joué par Desmarès , et le jeune paysan innocent, par la Thorillière , fils et père d'acteur , qui débuta en 1684, et mourut le 1 8 septembre 1731.
FIN DE L'ANÂLTSE.
COMÉDIE EN UN ACTE , PAR LA FONTAINE ET GHAMPMESLÊ
^•tm
AVERTTSSEBIENT DE L'ÉDITEUR.
Cette petite pièoe fat doDoée pour la inremière kiê apièi la eomédte da JtfiMiithrope , te Teodredl f •* mai 1605 : elto eut qoatone repréieotationi dam ta noa- Teaaté; la demièrâ, te 25 da même mois de mai , à la loito de te tragédie de Pyrame et Tklksbé. EUe reste ao conraot da répertoire jaiqa'ao dimandie 9 mai f 7i8 , et n'a pas éte jouée depuis. Ledéoooeoieot est tiré da conte Intitote U Contrat , qai est de Saiot^GUles , et noa de te Fonteine. La pièce est saiTie d'on di?ertisMmeat qol route sor tes plaisirs du mois de mai. La nrasiqae de ce dif erUssement ftit composée par Grandral te père. Afin de ue rien omettre , nous a?ons cru devoir te reproduire. Le prorerbe donné pour titre à celte pièoe Yient , dit-on, d'un usage qui afsît Heu dans les treiiième, quatorlièaie et quiniiéme siècles, de porter toujours sur soi, pendant tes premiers jours dé mai, une brandie on un flBuiltege quelconque, sans quoi ou s'expœait à receroir un seau d'eau sur te tète; il suffisait à cel.ui qui le jeteit de dire en même temps , pour toute excuse : Je vous prends sam vert. (Voyes Tuet, Matinées sënonoises, n*47,p. ffO.)
PERSONNAGES
SAINT-AllAirr.
JULIB, saiemffle.
DORAIR. pèrede Jntte.
MONTRBUIL , nerm de Saint- Amant CéLIANE, cootioe de Jolie.
TOINOIf , rairante de Jolie.
LUBIN , fermier de Salnt-AmanL Taoon Di PiTSàitt.
Tioon Di PATs&mns.
BiBOos ir Bncftais.
FLoas.
Dnx NTHpflis DU Fuuaa.
Dvx Zinras.
U scène ert dans un Jardta qui regude te diAteaa de
Saint-Amant
SCÈNE PREMIÈRE
SAINT-AMANT , UJBTa.
SAurr-AMANT, lui âmmani dirargeid.
Je ne sote nallenieiit ea doute de ta foi; Mate prends , Liibin.
LUBUf.
MoDsîeqr...
SAINT-AMANT
Prends, dl8-je,obligem De oe qu'on teit id donne-moi connaBwmcft
LUBIM.
Monsieur le oolond , pai*lez en consdenoe.
SAINT-AMANT
Qooi?
LUBIN
N^étes-Yons point mort ?
SAINT-AMAffT.
Ta le vois.
LUBlN.
ToDtdeboo, Ne reyenez-Yons point de Taatre monde ?
SAINT- AMANT
Non,
Je te rai déjà dit; c'est poor tromper ma femme; Cest pour mettreen plein joorlooteeqn'dleadaBiriiBe,
Qoe j'ai fidt publier le faux bruit de ma mort
LUBIN
Que TOUS Tallez, monsieur, surprendieà TOtreabordI
Elle ne s'attend pas à ce retour funeste,
Et son cœur bonnement TOUS croit mort, etiereHe.
SAINT-AMANT
Non, je n'ai pas dessein sitdt de Taflliger; Je veux dans les plaisirs la laisser engager, Et foire vdr à tons , par ses réjouissances, Un bon certificat de ses eztniYaganoes.
LUBIN
Je suis ravi de roir que vous ayex du cceor.
JE VOUS PRENDS SANS VERT, SCÈNE III
«AIHT-àMAIIT.
Josquld je n*» pa de sa manTaue hamear Aox yeux de ses parenls dévoiler la malice : Elle asQ me confondre ayec tanid^artîfice, Qq'elle ma fait partout passer pour on bourra ; Hais, grâce à sa folie , enfin je serai cra.
LUBIN
Tatmieiix, la joie en moi fiût ce que fit sur elle De To(re febte mort la première nouvelle.
8AIMT*AMAIfT.
iïoùlesiHs-tn?
LDBIN.
Tétais dans un grand cabinet, QuadtoIrecoarTîer vint de Flandre. Aulansquenet EDe avait tout perdu : qu'elle était désolëe I Mail par votre trépas die fot consolée.
SAINT-AMAirr.
Qodle Irae I chez son père die fot tout en pleurs Si^er son devoir par de fousses dameurs, Voulant quitter le monde, et cherchant la retraite, Pour de mon souvenir n'être jamais distraite : Le bcnhomme ébloui donna dans le panneau, A les pieux désirs accorda ce diâteau , Là doonant seulement Toinon pour compagnie.
LUBIM.
Depds qu'elles y «ont , monsieur, Dieu saitlaviel Elle appela d'abord, pour se donner beau jeu , La jeune Géliane avec votre neveu.
SAIIIT-AMANT.
Kontreml?
LDBIN.
Ont, ce bean-flls, oe tourneur de prunelle, Qq la lorgnait, ditron, et qu'elle lorgnait, elle.
SAINT-AVANT
QoeCootJlsenoeslienz, Labin?
LUBIN
Jenesaispas, Et je sais seulement que de votre trépas EUe ne leur a fait aucune confidence ; On ne parie que joie et que réjouissance. ÎOQs les jours ce ne sont que plaisirs bout à bout, I^raaienades id , ménétriers partout, l'ttits jeux, eotte verte, dlégresse, ripailles, Sérénades, concerts, charivaris, crevailles, Vous croyant tout de bon gisé dans le cercueil; Et c'est de la fiiçon qu*elle en porte le deuil.
SAINT-AMANT
A se perdre die- même die s'est engagée ; Son père, qui la croit fortement affligée , £t que je détrompai dnq on six jours après, Arec moi dans ces lieux es\ venu tout exprès : Tànoin de son désordre, il n^aura pas la force Entre sa fille et moi d'empêcher le divorce.
LUBIN
^<Ms ne pouviez venu* plus à propos tous deux.
Du premier jour de mai renouvelant les jeux, On ne va voir ici que fêtes bocagères, Printemps, Flore , Zéphyrs, et bergers et bergères, Pour prendre des plaisirs de toutes les façons. Mêlant à leurs concerts nos rustiques diansons ; Nous avons ordre exprès de venir en personne... Entendez-vous déjà comme Pair en résonne ?
DORAHE, SAINT-AMANT, LUBIN
SAINT-AMANT
Pour tout voir, mon beao-père, approebei promptemenL
DORAMB.
Ttù sais plus qu'A ne fiiut , monsieur de SaUit-Amant . Il suffit.
SAINT-AMANT
Non, je veux vous la foire connaître... Où nous cacheras-tu, Lubin ?
LUBIN
Cette fenêtre Pour voir et pour entendre est un endroit certain ; Vous n'avez qu^à monter.
SAINT-AMANT
J'en sais bien le dicmhi ; Mais, diut I
* LUBIN
Allez, je vais chanter à pleine tête.
Sans foire aucun semblant, car je suis de la flSte.
(Saint-Amant et Donune softent )
LUBIN, TROUPE DB PAYSANS
LUBIN
Allons, courons, enfonts, fredonnons oe beau mois.. Ménétriers, ronflez... Lucas , joignons nos voix : Chantons le vert printemps, nos plairin et nos flammes... Échos , répondez-nous , et réveillez ces dames.
(nchante.) Vive le printemps 1 IlrendleccBurgai.
Le mois des amants Est le mois de mai.
Badinant sur la fougère.
Nos plaisirs retentissent partout; Et si Ton entend crier la bergère , Ce n'est pas au loup.
LUCAS , chantant.
Allons planter le mai, Tamoor nous y convie. Pour voir de nos bergers Tagréable folie , Bergères , soyez au gai :
Heureux amants... Plus heureuses amantes, O combien vous seriez contentes.
SCÈNE V
JULES, CÉLIANE, MONTREUIL; SAINT- AMANT, DORAME, à la fenêtre.
SAINT-AMANT, à Doranu.
Voilà son deuil, par là jugez de sa conduite.
DORAME.
Peut-^tre est-il au cœur?
SAINT-AMANT
Nous verrons dans la suite.
JULIE
A trouver des plaisirs appliquons nos esprits; En attendant le mai , j'ai quelques manuscrits , Qu'on vient de m*envoyer sur différents chapitres... Pour nous désennuyer, Montreuil, lisez les titres.
MONTREUIL W
« La pierre philosophale , ou Tart de se foire ai- « mer de sa fenune. »
Beau secret!
JULIE
n est rare.
CÉLIANE
n pourrait avoir cours.
Si rhymen s'alliait avecque les amours.
JULIE
Abust rhymen ternit ramant le plus aimable. Et dès qu'il est époux, il devient haïssable.
SAINT-AMANT , à Doranif, Beau-père...
MONTREUIL Ut
« Dialogue de deux fiancées sur les mystères du « lit nuptial, par un jeune abbé; dédié aux vrai- « ment Uiles. •
JDLIB.
L*entretien' devait être ingénu.
MONTREOIL.
Paorais voolu Foitendre , et ne pas être va.
CÉLIANE
Les abbés entrent-ils dans un secret semblable?
JDLIB.
n n*est rien en amour pour eux d*impéiuf trahie; Le siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur, Et , comme au lansquenet, ils y prennent oouleor.
MONTREUIL Ut
« Éloges des dames gantes , conçus, dirigés et « mis en lumière chez TAmi. »
CÉLIANE
Malheur à qui verra son nom dans cet ooTrage!
JULIE
Pour mettre ces portraits dans tout leur étalage, On n'aura pas, je pense, épargné les Gooleors.
MONTREUIL
Qiez TAmi ? c'est un lieu fertile en blasoniMan.
(UUt)
« La pompe funèbre d'un mari, et la manière « d'en porter le deuil ; par une veuve de fraîche « date. 0
CÉLIANE
On crie, on prend le noir; est-il un antre usage?
JULIE
Oui, selon comme vit et meurt le personnage; n faut battre des mains, on doit chanter son sort Quand il perd noblement la vie , et qu'il est mort De l'approbation du monde et de sa femme.
SAINT-AMANT, A Dorume.
Le livre est de son cm : par là juges de l'âme.
OORAMB.
Elle n'écrit jamais.
MONTREUIL lit.
« L*henre du berger brusquée par un petit-maltii • entre deux vins. •
L'ouvrage est singulier.
CÉUAlfE.
Et l'ouvrage et l'auteur, j'en crois tout catalier.
MONTREUIL
Voilà tout.
Cél^IANE.
Vous rêvez?
JULIE
Il me vient en pensée De rappeler du mois la coutume passée : .Jouons ensemble au vert?
CÉLIANE
Je le veux.
MONTREUIL
rjoonseni'
JUUB. ,
Si le jeu n'est pas noble, il est divertissant; Le premier qui de nous se lÀissen surprendre,
JE VOUS PRENDS SANS VERT, SCÈNE VI
D'obéir ao Tainqaeor ne pourra se défendre : Je jure, je promets d'en obserrer la loi.
CÉLIANB.
A ces oooditions je me soameU.
MONTKEUIL.
Et moi.
JUUE.
ADez , pour commencer ces guerres intestines , Cueillir du roner : prenez gsvde aux épines.
CÉUANB.
Nooi n'irons point ao bois qu'ayec précaution.
MONTHEDIL.
EtTOOSf
JUUB. ,
Pen ai déjà tût ma prôyision.
(CéUane et Hootreott sortent )
SCÈNE YL
TODÎON, JUUE ; SAINT- AMANT, DORAHE,
à \a fenêtre,
TOINOIf.
Qoel TeoTage 1 pour moi, madame, je Tadmirel Qooî I pleurer un époux en s'étouffant de rire ! U mode en est jolie , et pourra foire bruit.
JOLIE
De cette mort , Toinoif , cueillons , goâtons le fruit : JooissoDs do bonheur que le del nous envoie ; k n ai plus de mari I quel plaisir ! quelle joie ! Câébrons à jamais le jour de son trépas : Quoi qa'oo dise, Toinon, la gu^re a ses appas, 5cs heures d'agréments, comme ses douloureuses : Qw d'héritiers contents, que de VeuTcs heureuses !
SAINT-AMANT, à Dofame.
Cot trop tôt triompher.
TomoN.
Mais on se contrefait , Seoleinent pour la forme.
JUUB.
Eh! ne Fai-je pas fait?
Pour dérober ma joie à la commune envie, ^e m'enferme an désert : voyez la modesUe!
TOIlfON.
Hâ il dut à Paris retourner une fois.
JULIB.
l^sttz-moi divertir tout le reste du mois ; ^oyée à peu près de ces réjouissances, ^irai me délasser parmi les bienséances, Mkt an plus profond d'un noir appartement, He parer de l'éclat d'un lugubre ornement, ^eoer en spectacle un deuil en grand vdume, ^ donner en public des pleurs à la coutume.
TOINON
^1 Toolant tout le mois déguiser votre deuil,
Pourquoi faire venir Géliane et Montrenilî
JULIE
n faut dans le plaisir un peu dé compagnie : On le respire mieux, et sans elle il ennuie. Outre un dessein que j'ai que tu n'as pu prévoir. Us s'aiment : on le dit; et je veux le savoir. En être convaincue, et les brouiller ensemble, Toinon.
TOINON
Dans ce dessein j'entrevois, ce me semble : Vous voulez pour époux vous donner Montreuil ?
JULIE
Moil D'un mari , d'un bourru, je reprendrais la loi ? On peut par des raisons du monde et de famille , Par de certains désirs, et pour sortir de fille, Une fois en sa vie arborer ce lien ; Mais aller jusqu'à deux, je m'en garderai bien.
TOINON
Ma foi! vous ferez bien de garderie veuvage; Car si , par cas fortuit , dans le cours de votre âge» Vous alliez en pleurer un ou deux seulement, Comme vous avez fait monsieur de Saint- Amant , Et rendre vos douleurs encore aussi célèbres. Vous vous ruineriez en dépenses funèbres.
JUUB.
Fi ! des maris, Toinon ! des amis , des amis ! A vous plaire, à votre ordre, ils sont toujours soumis. On sait s'approprier leurs divers caractères; Le conseiller se rend utile à vos aflaires , On compte au lansquenet le riche financier, Le partisan commode est un bon dépensier, Le courtisan grossit la foule aux Tuileries, L'abbé nous divertit par ses minauderies, Le bel esprit en vers distingue du commun , Et, paràni ce ramas, le cœur en regarde un.
TOINON
J'entends, je vob, madame, où l'estime vous mène. Et Montreuil d'un clin d'cril tout contraire à la haine Sera le regardé, n'est-ce pas?
JULIE
Nous verrons, S'il répond à mes voeux, ce que nous en ferons.
8AINT-AHANT, à Dorume.
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra foire.
DORAMB.
Ehl c'est un jeu.
SAINT-AMANT
Quel jeu!
JULIE
Voilà tout le mystère.' Pour voir de ces amants le cœur à découvert, Je leur viens d'inspirer exprès le jeu du vert : C'est dans ce dessein même, et pour le voir éelore,
JE VOUS PRENDS SANS VERT, SCÈNE IX
Qaej'empnmteU Toiz da printemps eC de Flore ; Et, 8008 Tappât brillant des jeux et des plaisirs, Je vais adroitement pénétrer leurs désirs, Et satisAdre aux miens.
DORAMB, * Saint'Amani,
C'est assez tous complaire.
Descendons.
SAlIfT-ÀMANT.
Non, il bat en voir la fin, beau-père.
JULIE
Lubin, pendaht les jeox, avec moi de concert. Feignant de badiner^ prendra leor boite au Tcrt... n vient.
SCÈNE VIL
JULIE, MONTREUIL, CÉLIANE, LUBIN, PAYSANS \ SAINT-AMANT, DORABŒ, A la fdiéire.
MONTREUIL
Noos venons près de vous entendre le coiicert
CÉLIANE
Ce mai noos avertit qa*il fiiut songer an vert.
LUBIN
Yoosyjooezdonc?
CiUANE.
Oui.
LUBIN
Gardez d'être attrapéel
JULIE
Pour moi, si Ton m'y prend, je serai Inen trompée.
LUBIN ehoMU.
Dans ces verts ébats.
Craignez la surprise :
Telle est souvent prise.
Qui n'y pense pas.
JULIE
Je suis en sûreté, quoi qu'on puisse entreprendre.
LUBIN
Souvent brebis fringante au loup se laisse prendre.
CÉLIANE
Qui se garde de tout ne peut être attrapé.
LUBIN
L'onprend an trébucbet Toisean le plus huppé.
(nehniB.) Pour dénidier une buvette , Lucas dit à CatJn : Follette,
J'irai t'ai^eler demain ,
Du matin.
Si je te trouve au lit donneuse,
Ma bouche à baiser ton sein
Ne sera pas paresseuse.
A ces menaces, Catin
N'en fiit pas plus matineuse ;
Lucas trouva Fhuis ouvert :
Catin ftit prise sans vert .
JULIE
se devait bien tenir enooortinée.
LUBIN
Elle aimait à donnir la grasse matinée :
Pour surprendre les gens^ il est ph» d'un Laos...
Biais Flore se présente avec tous ses appss.
SCÈNE IX
JULIE , MONTREUIL, CÉUAIŒ, LUBIK, n LES paysans; FLORE , dedx oîphtbs, dedx
NYMPHES DBS FLEUBS*, SAINT-AMAMT, DO- RAME, à la f€iétre.
FLOBB dUmie.
Sur lafbngère, an pied des bêtrei, Jouissez des plaisirs diampêtres; Le printen^ vient ranimer vos ardeon, Flore amène à vos yeux les Zéphyrs et ks fleon : Que les Amours soient toujours de vos Rtes. Les bdles conquêtes Sont celles des cœurs...
Nymphes, jeunes fleurs naisnntei, Parftamez ces beaux lieux de vosodennduffinantts... Et vous, Zéphyrs, en ce jour, De la fraldieur de vos ailes Eventez le sein des belles.
Et n'en chassez pas TAmour.
(LetZéphyit etlesNymphMda flem ioiit une cnliée. K prennent, en dnniit, lesboftesdeCdUaMeldelioatRA et les emportent)
FLOBE chanU.
Tout renouvelle Dans ce beau mois;.
La plus cruelle Respire un dioix :
Fière fillette.
Timide amant, Alarangette, L'Amour les prend , Dans une plaine, Sous un couvert,
SCÈNE X
JULIE, HONTREUIL , GELIANE ; SAINT- AMANT, DORAJdE, à la fenêtre.
SAINT-AMANT, à Dotame, Beinfère, <m ne saurait mieux pleurer un époux I
JUUB , à MpnireuH et à Céliane.
Toot nous dit de songer an vert, en avei-TOUs? Jevo» y prends ; montrez.
céUANE.
Oh ! qu*à cela ne tienne !
Hi boite est perdue , ah t
< MONTaSUIL.
Le diahle a pris la mienne.
JULIE
inn oonreotions je vous soumets tous deux... Câjane, ouvrez-moi votre cœur, je le veux ; Mais sans fisod : de Tamour Tavez-vous su défendre ? ITcst-il point quelque amant qui s'ysoit foit entendre ?
CéLIANE.
iosqo'à ce jour il est de si peu de valeur, QQ'aocnn ne s*est offert pour y prendre couleur.
JULIE
ToQs mentez : j'en sais un , vous le savez de même , Qm montre avoir pour vous une tendresse extrême; n brûle de vous fiiire entendre ses amours.
CÉLIAICB.
k m, pour m*en défendre, appeler du secours.
(EUewrt)
SCÈNE XI
JULIE, MONTREUIL; SAINT- AMANT, DORAME, à la fenêtre.
JULIE
Tons ne la snivez pas , Montrenil?
MOHT&ECn.
Qui I moi , madame?
JULIE
Oto, i votre toor, me découvrir votre âme. it m'en vais exposer une ùible à vos yeux : Si TCRM n'en devinez le sens mystérieux , V<Nx me ferez , Montrenil , une sensible ofEense ; Si TOUS le concevez , redoutez ma vengeance , I^mr peu que vous soyez rebelle à ses dartés.
MONTREUIL
Q bot savoir.
JUUE.
Je vais vous la dire: écoutez.
Une aimable tourterdle
Fut le partage d'un hibou :
Jamais paix , toujours querelle :
n n'est pas malaisé de deviner par où. Hiboii mourut : la veuve , en ces alarmes. N'étala point des clameurs et des larmes Le feslueux charivari.
Larme enlaidit , douleur est folle ; Et puis , grâces aux mœurs du siède, on se oonaole D'un amant tendrement chéri :
Que ne fidtr<m point d'un mari ?
Tourterelle à Fainoor rarement est rebdle. Sa tendresse envisage un moineau digne d'dle. Pour s'expliquer, regards, discours mystérieux,
Saai par die mis en usage :
Elle craint , die n'ose en dire davantage. Cest au moineau, s'il a des yeux, .
A deviner ce langage.
Vous entendez, Montrenil; le compreqez*Toa8 bien ? Parlez^cèrement.
MONTREUIL
A ne déguiser rien, Si certain homme était dans la nuit étemelle , Je croirais deviner quelle est la tourterdle ; Son joug a fldt gémir mon cœur plus d'une fois. Quant à l'heureux moineau, seul digne de son dioix. Son bonheur me Ihit peine à le pouvoir connaître : Mais ce que je sais bien, c*est que je voodnis l'être.
JUUB.
Soyez-le , on y consent : le ^)iamp vous est ouvert ; Croyez tout, espérez, et...
SAINT-AMANT, deêundu de la fenêtre.
Je vous prends sans vert.
MONTREUIL , ê'mfiÊyatU.
Mon onde 1
JULIE
Mon époux!
SAINT-AMANT, JULIE, DORAME
SAINT-AMANT
Approdiez , mon bean-père ; Votre fille est d'un prix trop extraordinaire ; Je m'en sens désormais indigne , et vous la rends. Adieu!
DORAME.
Tout doux t il est des accommodements.
SAINT-AMANT
Vous prétendez, voyant rhumeqr qui la possède...
DORAME.
Elle a tort ; mais le mal trouvera son remède.
SAINT-AMANT
Et qud remède, après tout oe que devant vous...
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* DORAME.
D'accord, son procédé choque ; mais, entre noos, A Fintention près, c'est une bagatelle.
SAINT-AMANT
Comment ! vous...
JULIE
Eh I quoi donc 1 subje si criminelle ? B'mi mari que Ton aime on apprend le trépas : Les premiers mourements sont de suivre ses pas. A ce dessein s'oppose un devoir de famille : Des fruits de cet hymen reste une seule fille ; U faut vivre pour eUe ; on restreint ses désirs A cherdier sa santé dans d'innocents plaisirs.
SAINT-AMANT
Mofbleu I Texcnse encore est pire que l^offense.
DORAME, à Julie, Sortez... Radoucirai son conir en votre absence.
SAINT-AMANT
Un dottre punira cette insolence-là.
JDLIB.
Mon père...
DORAMB.
Laissez-moi raccommoder cela.
(JoUetort.)
SCÈNE XIII
SAINT-AMANT, DORAME.
8AI5r-AMAllT.
Non, non.
DORAME.
SAINT-AMANT. '
Si jamais je m'oblige A revoir votre fille...
DORAME.
écoutez-moi , vous dis-je.
Gomme vous je pris femme, et ftas gendre autrefois. Tout ce qui peut réduire un esprit aux abois. Tout ce qu'un mari craint se trouva dans ma femme. Elle. ..Elle estau tombeau; Dieu veuiileavoirsonâme! Je criai , j'y voulus renoncer comme vous. Mon beaa-père, honnête homme, esprit oomnoodeet doux » Me donna , pour calmer ma fureur violente, Un bon contrat valant deux mille écus de rente , Que jadis son beau-père, en pareilles douleurs, Lui mit entre les mams. Je cessai mes dameure. Mon gendre , le voilà. Je vous remets ce gage: Il peut dans la femille être d'un bon usage; Vous avez une fille": elle a tout votre soin; Si vous la mariez , vous en aurez besom. Croyez-moi, comme nous ayez de la prudence. Tout oed , grâce au del, s^est Êdt dans le silence.
D est certains secrets flicheuz à i^vékr ; Et qui de rien ne sait , de rien ne peut parier.
SAINT-AMANT, ngofdoiU U cmlrat ÉcneQ de tout le monde 1 or, quel est ta puîssaoee!
DORAME.
n feot , mon gendre, il fout tous prendre patioioe. Beaucoup d'honnêtes gens sont dans le même ou, Qu*on ne console point avec de bons eontnts : Reprenez la doooear ; c*esl laplusbdle voie.
SCÈNE XIV
SABNT-AMANT, DORAME , LUBIN.
LUBIN
Qu*est-ce donc? void bien, monsieur, du rtbat-jde: Est-ce que nos plaisirs s'en iront à vau-Veso ? Nous sommes attroupés tretous dessous l'oraieiu, N'attendant qu'un signal pour faire id gambade; Et vous venez , dit-<m , désaccorder Taubide ? Madame votre fille est pleurante en on coin ; Monsieur votre neveu grommelé sur du foin , Camus en chieq d'Artois d'avoir compté sans h6te. Quel revers ! qui l'aurait pensé ? c'est votre bote ; Tout franc , ce procédé crie , et vous avez tort, Après l'avoir numdé , de ne pas être mort
DORAMB.
Qu'est-ce à dire f Non, non, qu'on chante etqoe f do àta» Nous venons pren<hre part à la r^issanoe. Bergères et bergers, que tout se rende id. Et ma fille et Montreuil, et Géliane aussi... Rqirenez un air gai , void la compagnie.
SCÈNE XVI
DORAME, SAINT-AMANT, JULIE, CÉLIANE, MONTREUIL, FLORE, ntmphbs des mois,
ZÉPHYRS, TRODPB DE BERGERS, DBBBBGÈUSt DE PAYSANS ET DE PAYSAtHfER.
FLORE ehanie.
Fuyez l'embarras des amours , Suivez les folles amourettes :
Les jeux, les plaisirs, les beaux jours, Ne sont que parmi les fleurettes.
Pour folâtrer avec les ris , Et des noirs chagrins se défendre,
MUSIQUE DE GRANDVAL LE PARE
>'>viJ^Jirfi.'jjN Jif rrir ri^
LuBiN. Vi - va le printemps I II rend le cœur gai ; Le mois des a-mants Est ' le mois de
i^^:r^^rlf^f=^^^^^^^ajhUj
Ba-di-nant sur la fou-gè-re, Nosplai-sirs re-tcn-tis-seot par-tout; Et ir
i^F|^-=r-H=F=agfef=^=r^-rr-raj;^ff > f f I J k
si Poo en-€end cri - er ta ber-gè-re, Cen'estpas an loup, ce n'est pas au loupr.
'Ai-.nij j'j' j i\r^i^-tr-r.
LuBiH. Pour jou - er su - re-ment au vert. Beau - tés, met» tez-. vous à cou-
lfej^^i^H^=rf-ttf^-g-cirT-f-^-ri
ri Est ai - ma - ble ; Mais cet - la du ma - ri , Cest le dîa - blel
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LES AMOURS DE PSYCHÉ
SUR LÀ FABLE DE PSYCHÉ
PAE C. A. WALCKBHAER.
Apulée, philosophe platonicien , né aa teoood dède de J'ëre chrétienne, est le premier, et même le tenl desécrivainê anciens qni ait raconté les ayentures de Psyché. Elles forment nn épisode de l 'ouvrage intitulé la Métamor^ phase, on Y Ane d'or, ouTrage qui prouve dans son auteur « beaucoup d'imagination et d'esprit. Il est écrit en latin. Mais comme Apulée était né à Madaure en Afrique , qu'il ayait fait ses études à Athènes, il savait mal la langue latine, qu'il avait apprise sans maître. Son style est dur, pénible, plein d'eipressions et de tournures étranges j cependant il n'est dépourvu ni de chaleur, ni d'éloquence, ni même de grâce. Son incorrection a de la force, et sou néologisme est expressif et brillant.
La fable de Psyché est sans comparaison ce que l'ouvrage d'Apulée ' renferme de meilleur. Cette fable est considérée à juste titre comme une des plus ingénieuses et des pins intéressantes que l'antiquité nous ait transmises; mais quoique Apulée sottie premier auteur où on la trouve, on ne croit pas qu'il en soit l'inventeur. On pense avec raison qu'elle est beaucoup plus ancienne que le siècle où il a vécu ; et on se fonde à cet égard sur le nom même de Psyehé , qui en grec signifie âme , et est aussi le nom du papillon, emblème eba lesGrecs de l'immortalité de Tâme. De plus, un grand nombre de monuments des arts de la Grèce, dont plusieurs appartiennent à l'âge reculé de leur plus grande perfection, retracent quelques-unes des aventures de Psyché.
D'après ces fiiits, il est difficile d'expliquer pourquoi aucun auteur ancien n'en a parlé; pourquoi on ne trouve dans aucun de ceux qui nous restent la mdndre allusion â une aussi charmante fiction.
* Apuleii Metamorphoteon cum animadv, Fr, Oudendor • pUet Prœf. D, nhunktnii, Lugd. BaUv.. I7M. in-4«, Ub. IV, Y, VI.
A la vérité Fnlgenoe S qui écrivait an sixiènie nède, apièa avoir abrégé en quelques pages la bble de Psydié, termine en disant : c Apulée a rempli deux livres entien de ces fiibuleux récits; et Ariatophoote, AtbéQieQ,da» l'ouvrage qu'il a intitulé Dysoristia, a traité le même so jet avec une grande profhsion de paroles. > Ce panage de Fttlgence ne nous apprend point si cet Aristopboote(Aris> tophanes,*ou Aristophantes , selon d'antres maoïra-ibi est antérieur ou postérieur à Apulée; et comme dodi oe savons rien de cet anleur athénien que la meatioo qa'eoi laite Folgence, Apulée reste toujours pomrnoos le seul da andens écrivains qni ait parié de hi fable de Ps)ciié , et la difficulté que nous avons exposée plus haut reste entière.
Un savant danois * a cherché à expliquer œ sileoce dn auteurs , si fort en opposition avec les témoignages pith ditits par les monuments des arts.
Selon lui , la fable de Psycdié est un m^fki moral fûsaol partie de ces mystères auxquels les {femmes seules étaient initiées, et qui étaient destinés à être représentés dennt elles sous la forme d'un dranae symbolique , afio de kor rappeler les dang^v qui assiègent la beaaté.eldelear inculquer les devohv que la femme mariée doit socooplir au milieu des épreuves et des difficultés de tout genre. L» ouvrages du ciseau ou du burin antique qui eo retraomt quelques droonstances avaient été, selon notre auteur, exécntés pour ces mystérieuses cérémonies, et poofaleot d'ailleurs être mis sans danger sous les yeux des profaoes, puisqu'ils ne pouvaient donner qu'une connaiisaDoe partielle , et par là même insuffisante, du mythe secret; d'aHleurs ils n'en révélaient pas le sens allégôriqQe.
Le même savant a comparé la lïitile de Psyché, telle qu'elle est écrite dans Apulée, avee tous les moDomeots de l'art qui en représentent qudques droonstances , et il a remarqué qu'on ne trouve pas un seul de ces nioauaieot> qui ait trait aux sœurs ou aux parents de Psyché , ni aui supplications que celle-ci adresse aprèssonmalheoràCérèi et à Junon, ni enfin à la maladie que hi brâlurede la lampe a causée à Gupidon : et coomie ces événements Uenoeot une grande place dans le roman d'Apulée, notresaTaoteo
4 Fulgenthis. Ub. III, apud Mytograph, iatht,, edIL IK MnndLerii; Amstd. I6SI , in-g«. L U . p. 117.
* Birgenia Thorladus. Prolutiones ei Oputenta At»i^^y Havni«, 1106, io-a*. p. 518 à 392.
EPURE
(vodut qnllt tout de Km îoTentioa , et que primiliTemeat eeUe Cible njthologiqoe et morale était beaucoup plus
Quoi qu'il en soit de ces conjectures , qui sont au moins InHOgéDieuses , il est certain qu'Apulée s'est mis peu es peine de donner à son rédt un air d'antiquité; et qu'an eootnjre il a modifié une fkble fort ancienne , pour l'as- Nrtiraaxgodlset aux idées de son siècle, tellement qu'il o'i pu craint de mettre dans la bouche de Jupiter la âtitioadela loi JuUa , rendue par Auguste contre les adulttro.
U Fontaine a pris encore plus de liberté à cet égard* Ainsi qo'il le dit dans sa préface, U a puisé le sujet de son roono dans le récit d'Apulée, mais il a modifié ce récit à soD gré; il a ajouté ce qui lui paraissait nécessaire, et rrtnoehé tout ce qui n'était pas de son goût. Dans son oorrage, ce sont quatre amis qui se rendent à Versailles pour roir ces sapâtes jardins et oes magnifiques palais , BoofcUes mer? eilles du noufeeu règne. Un d'entre eni , pour varier les amusemeiits de ses trois amis , et aussi pour ttofulter leur goût et profiter de leurs critiques , fait Il iediire de ce qu'il a écrit sur les aYcnlores dé Psycbé. Sa Dsmdon est souvent interrompue par la description (b besox lieux que les quatre amis ont occasion de contempler, par les discussions littéraires auxquelles ils s'a bsfldonœnt, et par les réflexions ou les observations que daeun d'eoi se plaît à faire. Ces entretiens , souvent bain» et quelquefi»is sérieux et moraux, produisent des difsgitions et des longueurs; mais U en résulte un avantage, e'est de dire oublier l'auteur et le livre. Tel est le dunae de la proae naïve et élégante, de la Fontaine, qa'oa croit être présent à la conversation de quelques boomes choisis et distingués par leur esprit , qui , unis par les mêmes penchants, jouissent avec étTusion du plaisir de se trooTcr ensemble ; qui, tout en se promenant et s'as- ««ysnt sons de tieanx ombrages , et près de limpides mis- ^esox , lisent , éecKilent , causent , dissertent, ou récitent des f en. A la vérité œs vers ne sont pas toujours exceU >«oti; mais il en cet qui sont au nombre des meiUenrs ^bsppésàla muM de la Fontaine; et plnsieon n'ont para longs et cbtoan, que parce qu'ils décrivent des objets qui n'existent plos. C'est prindpalemeot à bien édairdr oaii ci que noua nous sommes attachés dans cette édition , rt Doos esi)éroDs ne l'avoir pas tenté sans succès.
A IHADAME
U DUCHESSE ,DE BOUILLON
Madame ,
C'est ïïftc quelque aorte de confiance qne je vons Mie cet ooTrige, non qo'il n'ait assorément des
* Uarie-Amie Mancini , nièce du cardinal de Masarin , née te l« août lero, épousa le doc de Bounion le 20 aWil 1062 Elle w la contante amie et la protectrice de la Fontaine. Elle ""ont le ai juin 1714.
défauts, et que le présent que je vons fais soil d'un tel mérite qu'il ne me donne sujet de craindre \ mais comme Votre Altesse est équitable , elle a^'éera du moins mon intention. Ce qui doit toucher les grands , ce n'est pas le prix des dons qu'on leur fait, c'est le zèle qui accompagne ces mêmes dons, et qui, pour en mieux parler , fait leur véritable prix auprès d'une âme comme la vôtre. Mais , Madame , j'ai tort d'ap' peler présent ce qui n'est qu'une simple reconnais* sance.
Ily^ longtemps que monseigneur le duc de Bouillon me couple de grâbes , d'autant plus grandes que je les mérite moins. Je ne suis pas né pour le suivre dans les dangers ; cet honneur est réservé à des des-* tinées plus illustres que la mienne : ce que je puis est de faire des vœux pour sa gloire , et d'y prendre part en mon cabinet, pendant qu'il remplit les pro^ vinces les plus éloignées des témoignages de sa va« leur ' , et qu'il suit les traces de son onde' et de ses ancêtres sur ce théâtre où ils ont paru avec tant d'é* clat, et qui retentira longtemps de leur nom et de leurs exploits. Je me figiire riiéritier de tous ces héros, cherchant des périls dans le même temps que je jouis d'une oisiveté que les seules Mases interrompent. Certes , c'est un bonheur extraordinaire pour moi , qu'un prince qui a tant de passion pour la guerre , teilerocQt ennemi du repos et de la mollesse , me voie d'un œil aussi favorable ^ et me donne autant de marques de bienveillance que si j'avais exposé ma vie pour son service. J'avoue , Madame , que je suis sensible à ces choses * heureux que Sa Majesté m'ait doniié un maître qu'on ne saurait trop aimer! malheuraux de lui être si inutile! jai cru que Votre A^esse serait bien aise que je la fisse entrer en société de louanges avec un époux qui lui est si cher. L'imion vous rend vos avantages communs, et en multiplie la ^oire, pour ainsi dire. Pendant que vous écoutez avec transport le récit de ses belles actions , il n'a pas moins de ravissement d'entendre ce que toute la France publie de la beauté de votre âme , de la vivacité de votre esprit , de votre humear bienfaisante, de l'amitié que vous avez contractées avec les Grâces ; elle est telle , qu'on ne croit pas que vous puissiez Jamais vous séparer. Ce n'est là qu'une partie des louanges que l'on vous donne. Je voudrais avoir un amas de paroles assez précieuses pour ache-
* Godefroy-Maurtce de la Tour, dac de Bouillon , après avoir bit quelques campagnes en France , aUa joindre MoatecncuUl pour combattre les Turcs , et se trouvait présent à ia victoire qu'on remporta contre eux le f •* août 1064. Après son retour en France , le doc de Bouillon se trouva à la prise de Toumay, à celle de Douai , et à celle de Lille. Lorsque la Fontaine écrl« vait cette épftre, en less. le duc de Bouillon acoompagnaii le rul à la conquête de la Fra«dheKkmité. Il était né ie 21 juiu 1641 1 et mourut le 25 JuiUet 4721.
s Turenne.
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Ver cet éloge, et poar tous témoigner, plus parlkitement que je. n'ai foii jiisqo*ici, ayec combien de passion et de zèle Je sois,
MADAME
M TOTIBALTISSI,'
Le trèt-humblpet tié»-obéianiit •eiriteur,
PRÉFACE
J'ai trouvé de plus grandes difficaltés dans cet ouyrage qu'en aucun autre qui smt sorti de ma plume. Gela surprendra sans doute ceux qui le liront : on ne s'imaginera jamais qu'une fiible contée en prose m'ait tant emporté de loisir; car pour le prindp^ point, qui est la conduite, j'avais mon guide; il m'était impossible de m'égarer. Apulée me fournissait la matière; il ne restait que la forme , c'est-àdire les paroles : et d'amener de la prose à, quelque point de perfection , il ne semble pas que ce soit une chose fort malaisée; c*est la langue naturelle de tous les'hommes. Avec cela , je confesse qu'elle me coûte autant que les vers; que si jamais elle m'a coûté , c'est dans cet ouvrage. Je ne savais quel caractère choisir : celui de Thistoire est trop simple; celui du romann'est pas encore assez orné; et celui du poème Test plus qu'il ne faut. Mes personnages me demandaient quelque chose de galant : leurs aventures , étant pleines de merveilleux en beaucoup d'endroits, me demandaient quelque chose d'héroïque et de relevé. D'employer l'un en un endroit , et l'autre en un autre , il n^est pas permis : l'uniformité de style est la règle la plus étroite que nous ayons. J'avais donc besoin d'un caractère nouveau, et qui fût mêlé de tons ceux-là : il me le fallait réduire dans un juste tempérament. J'ai cherché ce tempérament avec un grand soin : que je l'aie ou non rencontré , c'est ce qne le public m'apprendra.
Mon principal but est toujours de plaire : pour en venir là , je considère le goût du siècle. Or, après plusieurs expériences , il m'a semblé que ce goût se porte au galant et à la plaisanterie : non que l'on méprise les passions; bien loin de cela, quand on ne les trouve pas danstin roman , dans un poème , dans une pièce de théâtre , on se plaint de lelir absence; mais dans un conte comme celui-ci , qui est plein de merveilleux, à la vérité, mats d'an merveilleux accompagné de badineries, et propre à amuser des enfonts , il a fallu badiner depuis le commencement jusqu'à la fin; il a fallu chercher du galant et de la plaisanterie. Quand il ne l'aurait pas fiillu, mon inclination m'y portait, et peut-éti-e
y sois-Je tombé en beaucoup d'endroits contre la raison et la bienséance.
Voilà assez raisonné sur le genre d'écrire que j'ai choisi : venons aux inventions. Presque toutes sont d'Apulée ,' j'entends les principales et les meilleores. D y a quelques épisodes de moi , comme i'aventare de la grotte, le vieillard et les deux bergères, le temple de Vénus et son origine, la description des enfen, et tout ce qui arrive à Psydié pôidant le Toyage qu'elle y bit, et à son retour jusqu'à la condusioo de l'oijvrage. La manière de conter est aussi de moi, et les circonstances , et ce que disent les personnages. Enfin ce que j'ai pris de mon auteor est la conduite et la fable; et c'est en effet le princifial, le plus ingénieux , et Iç meilleur de beaucoup. Avec cela j'y ai changé quantité d'endroiu , selon U liberté ordinaire que je me donne. Apulée fiât servir Psyché par dis voix dans un lieu où rien ne doit manquer à ses i^aisirs; c'est-à-dire jqu'il lui fait goûter ces plaisirs tons que personne paraisse. Premièrement, cette solitude est ennuyeuse; outre cela, elle est effroyable. Où est l'aventurier et le brave qui toucherait à des viandes lesquelles viendraient d'elles-mènies se présenter? Si un luth jouait Unt seul, il me feraitftiir , moi qui aime exU^mement la musique. Je fois donc servir Psyché par des nymphes qui ont soin de l'habiller , qui Tentretiennent de choses agréables, qui lui donnent des comédies et des divertissements de toutes les sortes.
Userait long, et même inutile, d'examiner les endroits où j'ai quitté mon original, et pourquoi je l'ai quitté. Ce n'est pas à force de raisonnement qu'on fait entrer le plaisir dans l'âme de ceux qui lisent : leur sentiment me justifiera, quelque téméraire que j'aie été, ou me rendra condamnable, quelque raison qui me justifie. Pour bi^m foire, il fout considérer mon ouvrage sans relation à ce qu'a foit Apulée , et ce qu'a fiiit Apulée Ans relation à mon livre , et là-dessus s'abandonner à son goât
Au reste , j'avoue qu'au lieu de rectifier l'oradc dont il se sert au oonunencement des aventures de Psyché , et qui fait en partie le nœud de la foble, j^enai augmenté l'inconvénient, fonte d'afoir rendu cet oracle ambigu et court , qui sont les deux qualités que les réponses des dieux doivent avoir, et quû m'a été ûnpossible de bien (d>server . Je me suis assez mal tiré de U dernière, en disant qne cet orade contenait aussi la glose des prêtres, car les prêtres n'entendent pas ce qne le dieu leur foit dire : toutefois il peut leur avoir inspiré la paraphrase an» bien qu'U leur a inspiré le texte , et je me sauTera encore par là. Mais sans que je cherche ces petites subtilités , qmconque fera réflexion sur la chose trouvera ijue ni Apulée ni moi nous n'avons (^li«
LIVRE I
Je coRTieiiB qu'il ftot tenir YespiH eu suspens da» ces sortes de narrations , comme dans les pièces de théâtre : on ne doit jamais décoaYrir la fin des éTôieaients; on doit bien les préparer, mais on ne doit pas les prérenir. Je conTiens encore qo'il feut i]oe Psjché appréhende que son mari ne soit im owDstre. Tout cela est* apparemment contraire à ronde dont il s'agit, et ne Test pas en efTet : car prenHèrement la suspension des esprits et Tartifioe de cette foble ne consistent pas à empêcher que le lecteur nes^aperçoive de la véritable qualité du man qa'(» donne à Psydié ; il suffit que Psyché ignore qai est celoi qu'elle a épousé, et qucT-on soit en lUentede savoir si elle verra cet époux, par quels moyens elle le verra , et quelles seront les agitations deson'iffle après qu'elle Taura vu. En un mot , le phisir que doit donner cette foble à ceux qui la lisent , oe n'est pas leur incertitude à Tégard de la qualité de ee mari , c'est Tinoertitude de Psyché seule : U ne bat pas que l'on croie un seul moment qu^une si limabie personne ait été livrée à la passion d^un ooostre) ni même qu'elle s'en tienne assurée; ce serait on trop gran<l sujet d'indignation au lecteur. Cettebelle doit trouver de la douceur dans la converatkm et dans les caresses de son mari , et de fois à ffitres appréhender que ce ne soit tm démon ou un ochameor; mais le moins de. temps que cette peniée lui peut durer jusqu'à ce qu'il soit besoin de préparer la catastrophe , c'est assurément le plus à propos. Qn'on ne dise point que l'oracle l'empêche bien de l'aToir. Je confesse que cet oracle est très-dair pourooQs; nuûs il pouvait ne l'être pas pour Psyché: elle vivait dans un siède si innocent , que les gens dealers pouvaient ne pas connaître l'Amour nos toutes les formes que Ton lui donne. C'est à <IDoi on doit prendre garde; et par ce moyen il n*y un plus d'objection à me Ikire pour oe point-lA.
Assez d'antres foutes me seront reprochées sans ^te; j'en demeurerai d'accord , et ne prétends pas qneiDon ouvrage soit accompli : j'ai tâché seulement ^ faire eu sorte qu'il plût , et que même on y trouvât da solide aussi bien que dé l'agréable.
C'est pour cela que j'y ai enchâssé des vers en beaucoup d'endroits , et quelques autres enrichissements, coonne le voyage des quatre amis , leur dialogue toudiant la compassion et lerire,la deseription desenfers, celle d'une partie de Versailles. Cette dernière n'est pas toat à £ait conforme A l'étal présent des lieux ; je ^ al décrits en odui en dans deux ans on les pourra voir. Il se peut fkire que mon ouvrage ne vivra pas si ^^^^^S^anps; mais qndquepeu d'assurance qu'ait un >Keor qu'il entretiendra un jour la postérité , il doit toQjoan se la proposer autant qu'il lui est possiblp , et esnjer de foire les choses pour son usage.
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Quatre amis, dont la connaissance avait commencé par le Parnasse, lièrent une espèce de sodété que j'appellerais académie si leur nombre eût été plus grand, et qu'ils eussent autant regardé les muses que le plaisir. Là première chose qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les conversations réglées , et tout ce qui sent sa conférence académique. Quand ils se trouvaient ensemble et qu'ils avaient bien parlé de leurs divertissements, si le hasard les faisait tomber sur quelque point de science ou de bdles-lettrcs, ils profitaleut de l'occasion : c'était toutefois sans s'arrêter trop longtemps à une même matière, voltigeant de propos en autre, comme des abeilles qui rencontreraient en leur chemin diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni la cabale, n'avaient de voix parmi eux. Us adoraient les ouvrages des anciens, ne refusaient point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parlaient des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères lorsque quelqu'un d*eux tombait dans la maladie du siècle, et faisait un livre, ce qui arrivait rarement ^
Polyphile y était le plus sujet (c'est le nom que je donnerai à l'un de ces quatre amis). Les aventures de Psyché lui avaient semblé fort propres pour être contées agré£d)lement. U y travailla longtemps sans en parler à personne : enfin il communiqua son dessein ii ses trois amis, non pas pour leur demander s*il continuerait, mais comment ils trouvaient à propos qu'il continuât. L'un lui donna un avis, l'autre un autre: de tout cela il ne prit que ce qu'il lui plut Quand l'ouvrage fut achevé , il demanda jour et réndez-^vous pour le lire.
Acanthe ne manqua pas, selon sa coutume, de proposer une promenade en quelque lieu, hors de la ville, qui fût éloigné, et où peu de gens entrassent : on ne les viendrait point interrompre; ils écouteraient cette lecture avec moins
* La Fontaine a eo ici en Tue la liaison iuUnM qui s'était formée entre Boileau . Escine , Molière , et Ini , et les réunluos qui eurent longtemps lieu entre eux. Notre poète s'est désigné iniméme par le nom de Polyphile, Uré du grec, et qui signifie celui qui aime beaucoup de clioses.
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de bruit et plus de plaisir. U aimait extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Poiyphile lui ressemblait en cela; mais on peut dire que celui-ci aimait toutes choses. Ces passions, qui leur remplissaient le cœur d'une certaine tendresse,serépandaientjusqu'en leurs écrits, et en formaient le principal caractère. Ils penchaient tous deux vers le lyrique, avec cette différence qu'Acantheavait quelque chose de plus touchant, Polyphile de plus fleuri. Des deux autres amis , que j'appellerai Ariste et Gelaste, le premier était sérieux sans être incommode ; Tautre était fort gai.
La proposition d'Acanthe fut approuvée.
Ariste dit qu'il y avait de nouveaux embellissements à VersaiUes : il iallait les aller voir , et partir matin , afin d'avoir le loisir de se promener après qu'ils auraient entendu les aventures de Psyché. La partie fut incontinent conclue : dès ie lendemain ils l'exécutèrent. Les jours étaient encore assez longs, et la ^ison belle: c'était pendant le dernier automne.
Nos quatre amis, étant arrivés à Versailles de fort bonne heure , voulurent voir, avant le diner, la ménagerie : c'est un lieu rempli de plusieurs sortes de volatiles et de quadrupèdes, la plupart très-rares etdepays éloignés. Ilsadmirèrenten combien d'espèces ime seule espèce d'oiseaux se multipliait^ et louèrent l'artifice et les diverses imaginadons de la nature, qui se joue dans les animaux comme elle fait dans les fleurs. Ce qui leur plut davantage, ce furent les demoiselles de JNumidie \ et certains oiseaux pécheurs qui ont un bec extrêmement long, avec une peau au-dessous qui leur sert de poche. Leur plumage est blanc, mais d'un blanc plus clair que celui des cygnes; même de près il paraît carné, et tire sur la couleur de rose vers la racine. On ne peut rien voir de plus beau. C'est une espèce de cormorans *.
« LademoiaeUedeNainidieescrariieaotivodef natonlMet. remarquable par sa taille fvelte, son ooa noir, et deux touffes de plumes Mandies effilées qui lui tombent des deux odtës de la tête. Cet otoeaux ressemblent à nos gmes ; mais on en a formé un genre à part, sous lenomiïnnthropoMet, parce qu'ils Imitent les gestes de l'homme , et aiment à se donner en spectacle. 1 ts se troaTent en Afrique ; mais ils sont rares ; et les seules observations que nous ayons sur ce qui les concerne ont été faites sur ces mêmes indiridus amenés sous,Louis X IV à la ménagerie de Versailles . et dont la Fontaine parle Ici. ■
* C'étaient des pélicans, et la description que la Fontaine en
Gomme nos gens avaient encore da loisir, ils firent on tour à l'orangerie '. La beaoté et le nombre des orangers et desautres phntesqu on y conserve ne se saurait exprimer. 11 y a tel de ces arbres qui a résisté aux attaqoes de cent hivers.
Acanthe, ne voyant personne autour de loi que ses trois amis (celui qui les conduisait était âoigné); Acanthe, dis-je, ne se put tenir de réciter certains couplets de poésie que les autrès se souvinrent d'avoir vus dans un ouvrage de sa façon.
SommeMioai, dit-Il, en Profeooe?
Quel amas d'arbres toojuart verts Triomphe id de rindémenoe Dei aquilons et des bivers?
Jaamins dont nn air doax s'exhale , Fleurs que les vents n'ont po temb*, Aminte en blaoobeor vcx» égale, £t vont m'en faites souvenir.
Orangers, arbres <iiie j'adore, Que vos parfums me leniblent donv !
Est-U dans l'empire de Flore Rien d'agréable oonmie vouif
Vos fhiits aux éooroes aolides Sont nn véritable trésor ; Et le jardin des Hespérides N'avait point d'aotres pommes d'or.
Lorsque votre antomne s'ayanœ, On voit epcor votre printemps; L'espoir avec la jouissance Logent chei vous en même temps.
Yoi fleurs ont embaumé tout l'air que je rosplre : Toujours nn aimable léphyre Autojor de vous se ya jouant.
Tons êtes nains; mais tel arbre géant.
Qui déclare au soleil la guerre ,
Ne vous vaut pas.
Bien qu'il couvre un arpent de terre Avec ses bras.
La nécessité denuinger fit sortir nos gens de ce lieu si délicieux. Tout leur dîner se passa à s'entretenir des choses qu'ils avaient vues, et à parler du monarque pour qui on a assemblé tant
donne est fort exacte X a est asses étonnant qo'n n'sit p» Gon» leur nom . plus anden que lui dans U Ungne firançaise , et q» se tronre dans Bdon. __^
'Depuis l'époque à laquelle laFODtaiMéerlftt.rofai«(!rtt de Versailles a été tort embeUie psr ta oonstmctioa d'oae Bi-
gnUiqne serre en souterrain. lailesurlesdesriosdeJ'H*'''^ sard. enlASSetiess.
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debeûux objets. Aprèsavoir louéses principales vertus, les luiDières de son esprit, ses qualités héroïques, la science de commander; après, dis-je , ravoir loué fort longtemps, ik revinrent à leur premier entretien, et dirent que Jupiter seul peut continuellement s'appliquer à la cûDdaite de l'univers. Les hommes ont besoin de quelque relâche. Alexandre faisait la débauche; Auguste jouait; Scipion et Laelius s'amusaientsouvent à jeter des pierres plates sur l'eau: notre monarque se divertit à *feire bâtir des pûlais, cela est digne d'un roi. Il y a même une utilité générale ; car , par ce moyen , les sujets peovent prendre part aux plaisirs du prince, et Toir avec admiration ce qui n'est pas foit pour eux. Tant de beaux jardins et de somptueux édifices sont la gloire de leur pays. Et que ne disent point les étrangers I Que ne dira point la postérité quand elle verra ces chefs^l'œuvre de tous les arts!
Les réflexionsde nos quatre amis finirent avec leur repas. Ils retournèrent au château ; virent les dedans , que je ne décrirai point, ce serait «oe œuvre infinie. Entre autres beautés, ils s'arrêtèrent longtemps à considérer le lit , la tapisserie et les sièges dont on a meublé lacham* breei le cabioet du roi. C'est un tissu de la Chine, plein de figures qui contiennent toute b religion, de ce pays-là. Faute de brachmane, nos quatre amis ny comprirent rien.
Da château ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qui les conduisait, de les lai^er dans la grotte * jusqu'à ce que la chaleur fût adoucie; ils avaient fait apporter des sièges. UûT billet venait de si bonne part, qu'on leur accorda ce qu'ils demandaient : même afin de rendre le lieu plus frais , on en fit jouer les eaux. La face de cette grotte est composée, en dehors, de trois arcades, qui font autant de portes grillées *. Au milieu d'une des arcades est on soleil, de qui les rayons servent de barreaux aux portes ' : il ne s'est jamais rien in-
* n l'agit îd de la grotte de Tétliys . qui depuis a été dé- Mie. mali doat fl eiMe une descriptioo qui est le meilleur ^"■BeBUire deoeUe de notre poète. Vofcx Description de la Qi^tit de yerêoillesi à Paris, de Vimprimetie royale , tilVt in^/Wl». LfC texte , qui est de FeUliien , a ooie pages , et 1» BOQdm des planches est de vingt
* Ces trois portes éuieot de fer : elles ont été gratées par le Ntoe, en ICTS. Voyez planclie II de la description , etc.
' Ces rsygos étalent dorés , et comme ils étaient tournés an
venté de si à propos, ni de si plein d*art. Audessus sont trois bas-reUe(s.
Dans rue, le dieu da jour achève sa carrière. Le sculpteur a marqué ces longB traUs de lumière, Ce* rayons dont l'éclat, dans les airs s'épanchant. Peint d'un si riche émail les portes du couchant ». On Toit aux deux côtés 16 peuple d'Amathonte Préparer le chemin sur des dauphins qu'il monte '. Chaque Amour à l'envi semble se réjouir De l'approche du dieu dont Télhys va jouir , Des troupes de séphyrs dans les airs se promènent , Les tritons emprises sur les flots font et Tiennent >. Le dedans de la grotte est tel, que les regards. Incertains de leur choix, courent de toutes parts <. Tant d'ornements divers^ tous capables de plaire, Fodt accorder le prix tantôt au statuaire , Et tantôt à celui dont l'art industrieux • Des trésors d'Amphitrite a re?étu ces lieux. La Yoùte et le pavé sont d'un rare assemblage : Ces caUloux que la mer pousse sur son rivage , Ou qu'enferme en son adn le terrestre élément , DiiR^'ents en couleur, font maûit compartiment^. Au haut de six piliers d'une égale structure , Six masques de rocaille, à grotesque figure, Songes de l'art, démons bixarrement forgés , An-dessus d'une niche en face sont rangés ^. De mille raretés la niche est toute pleine : Un triton d'un côté, de l'autre une sirène. Ont chacun une conque en leurs mains de rocher; Leur souffle pousse un jet qui va loin s'épancher ^.
couchant, quand le sdeU frappait dessus, Us faisaient on effet magique . et paraissaient de véritables traits de lumière.
* Ce baSHreiief do soleil qui se couche dans la mer était de Girard Vanopstal de Bruxelles. Voyn la planche III da la descriptitm gravée par le Pôtre en IS7S. •
> Ces peUts Amours, qui se jouent avec les daopUns, Ibr^ maient quatre médaUlons ronds sur la plinthe au-dessous, cl étaient du même scqlpteur que les tMs>reUels. Voyei les planches V et VI de la deseriptionn
" ces troupes de tritons et de néréides étaient deux grands bas-reliefli carrés snr la plinthe en haut et de chaque côté du soleU , qui , sur son char, se précipitait dans la mer. Us étalent du même sculpteur que les précédents. Voyei planche IV de la description, gnvée aussi par le POIre , en 1675.
* Vis-k-vis des trois portes il y avait des enfoncements séparf<s par deux gros massifii ou pUien isolés t Apollon était dans l'enfoncement du milieu, et le» chevaux dans les deux autres. Voyez la planche VII de la description dont Fintitulé est x Fue du fond de la grotte ornée de trots groupes de marbre blanc, gwi représentent le soleil au milieu des nymphe* de Téthys, et ses ehecaux pansés par Us triions; gravés par le pOtre en 1876.
* Ces coquUies étaient séparées par des bandes de différents marbres.
* Voyez . dans la description , la planche XV, gravée par Chauv^au eu 1675. Elle représente ces masques de coquillages et de rocailles.
' c'est-à-dire, un Jet d'eau qui tombait dans une coquille da marbre. Voyez Feliblen, page 5 de la deseriptîon, et In planches VIII, IX. X.XI. XII et XIII, gravées parlerôtrcen 1673. Elles représentent les pUiers umés de coquillages et da ro cailles, avec un bassin de marbre blanc en forme de coqnOl»
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An haut de chaque niche un bassin répand l'onde : Le maBque la Tomlt de sa gorge profonde * ; Elle retombe en nappe, et compose un tissa Qn'nn antre bassin rend sitôt qu'il Ta reçu. Le lirait, l'éclat de l'eau, sa blancheur transparente. D'un Toile de cristal alors peu différente, Font goûter un plaish* de cent plaisirs mêlé. Quand l'eau cesse, et qu'on voit son cristal éooalé, La nacre et le corail en réparent l'absence : Morceaux pétrifiés, coquillage, croissance. Caprices infinis du hasard et des eaux , Reparaissent aux yenx, plus brillants et plus beaux. Dans le fond de la grotte une arcade est remplie De marbres à qui l'art a donné de la Tie. Le dieu de ces rochers, sur une urne pendié , Goûte un morne repos, en son antre couché. L'urne fine un torrent; tout l'antre s'en abreure; L'ean retombe en glacis, et fait un large fieuve *.
J'ai pu jusqu'à présent exprimer quelques traita De ceux que Ton admire en ce moite palais : Le reste est an-dessus de mon faible génie. Toi qui lui peux donner une force infinie. Dieu des ters e| du jour, Phébqs, inspire-moi : Aussi bien désormais fiint-il parler de toi. Quand le soleil est las, et qu'il a fait la tâche , Il descend chcs Téthys, et prend quelque rel^e : C'est ainsi que Louis s'en fa se délasser D'un soin que tous les jours il fout recommencer. Si j'étais plus savant en l'art de bien écrire , Je peindrais ce monarque étendant son empire : n lancerait la foudre; on ferrait à ses pieds Des peuples abattus, d'autres humiliés.
Je laisse ces sujets aux maitrt*8 du Parnasse; Et pendant qne Louis, peint eii dieu delà Thraee, Fera bruire en leurs fers tout le sacré f allon , ' Je le célébrerai sous le nom d'Apollon ■.
Ce dieu, se reposant sous ces f oûtes humides , Est assis au milieu d'un chœur de néréides 4. Toutes sont des Vénus, de qui l'air gracieux M'entre point dans son cœur, et s'arrête à ses yeux. II n'aimé que Tétbys, et Téthys les surpasse. Chacune, en le serf ant, fiiit office de Grâce : Doris f erse de l'eau sur la main qu'il lui tend ; Chloé dans un bassin reçoit l'eau qu'il répand •;
* Ce masque , an moyen d'un tien de fleur, était soutenu d'une main par le triton et la sirène. Dans un cadf« éuit le chiffre du rot. surmonté de la couronne de France.
s On ne voit que dans la planche Vil de la description cette ligure de fleuve. Elle était placée dan^ une arcade au-dessus de renfoncement du milieu, et du grou^ où est Apollon. Félibien ( pages g et 7) dit que l'aviroa tenu par le dieu-fleuve était de pacre.
3 Apollon était le dléu-soldl, et 4'ou doit se rappeler que Louis XIV avait pris pour emblème un soleil. .
* Ce groupe, dans la descHplion, fait le sujet de la planche XVI . belle estampe qui a été dessinée par Pierre Monter, et gravée par RdeUnck en 1878. L'intitulé porte : le SoleU, après avoir achevé son coure , descend chez Téthys ^oU six des nymphes sont occupées à le servir, et à lui offrir toutes sortes de rafraiehiss''ments. La figure d'Apollon est de Girardon.
* Ce sont les àgures marquées u» iv dans U planche; elles lont de Girardon,
A lui laver les pieds Méliœrte s'applique * : Delphhv enfane ses bras tient un faae à l'antiqoe; Clymène auprès du diea poosse en f ain des soupin ■ : Hâas I c est un tribut qu'elle enf oie anx séphyn; Elle rougit parfois, parfois baisse Ui fue; (Rougit, autant que peut rougir une statue : Ce sont des osouf emeots qu'an début dn sculpteur Je feux faire paaser dans l'esprit dn lecteur.) Parmi tant de beaatét, Apollon est sans flamme: Celle qu'il s'en fa foir seule occupe son éme. n songe au doux moment où, libre et sans témoins, H ref erra l'objet qui dissipe ses soins. Oh! qui pourrait décrire en langue du Parnasse La majesté dn dieu, son port si plem de grAœ, Cet aur qne l'on n'a point chei nous autres mortels Et poor qui Tâge d'or hif enta les autels l Les eaanlien de Phébns, aux flambantes narinei, Requirent l'ambroaie en des grottes f oishies. Les tritons en ont som : l'oufrage est si parhlt, Qu'ils semblent panteler dn chemin qu'ils ont iUt *. Aux deux bouts de la grotte, et daas deux enfooçorei, Le sculpteur a placé deux charmantes figures : L'une est le jeune Acis ^ aussi beau que le jour. Les accords de sa flâte insf^irent de l'amour ; Debout contre le roc, une jambe croisée , 11 semble par ses sons attirer Galatée * ; Par ses sons, et peut-être aussi par saiwanté. lA long de ces lambris un doux charme est portée Les oiseaui, enf ieux d'une teUe harmonie. Epuisent ce qu'ils ont et d'art et de génie. Philomèle, à son tour, f eut s'entendre louer, Et chante par ressorts que l'onde fait jouer '. Echo même répond ; Echo , toujours hôtesse D'une f oûte ou d'un roc témoin de sa tristesse. L'onde tient sa partie, il se forme un concert Où Philomèle, l'eau, la flâte, eafln tout sert Deux lustres de rochera de ces voûtes desceodeni; En liquide cristal leurs branches se répandent : L'onde sert de flambeaux rj nsage tout noaf eao.
* cette figure est celle du n» Ul.sur la pianche. flk «t aussi de Girardon.
* Ce sont les figures à la droite d'Apollon et à giocbe de b gravure. Les trois femmes en arrière sont du scnlpteur Ttaeu aegudodin , de Moulins.
• Voyes les planches XVU et X VIII de U description . b première grafée en 1875 par Bernard Picard, la secuodeen 1876 par Etienne Baudet. Biles sont IntitaHet* Groupe dt fnarbre blanc représentant deux chevaux du Soteil et deux tritons qui les pansent. Le groupe de la planche XVII. qai était dans l'enfoocement . > droite du specUtear, a été bit pv les sculpteurs Gaspar et Baltbaiar de Marcy, de Cambra^ ; o^ lui de gauche . ou de la planche XVIII . par Joies Guérin. P^ risien.
* Suiet de la planche XIX dans la deseripiion. Cette pliodK a été gravée par Bdetinck. L'intitulé 0si,9tatus ^jMt* Cette statue est de Baptiste. Tubi , Romain.
• Sujet de la planche XX, gravée par Éddinck, ifltitolée siaXue de Galdtée. Bile a été bite par Baptirte Tnbi.Boosin.
• U est question ici de l'orgue que l'eau par sa ehote Usiit Jouer, et dont l'eniplacement est manitié sur la ptaadie de il description.
f voyei dans U description la planche XIV, inUtnUe,C*M^
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L'ir! ea miBe ftçoos a m protUgaer l'eau : D'one table de jaspe un jet part en ftuée ; Puii en peries retombe, en Tapeur, en roeée. L'eflbri impétneni dont il ?a l'élançant Fiit firapper le lambrii an cristal jaillissant. TeOe et moins violente est la balle enflammée. L'onde, malgré son poids, dans le plomb renfermée , Sort aree nn fracas qui marque son dépit , ÏX plaît au éoontants, plus 11 les étourdit. * NlDe jets, dont la pluie à l'entour se partage , Noniûent également l'imprudent et Te sage. Craindre on ne craindre pas à chacun est égal : Cbacnn se trouve en bnlte an liquide cristal. Pins les jets sont confus, plus leur beauté se montre. L'eau se croise, se joint, s'écarte, se rencontre , Serompt, se précipite à travers les rochers , Et fiitt, comme alambics, distiller leurs planchers. Kicbes, enfoncements , rien ne sert de refuge. Ha nmse est impuissante à peindre ce déluge. Qouid d'une Toix de (gr je frapperais les deux , û nepourraianombrer les charmes de ces lieux *,
Les quatre ami» ne voulurent point être mouillés; ils prièrent celui qui leur faisait voir b grotte de réserver ce plaisir pour le bourgeois ou pourrAllemand, et de les placer en quelque coin où ils fussent à couvert de l'eau. Ils furent traités comme ils souhaitaient. Quand leur conducteur les eut quittés, ils s'assirent à Tentour de Polyphile, qui prit son cahier; et, aj-ant toussé pour se nettoyer la voix , il commença par ces vers :
Le dieu qu'on nomme Amour n'est pas exempt d'aimer;
A son flambeau quelquefois il se brûle ; El d ses traits ont en la force d'entamer Les oœnrs de PInton et d'Hercule ,
Miert de coquillages et de roeaUU , grsTée par Chauveau . CD 1678. On Toit l'eau qui Jaflllt de chaque bobèche. •
* La dncription de la Fontaine est si exacte , que celle de FeiAifQ , en onze pages in-folio . n'en apprend pas plus. CeUe docnptioo de Felibien a été réfauprimée dans l'ouvrage intitulé : BeeueU des descriptions de peintures et d'autres ovoru- Çftfatts pour le roi, Paris. 1689. ln-12, page3S9 à 587. Ce ntlnmeert sans STavures ; mais il y a à la page 354 un plan do ddteao et do petit parc, qui nous iiidique bien où la grotte était sîtaée. Cette girotte n'existe plus depuis longtemps. Quoiqu'elle fiît une des plus gmndes merveilles de Versailles , Louis XIV la it détruire ; ragrandissrment du château rendit ce sacrifice néetÊÊstn. EUe fit place à Faile neuve du nord , dans laqueUe on patiqna une diapelle, qui est devenue le vaste salon d'Hercule, lonqn'en 171 1 la chapelle qu'on voit actuellement eut été achevée. Le beau groupe d'ApoUon , avec ses coursiers et ses nymplM, ouvrage de Girardon, de Regnaudin , de Ooérin , et de Ibrcj, qui ornait cette grotte , fut transporté dans le bosquet des dtaies ; mais ensuite, et toujours du temps de Lopis XIV.. fl bt rapproché du château, dans un petit bosquet sbnple et triste, tt taamé vers le levant ceqnl fsisalt un contre-sens avec l'allégorie quil représente. Bnfio . en 1778, M. d'AnglvaUers fit retoorner tootxe groupe à Texposition du couchant , et le fit placer sur un, rocher artiiloielf exécuté d'après les dessins du
n n'est paainoanvénient Qu'étant aveugle, étourdi, téméraire,
n se blesse en les maniant; Je n'y tois rien qui ne se puisse fhire : Témoin Psyché, dont je tous veux conter La gloire et les malheurs, chantés par Apulée. Gela vaut bien la peine d'écouter ;
L'aventure en est signalée.
Polyphilé toussa encore une fois après cet exorde ; puis, chacun s'étant préparé de nouveau pour lui donner plus d'attention , il commença ainsi son histoire :
Lorsque les villes de la Grèce étaient encore soumises à des rois, il y en eut un qui, réglant avec beaucoup de bonheur, se vit nonseulement aimé de son peuple , mais aussi recherché de tousses voisins. C'était à qui gagnerait son amitié, c'était à qui vivrait avec lui dans une parfaite correspondance : et cela, parœqu'il avait trois filles à marier. Toutes trois étaient plus considérables par leurs attraits que par les Étatsde leur père. Les deux aînées eussent pu passer pour les plus beUes filles du monde , si elles n'eussent point eu de cadette ; mais véritablement cette cadette leur nuisait fort. Elles n'avaient que ce défaut-là : défaut qui était grand, à n'en point mentir ; car Psyché (c'est ainsi que leurjeune sœur s'appelait). Psyché, dis-je, possédait tous les appas que Timaginalîon peut se figurer , et ceux où l'imagination même ne peut atteindre. Je ne m'amuserai point à chercher des comparaisons jusque dans les astres pour vous la représenter assez dignement : c'était quelque chose au-dessus de tout cela, et qui ne se saurait exprimer par les lis, les roses , l'ivoire, ni le corail. Elle était telle enfin que le meilleur poète aurait de la peine à en f^ire une pareille. En cet état, il ne se faut pas étonner si la reine de Cythère en devint jalouse. Cette déesse appréhendait , et non sans raison, qu'il ne lui fÛlùt renoncer à l'empire de la beauté, et que Psyché ne la détrônât : car, comme on est toujours amoureux des choses nouvelles, chacun courait à cette nouvelle Vénus. Cythérée se voyait réduite aux seules Iles de son domaine ; encore une bonne partie des Amours, anciens habitants de ces ties biénheu-
peintre Roheit Ce groupe forme enooie aq|ourd'bui tout l'or, nemcntdu bosquet connu sous le nom du AocAer ou des ^o^s d'Apollon»
reuses, la quittaient4l$ pour se meure au service de sa rivale. L*herbe croissait dans ses temples, qu'elle avait vus naguère si fréquentés: plus d'offrandes, plus de dévots, plus de pèlerinages pour rhonorer. Enlin la chose passa si avant, qu'elle en fit ses plaintes à son fils, et lui représenta que le désordre irait jusqu'à lui.
Mon fib, dit-elle, en loi baisant les yeux , La flUe d'un mortel en teut à ma puissance ; EUe a juré de me chasser des lieux Où l'on me rend obéissance :
Et qui sait si son insolence N'ira pas jusqu'au point demefouloirôter Le rang que dans les deux je pense mériter?
Papbos n'est pins qu'on séjour importun : Des Grâces et des Ris la troupe m'abandonne ; Tous les Amours , sans en excepter un ,
S'en font serfir cette personne .
' Si Psyché vent notre couronne , Il bot la lui donner ; eUe seule ausd bien Faiten Grèce à présent Tobre olQce et le mien«
L'un de ces jours je lui Tois pour époux Le pins beau, le mieux fait de tout rhurnain lignage , Sans le tenir de vos traits ni de fous, Sans f oos en rendre aucun hommage.
Il naîtra de leur mariage Un antre Cnpidon, qui d'un de ses regards Fera plus mille fois que fous afecf os dards.
Prenei-y garde; il fous y but songer : Rendei-la malheureuse; et que cette cadette, Malgré les siens, épouse un étranger Qui ne sache où trouf er retraite Qui soit laid, et qui la maltraite , La flhsse consumer en regrets superflas. Tant que ni fous ni moi ûous ne la craignions plus.
Ces extrémités où s'emporta la déesse marquent merveilleusement bien le naturel et l'esprit des femmes: rarement se pardonnent-elles l'avantage de la beauté. Et je dirai en passant que l'offense la plus irrémissible parmice sexe, c'est quand l'une d'elles en défait une autre en pleine assemblée; cela se venge ordinairement comme les assassinats et les trahisons. Pour revenir à Vénus, son fils lui promit qu'il là vengerait. Sur cette assurance , elle s'en alla à Cytbère en équipage de triomphante. Au lieu de passer par les airs, et de se servir de son char et de ses pigeons, elle entra dans une conque de nacre, attelée de deux dauphins. La cour de Neptune l'accompagna. Ced est proprement matière de poésie: il ne siérait guère bien à la prose de décrire une cavalcade de
dieux marins : d'ailleurs je ne pense pas qu'on pût exprimer avec le langage ordinaire ce que la déesse parut alors.
C'est pourquoi nous dirons en langage rimé Que l'empire flottant en demeura charmé. Cent tritons , la suif ant jusqu'au port de Cfthëre, Par leniy dif ers emplois s'efforcent de lui pisiie. L'un nage à l'entour d'elle, et t'aulre an fond des esm Lui cherche du corail et des trésors nouveaux. L'un lui Uent un miroir fiil de cristal de roche; Aux rayons do soleil l'autre en détend l'approche. Palénx» , qui Ui guide, éfite les rochers; Glauque de son cornet bit retentir les mers ; Téthys lui fait ouïr un concert de sirènes. Tous les f ents attentifs retiennent leurs haleioes. Le seul Zéphyre est libre, et d'un souffle amoureux H carébe Vénus, se joue à ses chef eux ; Contre ses f étements parfois il se courrouce. L'onde, pour la toucher, à longs flots s'entrepooiie; Et d'une égale ardeur chaque flot à son tour S'en fient baiser les pieds de la mère d'Annur.
Cela devait être beau , dît Gelaste ; mais j'aimerais mieux avoir vu votre déesse au milieu d'un bois , habillée comme elle était quand elle plaida sa cause devant un berger. Chacun sourit de ce qu*avait dit Gelaste ; puis Polypliile continua en ces termes :
A peine Vénus eut fait un mois de séjour à Cy thère , qu'elle sut que les sœurs de son ennemie étaient mariées»^ que leurs maris, qui étaient deux rois leurs voisins , les traitaient avec beaucoup de douceur et de témoignages d*al¥ection ; enfin quelles avaient sujet de se croire heureuses. Quant à leur cadette, il ce lui était resté pas un seul amant , elle qui en avait eu une telle foule, que Ion en savait à peine le nombre : ils s'étaient retirés comme par miracle , soit que ce fût le vouloir des dieux, soit par une vengeance particulière de Cupidoa. On avait encore de la vénération , du respect, de l'admiration pour elle, si vous voulez; mais on n'avait plus de ce (|u*on appelle amour : cependant c'est la véritable pierre de touche à quoi l'on juge ordinairement des charmes de ce beau sexe.
Cette solitude de soupirants, près d'une pe^ sonne du mérite de Psyché, fut regardée camme un prodige , et fit craindre aux peuples de h Grèce qu'il ne leur arrivât quelque chose de fort sinistre. En effet , il y avait de quoi s'étonner. De tout temps lempire de CufÀk»» aussi
bien que celui des flots , a été sujet à des changements; mais jamais il n'en était arrivé de semblable : au moins n'y en avait-il point d'exemple dans ces pays. Si Psyché n'eût été que belle , on ne l'eût pas trouvé si étrange ; mais, comme j'ai dit , outre la beauté , qu'elle possédait en un souverain degré de perfection, il ne lui manquait aucune des grâces nécessaires pour se faire aimer : on lui voyait un millioii d*amonrs, et pas un amant.
Après que chacun eut bien raisonné sur ce mirade, Vénus déclara qu!elle en était cause; qu'elle s'était ainsi vengée par le moyen de son &s; que les parents de Psyché n'avaient qu'à sepcéparer à d'autres malheurs, parce que son indication durerait autant que la vie, ou du moins autant que la beauté de leur 811e ; qu'ils auraient beau s'humilier devant ses autels, et que les sacrifices qu'ils lui feraient seraient inutiles , à moins que de lui sacrifier Psyché même.
C'est ce qu'on n'éuiit pas résolu de foire : loin de cela, quelques personnes dirent à la belle que la jalousie de Vénus lui était un témoignage bien glorieux , et que ce n'était pas être trop nialheureuse qae de donner de l'envie à une iéfs&e^ et à une déesse telle que celle4à.
hychéeùt voulu que ces fleurettes lui eusientëté dites par un amant. Bien que sa fierté rempéchâtde témoigner aucun déplaisir, elle ne Wssaii pas de verser des pleurs en secret. Qa'ai^efait au fikde Vénus?disait-elle souvent en soi-même ; et que lui ont lait mes sœurs , qui sont si contentes ? elles ont eu des amants de restai mot, qui croyais être la plus aimable , jen'en ^ plus. De quoi me sert ma beauté ? Les dieux, ^ me la donnant , ne m'ont pas lait un si grand l^nt que l'on s'imagine : je leur en rends la meilleure part ; qu'ils me laissent au moins un amaot, il Q*y a fille si misérable qui n'en ait un: h senle Psyché ne saurait rendre personne lieureux ; les cœurs que le hasard lui a donnés , ^D peu de mérite les lui fiiit perdre. Comment me puis-je montrer après cet affront ? Va , Psy- ^j^^ te cadier au fond de quelque désert: les dieux ne t'ont pas fedte pour être vue , puisqu*ils ne t'ont pas laite pour être aimée.
Tandis qu'die se plaignait ainsi , ses parents ne s'affligeaient pas moins de leur part ; et ne pouvant te résoudra à la laisser sans mari , ils
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furent contraints de recourir à l'oracle. Voici la réponse qui leur fut faite , avec la glose que les prêtres y ajoutèrent:
L'époax qne les destins gardent à ?otre fllle Est un monstre cruel qui déchire les oœora. Qui trouble maint état, détruit mainte famiUe; Se nourrit de soupirs, se baigne dans les pleurs.
A Vuntrers entier il dédare la guerre.
Courant de bout en bout un flambeau dans la main : On le craint dans les deux, on le craint sur la terre; Le Styx n'a pu borner son pouvoir souverain.
G 'est un empoisonneur, c'est un incendiaire , ^
Un tyran qui de fers charge jeunes et vieux. Qn'on lui livre Psyché; qu'elle tâche à lui plaire : Tel est l'arrêt du Sort, de l'Amour et des dieux.
' Menei-Ia sur un roc, an haut d'une montagne , En des Ueux où l'attend le monstre son éponx ; Qu'une pompe funèbre en ces lieux l'accompagne , Car die doit mourir ponr ses sœurs et pour vous.
Je laisse à juger Tétonnement et rafflicUon que cette réponse causa. Livrer Psyché aux désirs d'un monstre I y avait-il de la justice à cela? Aussi les parents de la beHe doutèrent long-temps s'ils obéiraient. D'aiUeurs , le lieu on il la fallait conduire n'avait point été spécifié par l'orade. De quel mont les dieux voulaientils parler? Était-il voisin de la Grèce ou de la Scythie ? Était-il situé sous FOurse , ou dans les climats brûlants, de T Afrique? car on dit que dans cette terre il y a toutes sortes de monstres. Le moyen de se résoudre à laisser une beauté délicate sur un rocher, entre des montagnes et des précipices, à la merci de tout ce qu'il y a de plus épouvantable dans la nature? Enfin, comment rencontrer cet endroit fatal? C'est ainsi que les bonnes gens cherchaient des raisons pour garder leur fille; mais elle-même leur représenta la nécessité de suivre l'oracle.
Je dois mourir ^ dit-elle à son père , et il n'est pas juste qu'une simple mortelle, comme je suis, entre en parallèle avec la mère de Gupidon : que gagneriez-vous à lui résister? Votre déso* béissanoe nous attirerait une peine encore plus grande. Quelle que puisse être mon aventure , j'aurai lieu de me consoler quand je ne vous serai plus un sujet de larmes. Défaites-vous de cette Psyché sans qui votre vieillesse serait heureuse: souffrez, que le ciel punisse une im
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grate pour qui vous n*avez eu que trop de toidresse , et qui vous récompense si mal des inquiétudes et des soins que son enfance vous a donnés.
Tandis que Psyché parlait à son père de cette sorte , le vieillard la regardait en pleurant, et ne lui répondait que par des soupirs : mais ce n'était rien en comparaison du désespoir où était la mère. Quelquefois elle courait par les temples tout échevelée ; d'autres fois elle s'emportait en blasphèmes contre Vénus ; puis , tenant sa fille embrassée, protestait de mourir plutôt que de souffrir qu'on la lui ôtât pour l'abandonner à un monstre. Il fallut pourtant obéir.
En ce temps-là les oracles étaient maîtres de toutes clioses : on courait au-devant de son malheur propre , de crainte qu'ils ne fussent trouvés menteurs; tant la superstition avait de potn voir sur les premiers hommes! La difficulté n'était donc plus que de savoir sur quelle montagne il fallait conduire Psyché.
L'infortunée fille édaircit encore ce doute. Qu'on me mette, dit-elle, sur un chariot, sans cocher ni guide; et qu'on laisse aller les chevaux à leur fantaisie : le Sort les guidera infailliblement au lieu ordonné.
Je ne veux pas dire que cette belle , trouvant à tout des expédients , fût de l'humeur de beaucoup de filles, qui aiment mieux avoir un méchant mari que de n'en avoir point du tout. 11 y a de l'apparence que le désespoir, plutôt qu'autre chose , lui faisait chercherces facilités.
Quoi que ce soit, on se résout à partir : on fait dresser un appareil de pompe funèbre , pour satisfaire à chaque point de l'oracle. On part enfin ; et Psyché se met en chemin sous la conduite de ses parents. La voilà sur un char d'ébène, une urne auprès d'elle, la tête penchée sur sa mère, son père marchant à côté du char , et faisant autant de soupirs qu'il faisait de pas: force gens s^ la suite, vêtus de deuil ; force ministres de funérailles; force sacrificateurs portant de longs vases et de longs cornets dont ils entonnaient des sons fort lugubres. Les peuples voisins, étonnés de la nouveauté d'un tel appareil, ne savaient que conjecturer. Ceux chez qui le convoi passait Raccompagnaient par honneur jusqu'aux limites de leur territoire , chantant des hymnes & la louange de Psyché
leur jeune déesse, et Jondumt de roses tout k chemin, bien que les maîtres des cérémonies leur criassent que c'était offenser Vénus: mas
quoi! les bonnes gens ne pouvaient retenirleor zèle.
Après une traite de plusieurs jours, toreque l'on commençait à douter de la vérité de lora- j de , on fut étonné qu'en côtoyant une montafyoe | fort élevée, les chevaux, bien qu'ils fussent frais | et nouveau repus , s'arrêtèrent court; et, quoi , qu'on pût faire, ils ne voulurent point passer outre. Ce fut là que se renouvelèrent les cris; car on jugea bien que c'était le mont qu'entendait l'oracle.
Psyché descendit du char; et, s'étant/nise entre l'un et l'autre de ses parents, suivie de h troupe, elle passa par dedans un boisasses agrâible , mais qui n'était pas de longue éten* due. Â peine eurent-ils fait quelque mille pas touj<jiu*s en montant , qu'ils se trouvèrent entre des rocliers habités par des dragons de toute espèce. A ces hôtes près , le lieu se pouvait bien dire une solitude, et la plus effroyable qu'on pût trouver: pas un seiû arbre, pas un brin d'herbe, point d'autre couvert que ces rocs, dont qudques-uns avaient des pointes qui aran* çaient en forme de voûte, et qui, ne tenant presque à rien, faisaient appréhender à nos voyageursqu'ellesne tombassent sur eux. D'autres se trouvaient creusés en beaucoup d'endroits parla chute des torrents; ceux-ci se^ valent de retraite aux hydres, animal fort familier en cette contrée.
Chacun demeura si surpris d'horreur, que, sans la nécessité d'obéir au Sort, on s'en fut retourné tout court. Il fallut donc gagner le sommet, malgré qu'on en eût: plus on allait en avant, plus le chemin était escarpé. Enfin, après beaucoup de détours , on se trouva au pied d'un rocher d'énorme grandeur, lequel était au faite de hi montagne; et où l'on jugea qu'il fallait laisser l'infortunée fille.
De représentera quel point l'affliction se trouva montée, c'est ce qui surpasse mes forces:
L'éloqneooe ene-mème, impolnante à le dire. Confesse que ceci n'est point de son empire ; C'est an silenoe seul d'eiprimer les adieux Des ptranls de la beUe, an partir de €6» Uem.
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Je ae déoM point ni lenr douleiir amère « ITi in pleon de Piyché, Dî les «ris de sa mère , Qd, do fond des rochers reoToyés dans les airs , Tirmtde bout en boat retentir ces déserts. Dk ptaint de son sang la cmelle aTeotnre , Inpiore le soleil, les astres, la nature ; Ont flécbir par ses cris les antenrs dn destin : D loi teit arracher sa fille de son sein. Après mille sanglots enflo on les sépare : Le Soleil, las de voir ce spectacle barbare , Prtd{iîte sa eourse ; et, passant sons les eanx , Ta porter la clarté chei des peuples nonveanz. Ltuneor de ces déserts s'accroît par son absence : U Nuit Tient sur nn char conduit par le Silence ; Q amène svec lui la crainte en runivers.
Lapartqu*eii eut Psyché ne fut pas des moindres. Représentez* vous une fille qu'on a laissée seule en des déserts effroyables, et pendant la DoiL 11 D*y a point de conte d'apparitions et décrits qui ne lui revienne dans la mémoire: à peine ose-t-elle ouvrir la bouche afin de ^ plaindre. En cet état, et mourant presqued*appiiâiension,eUe se sentit enlever dansFair. DV bord elle se tint pour perdue , et crut qu'un démon Tallait emporter en des lieux d'où jamais on ne la verrait revenir: cependant c'était le Zéphyre qui incontinent la tirade peine, et lui dit Tordre qu'il avait de l'enlever de la sorte , et de la mener à cet époux dont parlait l'onde, et au service duquel il était. Psyché te laissa flatter à ce que lui dit le Zéphyre; car c'est im dieu des plus agréables. Ce ministre, aussi fidèle que diligent, des volontés de son mahre, la porta au haut du rocher. Après qu'il lui eut feit traverser les airs avec un phisir qu'elle aurait mieux goûté dans un autre temps, elle se trouva dans la cour d'un palais snperbe. Notre héroïne , qui commençait à s'aocontamer aux aventures extraordinaires, eut bien l'assurance de contempler ce palais à la darté desflambeaux qui l'environnaient; toutes ks fenêtres en étaient bordées. Le firmament, qui est lademeuredesdieux, ne parut jamais si bien ëdairé.
Tandis que Psyché considérait ces merveilles, iine troupe de nymphes la vint recevoir jusque pdrddà le perron; et, après une inclination très^profonde , la plus apparente lui fit une es- P^ de compliment , à quoi la belle ne s'était DoOement attendue. Elle s'en tira pourtant as- ^ bien. La première chose fut de s'enquérir
du nom de celui à qui appartenaient des lieux si charmants : et il est à croire qu'elle demanda de le voir. On ne lui répondit là-dessus que confusément : puis ces nymphes la conduisirent en un vestibule d'où l'on pouvait découvrir , d'un côté les cours , et de Tautre côté les jardins. Psyché le trouva proportionné à la richesse de l'édifice. De ce vestibule on la fit passer en des salles que la magnificence elle-même avait pris la peine d'orner, et dont la dernière enchérissait toujours sur la précédente. Enfin cette belle entra dans un cabinet , oii on lui avait préparé un bain. Aussitôt ces nymphes se mirent en devoir de la déshabiUer et de la servir. Elle fit d'abord quelque résistance, et puis leurabandonna toute sa personne. Au sortir du bain , on la revêtit d'habits nuptiaux : je laisse à penser quels ils pouvaient être, et si l'on y avait épargné les diamants et les pierreries; il est vrai que c'était ouvrage de fée , lequel d'ordinaire ne coûte rien. Ce ne fut pas une petite joie pour Psyché de se voir si brave, et de se regarder dans les miroirs dont le cabinet était plein.
Cependant on avait mis le couvert dans la salle la plus prochaine. Il y fut servi de l'ambrosie en toutes les sortes. Quant au nectar, les Amours en furent les échansons. Psyché mangea peu. Après le repas, une musique de luths et de voix se fit entendre à l'un des coins du plafond, sans qu'on vît ni chantres ni instruments; musique aussi douce et aussi charmante que si Orphée et Amphion en eussent été les conducteurs. Parmi les airs qui furent chan tés, il y en eut un qui plut particulièrement à Psyché. Je vais vous en dire les paroles, que j'ai mises en notre langue au mieux que j'ai pu.
Tout Tunifers obéit à rAmoor :
BeUe Psyché, souniettes-lnl Totre âme.
Les antres dieux à ce dieu font la cour , Et leur pouvoir est moins doux que sa flamme. Des jeunes cœurs c'est le suprême bien : Aimei, aimei ; tout le reste n'est rien.
Sans cet Amour, tant d'objets ravissants , Lambris dorés, bois, jardins, et fontaines , N'ont point d'appas qui ne soient languissants , Et leurs plaisirs sont moins doux que ses peines. Des jeunes oorars c'est le suprême bien : Aimei, aimei; to.it le reste n'est rien.
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Dès que la musique eut cessé, on dk à Psyché qu^il était temps de se reposer. U lui prit alors une petite inquiétude, accompagnée de crainte , et telle que les filles l'ont d'ordinaire le jour de leurs noces, sans savoir pourquoi. La belle fit toutefois ce que Ton voulut. On la met au lit, et on se retire. Un moment après, celui qui en devait être le possesseur arriva^ et s'approcha d'elle. On n'a jamais su ce qu'ils se dirent , ni même d'autres circonstances bien plus importantes que celle-là : seulement a-t-on remarqué que le lendemain les nymphes riaient entre elles , et que Psyché rougissait en les voyant rire. La belle ne s'en mit pas fort en peine , et n'en parut pas plus triste qu'à l'ordinaire.
Pour revenir à la première nuit de ses noces, h seule chose qui l'embarrassait était que son mari l'avait quittée devant qu'il fût jour, et lui avait dit que pour beaucoup de raisons il ne voulait pas être connu d'elle , et qu'il la priait de renoncer à la curiosité de le voir. Ce fut ce qui lui en donna davantage. Quelles peuvent être ces raisons ? disait en soi-même la jeune épouse ; et pourquoi se cache-t-il avec tant de soin ? Assurément l'oracle nous aditvrai, quand il nous l'a peint conune quelque chose de fort terrible : si est-ce qu'au toucher et au son de voix il ne m'a semblé nullement que ce fût un monstre. Toutefois les dieux ne sont pas menteurs ; il faut que mon mari ait quelque défaut remarquable: si cela était, je serais bien malheureuse. Gesréflexions tempérèrent pour quelques moments la joie de Psyché. Enfin elle trouva à propos de n'y plus penser, et de ne point corrompre elle-même les douceurs de son mariage.
Dès que son époux l'eut quittée , elle tira les rideaux : à peine le jour commençait à poindre. En l'attendant, notre héroïne se mit à rê\'er à ses aventures, particulièrement à celles de celte nuit. Ce n'étaient pas véritablement les plus étranges qu'elle eût courues; mais elle en revenait toujours à ce mari qui ne voulait point être tu. Psyché s'enfonça si ai^nt en ces rêveries , qu'elle en oublia ses ennuis passés , les frayeurs du jour précédent , les adieux de ses parents , et ses parents mêmes; et là-dessus elle s'endormit. Aussitôt le songe lui représente son mari
sous la forme d'an jouvenceau de quinze à seize ans , beau comme l'Amour , et qui avait foute l'apparence d'un dieu. Transportéedejoie,ia belle l'embrasse: il veut s'échapper, elle crie; mais personne n'aooourtau bruit. Qui que vous soyez, dit-elle , et vous ne sauriez être qu'un dieu, je vous tiens, 6 charmant, époux! et je vous verrai tant qu'il me plaira. L*éau)tion l'ayant éveillée,ilne lui demeura que iesouvenir d une illusion agréable; et, au lieud'un jeuoe mari, la pauvre Psyché ne voyant en cette diaoi* bre que desdorures , ce qui n'était pasce qu'elle cherchait, ses inquiétudes recommeocèreot. Le sommeil eut encore une fois pitié d'elle; il b replongea dans les charmes de ses pavots: et la belle acheva ainsi la première nuit de ses noces.
Gomme il était déjà tard , les nymphes entrèrent, et la trouvèrent encore tout endormie. Pas une ne lui en demanda la raison, ni comment elle avait passé la nuit ; mais bien si elle se voulait lever , et de quelle façon elle voulait qu'on l'habillât. En disant cela on lui montre cent sortes d'habits, la plupart très-riches. Elle choisit le plus simple, se lève, se fait habiller avec précipitation , et témoigne aux nymphes une impatience de voir les raretés de ce beau séjour. On la mène donc ententes iescbambres: il n'y a point de cabinet ni d'arrière-cabinei qu'elle ne visite, etoùelle netrouveun nouveau sujet d'admiration. Delà elle passe sur des balcons, et de ces balcons les nymphes lui font remarquer l'architecture de l'édifice, autaut qu'une fille est capable d^la concevoir. Elle se "touvient qu'elle n'a pas assez regardé de certaines tapisseries. Elle rentre donc, comme uoe jeune personne qui voudrait tout voir à la fois, et qui ne sait à quoi s'attacher. Lesnymphesav^t assez de peine à la suivre, l'avidité de ses yeux la faisant courir sanscesse de chambre encbanbre , et considérer à Isk hâte les merveilles de ce palais, où, par un enchantement prophétique, ce qui n'était pas encore et ce qui ne devait jamais être se rencontrait.
On fit tes mon d'aa marbre auMi Manc que ralbAtre. Les dedans sont ornés d'un porphyre luisant Ces ordres dont les Grecs nous ont Aiit un présent , Le dorique sans terd, Télégant ionique, . Et le corinUiien superbe et roagoiflqne ,
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L'oBMT rmtre ptaoéi, élèvent jmqn'ani deni Opnmpftti. édifice où tout charme les yeox. Pour wirir d'ornement à set dt?ers étages , L'iithitecte y posa les Tivantes images De eei obiets dJTint, Cléopétre, Plirynés , Parqni «wt lesbéros eo triomphe menés.
Ca bmeoees beautés dont la Grèce se vante , Ccllei que le Pamaœ en ses fables nous chante » Oo de qoi nos romans font de si beaux portraits k renri sur le marbre étalaient leurs attraits. L'anchantercsn Armide» héroïne do Tasse , à côté d'Angélique avait trouvé aa place. On y vciyait surtout Hélène an cœur léger. Qui ciasa tant de maux pour un prince berger. Piycfaé dana le milieu voit aussi sa statue. De cnrelaes des cœurs pour reine reconnue : Ls belle à cet aspect s'applaudit en secret. Et n'en peut détacher ses beaux yeux qu'à regret Vais OD lui montre eneor d'aptres marques de gloire : Ld s» traits sont de marbre, ailleurs ils sont d'ivoire. Les disciplea d'Aradme, à l'envi des pinceaux , En ont auasi formé de diflérantséableaux. Dam Ton on volt les Ris divertir cette t)elle ; Dans l'autre, les Amours dansent à l'entour d'elle : Et, sur cette autre toile, Eophrosine et ses sœurs Ornent tes blonds cheveux de guirlandes de fleurs; Eofin, toit aux couleurs, on bien dans la sculpture, tyfché dans mille endroits rencontre sa figure ; Sans parler des miroirs et du cristal des eaux , Que ses traits imprimés font paraître plus beaux.
Les endroits où la belle s'arrêta te plus , ce forent les galeries. Là les raretés, les tableaux, les busies , non de la main des Apelles et des Pbklias, niais de la main même des fées, qui ont été les maîtresses de ces grands hommes, composaient un amas d'objets qui éblouissait la vue, et qui ne laissait pas de lui plaire , de la charmer, de lui causer des ravissements, des extases; en sorte qite Psyché, passant d'une extrémité en une autre, demeura longtemps immpbile,et parut la plusbeile statue de ces lieux.
Des galeries elle repasse encore dans les chambres, afin d'en considérer les richesses , lesprédeox meubles, les tapisseries de toutes les sortes, et d'autreft ouvrages conduits par la fille de Jupiter. Surtout on voyait une grande variété dans ces choses , et dans l'or^ doonance de chaque chambre : colonnes de porphyre aux alcôves (ne vous étonnez pas de ce root d'alcôve : c'est une invention moderne, je vous l'avoue ; mais ne pouvait-elle pas être dès lors en l'esprit des fées? et ne serait-ce poiot de quelqiie description de ce palais que 1^ Espagnols, les Arabêi,si vous voulez, l'au-
raient prise * ?) ; les chapiteaux de ces colonnes étaient d'airain de Corinthe , pour la plupart. Ajoutez à cela les balustres d'or. Quant aux lits, ou c'était broderie de perles, ou c'était un travail si beau, que l'étoffe n'en devait pas être considérée. Je n'oublierai pas, comme on peut penser, les cabinets et les tables de pierreries, vases singuliers et par leur matière, et par l'artifice de leur gravure; enfin de quoi surpasser en prix l'univers entier. Si j'entreprenais dedécrire seulement la quatrième partie de ces merveilles , je me rendrais sans doute importun ; car à la fin on s'ennuie de tout, et des belles choses comme du reste.
Je me contenterai donc de parler d'une tapisserie relevée d'or, laquelle on fil remarquer principalement à Psyché, non tant pour l'ouvrage, quoiqu'il fût rare, que pour le sujet. La tenture était composée de six pièces.
Dans la preiâère on TOTait un chaos , Masse oonfose, et de qui l'assemMage Faisait lutter contre l'orgueil des flots Des tourbillons d'une flamme volage.
Non loin de là, dans un même monceau , L'air gémissait sons le poids de la terre Ainsi le fèu, l'air, la terre, avee l'ean , Entretenaient une cruelle guerre.
Que bit l'Amoarf Tolaut de bout en bout , Ce jeune enCsat, sans beaucoup de mystère , En iNidinant tous débrouille le tout , Mille iÎDis mieai qu'un sage n'eût su foire.
Dans la seconde, un cydope amoureux, Pow plaire aux yeux d'une nympbe jolie,
* La^Fontaine se trompe ; les Espagnols et les Arabes n'aralenl pat besoin de recourir anx fées pour Imaginer les alcôves. Les anciens les oonoainaieot : on en pratiquait presque toujours «iam les chambres à coucher de YMbemaculum , ou appartement d'hiver. Le nom d'une alcôve était zotheea .- on les con* strultait en bols de dtron , et oo les ornait de bronxe et d'écallies de tt>rtttes. On a trouvé des alcôves antiques à la vg^ Adrianl et à la villa Pompett. ( Voy. Plin. )un.. lib. Il , eplsu xf ii.^PlIn. < HUt. nat, lib. XVI. cap. xxiii. -Felibien des Avaux , Lesp/ana et les désaxions de deux du pius bellet maUans de campagne de Piine le consul, lew, in-IS. Paris, p. 32 et I1& Le Palais âe Scaurus , iSI9 , taj-S» » p. 70. ) Ce qui a trompé la Fontaine , c'est que l'usage des alcôves en France parait être peu ancien. J'ai lu, dans les mémoires manoserits intitulés les HistorietUSt que la célèbre madaipe de Eambouillet fut la pre* mière qui consUiiisit dans son hôtel une alcôve à Paris. J'ignore jusqu'à quel point ce fait est exsct Cet usage nous est venu d'Bspsgoe. Le mot alcôve vient do mot espagnol alcoba . loi' même dérivé du mot arabe al»coàba, qui signifie un dômcr ou toute construction en forme de voûte.
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Se démêlait la barbe et tel chereiiii Ce qu'il n'avait eoeor fiait de ga vie.
En le moquant la npnphe l'enftiTait :
Amoor l'atteint; et Ton voyait la belle Qui, dans on bois, le cydope priait Qu'il l'exeosât d'avoir été rebelle.
Dans la Iroisièine , Gupidon paraissait assis sur un char tiré par des tigres. Derrière ce char un petit Amour menait en laisse quatre grands dieuji , Jupiter, Hercule» Mars et Pluton ; tandis que d'autres enfants les chassaient, et les faisaient marchera leur fantaisie. La quatrième et la cinquième représentaient en . d'autres manières la puissance de Cupidon. Et dans la sixième ce dieu , quoiqu'il eût sujet d'être fier des dépouilles de l'univers, s'inclinait devant une personne de taille parfaitement belle, et qui témoignait à son air une trèsgrande jeunesse. C'est tout ce qu'on en pouvait juger , car on ne lui voyait point le visage ; et elLe avait alors la tête tournée , comme si elle eût voulu se débarrasser d'un nombre infini d'Amours qui l'environnaient. L'ouvrier avait peint le dieu dans un grand respect, tandis que les Jeux et les Ris, qu'il avait amenés ^ sa suite, se moquaient de lui en cachette, et se faisaient signe du doigt que leur maître était attrapé. Les bordures de cette tapisserie étaient toutes pleines d'enfants qui se jouaient avec des massues, des foudres et des tridents; et l'on voyait en beaucoup d'endroits pendre pour trophées force bracelets et autres ornements de fbmmes. Parmi cette diversité d'objets, rien ne plut tant à la belle que de rencontrer partout son portrait, ou bieû sa statue, ou quelque autre ouvrage de cette nature. Il semblait que ce palais fût un temple, et Psyché la déesse à qui il était consacré. Hais de peur que le même objet se présentant si souvent à elle ne lui devint ennuyeux, les fées l'avaient diversifié, comme vous savez que leur imagination est féconde. Dans une chambre elle éiait représentée en amazone; dans une autre, en nymphe, en bergère, en chasseresse, en grecque, en persane, en mille façons différentes et si agréables, que cette belle eut la curiosité de les éprouver, un jour l'une, un autre jour l'autre, plus par div^tissementet par jeu que pouren tirer aucun avantage, sa beauté se soutenant assez d'elle-
même. Gela fe passait toujours avec beaucoup de satisfaction de sa part, force louanges de la part des nymphes , un plaisir extrême de h part du monstre, c'est-à-dire de son époux, qui avait mille moyens de la contempler sans qu'il se montrât. Psyché se fit donc impératrice, simple bergère, ce qu'il lui plut. Ce ne fut pas sans que les nymphes lui dissent qu*elle était belle en toutes sortes d'habits, et sans qu'elle-même se le dît aussi. Ah! si mon mari me voyait parée de la sorte ! s'écriait-elle souvent étant seule. En ce moment-là son mari la voyait peut-être de quelque endroit d ou il ne pouvait être vu ; et, outre Iç plaisir de la voir» il avait celui d'apprendre ses plus secrètes pensées, et de lui entendre foire un souhait où hmour avait pour le moins autant de part quela bonne opinion de soi-même. Enfin il ne se passa presque point de jour que Psyché ne changeât d'ajustement. Changer d'ajustement tous les jours ! s'écria Acanthe ; je ne voudrais point d'autre paradis pour nos dames. On avoua qu'il avait raison, et il n'y en eut pas un dans la compagnie qui ne souhaitât un pareil bonheur à quelque femme de sa connaissance. Cette r^exion étant faite, Polyphile reprit ainsi :
Notre héroïne passa presque tout ce premier jour à voir le logis : sur le sois elle s alla promener dans les cours et dans les jardins» d'où «elle considéra quelque temps les diverses faces de l'édifice , sa majesté , ses enrichissements et ses grâces, la proportion, le bel ordre et b correspondance de ses parties. Je vous en ferais la description si j'étais plus savant dans l'architecture que je ne suis. A ce défout, vous aurez recours au palais d'ApolUdon, ou bien à celui d'Armide ; ce m'est tout un. Quant aux jardins, voyez ceux de Falerine; ils vOus pourront donner quelque idée des lieux que j'ai à décrire.
AsMmblei, saiu aUer si loin ,
Yanx * , Lianoourt *, et leon nabdei ,
* Vaia-le-Tloomte, altoé à dix Ueaes de Piris, prèi de Meton. et aor les iNwds de ta Sdne . demeora oélèbK do sorintaMiiot
Foaqaet, qui y dépensa dix-hntt mflUooL V<vâ ci-*i"^ * S<mge de Vaux,
s Le château de Lianoourt était remaniuaUe par m bri» eaux et lei IwUea tticadea de tes JardiDit ii eit fttoé |K«i «
Clennont en BeauYOiato, dana une contrée déileleiue. wr»
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T joigDtDt , en cas de besoin ,
Riiel ' STeoqne ses cascades.
Cda firit , de tous les côtés ,
Plaeei en œs Ueox enchantés
Force jets affrontant la nue.
Des ciiiaax A perte de Tue; Rordex-les d'orangers , de myrtes , de jasmins , Qai soient anssi géants qne les nôtres sont nains ;
EotasMSken des pépinières i
Plaoles-en des forêts entières i
Des forêts où diante en tont temps
Phîlomèle , honneur des bocages ,
De qui le règne , en nos ombrages ,
Naitet meort avec le printemps ;
Mèlei-y les sons éolatants De tout oe que les bois ont d'agréables chantres. ChMMi de ces forêts les sinistres oiseaux ;
Qoe ks fleurs bordent leurs ruisseaux ;
Qae rAmonr habite leur» antres.
M'y laisMi entrer toutefois
Aucone hôtesse de ces bois
Qu'avec un paisible séphyre^
Et jamais avec tin satyre.
Point de tels amants dans ces lienx ;
Ptjdié s'en tiendrait offensée ;
Ne lei offres point à ses yeux.
Et moins encore à sa pensée.
Qu'en ce canton délicieux
Flore et Pomone , à qui mieux mieux «
FaMat montre de leurs richesses;
Et qne ce couple de déesses
TrenouTelle ses présents
Quatre fois au moins tous les ans<
Qoe tout y naisse sans culture;
Toujours frafcheor, toujours Terdure,
Toujours llialdne et les soupirs
D'une brigade de séphyrs.
Psyché ne se promenait au commencement que dans les jardins, n*osant se fier aux Lois , Dien qu'on Tassurât qu'elle n'y rencontrerait que des dryades, et pas un seul faune. Avec le i^ps eDe devint plus hardie.
Vn jour que la beauté d'un ruisseau l'avait attirée, elle se laissa conduire insensilienient wx replis de l'onde. Après bien des tours , «lie parvint à sa source. C'était une grotte assez spacieuse , où, dans un bassin taillé par les «oies roaios de la nature , coulait le long d'un
Vt&t ririère d'Arc. Lorsque U FonUine écrîTait sa Psyché, abuu domaine avait passé dam la maison de la Rochefou- ^M. par suite du mariage célébré, le 13 novembre f699. ™ «e prince de Ifarsillac, fils atné da doc de ]fi Rocbe- «wnid, et Charlotte du Plessis, hériUére de Lianouurt et de
'^J""* «trouvait U célèbre maison de plaisance du car- J^lde Bichdicu. dont les jardins, dans ie goût iUll-'o.
«wilmasaiBqîies.
rocher une eau argentée, et qui, par son bruit, invitait à un'doux sommeil. Psyché ne se put tenir d'entrer dans la grotte. Comme elle en visitait les recoins, la clarté, qui allait toujours en diminuant, luiMiit enfin tout à coup. Il y avait certainement de quoi avoir peur ; mais elle n'en eut pas le loisir. Une voix qui lui était familière l'assura d'abord : c'était celle de son époux. Il s'approcha d'elle , la fit asseoir sur un siège couvert de mousse, se mit à ses pieds ; et , après lui avoir baisé la main , il lui dit , en soupirant : Faut-il que je doiveà la beauté d'un ruisseau une si agréable rencontre? Pourquoi n'est-ce pas à l'amour ? Ah ! Psyché ! Psyché ! je vois bien que cette passion et vos jeunes ans n'ont encore guère de commerce ensembW. Si vous aimiez , vous chercheriez le silence et la solitude avec plus de soin que vous ne les évitez maintenant. Vous chercheriez les antres sauvages , et auriez bientôt appris que de tous les lieux où on sacrifie au dieu des amants , ceux qui lui plaisent le plus ce sont ceux où on peut lui sacrifier en secret : mais vous n'aimez point.
Que voulez-vous que j'aime ? répondit Psyché. Un mari , dit-il , que vous vous figurerez à votre mode, et à qui vous donnerez telle sorte de beauté qu'il vous plaira.
Oui : mais , repartit la belle , je ne me rencontrerai peut-étrie pas avec la nature ; car il y a bien de la fantaisie en cela. J'ai ouï dire que non-seulement chaque nation avait son goût , mais chaque personne aussi. Une Amazone se proposerait un mari dont les grâces feraient trembler, un mari ressemblant à Mars : moi je m'en proposerai un semblable à l'Amour. Une personne mélancolique ne manquerait pas de donner à ce mari un air sérieux : moi, qui suis gaie, je lui en donnerai un enjoué. Enfin je croirai vous foire plaisir en vous attribuant une beauté délicate, et peut-être vous ferai-je tort.
Quoi que c'en soit , dit le mari , vous n'avez pas attendu jusqu'à présent à vous forger une image de votre époux : je vous prié de me dire quelle elle est.
Vous avez dans mon esprit, poursui>it la belle, une mine aussi douce que irompeusc ; tous les traits fins ; l'œil ftant et fort éveillé •;
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de Fembonpoiot et de la jeunesse, on ne saurait se tromper à ces deux points^là : mais je ne sais si vous êtes Ethiopien ou Grec ; et quand je me suis bit une idée de vous, la plus belle qu'il m*est possible, votre qualité de monstre vient tout gâter. G'e&t pourquoi le plus court et le meilleur, selon mon avis^ c'est de permeir tre que je vous voie.
Son mari lui serra la main , et lui dit avec beaucoup de douceur : C'est une chose qui ne se peut, pour des raisons que je ne saurais même vous dire. Je ne saurais donc vous aimer, reprit-elle assez brusquement. Elle en eut r^ret, d'autant plus qu'elle avait dit ceb contre sa pensée : mais quoil la faute était faite. En vain elle voulut la réparer par quelques caresses : son mari avait le cœur si serré , qu'il fut un temps assez long sans pouvoir parier. II rompit à la fin son silence par un soupir, que Psyché n'eut pas plus tôt entendu qu'elle y répondit, bien qu'avec quelque sorte de défiance. Les paroles de l'oracle lui revenaient en l'esprit. Le moyen de les accorder avec cette douceur passionnée que son époux lui faisait paraître? Celui qui empoisonnait, qui brûlait, qui faisait ses jeux des tortures, soupirer pour un simple moi ! Gela semblait tout à fïiit étrange à notre héroïne; et, à dire vrai, tant de tendresse en un monstre était une chose assez nouvelle. Des soupirs il en vint aux pleurs, et des pleurs aux plaintes. Tout cela plut extrêmement à la belle : mais comme il disait des choses trop pitoyables^elleneput souffrir qu'il continuât, et lui mit premièrement la main sur la bouche, puis la bouche même; et par un baiser, bien mieux qu'elle n'aurait fait avec toutes les paroles du monde, elle l'assura que, tout invisible et tout monstre qu'il voulait être, elle ne laissait pas de l'aimer. Ainsi se passa l'aventure de la grotte. Il leur en arriva beaucoup de pareilles.
Notre héroïne ne perdit pas la mémoire de ce que lui avait dit son époux. Ses rêveries la menaient souvent jusqu aux lieux les plus écar^ tés de ce beau séjour , et fiiisaient si bien que la nuit la surprenait devant qu'elle pût gagner
I Qui exdlaient une pllié on nne ooiii|M»kio trop forte. Au- JtMircllial on n'emploie ploi en ce tens le mai pitoyable , et il m prond prewine toi^oorLen mauvaise part.
le logis. Aussitôt son mari la venait trouver snr un char environné de ténèbres; et, plaçant à côté de lui notre jeune qpouse, ils se promenaient au bruit des fontaines. Je laisse à penser si les protestations, les serments, les entretiens pleins de passion , se renouvelai^t, et de fois à autres aussi les baisers; non point de mari à femme, il n'y a rien de plus insipide ; mais de maîtresse à amant, et, pourainsi dire, de gens qui n'en seraient encore qu'à l'espérance.
Quelque chose manquait pourtant à la satisfaction de Psyché. Vous voyez bien que j'entends parler delà fiintaisiè de son mari, c'està-dire de cette opiniâtreté à demeurer invisible, Toute la postérité s'en est étonnée. Pourquoi une résolution si extravagante? Il se peuttroover des personnes laides qui affectent de se montrer; la rencontre n'en est pas rare : mais que ceux qui sont beaux se cachent, c'est on prodige dans la nature; et peutrétre n'y avaitil que cela de monstrueux en la personne de notre époux. Après en avoir cherché la raison, voici ce que j*ai trouvé dans un manuscrit qui est venu depuis peu à ma connaissance.
Nos amants s'entretenaient à leur ordinaire, et la jeune épouse, qui ne songeait qu'aux moyens de voir son mari, ne perdait pas une seule occasion de lui en parler. De discours en autre ils vûirent aux merveilles de ce sqour. Après que la belle eut feit une longue énumêration des plaisirs qu'elle y rencontrait, disaitelle, de tous côtés, il se trouva qu'à son compte le principal point y manquait. Son mari ne voyait que trop oii elle avait dessein d'en venir; mais comme entre amants les contestations sont quelquefois bonnes à plus d'une chose, il voulut qu'elle s'expliquât, et lui demanda ce que ce pouvait être que ce point d'une si grande impoi^ tance, vu qu'il avait donné ordre aux fées que rien ne manquât. Je n'ai que £aire des fiées pour cela, repartit la belle : voulez-vous me rendre tout à fait heureuse? je vous en enseignerai un moyen bien court : il ne faut.... Mais je vous rai déjà dit tant de fois inutilement, quejen oserais plus vous le dire.
Non, non , reprit le mari; n'appréhendezpas de m'étre importune : je veux bien que vous me traitiez comme ont fait les dieux; ils prennent plaisir à se faire demander cent fois une
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ffiéine chose : <pi voua a dil que je ae suis pas de leur natord ?
Notre hérome» enooaragée par ces paroles, lui repardl : Puisque vous me le permettez, je TOUS dirai framdiement que tous vos palais , tous vos meubles, tous vos jardins, ne sauraient 06 réoDmp^Dser d'un moment de votre présence, et vous voulez que j*en% sois tout à fait IHiiée : car je ne puis appder présence un bien ou les yeux n'ont aucune part.
Quoi! je ne suis pas maintenant de corps aiprès de vous, reprit le mari, et vous ne me toochezpas?
Je TOUS touche, repartit-elle, et sens bien ([oe TOUS avez une bouche, un nez, des yeux , un râage, tout cela proportionné comme il fout, et, selon que je noi'imagine, assorti de traits qui noot pas leurs pareils au monde; mais jusqu'à ce que j'en sois assurée, cette présence de corps (ioot vous me parlez est présence d'esprit pour moi. Présence d'esprit! repartit l'époux. Psyché Tempécha de contmuer , et lui dit en l'interrompant : AppreneMUoi du moins les raisons qui TOUS rendent si opiniàtve.
Jenevousles dirai pas toutes, reprit l'époux ; Duis afin Je tous contenter en quelque fiiçon , euminez la chose en voufr-méme; vous serez contrainte de m'avouer qu'il est à propos pour Tan et pour l'antre de demeurer en l'état où nous noas trouvons. Premièrement, tenez-vous certaine que du moment que vous n'aurez plus rien à souhaiter, vous vous ennuierez : et comment ne vous ennuieriez-vous pas? les dieux s'ennoient bien ; ils sont contraints de se foire <i6 temps en temps des sujets de désir et d'inqoiéuide: tant il est vrai que l'entière satisfoctioD et le dégoût se tiennent la main! Pour ce qui me touche , je prends un plaisir extrême à vous voir en pdne ; d'autant plus que votre imagination ne se iFbrme guère de monstres, [entends d'images de mapersonne,qui nesoient très-agréables. Et pour vous dire une raison pbis particulière, vous ne doutez pas qu'il n'y A qadqne chose en moi de surnaturel. Néces* ssirement je suis dieu , ou je suis démon , ou bien enchanteur. Si vous trouvez que je sois dé- ■tKm, TOUS me haïrez : et si je suis dieu, vous tresserez de m'aimer, ou du m«ns vous ne m'aitoerez plus avec tant d'ardeur; car il s'en fout
bien qu'on aimeles'dieux aussi violemment que les hommes. Quant au troisième, il y a des enchanteurs agréables : je puis être de ceux-là ; et possible suis-je tous les trois ensemble. Ainsi le meilleur pour vous est l'incertitude, et qu'après la possession vous ayez toujours de quoi désirer : c'est un secret dont on ne s'était pas encore avisé. Démeurons-en là , si vous m'en croyez: je sais ce que c'est d'amour, et le dois savoir.
Psyché se paya de ces raisons, ou, si elle ne s'en paya , elle fit semblant de s'en payer^ Cependant elle inventait mille jeux pour se divertir. Les parterres étaient dépouillés, l'herbe des prairies foulée: ce n'étaient que danses et combats de nymphes, qui se séparaient souvent en deux troupes, et, distinguées par des écharpes de fleurs, comme par des ordres de chevalerie, se jetaient ensuite tout ce que Flore leur présentait ; puis le parti victorieux dressait un trophée, et dansait autour, couronné d'œillets et de roses. D'autres fois Psyché se divertissait à entendre un défi de rossignols, ou à vmr un combat naval de cygnes, des tournois et des joutes de poissons. Son plus grand plaisir était de présenter un appât à ces animaux, et, après les avoû* pris, de les rendre à leur élément. Les nymphes suivaient en cela son exemple. U y avait tous les soirs gageure à qui en prendrait davantage. La plus heureuse en sa pèche obtenait quelque foveur de notre héroïne : la plus malheureuse était condamnée à quelque peine, comme de foire un bouquet ou une guirlande à chacune de ses compagnes. Ces spectacles se terminaient par le coucher du soleil.
n était témoin de la fête/ Paré d'un magnifique atour ; Et, caché te reste do jour, Sur te loir il montrait sa tète.
Hais comment la montrait-il? environnée d'un diadème d'or et de pourpre, et avec toute la magnificence et la pompe qu'un roi des astres peut étaler.
Le logis fournissait pareillement ses plaisirs» qui n'étaient tantôt que de simples jeux, et tantôt des divertissements plus solides. Psyché commençait à ne plus agir en enfont. On lui racontait les amours des dieux, et les cnauge-
ar.
mente de forme qu*a causés cette passion, source de bien et de mal. Le savoir des fées avait mis en tapisseries les malheurs de Troie, bien qu'ils ne fussent pas encore arrivés. Psyché se les faisait expliquer. Mais voici un merveilleux effet de Fenchantement. Les hommes, comme vous savez, ignoraient alors ce bel art que nous appelons comédie; il n'était pas même encore dans son enfance; cependant on le fit voira la belle dans sa plus grande perfection, et tel que Hénandre et Sophocle nous Font laissé. Jugez si l'on y épargnait les machines, les musiques, les beaux habite, les ballete des anciens, et les nôtres. Psyché ne se contenta pas de la fable, il fallut y joindre l'histoire, et l'entretenir des diverses foçons d'aimer qui sont en usage chez chaque peuple; quelles sont les beautés des Scythes ; quelles sont celles des Indiens, et tout ce qui est contenu sur ce point dans les archives de l'univers, soit pour le passé, soit pour l'avenir, à l'exception de son aventure, qu'on lui cacha, quelque prière qu'elle fit aux nymphes de la lui apprendre. Enfin , sans qu'elle bougeât de son palais, toutes les affaires qu'Amour a dans les quatre parties du monde lui passèrent devant les yeux.
Que vous dirai-je davantage? On lui enseigna jusqu'aux secrète de la poésie. Cette corruptrice des cœurs acheva de gûter celui de notre héroïne, et la fit tomber dans un mal que les médecins appellent glycomorie^ qui lui pervertit tous les sens, et la ravit comme à ellemême. Elile parlait, étant seule,
Ainsi qa'en usenl les amants Dans les vers et dans les romans.
Aller rêver au burd des fontaines, se plaindre aux rochers, consulter les antres sauvages, c'était où son mari latiendait. 11 n'y eut chose dans la nature qu'elle n'entrelfnt de sa passion. Hélas! disait-elle aux arbres, je ne saurais graver sur votre écorce que mon nom seul, car je ne sais pas celui de la personne que J'aime. Après les arbres, elle s'adressait aux ruisseaux : ceux-ci étaient ses principaux con-
> Ce mot. d'après son étjmologie jtreoqne. signifie une douce foUe , un temlrà délire i mais nons n'arons pa découvrir un autre exemple de son emploi, même parmi les auteurs qui ont écrit sur la médecine. Cependant ce n*est pas la Fontaine qui • pu le forger.
fidente, à cause ds l'aventure que je vous ai dite. S'imaginant que leur rencontre lui était heureuse^ il n'y en eut pas un auquel elle ne s'arrêtât, jusqu'à espérer qu'elle attraperait snr leurs bords son mari dormant, et qu'api^ H serait inutile au monstre de se cacher.
Dans cette pensée, elle leur disait à peo près les choses que je vais vous dire, et les leur disait en vers aussi bien que moi.
Ilnisseaux , enseignei-moi l'objet de mon amour; Guides vers loi mes pas, vous dont ronde est si pore. Ne dormnrait-U point en œ sonil>re séjour, Payant un doni tritrat A TOtre doux mnrmnre? En vain , pour le sa?oir, Psydié toos teit la ooor» En Tain elle ?oos vient conter son aventure: Vous n'oseï déceler cet ennemi du jour, Qni rit en quelque coin du toomient qne fendnrp.
n s'envole avec Tombre, et me laisse appeler. Hélas I j'use an hasard de œ mot d'envoler : Car je ne sais pas même encore i"û a des aiies. J'ai beau suivre vos bords , et chercher en tous lirai : Les antres seulement m'en disent des nouvelles, Et ce qne je chéris n'est pas fait pour mes yeux.
Ne doutez point que ces peines dont parlait Psyché n'eussent kurs plaisirs; elle les passait souvent sans s'apercevoir de la durée, je oe dirai pas des heures, mais des soleils; de sorte que l'on peut dire que ce qui manquait à sa joie faisait une partie des douceurs qu'ellegoôtait en aimant; mille fois heureux si elle eât suivi les conseils de son époux, et qu'elle eût compris l'avantage et le bien que c'est de ne pas atteindre à la suprême félicité! car, sitôt que Ton en est là, il est forcequerondescende, la fortune n'étant pas d'humeur à laisser reposer sa roue. Elle est femme; et Psyché rétait aussi, c'est-à-dire, incapable de demeurer en un même état. Notre héroïne le fit bien voir par la suite.
Son mari, qui sentait approcher ce moment fatal , ne la venait plus visiter avec sa gaieté ordinaire. Cela fit craindre à la jeune épouse quelque refroidissement. Pour s'en édaircir, comme nous voulons tout savoir, jusqu'aux choses qui nous déplaisent, elle dit à son époui: D'où vient la tristesse que je remarque depuis quelque temps dans tous vos discours? Rien ne vous manque, et vous soupirez! que feriei* vous donc si vous étiez en ma plaœ? N'est-ce point que vous commencez à vous dégoâter?
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En vérité, Je le crains, non pas que je sois devenue moiiis belle; mais, comme vous dites ^t)iis-ffléiDey je suis plus vôtre que je n'étais, Serait-3 possible, après tant de cajoleries et de sermeots, que j'eusse perdu votre amour? Si ce malheurJà m'est arrive, je ne veux plus >i>Te.
A peine eut-elle achevé ces paroles , que te monstre fit un soupir, soit qu'il fût touché des dioses qu'elle avait dites, soit qu'il eût un pressentiment de ce qui devait arriver. 11 se mit ensuite à pleurer, mais fort tendrement ; puis, cédant à la douleur, il se laissa mollement aller sar ie sein de sa jeune épouse, qui de son côté, poor mêler ses larmes avec celles de son mari, pendia doucement la tète; de sorte que leurs bouches se rencontrèrent,etnosamants, n'ayant pas le courage de lesséparer,demeurèrentlongtanps sans rien dire.
Toutes ces circonstances sont déduites au long dans le manuscrit dont je vous ai parlé tan- 1^. Il faut que je vous l'avoue ; je ne lis jamais cet endroit, que je ne me sente èmu. En effet, dit alors Gelaste, qui n'aurait pitié de ces pauTFes gens? Perdre la parole! Il faut croire que leurs bouches s'étaient bien malheureusement rencontrées : cela me semble tout à feit digne de compassion. Vous en rirez tant qu'il vous plaira, reprit Polyphile; mais , pour moi, je plains deux amants de qui les caresses sont mâéesde crainte et d'inquiétude. Si , dans une ^Ue assiégée ou dans un vaisseau menacé de la tempête, deux personnes s'embrassaient ainsi, les tiendriez-vous heureuses? Oui vraiment, repartit Gelaste ; car en tout ce que vous dites ^ le péril est encore bien éloigné. Hais, vu l'intérêt que vous prenez 'à la- satisfaction de ^ deux éponx, et la pitié que vous avez d'eux, vous ne vous bâtez guère de les tirer de ce mi- ^énhk état où vous les avez laissés : ils mourn)ut si vous ne leur rendez la parole. Rendonsla-leur donc, continua Polyphile*
Au sortir de cette extase, la première chose que fit Psyché, ce fiit de passer sa main sur les yeux de son époux, afin de sentir s'ils étaient humides ; car elle craignait que ce ne fût feinte. I^ ayant trouvés en bon état , et comme eUe les demandait , c'est-à-dire mouillés de larmes , elle OMidamna ses soupçons, et fit scrupule de
démentir un témoignage de passion beaucoup plus certain que toutes les assurances de bouche, serments, et autres. Cela lui fît attribuer le chagrin de son mari à quelque défaut de tempérament , ou bien à des choses qui ne la regardaient point. Quant à elle , après tant de preuves , la puissance de ses appas lui sembla trop bien établie, et le monstre trop amoureux, pour foire qu'elle craignît aucun changement.
Lui, au contraire, aurait souhaité qu'elle appréhendât; car c'était l'unique moyen de la rendre sage, et de mettre un frein à sa curiosité, n lui dit beaucoup de choses sur ce sujet, moitié sérieusement, et moitié avec raillerie; à quoi Psyché repartait fort bien , et le mari déclamait toujours contre les femmes trop curieuses.
Que vous êtes étrange avec votre curiosité! lui dit son épouse. Est-ce vous désobliger que de souhaiter de vous voir, puisque vous dites vous-même que vous êtes si agréable? Hé bien ! quand j'aurai tâché de me satisfaire, qu'en sera-t-il? Je vous quitterai, dit le mari. Et moi je vous retiendrai, repartit la belle. Mais si j'ai juré par ie Styx? continua son époux. Qui esw il ce Styx? dit notre héroïne. Je vous demanderais volontiers s'il est plus puissant que ce qu'on appelle beauté. Quand il le serait, pourriez-vous souffrir que j'errasse par l'univers, et que Psyché se plsiignît d'être abandonnée de son mari sur un prétexte de curiosité, et pour ne pas manquer de parole au Styx? Je ne vous puis croire si déraisonnable. Et le scandale, et la honte...
Il parait bien que vous ne me connaissez pas, repartit l'époux, de m'alléguer le scandale et la honte : ce sont choses dont je ne me mets guère en peine. Quant à vos plaintes, qui vous écoutera? et que direz-vous? Je voudrais bien que quelqu'un des dieux fût si téméraire que de vous accorder sa protectioa! Voyez-vous, Psyché, ceci n'est point une raillerie: je vous aime autant que l'on peut aimer; mais ne me comptez plus pour ami dès le moment que vous m'aurez vu. Je sais bien que vous n'en parlez que par raillerie, et non pas avec un véritable dessein de me causer un tel déplaisir : cependant j'ai sujet de craindre qu'on ne vous conseille de l'entrefîrendre. Ce ne seront pas les
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nymphes : elles n'ont garde de me trahir, ni de vous rendre ce mauvais office. Leur quaJité de demi-déesses les empêche d*étce envieuses; puis, je les tiens toutes par des engagements trop particuliers. Défiez-vous-du dehors. Il y a déjà deux personnes au pied de ce mont qui vous viennent rendre visite. Vous et moi nous nous passerions fort bien de ce témoignage de bienveillance. Je les chasserais, car elles me choquent, si le destin , qui est maitre de toutes choses , me le permettait. Je ne vous nommerai point ces personnes : elles vous appellent de tous c6tés. S'il arrive que le destin porte leurs voix jusqu*à vous, ce que je ne saurais empêcher, ne descendez pas, laissez-les crier, et qu'elles viennent comme elles pourront.'
Là-dessus il la quitta, sans vouloir lui dire quelles personnes c'étaient , quoique la belle promit avec grands serments de ne pas les aller trouver, et encore moins de les croire.
YoUà Psyché fort embarrassée, comme vous voyez. Deux curiosités à hi fois! Y a>t*'il fenime qui y résistât? Elle épuisa sur oe demier point tout ce qu'elle avait de lumières et de conjectures. Cette visite m'étonne , disait^elle en se promenant un peu loin des nymphes. Ne seraientF<2e point mes parents? Hélas! mon mari est bien cruel d'envier à deux personnes qui n'en peuv^t plus la satisfaction de me voiri Si les bonnes gens vivent encore, ils ne s^urs^ient être fort éloignés du dernier moment de leur course. Quelle consolation pour eux que d'apprendre combien je suis pourvue richement, et si, avant que d'entrer dans la tombe, ib voyaient au moins un échantillon des douceurs et des avantages dont je jouis, afin d'en emporter quelque souvenir chez les morts! Hais si ce sont eux, pourquoi mon m^ri se met-il en peine? ils ne m'ont jamais inspiré que l'obéissance. Vous verrez que ce sont mes sœurs. Il ne doit pas non plus les appréhender. Les pauvres fenunes n'ont autre soin que de contenter leurs maris. 0 dieux! je serais ravie de les mener en tous les endroits de ce beau séjour, et surtout de leur feire voir la comédie et ma gardè-robe. Elles doivent avoir des enfiants, si la moit ne les a privées, depuis mon départ j de ces doux fruits de leur mariage : qu'elles seraient aises de leur reporter mille menus af-
DE PSYCHÉ
flquets et joyanx de prix dont je ne tiens compte, et que les nymphes et moi nous fouioi» sn pieds, tant ce logis en est plan!
Ainsi raisonnait Psydié , sans qu'il lui fit possible d'asseoir aucun jugement certain sur ces deux personnes : il y avait même des iDte^ valles où elle croyait que ce pouvaient être quelques-uns de ses amants. Dans cette pensée, elle disait quelque peu plus bas : Ne va poini en prendre l'alarme, charmant époux! laisse* les venir : je te les sacrifierai delà plus cruelle manière dont jamais fnnme se mit avisée, et tu en auras le plaisir, ftassent^ils enfbnts ^e roi.
Ces réflexions furent interrompues par le Zéphyre, qu'elle vit venir à grands pas et fort échauffé. Û s'a{qprocha d'elle avec le respect ordinaire, lui dit que ses sœurs étaient an pied de cette montagne ; qu'elles avaient plusieurs fois traversé le petit bois sans qu'A leur eût été possible de passer outre, les dragons les arrêtant avec grand'firayeùr; qu'au reste c'était pitié que de les ouir appeler; qu'elles n'avaient tantôt plus de voix, et que les échos n'étaient occupés qu'à répéter le nom de Psyché. Le pauvre Zéphyre pensait bien iaire : son maître, qui avait défendu aux nymphes de donnw ce funeste avis, ne s'était pas aouTeno de lui en parier.
P$yché le remercia agréablement, et lui dit qu'on aurait peut-être besoin de son ministère. Il ne fut pas sitôt retiré, que la beVe, mettant à part les menaces de son ^ux, ne songea plus qu'aux moyens d'obtenir de Ini que ses sœurs seraient enlevées comme elle à la doie de ce rocher. Elle médita une haipangue pour ce sujet , ne manqua pas de s'eQ servir, de bien prendre son temps, et d'entremêler le tout de caresses : faites votre compte qu'elle n'omit rien de ce qui pouvait contribuer à sa perte. Je voudrais m'étre souvenu des termes de cette harangue ; vous y trouveriez une éloquence, non pas véritablement d'orateur, ni aussi d'une pe^ sonne qui n'aurait fiait toute sa vie qu'écouter.
La belle représenta, entre autres choses, que son bonheur serait impariait tant qu^ii demeurerait inconnu. A quoi bon tant d'habits superbes? Il savait trè^-l»en qu'elle avait de quoi s'en passer : s'il avait cru à propos de lui en foire un présent, ce devait être (ÂulAt pour b
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monlreque pour le besoin. Pourquoi les raretés de ce séjour, si ou ne lui permettait de s'en faire hooneur? car à son ég^ ce n'était plus nreiës : l'émail des parterres , celui des prés, elceluides pierreries, commençaient à lui être égaux; leur difFérence ne dépendait plus que des yeux d'autrui. D ne fallait pas blâmer une ajobition dont elle avait pour exemple tout ce qu il y a de plus grand au monde. Les rois se phiseot à étaler leurs * richesses, et à se montrer quelquefois avec l'édat et la gloire dont ils joflisseot. n n'est pas jusqu'à Jupiter qui n'en lasse autant. Quant à elle, cela lui était inter^ dit, UeD qu'elle en eût |dus de besoin qu'aucun autre: car, après les paroles de Toracle, <(uelle croyaDce pouvait-on avoir de l'état de sa fortune? point d'autre, sinon qu'elle vivait enferfliée dans quelque repaire , ou elle se nourrissait de la proie €|ue lui apportait son mari , dereoue compagne des ours : pourvu qu'encore ce même mari eût attendu jusque4à à la dévorer. Qu'il avait intérêt , pour son propre liODiiear,de détruire cette croyance, et qu'eÛe lui en pariait beaucoup plus pour lui que pour die; quoique, à dire la vérité, il lui fût fâcheux de passer pour un otijet de pitié, après avoir été an objet d'envie. Et que savail>«lle^si ses puents n'en étaient point morts, ou n'en mourraie&t point de douleur? Si ses sœurs rainaient, pourquoi leur laisser ce déplaisir? Et â dles avaient d'autres sentiments , y avait-il an meîBeDr moyen de les punir que de les rendre témoins de sa gloire? C'est en substance ce qtie dit Psyché.
Son ^ox lui repartit : Voilà les meilleures mttts du monde; mais elles ne me persuaderai pas, s'il m'était libre d'y résister. Vous êtes tombée justement dans les trois défouts VU ont le plus accoutumé de nuire aux person- ^de \otre sexe, la curiosité, la vanité, et le ^p d'esprit. Je ne réponds pas à vos argu- '^ts, ils sont trop subtils; et puisque vous voulez votre perte , et que le destin la veut aussi, je vais y mettre ordre, et commander ^ Zéphyre de vous apporter vos sœurs. Plût sa sort qn'il les laissût tomber en chemin !
^,Don, reprit Psyché quelque peu piquée, P^ûsque leur visite vous déplaît tant , ne vous ^ mettez plus en peine : je vous aime trop
pour vous vouloir obliger à ces complaisances. Vous m'aimez trop! repartit l'époux; vous. Psyché, vous m'aimez trop ! et comment voulezvous que je le croie? Sachezque les vrais amants ne se soucient que de leur amour. Que le monde parle, raisonne, croie ce qu'il voudra; qu'on les plaigne, qu'on les envie, tout leur est égal; c'est-^-dire indifférent.
Psyché^ l'assura qu'elle était dans ces sentiments ; mais il fallait pardonner quelque chose à sa jeunesse, outre l'amitié qu'elle avait toujours eue pour ses sœurs ; non qu'elle insistât davantage sur la liberté de les voir. En disant qu'elle ne la demandait pas, ses caresses la demandaient, et l'obtinrent enfin. Son époux lui dit qu'elle possédât à son aise ces Sœurs si chéries ; qu'afin de lui en donner le loisir, il demeurerait quelques jours sans la venir voir. Et sur ce que notre héroïne lui demanda s'il trouverait bon qu'elle les régalût d^ quelques présents : Non-seulement elles, lui dit l'époux; mais leur famille, leur parenté. Divertissez-les comme il vous plaira; donnez4eur diamants et peries; donnez-leur tout, puisque tout vous appartient. C'est assez pour moi que vous vous gardiez de les croire. Psyché le promit, et ne le tint pas.
Le monstre partit, et quitta sa femme plus matin que de coutume : si bien qu'y ayant encore beaucoup de chemin à faire jusqu'à l'aurore , notre héroïne en acheva une partie en rêvant à la visite qu'elle était près de recevoir, une autre partie en dormant. Et à son lever elle fut tout étonnée que les njmphes lui amenèrent ses sœurs. La joie de Psyché ne fîit pas moindre que sa surprise :elle en donna mille marques, mille baisers, que ses sœurs reçurent au moins mal qu'il leur fut possible, et avec toute la dissimulation dont elles se trouvèrent capables. Déjà Tenvie s'était emparée du cœur de ces deux personnes. Ckmiment! on h s avait lait attendre que leur sœur fût éveillée! Était-elle d'un autre sang? avait-elle plus de mérite que ses atnëcs? Leur cadette être une déesse, et elles de chétives reines 1 1^ moindre chambre de ce palais valait dix royaumes comme ceux de leurs maris! Passe encore pour des richesses; mais de la divinité, c'était trop. Hé quoi ! les mortelles n'étaient pas dignes de la servir! on voyait une douzaine de nymphes
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à reniourd une toilette, à Tentourd'un brodequin : maïs quel brodequin! qui valait autant que tout ce qu'elles avaient coûté en habits depuis qu'elles étaient au monde. C'est ce qui roulait au cœur de ces femmes, ou pour mieux dire de ces furies : je ne devrais plus les appeler autrement.
Cette première entrevue se passa pourtant comme il faut , grâce à la franchise de Psyché et ù la dissimulation de ses sœurs. Leur cadette ne s'habilla qu'à demi, tant il tardait à la belle de leur montrer sa béatitude! Elle commença par le point le plus important, c'est-à-dire par lés habits, et par l'attirail que le sexe traîne après lui. Il était rangé dans des magasms dont a peine on voyait le bout : vous savez que cet attirail est une chose infinie. Là se rencontrait avec abondance ce qui contribue non-seulement ù la propreté, mais à la délicatesse : équipage de jour et de nuit, vases et baignoires d'or ciselé, instruments du luxe; laboratoires, non pour les fards : de quoi eussentrils servi à Psyché, puisque l'usage en élait alors inconiui? L'artifice et le mensonge ne régnaient pas comme ils font en ce siècle-ci. On n'avait point encore vu de ces femmes qui ont trouvé le secret de devenir vieilles à vingt ans et de paraître jeunes à soixante, et qui, moyennant trois ou quatre boites, Ti^e d'embonpoint, l'autre de fraîcheur, et la troisième de vermillon , font subsister leurs charmes comme elles peuvent. Certainement l'Amour leur est obligé de la peine qu'elles se donnent. Les laboratoires dont il s'agit n'étaient donc que pour les parfums : il y en avait en eaux, en essences, en poudres, en pastilles, et en mille espèces dont je ne sais pas les noms, et qui n'en eurent possible jamais. Quand tout l'empire de Flore, avec les deux Arabies , et les lieux où naît le baume , seraient distillés, on n'en ferait pas un assortiment de senteurs comme celui-là. Dans un autre endroit étaient des piles de joyaux, ornements et chaînes de pierreries, bracelets, colliers, et autres machines qui se fabriquent à Cythère. On étala les filets de perles; on déploya les habits chamarrés de diamants : il y avait de quoi armer un million de belles de toutes pièces. Non que Psyché ne se put passer de ces choses, comme je l'ai déjà dit; elle n'était
pas de ces conquérantes à qui il faut un pea d'aide ;mais, pour la grandeur et pour la forme, son mari le voulait ainsi.
Ses sœurs soupiraient àja vue de ces objets: c'étaient autant de serpents qui leur rongeaient l'âme. Au sortir de cet arsenal", elles furent menées dans les chambres, puis dans les jardins; et partout elles avalaient un nouveau poison. Une des choses qui leur causa le plus de dépit fut qu'en leur présence notre héroïne ordonna aux zéphyrs de redoubler la-frafcheur ordinaire de ce séjour, de pénétrer jusqu'au fond des bois , d'avertir les rossignols qu'ils se tinssent prêts, et que ses sœurs se promèneraient sur le soir en un tel endroit. Il ne lui reste, se dirent les sœurs à l'oroille, que de coounander aux saisons et aux éléments.
Cependant les nymphes n'étaient pas inutiles : elles préparaient les autres plaisirs, chacune selon son office; celles-là les collations, celles-ci la symphonie; d'autres les divertissements de théâtre. Psyché trouva bon que ces dernières missent son aventure en comédie. On y joua les plus considérables de ses amants, à l'exception du mari , qui ne parut point sur la scène : les nymphes étaient trop bien averties pour le donner à connaître. Mais, comme i) fallait une conclusion à la pièce, et que cette con« clusion ne pouvait étro autre qu'un mariage, on fit épouser la belle par ambassadeurs; et ces ambassadeurs furent les Jeux et les Ris : mais on ne nomma point le mari.
Ce fut le premier sujet qu'eurent les deux sœurs de douter des charmes de cet époux. Elles s'étaient malicieusement informées de ses qualités, s'imaginant que ce serait un vieux roi, qui, ne pouvant mieux, amusait sa femme avec des bijoux. Mais Psyché leur en avait dit des merveilles; qu'il n'était guère plus âgé que la plus jeune d'entre elles deux ; qu'il avait la mine d'un Mars, et pourtant beaucoup de douceur ep son procédé; les traits du visage agréables; galant, surtout. Elles en seraient juges ellesmêmes : non de ce voyage, il était absent; les afiiaires de son état le rotaiaient en une province dont elle avait oublié le nom; au reste, qu'elles se gardassent bien d'interpréter l'oracle à la lettre : ces qualités d'incendiaire et d'empoisonneur n'étaient autre dwse qu'une
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éaigme qu'elle leur exjdiquerait quelque jour, qiaiid les af&ires de son époux te lui permet* iraient. •
Les deux sœurs écoutaient ces choses avec uQchsgrmquiallaitjusqu au désespoir. Il fallut pourtant se ocmtraiûdre pour leur honneur, et aussi poorse conserver quelque créance en l'esprit de leur cadette : cda leur était nécessaire àos le dessein qu'elles avaient. Les maudites femmess'élaient proposéde tenter toutes sortes demoyenspouraigager leur sœur à se perdre , soit en lui donnant de mauvaises impressions de son mari , soit en renouvelant dans son âme le souvenir d'un de ses amants.
Huit jours se passèrent en divertissements coDlinaeis, à toujours changer : nos envieuses segard^ent bien de demander deux fois une iDàne chose; c'eût été faire plaisir à leur sœur, qui, de son c6té, les accablait de caresses. Moins elles avaient lieu de s'ennuyer, et plus eDes s'ennuyaient. Elles auraient pris congé dès ksecond jour, sans la curiosité de voir ce mari, qa'des ne croyaient ni si beau ni si aimable que disait Psyché. Beaucoup de raisons le leur faisaient juger de la sorte : premièrement les paroles de Torade; cette prétendue absence, qui se rencontrait justement dans le temps de br visite; cette province dont Psyché avait oublié le nom; Tembarras où elle était en parlant de son mari : elle n'en parlait qu'en hésitât, étant trop bien née et trop jeune pour pouvoir mentir avec assurance. Ses sœurs faisaient leur profit de tout. L'envie leur ouvrait Ittyeux: c'est un démon qui ne laisse rien ^dapper, et qui tire conséquence de toutes ^fcoses, aussi bien que la jalousie.
Au bout des huit jours , Psyché congédia ses Muées, avec force dons et prières de revenir : q^'oD ne les ferait plus attendre commeon avait fait; qu'elle tâcherait d'obtenir de son mari qoe les dragons fussent enchainés ; qu'aussitôt qu'elles seraient arrivées au pied du rocher on fe enlèverait au sommet, soit le Zéphyre en personne, soit son haleine : elles n'auraient qu'à s abandonner dans les* airs. Les présents que TO fit Psyché furent des essences et des pierfenes , force raretés à leurs maris, toutes ^rtes ^e jouets à leurs enfants: quant aux personnes ooni la beDe tenait le jour, deux fioles d'un
élixir capable de rajeunir la vieiliesse même.
Les deux sœurs parties, et le mari revenu , Psyché lui conta tout ce qui s'était passé, et le ^ reçut avec les caresses que l'absence a coutume de produire entre nouveaux mariés ; si bien que )e monstre, ne trouvant point l'amour de sa femme diminué ni sa curiosité accrue, se mit en l'esprit qu'en vain il craignait ses sœurs, et se laissa tellement persuader, qu'il agréa leurs visites, et donna les mains à tout ce que voulut sa femme sur ce sujet.
Les sœurs ne trouvèrent pas à propos de révéler ces merveilles : c'eût été contribuer ellesmêmes à la gloire de leur cadette. Elles dirent que leur voyage avait été inutile, qu'elles n'avaient point vu Psyché; mais qu'elles espéraient la voir par le moyen d'un jeune homme appelé Zéphyre, qui tournait sans cesse à l'entour du roc, et quelles gagneraient infailliblement, pourvu qu'elles s'en voulussent donner la peine.
Quand elles étaient seules, et qu'on ne pouvait les entendre, elles se plaignaient l'une à l'autre de la félicité de leur sœur. Si son mari, disait l'une, est aussi bien fait qu'il est riche, notre cadette se peut vanter que l'épouse de Jupiter n'est pas si heureuse qu'elle. Pourquoi le sort lui a-t-il donné tant d'avantages sur nous? Mëritions-nous moins que cette jeune étourdie? et n'avionspuous pas autant de beauté et plus d'esprit qu'elle? Je voudrais que vous sussiez, disait l'autre, quelle sorte de mari j'ai épousé: il a toujours une douzaine de médecins à l'entour de sa personne. Je ne sais comme il ne les fait point coucher avec lui : car, pour me faire cet honneur, cela ne lui arrive que rarement, et par des considérations d'état; encore faut-il qu'Esculape le lui conseille. Ma condition, continuait h première, est pire que tout cela ; car non-seulement mon mari me prive des caresses qui me sont dues, mais il en feit part à d'autres personnes. Si votre époux a une douzaine de médecins à l'entour de lui , je puis dire que le mien a deux fois autant de maîtresses, qui toutes, grâces à Lucine, ont le don de fécondité. La famille royale est tantôt si ample, qu'il y aurait de quoi faire une colonie très-oonsidérable. C'est ainsi que nos envieuses se confirmaient dans leur mécontentement et dans leur dessein. Un mois était à peine écoulé, qu'elles
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proposèrenl un second voyage. Les parents l'approuvèrent fort ; les maris ne les désapprouvèrent pas : c'était autant de temps passé sans leurs femmes. Elles partent donc, laissent leur train à l'entrée du bois, arrivent au pied du rocher sans obstacle et sans dragons. Le Zéphyre ne parut point , et ne laissa pas de les enlever,
Ge jnéchant ooaple amenait aree lui La curieiue et misérable EoTie »
PAle démon , que le bonheur d'antmi Nourrit de flél et de mâaneoUe.
Cela ne les rendit pas plus pesantes ; au contraire, la maigreur étant mséparable de l'envie, la charge n'en fut que moindre, et elles se trouvèrent en peu d'heures dans le palais de ieur sœur. On les y reçut si bien , que leur déplaisir en augmenta de moitié.
Psyché , s'entretenant avec elles , ne se souvint pas de la manière dont die leur avait peint son mari la première fois ; et, par un début de mémoireo&tombentordinatrementceux qui ne disent pas la vérité , elle le fit de moitié plus jeune, d'une beauté délicate, et non plus un Mars, mais im Adonis qui ne ferait que sortir de page.
Les sœurs, étonnées de ces contradictions, ne surent d'abord qu'en juger. Tantôt eOes soupçonnaient leur sœur de se railler d'elles , tantôt de leur déguiserles défauts de son mari. A la fin elles la tournèrent de tant décotes, que la pauvre épouse avoua la chose comme elle était. Ce fut aussitôt de lui glisser leur venin, mais d'une maiûère que Psyché ne s'en pût ;ipercevoir. Toute honnête femme, luidirent^ dles , se doit contenter du mari que les dieux lui ont donné, quel qu il puisse être, et ne pas pénétrer plus avant qu'il ne plaît à ce mari. Si c'était toutefois un monstre que vous eussiez épousé, nous vous plaindrions; d'autant plus que vous pouvez en devenir grosse : et quel déplaisir de mettre au jour des enfonis que le jour n'éclaire qu'avec horreur, et qui vous font Vougir vous et la nature! Hélas! dit la belle avec un soupir , je n'avais pas encore fait deréflexion là-dessus. Ses sœurs lui ayant allégué de méchantes raisons pour ne s'en pas soucier, se séparèrent un peu d'elle, afin de hisser agir leur venin.
Quand die fut seule, toutes ses cramtes, ttHi$ ses soupçons lui revinrent dans la pensée. Ahl mes sœurs , s'écria-t-elle , en quelle peine tobs m'avez mise! Les personnes ridbes souhaiteDt d'avoir des enfimts: md qui ne suis entouree que de pierreries, il fiiut que je fasse des ?œux au contraire. Cest être bien malhenrense que de posséder tant de trésors, et apprâiender la fécondité! Elle demeura quelque temps comme ensevdie dans cette pensée, puis recommença avec [dus de véhémence qu'auparavant. Quoi! Psyché peuplera de monstres tout roniren! Psyché, à qui l'on a dit tant de fois qu'elle k peuplerait d'Amours et de Grâces! Non, non; je mourrai plutôt que de m'exposer davantage à un tel hasard. En arrive ce qui pourra, je veux m'édairdr; et ai je trouve que nx>n mari soit tel que je l'appréhende, il peut bien se pourvohr de femme ; je ne voudrais pas l'être un seul moment du jdus riche monstre de h nature.
Nos deux furies, qui ne s'étaient pas tant âoignées qu'elles ne pussent voir l'effet do poi* son, entendirent |dus d'à demi ces paroles, ei se rapprochèrent. Psyché leur déclara m^ ment la résolution qu'elle avait [Hise. Pour (n^ tifier ce sentiment, les deux sœurs le combattirent; et non contentes de le comhaitre,dies firent encore mille façons propres à augmenter la curiosité et l'inquiétude : elles se pariaient à l'oreille, haussaient les épaules, jetaientdes regards de pitié sur leur sœur.
La pauvre épousç ne put résister à tout cela. Elle les pressa à la fin d'une telle sorte, qu'après un nombre infini de précautions, elles lai dirent tout bas : Nous voulons bien vous aYe^ tir que nous avons vu sur le point du jour ud dragon dans l'air. Il volait avec assez dç peine, appuyésurIeZéphyre,qui Tolaitaussiàcôtéde lui. Le Zéphyre l'a soutenu jusqu'à l'entrée d'une caverne effroyable; là ledraigonracon* gédié, et s'est étendu sur le sable. Commenous n'étions pas loin, nous l'avons vu se repaître de toutes sortes d'insectes : vous savez que les a>^ nues de ce palais en fourfgillent. Après ce repas et un sifflement, il s'est traîné sur le ventre dans la caverne. Nous, 'qui étions étonnées et toutes tremblantes, nous nous sommcséloignées de cet endroit avec le moia« de bruit que nous
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tfatt |Mi» el atOBS lait le tour dn rocher, de peur que le dragon ne nous entendit lorsque DOQsyoas appellerions. Nous vous avons même appelée moins haut que nous n'avions fait à la précédente visite. Aux premiers accents de oocre KHX, une douce haleine est venue nous cDlerer, sans que le Zéphyre ait paru.
Céuit mensonge que tout cela ; cependant Psyché y ajouta foi : les personnes qui sont en pdne croient volontiers ce qu'elles apprëhen- (buDe ce moment^ notre héroïne cessa de {frâter sa bâititude , et n*eut en l'esprit qu'un dngmi imaginaire dont la pensée ne la quitta poiau C'était, à son compte, ce digne époux queles dieux lui avaient donné, avec qui elle nûea des conversations si touchantes, passé des heures si agréables, goûté de si doux plaifirs.EUe ne trouvait plus étrange qu'il appréheodàt d'éu-e vu : c'était judicieusement feit à hL II y avait pourtant des moments où notre héroïne doutait. Les paroles de l'orade ne lui lemblaient nullement convenir à la peinture de ce dngon. Mais voici comme elle accordait l'un ufaoïre : Mon noari est un démon, ou bien un QBgicien qui se fait tantôt dragon, tantôt loup, testât empoisonneur et incendiaire, mais toujoars monstre. Il me fascine les yettx , et me Ut accroire que je suis dans un palais, servie pr des nymphes, environnée de magnificence, <|oe fentends des musiques, que je vois des combles; et tout cela, songe : il n'y a rien de rêelfSmon que je couche aux côtés d'un monstre ou de quelque magicien; l'un ne vaut pas ""«tt que Tautre.
Le désespoir de Psyché passa si avant, que ^ sœurs eurent tout sujet d'en être contentes; ^qtieces misérables femmes se gardèrent bien (h témoigner. Au contraire, elles firent les af- %^ : elles prirent même à tâche de consoler le«f cadette, c'est-à-dire de l'attrister encore «^Uige, et lui fiiire voir que ,^ puisqu'elle )Taâ besoin qu'on la consolât, elle était vérita- Nement malheureuse. Notre héroïne, ingénieuse à se tourmenter, fit ce qu'elle put pour >Q satisfofa*e. Mille pensées lui vinren^t en l'espm, et autant de résolutions différentes, dont t> OQoins funeste était d'avancer ses jours, sans ^yer devoir son mari. Je m'en irai , disait- *» parmi les morts, avec cette satisfaction
que de m'ôtre fait .violence pour lui complaire. La curiosité fut toutefois la plus forte, outre le dépit d'avoir servi aux plaisirs d'un monstre. Comment se montrer après cela? Il fallait sor* tir du monde, mais il en fallait sortir par une voie honorable : c'était de tuer celui qui se trouverait avoir abusé de sa beauté, et se tuer elle-même après.
Psyché ne se put rien imaginer de fins â propos ni de plus expédient ; elle en demeura donc là. Il ne restait plus que de trouver les moyens de l'exécuter; c'est oii la difficulté consistait : car, premièrement, de voir son mari, il ne se pouvait ; on emportait les flambeaux dès qu'elle était dans le Ut : de le tuer, encore moins; il n'y avait eA ce séjour bienheureux ni poison , ni poignard, ni autre instrument de vengeance et de désespoir. Nos envieuses y pourvurent, et promirent à la pauvre épouse de lui apporter au plus tôt une bmpe et un poignard : elle cacherait l'un et l'autre jusqu'à l'heure que le sommeU se rendait maître de ce palais , et tenait charmés le monstre et les nymphes; car c'était un des plaisirs de ce beau séjour, que de bien dormir. Dans ce dessein les deux sœurs partirent.
Pendant leur absence Psyché eut grand soin dé s'affliger, et encore plus grand soin de dissimuler son affliction. Tous les artifices dont les femmes ont coutume de se servir quand elles veulent tromper leurs maris furent employés par la belle: ce n'étaient qu'embrassements et caresses , complaisances perpétuelles , protestations et serments de ne point aller contre le vouloir de son cher époux; on n'y omit rien, non-seulement envers le mari, mais envers les nymphes: les plus clairvoyantes y furent trom-» pées. Que si elle se trouvait seule, l'inquiétude la reprenait. Tantôt elle avait peine à s'imaginer qu'un mari qu'à toutes sortes de marques elle avait sujet de croire jeune et bien lait, qui avait la peau et l'humeur si douce, le ton de voix si agréable, la conversation si charmante; qu'un mari qui aimait sa femme et 'qui la traitait comme une maîtresse; qu'un mari, disrje, qui était servi par des nymphes, et qui traînait à sa suite tous les plaisirs , fût quelcpie magicien ou quelque dragon. Ce que la belle avait trouvé si délicieux au toucher, et si digne de ses bai-
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sers, était donc la peau d'un serpent! Jamais femme s*étail-elle trompée de la sorte? D'autres fois elle se remettait en mémoire la pompe funèbre qui avait servi de cérémonie à son mariage, les horribles hôtes de ce rocher, surtout le dragon qu'avaient vu ses sœurs, et qui, étant soutenu par le Zéphyre, ne pouvait être autre que son mari. Cette dernière pensée remportait toujours sur les autres, soit par une fatalité particidière, soit à cause que c'était la pire, et que notre esprit va naturellement là.
Au bout de cinq ou six jours les deux sœurs revinrent. Elles s'étaient abandonnées dans les airs comme si elles eussent voulu se laisser tomber. Un souffle agréable les avait incontinent enlevées, et portées au sommet du roc. Psyché leur demanda dès l'abord où étaient la lampe et le poignard.
Lm void » dit oe couple; et noos vous amiroof
De la clarté que fait la lampe,
Poor le poignard/il est des bons ,
Bien affUé , de bonne trempe.
Comme nous tous aimons, et ne négligeons rien
Quand il s'agit de votre bien , Nous aTons en le soin d'empoisonner la lame :
Tenei-Tons sûre de ses coups ;
C'est fliit du monstre Totre époni ,
Pour peu que ce poignard l'entame.
A ces mots , un trait de pitié
Toucha le cœur de notre belle.
Je vous rends grâce , leur dit-elle.»
De tant de marques d'amitié.
Psyché leur dit ces paroles assez froidement: ce qui leur fit craindre qu'elle n'eût changé d'avis; mais elles reconnurent bientôt que l'esprit de leur cadette était toujours dans la même assiette, et que ce sentiment de pitié, dont elle n'avait pas été la maîtresse, était ordinaire à ceux qui sont sur le point de fairp du mal à quelqu'un.
Quand nos deux furies eurent mis leur sœur en train de se perdre, elles la quittèrent, et ne firent pas long séjour aux environs de cette montagne.
Le mari vint sur le soir, avec une mélancolie extraordinaire , et qui lui devait être un pressentiment de ce qui se préparait contre lui : mais les caresses de sa femme le rassurèrent. Il se coucha donc , et s'abandonna au sommeil aussitôt qu'il fut couché.
Voilà Psyché bien embarrassée. Comme oi ne connaît l'importance d'une action que quâi^ on est près de l'exécuter, elle envisagea h sienne dans Cè moment*là avec ses suites lei plus fâcheuses, et se trouva combattue de jeu sais combien de passions aussi contraires qii violentes. L'appréhension, le dépit, la pitié ,lj cdère, et le désespoir, la curiosité priocipalei ment , tout ce qui porte à commettre quelqaj forfoit , et tout ce qui en détourne , s*empar| du cœur de notre héroïne, et en fit h scènedi cent agitations différentes. Chaque passion h tirait à soi. Il Mut pourtant se dâiennind Ce fut en faveur de la curiosité que la belle m déclara : car pour la colère , il lui fut impossibU de l'écouter, quand elle songea quellealhil tuer son mari. On n'en vient jamais à m telle extrémité sans de grands scrupules, ei san^ avoir beaucoup à combattre. Qu'od fosse telle mine que l'on voudra, qu'on se querelle, qu'on se sépare , qu'on proteste de se haïr, il reste toujours un levain d'amour entre deax personnes qui ont été unies si étroitement.
Ces difficultés arrêtèrent la pauvre épouse quelque peu de temps. Elle les franchit à la fin, se leva sans bruit, prit le poignard et la lampe qu'elle avait cachés, s'en alla le plus doucement qu'il lui fut possible vers l'endroit du lit où le monstre s'était couché , avançant un pied, pnis un autre, et prenant bien garde à les poserpar mesure, comme si elle eût marché sar Hes pointes de diamants. Elle retenait jusqu'à son haleine, et craignait presque que ses pensées ne la décelassent. Il s'en Mut peu qu'elles priât son ombre de ne pomt faire de bruit en l'accompagnant.
A pas tremblants et raspendos ,
Elle arrïTe enfla oà repose
Son épouK aux bras étendus ,
Époux plus beau qn'ancune chose :
C'était aussi rAmonr : son teint , par sa fMcfaeor,
Par son édat , par sa blanchear, Rendait le lis jaloux , bisait honte à la rose.
ÂTant que de parier du teint ,
Je devrais tous avoir dépeint ,
Pour aller par ordre en l'afEsire , La posture du dien. Son ool était penché : C'est ainsi qne le Sonune en sa grotte est coocbé;
Ce qu'il ne faUait pas vous taire.
Ses bras à demi nus étalaient des appas ,
Non d'un Hercule , ou d'un Atlas,
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Ifm Pan , d'oo Sylrain , on d'un Faune ,
>'i même ceux d'une Amazone; Mab eem d'une Véons à l'Age de vingt ans.
Sesdiereax épan et flottants.
Et que les mains de la Nature
ànieot frisés A l'aventure.
Celles de Flore parfimiés , Cidaint quelques attraits dignes d'être estimés ; Mai» Psyché n'en était qu'à prendre plus facile : O, pour 00 qu'H cadiait , elle en soupçonnait mlDe.
Lcon ioneaux , leurs bondes , leurs nœuds , Tmr a tour de Psyché reçurent tons des vœux ;
Ctixon eut A part son hommage.
l'ne ctiose nuisit pourtant A ces cheveux ,
Ce Ait la beauté du visage.
QoeToos en diral-je? et comment
Es parier asses dignement?
Soppiéet à mon impuissance :
Je ne TOUS aurais d'aujourd'hui
Dépeint les beautés de celui
Qui des beautés a l'intendance.
Qm dini»-je des traits où les Ris sont logés? Decfoi qoe les Amours ont entre eux partagés?
Des yeux aux brillantes merveilles.
Qui sont les portes du désir;
Et nrioot des lèrres vermeilles ,
Qui loot les sources du plaisir?
Psyché demeura comme transportée à Tas* pect de soD époux. Dès l'abord eUe jugea bien que c'était T Amour; car quel autre dieu lui tarait paru si agréable?
Ce que la beauté, la jeunesse, le divin charme qiiwmmnmque à ces choses le don de plaire; oequ^tiDc personne iiaite à {daisir peut causer tti yeux de volupté et de ravissement à l'esprit, Cupidon en ce moment-là le fit sentir à notre héroïne. Il dormait à la manière d'un <^, c'est-à-dire profondément, penché nondalamment sur un oreiller, un bras sur sa t^te, l'autre bras tombant sur les bords du lit, œovert à demi d'un voile de gaze, ainsi que sa Bu^re en use, et les nymphes aussi , et quelque- Ws les bergères.
I^ joie de Psyché fut grande, si Ton doit ^Ppder joie ce qui est proprement extase : en- <^re ce mot est-il faible, et n'exprime pas la ^dre partie du plaisir que reçut la belle. Elle i^it mille fois le défaut du sexe, se sut très-bon {fé d'être curieuse, bien fiàchée de n'avoir pas ^irevenu dès le premier jour aux défenses IttOD lui avait faites, et à ses serments. Il n'y anit pas d'apparence , selon son sens , qu'il en ^iianiver du mal : au contraire, cela était bien,
et justifiait les caresses que jusque-là elle avait cru faire à un monstre. La pauvre femme se repentait de ne lui en avoir pas fait davantage : elle était honteuse de son peu d'amour, toute prête de réparer cette faute si son mari le sou* haitait, quand même il ne le souhaiterait paSt
Ce ne fut pasà elle peu de retenue de ne point jeter et lampe et poignard pour s'abandonner à son transport. Véritablement le poignard lui tomba des mains , mais la lampe non : elle en avait trop affaire , et n'avait pas encore vu tout ce qu'il y avait à voir. Une telle commodité ne se rencontrait pas tous les jours; il s'en fallait donc servir : c'est ce qu'elle fit, sollicitée de faire cesser son plaisir par son plaisir même. Tantôt la bouche de son mari lui demandait un baiser, et tantôt ses yeux ; mais la crainte de l'éveiller l'arrêtait tout court. Elle avait de la peine à croire ce qu'elle voyait , se pa^it la main sur les yeux, craignant que ce ne fût songe et illiision ; puis recommençait à considérer son mari. Dieux immortels! dit-elle en soi-même, est-ce ainsi que sont faits les mons* très? Comment donc est fait ce que l'on appelle Amour? Que tu es heureuse, Psyché! Ah! divin époux! pourquoi m'as-tu refusé si longtemps la connaissance de ce bonheur? Craignais-tu que je n'en mourusse de joie? Était-ce pour plaire à ta mère ou à quelqu'une de tes maîtresses? car tu es trop beau pour ne faire le personnage que de mari. Quoi! je t'ai voulu tuer ! quoi ! cette pensée m'est venue ! 0 dieuxl je frémis d'horreur à ce souvenir. Suffisait-il pas, cruelle Psyché, d'exercer ta rage contre toi seule? L'univers n'y eut rien perdu : et sans ton époux que deviendrait-il? Folle que je suis! mon mari est immortel : il n'a pas tenu a moi qu'il ne le fût point.
Après ces réflexions, il lui prit envie de regarder dé plus près celui qu'elle n'avait déjà que trop vu. Elle pencha quelque peu l'instrument fatal qui l'avait jusque-là servie si utilement. Il en tomba sur la cuisse de son époux une goutte d'huile enflammée. La douleur éveilla le dieu. Il vit la pauvre Psyché qui, toute confuse, tenait sa lampe; et, ce qui fut le plus malheureux» il vit aussi le poignard tombé près de lui.
Dispensez-moi de vous raconter le reste : vous
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seriez touchés de trop de pitié m récit que je vous ferais.
LA finit de PfTcfaé le bonheur et ta fl(loire , Et là Totre ptaiilr pourrait eeiseraniil. Ce n*est pas mon talent d'achever nne histoire QdI te termine ainsi.
Ne laissez pas de continuer, dit Acanthe , puisque vous nous l'avez promis : peut-être aurez-vous mieux réussi que vous ne croy ez.Quand cela serait, reprit Polyphile, quelle satisfection aurez-vous? Vous verrez souffrir une beUe, et en pleurerez, pour peu que j'y contribue. Eh bien ! repartit Acanthe, nous pleurerons. Yoili an grand mal pour nous! les héros de Tantiquité pleuraient bien. Que cela ne vous empêche pas de continuer. La compassion a aussi ses charmes, qui ne sont pas moindresque ceux du rire ; je tiens même qu*ils sont plus grands, et crois qu'Ariste est de mon avis. Soyez si tendre et si émouvant que vous voudrez, nous ne vous en écouterons tous deux que plus volontiers. Et moi, dit Gelaste, que deviendrai-je?Dieu m'a fait la grâce de me donner des oreilles aussi bien qu'à vous. Quand Polyphile les consulterait, et qu'il ne ferait pas tant le pathétique, la chose n'en irait que mieux , vu la manière d'écrire qu'il a choisie.
Le sentiment de Gelaste fut approuvé.. Et Ariste , qui s'était tu jusque-là , dit en se tournant vers Polyphile : Je voudrais que vous me pussiez attendrir le cœur par le récit des aventures de votre belle ; je lui donnerais des larmes avec le plus grand plaisir du monde. La pitié est celui des mouvements du discours qui me plaît le plus : je le préfère de bien loin aux autres. Mais ne vous contraignez point pour ceU : il est bon de s'accommoder à son sujet ; mais il est encore meilleur de s'accommoder à son génie. Cest pourquoi suivez le conseil que vous a donné Gelaste.
Il faut bien que je le suive, continua Polyphile : comment ferais-je autrement? J'ai déjà
mêlé malgré moi de la gaieté parmi les endroits les plus sérieux de cette liistoire ; je ne vous assure pas que tantêt je n'en mêle aussi parmi les plus tristes. C'est un défaut dont je ne me sauraisoorriger, quelque peine que j'y apporte. l>éfiiut pour début, dit Gelaste, j'aime boau-
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coup mieux qu'on me fane rire quand je m pleurer, que si l'on me fiaisait pleurer lorsqal je dois rire. C'est pourquoi, encore une foii continuez comme vous avez commencé.
Laissons-lui reprendre haleine aupanvaiit dit Acanthe; le grand chaud é^nt passé, rii ne nous empêche de sortir d'ici, et de voir nous promenant les endroits les plus de ce jardin. Bien que nous les ayons vus pla sieurs fois , je ne laisse pas d'en éu% touchél et crois qu'Ariste et Polj-phile le sont ansd Quant à Gelaste , il aimerait mieux employer soi temps autour de quelque Psyché , que de co» verser avec des arbres et des fontaines. Oi| pourra tantôt le satisfoire : nous nous asseoïj rons sur l'herbe menue pourécouterPolyphib^ et plaindrons les peines et les infortunes de $4 héroïne avec une tendresse d'autant plus fjpM que la présence de ces objets nous reinplin| t'àme d'une douce mélancolie. Quand le sold nous verra pleurer^ ce ne sera pas un grand mal : il en voit bien d'autres par l'univers qui en font autant , non pour le malheur d'autroii mais pour le leur propre. Acanthe fut cru, et
on se leva.
Au sortir de cet endroit , ib firent cinq ou sii cents pas sans rien dire. Gelaste, ennuyé de ce long silence, l'interrompit ; et fronçant un peu son sourcil : Je vous ai , dit-il , tantôt laissés mettre le plaisir de rire après celui de pleurer: trouverez-vous bon que je vous guérisse* cette erreur? Vous savez que le rire e$l ami de l'homme, et le mien particulier : m'avez-was cru capable d'abandonner sa dérense sans vous
contredire le moins du monde? Hélas! non, repartit Acanthe ; car, quand il n y aurait que le plaisir de contredire, vous le trouverez asseï grand pour nous engager en une très-Jongu« et très-opiniàtre dispute.
Ces paroles, à quoi Gelaste ne s'attendan point , et qui firent foire un petit éclat de risée l'interdirent un peu. Il en revint aussitôt. Vj croyez, dit-il , vous sauver parla; c'est Iw naire de ceux qui ont tort, et qui oonnaisseni leur foible , de chercher des faites : mais éû^ tant que vous voudrez le combat, si raQ^'* que vous m'avouiez que votre proposition es absurde, et qu'il vaut mieux rire que pleurer
A le prendre en général comme vous faites
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pounomt Ariste, oda esl vrai ; mais vous fol- «fiez notre texte. Nous vous disons seulement (|iK b pitié est celui des mouvements du discours que nous tenons le plus noble, le plus ocelient si vous voulez; je passe encore outre, a le maintiens le plus agrâd)Ie : voyez la hardiesse de ce paradoxe.
0 dieux immortels! s'écria Gelaste , y a-t-il des geos assez fous au monde pour soutenir m opinion si extravagante? Je ne cUs pas que Sopbode et Euriiude ne me divertissent davantage que quantité de iaiseurs de comédies; Mis mettez les choses en pareil degré d'excellence, quitterez*vous le plaisir de voir attraper deox vieillards par un drôle comme Phormion, pour aller i^urer avec la famille du roi Priam? Oui, encore un coup, je le quitterai, dit Ariste. Et TOUS aimerez mieux, ajouta Gelaste , écouter Sylvandre * faisant des plaintes, que d'enteadreHylasentretenantagréablementses maitrese$?C'est un autre point, poursuivit Ariste; Dettes les dioses, comme vous dites, en pareil degré d'excellence, je vous répondrai là*desns : Sylvandre, après tout, pourrait £ûre de dies i^tes, que vous les préféreriez vousnàne aux bons mots d'Hylas '.
Aux bons mots d'Hylas I repartit Gelaste : pensez-vous bien à ce que vous dites? Savezions quel homme c'est que l'Hylas de qui nous prions? C'est le véritable héros d'Astrée.: c'est on homme plus nécessaire dans le roman, qu'une douzaine de Céladons. Avec cela , dit Ariste, s*il y en avait deux, ils vous ennuienieni;et les autres, en quelque nombre qu'ils ^t, ne vous ennuient point. Mais nous ne ^ms qu'insister l'un et l'autre pour notre )rit, sans en apporter d'autre fondement que Mtre a?is même. Ce n'est pas là le moyen de lenDJoer la dispute, ni de découvrir qui a tort Mquiaraison.
Cela me iait souvenir, dit Acanthe, de cer- ^^ gens dont les disputes se passent entiè- ^à nier età soutenir, et point d'autre preuve. Vous en allez voir une pareille si vous ne vous y prenez pas d'autre sorte.
'CMoQnasedo roaaad'^jfr^. QrWaodra ettd'Urflé. Tao- ^néoedaroiiun.
*^9snTÀMtrée, IS35, iinS*, premièra partie. Ihr. I. t. I.
C'est à quoi il faut remédier, dit Ariste; cette matière en vaut bien la peine, et nous peut fournir beaucoup de choses dignes d'être examinées. Mais, comme elles mériteraiejit plus de temps que nous n'en avons, je suis d'avis de ne toucher que le principal, et qu'après nous réduisions la dispute au jugement qu'on doit faire de l'ouvrage de Polyphile, afin de ne pas sortir entièrement du sujet pour lequel nous nous rencontrons id. Voyons seulement qui établira le premier son opinion. Comme Gelaste est l'agresseur, il serait juste que ce fût lui. Néanmoins je commencerai, s'il le veut.
Non , non , dit Gelaste , je ne veux point qu'on m'accorde de privilège : vous n'êtes pas assez fort pour donner de Tavantage à votre ennemi. Je vous soutiens donc que , les choses étant égales, la plus saine partie du monde préférera toujours h comédie à h tragédie. Que dis-Je, h plus saine partie du monde? mais tout le DQonde. Je vous demande où le goût univer* sel d'aujourd'hui se porte. Là cour, les dames, les cavaliers , les savants , le peuple , tout demande la comédie; point de plaisir que h comédie. Aussi voyons-nous qu'on se sert indifféremment de ce mot de comédie pour qualifier tous les divertissements du théâtre * : on n'a jamais dit, Les tragédiens; ni, Allons à la tragédie.
Vous en savez mieux que moi la véritable raison , dit Ariste , et que cela vient du root de bourgade, en grec. Comme cette érudition serait longue, et qu'aucun de nous ne l'ignore, je la laisse à part, et m'arrêterai seulement à ce que vous dites. Parce que le mot de comédie est pris abusivement pour toutes les espèces du dramatique, la comédie est préférable à la tragédie : n'est-ce pas là bien conclure? Cela fait voir seulement que la comédie est plus commune; et parce qu'elle est plus commune, je pourrais dke qu'elle touche moins les esprits.
Voilà bien conclure à votre tour, répliqua Gelaste : le diamant est plus commun que certaines pierres; donc le diamant touche moin» les yeux. Hé! mon ami! ne voyez-vous pas qu'on ne se lasse jamais de rire? On peut se lasser du jeu, de la bonne chère, des dames; mais de
• Sous œ rapport U langue a cbansé.
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rire , point. Avez-vous entendu dire à qui que ce soit : Il y a huit jours entiers que nous rions ; je vous prie, pleurons aujourd'hui?
Vous sortez toujours, dît Ariste^de notre thèse , et apportez des raisons si triviales » que j'en ai honte pour vous.
Voyez un peu Thomme difficile! reprit Ge* laste. Et vraiment, puisque vous voulez que je discoure de la comédie et du rire en philosophe platonicien , j'y consens ; faites-moi seulement la grâce de m*écquier. Le plaisir dont nous devons faire le plus de cas est toujours celui qui convient le mieux à notre nature; car c'est s'unir à soi-même que de le goûter. Or y a-t-ii rien qui nous convienne mieux que le rire? Il n'est pas moins naturel à l'homme que la raison; il lui est même particulier : vous ne trouverez aucun animal qui rie, et en rencontrerez quelques-uns qui pleurent. Je vous défie, tout s<uisible que vous êtes , de jeter des larmes aussi grosses que celles d'un cerf qui est aux abois , ou du cheval de ce pauvre prince dont pn voit la pompe funèbre dans l'onzième livre de YÉflétrie. Tombez d'accord de ces vérités; je vous laisserai après pleurer tant qu'il vous plaira : TOUS tiendrez compagnie au cheval du pauvre Pallas , et moi je rirai avec tous les hommes.
La conclusion de Gelaste fit rire ses trois amis, Ariste comme les autres : après quoi celui-ci dit : Je vous nie vos deux propositions , aussi bien la seconde que la première. Quelque opinion qu'ait eue l'école jusqu'à présent, je ne conviens pas avec elle que le rire appaitienne à l'homme privativement au reste des animaux. Il iaudrait entendre la langue de ces derniers, pour connaître qu'ils ne rient point. Je les tiens sujets à toutes nos passions : il n'y a , pour ce point-là , de différence entre nous et eux que du plus au moins, et en la manière de s'ei^primer. Quant à votre première proposition, tant s'en fnut que nous devions toujours courir après les plaisirs qui nous sont les plus naturels , et que nous avons le plus à commandement, que ce n'est pas même un plaisir de posséder une chose très-commune. De là vient que dans Platon l'Amour est fils de la Pauvreté, voulant dire que nous n'avons de passion que pour les choses qui nous manquent, et dont nous sommes nécessiteux. Ainsi le rire, qui nous est, à ce que
vous dites, si fisimilier, sera dans la scène le plaisir des laquais et du menu peuple; le pkttrer, celui des honnêtes gens.
Vous poussez la chose un peu trop loin , dit Acanthe ; je ne tiens pas que le rire soit interdit aux honnêtes gens. Je ne le tiens pas non plus, reprit Ariste. Ge que je dis n'est que pour payer Gelaste de sa monnaie. Vous savez combien nous avons ri en lisant Térence, et combien je ris en voyant les Italiens : je laisse à la porte ma raison et mon argent, et je ris apn^ tout mon soûl. Mais que les belles tragédies ne nous donnent une vduptépiusgrandequecelle qui vient du comique , Gelaste ne le niera pas lui-même , s'il y veut fiùre réflexion.
Il fiiudrait, repartit froidement Gelaste, condamner à une très-grosse amende ceux qui font ces tragédies dont vous nous pariez. Vousailet là pour vous réjouir, et vous y trouvez un homme qui pleure auprès d'un autre hooune, et cet autre auprès d'un autre , et tous ensemble'avec la comédienne qui représente Andromaque, et la comédienne avec le poète : c'est une chaîne de gens qui pleurent, comme dit votre Platon. Est-ce ainsi que l'on doit contenter ceux qui vont là pour se rqouir?
Ne dites point qu'ils y vont pour se réjouir, reprit Ariste ; dites qu'ils y vont pour se divertir. Or je vous soutiens, avec le même Platon, qu'il n'y a divertissement égal à la Uiigedie, ni qui mène plus les esprits où il plait au poéie. Le mot dont se sert Platon feit que je me figure le même poète se rendant maître de tout uo peuple, et fisiisant aller les âmes comme des troupeaux , et comme s'il avait en ses mains la baguette du dieu Mercure. Je vous soutiens, dis-je, que les maux d'autrui nous divertissent, c'est-à-dire qu'Us nous attachent l'esprit.
Ils peuvent attacher le vôtre agréablement, poursuivit Gelaste , mais non pas le mien. En vérité, je vous trouve de mauvais goût. Il vous suffit que l'on vous attache l'esprit; que ce son avec des charmes agréables ou non, avec les serpentsdeTisiphone, ilne vousimporie.Qoand vous me feriez passer l'effet de la wigediepoDr une espèce d'enchantement, cela ferait-il que l'effet de la comédie n'en ftt un aussi? Ces deux choses étant égales, serez-vous si fou que de préférer la première à l'autre?
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Hais vous-même , reprit Ariste , osez-vous mettre en comparaison le plaisir du rire avec h pitié; la pitié, qui est un ravissement, une extase? Et comment ne le serait-elle pas, si les hmoes que nous versons pour nos propres 'maux sont, au sentiment d'Homère, non pas tout à fait au mien; si les larmes, dis-je, sont, au sentiment de ce divin poète, une espèce de volupté? Car en cet endroit où il fait pleurer Achille et Priam, l'un du souvenir de Patrocle, rautrede la mort du dernier de ses enfants, il dit qu'ils se soûlent de ce plaisir; il les fiait jouir do pleurer, comme si c'était quelque chose de délicieux.
Le cid vous veuille envoyer beaucoup de jouissances pareilles , reprit Gelaste ; je n'en serai nullement jaloux. Ces extases de b pitié D accommodent pas un homme démon humeur. Le rire a pour aïoi quelque chose de plus vif et déplus sensible : enfin le rire me ritdavantage. Toute la nature est en cela de mon avis. AUezvoosen à la cour de Gy thérée , vous y trouverezdes ris, et jamais de pleurs.
Nous voici déjà retombés, dit Ariste, dans œs raisons qui n'ont aucune solidité : vous êtes le plus frivole défenseur de la comédie que j'aie TU depuis longtemps.
Et nous voici retombés dans le platonisme, répliqua Gelaste : demeurons-y donc , puisque cela vous plait tant. Je m'en vais vous dire quelque chose d'essentiel contre le pleurer, et veux vous convaincre par ce même endroit d'Homère dont vous avez fiait votre 6apital. Quand Achille a pleuré son soûl ( par parenthèse , je crois qu'Achille ne riait pas de moins bon oounige ; tout ce que font les héros, ils le font dans ksupréme degrédeperfection ); iorsqu* Achille, dis-je, s'est rassasié de ce beau plaisir de verser des larmes, il dit à Priam : Vieillard, tu es nûscrable ; telle est la condition des mortels , ils passent leur vie dans les pleurs. Les dieux seuls sont exempts de mal, et vivent là-haut à leur aise, sans rien souffrir. Que répondrez-vous à cela?
Je répondrai, dit Ariste, que les mortels sont toonek quand ils pleurent de leurs douleurs ; tnais, quand ils pleurent des douleurs d'autrui, œ sont proprement des dieux.
Les dieux ne pleurent ni d'unefiaçon ni d'une
autre, reprit Gelaste : pour le rire, c'est leur {ârtage. Qu'il ne soit ainsi : Homère dit en un autre endroit que, quand les bienheureux immortels virent Vulcain qui boitait dans leur maison , il leur prit un rire inextinguible. Par ce mot d'inextinguible* , vous voyez qu'on ne peut trop rire ni trop longtemps ; par celui de bienheureux, que la béatitude consiste au rire.
Par ces deux mots que vous dites, reprit Ariste , je vois qu'Homère a failli , et ne vois rien autre chose. Platon l'en reprend dans son troisième de la République; il le blâme de donner aux dieux un rire démesuré, et qui serait même indigne de personnes tant soit peu considérables.
Pourquoi voulez-vous qu'Homère ait plutôt fisdUi que Platon? répliqua Gelaste. Mais laissons les autorités , et n'écoutons que la raison seule. Nous n'avons qu'à examiner sstns prévention la comédie et la tragédie. Il arrive assez souvent que cettedemière ne nous touche point : carie bienou le mal d'autrui ne nous touche que par rapport à nous-mêmes, et en tant que nous croyons que pareille chose nous peut arriver, l'amour^propre faisant sans cessequel'on tourne les yeux sursoi. Or, comme la tragédie ne nous représente que des aventures extraordinaires, et qui vraisemblablement ne nous arriveront jamais, nous n'y prenons point de part, et nous sommes froids, à moins que l'ouvrage ne soit excellent , que le poète ne nous transforme , que nous ne devenions d'autres hommes par son adresse, et ne nous mettions en la place de
* L'abbé Grou, traducteur de la RépnbUqoe de Platoo (t. I , p. IS4. édit- 1794 . io-ia ). d)t qu'il t'est servi de cette ezpre»slon rire inextinguible d'après la Fontaine, qui l'emploie dans une de sei fables en traduisant le vers d'Homère dont il s'agit dans cet endroit de Platon t
Un rire ioesUnsiilUe eo l'OInbpe érlala.
U ne faut pas croire, d'après cette remarque de Grou • que ee mot inextinguible fût nouveau , même du temps de la Fontaine ; car il se trouye'dans la première édition du Diclioonaire de l'Académie : mais cette épitbète appliquée au mot rire Cormait en finançais une alliance de mots hardie et neuve. Ce n'était cependant que la traduction littérale du mot grec A9€iatoç qu'Homère emploie ( Uiad., I ^fl99). Toutefois madame Dacier n'a pas osé le rendre littéralem^t, et s'est servied'nne périphrase, en mettant un rire qui ne finitsaU poini; et l'antenr de la traduction latine interiinéaire n'a aussi rendu ce mot que par un équiyalrnt. immentut. Depuis la Fontaine. le rire inextin* guible est devenu une eipression en quelque sorte ooosacrée pour rendre ce vers d'Homère.
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quelque roi. Alors j*avoue que la tragédie nous touche, mais de crainte, mais de colère, mais de mouvements funestes qui nous renvoient au logis pleins des choses que nous avons vues, et incapables de tout plaisir. La comédie , n'employant que des aventures ordinaires et qui peuvent nous arriver , nous touche toujours plus on moins, selon son degré de perfection. Quand elle est fort bonne, elle nous fait rire. La tragédie nous attache, si vous voulez; mais la comédie nous amuse agréablement, et mène les âmes aux champs Élysées,au lieu que vous les menez dans la demeure des malheureux. Pour preuve infaillible de ce que j'avance , prenez garde que , pour effacer les impressions que la tragédie avait faites en nous, on lui fait souvent succéder un divertissement comique ; mais de celui-ci à l'autre il n'y a point de retour : ce qui vous fait voir que le suprême degré du plaisir, aprcs quoi il n'y a plus rien , c'est la comédie. Quand on vous la donne, vous vous en retournez content et de belle humeur ; quand on ne vous la donne pas, vous vous en retournez chagrin et rempli de noires idées. C'est ce qu'il y a à gagner avec les Orestes etlcsOEdipes, tristes fantômes qu^a évoqués le poète magicien dont nous avons parlé tantôt. Encore serionsnous heureux s'ils excitaient le terrible toutes les fois que l'on nous les fait paraître : cela vaut mieux que de s'ennuyer ; mais ou sont les habiles poètes qui nous dépeignent ces choses au vif? Je ne veux pa^dire que le dernier soit mort avec Euripide ou avec Sophocle ; je dis seulement qu il n'y en a guère. La difficulté n'est pas si grande dans le comique; il est plus assuré de nous toucher , en ce que ses incidents sont d'une telle nature , que nous nous les appliquons à nous-mêmes plus aisément.
Cette fois-là , dît Ariste, voilà des raisons solides, et qui méritent qu'on y réponde; il faut y tâcher. Le même ennui qui nous fait languir pendant une tragédie où nous ne trouvons que de médiocres beautés, est commun à la comédie et à tous les ouvrages de l'esprit, particulièrement aux vers : je vous le prouverais aisément si c'était la question; mais ne s'agissant que de comparer deux choses également bonnes, chacune selon son genre, et la tragédie , à ce que vous dites vous-mémo, devant l'être
souverainement , nous ne devons considérer la comédie que dans un pareif degré. En ce degré donc vous dites qu'on peut passer de la tragédie à la comédie ; et de celle-ci à l'autre, jamais. Je vous le confesse; mais je ne tombe pas d'accord de vos conséquences , ni de la raison' que vous apportez. Celle qui me semble la meilleure est que dans la tragédie nous faisons une grande contention d'àme; ainsi on nous représente ensuite quelque chose qui délasse noire cœur, et nous remet en l'état oii nous étions avant le spectacle, afin que nous en puissions sortir ainsi que d'un songe. Par votre propre raisonnement, vous voyez déjà que la com^ic touche beaucoup moins que la tragédie. Il reste à prouver que cette dernière est beaucoup plus agréable que l'autre. Mais auparavant, de crainte que la mémoire ne m'en échappe, je vous dirai qu'il s'en faut bien que h intçéik nous renvoie chagrins et mal satisfaits, la comédie tout à fait contents et de belle humeur ; car, si nous apportons à la tragédie quelque sujet de tristesse qui nous soit propre, la compassion en détourne l'effet ailleurs , et nous sommes heureux de répandre pour les maux d'autrui les larmes que nous gardions pur les nôtres. La comédie, au contraire, nous faisant laisser notre mélancolie à la porte, nous la rend lorsque nous sortons. Il ne s'agit donc que du temps que nous employons au spectacle, et que nous ne saurions mieux employer qu'à la pitié. Premièrement, niez-vous qu'elle soit plus noble que le rire?
Il y a si longtemps que nous disputons, rtpartit Gelaste, que je ne vous veux plus rien nier.
Et moi, je vous veux prouver quelque chose, reprit Ariste; je veux vous prouver que h pitié est le mouvement le plus agréable de tous. Votre erreur provient de ce que vous confondez ce mouvement avec la douleur. Je crains celle-ci encore plus que vous ne faites: quant à l'autre, c'est un plaisir , et très-grand plaisir. En voici quelques raisons nécessaires, et qui vous prouveront parconséquentque la chose est telle que je vous dis. La pitié est un mouvemeni charitable et généreux, une tendresse de cœur dont tout le monde se sait bon gré. Y a-t-il quelqu'un qui veuille passer pour un bomrot' dur et impénétrable à ses traits? Or , qu'on ne
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bsse les choses louables avec un très-grand pbisir Je m'en rapporte à la saUsfactîon intérieure des gens de bien ; je m'en rapporte à vous-même , et vous demande si c'est une diose louable que de rire. Assurément ce n'en est pas use, non plus que déboire et de manger, ou de prendre quelque plaisir qui ne regarde que notre intérêt. Voilà donc déjà un plaisir qui se rencontre en la tragédie, et qui ne se rencontre pas en la comédie. Je vous en puis alléguer beaucoup d'autres. Le principal, à mon sens , c'est que nous nous mettons au-dessus des rois par la pitié que nous avons d'eux , et devenons dieux à leur égard, contemplant d'un lieu tranquille leurs embarras , leurs afflictions, leurs nudheurs; ni plus ni moins que les dieux considèrent de l'Olympe les misérables mortds. La tragédie a encore cela au-dessus de la comédie, que le style dont elle se sert est sid)lime; et les beautés du sub^me , si nous en croyons LoDgin et la vérité, sont bien plus grandes et ont tout un autre effet que celles du médiocre. Elles enlèvent Fàme , et se font sentir à tout le uiondc avec la soudaineté des éclairs. Les traits comiques, tout beaux qu'ils sont, n'ont ni la douceur de ce charme ni sa puissance. Il est de oed comme d'une beauté excellente , et d'une autre qui a des grâces : celle-ci plait,mais l'autre ravit. Voilà proprement la différence que Ton doit mettre entre la pitié et le rire. Je vous apporterais plas de raisons que vous n'en souhaiteriez, s'il n'était temps de terminer la dispute. Nous sommés venus pour écouter Polyphile; c'est lui cependant qui nous écoute avec beaucoup de silence et d'attention, comme vous vovei.
le veux bienfie pas répliquer, dit Gelaste, et avoir cette complaisance pour lui : mais ce seraà condition que vous ne prétendrez pasm'a- Toir convaincu ; sinon, continuons la dispute.
Vous ne me ferez point en cela de tort , reprit Polyphfle ; mais vous en ferez peut-être à Acanthe , qui meurt d'envie de vous fidre remarquer les merveilles de ce jardin.
AÔmthe ne s'en défendit pas trop. Il répondit toutefois à l'honnêteté de Polyphile ; mais en inéme temps il ne laissa pas de s'écarter. Ses trois amis le suivirent. Us s'arrêtèrent longlempsà l'endroit qu'on appelle le Fer-à-cheval,
ne se pouvant lasser d'admirer cette longue suite de beautés toutes différentes qu'on découvre du haut des rampes.
Là , dans des chars dorés , le prince avec sa cour Va goûter la fratdieur sur le déclin du jonr. L'un et l'autre Soleil , unique en son espèce , Etale aux regardants sa pompe et sa richesse. Phâ)us briUe à l'enyi du monarque françois ; On ne sait bien souvent à qui donner sa voix : Tous deux sont pleins d*éclat et rayonnants de gloire. Ah 1 si j'étais aidé des Filles de mémoire , De quels traits j'omerab cette comparaison t Versailles, ce serait le palais d'Apollon : Les belles de la cour passeraient pour les Heures. Mais peignons seulement ces charmantes demeures.
En filée d'un parterre au palais opposé
Est un amphithéâtre en rampes divisé.
I^ descente en est douce, et presque impercepUble;
Elles Tont vers leur fin d'ime pente insenaD>le.
D'arbrisseaux toujours verts les bords en sont ornés.
Le myrte, par qui sont les amants couronnés ,
Y range son feuillage en globe , en pyramide;
Tel jadis le taillaient les ministres d'Armide.
An haut de diaque rampe, un sphinx aux larges flancs
Se laisse entortiller de fleurs par des enfimts.
Il se joue avec eux , leur rit à sa manière ,
Et ne se souvient plus de son humeur si ftère.
Au t>as de ce degré, Latone et ses jumeaux
De gens durs et grossiers font de vils animaux ,
Les changent avec l'eau que sur eux ils répandent • .
Déjà les doigts de l'un en nageoires s'étendent ;
L'autre en le regardant est métamorphosé ;
De l'insecte et de l'homme un autre est composé ;
Son épouse le plaint d'une voix de grenouUle;
Le corps est femme encor. Tel lui-même se mouille ,
Se lave; et plus il croit effacer tous ces traits,
Plus l'onde contribue à les rendre parOitts.
La scène est un bassin d'une vaste étendue.
Sur les bords , cette engeance , insecte devenue ,
TAche de lancer l'eau contre les déité».
A l'entonr de ce lieu , pour comble de beautés ,
Une troupe immobile et sans pieds se repose ,
Nymphes, héros, et dieux de la métamorphose ,
Termes , de qui le sort semblerait ennuyeux
S'ils n'étaient enchantés par l'aspect de tws lieux.
Deux^parterres ensuite entrettenni'ut la vue.
Tous deux ont leurs fleurons d'herbe tendre et menue ,
Tous deux ont un liassîn qui lance ses trésors ,
Dans le centre en aigrette , en arcs le long des bords.
> La Fontaine , après avoir parlé du parterre qal est en lac« du cfaâCean de Versailles , décrit le bassin de Latone, situé an centre de la dsmMnne de ce parterre, et au milieu duquel ont été placés, sarplusieort gradins de marbre rouge, le groupe en marbra blanc de Latone avec ses eofiints . Apollon et nfane . et des grenouiDes jetant de l'eau qui couvre tout le groupe. Ces grenouilles représentent les paysans de la Libye , métamorphosa par Jupiter sur la plainte que lui en fit Latone , à laquelle ils avalent refusé un peu d'eau pour se rafraichir quand elle fuyait pour échapper aux persécutions de Junon.
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L'onde sort do gosier de dittérenU reptiles. Là sifflent les lézards, germains des crocodiles : £t là mainte tortue, apportant sa maison , Allonge en Tain le ooa pour sortir de prison. Enfln , par une allée aussi large que belle» On descend vers deux mers d'une forme nouTelle. L'une est un rond à. pans s l'autre est un long canal. Miroirs où l'on n'a^point épargné le cristal *. Au milieu du. premier, Phébus, sortant de l'onde , ^ A quitté de Télbys la demeure profonde. En rayons infinis l'eau sort de son flambeau ; On Toit presque en vapeur se résoudre celte eau. Telle la chaux exhale une blanche ftamée. D'atomes de cristal une nue est formée : Et lorsque le Soleil se trouve vis-à-vis , Son édat l'enrichit des couleurs de l'iris. Les coursiers de ce dieu, commençant leur carrière , A peine ont hors de l'eau la croupe tout entière : Cependant on les voit Impatients du frein ; Ils forment la rosée en secouant leur crin. Phébus quitte à regret ces humides demeures : n se plaint à Téthys de la hâte des Heures. Elles poussent son char par leurs mains préparé , Et disent que le Soomie en sa grotte est rentré. Cette figure à pans d'une place est suivie >. Mainte allée en étoile , à son centre aboutie. Mène aux extrémités de ce vaste pourpris. De tant d'objets dlveta les regards sont surpris. Par sentiers alignés l'œfi va de part et d'autre : Tout chemin est allée an royaume du Nostre 4. Muses, n'oublions pas à parler du canal. Cherchons des mots choisis pour peindre son cristal. Qu'A soit pur, transparent; que cette onde argentée Loge en son moite sein la blandie Galatée. Jamais on n'a trouvé ses rives sans sépbyrs : Flore s'y rafraîchit au vent de leurs soupirs. Les nymphes d'alentour souvent dans les nuits sombres
• U basHn d'Apollon . qui est vis-à-vis celai de Latone . à raatre extrémilé de YaUée FtiU ou ailée Royale.
• Le urand canal, qui estiuunédiatement apr«a le bassin d*Jpollon : il a b forme d'une crobr.
• Dans le bassin d'Apollon on voit aujourd'hui ce dieu repsésenlé en bronze, tiré par quatre coursiers, et environné de tritons , de baleines et de dauphins. Quoique ce bassin ait été refait en partie en 1757 et en t7M, cependant dés l'an 1674 ce groupe figurait les mêmes choses, ainsi que le prouve la Description ^onunaiH du château de rersailles par FeliMen » Paris, f G74, inH2, p. 86. Il parattqne lorsque U Fontafaie écrivait. c'esU-dire cinq ou six ans avant la publication de l'ouvrage de FeliMen. ce groupe était tout dilTérent . puisque notre auteur ne parle ni de triions, ni de baleines , ni de dauphins ; mais de Téthys et des Heures qui poussent le char du dieu.
4 André le Nostre . contrôleur général des bàUments du roi , arts et manubclures de France . et cbevaHer de Sainl-Micbel , était né à Paris, en 1645, d'un père quiéUit chargé du soin du jardhi des TuUeries. André le Nostre avait environ quarante ans loTMiue Fouquet lui donna occasion de développer son génie pour les jardins d'apparat dans la coa«truGtkm de ceux de Vaux-le-Vioorote. Louis XIV, qui distingua son mérite, le Ht travailler à VenalUes , à Saint-Germain . à Trianon , à Clngny . à Marly. Il vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-sept ans. étant mort an monde septembre de l'an 1700.
S'y vont baigner en troupe à la faveur des ombm. Les lieux que j'ai dépeints, le canal, le rond d'eao , Parterre d'un dessin agréable et nouveau , Amphithéâtres, jets, tous au pabiis répondent. Sans que de tant d'obietsles beautés sejoonfbndent. Heureux ceux de qui l'art a ces traits inventés I On ne connaissait point autrefois ces beautés. Tous parcs étaient vergers du temps de nos ancêtres; Tous vergers sont fait parcs : le savoir de ces maîtres Change en jardms royaux cenx des simples bourgeois , Comme en jardins des dieux il change ceux des rois. Que ce qu'ils ont pbinté dure miUe ans encore I Tant qu'on aura des yeux, tant qu'on diérira Flore, Les nymphes des jardins loueront incessamment Cet art qui les savait loger si ridiemcnt.
Poly pbile et ensuite ses trois amis prirent làdessus occasion de parler de rinteUigeoœ qui est Fâme de ces merveilles , et qui iait agir tant de mains savantes pour la satisfaction du monarque. Je ne rapporterai point les louaDges quon lui donna; elles furent grandes, et par conséquent ne lui plairaient pas. Les qualités sur lesquelles nos quatre amis s'étendirent furent sa fidélité et son zèle. On remarqua que c'est un génie qui s'applique à tout, et ne se relâche jamais. Ses prindpauxi soins sont de travailler pour la gloire de son maître; mais fl ne croit pas que le reste soit indigne de Toccaper. Rien de ce qui regarde Jupiter n'est audessous des ministres de sa puissance.
Nos quatre amis, étant convenus de toutes ces choses , allèrent ensuite voir le salon et la galerie qui sont demeurés debout après la fête qui a été tant vantée. On a jugé à propos de ks conserver, afin d'en bâtir de plus durables sur le modèle. Tout le monde a ouï parler des ^)e^ veilles de cette fête, des palais devenus jardins, et des jardins devenus palais ; de la soudaineté' avec laquelle on a créé, s'il ÙM ainsi dire, ces choses, et qui rendra les enchantements croyables à l'avenir. Il n'y a point de peuple en Europe que la renommée n'ait entretenu de la magnificence de ce spectacle. Quelques pe^ sonnes en ont fait la description avec beaucoup d'élégance et d'exactitude^; c'est pourquoi jeoe
' Vieux mot qui est si clair et ai expressif qu'il n'a pas bcsoio d'être expliqué. On le rencontre fréquennnent dans dos visoi auteurs.
>Ce8 fêtes cêlèbrea commencèrent le 7 mai ISBI. etooatinuèrent sept Jours de suite. On en trouve une desertptioo f^ détaillée dans presque tontes les éditions de Molière . à la «ite delaplêceintituléela iV<nrefMirjrilMa,ooniposéspoiiroBlte
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m arrêterai poinl en cet endroit : j e dirai seulenent que nos quatre amis s'assirent sur le gazon qui borde un ruisseau, ou plutôt une goulelte% dont celte galerie est ornée. Les feuillages qui boouvraîentyétantdëjà secs etrompusen beauœup d'endroits , laissaient entrer assez de lumière pour fiiire que Polyphile lût aisément : iiœmmença donc de cette sorte le récit des oialheurs de son héroïne.
LIVRE SECOND
La criminelle Psyché n'eut pas l'assurance de dire un mot. Elle se pouvait jeter ù genoux devant son mari ; elle lui pouvait conter comme hciiose s'était passée, et si elle n'eût justifié - entièrement son dessein, elle en aurait du moins rejeté la foute sur ses deux sœurs : en tout cas elle pouvait demander pardon, prosternée aux pieds dé l'Amour, les lui embrassant avec des marques de repentir, et les lui mouillant de ses bnnes. Il y avaitt)utre cela un parti à prendre: c'était de relever le poignard psir la pointe, et le présâiter à son mari , en lui découvrant son sein , et en l'invitant de percer un cœur qui s'était révolté contre lui. L'étonnement et sa conscience lui ôtèrent l'usage de la parole et celui des sens : elle demeura immobile ; et , baissant ie$ yeux,elle attendit avec des transes mortelles sa destinée.
Cupidon , outré de colère , ne sentit pas la moitié du mal que la goutte d'huile lui aurait bit dans un autre temps. Il jeta quelques regards foudroyants sur la malheureuse Psyché; puis , sans lui foire seulement la grâce de lui reprocher son crime , ce dieu s'envola , et le IKiiais disparut. Plus de nymphes, plus de zé-
cirooniUoce. Looif XIV avait bit yenir exprès d'IUtie rarcbit^ vi^rani. quoiqu'il fût âgé de soiiante-wize ans. 11 dirigea 0» lê(es «Ku les ordres da duc de 8aint->^lgnan , alors premier ^Ddlbomme de la chambre.
' Le grand Dtctionoaire des Arto de Faretiëre. 4696, in-folio, ^ique le mot goultUe de la manière suivante : i Petit canal
* Uillé sur des tablettes de pierre on de marbre, que l'on pose
* » pente pour le Jet des eaux. De petits bassins en coquille
* îDlmompent ce canal d'espace en espace , et de ces bassins ■ TesQ sort par bouillons ou par des chutes dans des cascades « et autres endroits. I
phyrs : la pauvre épouse se trouva seule sur le rocher, demi-morte , pâle, tremblante, et tellement possédée de son excessive douleur, qu'elle demeura long-temps les yeux attachés à terre sans se connaître, et sans prendre gavdc qu'elle était nue. Ses habits de fille étaient à ses pieds : elle avait les yeux dessus, et ne les apercevait pas.
Cependant l'Amour était demeuré dans l'air , afin de voir à quelles extrémités son épouse serait réduite, ne voulant pas qu'elle se portât à aucune violence contre sa vie ; soit que le courroux du dieu n'eût pas éteint tout à fait en lui la compassion , soit qu'il réservât Psyché à de longues peines, et à quelquechose de plus cruel que de se tuer soi-même. 11 la vit tomber évanouie sur la roche dure : cela le toucha , mais non jusqu'au point de l'obliger à ne se plus souvenir de la faute de son épouse.
Psyché ne revint à soi de long-temps après. La première pensée qu'elle eut , ce fut de courir à un précipice. Là , considérant les abîmes , leur profondeur , les pointes des rocs toutes prêtes à la mettre en pièces, et levant quelquefois les yeux vers la Lune, qui l'écbirait : Soeur du Soleil , lui dit-elle, que l'horreur du crime ne t'empêche pas de me regarder : sois témoin du désespoir d'une malheureuse; et fais-moi la grâce de raconter à celui que j'ai offensé les circonstances de mon trépas , mais ne les raconte point aux personnes dont je tiens le jour. Tu vois dans ta course des misérables : dis-moi, y en a-t-il un de qui l'infortune ne soit légère au prix de la mienne? Rochers élevés , qui serviez naguère de fondements ù un palais dont j'étais maltresse, qui aurait dit que la nature vous eût formes pour me servir maintenant à un usage si différent?
A ces mots, elle regarda encore le précipice; et en même temps la mort se montra à elle sous la forme la plus affreuse. Plusieurs fois elle voulut s'élancer, plusieurs fois aussi un sentiment naturel l'en empêcha. Quelles sont, ditelle, mes destinées! J'ai quelque beauté, je suis jeune; il n'y a qu'un moment que je possédais le plus agréable de tous les dieux , et je vas mourir! Je me vas moi-même donner la mort I Faut-ilque l'aurorene se lève plus pour Psyché! Quoi! voilà les derniers instants qui me sont donnes par les Parques! Encore si ma nourrice
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me fermait les yeux! si je n'étais point privée de la sépulture!
Ces irrésolutions et ces retours vers la vie , qui font la peine de ceux qui meurent, et dont les plus désespérés ne sont pas exempts , entretinrent un cruel combat dans le cœur de notre héroïne. Douce lumière, s*ccria-t-elle, qu'il est difficile de te quitter! Hélas! en quels lieux iraije quand je me serai bannie moi-môme de ta prince? Charitables filles d'enfer, aidez-moi à rompre les nœuds qui m'attachent; venez, venez me représenter ce que j'ai perdu.
Alors elle se recueillit en elle-même ; et l'image de son malheur , étouffant enfin ce reste d'amour pour la vie , l'obligea de s'élancer avec tant de promptitude et de violence, que le Zéphyre, qui l'observait, et qui avait ordre de l'enlever quand le comble du désespoir l'aurait amenée à ce point, n'eut presque pas le loisir d'y apporter le remède. Psyché n'était plus, s'il eût attendu encore un moment. II la retira du gouffre, et lui faisant prendre un autre chemin dans les airs que celui qu'elle avait choisi, il l'éloigna de ces lieux funestes, et l'alla poser avec ses habits sur le bord d'un fleuve dont la rive, extraordinairement haute et fort escarpée, pouvait passer pour un précipice encore plus horrible que le premier.
C'est l'ordinaire des malheureux d'interpréter toutes choses sinistrement. Psyché se mit en l'esprit que son époux , outré de ressentiment, ne l'avait fait transporter sur le bord d'un fleuve qu'afin qu elle se noyât; ce genre de mort étant plus capable de le satisfaire que l'autre, parcequ'il était plus lent, et par conséquent plus cruel : peut-être même ne feUait-il pas qu'elle souillât de sang ces rochers. Savait-elle si son mari ne les avait point destinés à un usage tout opposé? Ce pouvait être une retraite amoureuse , où l'infant de Cypre, craignantsa mère, logeait secrètement ses maîtresses, comme il y avait logé son épouse ; car le lieu était écarté et inaccessible : ainsi elle aurait commis un sacrilège , si elle avait fait servir à son désespoir ce qui ne servait qu'aux plaisirs.
Voilà comme raisonnait la pauvre Psyché, ingénieuse à se procurer du mal , mais bien éloignée de l'intention qu'avait eue TAmour, à qui cet endroit oii la belle se trouvait alors était
venu fortuitement dans l'esprit , ou qui peutêtre l'avait laissé à la discrétion du Zéphyre. Il voulait la faire souffrir ; tant s'en fout qu'il exigeât d'elle une mort si prompte. Dans cette pensée , il défendit au Zéphyre de la quitter , pour quelque occasion que ce fût, quand même Flore lui aurait donné un rendez-vous, tant que cette première violence eiH jeté son feu.
Je me suis étonnécent fois comme le Zéph^Tc n'en devint pas amoureux. Il est vrai. que Flore a bien du mérite : puis de courir sur les pas d'un maître , et d'un maître comme l'Amour, c'eût été à lui une perfidie trop grande, et même inutile.
Le Zéphyre ayant donc l'œil incessamment sur Psyché , et lui voyant regarder le fleuve d'une manière toute pitoyable ' , il se douta de quelque nouvelle pensée de désespoir; et, pour n'être pas surpris encore une fois, il enaverdi aussitôt le dieu de ce fleuve, i|ui, de bouDe fortune , tenait sa cour à deux pas de là , et qui avait alors auprès de lui la meilleure partie de ses nymphes.
Ce dieu était d'un tempérament froid , etue se souciait pas beaucoup d'obliger h belle ni son mari. Néanmoins , la crainte qu'il eut que les poètes ne le diffamassent si la première beauté du monde , fille de roi, et femme duo dieu , se noyait chez lui , et ne l'appelassent frère du Styx ; cette crainte, dis^je, l'obligea de commander à ses nymphes qu'elles recueillissent Psyché , et -qu'elles la portassent vers l'autre • rive, qui était moins haute et plus agréable que celle-là, près de quelque habitation. Les nymphes lui obéirent avec beaucoup de plaisir. Elles se rendirent toutes à l'endroit où était ia belle, et se cachèrent sous le rivage.
Psyché faisait alors des réflexions sur son aventure, ne sachant que conjecturer du dessein de son mari, ni à quelle mort se résoudre. A la fin, tirant de son cœur un profond soupir : Eli bien I dit-elle , je finirai ma vie dans les eaux : veuillent seulement les destins que ce supplice te soit agréable! Aussitôt elle se précipita dans le fleuve , bien étonnée de se voir incontinenl entre les bras de Cymodocé et de h gentille Nais. Ce fut ia plus heureuse rencontre du
I > D'une manière qui excitait la oompaisionoaU pitié.
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nxmde. Ces deux nyinphesne faisaient presque que de la quitter : car TÀmour eu avait choisi de toutes les sortes et dans tous les chœurs poor servir de filles d'honneur à notre héroïne, pendant le temps bienheureux où eUe avait part aux affections et à la fortune d'un dieu.
Cette rencontre, qui devait du moins lui apporter quelque consolation , ne lui apporta au cunU^reque du déplaisir. G)mment se résoudre sans mourir à paraître ainsi malheureuse et abandonnée devant celles qui la servaient il n'y z\^i pas plus d'une heure? Telle est la folie de Fcsprit humain.: les personnes nouvellement (iiihues de quelque état florissant fuient les gens qui les connaissent , avec plus de soin qu elles névitent les étrangers , et préfèrent suuTeni la mort au service qu'on leur peut rendre. Nous supportons le malheur, et ne saurions supporter la honte.
Je ne vous assurerai pas si ce fleuve avait des tritons , et ne sais pas bien si c'est la coutume des fleuves que d'en avoir. Ce que je vous puis assurer, c'est qu'aucun triton n'approcha de notre héroïne : les seules naïades eurent cet honneur. Elles se pressaient si fort autour de b belle , que malaisément un triton y eût trouvé place. Naïs et Cymodocé la tenaient entre leurs bras, tandis que d'abattement et de lassitude elle se laissait aller la tète languissamment, tantôt sur l'une, tantôt sur l'autre , arrosant leur sein tour à tour avec ses larmes.
Aussitôt qu'elle fut à bord , ces deux nymphes , qui avaient été du nombre de ses favorites, comme prudentes et discrètes entre toutes les nymphesdu monde, firent signe à leurs comf^gùes de se retirer; et, ne diminuant rien du respect avec lequel elles la servaient pendant sa fortune, elles prirent ses habits des mains du Zéphyre,qui se retira aussi, ctdemandèrent à Psyché si eUe ne voulait pas bien qu'elles eussent l'honneur de l'habiller encore une fois.
Psyché se jeta à leurs pieds pour toute réponse, cl les leur baisa.
Cet abaissement excessif leur causa beaucoup de confusion et de pitié. L'Amour même en fut louché plus que de pas une chose qui fût.arrivée à notre héroïne depuis sa disgrâce. Il ne h\zii point quittée de vue, recevant quelque satisfaction à l'aspect du mal qu'elle se faisait;
car cela ne pouvait partir que d'un bon principe. Cupidon goûtait dans les airs ce cruel plaisir. Le battement de ses ailes obligea Maïs et Cymodocé de tourner la tête : elles aperçurent le dieu ; et , par considération tout au moins autant que par respect, mais principalement pour faire plaisir a la belle , elles se retirèrent à leur tour.
Eh bien! Psyché, dit l'Amour, que te semble de ta fortune? Est-ce impunément que l'on veut tuer le maître des dieux? 11 le tardait que tu le fusses détruite : te voilà contente. Tu sais comme je suis fait ; tu m'as vu : mais de quoi cela te peut-il servir ? Je t'avertis que lu n'es plus mon épouse.
Jusque-là la pauvre Psyché l'avait écouté sans lever les yeux : à ce mot d'épouse elle dit : Hélas ! je suis bien éloignée de prendre cette qualité ; je n'ose seulement espérer que vous me recevrez pour esclave. Ni mon esclave non / plus, reprit l'Amour ; c'est de ma mère que tu l'es; je te donne à elle. Et garde-loi bien d'atienter contre ta vie; je veux que tu souffres ; mais je ne veux pas que tu meures : tu en serais trop tôt quitte. Que si tu as dessein de m'obliger , venge-moi de tes deux démons de sœurs ; n'écoute ni considération du sang ni pitié ; sacrifie-les-moi. Adieu , Psyché : la brûlure que celle lampe m'a faite ne me penne pas de l'entretenir plus long-temps.
Ce fut bien là que l'affliction de notre héroïne reprit des forces. Exécrable lampe! mau dite lampe! avoir brûlé un dieu si sensible et si délicat! qui ne saurait rien endurer! l'Amour ! Pleure, pleure , Psyché ; ne te repose ni jour ni nuit : cherche sur les monts et dans les vallées quelque herbe pour le guérir , et porte-la-lui. S'il ne s'était point tant pressé de me dire adieu, il verrait l'cxlréme douleur que son mal me fait, et celui serait un soulagement; mais il est parti! il est parti sans me laisser aucune espérance de le re\oir !
Cependant l'aurore vint éclairer l'infortune de noire belle , et amena ce jour-là force nouveautés. Vénus , entre autres , fut avertie de ce qui éiait arrivé à Psyché. Et voyez comme les choses se rencontrent! les médecins avaient ordonné à celle déesse de se baigner pour des ehaleurs qui rincommodaiont. Elle prenait son
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bain dès le point du jour , puis se recouchait. G*ctait dans ce fleuve qu'elle se baignait d'ordinaire , à cause de la qualité de ses eaux refroidissantes. Je pense même vous avoir dit que le dieu du fleuve en tenait un peu. Une oie babillarde ^ui savait ices choses, et qui, se trouvant cachée entre des glaïeuls , avait vu Psyché arriver à bord , et avait entendu ensuite les reproches de son mari , ne manqua pas d'aller redire à Venus l'aventure de point en point. Vénus ne perd point de temps; elle envoie des gens de tous les côtés, avec ordre de lui amener morte ou vive Psyché son esclave.
Il s'en follut peu que ces gens ne la rencontrassent. Dès que son époux l'eut quittée, elle s'habilla, ou, pour mieux parler, elle jeta sur soi ses habits : c'étaient ceux qu'elle avait quittés en se mariant, habits lugubres et commandés par l'oracle, comme vous pouvez vous en souvenir. En cet état elle résolut d'aller pai* le monde, cherchant quelque herbe pour la brûlure de son mari, puis de le chercher lui-même. Elle n'eut pas marché une demi-heure, qu'elle crut apercevoir un peu de fumée qui sortait d'entre des arbres et des rochers. C'était l'habitation d'un pécheur, située au penchant d'un mont où les chèvres mômes avaient de la peine à monter. Ce mont , revêtu de chênes aussi vieux que lui , et tout plein de rocs, présentait aux yeux quelque chose d'effroyable, mais de charmant. Le caprice de la nature ayant creusé deux ou trois de ces rochers qui étaient voisins l'un de l'autre , et leur ayant fait des passages de communication et d'issue, l'industrie humaine avait achevé cet ouvrage, et en avait fait la demeure d'un bon vieillard et de deux jeunes bergères. Encore que Psyché , dans ces commencements, fût timide et appréhendât la moindre rencontre , si est-ce qu'elle avait besoin de s'enquérir en quelle contrée elle était, et si on ne savait point une compositicm , une racine , ou une herbe , pour la brûlure de son mari. Elle dressa donc ses pas vers le lieu où elle avait vu cette fumée , ne découvrant aucune habitation que celle-là, de quelque côté que sa vue se pût étendre. Il n'y avait point d'autre chemin pour y aller qu'un petit sentier tout bordé de ronces. De moyen de les détourner , elle n'en avait aucun; de façon qu'à chaque pas
les épines lui déchiraient son habit, qudquefois la peau, sans qued'abord elle le sentîtrraffliction suspendait en elle les autres douleurs. A la fin , son linge , qui était mouillé , le froid du matin , les épines , et la rosée , commcDcèrenl à l'incommoder. Elle se tira d'entre m halliers le mieux qu'elle put ; puis un petit pre, dont l'herbe était encore aussi vierge que le jour qu'elle naquit, la mena jusque sur le boni d'un torrent. C'était un torrent et un abime. Un nombre infini de sources s'y précipitaient par cascades du haut du mont, puis, roulant jeurs eaux entre des rochers, formaient un gazouillement à peu près semblable à celui des catadupes du Nil.
Psyché, arrêtée tout court par cettebarrière, et d'ailleurs extrêmement abattue tant de la douleur que du travail, et pour avoir passé sans dormir une nuit entière , se coucha sous des arbrisseaux que l'humidité du Ueu rendait fort touffus. Ce fut ce qui la sauva.
Deux satellites de son ennemie arrivèrent un moment après en ce même endroit. La ravine les empêcha de passer outre : ils s'arrétèmit quelque temps à la regarder avec un si grand péril pour Psyché, que l'un d'eux marcha sur sa robe ; et , croyant la belle aussi loin de lui qu'elle en était près , il dit à son camarade : Nous cherchons ici mutilément; ce ne sauraient être que des oiseaux qui se réfugient dans as lieux : nos compagnons seront plus heureux que nous , et je plains cette personne s'ils la rencontrent ; car notre maîtresse n'est pas telle qu'on s'imagine : il semble à la voir que ce soit la douceur même ; mais je vous la donne pour une femme vindicative , et aussi cruelle qu il y en ait. On dit que Psyché lui dispute la prééminence des charmes : c'est justement le moyen de la rendre furieuse, et d'en faire une lionne à qui on a enlevé ses petits : sa concurrente fera fort bien de ne pas tomber entre ses mams.
Psyché entendit ces mots fort distinctement, et rendit grâces au hasard, qui, en lui donnant des frayeurs mortelles, lui donnait aussi un avis qui n'était nullement à négliger. De bonheur pour elle, ces gens partirent presque aussitôt. A peine elle en était revenue , que, sur l'autre bord de la ravine , un nouveau spectacle lu» causa de l'étonnement. La vieillesse en prof^
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personne lui apparut chargée de filets , et en habii de pécheur : les cheveux lui pendaient sar les épaules , et la barbe sur la cemture. Un irà4)eau vieillard , et blanc comme un lis , mais noo pas si frais , se disposait à passer. Son front était plein de rides , dont la plus jeune était presque aussi ancienne que le déluge. Aussi Psyché le prit pour Deucalion ; ( t , se mettant à genoux : Père des humains , lui cria* t-eile, protégeawnoi contre des ennemis qui me cherchent!
Le vieillard ne répondit rien : la force de feochantement le rendit muet. Il laissa tomber ses filets, soubliant soi-même aussi bien que s'il eût été dans son plus bel âge , oubliant aussi le danger où il se mettrait d*étre rencontré par les ennemis de la belle , s'il allait la prendre sur Tautre bord. Il me semble que je vois les vieillards de Troie qui se préparent à la guerre en voyant Hélène. Celui-ci ne se souciait pas de périr, pourvu qu'il contribuât à la sûreté d'une malheureuse comme la nôtre. Le besoin pressant qu'on avait de son assistance lui fit remettre au premier loisir les exclamations ordinaires dans ces rencontres. Il passa du côté où était Psyché ; et l'abordant de fort bonne grâce et avec respect , comme un homme qui savait bire autre chose que de tromper les poissons :
Belle princesse , dit-il, car à vos habits c'est le moins que vous puissiez être , réservez vos adorations pour les dieux. Je suis un mortel qui ne possède que ces filets , et quelques petites commoklités dont j'ai meublé deux ou trois rochers sur le penchant du mont. Cette retraite est à vous aussi bien qu'à moi : je ne l'ai point achetée; cest la nature qui l'a bâtie. Et ne crai^ez pas que vosennemis vous y cherchent : s'il y a sur terre un lieu d'assurance contre les poursuites des hommes, c'est celui-là : je l'éprouve depuis longtemps.
Psyché accepta Tasile. Le vieillard la fit descendre dans la ravine , marchant devant elle , et Itû enseignant à poser le pied, tantôt sur cet endroit-là , tantôt sur cet autre ; non sans péril : mais la crainte donne du courage. Si Psyché neùt point fui Vénus, elle n'aurait jamais osé feire ce qu'elle fit.
La difficulté fui de traverser le torrent qui coulait au fond. Il était large, creux et rapide.
Où es-tu , Zéphyre? s'écria Psyché. Mais plus de Zéphyre : 1* Amour lui avait donné congé, sur l'assurance que notre héroïne n'oserait attenter contre elle , puisqu'il le lui avait défendu, ni faire chose qui lui déplût. En effet, elle n'avait garde. Un pont portatif que Iç vieillard lirait après soi sitôt qu'il était passé , suppléa à ce défaut. C'était un tronc à demi pourri , avec deux bâtons de saule pour garde-fous. Ce tronc se posait sur deux gros cailloux qui servaient de bordages à l'eau en cet endroil-Ià. Psyché passa donc, et n'eut pas plus de peine à remon- . ter qu'elle n'en avait eu à descendre.
De nouveaux obstacles se présentèrent. Il fallait encore grimper, et grimper par dedans un bois si touffu , que l'ombre éternelle n'est > pas plus noire. Psyché suivait le vieillard, et le tenait par l'habit. Après bien des peines, ils arrivèrent à une petite esplanade assez découverte, et employée à divers offices; c'étaient les jardins, la cour principale, les avant-cours, et les avenues de cette demeure. Elle fournissait des fleurs à son maître , un peu de fruits , et d'autres richesses du jardinage.
De là ils montèrent à Thabitation du vieillard par des degrés et par des perrons qui n'avaient point eu d'autre architecte que la nature : aussi tenaient-ils un peu du toscan , pour en di re la vérité. Ce palais n'avait pour toit que cinq ou six arbres d'une prodigieuse hauteur, dont les racines cherchaient passage entre les voûtes
de ces rochers.
Là deux jeunes bergères assises voyaient paître à dix pas d'elles cinq ou six chèvres, et filaient de si bonne grâce , que Psyché ne se put tenir de lesadmirer. Elles avaient assez de beauté pour ne se pas voir méprisées par la concurrente de Vénus. La plus jeune approchait de quatorze ans, l'autre en avait seize. Elles saluèrent notre héroïne d'un air naïf, et pourtant fort spirituel, quoiqu'un peu de honte l'accompagnât. Mais ce qui fit principalement que Psyché crut trouver de l'esprit en elles , ce fut l'ad- ' miration qu'elles témoignèrent en la regardant. Psyché les baisa , et leur fit un petit compliment champêtre , dans lequel elle les louait de beauté et de gentillesse : à quoi elles répondirent par l'mcamat qui leur monta aussitôt aux joues.
Vous voyez mes petites-filles , dit le vieillard
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à Psyché : leur mère est morte depuis six mois. Je les élève avec un aussi grand soin que si ce n'étaient pas des bei^ères. Le regret que j*ai , c'est que , n'ayant jamais bougé de cette montagne, elles sont incapables de vous servir. Souffrez toutefois qu'elles vousconduisent dans leur demeure : vous devez avoir besoin de repos.
Psyché ne se fit pas presser davantage : elle s'alla mettre au lit. Les deux pucelles la déshabillèrent avec cent signes d'admiration à leur mode quand elle avait la tête tournée, se faisant l'une à l'autre remarquer de l'œil fort innocemment les beautés qu'elles drcouvraient ; beautés capables deleur donner del'amour, eld'en donner, s'il faut ainsi dire, à toutes les choses du monde. Psyché avait pris leur lit : couchée proprement sous du linge jonché de roses, l'odeur de ces fleurs , ou la lassitude , ou d autres secrets dont Morphée sesert, l'assoupirent incontinent. J'ai toujours cru , et le crois encore , que le sommeil est une chose invincible. Il n'y a ni procès , ni affliction , ni amour qui tienne.
Pendant que Psyché dormait , les bergères coururent aux fruits. On lui en fit prendre à son réveil, et un peu de lait; il n'entrait guère d'autre nourriture en ce lieu. On y vivait^à peu près comme chez les premiers humains ; plus proprement, à la vérité, mais de viandes que la seule nature assaisonnait. I^ vieillard couchait en une enfonçure du rocher, sans autre tapis de pied qu'un peu de mousse étendue , et sur cette mousse l'équipage du dieu Morphée. Un autre rocher plus spacieux et plus richement meublé était l'appartement des deux jeunes filles. Mille petits ouvrages de jonc et d'écorce tendre y tenaient lieu de tapisserie , des plumes d'oiseaux , des festons, des corbeilles remplies de fleurs. La porte du roc servait aussi de fenêtre, comme celles de nos balcons ; et par le moyen de l'esplanade, elle découvrait up pays fort grand, diversifié, agréable : le vieillaixl avait abattu les arbres qui pouvaient nuire à la vue. Une chose m'embarrasse, c'est de vous dépeindre cette porte servant aussi de fenêtre , , et semblable à celles de nos balcons , en sorte que le champêtre soit conservé. Je n'ai jamais pu savoir comment cela s'était fait. Il suffit de dire qu'il n'y avait rien de sauvage en cette habitation , et que tout l'était à ronlour.
Psyché , ayant regardé ces choses , témoigna à notre vieiUard qu'elle souhaitait de l'entretenir, et le pria de s'asseoir près d'elle. Il s'en excusa sur sa qualité de simple mortel , pois U obéit. Les deux filles se retirèrent.
C'est en vain , dit notre héroïne, que vous me cachez votre véritable condition. Vous n'avez pas employé toute votre vie à-pécher^ ei parlez trop bien pour n'avoir jamais conversé qu'avec des poissons. Il est impossible que vous n'ayez vu le beau monde et hanté les grands, si vous n'êtes vous-même d'une naissance audessus de ce qui parait à mes yeux : voU*e procédé, vos discours, l'éducation de vos filles, même la propreté de cette demeure , me le bot juger. Je vous prie,, donnez-moi conseil. Un y a qu'un jour que j'étais la plus heureuse femme du monde. Mon mari était amoureux de moi; fl me trouvait belle ; et ce mari c'est l'AniODr. 11 ne veut plus que je sois sa femme : je n'ai pa seulement obtenir de lui d'être son esclave. Vous me voyez vagabonde ; tout me fiait peur; je tremble à la moindre haleine du vent : hier je commandais au Zéphyre. J'eus à mon cou cher une centaine de nymphes des plus jolies et des plus qualifiées, qui se tinrent heureuses d' une parole que je leur dis , et qui baisèrent en me quittant le bas de ma robe. Les adorations, les délices , la comédie, rien ne me manquait. Si j'eusse voulu qu'un {daisir fut venu des extrémités de la terre pour me trouver, j'eusse été incontinent satisfaite. Ma félicité éuût telle, que le changement des.habits et celui des ameublements ne me touchait plus. J'ai perdu toosces avantages ; et je les ai perdus par ma finute, et sans espérance de les recouvrer jamais H'Amour me hait trop. Je ne vous demande pas» je cesserai de l'aimer, il m'est impossible; je vous demande aussi peu si je cesserai de vivre . ce remède m'est interdit : Çarde-toi , m'a dit mon mari , d'attenter contre u vie. Voilà les termes où je suis réduite : il m'est défendu de me soustraire à la peine. C'est bien le comble du désespoir que de n'oser se désespérer. Quaiw je le ferai néanmoms , quelle punition y a-tnl par delà la mort? Me conseillez-vous de traîner ma vie dans des alarmes continuelles, craignant Vénus, m'imaginant voir à tous les momenis les ministres de sa fureur? Si je tombe entre «'^
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Dims (et je ne puis m'empécher d*y tomber) fiieiDe fera mille maux. Me vaut-il pas mieux que j'aille en un monde où elle n'a point de pouToir? Mon dessein n'est pas de m'enfoncer QD fer dans le sein ; les dieux me gardent de desobéir à T Amour jusqu'à ce point-là ! mais si je refose la nourriture, si je permets à un as- [lie de décharger sur moi sa colère , si par hasard je rencontre de l'aconit, et que j'en mette un peu sur ma langue , est-ce un si grand crime ? Tout aa moins me doit-il être permis de me bisser mourir de tristesse.
Ad Dom de l'Amour le vieillard s'était levé. Ouaod la belle eut achevé de parler, il se prosterna ; et , la traitant de déesse , il s'allait jeter eodesexcusesqui n'eussent fini de longtemps, si Psyché ne les eût d'abord prévenues, et ne lui eài commandé par tous les titres qu'il vou-, (iraitloidonner, soit de belle , soitde princesse , sût de déesse , de se remettre en sa place , et de dire soD sentiment avec liberté; mais que pour il' mieux il laissât ces qualités qui ne faisaient rieo pour la consoler, et dont il était libéral jusqu'à l'excès.
Le vieillard savait trop bien vivre pour contester de cérémonies avec l'épouse de Gupidon. S'etaot donc assis : Madame, dit-il, ou voire Rari TOUS a communiqué l'immortalité ; et cela '^t, que vous servira de vouloir mourir? ou vous èies encore sujette à la loi commune. Or œtieloiveutdeox choses: l'une, véritablement que nous mourions; l'autre, que nous tâchions de conserver notre vie le plus longtemps qu'il Q<^s est possible. Nous naissons également poor Fun et pour l'autre ; et l'on peut dire que Ibomme a en même temps deux mouvements opposés : il court incessamment vers la mort ; il la fuit aussi incessamment. De violer cet ins- ^tyC'estcequin'estpas permis. Les animaux oe le fout pas. Y a-t-il rien de plus malheureux qu'un oiseau qui, ayant eu pour demeure une forêt agréable et toute la campagne des airs , se ^(renfermé dans unecage d'un pied d'espace? ^tendant Une sedonne pas la mort; il chante, )u contraire , et tâche à se divertir. Les hommes ^sont pas si sages : ils se désespèrent. Regar- ^ conobien de crimes un seul crime leur Êiit <»nimeure. Premièrement vous détruisez l'on- ^rago du ciel ; et plus cet ouvrage est beau, plus
le crime doit être grand : jugez donc quelle serait votre faute. En second lieu , vous vous défiez de la Providence , ce qui est un autre crime. Pouvez-vous répondre de ce qui vous arrivera? Peut-être le ciel vous réserve-t-il un bonheur plus grand que celui que vous regrettez ; peutêtre vous réjouirez-vous bientêt du retour de votre mari , ou pour mieux dire de votre amant : car à son dépit je le juge tel. J'ai tant vu de ces amants échappés revenir incontinent, et faire satisiiaction aux personnes qui leur avaient donné sujet de se plaindre ; j'ai tant vu de malheureux , d'un autre côté , changer de condition et de sentiment, que ce serait imprudence à vous de ne pas donner à la Fortune le loisir de tourner sa roue. Outre ces raisons générales , votre mari vous a défendu d'attenter contre votre vie. Ne me proposez point pour expédient de vous laisser mourir de tristesse : c'est i^n détour que votre propre conscience doit condamner. J'approuveraisbien plutôt que vous vous perçassiez le sein d'un poignard. CeluÎKsi est un crime d'un moment, qui a le premier transport pour excuse; l'autreestunecontinuation tlecriraes que rien ne peut excuser. Qu'il n'y ait point de punition par delà la mort , je ne pense pas qu'on vous ait enseigné cette doctrine. Croyez , n(kadame , qu'il y en a, et de particulièrement ordonnées contre ceux qui jettent leur âme au vent , et qui ne la laissent pas envoler.
Mon père , reprit Psyché , cette dernière considération fait que je me rends ; car d'espérer le retour de mon mari, il n'y a pas d'apparence : je serai réduite à ne foire de ma vie autre chose que le chercher..
Je ne le crois pas , dit le vieillard. J'ose vous répondre, au contraire, qu'il vous cherchera. Quelle joie alors aurez-vous ! Attendezdu moins quelques joursencette demeure. Vous pourrez vous y appliquer à la connaissance de vousmémeet à l'étude de la sagesse; vous y mènerez la vie que j'y mène depuis longtemps, et que j'y mène avec tant de tranquillité, que si Jupiter voulait changer de condition contre moi, je le renverrais sans délibérer.
Hais comment vous êtes-vous avisé de cette retraite? repartit Psyché: ne vous sera>je point importune, si je vouspriedem'apprendre votre aventure?
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Je vous la dirai en peu de mou , reprit le vieillard. J'étais à la cour d*un roi qui se plaisait à m'entendre , et qui m'avait donné la charge de premier philosophe de sa maison. Outre la faveur, je ne manquais pas de biens. Maiamillene consistait qu*en une personne qui m'était fort chère ; j'avais perdu mon épouse depuis longtemps : il me restait une fille de beauté exquise, quoique infiniment au-dessous des charmes que vous possédez. 'Je l'éleVai dans des sentiments de vertu convenables à l'état de notre fortune et à la profession que je faisais. Point de coquetterie ni d'ambition ; point d'humeuraustèrè non plus. Je voulais en faire une compagne commode pour un mari, plutôt qu'une maîtresse agréable pour des amants.
Ses qualités la firent bientôt rechercher par tout ce qu'il y avait d'illustre à la cour. Celui qui commandait les armées du roi l'emporta. Le lendemain qu'il l'eut épousée, il en fut jaloux ; il lui donna des espions et des gardes : pauvre esprit, qui ne voyait pas que si la vertu ne garde une femme , en vain l'on pose des sentinelles à lentour ! Ma fille aurait été longtemps malheureuse sans les hasards delà guerre. Son mari fut tué dans un combat. Il la laissa mère d'une desfillesque voua voyez , et grosse de l'autre. L'affliction fut plus forte quelesouvenirdes mauvais traitements du défunt et le temps fut plus fort que l'affliction. Ma fille reprit à la fin sa gaieté, sa douce conversation, et ses charmes; résolue pourtant de demeurer veuve , voire * de mourir plutôt que de tenter un second hasard. Les amants reprirentaussileur train ordinaire ; mon logis ne désemplissait point d'importuns ; le plus incommode de tous fut le fils du roi.
Ma fille, à qui ces choses ne plaisaient pas, me pria de demander, pour recompense de mes services, qu'il me fût permis de me retirer. Cela me fut accordé. Nous nous en allâmes à une maison des champs que j'avais. A peine étions-nous partis , que les amants nous suivirent ; ils y arrivèrent aussitôt que nous. Le peu d'espérance de s'en sauver nous obligea d'abandonner des provinces oiiiln'y avait point d'asile contre l'amour, et d'en chercher un chez des peuplesdu voisinage. Celafitdesguerres, et
ne nousdélivra point desamants : ceuidelacontrée étaient plus persécuuints que lesautres. Enfin nous nous retirâmes au désert, avec peu de suite, sans équipage, n'emportantqnequelqucs livres, afin que notre fuite fftt plus secrète, b retraite que nous choisîmes était Ibrt cachée; mais ce n'était rien en comparaison de celle-ci. Nous y passâmes deux jours avec beaucoup de repos. Le troisième, jour on sut où nous oous étions réfugiés : an amant vint nous demander le chemin ; un autre amant se mit à couTert de la pluie dans notre cabane. Nous voilà désespérés , et n'attendant de tranquillité qu'aux champs Ëlysées.
Je proposai à ma fille de se marier. EDe me pria d'attendre qu'on l'y eût condamnée sous peine du dernier supplice : encore préféraii-eDe la mort à l'hymen. Elle avouait bien que l'importunité des amants était quelque chose de trèsp-fiàcheux ; mais ki tyrannie des méchants maris allait au delà de tous les maux qu'on était capable de se figurer : que je ne me naisse en peine que de moi sçul ; elle saurait résister aux cajoleries que l'on lui ferait : et si l'on venait à la violence, ou à la nécessité du mariage, elle saurait encore mieux mourir. Je ne la pressai pas davantage.
Une nuit que je m'étais endormi sur cette pensée, la Philosophie m'apparut en songe. Je veux, dit-elle, te tirer de peine : suis-moi. Je lui obéis. Nous traversâmes les lieux par où je vous ai conduite. Elle m'amena jusque sur le seuil de cette habitation. Voilà , dit-elle, le seul endroit où tu trouveras du rqsos. L'image du lieu , celle du chemin , demeurèrent dans m mémoire. Je me réveillai fort content.
Le lendemain je contai ce songe à ma fille; et comme nous nous promenions, je remarquai que le chemin où la Philosophie m'avait lait entrer aboutissait à notre cal^ane. Qu'est-il besoin d'un plus long récit? nous fîmes résolution d'éprouver le reste du songe. Nous congédiâmes nos domestiques , et nous nous sauvâmes avec ces deux fiu4 , dont la plus âgée n'a\'ait pas six ans ; il nous fallut porter l'autre. Après les mêmes peines que vous avez eues, nous arrivâmes sous ces rochers. Ma famille s'y étant établie, je retournai prendre le peu de meubles que vous voycte, lesfipportant à diverses fois, et mes
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Ihrcs aiQSsi. Pouc ce qui nous éiaii resté de bagues et d argent 9 il était déjà en lieu d'assurance : nous n'en avons pas encore eu besoin. Le voisinage du fleuve nous fait subsister, sinon avec luxe et délicatesse, avec beaucoup de santé (ûut au moins. J'y prends du poisson que je vas rendre en une ville que ce mont vous cache, et où je ne suis connu de personne. Mon poisson n'est pas sitôt sur la place qu'il est vendu. Tous les hsd)itants sont gens riches , de bonne chère, ibrt paresseux. Ils ont peine à sortir de leurs murailles; comment viendraient-ils ici m'interrooipre , si ce n'est que votre mari s*en mêle à la fin, et qu'il nous envoie des amants , soit de ce lieu-là, soit d'un autre? les amants se font passage partout; ce n'est pas pour rien que leur protecteur a des ailes. Ces filles, comme TOUS voyez , sont en âge de Pappréhender. Je ne suis pourtant pas certain qu'elles prennent la chose du même biais que Ta toujours prise leur mère. Voilà, madume, comme je suis arrivé ici. Le vieillard finit par l'exagération de son bonheur, et .par les louanges de la solitude.
Hais , mon père , reprit Psyché , est-ce un si grand bien que cette solitude dont vous parlez? est-il possible que vous ne vous y soyez point ennuyés , vous ni votre fille? A quoi vous étesîous occupés pendant dix années?
A nous préparer pour une autre vie, lui répondit le vieillard : nous avons fait des réflexions sur les iiautes et sur les erreurs à quoi sont sujets les hommes ; nous avons employé le temps à Tétude.
Vous ne me persuaderez point , repartit Psydié , qu'une grandeur légitime et des plaisirs innocents>ne soient préférables au train de vie que vous menez.
La véritable grandeur, à Tégard des philosophes, lui répliqua le vieillard , est de régner sur soi-même; et le véritable plaisir, de jouir de soi. Cela se trouve en la solitude, et ne se trouve guère autre part. Je ne vous dis pas que toutes personnes s'en accommodent; c'est un bien pour moi , ce serait un mal pour vous, tne personne que le ciel a composée avec tant de soin et avec tant d*art doit faire honneur à sonouvrier,et régnerailleursquedansledésert.
Hélas! mon père, dit notre héroïne en soupirant , vous me parlez de régner , et je suis es-
clave de mon ennemie I Sur qui voulez- vous que je règoe? Ce ne peut être ni sur mon cœur, ni sur celui de l'Amour : de régner sur d'autres, c'est une gloire que je refuse. Là-dessus elle lui conta son histoire succinctement. Après avoir achevé : Vous voyez , dit-elle , combien j'ai sujet de craindre Vénus. J*ai toutefois résolu de me mettre en quête de mon mari devant que le jour se passe. Sa brûlure m'inquiète trop : ne savczvous point un secret pour le guérir sans douleur et en un moment?
Le vieillard sourit. J'ai, dit-il , cherché toute ma vie dans les simples , dans les compositions, dans les minéraux , et n'ai pu encore trouver de remèdes pouraucun mal : mais croyez- vous que les dieux en manquent? Il fiiut bien qu'ils en aient de bons , et de bons médecins aussi, puisque la mort ne peut rien sur eux. Ne vous mettez donc en peine que de regagner votre époux : pour cela il vous faut attendre; laissez-le dormir sur sa colère : si vous vous présentez à lui devant que le temps l'ait adouci, vous vous mettez au hasard d'être rebutée ; ce qui vous serait d'une très-périlleuse conséquence pour l'avenir. Quand lesinaris se sont fâchés une fois, et qu'ils ont fait une fois les difficiles , la mutinerie ne leur coûte plus rien après.
Psyché se rendit à cet avis, et passa huit jours en ce lieu-là , sans y trouver le repos que son hôte lui promettait. Ce n'est pas que l'entretien du vieillard et celui même des jeunes filles ne charmassent qudquefois son mal; mais incontinent elle retournait aux soupirs : et le vieillard lui disait que l'affliction diminuerait sa beauté, qui était le seul bien qui lui restait, et qui ferait infailliblement revenir "les autres. On n'avait point encore allégué de raison à notre héroïne qui lui plût tant. Ce n'était pas seulement au vieillard qu'elle parlait de sa passion : elle demandait quelquefois conseil aux choses inanimées; elle importunait les arbres et les rochers. Le vieillard avait fait une longue route dans le Tond du bois. Un peu de jour y venait d'en haut. Des deux côtés de la route étaient des réduits où une belle pouvait s'endormir sans beaucoup de témérité : les Sylvains ne fréquentaient pas cette forêt ; ils la trouvaient trop sauvage. La commodité du lieu obligea Psyché d'y faire des vers, et d'en rendre les hêtres par-^
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iicipants. EUe rappela les idées de la poésie que les nymphes lui avaient données. Voici à peu près le sens de ses vers :
Que nos plaisirs passés aogmenteat nos supplices I Qn'il est dur d'éprouver, après tant de délices ,
Les cniaatés da sort I Faliait'U être heureuse avant qu'être coupable? Et si de me haïr. Amour, tu Au capable.
Pourquoi m'aimer d'abord?
Que ne punissais-tu mon crime par avance? n est bien temps d'ôter à mes yeux ta présence.
Quand tu luis dans mon çœuri Encor si j'ignorais la moitié de tes charmes ! Mais je les ai tous tus ; j'ai tu toutes les armes
Qui te rendent Tainqueur.
J'ai TU la beauté même et les grâces dormantes. Un doni ressouTcnir de cent choses oharmantel
Me suit dans les déserts.
L'image de ces biens rend mes maux cent fois pires. Ma mémoire me dit : Quoi! Psyché, tu respires.
Après ce que tu perds?
Cependant il faut Tivre : Amour m'a foit défense D'attenter sm* des jours qu'il tient en sa puissance.
Tout malheureux qu'ils sont.
Le croèl Tcut , hélas! que mes mains soient eaptires. Je n'ose me soustraire aux peines excndTei
Que mes remords me font.
C'est ainsi qu'en un bob Psyché oootait aux arbres Sa douleur, dont l'excès feisait fendre les marbres
Habitants de ces lieux.
Rochers, qui l'écoutiez aTCC quelque tendresse, SouTcnes-Tous des pleurs qu'au fort de sa tristesse
Ont versés ses bôinx yeux.
Elle n'avait guère d'autre plaisir. Une fois pourtant la curiosité de son sexe, et la sienne propre , lui fit écouter une conversation secrète des deux bergères. Le vieillard avait permis à rainée de lire certaines iables amoureuses que Ton composait alors, à peu près comme nos romans , et l'avait défendu à la cadette , lui trouvant l'esprit trop ouverlet trop éveillé. C*est une conduite que nos mères de mamtenant suivent aussi : elles défendent à leurs filles celte leaure, pourles empêcher desavoir ceque c'est qu'amour : en quoi je tiens qu'elles ont tort; et cela est même inutile, la Nature servant d'Astrée*. Ce qu'elles gagnent par la n'est qu'un peu de temps : encore n'en gagnent-elles point; une fille qui n'a rien lu croit qu'on n'a garde
* AUusIoQ au roman Intitulé l'Astrée , qui roule entièrement iorraniour.
de la tromper , et est plus têt prise. Il est de Tamour comme du jeu : c'est prudemment fiait que d'en apprendre toutes les ruses; non pas pourles pratiquer, mais afin de s'en garantir. Sf jamais vous avez des filles , laissez-les lire. . CellesKâs'entretenaienlàrécart.PsychééUiit assise à quatre pas d'dles, sans qu'on la vit. b jeime bergère disait à l'atnée : Je vous prie, ma sœur, console»noi : Je ne me trouve plus belle comme je faisais. Vous semUe-t-il pas que la présence de Psyché nous ait changées l'une ei ilautre? J'avais du plaisir à me regarder dev-ani qu'elle vint ; je n'y en ai plus. Eh ! ne vous regar dez pas, dit l'aînée. Il se faut bien regarder, reprit la cadette : comment ferait-on aulremeol pour s'ajuster comme il faut? Pensez-vous qu'une fille soit comme une fleur, qui saitar< ranger ses feuilles sans se servir de miroir? Si j'étais rencontrée de quelqu^n qui ne me trou vât pas à son gré?
Rencontrée dans ce désert! dit l'ainée : toqi me faites rire. Je sais bien , reprit la cadette qu'il est difficile d'y aborder; mais cela n'es pas absolument impossible. Psyché n'a poioi d*ailes, ni nous non plus; nous nous y rencoo trons cependant. lUbis , à propos de Psyché que' signifient les paroles qu'elle a gravées sui nos hêtres? pourquoi mon père l'a-t-il priée (il ne me les point exph'qlier? d'où vient <[u'ell soupire incessamment? qui est cet Amour qo'elli dit qu'elle aime?
H faut que ce soit son frère, repartiU'aiDéc Je gagerais bien que non ^ dit la jeune liDc Vous qui parlez , feriez- vous tant de foçonspou un frère ? C'est donc son mari, répliqua la sœur Je vous ente\ids bien, reprit la cadette; mai les maris viennent-ils au monde tout faits? n sont-ils point quelque autre chose auparafsnt Qu'était l'Amour à sa femme devant que de \i pouser? c'est ce que je vous demande. Et c que je ne vous dirai pas , répondit la sœur, ca on me Ta défendu.
Vous seriez bien étonnée, dit la jeane fille si je le savais déjà. C'est un mot qui m'est veDi dans l'esprit sans que personne me l'ait appris devant que l'Amour fût le mari de Psyché c'était son amant. Qu'est-ce à dire amant? s'<i cria l'a! née ; y a-t-il des amants au monde ? SI y en a ! reprit la cadette : votre cœur ne vou
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r^t-il point encore dit ? il y a tantôt six mois (|ge le mien ne me parle d*autre chose. Petite fille, reprit sa sœur , si l'on vous entend , vous serez criée*. Quel mal y a-t-il à ce que je dis ? loi repartit la jeune bergère. Hé ! ma chère sœor, continua-4-elle en lui jetant les deux bras au con, apprenezHonoi , je vous prie, ce qu'il y a dans vos livres. On ne le veut pas, dit Tainée. C'est à cause de cela , reprit la cadette , que f ai une extrême envie de le savoir. Je me lasse d'éire un enfant et une ignorante. J*aî résolu (le prier mon père qu'il me mène un de ces joars à h ville; et la première fois que Psyché y parlera à elle-même, ce qui lui arrive souvent étant seule , je me cacherai pour l'entendre.
Ceb D*est pas nécessaire , dit tout haut Psyché de l*endroit où elle était. EOe se leva aussitôt, et courut à nos deux bergères, qui se jetèreDt à ses genoux si confuses, qu'à peine pureDi-eDes ouvrir la bouche pour lui demander pardon. P$yché les baisa , les prit par la main, et les fit asseoir ù côté d'elle , puis leur parla de cette manière : Vous n'avez rien dît qoi m'ofFense, les belles filles. Et vous, contî- DQa-t-eDe'en s'adressant «^ la jeune sœur et en b baisant encore une fois , je vous satisferai tont à l'heure sur vos soupçons. Votre père toam priée de ne le pas feire; mais puisque ^précautions' sont inutiles , et que la nature voQs en a déjà tant appris , je vous dirai qu'en fffet il y a au monde un certain peuple agréa- ^K insinuant , dont les manières sont tout à to douces, qui ne songe qu'à nous plaire , et WU8 plaît aussi : il n'a rien d'extraordinaire en ^ visage ni ea sa mine ; cependant nous le trouvons beau par-dessus tous les autres peuples de Funivers. Quand on en vient là , les Jœors et les frères ne sont plus rien. Ce peuple fsi répandu par toute la terre sous le nom d*a- Diants. De vous dire précisément comme il est ^» c'est une chose impossible : en certain pays ^ est blanc; en d'autres pays il est noir. L'Aojoor ne dédaignait pas d'en feire partie. Ce Aeu était mon amdnt devant que de m'épouscr : ^ice qui vous étonnerait, si vous saviez comme ^gouverne le monde, c'est qu'il letait même ^^i mon mari ; mais il ne l'est plus.
*C'a|.Miregroiiif<fe.ccin4>f§emulolc peu dans ce sens. *"rtom an participe.
Ensuite de cette déclaration, Psyché leur conta son aventure, bien plus au long qu'elle im l'avait contée au vieillard. Son récit étant achevé: Je vous ai , dit-elle » conté ces choses afin que vous fassiez dessus des réfleuons, et qu'elles vous servent pour bi conduite de votre vie. Non que mes malheurs , provenant d'une cause extraordinaire, doivent ^retirés à conséquence par des bergères , ni qu'ils doivent vous dégoAter d'une passion dont les peines mêmes sont des plaisirs : comment résisteriez-vous à la puissance de mon mari? tout ce qui respire lui sacrifie. II y a des cœurs qui s'en voudraient dispenser; ces cœurs y viennent à leur tour. J'ai vu le temps que le mien était du nombre ; je dormais tranquillement, on ne m'entendait point soupirer, je ne pleurais point : je n'étais pas plus heureuse que je le suis. Cette félicité languissante n'est pas une chose si souhaitable que votre père se l'imagine : les philosophes la cherchent avec un grand soin , les morts la trouvent sans nulle peine. Et ne vous arrêtez pas à ce que les poètes disent de ceux qui aiment ; ils leur font passer leur plus bel âge dans les ennuis : les ennuis d'amour ont cela de bon qu'ils n'ennuient jamais. Ce que vous avez à faire est de bien choisir, et de choisir une fois pour toutes : une fille qui n'aime qu'en un endroitnesauraitétre blâmée; pourvu que l'honnêteté , la discrétion , la prudence , soient conductricesde cette aflaire, et pourvu qu'on garde des bornes, c'est-à-dire qu'on fasse semblant d'en garder. Quand vos amours iront mal , pleurez , soupirez , désespérez-vous ; je n'ai que 'faire de vous le dire ; faites seulement que cela ne paraisse pas : quand elles iront bien , que cela paraisse encore moins, si vous ne voulez que l'envie s'en mêle , et qu'elle corrompe de son venin toute votre béatitude , coihme vous voyez qu'il est arrivé à mon égard. J'ai cru vous rendre un fort bon office en vous donnant ces avis , et ne comprends pas la pensée de votre père. II sait bien que vous ne demeurerez pas toujou rs dans cette ignorance : qu'attend-ildonc? que votre propre expérience vous rende sages? Il me semble qu'il vaudrait mieux que ce fût l'expérience d'autrui , et qu'il vous permit la lecture à l'une aussi bien qu'à l'autre : je vous promets de lui en parler.
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Psyché plaidait la cause de son époux , et peut-être sans cela n'aurait-elle pas inspiré ces sentiments aux deux jeunes filles. Les sœurs l'écoutaient comme une personne venue du del. D se tint ensuite entre les trois belles un conseil secret touchant les affaires de notre héroïne.
Elle demanda aux bergères ce qu*il leur semblait de son aventure, et queUe conduite elle avait à tenir de là en avant. Les sœurs la prièrent de trouver bon qu'elles demeurassent dans le respect^ et s'abstinssent de dire leur sentiment : il ne leur appartenait pas , dirent-elles , de délibérer sur la fortune d'une déesse : quel conseil pouvait-on attendre de deux jeunes filles qui n'avaient encore vu que leur troupeau?
Kotre héroïne les pressa tant, que l'ainée lui dit qu'elle approuvait ses soumissions et son repentir : qu'elle lui conseillait de continuer ; car cela ne pouvait lui nuire , et pouvait extrêmement lui profiter : qu'assurément son mari n'avait point discontinué de l'aimer ; ses reproches y et le soin qu'il avait eu d'empêcher qu'elle ne mourût , sa colère même , en étaient des témoignages infaillibles : il voulait , sans plus , lui faire acheter ses bonnes grâces , pour les lui rendre plus précieuses. C'était un second ragoût* dont il s'avisait, el qui, tout considéré, n'était pas à beaucoup près si étrange que le premier.
La cadette fut d'un avis tout contraire , et s'emporta fort contre l'Amour. Ce dieu étaitil raisonnable , avait-il des yeux , de laisser languir à ses pieds la fille d'un roi , reine ellemême de la beauté, tout ceki parce qu'on avait eu la curiosité de le voir? La belle raison de quitter sa femme, et de faire un si grand bruit! S'il eût été laid , il eût eu sujet de se fSkcher ; mais étant si beau , on lui avait fait plaisir. Bien loin que cette curiosité fût blâmable , elle méritait d'être louée , comme ne pouvant provenir que d'excès d'amour. Si vous m'en croyez , madame, vous attendrez .que votre mari revienne au logis. Je ne connais ni le naturel des dieux ni celui des hommes; mais je juge d'autrui par moi-même , et crois que chacun est
* Bagout, an figaré, dsnifle un plaisir qui chatoaQle les sens. naiM le comte de Bossy oo Ut : • C'est an grand rngoûl ponr voos que le bmiL » Bt dam Ifolière i • Je voudrais savoir ^oel ni0oAlU ya àenx. •(JL'.^ooi-c acte ll^sotoe t.)
foit à peu près de la même sorte : quand dous avons quelque différend , ma sœur et moi , si je fois la froide et l'indifférente , elle me recherche ; si elle se tient sur son quant-à-moi, je m au-devant.
Psyché admira l'esprit de nos deux bergères, et conjectura que la cadette avait attrapé les livres dont la bibliothèque de sa sœur était composée , et les avait lus en cachette : ajoutez aux livres l'excellence du naturel, lequel, ayant été fort heureux dans la mère de ces deui filles , revivait en l'une et en l'autre avec avantage , et n'avait point été abâtardi par la solitude. Psyché préféra l'avis de l'ainée à celui de la cadette : eUe résolut de se mettre en quête de son mari dès le lendemain.
Xette entreprise avait quelque chose de bien hardi et de bien étrange. La fille d'nn roi aller ainsi seule! car , pour être femme d'ua dieu , ce n'était pas une qualité qui dût faire ut)uver de la messéance en la chose : les déesses vont et viennent comme il leur plaît, et personne n'y trouve à dire. La difficulté était plus grande à l'égard de notre héroïne : non-seulement die appréhendait de rencontrer les satellites de son ennemie , mais tous les hommes en général. Et le moyen d'empêcher qu'on ne la reconnût dabord? Quoique son habit fût de deuil, c'était au^ un habit de noces, chargé de diamants en beaucoup d'endroits , et qui avait consumé deni années du revenu de son père. Tant de beauté en une personne , et de richesses en son vêtement, tenteraient le premier venu. Elle espérait vériuiblement que son mari préserverait la personne , et empêcherait que l'on n'y touchât : les diamants deviendraient ce qu'il plairait au destin. Quand elle n'aurait rien espéré, je crois qu'il n'en eût été autre chose. lo courut par toute la terre : on dit qu'elle était piquée d'une mouche ; je soupçonne fort cette mouche de ressembler à l'Amour autrement que par les ailes. Bien prit à Psyché que la moocbe qui la piquait était son mari : cela excusait toutes choses.
L'ainée des deux filles lui proposa de se faire faire un autre habit dans cette ville voisine dont j'ai parlé ; leur père aurait ce soin-là , si elle le jugeait à propos. Psyché , qui voyait que cette fille était d'une taille à peu près comme la
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fleone , aima mieux dianger d*habit avec eUe , ec voulut que la métamoqphose s'en fit sur-lechamp. C'était une occasion de s'acquitter envers ses hôtesses. Quelle satisfaction pour elle 81 le prix de ces diamants augmentait celui de ces filles y et y faisait mettre l'enchère par plus d'amants!
Qui se trouva empêchée ? ce fut la bergère. Le respect, la honte , la répugnance de rece- >ioirce présent, mille choses l'embarrassaient; eile appréhendait que son père ne la blâmât. Toutes bergères qu'étaient ces filles , elles avaient du cœur , et se souvenaient de leur naissance quand îl en était besoin. 11 fallut cette ibis-là que l'aînée se laissât persuader ; à condition, dit-elle y que cet habit lui tiendrait lieu de dépôt.
Nos deux travesties se trouvèrent en leurs nouveaux accoutrements comme si Psyché n'eût fait toute sa vie autre chose qu'être bergère, et la bergère qu'être princesse. Quand elles se présentèrent au vieillard, il eut de la peine à les reconnaître. Psychés fit un divertissement de cette métamorphose. Elle commençait à mieux espérer, goûtant les raisons qu'on lui apportait.
Le lendemain, ayant trouvé le vieillard seul, elle lui parla ainsi : Vous ne pouvez pas toujours vivre , et êtes en un âge qui vous doit £ûre songer à vos filles : que deviendront-elles » vous mourez?
ie leur laisserai le ciel pour tuteur, reprit le vieillard; puis l'ainée a de la prudence, et toutes deux ont assez d'esprit. Si la Parque me surprend , elles n'auront qu'à se retirer dans cette ville voisine : le peuple y est bon , et aura soin d'elles. Je vous confesse que le plus >ûr est de prévenir la Parque. Je les conduirai nK)i-iiiême en ce heu dès que vous serez partie. C'est UQ lieu de félicité pour les femmes; elles y font tout ce qu'elles veulent , et cela leur fait vouloir tout ce qui est bien. Je ne crois pas que mes filles en usent autrement. S'il était biens^t à moi de les louer, je vous dirais que leurs inclinations sont bonnes , et quej'exemple ^ les leçons de leur mère ont trouvé en eues des sujets déjà disposés à la vertu. La cadette ne vous a-t-elle point semblé un peu libre?
^ n'est que gaieté et jeunesse , reprit Psy-
ché : elle n'aime pas moins la g^ire que son ainée. L'âge lui donnera âe la retenue : la leo* ture lui en aundt.déjà donné, si vous y aviez consenti. Au reste, servez-vous des diamants qui sont sur l'habit que j'ai laissé à vos* filles : cela vous aidera peut-être à les marier. Non que leur beauté ne soit une dot plus que suffisante ; mais vous savez aussi bien que moi que quand la beauté est riche, elle est de moitié plus belle.
Le vieillard eut trop de fierté pour un-philosophe. Il ne se voulut charger de l'habit qu'à condition de n'y point toucher. Dès le même jour tous quatre partirent de ce désert.
Quand ils eurent passé la ravine .et le petit sentier bordé de ronces, ils se séparèrent. Le vieillard , avec ses enfants , prit le chemin de la viUe ; Psyché , celui que la fortune lui présenta. La peine de se quitter fut égale, et les larmes tûen réciproques. Psyché embrassa cent fois les deux jeunes filles, et les assura que, si die rentrait en grâce, elle ferait tant auprès de l'Amour, qu'il les comblerait de ses biens, leur départirait à petite mesure ses maux , justement ce qu'il en faudrait pour leur faire trouver les biens meilleurs. Après le renouvellement des adieux et celui des larmes, chacun suivit son chemin : ce ne fut pas sans tourner la tête.
La famille du vieiUard arriva heureusement dans le lieu où elle avait dessein de s'établir. Je vous conterais ses aventures si je ne m'étais point prescritdes bûmes plus resserrées. Peutêtre qu'un jour les mémoires que j'ai recueillis tomberont entre les mains de quelqu'un qui s'exercera sur cette matière, et qui s'en acquit* tera mieux que moi : maintenant je n'achèverai que l'histoire de notre héroïne.
Sitôt qu'elle eut perdu de vue le vieillard et sa famille, son dessein se représenta à elle tel qu'il était , avec ses inconvénients , ses dangers, ses peines, dont elle n'avait aperçu jusque-là qu'une petite partie. Il ne lui restait de tant de trésors qu'un simple habit de bergère. Les palais où il lui fallait coucher étaient quelquefois le tronc d'un arbre , quelquefois un antre, ou uiïe masure. Là , pour compagnie, elle rencontrait des hiboux et force serpents. Son manger croissait sur le bord de quelque fontaine , ou
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pendait aux branches des chênes, ou se trouvait parmi celles des palmiers. Qui l'aurait vue pendant le midi , lorsque la campagne n'est qu'un désert, contrainte de s'appuyer contre la première pierre qu'elle rencontrait, et n'en pouvant plus de chaleur, de faim et de lassitude, priant le Soleil de modérer quelque peu l'excessive ardeur de ses rayons, puis considérant la terre , et ressuscitant avec ses larmes les herbes que la canicule avait fait mourir; qui l'aurait vue , dis-je , en cet état , et ne se serait pas fondu en pleurs aussi bien qu'elle , aurait été un véritable rocher.
Deux jours se passèrent à aller de côté et d'autre , puis revenir sur ses pas, aussi peu certaine du lieu par où elle voulait commencer sa quête , que de la route qu'il Aillait prendre. Le troisième , elle* se souvint que l'Amour lui avait recommandé sur toutes choses de le venger. Psyché était bonne : jamais elle n'aurait pu se résoudre de faire du mal à ses sœurs autrement que par un motif d'obéissance , quelque méchantes et quelque dignes de punition qu'elles fussent. Que si elle avait voulu tuer son mari , ce n'était pas comme son mari , mais comme dragon. Aussi ne se proposa*t-elle point d'autre vengeance que de faire accroire k chacune de ses sœurs séparément que l'Amour voulait l'épouser, ayant répudié leur cadette comme indigne de rhonneur qu'il lui avait fait : tromperie qui , dans l'apparence , n'aboutissait qu'à les faire courir l'upe et l'autre , et leur faire consumer un peu plus de temps autour d'un miroir.
Dans cette résolution elle se remet en chemin ; et, comme une personne de son sexe vmt À passer (elle avait soin de se détourner des hommes) , elle la pria de lui dire par où on allait à certains royaumes, situés en un canton qui élait entre telle et telle contrée, enfin où régnaient les sœurs de Psyché. Le nom de Psyché était plus connu que celui de ces royaumes : ainsi cette femme comprit par là ce qu'on lui demandait, et enseigna à notre bergère une partie de la route qu'il fallait suivre.
A la première croisée de chemins qu'elle rencontra , ses frayeurs se renouvelèrent. Les gens qu'avait envoyés Vénus pour se saisir d'elle ayant rendu à leur reine un fort mauvais compte de leur recherche, cette déesse ne trouva point
d'autre expédient que de (aire trompeter sa rivale. Le crieur des dieux est Mercure : c'est un de ses cent métiers. Vénus le prit dans sa belle hiuneur ; et, après s'être laissé dérober par ce dieu deux ou trois baisers et une paire de pendants d*oreiIies, elle fit marché avec loi, moyennant lequel il se chargea de crier Psyché par tous les carrefours de l'univers , et d'y faire planterdes poteaux où ce placard serait affidié:
De par la reine de Cfthère ,
Soient, dans l'un et l'autre hémisphère ,
Tous humains dûment avertis Qu'elle a perdu certaine esdave blonde ,
Se disant femme de son fils ,
Et qui coari à préMut le monde.
Quiconque enseignera sa retraite à Yénns,
Comme c'est chose qui la touche.
Aura trois baisers de sa bouche ; Qui la lui liTrera, quelque chose de plus.
Notre bergère rencontra donc un de ces poteaux : il y en avait à toutes les croisées de chemins un peu fréquentés. Après six jours de ira* vail, elIcTarriva au royaume de son ainée. Cette malheureuse femme savait déjà , par le moyen des placards , ce qui était arrivé à sa sœur. Ce jour-là elle était sortie afin d'en voir un. La satisfaction qu'elle en eut fut véritablement assez grande pour mériter qu'dle la goûtât à loisir. Ainsi elle renvoya à la viUe la meilleure partie de son train, et voulut coucher en une maisoD des champs où elle allait quelquefois , située audessusd'une prairie fortagréableetfortétendue.
Là sajoie se dilatait , quand notre bergère passa. La maudite reine avait voulu qu'on la laissât seule. Deux ou trois de ses officiers et autant de femmes se promenaient à cinq cents pas d'elle, et s'entretenaient possible de leur amour, plus attachés à ce qu'ils disaient qu'à ce que pensait leur maîtresse.
Psyché la reconnut d'assez loin. L'autre était tellement occupée à se réjouir du placard, que sa sœur se jeta à ses genoux devant qu'elle Ta* perçût. Quelle témérité à une bergère! surprendre sa majesté ! la retirer de ses rêveries, se jeter à ses g^oux sans l'en avertir! iljauait châtier cette audacieuse. Etquies4u, insolente, qui oses ainsi m'approcher?
Hélas! madame, jesuis votre sœur, autrefois l'épouse de Cupidon, maintenant esclave, et ne
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sdiant presque que devenir. La curiosité de voir moD mari l*a mis en telle colère, qu'il m'a chassée. Psyché, m*a-t-il dit, vous ne méritez ptt d*étre aimée d'un dieu : pourvoyez-vous d'époux ou d'amant , comme vous le jugerez à propos; car de votre vie vous n'aurez aucune pvt à mon cœur. Si je l'avais donné à votre allée, eDe l'aurait conservé, et ne serait pas tombée dans la faute que vous avez faite ; je ne serais pas malade d'une brftiure qui me cause des douleurs extrêmes, et dont je ne guérirai de longtemps. Vous n'avez que de la beauté; f avoue que cela liait naître l'amour : mais, pour le 6ire (jurer, il fiiut autre chose ; il fiiut ce qu'a Totre ainée , de l'esprit , de la beauté , et de la prudence. Je vous ai dit les raisons qui m'empécfaaient de me laisser voir : votre sœur s'y serait rendue ; mais pour vous, ce n'a été que légèreté d'esprit , contradiction , opiniâtreté. Je M m'étonne plus que ma mère ait désapprouvé notre mariage ; elle voyait vos défauts : que je lui propose de trouver bon que j'épouse votre sœur, je suis certain qu'elle l'agréera. Si je faisais cas de vous, je prendrais le soin moi-même de vous punir : je laisse cela à ma mère; elle saura s'en acquitter. Soyez son esclave, puisque vous ne méritez pas d'être mon épouse. Je vous répudie, et vous donne à elle. Votre emploi ^ni, si elle me croit, de garder certaine sorte d^oisoDs qu'elle fait nourrir dans sa ménagerie d^Amathonte. Allez la trouver tout incontinent, portez4ui ces lettres, et passez par le royaume ^ votre aînée. Vous lui direz que je Faime, et que, si elle veut m'épouser, tous ces trésors sont à elle. Je vous ai traitée comme ime étoui^ die et comme un enfant : je la traiterai d*ime antre manière, et lui permettrai de me voir Unt qu'il lui plaira. Qu'elle vienne seulement, et s abandonne à l'haleine du Zéphyre , comme <^à elle a bit; j'aurai ^in qu'elle soit enlevée daos mon palais. Oubliez entièrement notre byloen : je ne veux pas qu'il vous en reste la moindre chose, non pas même cet habit que vous portez maintenant; dépouillez-le tout à l'heure, ^ voilà un autre. Il a fallu obéir. Voilà , ma- <bffle, quel est mon sort.
La sœur, se croyantdéjà entre lesbrasde l'Amour , chatouillée de ce témoignage de son métite et de mille autres pensées agréables, ne
marchanda point à se résoudre en son âme à quitter mari et enfants. Elle fit pourtant la petite bouche devant Psyché; et regardant sa cadette avec un visage de matrone : Ne vous avais-je pas dit aussi , lui repartit-elle , qu'une honnête femme se devait contenter du mari que les dieux lui avaient donné, de quelque façon qu'il fût fait , et ne pas pénétrer plus avant qu'il ne plaisait à ce mari qu'elle pénétrât? Si vous m'eussiez crue , vous ne seriez pas vagabonde comme' vous êtes. Voilà ce que c'est qu'une jeunesse^ inconsidérée , qui veut agir à sa tête , et qui ne croit pas conseil. Encore êtes-vousheureused'en être quitte à si bon marché : vous méritiez que votre mari vous fit enfermer dans une tour. Or bien , ne raisonnons plus sur une faute arrivée. Ce que vous avez à f^ire est de vous montrer le moins qu'il sera possible ; et puisqu' Amour veut que vous ne bougiez d'avec les oisons, ne les point quitter. Il y a mêmetropdesompiuosité à votre habit. Cela ne sent pas sa criminelle assez repentante. Coupez ces cheveux , et prenez un sac ; je vousen ferai donner un : vous laisserei ici cet accoutrement.
Psyché la remercia. Puisque vous voulez, ajouta la faiseuse de remontrances, suivre toujours votre fantaisie, je vous abandonne, et vous laisse aller où il vous plaira. Quant aux propositions de l'Amour, nous ferons ce qu'il sera à propos de faire. Là-dessus elle se tourna vers ses gens , et laissa Psyché , qui ne s'en souciait pas trop , et qui voyait bien que son af née avait mordu à l'hameçon ; car à peine tenait-elle à terre , n'en pouvant plus qu'elle ne fût seule pour donner un libre cours à sa joie.
Psyché, de ce même pas, s*en alla faire à son autre sœur la même ambassade. Celte sœur-ci n'avait plusd'époux; il était allé en l'autre monde à grandesjournées, et par un chemin plus court que celui que tiennent les gens du commun : les médecins le lui avaient enseigné. Quoiqu'il n'y eût pas plus d'un mois qu'elle était veuve , il y paraissait déjà ; c'est-à-dire que sa personne était en meilleur état : peut-être l'entendiez vous d'autre sorte. Si bien que cette puînée étant de deux ans plus jeune, plus nouvelle mariée, et moins de fois mère que l'autre , le rétablissement de ses charmes n'était pas une af&ire de si longue haleine : elle pouvait bien
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plus tAt et plus bardiment se présenter à l'Amour.
L'autre avait des réparations h (aire de tous les côtés. Le bain y fut employé , les chimistes , les atourneuses. Cela étonna le roi son mari. La galanterie croissait à vue d*œil , les galants ne paraissaient point. 11 n*y avait ni ingrédient , ni eau , ni essence, qu'on n'éprouvât : mais tout cela n'était que plâtrer la chose. Les charmes de la pauvre femme étaient trop avant dans les chroniques du temps passé pour les rappeler si facilement.
Tandis qu'elle fait ses préparatifs, sa seconde sœur la prévient, s'en va droit à cette montagne dont nous avons tant parlé , arrive au sommet sans rencontrer de dragons. Cela lui plut fort : elle crut qu'Amour lui épargnait ces frayeurs par un privilège particulier ; tourna vers l'endroit où elle et sa sœur avaient coutume de se présenter; et, pour être enlevée plus aisément par le Zéphyre , elle se planta sur un roc qui commandait aux abîmes de ces lieux-là.
Amour, dit-elle , me voilà venue : notre étour* die de cadette m'a assurée que tu me voulais épouser. Je n'attendais autre chose , et me doutais bien que tu la répudierais pour l'amour de moi ; car c'est une écervelée. Regarde comme je te suis déjà obéissante. Je ne ferai pas comme a fait ma sœur Psyché. Elle a voulu à toute force te voir ; moi je veux tout ce que l'on veut : montre-toi, ne te montre pas, je me tiendrai très-heureuse. Si tu me caresses , tu verras comme je sais y répondre : si tu ne me caresses pas , mon défunt mari m'y a tout accoutumée. Je te ferai rire de son régime , et je t'en dirai mille choses divertissantes : tu ne t'ennuieras point avec moi. Ma sœur Psyché n'était qu'un enfant qui ne savait rien ; moi je suis un esprit fait. O dieux! je sens déjà une douce haleine. C'est celle de ton serviteur Zéphyre. Que ne l'as-tu envoyé lui-même? il m'aurait plus tôt enlevée; j'en serais plus tôt entre tes bras, et tu en serais plus tôt entre les miens : je prétends que tu trouves la chose égale ; et , puisque tu as de l'amour, tu dois avoir aussi de l'impatience. Adieu , misérables mortelles que ks hommes aiment : vous voudriez bien être aimées comme moi d'un dieu qui n'eût point
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de poU au menton : ce n'est pas pour vom; qu'il vous suffise de m'invoquer, et je pourvoirai à vos nécessités amoureuses.
Disant ces paroles^ elle s'abandonna dans les airs à son ordinaire ; et , au lieu d'être enlevée dans le palatsde l'Amour, elle tomba premièrement sur une pointe de rocher, et puis sur une autre , de roc en roc : chacun d'eux emporta » pièce ; ils.se la renvoyaient les uns aux autres comme un jouet , de manière qu'elle arriva le plus joliment du monde au royaume de Pro^rpine.
Qudques jours après , son ainéesevint planter s.ur le même roc : cdle-d fit sa hjtrangue au Zéphyre. Amant de Flore , lui cria-i-elle, quitte tes amours , et me viens porter dans le palais de ton maStre. Ne me blesse point ea chemin ; je suis délicate. Que si tu ne veux envoyer que ton haleine , ceh suffira ; aussi bien n'aiméje pas qu'on me touche , principalement les hommes : pour l'Amour, tant qu'il lui plaira. Prends garde surtout à ne point gâter ma coiffure. Ayant dit ces mots , elle tira un miroirde sa poche , et fut quelque temps à se regarder, raccommodant un cheveu en un endroit, pnis un en un autre , quelquefois rien , non sans se mouiller les lèvres, et tant de façons que si l'Amour avait étélà il en aurait ri. Elle remitsoD miroir, accusant , le plus agréablement qu'elle put, le Zéphyre d'être un paresseux , qui ne se souciait que de ses amours, et négligeait celles de son mattre : se moquait-il , de la laisser au soleil? Justement comme elle achevait ces reproches , un petit Eurus qui s'était fortuitement égaré vint passer à quatre pas d'elle : jugez la joie. Notre prétendue fiancée se donne le branle à soi-même; mais, au lieu d*aller trouver l'Amour, comme elle pensait, elle va trouver sa sœur, droit par le chemin que rautre lui avait tracé , sans se détourner d'un pas.
Ce sont les échos de ces rochers qui nous ont appris la mort des deux sœurs. Ils la contèrent quelque temps après au Zéphyre. Lui, incontinent , en alla porter la nouvelle au fils de Vénus , qui le régala d'un fort beau présent.
Psyché cependant continuait de chercher l'Amour, toujours en son habit de bergère. U avait une telle grâce sur elle , que , si son ennemie l'eût vue avec cet habit , elle lui en anra»«
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donné un de déesse en la place. Les afflictions, le travail, la crainte, le peu de repos ec de nourriture , avaient toutefois diminué ses appas; si bien que , sans une force de beauté extraordinaire 9 ce n'aurait plus été que l'ombre de cet objet qui avait tant fait parler de lui dans le monde. Bien lui prit d'avoir des charmes à moissonner pour le temps et pour la douleur, et encore de reste pour elle. Le plus cnieldeson aventure était les craintes qu'on lui donnait. Tantôt eUe entendait dire que Vénus h faisait chercher par d'autres gens ; quelquefois même qu'elle était tombée entre les mains de son ennemie, qui , à force de tourments, l'avait rendue méconnaissable.
Un jour elle eut une telle alarme, qu'elle se jeta dans une chapelle de Gérés , comme en un asile qui de bonne fortune se présentait. Cette chapelle était près d'un champ dont on venait de oouper les blés. Là les laboureurs des environs offraient tous les ans les prémices de leur récolte. Il y a.vait un grand monceau de javelles à l'entrée du temple. Notre bergère se prosterna devant l'image de la déesse ; puis lui mit su bras un chapeau de fleurs, lesquelles elle venaitdecueiUirencourantetsansaucun choix : c euit de ces fleurs qui croissent parmi les blés. Psydié avait oui dire aux sacrificateurs de son pays qa elles plaisaient à Gérés, et qu'une personne qui voulait obtenir des dieux quelque chose ne devait point entrer dans leurs maisons les mains vides. Après son offrande , elle se remit à genoux , et fit ainsi sa prière.
Divinité b plus nécessaire qui soit au monde , nourrice des hommes, protége-moi contre celle qne je n'ai jamais offensée : souffre seulement que je me cache pour quelques jours entre les javelles qui sont à la porte de ton temple, etque je vive du blé qui en tombera. Gythérëe se pbim de ce que son fils m'a voulu du bien; mais puisqu'il ne m'en veut plus» n'est-^ce pas assez de satisfaction pour elle , et asseade peine pour moi? Faut«il que la colère de& dieux soit si grande ? S'il est vrai qne la Justice se soit retirée parmi eux» ils doivent considérer l'innocence d'une personne qui leur a obéi en se mariant. Aije corrompu l'orade? aije usé d'aucun artifice pour m$ fiiire aimer? puis-je mais si un diea me voit? quand je m'enfermerais dans une
tour, ne me verrait-il pas? Tant s'en but qu'en l'épousant jecrusse faire du déplaisir àsa mère ; car jecroyaisépouser un monstre. Il s'est trouvé que c'était l'Amour, et que j'avais plu à ce dieu . C'est donc un crime d'être agréable I Hélas! je nelesui&pltts, et ne l'ai jamais étéparma foute. Il ne se trouvera point que j'aie employé ni afféterie, niparoles ensorcelantes. Vénusaencore sur le cœur l'indiscrétion des mortels qui ont quitté son cuke pour m'honorer. Qu'elle se plaigne donc des mortels ; mais de moi , c'est une injustice. Je leur ai dit qu'ils me faisaient tort. Si les hommes sont imprudents , ce n'est pas à dire que je sois coupable.
C'est ainsi que notre bergère se justifiait à Cérès. Soit que les déesses s'entendent , ou que ceUe-d fût hchée de ce qu'on l'avait appelée nourrice , ou que le del veuille que nos prières soient véritablement des prières, et non des apologies, celle de Psyché ne fut nullement écoutée. Cérès lui cria de la voAte de sa chapelle qu'elle se retirât au plus vite, et laissât le tas de javelles comme il était; sinon Vénus en aurait l'avis. Pourquoi rompre en faveur d'une mortelle avec une déesse de ses amies? Vénus ne lui en avait donné aucun sujet. Qu'on dit tout ce qu'on voudrait de sa conduite , c'était une bonne femme qui lui avait obligation , à la vérité, ainsi qu'à Racchus ; mais eUe le savait bien reconnaître , et le publiait partout.
Ce fut beaucoup de déplaisir à Psyché de se voir excluse d'un as3e où elle aurait cru être mieux venue qu'en pas un autre qui fi&t au monde. En effet , si Gérés, bienfoisante de son naturel , et qui ne se piquait pas de beauté , lui refusait sa protection , il n'y avait guère d'apparence que les déesses tant soit peu galantes et d'humeur jalouse lui accordassent la leur. D'y intéresser des dieux, c'était s'exposera quelque chose de pis que la persécution de Vénus : il fiillait savoir auparavant quelle sorte de reconnaissance ils exigeraient de la belle. Encore le plus à propos était-il de ne s'adresser qu'aux divinités de son sexe , tant pour empêcher la médisance que pour ne donner aucun ombrage à son mari. Junon là-dessus lui vint en l'esprit.
Psyché crut qu'y ayant quelque sorte d'ému- ' lation entre Cythérée et cette déesse , et pour
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le crédit let pour la beauté , la reine des dieux serait bien aise de trouver une occasion de nuire à sa concurrente, suivant Fusage de la cour, et le serment que font les femmes en venant au monde.
Il ne fut pas difficile à notre bergère de trouver Junon : la jalouse femme de Jupiter descend souvent sur la terre , et vient demander aux mortels des nouvelles de son mari.
Psyché l'ayant rencontrée lui chanta un hymne oii il n'était fait mention que de la puissance de cette déesse ; en quoi elle commit une fiiute : il valait bien mieux s'étendre sur sa beauté ; la louange en est tout autrementagréable. Ce sont les rois que l'on n'entretient que de leur grandeur : pour les reines, il faut les féliciter d'autre chose, qui veut bien faire. Aussi l'épouse de Cupidon fut-elle éconduite encore une fois. La difiFérence qu'il y eut fut que cellerci se passa quelque peu plus mal que la première : car, outre les considérations de Cérès , Junon ajouta qu'il fallait punir ces mortelles à qui les dieux font l'amour, et obliger leursgalant&àdemeureraulogis. Que venaientils faire parmi les hommes? comme s'il n'y avait pasdansledel assezde beautés peur eux! Non qu'elle en parlât pour son intérêt , se soudant peu de ces choses, et ne craignant du côté des charmes qui que ce fût.
La reine des dieux ne disait pas tout : il y avait encore une raison plus pressante que cela , comme on pourrait dire quelque étincelle de ce feu dont on n'avertit les voisins que le moins qu'on peut. Une femme judideuse ne doit point désobliger le fils de Vénus : sait-elle si quelque jour elle n'aura point afFairede lui ? Apparemment le courroux du dieu durait encore contre Psyché : ainsi le plus sûr était de ne point entrer dans leurs différends.
Notre bergère , rebutée de tant de côtés , ne sut plus à qui s'adresser. Il restait véritablement Diane et Pallas; mais l'une et l'autre, ayant fait vœu de virginité, n'auraient pas les prières d'une femme pour agréables, et croiraient souiller leurs oreilles en les écoutant.
Toutefois, comme Diane rendait des oracles, la bergère crut que pour le moins cette déesse ne serait pas si farouche que de lui en refuser un , et elle ne lui demanderait autre chose.
Aussi bien s'en rendaitril en un lieu fout proche : ce ne serait pas pour elle un fort grand détour. Le lieu était à l'oitrée d'une forêt extrêmement solitaire et propre à lâchasse. Diane y avait un temple dont elle faisait une de ses maisons de plaisir. On faisait environ deux mille pas dans le bois; puis on rencontrait une clairière qui servait comme de parvis au temple. Il était petit , mais d'une fort belle architecture. Au milieu de la clairière on avait placé un obélisque de marbre blanc , à quatre foces, posé sur autant de boules, et âevé sur un piédestal ayant de hauteur moitié de cdie de l'obélisque. Sur chaque côté du plinthe qui regardait directement , aussi bien que les faces de la pyramide, le midi , le septentrion , le coachant et le levant , étaient entaillés ces niois :
t QoiQUE TU SOIS, QUI AS SACRIFIÉ A l'AmODB 00 A l'HtHÉMÉE, GARJDE-TOI d'eNTEER DARS MON SANCTUAIRE. »
Psyché , qui avait sacrifié à l'un et à l'autre, n'osa entrer dans le temple ; elle demeura à la porte , où la prétresse lui apporta cet orade :
c Cesse d'être errante : ce que tu chek-
CRES A des ailes : QUAND TU SAURAS OOHIE LUI MARCHER DANS LES AIRS, TU SERAS HBO- REUSE. >
Ces paroles ne démentaient point l'ainbiguité et l'obscurité ordinaire des réponses qoe font les dieux. Psyché se tourmenta fort pour en tirer quelque sens , et n'en put venir à bout. Que le ciel , dit-elle , me prescrive ce qu'il voudra, il faut mourir, ou trouver l'Amour. Nous ne le saurions trouver ; il faut donc mourir : allons nous livrer à notre ennemie ; c'en est ie moyen. Mais l'oracle m'a assurée que je serais quelque jour heureuse : allons nous jeter aux pieds de Vénus ; nous la servir(His , nous endurerons patiemment ses outrages; cela TéDiouvra à compassion ; elle nous pardonnera, nous recevra pour sa fille , fera ma paix elle-même avec son fils.
C'étaient là les plus belles espérances do monde, et bien enchaînées, comme vous voyez: un moment de réflexion les détruisait toutes.
Psyché se confirma toutefois dans son dessein. Elle s'informa du plus prochain temple deCythérée, résolue, si la déesse n'y était présente , de s'embarquer et d'aller en Cypre»
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On lai dit qu*à trois ou quatre journées de là 3 y en avait un fort fsuneux et fort fréquenté, portant pour inscription :
A LA Déesse des Orages.
Apparemment Vénus s'y plaisait, et y tenait souvent eo personne son tribunal , vu les mirades qui s'y fiaisaient, et le grand concours de gens qui y accouraient de tous les côtés. Il y eo avait même qui se vantaient de Ty avoir fue plusieurs fois.
Notre bergère se met en chemin , plus heureuse j ce lui semblait, que devant l'oracle : car elle savait du moins ce qu'elle avait envie de faire; sortirait d'irrésolution et d'incertitude, qui sont les pires de tous les maux ; pourrait voir l'Amour , n'y ayant pas d'apparence que sa mûre vint si souvent en un lieu sans l'y amener. Supposé que la pauvre épouse n'eût cette satisfocdon qu'en présence d'une bdle-mère qui la haïssait, et qui, bien loin de la reconâaitre pour sa bru , la traiterait en esclave ; c'était toujours quelque chose : les affaires pourraient changer; la compassion-, la vue de la bdle, son humilité, sa douceur, le peu de liberté de l'entretenir, tout cela serait capable de rallumer le désir du dieu. En tout cas elle le verrait, et c'était beaucoup : toutes peines lui seraient douces, quand elles lui pourraient procurer un quart d'heure de plaisir.
Psyché se flattait ainsi : pauvre infortunée qui ne songeait pas combien les haines des femmes sont violentes! Hélas! la belle ne savait guère ce que le destin lui préparait. Le coeur lui battit pourtant dès qu'elle approcha de la contrée où était le temple. Longtonps devant que l'on y arrivât , on respirait un air embaumé, tant à cause des personnes qui venaient offrir des parfums à la déesse , et qui étaient parfumées elles-mêmes, que parce que le chenûn était bordé d'orangers, de jasmins, de myrtes , et tout le pays parsemé de fleurs.
On découvrait le temple de loin, quoiqu'il fût situé dans une vallée ; mais cette vallée était spacieuse, plus longue que large , cdnte de coteaux BierveiUeusànent agréables. Ils étaient mâés de bois , de champs , de prairies , d'habitations qui se ressentaient d'un long calme. Vénus avait obtenu de Mars une sauvegarde pour tons ces lieux. Les animaux même ne s'y
faisaient point la guerre; jamais de loups; jamais d'autres pièges que ceux que F Amour fait tendre. Dès qu'on avait atteint Tàge de discernement , on se faisait enregistrer dans la confrérie de ce dieu : les filles à douze ans, les garçons à quinze. Il y en .avait à qui Tamour venait devant la raison. S'il se rencontrait une indifférente , on en purgeait le pays ; sa famille était séquestrée pour un certain temps : le clergé de la déesse avait soin de purÛier le canton où ce prodige était survenu. Voilà quant aux mœurs et au gouvernement du pays. Il abondait en oiseaux de joli plumage. Quelques tourterelles s'y rencontraient : on en comptait jusqu'à trois espèces : tourterelles oiseaux, tourterelles nymphes , et tourterelles bergères. La seconde espèce était rare.
Au qiilicu de la vallée coulait un canal de même longueur que la plaine , large comme un fleuve, et d'une eau si transparente, qu'un atome se fût vu au fond; en un mot, vrai cristal fondu. Force nymphes et force sirènes s'y jouaient; on les prenait à la main. Les personnes riches avaient coutume de s^embarqner sur ce canal, qui les conduisait jusqu'aux degrés du parvis. Us louaient je ne saiscombien d'Amours; qui plus, qui moins, selon la charge qu'avait le vaisseau : chaque Amour avait son cygne , qu'il attekiit à la barque; et, monté dessus, il le conduisait avec un ruban. Deux autres nacelles suivaient , l'une chargée de musique , l'autre de bijoux et d'oranges douces. Ainsi s'en allait la barque fort gaiement.
De chaque côté du canal s'étendait une prairie verte comme fine émeraude, et bordée d^ombrages délicieux.
Il n'y avait point d'autres chemins : cenx-l.i étaient tellement fréquentés , que Psyché jugea à propos de ne marcher que de nuit. Sur le point du jour elle arriva à un lieu nommé les Deux Sépultures. Je vous en dirai la raison, parce que l'origine du temple en dépend.
Un roi de Lydie, appelé Phllocharès, pria autrefois les Grecs de lui donner femme. Il ne lui importait de quelle naissance, pourvu que la beauté s'y trouvât : une fille est noble quand elle est belle. Ses ambassadeurs disaient que leur prince avait le goût extrêmement délicat. On lui envoya deux jeunes filles : Tune s'ap-
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pelait Myrtis , l'autre Megano. Celle-ci était fort grande , de belle taille , les traits du visage trèsbeaux, et si bien proportionnés qu'on n'y trouvait que reprendre; Tesprit fort doux. Avec cela, son esprit, sa beauté, sa taille, sa personne, ne touchaieQt point, faute de venus * qoi donnât le sel à ces choses. Myrtis, au ocmtraire, excellait en ce point-là. Elle n'avait pas une beauté si parfaite que Megano : même un médiocre critique y aurait trouvé matière de s'exercer. En récompense , il n'y avait si petit endroit sur ella qui n'eût sa venus, et plutôt deux qu'une, outre celle qui animait tout le corps en général. Aussi le roi la préfora-tHl à Megano, et voulut qu'on la nommât Aphrodisée, tant à cause de ce charme que parce que le nom de Myrtis sentait sa bergère, ou sa nymphe au plus , et ne sonnait pas assez pour une reine.
Les gens de sa cour, afin de plaire à leur prince, appelèrent Megano Anaphrodite. Elle en conçut un tel déplaisir, qu'elle mourut peu de temps après. Le roi la fit enterrer honorablement.
Aphrodisée vécut fort longtemps, et toujours heureuse , possédant le cœur de son mari tout entier : on lui en offrit beaucoup d'autres qu'elle refusa. Comme les Grâces étaient cause de son bonheur, elle se crut obligée à quelque reconnaissance envers leur déesse , et persuada à son mari de lui faire bâtir un temple, disant que c'était un vœu qu'elle avait fait.
Philocharès approuva la chose : il y consuma
■ Faute de grdu, d'açrémetiL Richelet , dam son âictiooudre ( Genève , 1879 , iD-4» , page 116) , dit que le mot venue se prend au figuré , et qu'en partant du style et du langage 11 signifie agrément, beauté. Puis 11 cite cette phrase de Gilles Boileau , de T Académie française , dans sa R^ponee à Cottar , 1689 , in4» t I Voilà, monsieur . oet air inimitable . cette gaieté « et cette venue que tous ne trouves pas dans les éerils de c Baliac. > On n'emploie plus oc root en ce sens , mab on bit quelquefois usage de celui de vénueté, que Richelet n'admettait qu'avec réserve dans son dictionnaire, ne tnravant pas d*eiemple qu'il eikt été employé par aucun bon écrivain. L'Académie firançaise a r^eté également ces deux mots . et on ne les trouve ni dans ta première ni dans ta dernière édition de son dictionnaire. On pent oonsolter la discussion qui eut lieu à oe sqjet entre Ménage et le père Bouhours. Voyez Ménage, Sur la lauQUe françoUe , 1678 . in-12, p. 836 , ou p. 409 de la première édition du même ouvrage, 1672, in-12. — Bouhouis. Doutée eur la langue françoiee, 1678 , seconde édition . p. 6 et 7. — Et Remarquée nouvellee eur la langue françoUe, troisième édition. 1692, p. 325. — Bt enfin Ménage, Sur la langue fronçoUe, seconde partie . 1676, cb. lut , p. 233.
tout ce qu'il avait de richesses ; puis ses 81^ y contribuèrent. La dévotion fut si grande , que les femmes consentirent que l'on vendit lenn colliers, et, n'en ayant [^» elles suivirent l'exemple de Rhodope.
Myrtis eut la satisfaction de voir , avant que de mourir, le parachèvement de son voeu. Elle ordonna par son testament qu'on lui bàtf t un tombeau le plus près du temple qu'il se pourrait , hors du parvis toutefois , joignant le chemin le plus fréquenté. Là ses cendres seraient enfermées , et son aventure écrite à l'endrût le plus en vue.
Philocharès , qui lui survécut , exécuta^ceUe volonté. U fit élever à son épouse un maosdée digne d'elle et de lui aussi; car son ooeur y devait t^r compagnie à odui d' Aphrodisée. Et, pour rendre plus célèbre b mémcnre de cette chose , et la gloire de Myrtis plus grande, on transporta en ce lieu les cendres de Megano. Elles furent mises dans un tombeau presque aussi superbe que le premier , sur l'autre oôtë du chemin : les deux sépulcres se regardaient. On voyait Myrtis sur le sien , entourée d'Amours qid lui accommodaient le corps et la tête sur des carreaux. Megano , de l'autre part , se voyait couchée sur le côté , un bras sous la tête , versant des larmes , en la posture où elle était morte. Sur la bordure du mausolée où reposait la reine des Lydiens , ces mots se lisaient :
t la REPOSE Myrtis , qgi parvuit a u
ROYAUTÉ PAR SES CHARMES, ET QUI EN ACQUIT LE SURNOll d'ApHRODBÉS. »
A l'une des faces, qui regardaient lechemin, ces autres paroles étaient :
c Vous QUI ALLEZ VISrrER CE TEKPLE , ABRÂ- TEZ un PEU , ÉCOUTEZ-MOI. De SIMPLE BEEGIRB QUE l'ÉTAIS IfÉE , lE ME SUIS VUE REINE. Ce QH m'a PROCURÉ CE RIEN, CE n'eST PAS TANT LA BEAUTÉ QUE CE SONT LES GRACES. J'aI PLU, ET
CELASUFFrr. C'est ce que j'avais a vous oms. Honorez ma tombe de quelques flbubs ; et, POUR récompense , veuille la déesse des Grâces QUE vous PLAISIEZ I >
Sur la bordure de l'antre tombe étaient ces paroles:
c la SONT LES cendres DE MeGANO, QUI H'
put gagner le cœur quelle contestait f quoiqu'elle eut une rbauté aoûompue. •
CEUSB PEUT 9 ET SI BIEN QU*ON ME PRÉFÉRA MA
coviGNE. Elle en acquit le surnom d'Aphro-
DB&B, moi celui D'ÀNAPHRODrrE. J*EN. SUIS M&TB DE DÉPLAISIR. ADIEU , PASSANT; IB NE TE iniEXS PAS DAVANTAGE. SoiS PLUS HEUREUX QCE JE n'ai Été y ET ne te METS POINT EN PEINE OfiDO!llfER DES LARMES A MA MÉMOIRE. Si JE n'aI FAIT U JOIE DE PERSONNE; DU MOINS NE YEUX-JE nOUBLER LA JOIE DE PERSONNE AUSSI. >
Psyché ne laissa pas de pleurer. Megaoo, Mie, je ne comprends rien à ton aventure. Je f eux que Myriis eut des gvùoes : n'est-ce pas en avoir aussi que d*étre belle comme tu étais ? idiea, Hegano : ne refuse point mes larmes, je sais accoutumée d'en verser. Elle alla ensuite jeter des fleurs sur la tombe d'Aphrodisée.
Cettecérémonie étant foite , le jour se trouva assez grand pour lui faire considérer le temple à son aise. L'architecture en était exquise » et avait autant de grâce que de majesté. L'architecte s'éuiit servi de l'ordre ionique, à cause de iOQ élégance. De tout cela il résultait une vé- DDs que je ne saurais vous dépeindre. Le frontispice répondait merveilleusement bien au corps. Sur le tympan du fronton se voyait la naissance de Cy thérée en figures de haut relief. Elle était assise dans une concpie , en l'état d'une personne qui viendrait de se baigner, et qui ne ferait que sortir de l'eau. Une des Grâces lui épreignait les cheveux encore tout mouillés : tue autre tenait des habits tout prêts pour les lui vêtir dès que b troisième aurait achevé de l'essayer. La déesse regardait son fils , qui menaçait déjà Tuniversd'une de ses flèches. Deux sirènes tiraient la conque; mais, comme cette nochine était grande , le Zéphy re la poussait on peu. Des légions de Jeux et de Ris se promenaient dans les airs; car Vénus naquit avec tout son équipage , toute grande, toute formée, toute prèle à recevoir de l'amour et à en donner. Les gens de Paphos se voyaient de loin sur la rive , tendant les mains , les levant au <^l , et ravis d'admiration . Les colonnes et l'en-
tablement étairatd'un marbre plus blanc qu'aibâtre. Sur la frise, une table de marbre noir portait pour inscription du temple :
c A LA DÉESSE DES GrACES. >
Deux eniiants à demi couchés sur l'architrave laissaient pendre à des cordons une médaille à deux tètes r c'étaient celles des fondateurs. A l'entour de la médaille on voyait écrit :
c PHlLOCHARiS, ET HyRTIS ApRRODISÊE SON ÉPOUSE , ONT DÉDIÉ CE TEMPLE A VÉNUS. >
Sur chaque base des deux colonnes les plus proches de la porte , étaient entaillés ces mots :
c Ouvrage de Ltsimante ; > nom de l'architecte apparemment.
Avant que d'entrer dans le temple, je vous dirai un mot du parvis. C'étaient des portiques ou galeries basses ; et au-dessus , des appartements fort superbes, chambres dorées, cabinets et bains; enfin mille lieux oii ceux qui apportaient de l'argent trouvaient de quoi l'employer ; ceux qui n'en apportaient point , on tes renvoyait.
Psyché , voyant ces merveilles , ne se put tenir de soupirer : elle se souvmt du palais dont elle avait été la maîtresse.^
Le dedans du temple était orné à proportion. Je ne m'arrêterai pas à vous le décrire : c'est assez que vous sachiez que toutes sortes de vœux , dont toutes sortes de personnes s'étaient acquittées , s'y voyaient en des chapdks particulières , pour éviter la confusion, et ne rien cacher de l'architecture du temple. Là quelques auteurs avaient envoyé des offrandes pour re* connaissance de la venus * que leur avait départie le ciel. Ils étaient en petit nombre. Les autres arts, comme la peinture et ses sœurs , en fournissaient beaucoup davantage. Mais b multitude venait des belles et de leurs amants: l'un pour des fiiveurs secrètes , l'autre pour un mariage, celled pour avoir enlevé un amant à cette autre-là. Une certaine Callinicé , qui s'était jusqu'à soixante ans bien maintenue avec les Grâces, et encore mieux avec les Plaisirs, avait donné une lampe de vermeil doré, et la peinture . de ses amours. Je ne vous aurais jamais spécifié ces dons ; il s'en trouvait même de capitaines , dont les exploits, comme dit le bon Amyot ,
• De Usitee. — Vofes d-demif . p. 450.
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avaient cette grâce de soudameté * qui les rendait encore plus agréables.
L'architeaure du tabernacle n'était guère plus ornée que cdie du temple , afin de garder la proportion , et de crainte aussi qne la vue , étant dissipée par une quantité d'ornements, ne s*en arrêtât d'autant moins à considérer l'image de la déesse, laqudle était véritablement un chef-d'œuvre. Quelques envieux ont dit que Praxitèle avait pris la sienne sur le modèle de celle-là. On l'avait placée dans une niche de marbre noir, entre des colonnes de cette même couleur : ce qui la rendait plus blanche, et fiiisaît un bel effet à la vue.
A Tun des côtés du sanctuaire on avait âevé un trône où Vénus, à demi couchée sur des coussins de senteurs, recevait, quand elle venait en ce temple , les adorations des mortels, et distribuait ses grâces ainsi que bon lui semblait. On ouvrait le temple assez matin, afin que le peuple fût écoulé quand les personnes qualifiées entreraient.
Gela ne servit de rien cette joumée4à ; car dès que Psyché parut , on s'assembla autour d'elle. On crut que c'était Vénus qui , pour quelque dessein caché ou pour se r«ndre plus familière, peut^tre aussi par gahinterie , avait un habit de simple bergère. Au bruit de cette merveille , les plus paresseux accoururent incontinent.
La pauvre Psyché s'alb placer dans un coin du temple, honteuse et confuse de tant d'honneurs dont elle avait grand sujet de craindre la suite , et ne pouvait pourtant s'empêcher d'y prendre plaisir. Elle rougissait à chaque moment, se détournait quelquefois le visage , témoignait qu'elle eût bien voulu feiresa prière: toatcela en vain ; elle fut contrainte de dire qui die était. Quelques-uns la crurent ; d'autres persistèrent dans l'opinion qu'ils avaient.
La foule était tellement grande autourd'elle, que quand Vénus arriva , cette déesse eut de la peine à passer. On l'avait déjà avertie de cette aventure ; ce qui la fit accourir le visage en feu comme une Mégère , et non plus la reine des Grâces, mais des Furies. Toutefois, de peur de sédition , elle se contint. Ses gardes lui ayant
* Torei d-demu, p. 486.
fiûtiisûre passage, elles'alla placer sur son tràne, où elle écouta quelques suppliants avec assezde distraction.
La meilleure partie des hommes était demeurée auprès de Psydic avec les femmes les moins jolies , ou qui étaient sans prétention et sans intérêt. Les autres avaient pris d'abord le parti de la déesse; étantde la politique, panni les personnes de ce sexe qui se sont mises sur le bon pied, de faire laguerreaui^survenantes, comme à celles qui leur ôtent , pour ainsi dire, le pain de b main. Je ne saurais vous assurer bien précisément si elles tiennent cette oootumejà des auteurs, ou si les auteurs la tiennent d'elles.
Notre bergère n'osant approcher, la déesse la fit venir. Une foule d'hommes raocompagna; et la chose ressemblait pluiôt à im triomphe qu'à un hommage. La pauvre Psyché a était nullement coupable de ces honneurs : au coutraire, si on l'eût crue , on ne l'aurait pas regardée : elle faisait , de sa part , tout ce qu'une suppliante doit faire. La présence de Vénus lui avait foit oublier sa harangue. Il est vrai qu'elle n'en eut pas besoin : car , dès que Vénus la vit, à peine lui donna-t-elle le loisir de se proste^ ner : elle descendit de son trêne. Je vous veux , dit-elle, entendre en particulier : venez à Pa* phos; je vous donnerai place en mon char.
Psyché se défia de cette douceur ; mais qnoii il n'était frius tonps de délibérer; et puis c'était à Paphos prinâpalement qu'elle espérait revoir son époux.
De crainte qu'elle n'échappAt , Vénus la fit sortir avec elle ; les hommes donnant mille bénédictions à leurs deux déesses, et une partie des femmes disant entre elles : Cest encore trop que d'en avoir nne : étaUissons parmi nous une république où les voeux , les adoraticms , les services, les biens d'Amour, seront en commun. Si Psyché s'en vient encore une fois amuser les gens qui nous serviront à quelque chose , et qu'elle prétende réunir ainsi tous les cœurs sous une même domination , fl nous la iiaut lapider. On se moqua des répubiicaîDes, et on souhaita bon voyage à notre bergère.
Gythérée b fit monter effectivement surson char ; mais ce fut avec trois divmités de sa suite peu gracieuses : il y a de toutes sortes de geas
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à la cour. Ces divinités étaient la Ck>ière , la Jalousie et TEnvie; monstres sortis de Tabime, impitoyables licteurs qui ne marchaient point sans leurs fouets, et dont la vue seule était un supplice. Vénus s'en alla par un autre endroit.
Quand Psyché se vit dans les airs en si mauvaise compagnie que celle-là , un tremblement la saisit; sescheveux se hérissèrent, la voix lui demeura au gosier. Elle fut longtemps sans poavcHr parler, immobile, changée en pierre, et plutôt statue que personne véritablement animée : on l'aurait crue morte, sans quelques soupirsquîlui échappèrent. Les diverses peines des condamnés lui passèrent devant les yeux; son imagination les lui figura encore plus cruelles qu'elles ne sont : il n'y en eut point que la crainte ne lui fit souffrir par avance. Enfin, se jetant aux pieds de ces trois furies : Si quelque pitié , dît^lle , loge en vos cœurs , ne me faites pas languir davantage : dites-moi à quel tourment je suis condamnée. Ne vous aurait-on point donné ordre de me jeter dans la mer? Je fous en épargnerai la peine , si vous voulez, et m'y précipiterai moi-même. Les trois filles de rAcbéron ne lui répondirent rien , et se contentèrent de la regarder de travers.
Elle était encore à leurs genoux lorsque le diar s'abattit. Il posa sa charge en un désert, dans l'arrière-cour d'un palais que Vénus avait bit bâtir entre deux montagnes , à mi<;hemin (TAmathonte et de Paphos. Quand Cythérée était lasse des embarras de sa cour, elle se retirait en ce lieu avec cinq ou six de ses confidentes. Là , qui que ce soit ne Fallait voir. Dos médisants disent toutefois que quelques amis particuliers avaient la def du jai^in.
Vénus était déjà arrivée quand le char parut. Les trois satellites menèrent Psyché dans la (bambre on la déesse se rajustait. Cette môme crainte qui avait fait oublier à notre bergère la harangue qu'elle avait faite , lui en rafraîchit la mémoire. Bien que les grandes passions troublent l'esprit, il n'y a rien qui rende éloquent comme elles.
Notre infortunée se prosterna à quatre pas de la déesse , et lui parla de la sorte : Reine des Amours et des Grâces , voici cette malheureuse esclave que vous cherchez. Je ne vous demande pour récompense de l'avoir livrée que la per-
mission de vous regarder. Si ce n'est point sacrilège à une misérable mortelle comme je suis de jeter les yeux sur Vénus, et de raisonnersur les charmes d'une déesse , je trouve que l'aveuglement des hommes est bien grand d'esthner en moi de médiocres appas, après que les vôtres leur ont paru. Je me suis opposée inutilement à cette folie : ifs m'ont rendu d^ honneurs que j*ai refusés , et que je ne méritais'pas. Votre fils s'est laissé prévenir en ma fiiveurpar les rapports fobuleux qu'on lui a faits. Les destins m'ont donnée à itii sans me demander mon consentement. En tout cela j'ai failli , puisque vous me jugez coupable. Je devais cacher des traits qui étaient cause de tant d'erreurs, je 'devais les défigurer; il fallait mourir, puisque vous m'aviez en aversion : je ne l'ai pas fait. Or^ donnez- moi des punitions si sévères que vous voudrez, je les souffrirai sans murmure ; trop heureuse si je vois votre divine bouche s'ouvrir pour prononcer l'arrêt de ma destinée !
Oui, Psyché , repartit Vénus , je vous en donnerai le plaisir. Votre feinte humilité ne me touche point. Il fallait avoir ces sentiments et dire ces choses devant que vous fussiez en ma puissance. Lorsque vous étiez à couvert des atteintes de ma colère , votre miroir vous disait qu'il n'y avait rien à voir après vous : maintenant que vous me craignez, vous me trouvez belle. Nous verrons bientôt qui remportera l'avantage. Ma beauté ne saurait périr, et la vôtre dépend de moi : je la détruirai quand il me plaira. Commençons par ce corps d'albâtredont mon fils a publié les merveilles , et qu'il appelle le temple de la blancheur. Prenez vos scions, filles de la Nuit, et me l'empourprez si bien, que cette blancheur ne trouve pas même un asile en son propre temple.
A cet ordre si cruel Psyché devint pâle , et tomba aux pieds de la déesse , sans donner aucune marque de vie. Cythérée se sentit émue ; mais quelque démon s'opposa à ce mouvement de pitié , et la fit sortir.
Dès qu'elle fut hors, les ministres de sa vengeance prirent des branches de myrte ; et , se bouchant les oreilles ainsi que les yeux , elles déchirèrent l'habit de notre bergère : innocent habit , hélas! celle qui l'avait donné lui croyait procurer un sort que tout le monde envierait.
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Psyché ne reprit ses sens qu'aux premières atteintes de la douleur. Le vallon retentit des cris qu'elle fut contrainte de faire : jamais les échos n'avaient répété de si pitoyables accents. Il n'y eut aucun endroit d'épargné dans tout ce beau corps , qui devant ces moments-là se pouvait dire en effet le temple de la blancheur : elle y régnait avec un éclat que je ne saurais vous dépeindre.
Là les lis lai aenraient de trône et d*oreillera : Des escadroiis d'Amoun, cbei Psyché fomiliers,
Fareot chassés de cet asile.
Le pleurer leur Ait ioatile :
Rien ne put attendrir les trois filles d'enfer; Leurs cœurs furent d'acier, leurs mains (tarent de fer. La belle eut beau souffrir : il filUuft que ses peines Allassent jusqu'au point que les sœurs inhumâmes Craignirent que Clothon ne sunrint à son tour.
Ah I trop impitoyable Amour !
En quels lieux étais-tu? dis, cruel! dis, barbare! C'est toi, c'est ton plaisir qui causa sa douleur; Oui, tigre ! c'est toi seul qui t'en dois dire auteur; Psyché n'eût rien souffert sans ton courroux bisarre. Le bruit de ses clameurs s'est au loin répandu;
Et tu n'en as rien entendu I Pendant tous ces tourments tu dormais, je le gage;
Car ta brûlure n'était rien :
La belle en a souffert raille fois davantage
Sans l'avoir mérité si bien.
Tu devais venir voir empourprer cet albAtre; n fallait amener une troupe de Ris :
Des souffrances d'un corps dont tu ftas idolâtre
Tons vous seriei tous divertis.
Hélas ! Amour, j'ai tort : tu répandis des larmes Quand tn sus de Psyché la peine et le tourment; Et tu lui fis trouver un baume pour ses charmes
Qui la guérit en un moment.
Telle fut la première peine que Psyché souffrit. Quand Çyihéiée fut de retour , elle la trouva étendue sur les tapis dont cette chambre était ornée, près d'expirer et n'en pouvant plus. La pauvre Psyché fit un effort pour se lever, et tacha de contenir ses sanglots. Cy thérée lui commanda de baiser les cruelles mains qui l'avaient mise en cet état. Elle obéit sans tarder, et ne témoigna nulle répugnance. Ck)mme le dessein de la déesse n'était pas de la faire mourir sitôt, elle la laissa guérir.
Parmi les servantes de Vénus il y en avait une qui trahissait sa maîtresse , et qui allait redire à l'Amour le traitement que l'on faisait à Psyché , fit les travaux qu'on lui imposait. L'Amour ne manquait pas d'y pourvoir. Cette
fois-là il lui envoya un baume excdient par celle qui était de l'intelligence , avec ordre de ne point dire de quelle part , de peur que Psyché ne crût que son mari était apaisé, et qu'elle n'en tirât des conséquences trop avantageuses. Le dieu n'était pas encore guéri de sa brûlure, et tenait le lit. L'opération de son baume irrita Vénus, à l'insu de qui la chose se conduisait, et qui , ne sachant à quoi imputer ce miracle, résolut de se défaire de Psyché par une autre voie.
Sous l'une des deux montagnes qui couvrait à droite et à gauche cette maison , était une voûte aussi ancienne que l'univers. Là 8ou^ dait une eau qui avait la propriété de rajeunir; c'est ce qu'on appelle encore aujourd'hui la fontaine de Jouvence. Dans les premiers temps du monde il était libre à tous les mortels d'y aller puiser. L'abus qu'ils firent de ce trésor obligea les dieux de leur en ôter l'usage. Pluton, prince des dieus^ souterrains, commit à la garde de cette eau un dragon énorme. Il ne dormait point , et dévorait ceux qui étaient si téméraires que d'en approcher. Quelques femmes se hasardaient, aimant mieux mourir que de prolonger une carrière où il n'y avait plus m beaux Jours ni amants pour elles.
Cinq ou six jours étant écoulés, Gythéréedit à son esclave : Va-t'en tout à l'heure ù la fontaine de Jouvence , et m'en rapporte une cruchée d'eau. Ce n'est pas pour moi , comme tu peux croire, mais pour deux ou trois de mes amies qui en ont besoin. Si tu reviens sansapporter de cette eau , je te ferai encore souflrir le même supplice que tu as souffert.
Cette suivante, dont j'ai parlé, qui était aui gages de Cupidon , l'alla avertir. Il lui commanda de dire à Psyché que le moyen d'endo^ mir le monstre était de lui chanter quelques longs récits qui lui plussent premièrement , et puis l'ennuyassent; et sitôt qu'il dormirait, qu'elle puisât de l'eau hardiment.
Psyché s'en va donc avec sa cruche. On n'osait approcher de l'antre déplus de vingt pas. L'horrible concierge de ce palais en occupait la plupart du temps l'entrée. Il avait l'adn^ de couler sa queue entre des broussailles, en sorte qu'elle ne paraissait point ; puis , aussitôt que quelque animal venait à passer, Ât-ce un cerf,
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un die?al , un bœof , le monstre k ramenait eo plusieurs retours, et en entortillait les jambes de l'animal avec taut de soudaineté * et de force, qu*0 le faisait trébucher, se jetait dessus , puis s'en repaissait. Peu de voyageurs s'y trouvaient surpris : l*endroit éiait plus connu et plus dif- Eunë que le voisinage de Scylla et Charybde. Lorsque Psyché alla à cette fontaine, le monstre se réjouissait au soleil , qui tantôt dorait ses écailles, tantôt les faisait paraître de cent couleurs.
Psyché , qui savait quelle distance il Saillait laisser entre lui et elle, car il ne pouvait s'étoidre fort loin , le Sort Tayant attaché avec des chaînes de diamant ; Psyché , dis-je , ne s'effraya pas beaucoup : elle était accoutumée à voir des dragons. Elle cacha le mieux qu'il lui fiit possible sa cruche, et commença mélodieusement ce récit:
Dnfoo, gentil dragon, è la gorge béante.
Je niis messagère des dienx :
Ds m'ont envoyée en oea Keixz Taimoocer qne bientôt nne jeune serpente , El qm change au soidi de couleur comme toi ,
Tiendra partager ton emploi ; TVi le dois enauyer à fiiire cette Tie ;
Amour t'euTcrra compagnie, nragno, gentil dragon, qne te diraiie enoor
Qui te cbatonille et qui te plaise?
ToD dos reluit comme fin or :
Tes yeux sont flambants comme braise.
1^ te peux rajeunir sans dépouiller ta peau. Quelle tétidté d'avoir obez toi cette eau! S ta vcnx fenricbir, permets qne Ton y puise; Quelque tribut qu'il foille, U te sera porté : J'en sais qni, pour avoir cette commodité ,
Donneront jusqu'à leur chemise.
Psydié chanta beaucoup d'autres choses qui n'aifaienl aucune suite , et que les oiseaux de ces lieux ne purent par conséquent retenir, ni ooos les apprendre. Le dragon Técouta d'abord avec on trè&grand plaisir. A la fin il commença à bàiUer, et puis s'endormit. Psyché prend vite roocasion. Il fallait passer entre le dragon et Fun des bords de l'entrée: à peine y avait-il assez de place pour une personne. Peu s'en fallut que la belle , de frayeur qu'elleeut , ne laissât tomber sa cruche ; ce qui eût été pire que b goutte d'huile. Ce dormeur-ci n'était pas fsài
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comme l'autre : son courroux et ses remontrances, c'était de mettre les gens en pièces. Notre héroïne vint à bout de son entreprise * par un grand bonheur. Elle emplit sa cruche, et s'en retourne triomphante.
Vénus se douta que quelque puissance divine l'avait pistée. De savoir laquelle , c'était le point. Son fils ne bougeait du lit. Jupiter ni aucun des dieux n'auraient laissé Psyché dans cet esclavage : les déesses seraient les dernières à la secourir. Ne t'imagine pas en être quitte., lui dit Vénus : je te ferai des commandements si difficiles, que tu manqueras à quelqu'un ; et pour châtiment tu endureras la mort. Va me quérir de la laine de ces moutons qui paissent au delà du fleuve; je m'en veux iiaiire Caire un habit. C'étaient les moutons du Soleil; tous avaient des cornes, furieux au dernier point ,• et qui poursuivaient les loups. Leur laine était d'une couleur de feu si vif qu'il éblouissait la vue. Ils paissaient alors de l'autre côté d'une rivière extrêmement large et profonde , qui traversait le vallon à mille pas ou peu plus de ce château.-
De bonne fortune pour notre belle, Junon et Cérès Wnrent voir Vénua dans le moment qu'elle venait de donner cet ordre. Elles lui avaient déjà rendu deux autres visites depuis la maladie de son fils , et avaient aussi vu l'Amour. Cette dernière visite empêcha Vénus de prendre garde à ce qui se passerait , et donna une facilité à noire héroïne d'exécuter ce commandement. Sanscela il auraitété impossible, n'y ayant ni pont , ni bateau , ni gondole sur la rivière.
Celte suivante qui était de l'intelligence dit à Psyché : Nous avons ici des cygnes que les Amoui*s ont dressés à nous servir de gondoles : j'en prendrai un; nous traverserons la rivière par ce moyen. Il faut que je vous tienne compagnie , pour une raison que je vas vous dire : c'est que ces moutons sont gardéspar deux jeunes enfonts sylvains qui commencent déjà a courir après les nymphes. Je passerai la première , et amuserai les deux jeunes faunes, qui ne manqueront pas de me poursuivre sans autre dessein que de folâtrer; car ils me connaissent, et savent que j'appartiens à Vénus : au pis aller j'en serai quitte pour deux baisers; vous passerez cependant. Jusque4à voilà qui va bien , repartit Psy-
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chë; mais comment approcheraî-Je des mou- , tons ? me oonnaissent-iis aussi f savent-ils que '.j'appartiens à Vénus? Vous prendrez de leur laine parmi les ronces , répliqua cette suivante : ils y en laissent quand elle est niûre et qu'elle commence à tomber : tout ce canton-là en est plein. Comme la chose avait été concertée, elle réussit. Seulement , au lieu de deux baisers que Ton avait dit , il en coûta quatre.
Pendant que notre bergère et sa compagne exécutent leur entreprise , Vénus prie les deux déesses de sonder les sentiments de son fils. II semble, à l'entendre, leur dit-elle, qu'il soit fort en cdière contre Psyché; cependant il ne laisse pas sous main de lui donner assistance : au moins y a-t-il lieu de le croire. Vous m'êtes amies toutes deux , détournez-le de cet amour: *reprësentez-lui le devoir d'un fils ; dites-lui qu'il se fait tort. Il s'ouvrira bien plutôt ù vou^ qu'il ne ferait à sa mère.
Junon et Gérés promirent de s'y employer. Elles allèrent voir le malade. Il ne les satisfit point , et leur cacha le plus qu'il put sa pensée. Toutefois , autant qu'elles purent conjecturer, cette passion lui tenait encore au cœur. Même il se plaignit de ce qu'on prétendait le gouverner ainsi qu'un enfont. Lui un enfant! on ne considérait donc pas qu'il terrassait les Hercules , et qu'il n'avait jamais en d'autres toupies que leurs cœurs. Après cela, disait-il, on me tiendra encore en tutelle ! on croira me contenter de moulinets et de papillons, moi qui suis le dispensateur d'un bien près de qui la gloire et les richesses sont des poupées ! C'est bien le moins que je puisse faire que de retenir ma part de cette félicité-là. Je ne me marierai pas, moi qui en marie tant d'autres !
Les déesses entrèrent en ses sentiments , et retournèrent dire à Vénus comme leur légation s'était passée. Nous vous conseillons en amies, ajoutèrent-elles , de laisser agir votre fils comme il lui plaira : il est désormais en âge de se conduire. Qu'il épouse Hébé, repartit Vénus : qu'il choisisse parmi les Muses , parmi les Grâces , parmi les Heures; je le veux bien. Vous moquez-vous? dit Junon. Voudriez-vous donner à votre fils une de vos suivantes pour femme? et encore Hébé,qui nous sert à boire? Pour les Muses, ce n'est pas le foit de FAmour qu'une
précieuse ; elle le ferait enrager. La beauté des Heures est fort journalière : il ne s'en accommodera pas non plus. Mais enfin , répliqua Vénus, toutes ces personnes sont des déesses , et Psyché est simple mortelle. N'est-ce pas un parti bien avantageux pour mon fils que la cadette d'un roi de qui les ^tats tourneraient dans la bàisse-oour de ce château? Ne méprisez pas tant Psyché , dit Cérès : vous pourriez pis foire que de la prendre pour votre bru. La beauté est rare parmi les dieux; les richesses et la puissance ne le sont pas. J'ai bien voyagé , comme vous save2; mais je n'ai point vu de personne si accomplie. Junon fut contrainte d'avouer qu'elle avait raison ; et toutes deux conseillèrent Cythérée de pourvoir son fils. Quel plaisir quand elle tiendrait entre les bras un petit Amour qui ressemblerait à son père ! Vénus demeura piquée de ce propos-là : le rouge lui monta au front. Cela vous siérait mieux qu'à moi , reprit-elle brusquement. Je me suis regardée tout ce matin ; mais il ne m'a point semblé que j'eusse encore l'air d'une aïeule. Ces mots ne demeurèrent pas sans réponse; et les trois amies se séparèrent en se querellant.
Cérès et Junon étant montées sur leurs chars, Vénus alla foire des remontrances à son fils; et le regardant avec un air dédaigneux :
Il vous sied bien , lui dit-elle , de vouloir vous marier, vous qui ne cherchez que le plaisir! Depuis quand vous est venue , dites-moi , une si sage pensée? Voyez, je vous prie, l'homme de bien et le personnage grave et retiré que voilà ! Sans mentir, je voudrais vous avoir vu père de famille pour un peu de temps : comment vous y prendriez-vous? Songez, songez à vous acquitter de votre emploi, et soyez le dieu des amants : la qualité d'époux ne vous convient pas. Vous êtes accablé d'affoires de tons côtés; l'empire d'Amour va en décadence; tout languit; rien ne se conclut : et vous consumez le temps en des propositions inutiles de mariage! Il y a tantôt trois mois que vous êtes au lit, plus malade de fontaisie que d'une brûlure. Certes, vous avez été blessé dans une occasion bien glorieuse pour vous! Le bel honneur, lorsque Ton dira que votre femme aura été cause de cet accident ! Si c'était une maîtresse , je ne dis pas
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Quoi! yons m'amènerez ici une matrone qui sera neuf mois de Tannée à toujours se plaindre! je la traînerai au bal avec moi! Savezrvous ce qu'il y a? ou renoncez à Psyphé , ou je ne veoi plus que vous passiez pour mon fils. Vous croyez peut-^tre que je ne puis fiiii^ un autre Amour, et que j-ai oublié la manière dont on les £É:je veux bien que vous sachiez que j*en ferai un quand il me plaira. Oui , j*en ferai un , plus joli que vous mille fois, et lui remettrai eoire les mains votre empire. Qu on me donne toui à Theure cet arc et ces flèches , et tout l'attirail dont je vous ai équipé; aussi bien vous est<iliiiutile désormais :je vous le rendrai quand TOUS serez sage.
L'Amour se mit à pleurer ; et prenant les nains de sa mère, il les lui baisa. Ce n'était pas encore parler comme il faut. Elle fit tout son possible pour Tobliger à donner parole qu*il re- Doocerait à Psyché ; ce qu'il ne voulut jamais faire. Cythérée sortit en le menaçant.
Pour achever le chagrin de cette déesse, Psyché arriva avec un paquet de laine aussi pesant ((u elle. Les choses s'étaient passées de ce c6téb avec beaucoup de succès. Le cygne avait merveilleusement bien fait son devoir , et les deux sylvains le leur ;de voir, de courir, et rien danoitage; hormis qu'ils dansèrent quelques chansons avec la suivante, lui dérobèrent quelques baisers, lui donnèrent quelques brins de thym et denuujdaiiie, et peutrétre la cotte verte; le tûQt avec la plus grande honnêteté du monde. Psyché cependant faisait sa main. Pas un des moutons ne s'écarta du troupeau pour venir à die. Les ronces se laissèrent ôter leurs belles robes sans la piquer une seule fois. Psyché re- Piosa la première.
A son retour , Cythérée lui demanda comme die avait fait pour traverser la rivière. Psyché f^pondît qu'il n'en avait pas été besoin , et que lèvent avait envoyé des flocons de laine de son <^. Je necroyais pas , reprit Cythérée , que la diose fût si iadle : je me suis trompée dans mes ii^^res , je le vois bien ; la nuit nous suggérera ^pelque chose de meilleur.
Le fils de Vénus, qui ne songeait à autre <^bose qu'à tirer Psydié de tous ces dangers , ^ qai n'attendait peut-être pour se raocommo- ^l^r avec elle que sa guérison et le retour de ses
forces, avait' remandé premièrement le phyre, et fait venir dans le voisinage une fée qui faisait parler les pierres. Rien ne lui était impossible : elle se -moquait du destin , disposait des vents et des astres, et faisait aller le monde à sa fantaisie.
Cythérée ne savait pas qu'elle fût venue. Quant au Zéphyi:e , elle l'aperçut , et ne douta nullement que ce ne fût lui qui eût assisté Psyché. Mais, s'étant la nuit avisée d'un commandement qu'elle croyait hors de toute possibilité, elle dit le lendemain à son fils : L'agent général de vos affaires n'est pas loin de ce château; vous lui avez défendu de s'écarter : je vous défie tous tant que vous êtes. Vous serez habiles gens l'un et l'autre si vous empêchez que votre belle ne succombe au commandement que je lui ferai aujourd'hui.
En disant ces mots , elle fit venir Psyché , lui ordonna de la suivre , et la mena dans la bassecour du château. Là , sous une espèce de halle , étaient entassés pêle-mêle quatre différentes sortes de grains , lesquels on avait donnés à b déesse pour la nourriture de ses pigeons. Ce n'était pas proprement un tas , mais une montagne. Il occupait toute la largeur du magasin , et touchait le faite. Cythérée dit à Psyché : Je ne veux dorénavant nourrir mes pigeons que de mil ou de froment pur : c'est pourquoi sépare ces quatre sortes de grains; &is-en quatre tas aux quatre coins dumonceau , un tas de chaque espèce. Je m'en vais à Amathonte pour quelques affaires de plaisir : je reviendrai sur le soir. Si à mon retour je ne trouve b tâche faite, et qu'il y ait seulement un grain de mêlé, je t'abandonnerai aux ministres de ma vengeance. A ces mots elle monte sur son char , et laisse Psyché désespérée. En effet , ce commande* ment était un travail , non pas d'Hercule, mais de démon.
Sitôt que l'Amour le sut , il en envoya avertir la fiée , qui , par ses suffumigations , par ses cercles, par ses paroles, contraignit tout ce qu'il y avait de fourmis au monde d'accourir à l'entour du tas , autant celles qui habitaient aux extrémités de la terre que celles du voisinage. Il y eut telle fourmi qui fit ce jour-là quatre mille lieues. C'était un plaisir que d'en voir des hordes et des caravanes arriver de tous les côté s
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n en Tieot an dimats où oommaiide l'Aorora ,
De cens qoe ceint Téthys, efc l'Ooéin encore;
L'Indien dégarnit toutes lei régions ;
Le Garamante enfoie aoni ses légions ;
Il en part dn oonchant des nations entières ;
Le nintl ni le midi n'ont plut de foormiUèraa ;
Il semble qu'on en ait épuisé l'onivers ;
Les chemins en sont noirs , les champs en sont cooTerla ;
Maint vieux cbéne en fournit des cohortes nombreuses ;
Il n'est arbre mangé qui sous ses ToAtes creusée
Souffre que de ce peuple il reste un seul enaim :
Tout déloge; et la terre en tire de son sein.
L'éthiopiqne gent arrive, et se partage.
On crée en chaque troupe un maître de l'oarrage.
Il a l'œil sur sa bande ; aucun n'ose ftdllir.
On entend un bruit sourd ; le mont semble booilUr.
Déjà son tour décroît; sa hauteur diminue
A la soudaineté * l'ordre aussi contribue.
Gbaonn a son emploi parmi les tniTaillenrs :
L'un sépare le grain que l'antre emporte ailleim.
Le monceau disparait ainsi que par machine.
Quatre tas difTérents réparent sa ruioe :
De blé, riche présent qu'à l'homme ont Mi les deox ;
De mil, pour les pigeons manger délideai ;
De seigle, an goût aigret: d'orge rathddiisBante .
Qui donne aux gens du nord la cerroise engraissante.
Telles l'on démolit les maisons quelquefois :
La pierre est mise à part; à part se met le bois;
On Toét comme fourmis gens autoor de l'ouTrage.
En son être premier retourne l'assemblage :
Là sont des tas conftis de marbres non gravés,
£t là les ornements qui se sont conservés.
Lesfounniss'en retournèrent aussi vite qu'elles étaient venues , et n'attendirent pas le remerdment. Vivez heureuses , leur dit Psyché: Je vous souhaite des magasins qui ne désem^ plissent jamais. Si c'est un plaisir de se tourmenter pour les biens du monde , tourmentezvous , et vivez heureuses.
Quand Vénus fut de retour, et qu'elle aperçut les quatre monceaux , son éionnement ne fut pas petit; son chagrin fut encore plus grand. On n'osait approcher d'eUe , ni seulement la regarder. 11 n'y eut ni Amours ni Grâces qui ne s'enfuissent. Quoi! dit Cythérée en elie-méme une esclave me résisterai je lui fournirai tous les jours une nouvelle matière de triompher! Et qui craindra désormais Vénus ? qui adorera sa puissance? car pour la I)eauié , je n'en parle plus; c'est Psyché qui en est déesse. 0 destins que vous ai-je fait ? Junon s'est vengée dlo et de beaucoup d'autres; U n'est femme qui ne se
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venge : Cythérée seule se vwt privée de ce doux plaisir! si ^ fiiut-il que j'en vienne à bout. Vous n'êtes pas encore à la fin , Psyché; moo fib vous lait tort ; fins il s'opiniâtre à vous protéger, plus je m'opiniétrerai à vous perdre.
Cette résolution n'eut pas tout l'effet qae Vénus s'était promis. A deux jours de là die fit appeler Psyché; et, dissimulant son dépit: Puisque rien ne vous est impossible, lai ditelle , vous irez bien au royaume de Proseipine. Et n'espérez pas m'échapper quand vous serez hors d'ici : en quelque lieu de la terre que vous soyez, je vous trouverai. Si vous voulez toutefois ne point revenir des enfers , j'en suis trèscontente. Vous ferez mes complimentsà la reine de ces lieux-là , et tous lui direz que je la prie de me donner une boîte de son fard ; j'en ai besoin , comme vous le voyez : la maladie de mon fils pi'a toute changée. Rapportez-moi, sans tarder, ce que l'on vous aura donné, et n'y touchez point.
Psydié partit tout à Theure. On ne la laissa parler à qui que ce soit. Elle alla trouver la «e que son mari avait fait vem'r : cette fee éuit dans le voisinage, sans que personne en sût rien. De peur de soupçon , elle ne tint pas long discours à notre héroïne. Seulement elle lui dit: Vous voyez d'ici une vieille tour ; allez-y lont droit , et entrez dedans , vous y apprendrez ce qu'il vous feut feire. N'appréhendez point les ronces qui bouchent b porte; elles se détourneront d'elles-mêmes.
Psyché remercie la fiée , et s'en va an vieux bâtiment. Entrée qu'elle fut, la tour lui parb. Bonjour, Psyché , lui dit-elle; que votre voyage vous soit heureux I Ce m'est un très-grand booncur de vous recevoir en mes murs : jamais rien de si charmant n'y était entré. Je sais le sujet qui vous amène. Plusieurs chemins conduisent aux enfers; n'en prenez aucun de ceux qu'on prend d'ordinaire. Descendez dans cette cave que vous voyez, et garnissez-vous aupara>Mt de ce qui est à vos pieds : ce panier à anse vous aidera à le porter.
Psyché baissa aussitôt la vue ; et , comme le faite de la tour était dàx>uvert , elle vit à terre une lampe , six boules de cire , un gros pa-
> Awrfann/,AHif, etc. Cet emploi de ta particole tf «t tria fréquent (tam U Fontaiiie.
LIVRE II
quel de ficelle, un ptnier, avec deux deniers.
Vous avez besoin de toutes ces choses , poursuivit la tour. Que la profondeur de cette cave oe vous effraie point, quoique vous ayez près de mille marchesà descendre : cette lampe vous aidera. Vous suivrez à sa lueur un chemin voûté qui est dans le fond , et qui vous conduira jusqu'au bord du Styx. Il vous faudra donner à Garon un deces deniers pour le passage, aussi bien en revenant qu'en allant. C'est un vieillard qui n'a aucune considération pour les belles , et qui ne vous laissera pas monter dans sa barquesans payer le droit. Le fleuve passé , vous rencontrerez un âne boiteux et n'en pouvant plus de vieillesse, avec un misérable qui le chassera. Celui-ci vous priera de lui donner , par pitié , un peu de 6ceUe, si vous en avez dans votre panier, afin de fer certains paquets dont son âne sera chargé. Gardez-vous de lui accorder ce qu'il vous demandera. C'est un piège que vous tend Vénus. Vous avez besoin de votre ficelle à une autre chose ; car vous entrerez incontinent dans un labyrinthe dont les routes sont fort aisées à tenir en aUant ; mais , quand on en revient , il est impossible de les démêler ; ce que vous ferez toutefois par le moyen de cette ficelle. La porte de deçà du labyrinthe n'a point de portier;. celle de delà en a un : c'est un chien qui a trois gueules , plus grand qu'un ours. 11 discerne, à l'odorat, les morts d'avec les vivants; car il se rencontre des personnes qui ont affaire aussi bien que vous en ces lieux. Le portier laisse passer les premiers, et étrangle les autres devant qu'ils passent. Vous lui empâterez ses trois gueules en lui jetant dans chacune une de vos boules de cire, autant au retour. Elles auront aussi la force de l'endormir. Dès que vous serez sortie du labyrinthe, deux démons des champs Élysées viendront au-devant de vous , et vous conduiront jusqu'au trône de Proserpine. Adieu , charmanie Psyché : que votre voyage vous soit heureux !
Psyché remercie la tour, prend le panier avec l'équipage, descend dans la cave ; et, pour abréger, elle arrive saine et sauve au delà du labyrinthe, malgré les spectres qui se présentèrent sur son pssaage.
Il ne sera pas hors de propos de vous dire
qu'elle vit sur les bords du Styx gens de tous
états arrivant de tous les côtés. II y avait dans la barque , lorsque la belle passa , un roi , un philosophe, un général d'armée, je ne sais combien de soldats , avec quelques femmes. Le roi se mit à pleurer de ce qu'il lui fallait quitter un séjour où étaient de si beaux objets. Le philosophe, au contraire, loua les dieux de ce qu'il en était sorti avant que de voir un objet si capable de le séduire , et dont il pouvait alors approcher sans aucun péril. Les soldats disputèrent entre eux à qui s'asseoirait le plus près d'elle , sans aucun respect du roi , ni aucune crainte du général , qui n'avait pas son bâton de conunandement. La chose allait â se battre , et à renverser la nacelle, si Caron n'eut mis le holà à coups d'aviron. Les femmes environnèrent Psyché , et se consolèrent des avantages qu'elles avaient perdus , voyant que notre héroïne en perdait bien d'autres : car elle ne dit à personne qu'elle fût vivante. Son habit étonna pourtant la compagnie, tous les autres n'ayant qu'un drap.
Aussitôt qu'elle fut sortie du labyrinthe, les deux démons l'abordèrent , et lui firent voir les singularités de ces lieux. Elles sont tellement étranges, que j'ai besoin d'un style extraordinaire'pour vous les décrire.
Polyphile se tut à ces mots; et, après quelques moments de silence , il reprit d'un ton moins familier :
Le royamne des morts a plus d'une A? eotie : 11 n'est route qni soit au humains si oonnnc. Des quatre coins du monde on se rend ani eofen ; Tisiphone les tient incessamment ouverts. La faim, le désespoir, les douleurs, le long Age , Mènent par tous endroits à ce triste passage ; Et quand il est franchi, les filles du Destin Filent aux habitants une nuit sans matin. Orphée a toutefois mérité par sa lyre De voir impunément le ténébreux empire.
Psyché par ses appas obtint même fiiveur i Pluton sentit pour elle un moment de ferreur t Proserpine craignU de se voir détrônée , Et la boite de fiird à^l'instant tai donnée. L'esclave de Vénos, sans guide et sans secoan « Arriva dans les lieux où le Styx fiiit son cours. Sa cruelle ennemie eut soin que le Cerbère Lui lançât des regards enflammés de colère. Par les monstres d'enfer rien ne fut épargné. Elle vit ce qu'en ont tant d'auteurs enseigné. Mille spectres hideux, les hydres, les harpies. Les triples Géryons, les mânes des Tityes ,
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Prëtentaient à tes yeux maint fiiatônie trompeur
Dont le corps retonraait anssitôt en vapeur.
Les cantons destinés aux ombres criminelles ,
Leurs cris, leur désespoir, leurs douleurs étemelles ,
Tout l'attirail qui suit tôt on tard les méchants ,
La remplirent de crainte et d'horreur pour ces champs.
Là, sur un pont d'airain, l'orgneiHenx Salmonée ,
Triste chef d'une troupe aux tourments condamnée ,
S'efforçait de passer en des lieux moins cruels.
Et partout rencontrait des feux continuels.
Tantale aux eaux du Styx portait en vain sa bouche,
Tmijours proche d'un bien que jamais il ne touche :
Et Sisyphe en sueur essayait vainemeot
D'arrêter son rocher pour le moins un moment.
Là les sœurs de Psyché, dans l'importone glace
D'un miroir qne sans cesse elles a?aient en fece ,
Revoyaient leur cadette heureuse , et dans les bras ,
Non d*un monstre effrayant, mais d|uu dieu plein d'appas.
En quelque lieu qu'allât cette engeance maudite ,
Le miroir se plaçait toujours à l'opposite.
Pour les tirer d'erreur, leur cadette accourut ;
Mais ce couple s'enftait sitôt qu'elle parut.
Non loin d'elles Psyché vit l'immortelle tâche
Où les cinquante sœurs s'exercent sans relâche.
La belle les plaignit, et ne put sans frémir
Voir tant de malheureux occupés à gémir.
Chacun trouf ait sa peine au plus haut point montée :
Ixion souhaitait le sort de Prométhée ;
Tantale eût consenti, pour assouvir sa faim.
Que Pluton le livrât à des flammes sans fin.
En un lieu séparé l'on voit ceux de qui l'âme
A violé les droits de l'amoureuse flamme ,
Ofliensé Gupidon, méprisé ses autels ,
Reltasé le tribut qu'il Impose aux mortels.
Là souffre un monde entier d'ingrates, de coquettes :
Là Mégère punit les langues indiscrètes ,
Surtout ceux qui , tachés du plus noir des ftirfiiits ,
Se sont vantés d'un bien qu'on ne leur fit jamais.
Par de cruels vautours l'inhumaine est rongée ;
Dans un fleuve glacé la volage est plongée;
Et l'insensible expie en des lieux embrasés ,
Aux yeux doses amants, les maux qu'elle a causés.
Ministres, confidents, domestiques perfides,
Y lassent sous les fÎMiets les bras des Euménidet.
Près d'eux sont les anteurs de maint hymen foroé ,
L'amant chiche , et la dame au cœur intéressé ;
La troupe des censeurs, peuple à l'amour rebelle ;
Ceux enfin dont les vers ont noirci quelque belle.
Vénus avait obligé Mercure, par ses caresses, de prier , de la part de celle déesse , toutes les puissances d'enfer d'effrayer tellement son ennemie par la vue de ces fautâmes et de ces supplices , qu'elle en mourût d'appréhension , et mourût si bien, que la chose fût sans retour, et qu'il ne restât pliis de cette beauté qu'une ombre légère. Après quoi , disait Cythérée, je
permets à mon fils d'en être amoureux , et de l'aller trouver aux enfers pour lui renouveler ses caresses.
Cupidon ne nuinqua pas d'y pourvoir; et, dès que Psydié eut passé le labyrinthe , illa fit conduire, amame je crois vous avoir dit, par deux démons des champs Élysées : ceux-là ne sont pas méchants. Ils la rassurèrent , et lui apprirent quels étaient les crimes de ceux qu'elle voyait tourmentés. La belle en demeura toute consolée, n'y trouvant rien qui eût du rapport à son aventure. Après tout, la faute qu'efle avait commise ne méritait pas une teDe punition. Si la curiosité rendait les gens malheureux jusqu'en l'autre monde, il n'y aurait pas d'arantage à être femme.
En passant auprès des champs Élysées, comme le nombre des bienheureux a de tout temps été fort petit. Psyché n*eut pas de peine i\ y remarquer ceux qui jusqu'alors avaient fiait valoir la puissance de son époux , gens du Parnasse pour la plupart. Us étaient sons de beaux ombrages , se récitant les uns aux autres leurs poésies, et se donnant des louanges continodles sans se lasser.
Enfin la belle^fut amenée devant le tribunal de Pluton. Toute la cour de ce dieu demeura surprise. Depuis Proserpine ils ne se soutenaient point d'avoir vu d'objet qui leur eût louché le cœur, que celui-là seul. Proserpine même en eut de la jalousie, car son mari regardait déjà la belle d'une autre sorte qu'il n'a coutume de feire ceux qui approchent de son tribunal, et il ne tenait pas à lui qu'il ne se défit de cet air terrible qui fait partie de son apanage. Su^ tout il y avait du plaisir à voir Rhadamanthe se radoucir. Pluton fit cesser pour quelques moments les souffrances et les plaintes des malheureux, afin que Psyché eût uneaudience plus fovorable.
Voici à peu près comme elle parla, adressant sa voix tantôt à Pluton et à Proserpine conjointentent , tantôt à cette déesse seule :
Vous 80UB qui tout flécbit, dettes doot les lois
Traitent également les bergers et les rois ;
Ni le désir de Toir, ni celui d'être vue ,
Ne me foot Tisiter une cour inconnue :
J'ai trop appris, hâas I par mes propres mafliears ,
Combien de tels plaisirs engeodreot dedonlenit.
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Vous voyct défaut fou l'eMUrf e iofortimée
Qa'à des lannes sans fin Yénos a coadamoée.
C'eit pea pour son coorroox des maux qne j'ai souflie^rts :
Il bot dicâtdier encore nn fiird jusqu'aux enfers.
Rdoé de eea cfimats, fiiites qu'on me le donne.
n porte fotre nom ; et c'est ce qui ra'élonne.
Ne f oua offenseï point, déesse aux traits si doux )
Od s'aperçoit assea qu'il n'est pas fait pour tous.
Plaire sans ferd est chose aux déesses facile;
A qui ne peut f ieillir cet art est inutile.
C'est moi qni dois tAcher, en l'état où je suis »
A repérer le tort que m'ont ftdt les ennuis.
Mais i'ai quitté le soin d'une beauté fatale.
La nature soufent n'est que trop libérale.
Ptàt au sort que mes traits, à présent sans éclat , .
N'eusMDt jamais paru que dans ce triste état I
Mes aceura les enflaient t que mes sorars étaient Mes 1
D'abord je me repus d'espérances firif olei.
Enfin l'Amour m'aima : je l'aimai sans le f oir.
Je le fis, il s'enfuit, rien ne put l'émouvoir;
n me précipita du comble de la gloire.
Soof eoirs de ces temps, sortes de ma mémoire.
Chacun sait oe qui soit. Maintenant dans ces lieux
Je fiena pour obtenir un tard si précieux.
Je n'en mérite pas la faveur singulière;
Mais le nom de l'Amour se joint à ma prière.
Vous connaisseï ce dieu : qui ne le connaît pas 7
S'y deaoead pour f ous plaire au flbnd de ces climats ,
D'une boite de fard réeompenaes sa flemme :
Ainsi dorent chez fous les douceurs de sa flamme I
Ainsi f otre bonheur puisse rendre eof ieux
Ohd qni pour sa pari eut l'empire des deux !
Cetie harangue eut tout le succès que Psyché pouvait souhaiter. Il n*y eut ni démoa ni ombre qui ne compatit au malheur de cette affligée , et qui ne bÛimât Vénus. La pitié entra, pour la première fois, au cœur des Furies ; et ceux qui avaient tant de sujets de se plaindre eux-mêmes mirent à part le sentiment de leurs propres maux , pour plaindre 1 épouse de Gupidon. Plu* ton fut sur le point de lui offrir une retraite dans ses Éuts ; mais c'est un asile où les malheureux n'ont recours que le plus tard qu'il leur est possible. Proserpine empêcha ce coup : la jalousie la possédait tdlement, que, sans considérer qu'une ombre serait incapable de lui nuire , elle recommanda instamment aux Parques de ne pas trancher à l'étourdie les jours de cette personne, et de prendre si bien leurs mesures qu'on ne la revit aux enfers que vieille et ridée. Puis, sans tarder davantage , elle mit entre les mains de Psyché une boîte bien fermée, avec défense de l'ouvrir, et avec charge d'assurer Vénus de son amitié. Pour Pluton , il
ne put voir sanâ déplaisir le départ de notre héroïne , et le présent qu'on lui feisait. Souvenezvous , lui dit-il , de ce qu'il vous a coûté d'être curieuse. Allez , et n'accusez pas Pluton de votre destin.
Tant que le pays des morts continua, la boite fut en assurance. Psyché n'avait garde d'y ton» cher : elle appréhetidait que, parmi un si grand nombre de gens qui n'avaient que Sûre, il n'y ea eût qui observassent ses actions.
Aussitôt qu'elle eut attemt notre monde, et que, se trouvant sous oe conduit souterrain ^ elle crut n'avoir pour témoins que les pierres qui le soutenaient, la voikk tentée à son ordi<> naire. Elle eut envie de savoir quel était ce lard dont Proserpine l'avait chargée. Le moyen de s'en empêcher? Elle serait femme , et lasserait échapper une telle occasion de se satisfeire! A qui le diraient ces pierres? Possible personne qu'elle n'était descendue sous cette voûte depuis qu'on l'avait bâtie. Puis ce n'était pas une simple curiosité qui la poussait ; c'était un désir naturel et bien innocent de remédier an déchet 011 étaient tombés ses appas. Les ennuis, le hàle , mille autres choses l'avaient tellement changée , qu'elle ne se connaissait plus elle» même. Il fallait abandonner les prétentions qui lui restaient sur le cœur de son mari , ou bien réparer ces pertes par quelque moyen. Où en trouverait- elle un meilleur que celui qu'elle avait en sa puissance, que de s'appliquer un peu de ce fard qu'elle portait à Vénus? Non qu'elle eût dessein d'en abuser, ni de plaire à d'autres qu'a son mari; les dieux le savaient : pourvu seulement qu'elle imposât ù l'Amour, cela suffirait. Tout artifice est permis quand il s'agit de regagner un époux. Si Vénus l'avait crue si sim|de que de n'oser toucher à ce lard , elle s'était fort trompée : mais qu'elle y touchât ou non , Cy thérée l'en soupçonnerait toujours ; ainsi il lui serait inutile de s'abstenir.
Psyché raisonna si bien, qu'elle s'attira un nouveau malheur. Une certaine appréhension toutefois la retenait : elle regardait la boîte , y portait b main , puis l'en retirait, et l'y repor-* tait aussitôt. Après un combat qui fut asses long , la victoire demeura « sel(» sa coutume , ù cette malheureuse curiosité. Psyché ouvrit la boiteen tremblant; etàpeine l'eut-elle ouverte^
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qu'il en sortit une vapeur fuligineuse , une fumée noire et pénétrante qui se répandit en moins d'un moment par tout le visage de notre héroïne , et sur une partie de son sein. L'impression qu'elle y fit fut si violente , que Psyché soupçonna d'abord quelque sinistre accident, d'autant plus qu'il ne restaitdans la botte qu'une noirceur qui la teignait toute.
Psyché alarmée , et se doutant presque de ce qui lui était arrivé » se hâta de sortir de cette cave, impatiente de rencontrer quelque fontaine , dans laquelle elle pût apprendre l'état où cette vapeur l'avait mise. Quand elle fut dans la tour y et qu'elle se présenta à la porte , les épines qui la bouchaient , et qui s'étaient d'ellesmêmes détournées pour laisser passer Psyché la première fois, ne la reconnaissant plus, l'arrêtèrent. La tour fut contrainte de lui demander son nom. Notre infortunée le lui dit en soupirant. Quoil c'est vous y Psyché! Qui vous a teint le visage de cette sorte? Allez vite vous laver, et gardez bien de vous présenter en cet état à votre mari. Psyché court à un ruisseau qui n'était pas loin , le cœur lui battant de telle manière que l'haleine lui manquait à chaque pas. Enfin elle arriva sur le bord de ce ruisseau , et , s'étant penchée , elle y aperçut la plus belle More du monde» Elle n'avait ni le nez ni la bouche comme l'ont celles que nous voyons , mais enfin c'était une More. Psyché, étonnée, tourna la tête pour voir si quelque Africaine ne se regardait point derrière elle. N'ayant vu personne , et certaine de son malheur , les genoux commencèrent à lui iaillir , les bras lui tombèrent. Elle essaya toutefois inutilement d'efRicer cette noirceur avec l'onde.
Après s'être lavée longtemps sans rien avancer: O destins! s'écria-t-elle,mecondamnerezvous à perdre aussi la beauté? Cythérée , Cythérée, quelle satisfoction vous attend! Quand je me présenterai parmi vos esclaves, elles me rebuteront, je serai le déshonneur de votre oour.Qu'ai-je fait qui méritât une telle honte? ne vous suffisait-il pas que j'eusse perdu mes parents , mon mari , les richesses , la liberté , sans perdre encore l'unique bien avec lequel les femmes se consolent de tous malheurs? Quoi I ne pouviez-vous attendre que les années vous vengeassent? c'est une chose sitAt passée que la
beauté des mortelles ! la mélancolie serait vcqqc au secours du temps. Mais j'ai tort de vous accuser : c'est moi seule qui suis la cause de mon infortune ; c'est cette curiosité incorrigible qui, non contente de m'avoir ôté les bonnes grâces de votre fils , m'ôte aussi le moyen de les regagner. Hélas ! ce sera ce fils le premier qui me regardera avec horreur, et qui me fuira. Je l'ai cherché par tout l'univers , et j'appréhende de le trouver! Quoi! mon mari me fuira ! mon mari qui me trouvait si charmante ! Non , non , Vénus, vous n'aurez pas ce plaisir ; et, puisqu'il m'est défendu d'avancer mes jours, je me retirerai dans quelque désert où personne ne me verra ! j'achèverai mes destins parmi les serpents et parmi les loups : il s'en trouvera quelqu'un d'assez pitoyable * pour me dévorer.
Dans ce dessein elle court à une forêt voisine, s'enfonce dans le plus profond , choisit pour principale retraite un antre effroyable. Là son occupation est de soupirer et de répandre des larmes : ses joues s'aplatissent , ses yeux se cavent ; ce n'était plus celle de qui Vénus était devenue jalouse : il y avait au monde telle mortelle qui l'aurait regardée sans envie.
L'Amour commençait alors à sortir; et, comme il était guéri de sa colère aussi bien que de sa brûlure, il ne songeait plus qu'à Psyché. Psyché devait faire son unique joie; il devait quitter ses temples pour servir Psyché : résolutions d'un nouvel amant. Les maris ont de ces retours, mais ils les font peu durer. Ce marici ne se proposait plus de fin dans sa passion , ni dans le bon traitement qu'il avait ràolu de fiiire à sa femme. Son dessein était de se jeter à ses pieds, de lui demander pardon, de lui protester qu'il ne retomberait jamais en de telles bizarreries. Tant que la journée durait il s'entretenait de ces choses : la nuit venue, il continuait , et continuait encore pendant son sommeil. Aussitôt que l'aurore commençait à poindre, il la priait de lui ramener Psjxhé ; car la fée l'avait assuré qu'elle reviendrait des enfers. Dès que le soleil était levé^ notre époux quittait le lit, afin d'éviter les visites de sa mère, et s'allait promener dans lebois où la belle Ëthio-
* Jssezsmiibté à la pUié. Le oBOt ^toffûNe s'emidoie aocaeUement rarement dtns ce ww, qui est oepeodant le moi
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pienne avait choisi sa retraite : il le trouvait propre à entretenir les rêveries d'un amant.
Un jour Psyché s'était endormie à l'entrée de sa caverne. Elle éiait couchée sur le côté, le visage tourné vers la terre , son mouchoir dessus, et encore un bras sur le mouchoir pour plus grande précaution , et pour s'empêcher plus assurément d'être vue. Si elle eût pu s'envelopper de ténèbres y elle l'aurait fait. L'autre bras était couché le long de la cuisse ; il n'avait pas la même rondeur qu^autrefois : le moyen qu'une personne qui ne vivait que de fruits sauvages 9 et laquelle ne mangeait rien qui ne fôt mouillé de ses pleurs , eût de l'embonpoint? la délicatesse et la blancheur y étaient toujours.
L'Amour l'aperçut de loin : il sentit un tressaillement qui lui dit que cette personne éuit Psyché. Plus il approchait , et plus il se confirmait dans ce sentiment; car quelle autre qu'elle aurait eu une taille si bien formée? Quand il se trouva assez près pour considérer le bras et la main , il n'en douta plus : non que la maigreur ne l'arrêtât; mais il jugeait bien qu'une personne affligée ne pouvait être en meilleur état. La surprise de ce dieu ne fut pas petite; pour sa joie , je vous la laisse à imaginer. Un amant que nos romanciers auraient fait serait demeuré deux heures à considérer l'objet de sa passion sans l'oser toucher, ni seulement interrompre son sommeil : l'Amour s'y prit d'une autre manière, n s'agenouilla d'aboni auprès de Psyché, et lui souleva une main , laquelle il étendit sur la sienne ; puis, usant de l'autorité d'un dieu et de celle d'un mari, il y imprima deux baisers.
Psyché était si fort abattue , qu'elle s'éveilla seulement au second baiser. Dès qu'elle aperçut r Amour, elle se leva , s'enfuit dans son antre , s'alla cacher à l'endroit le plus profond , tellement émue qu'elle ne savait à quoi se résoudre. L'état où elle avait vu le dieu, cette posture de suppliant , ce baiser dont la dialcur lui Élisait oonnsdtre que c'était un véritable baiser d'Amour, et non un baiser de simple galanterie , tout cela l'enhardissait : mais de se montrer ainsi noire et défigurée à celui dont elle voulait regagner le cœur , il n'y avait pas d'apparence.
Cependant l'Amour s'était approché de la caverne; «t, repensante lebène de celte per-
sonne qu'il avait vue , il croyait s'être trompe , et se voulait quelque mal d'avoir pris une Éthiopienne pour son épouse. Quand il fut dans l'antre : Belle More, lui cria-t-il, vous ne savez guère ce que je suis , de fuir ainsi ; ma rencontre ne feit pas peur. Dites-moi ce que vous cherchez dans ces provinces; peu de gens y viennent que pour aimer : si c'est là ce qui vous amène , j'ai de quoi vous satisfaire. Avez-vous besoin d'un amant? je suis le dieu qui les fais. .Quoi! vous dédaignez de me répondre! vous me fuyez! Hélas! dit Psyché, je ne vous fuis point, j'ôte seulement de devant vos yeux un objet que j'appréhende que vous ne fuyiez vousmême.
Cette voix si douce , si agréable, et.autrefois fomilière au fils de Vénus, fut aussitôt reconnue deiui. Il courut au coin où s'était réfugiée son épouse. Quoi! c'est vous! dit-il; quoi! ma chère Psyché, c'est vous! Aussitôt il se jeta aux pieds de la belle. J'ai foilli, continua-t-11, en les embrassant : mon caprice est cause qu'une personne innocente, qu'une personne qui était née pour ne connaître que les plaisirs, a souffert (fes peines que les coupables ne souffrent point : et je n'ai pas renversé le ciel et la terre pour l'empêcher! je n'ai pas ramené le chaos au monde I je ne me suis point donné la mort , tout dieu que je suis ! Ah I Psyché , que vous avez de sujets de me détester! Il fout que je meure et que j'en trouve les moyens, quelque impossible que soit la chose.
Psyché chercha une de ses mains pour la lui baiser. L'Amour s'en douta; et se relevant : Ah ! s'écria-t-il , que vous ajoutez de douceur à vos autres charmes I je sais les sentiments que vous avez eus ; toute la nature me les a dits : il ne vous est pas échappé un seul mot de plainte contre ce monstre qui était indigne de votre amour. Et comme elle lui avait trouvé la main : Non , poursuivit-il, ne m'accordez point de telles foveurs; je ne demande pour toute grâce que quelque punition que vous m'imposiez vousmême. Ma Psyché , ma chère Psyché , ditesmoi, à quoi me condamnez-vous? Je vous condamne à être aimé de votre Psyché éternellement , dit notre héroïne ; car que vous l'aimiez, elle aurait tort de vous en prier : elle n'est plus belle.
LES AMOURS DE PSYCHÉ
Ces paroles furent prononcées avec un ton de voix si touchant , que FÂmour ne put retenir ses larmes. Il noya de pleurs l'une des mains de Psyché ; et , pressant cette main entre les siennes y il se tut longtemps, et par ce silence il s'exprima mieux que s'il eût parlé : les torrents de larmes firent ce que ceux de paroles n'auraient str fiaire. Psyché , charmée de cette éloquence y y répondit comme une personne qui en savait tous les traits. Et considérez , je vous prie, ce que c'est d'aimer : le couple d'à* mants le mieux d'accord et le plus passionné qu'il y eût au monde employait l'occasion à verser des pleurs et à pousser des soupirs. Amants heureux» il n*y a que vous qui connaissiez le plaisir !
A cette exclamation , Polyphile , tout transporté , laissa tomber Técrit qu'il tenait ; et Acanthe, ae souvenant de quelque chose, fit un soupir. Geiaste leur dit avec un sourire moqueur : Courage , messieurs les amants ! Voilà qui est bien, et vous faites votre devoir. Oh! lesgens heureux , et trois fois heureux que vous étesl Moi, misérable! je ne saurais soupirer après le plaisir de verser des pleurs. Puis, ra< massant le papier de Polyphile: Tenez, lui dit-il , voilà votre écrit; achevez Psyché , et remetlez-vous. Polyphile reprit son cahier, et continua ainsi :
Cette conversation de larmes devint à la fin conversation de baisers: je passe légèrement cet endroit. L'Amour pria son épouse de sortir de l'antre , afin qu'il apprit le changement qui était survenu en son visage, et pour y apporter remède s'il se pouvait. Psyché lui dit en riant : Vous m*avez refusé, s'il vous en souvient, la satisfaction de vous, voir lorsque je vous l'ai demandée; je vous pourrais rendre la pareille à bien meilleur droit, et avec bien plus déraison que vous n'en aviez : ma,is j'aime mieux me détruire dans votre esprit, que de ne pas vous complaire. Aussi bien fout-il que vous cherchiez un remède à la passion qui vous occupe: elle vous met mal avec votre mère, et vous fait abandonner le soin des mortels et la conduite de votre empire. En disant ces mots, elle lui donna la main pour le mener hors de l'antre.
L'Amour se plaignit de ki pensée qu'elle avait, et lui jura parle Styx qu'il l'aimerait éternelle-
ment , blanche ou noire , belle ou non bdle ; car ce n'était pas seulement son corps qui le rendait amoureux , c'était son e^rit, et son âme par-dessus tout.
Quand ils furent sortis de l'antre, et que l'A* mour eut jeté les yeux sur son épouse, il recula trois ou quatre fms, tout surpris et tom étonné. Je vous l'avais bien promis , luidit-eUe, que cette vue serait un remède pour votre amour : je ne m'en plains pas , et n'y trouve point d'injustice. Ca plupart des femmes pren* nent le ciel à témoin quand cela arrive: elles disent qu'on doit les aimer pour elles , et non pas pour le plaisir de lespvoir; qu'elles n'oot point d'obligation à ceux qui cherchent seulement à se satisfaire ; que cette sorte de passîoo qui n'a pour objet que ce qui touche les sens ne doit point entrer dans une belle âme,etesi indigne qu*on y réponde ; c'est aimer comme aiment les animaux , au Heu qu'il Csiudrait aimer comme les esprits détachés des corps. Les vrais amants, les amants qui méritent que l'on les aime, se mettent le plus qu'ils peuvent dans cet état : ils s'affranchissent de la tyrannie du temps; ils se rendent indépendants du hasard et de la malignité des astres : tandis que les autres sont toujours en transe, soit pour le caprice de la fortune , soit pour celui dessaisons. Quand ils n'auraient rien à craindre de ce côtelà , les années leur font une guerre continuelle; il n'y a pas un moment au jour qui ne détruise quelque chose de leur plaisir; c'est une nécessité qu'il aine toujours en dîmin'uaBt : et d'autres raisons très-belles et très-peu persuasives. Je n'en veux opposer qu'une a ces femmes. Leur beauté et leur jeunesse ont fiiit naître la passion que l'on a pour elles , il est naturel que le contraire l'anéantisse. Je ne vous demande donc pluâ d'amour ; ayez seulement de l'amitié, ou , si je n'en suis pas digne , quelque peu de compassion. Il est de la qualité d'un dieu comme vous d'avoir pour esclaves des personnes de mon sexe : faites-moi la grâce que j'en sois une.
L'Amour trouva sa femme plus belle après ce discours qu'il ne l'avait encore trouvée. îl se jeta à son cou. Vous ne m'avez, lui repartil-ii, demandé que de l'amitié , je vous promets de l'amour. Et consolez-vous ; il vous reste plus de beauté que n'en ont toutes les mortelles en*
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semble. U esi vrai que votre visage a changé de teiot, mais il n'a nullemenl changé de traits : ecne comptest-voos pour rien le reste du corps ? Qu'avez- vous perdu de lis et d'albâtre, en comparaison de ce qui vous en est demeuré? Allons TOIT Vénus. Cet avantage qu'elle vient de remporter, quoiqu'il soit petit, la rendra contente , et nous réconciliera les uns et les autres : sinon j'aurai recours à Jupiter , et je le prierai de TOUS rendre votre vrai teint. Si cela dépendait de moi» vous seriez déjà ce que vous étiez lorsque vous me rendîtes amoureux ; ce serait ici le (dos beau moment de vos jours : mais un dieu ne saurait défaire ce qu'un autre dieu a fait; il n'y a que Jupiter à qui ce privilège soit accordé. S'il ne vous rend tous vos lis, sans qu'il y en ait un seul de perdu; je ferai périr b race des animaux et des hommes. Que feront les dieux après cela? Pour les roses, c'est mon affaire; et pour l'embonpoint, la joie le ramènera. Ce n'est pas encore assez, je veux que rOlympe vous reconnaisse pour mon épouse.
Psyché se fut jetée à ses pieds, si elle n'eût su comme on doit agir avec l'Amour. Elle se contenta donc de lui dire en rougissant : Si je pouvais être votre femme sans être blanche , cela serait bien plus court et bien plus certain.
Ce point-là vous est assuré, repartit l'Amour; je l'ai juré par le Styx : mais je veux que vous soyez blanche. Allons nous présenter à Vénus.
Psyché se laissa conduire, bien qu'elle eût beaucoup de répugnance à se montrer, et peu d'espérance de réussir; la soumission aux volontés de son époux lui fermait les yeux : elle se serait résolue , pour lui complaire , à des choses plus difficiles. Pendant le chemin elle lui Gooui les principales aventures de son voyage, la merveille de cette tour qui lui avait donné des adresses; l'Achéron, le Styx, Tàne boiteux, le labyrinthe, et les trois gueules de son portier; les fantômes qu'elle avait vus, la cour de Pluton et de Proserpine ; enfin son retour, et sa curiosité qu'eUe-méme jugeait très-digne d'être punie.
Elle achevait son récit quand ils arrivèrent à ce château qui était k mi-chemin de Paphos et d'Axnatbonte. Vénus se promenait dans le parc. On lui alla dire de la part de l'Amour qu'il avait une Africaine assez bien fiaite à lui pré-
senter : elle en pourrait Caire une quatrième Grâce, non-seulement brime comme lesautres, mais toute noire.
Cythérée rêvait alors à sa jalousie ; à la passion dont son fils était malade , et qui , tout considéré, n'était pas un crime; aux peines a quoi elle avait condamné la pauvre Psyché , pemes très-cruelles, et qui lui faisaient à ellemême pitié. Outre cela , l'absence de son ennemie avait laissé refroidir sa colère , de fiaçon que rien ne l'empêchait plus de se rendre à la raison. Elle était dans le moment le plus favo* rable qu'on eût pu choisir pour accommoder les choses.
Cependant toute la cour de Vénus était accourue pour voir ce miracle, cette nouvelle façon de More; c'était à qui hi regarderait daa plus près. Quelque étonnement que sa vuecausàt, on y prenait du plaisir; et on aurait bien donné une demi-douzainede blanches pour cette noire. Au reste, soit que la couleur eût changé son air, soit qu'il y eût de l'enchantement, personne ne se souvint d'avoir rien vu qui lui ressemblât. Les Jeux et les Ris firent connaissance avec elle d'abord, sans se la remettre , admirant les grâces de sa personne, sa taille, ses traits, et disant tout haut que la couleur n'y faisait rien. Néanmoins ce visage d'Éthiopienne enté sur un corpsde Grecque semblait quelque chose de fort étrange. Toute cette cour la considérait comme un très-beau monstre, et trèsdigne d'être aimé. Les uns assuraient qu'elle était fille d'un blanc et d'une noire; les autres, d'un noir et d'une blanche.
Quand elle fut à quatre pas de Vénus , die mit un genou en terre. Charmante reine de la beauté, lui dit-elle, c'est votre esclave qui revient des lieux oii vous l'avez envoyée.
Tout le monde la reconnut aussitôt. On demeura fort surpris. Les Jeux et les Kis, qui sont un peuple assez étourdi , eurent de la diiscrétion cette fbis-lâ, et dissimulèrent leur joie, de peur d'irriter Vénus contre leur nouvelle maîtresse. Vous ne sauriez croire combien elle était aimée dans cette cour. La plupart des gens avaient résolu de se cantonner, à moins que Cythérée ne la traitât mieux.
Psyché remarqua fort bien les mouvements quesaprésence excitait dans le fond descœurs,
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et qui paraissaient même sur les visages; mais elle n'en témoigna rien , et continua de cette sorte : Proserpine m'a donné charge de vous foire ses compliments, et de vousassurer de la continuation de son amitié. Elle m'a mis entre les mains une boite que j'ai ouverte , bien que vous m'eussiez défendu de l'ouvrir. Je n'oserais vous prierde me pardonner, et je me viens soumettre à la peine que ma curiosité a méritée,
YénuSy jetant les yeux sur Psyché, ne sentit pas tout le plaisir et la joie que sa jalousie lui avait promis. Un mouvement' de compassion Temp^ha de jouir de sa vengeance et de la victoire qu'elle remportait ; si bien que, passant d'une extrémité en une autre, à la manière des » femmes, elle se mit à pleurer, releva elle-même notre héroïne, puis l'embrassa. Je me rends, dit-elle. Psyché ; oubliez le mal que je vous ai fait. Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi, et vous faire pne satisfaiction assez grande, que de vous recevoir pour ma fille, je veux bien que vous la soyez. Montrezvous meilleure que Vénus, aussi bien que vous êtes déjà plus belle; ne soyez pas si vindicative que je l'ai été, et allez changer d'habit. Toutefois, ajouta-t-elle, vous avez besoin de repos. Puis, se tournant vers les Grâces : Mettez-la au bain qu'on a préparé pour moi, et feites-^la reposer ensuite : je ï'irai voir en son lit.
La déesse n'y manqua pas , et voulut que noti*e héroïne couchât avec elle cette nuit-là ; non pour Tôter à son fils : mais on résolut de célébrer un nouvel hymen , et d'attendre que notre belle eût repris son teint. Vénus consentit qu'il lui fût rendu; même qu'un brevet de déesse lui fût donné, si tout cela se pouvait obtenir de Jupiter.
L'Amour ne perd point de temps , et, pendant que sa mère était en belle humeur , s'en va trouver le roi des dieut. Jupiter, qui avait appris l'histoire de ses amours, lui en demanda des nouvelles ; comme il se portait de sa brûlure; pourquoi il abandonnait les affaires de son État. L'Amour répondit succinctement à ces questions, et vint au sujet qui l'amenait.
Mon fils , lui dit Jupiter en Tembrassant y vous ne trouverez plus d'Éthiopienne chez voire mire : le teint de Psyché est ausi blanc que
jamais il fut : j'ai fait ce miracle dès le moment que vous m'avez témoigné le souhaiter. Quant à l'autre point , le rang que vous demandez pour votre épouse n'est pas une chose si aisée à accorder qu'il vous semble. Nous n'avons fmrmi nous que trop de déesses. C'est une nécessité qu'il y ait du bruit où il y a tant de femmes. La beauté de votre épouse étant telle que vous dites , ce sera des sujets de jalousie et de querelles , lesquelles je ne viendrai jamais à bout d'apaiser. Il ne faudra plus que je songe i mon office de foudroyant, j'en aurai assez de celui de médiateur pour le reste de mes jours. Mais ce n'est pas ce qui m'arrête le plus. Dès que Psyché sera déesse, il lui faudra des temples aussi bien qu'aux autres. L'augmentation de ce culte nous diminuera notre portion. Dqà nous nous morfondons sur nos autels, tant ils sont froids et mal encensés. Cette qualité de dieu deviendra à la fin si commune , que les mortels ne se mettront plus en peine de l'honorer.
Que vous importe ? reprit l'Amour : voire félicité dépend-elledu culte des hommes? Qu'ils vous négligent, qu'ils vous oublient, ne vivezvous pas ici heureux et tranquille, dormant les trois quarts du temps, laissant aller les choses du monde comme elles peuvent, tonnant et grêlant lorsque la fantaisie vous en vient? Vous savez combienquelquefois nous nousennuyons: jamais la compagnie n'est bonne s'il n'y a des fismmes qui soient aimables. Cybèle est vieiOe; Junon, de mauvaise humeur; Cérès sent sa divinité de province, et n'a nullement l'air delà cour ; Minerve est toijyours armée ; Diane nous rompt la tète avec sa trompe : on pourrait faire quelque chose d'assez bon de ces deux dernières ; mais elles sont si. farouches, qu'on ne leur oserait dire un mot de galanterie. Pomoneesi ennemie de l'oisiveté, et a toujours les mains rude^. Flore est agréable , je le confesse; mais son soin l'attache plus à la terre qu'à ces demeures. L'Aurore se lève de trop grand matin, on ne sait ce qu'elle devient tout le reste delà journée. 11 n'y a que ma mère qui nous réjouisse; enoore a<t-elle toujours quelque affaire qui la détourne, et demeure une parue de l'année à Pâphos, Gy thère, ou Amathoute. Comme Psyché n'a aucun domaine, elle ne bougera d«
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rOlympe. Vous verrez que sa beauté ne sera pas un petit ornement pour votre cour. Ne craignez point que les autres lui portent envie : il y a trop d'inégalité entre ses charmes et les leurs. La plus intéressée c'est ma mère, qui y consent.
Jupiter se rendit à ces raisons, et accorda à rAroour ce qu'il demandait. Il témoi{jna qu'il apportait son consentement à l'apothéose, par uoe petite inclination de télé qui ébranla légèrement l'univers, et le fit trembler seulement une demi-heure.
Aussitôt l'Amour fit mettre les cygnes à son char, descendit en terre, et trouva samère,qui elle-même faisait office de Grâce autour de Psyché, non sans lui donner mille louanges et presque autant de baisers. Toute cette cour prit le chemin de l'Olympe, les Grâces se promettant bien de danser aux noces.
Je n'en décrirai point la cérémonie, non plus que celle de l'apothéose : je décrirai encore moins les plaisirs de noséi)Oux; il n'y a qu'eux seubqui pussentétrecapablesde les exprimer. Ces plaisirs leur eurent bientôt donné un doux gage de leur amour, une fille qui attira les dieux et les hommes dès qu'on la vit. On lui a bâti des temples, sous le nom de la Volupté.
0 doQoe Yolapté, mus qui, dèi notre enfiiDGe , Le mre et le mourir nous deviendraleot égaux; Aimaot nnifend de tous les animaux , Que tu sais attirer aveoque fiolenoe l
Par toi tout se meut ici-)jas.
C'ert pour toi, c'est pour tes appas.
Que nous courons après la peine :
11 n'est soldat, ni capitaine, Ni ministre d'état, ni prince, ni sujet.
Qui na t'ait pour unique objet.
Nous autres nourrissons, si , pour fruit de nos Teilles, Un bruit délicieux ne charmait nos oreilles ; Si nous ne nous sentions chatouillés de ce son,
Fei-ions-nous un mot de chanson ? Ce qu'on appelle gloire en termes magnifiques. Ce qui serrait de prix dans les jeux olympiques , K'cst que toi proprement, divine Volupté. Et le plaisir des sens n'est-U de rien compté f
Pourquoi sont faits les dons de Flore ,
Le Soleil couchant et l'Aurore ,
Pomooe et ses mets délicats ,
* Baechus, l'Ame des bons repas ,
Les forMs, les eaux, les prairies ,
Hères des douces réTcries t
Pourquoi tant de beaux-arts, qui tous sont tes enfants? Mais pourquoi les Cbloris aux appas triomphants.
Que pour maintenir ton commerce?
J'entends innocemment : sur son propre désir
Quelque rigueur que l'on exerce.
Encore y prend-on du plaisir.
Volupté, Volupté, qui fus jadis maîtresse
Du plus bel esprit de la Grèce , Ne me dédaigne pas, yiens-t'en loger cbes moi ;
Tu n'y seras pas sans emploi; J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique, La ville et la campagne , enfin tout; il n'est rien
Qui ne me soit souverain bien , Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. Viens donc; et de ce bien, à douce Volupté, Veux-tu savoir au vrai la mesure certaine? Il m'en faut tout au moins un siècle bien compté.
Car trente ans ce n'est pas la peine.
Polyphile cessa de lire, il n'avait pas cru pouvoir mieux finir que par l'hymne de la Volupté, dont le dessein ne déplut pas tout à fait à ses trois amis.
Après quelques courtes réflexions sur les principaux endroits de l'ouvrage : Ne voyezvous pas, dit Ariste , que ce qui vous a donné le plus de plaisir, ce sont les endroits où Polyphile a tâché d'exciter en vous la compassion?
Ce que vous dites est fort vrai, repartit Acanthe; mais je vous prie déconsidérer ce gris de lin, ce couleur d'aurore, cet orangé, et surtout ce pourpre , qui environnent le roi des astres. En efFet, il y avait très-longtemps que le soir ne s'était trouvé si beau. Le soleil avait pris son char le plus éclatant et ses habits les plus magnifiques.
n semblait qu'il se fût paré Pour plaire aux filles de Nérée; Dans un nuage bigarré 11 se coucha cette soirée.
L'air était peint de cent couleurs.
Jamais parterre plein de fleurs T^'eut tant de sortes de nuances.
Aucune vapeur ne gelait , Par ses malignes influences, Le plaisir qu'Acanthe goAtait
On lui donna le loisir de considérer les dernières beautés du jour : puis la Tune étant en son plein , nos voyageurs et le cocher qui les conduisait la voulurent bien pour leur guide.
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AVIS DE L'ÉDITEUR
SUR LE POEMB D'aDONIS.
Le poème d'Adonii ett une des premières prodncttont de la Footaioe. D le présenta en manoicrit à Fouqoet en 1658, avec mie épltre dédicatoire eo proae , que Tod tromera dans les œuvres diverses. C'est snr la poésie liérolqne, qui était alors en vogue, qoe se dirigèrent les premiers eflbrts de la muse naissante de notre poète. Dopais, ayant mieux connu la nature de son génie, il publia des contes et des f)d)les, et ne fit paraître son poème d'Adonis qu'à la suite du roman de Psyché, et en 1669, lorsqu'il était âgé de quarante4iuitans. Voilà pourquoi il dit, dans son avertissement, que kmqu'il conçut le dessein du poékne d'Adonis, il s'était toute sa vie exercé au genre de poésie qu'on nomme héroïque. D réimprima de nouveau ce poème deux ans après, en 1671, dans le recueil des Fables nouvelles et autres poésies, avec un avertissement dillérent de celui de la première édition, mais dont le commencement et la fin sont semblables. Ce second avertissement a été inconnu à tous les éditeurs de la Fontaine , et se trouve réimprimé ici pour la première fois dans ses œuvres complètes. Nous avons aussi collationné soigneusement le texte de ce poème avec la seconde et dernière édition donnée par la Fontaine, et nous avons, par ce moyen, i^it disparaître quelques fautes que les éditeurs y avaient introduites.
AVERTISSEMENT
DB LA PREMIÈaS ÉDITION EN ^669.
Il y a longtemps quecet ouvrage est composé; et peutêtre n'en est-il pas moins digne de voir la lumière. Quand j'en conçus le dessein, j'avais plus d'imagination que je n'en ai aujourd'hui. Je m'étais toute ma vie exercé en ce genre de poésie que nous nommons héroïque : c'est assurément le plus beau de tous, le plus fleuri, le plus susceptible d'ornements , et de ces figures nobles et hardies qui font une langue à part , une langue asses charmanle pour mériter qu'on l'appelle la langue des dieux Le fonds
qm j'en avais Ihit , soit par la lecture des andeu , mï par celle de quelques-uns de nos modernes, s'est presque entièrement consumé dans l'embellissement de cepoéAK, bien que l'ouvrage soit court, et qu'à proprement parier il ne mérite que le nom didylle. En qiwlque rang qu'os le mette, il m'a semblé à propos de ne le point séparer de Psyché. Je joins aux amours du fils celles de la mère, et j'ose espérer que mon présent sera bien reço. Noa sommes en un siècle où on écoute asses fiivorsbleoieot tout ce qui regarde cette temiite. Pour moi, qui loi doii les plus doux moments que j'aie passés jusqn'id, j'ai cru ne pouvoir moins foire que de célébrer ses aventures de la façon la plus agréable qu'il m'est possible.
AVERTISSEMENT
DE LA SECONDE ÉDITION EN
Il y à longtemps que cet ouvrage est composé ; el peutêtre n'en est-il pas moins digne de voir la lomière. Quand j'en conçus le dessein, j'avais plus d'imagioalioa que je^ n'en ai aujourd'hui. Je m'étais toute ma vie exercé à oe genre de poésie que nous nommons héroïque : c'est assurément le plus beau de tous, le plus fleuri, le plus sosoeptibie d'omemenU, et de ces figures nobles et hardies qui foot une langue à part, une langue assex charmante pourroériter gu'on l'appelle la langue des dieux. Le fondsqoe j'en avais ftit, soit par la lecture des anciens, soit psr celle de quelques-nus de nos modernes, s'est presque eDtièr^ ment consumé dans l'embellissement de ce poème, bien que l'ouvrage soit court, et qu'à proprement psrierîl ne mérite que le nom d'idylle. Je l'avais Ait Bosrdier à la suite de Psyché, croyant qn'U était A propos de joindre aux amours du fils celles de la mère. Beanooop de personnes m'ont dit que je fiiisais tort « l'Adonis. Les ralsofls qu'ils en apportent sont bonnes ; mais je m'imagioe qœ le public se soucie très-peu d'en être informé; ainsi Je les laisse à part. On est ieUement rebuté des poèmes A présent, que j'ai toujours craint cfue celni-d ne reçût no msoras accueil, et ne tài enveloppé dans la commune diagHoe'i' est vrai qoe la matière n'y est pas sujette. Si don oMé le goût du temps m'est contraire, de l'auh* il m»» ft^"*; ble. Ck)mbien y a-t-il de gens aujourd'hui qui fermeni
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reotrée de leur cibiiMt aux dh inités que fal oootiune de célélirer? fl n'ett pas betolo que je les nomme, od sait saa qoe c'est l'Amour et Yéoiis; ces pnissançesont moins «TenDemis qu'elles n'en ont jamais ea. Noos sommes en on siide où on écoute asses fiiTorablement tout ce qui Tc^irde cette femille; pour mol, qui lui dois les plus doux nanents qoe j'aie passés jusqu'ici, j'ai cru nepouiroir moins fiire que de raconter ses aTentures de la fkiçon la plus «résMe qa'U m'est possible.
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JeD*ai pas entrepris de chanter dans ces vers Rome ni ses enfents vainqueors de Punivers , M les fameuses tours qu'Hector ne put défendre , M les combats des dieux aux rives du Scamandre : Ces sujets sont trop hauts , et je manque de voix ; Je n'ai jamab chanté que Tombrage des bois , Flore , Echo , les Zéphyrs et leurs molles haleines , Le vert tapis des prés et l'argent des fontaines. Cest parmi les forêts qu'a vécu mon héros; Cest dans les bois qu'Amour a troublé son repos. Ma muse en sa foveur de myrte s'est parée; J'ai voulu câébrer l'amant de Cythérée , Adonis, dont la vie eut des termes si courts , Qui fut pleuré des Ris , qui fut plaint des Amours,
Aminte , c'est à vons que j'offre cet ouvrage ; Kcf cfaansoaset mes vœux, tout vous doit rendre hommage; Trop heureux si j*osais compter à l'univers Les toorments infinis qoe pour vons j^ai soufferts ! Quand voos me permettrez de chanter votre gloire , Quand vos yeux , renommés par plus d^une victoire , Me laisseront vanter le pouvoir de leurs traits , £t Tempire d* Amour accru par vos attraits , Je TOUS peindrai si belle et si pleine de charmes , Que clucan bénira le sujet de mes larmes. Voili Panique but où tendent mes souhaits. Cependant recevez le don que je vous fois ; Ne le dédaignez pas : lisez cette aventure , Dont , poor vons divertir, j'ai tracé la peinture.
^nx monts idaliens un bois délicieux ûe ses arbres chenus semble toucher les cieux. Sooa ces ombrages verts loge la Solitnde. Là le jeane Adonis , exempt d*inqniétnde , Loin dn brait des cUés, s'exerçait à chasser, Ne croyant pM qu'Amour pût jamais l'y blesser. A peine son menton d'un mol duvet s'ombrage , Qu'aux pins fiers animaux il montre son courage. Ce n*est pas le seul don qtfil ait reçu des cieux :
Il semble être fbrmé pour le plaisir des yenx.
Qu'on ne nons vante point le ravisseur dHélène,
NI celui qui jadis aimait une ombre vaine ,
Ni tant d*autres héros fiimeux par leurs appas :
Tous ont cédé le prix aux fils de Cyniras*.
Déjà la Renommée , en naissant indonnue ,
Nymphe qui cache enfin sa tête dans la nue ,
Par un charmant récit amusant Tunivers ,
Va parier d'Adonis à cent peuples divers ,
A ceux qui sont sous TOurse, aux voisins de TAurore,
Aux filles du Sarmate , aux pucelles du More.
Paphos sur ses autels le voit presque élever ,
Et le cœur de Vénus ne sait où se sauver.
L'image dn héros , qu'elle a toujours présente ,
Verse au Ibnd de son âme une ardeur violente:
Elle invoque son fils , die implore ses traits ,
Et tâdie d*assembler tout ce qu'elle a d'attraits.
Jamais on ne lui vit un tel dessein de plabre ;
Rien ne lui semble bien , les Grâces ont beau fUre.
Enfin , s'accompagnant des plus discrets Amours,
Aux monts idaliens elle dresse son cours.
Son ohar , qui traœ en Tair de longs traits de Inmi^ ,
A bientôt achevé l'amoureuse carrière.
Elle trouve Adonis près des bords d'un ruisseau;
Couché sur des gazons , il rêve, au bruit de Veau.
Il ne voit presque pas Tonde qu'il considère :
Mais l'édat des beaux yenx qu'on adore en Gythère
L'a bientôt retiré d'un penser si profond.
Cet objet le surprend , l'étonné , et le confond ;
Il admire les traits de la fille de Fonde.
Un long tissu de fleurs , ornant sa tresse blonde ,
Avait abandonné ses cheveux aux zéphyrs ;
Son édiarpe , qui vole au gré de leurs soupirs y
Laisse voir les trésors de sa gorge d'albfltre.
Jadis en cet état Mars en fût idolâtre ,
Quand aux diamps de l'Olympe on célébra des jeux
Pour les Titans déftuts par son bras valeureux.
Rien ne manque à Vénus , ni les lis , ni les roses >
Ni le mélange exquis des pins aimables choses ,
Ni ce charme secret dont 1 oril est enchanté ,
Ni la grâce , plus belle encor que la beauté.
Telle on vous voit , Aminte : une glace fidèle
Vous peut de tous ces traits présenter un modèle ;
Et , s'il fallait juger de Vabjet le plus doux.
Le sort serait douteux entre Vénus et vous.
* Selon la tradition la plus omnnrane. Adonis fàt If fknit dn oommeroe inoestiieoi de If yrifia avec aoo père Cynire. (Yoyet Orfcle, MiAmn,, Ht. X, lab.x. T. 503.) Hygin, bble uin. nomme Smyroe la fiUe de Cynfre , mère d'Adonis. Une antre tradition nommait Tbeios le père d'Adonis; mais toutes disent que ce père était roi d'Assyrie : ce qui prouve que cette fable a uneorisine orientale. ( Voyei ApollodoK, Ih. III. S ■▼ ; Antonlnus Liberalis,iVi(iiTal.34 ; Opgioa, Halieui, UU ▼. èOSt Lucien, de la Déesse de Syrie, oh. Ti; et Pindare. l'yU. il. T. 27 et 2S.
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Tandis que le héros admire Cythérée , Elle rend par ces mots son âme rassurée : Trop aimable mortel , ne crains point mcm aspect ; Que de la part d*Amoar rien ne; te soit suspect : En ces lieux écartés c'est lui seul qui m'amène. Le ciel est ma patrie , et Paphos mon domaine. Je les quitte pour toi i vois si tu veux m'aimer. he transport d'Adonis ne se peut exprimer. O dieux I s'écria-t-il , n'est-ce point quelque songe ? Pais-je embrasser Terreur où ce discours me plonge? Charmante déité , vous dois-je ajouter foi? Quoi I vous quittez les cieux , et les quittez pour moi 1 Il me serait permis d'aimer une immortelle I Amour rend ses sujets tous égaux , lui dit-elle ; La beauté , dont les traits inème aux dieux sont si doux , Est quelque chose encor de plus divin que nous. Nous aimons , nous aimons , ainsi que toute chose : Le pouvoir de mon Gis de moi-même dispose : Tout est né pour aimer. Ainsi parle Vénus ; Et ses yeux éloquents en disent beaucoup plus , Ils persuadent mieux que ce qu'a dit sa bouche. Ses regards , truchements de Tardeur qui la touche, Sa beauté souveraine , et les traits de son fils , Ont contraint Mars d'aimer : que peut faire Adonis? Il aime , il sent couler un brasier dans ses veines ; Les plaisirs qu'il attend sont accrus par ses peines : Il désire, il espère, il craint , il sent un mal A qui les plus grands biens n'ont rien qui soit égal. Vénus s'en aperçoit , et fdnt qu'elle l'ignore : Tous deux de leur amour semblent douter encore ; Et , pour s en assurer y chacun de ces amants Mille fois en un jour fait les mêmes serments. Quelles sont les douceurs qu'en ces bois ils goûtèrent 1 O vous de qui les voix jusqu'aux astres montèrent. Lorsque par vos chansons tout Tunivers charmé Vous ouït célébrer ce couple bîen-aimé, Grands et nobles espiits , chantres inc(miparables , Mêlez parmi ces sons vos accords admirables. Écho , qui ne tait rien , vous conta ces amours ; Vous les vîtes gravés au fond des antres*60urds : Faites que j'en retrouve an temple de mémoire Les monuments sacrés , source de votre gloire , Et que , m'étant formé sur vos savantes mains , Ces vers puissent passer aux derniers des humains ! Tout ce qui naît de doux en Tamoiveux empire , Quand d'une égale ardeur l'un pour l'autre on soupire, Et que , de la contrainte ayant banni les lois , On se peut assurer au silence des bois , Jours devenus moments , moments filés de soie» Agréables soupirs , pleurs enfants de la joie, Vœux, serments et regards, transports , ravissements , Mélange dont se fait le bonheur des amants ; Tout par ce couple heureux fut lors mis en usage. Tantôt ils choisissaient l'épaisseur d'un ombrage :
Là, sous des chênes vieux oà leurs chiffres gravés Se sont avec les trancs accrus et conservés , Mollement étendus ils consumaient les heures , Sans avoir pour témoins , çn ces sombres demeures Que les chantres des bois , pour confidents qu'Amonr Qui seul guidait leurs pas en cet heureux séjour. Tantôt suc des tapis d'herbe tendre et sacrée Adonis s'endormait auprès de Cythérée , Dont les yeux , enivrés par des diarmes poissaots, Attachaient au héros leurs regards languissants. Bien Movent ils chantaient les douceurs de leon pdiiei ; Et quelqnef(NS assis sur le bord des fontaines , Tandis que cent cailloux , luttant à chaque bond, Suivaient les longs réplis du cristal vagabond : Voyez , disait Vénus , ces ruisseaux et leur course; Ainsi jamais le temps ne remonte à sa source : Vainement pour les dieux il fuit d'un pas léger; Mais vous autres mortels le devez ménager, Consacrant à l'Amour la saison la plus belle. Souvent, pour divertir leur ardeur mutuelle, Us dansaient aux chansons , de nymplies entourés. Combien de fois la lune a leurs pas éclairés, Et, couvrant de ses rais ' Témail d'une prairie, Lésa vus à l'envi fouler l'herbe fleurie! Combien de fois le jour a vu les antres creux Complices des larcms de ce couple amoureux I Mais n'entreprenons pas d'ôter le voile sombre De ces plaisirs amis du silence et de l'ombre.
n est temps de passer au funeste moment Où la triste Vénus doit quitter son amant Du bruit de ses amours Paphos est alarmée; On dit qu'au tond d'un bois la déesse cbannée, Inutile aux mortels, et sans soins de leurs vœux , Renonce au culte vain de ses temples fameux. Pour dissiper ce bruit, la reine de Cytbère Veut quitter pour un temps ce séjonr solitaire. Que ce cruel dessem lui causa de douleurs- Un jour que son amant la voyait tout en pleurs, Déesse , lui dit-il , qui causez mes alarmes , Quel ennui si profond vous oblige à ces larmes? ^ Vous aurais-je offensée, ou ne m' aimez-vous pi» Ah! dit-elle , quittez ces soupçons superaus; Adonis tâcherait en vain de me déplaire: Ces pleurs naissent d'amour , et non pas de colère. D'un déplaisir secret mon coeur se sent atteint: Il faut que je vous quitte , et le sort m'y conwn». Il le faut. Vous pleurez I Du moins, en mon aw^' Conservez-moi toujours uncœor plein de <*°^JjT ' Ne pensez qu'à moi seule , et qu'un »n*6"fT^
Ne vous atuche point aux nymphes de <^ J^^ Leurs fers après les miens ont pour TOUS de la nw
POÈME
Soctout de ToUre sang il me firat rendre compte. Ne chassez point aux ours, aux sangliers, aux lions ; Gardez-'voas d'irriter tous ces monstres félons 1 LaisseK les animaux qui , fiers et pleins de rage , !Ve cherchent leur salut qu^en montrant leur courage; Les daims et les chevreuils, en fuyant devant tous, DooneroDt à vos sens des plaisirs bien plus doux. Je TOUS aime , et ma crainte a d'assez justes causes. Il âed bien en amour de craindre toutes choses. Que deriendraifr-je , hélasj si le sort rigoureux Me privait pour jamais de Tobjet de mes vœux 1 . . . Là, se fondant en pleurs , on voit croître ses charmes. Adonis lui répond seulement par des larmes. Elle ne pent partir de ces aimables lieux ; Cent humides baisers achèvent ses adieux. 0 vous , tristes plaisirs où leur âme se nde, Vains et derniers efforts d'une imparbite joie , Moments pour qui le sort rend leurs vœux superflus, Dêlideaz moments, vous ne reviendrez plusl Adonis vent un char descendre de la nue : Crthérée y montant disparaît à sa vue.
C'est en vain que des yeux il la suit dans les airs : Rien ne 8*offre à ses sens que l'horreur des déserts. Les vents , sourds à ses cris, renforcent leur haleine : Toot ee qo'il vient de voir lui semble nue ombre faine. Il appelle Vénus , feit retentir les bois , Et n'entend qu'un écho qui répond à sa voix. C*est lors que , repassant dans sa triste mémoire Ce qœ naguère il eut de plaisir et de gloire , Il tâche à rappeler ce bonheur sans pareil : Semblable à ces amants trompés par le sommeil , Qui rappellent en vain pendant la nuit obscure Le souvenir conftis d'ime douce imposture. Tel Adonis repense à Theur qu'il a perdu ; Il le conte aux forêts , et n'est point entendu : Tout ce qui l'environne est privé de tendresse ; Et , soit que des douleurs la nuit enchanteresse Plonge les malheureux au suc de ses pavots , Soit que l'astre do jour ramène leurs travaux , Adonis sans relâche aux plaintes s'abandonne , De sanglots redoublés sa demeure résonne. Cet amant toujours pleure , et toujours les zéphyrs En volant vers Paphos sont chargés de soupirs. La molle oisiveté , la triste solitude , Poisons dont il nourrit sa noire inquiétude , Le livrent tout entier au vain ressouvenir Qui le vient malgré lui sans cesse entretenir. Enfin , pour divertir l'ennui qui le possède , On loi dit que la chasse est un puissant remède. Dans ces lieux pleins de paix , seul aveoque l'amour. Ce plaisir occupait les héros d'alentour. Adonis les assemble, et se plaint de l'outrage Que ces champs ont reçu d'un sanglier plein de rage.
Ce tyran des forêts porte partout reffiroi; Il ne peut rien souffrir de sdr autour de soi : L'avare laboureur se plaint à sa fomille Que sa dent a détruit l'espoir de la faucille : L'un craint pour ses vergers, l'autre pour ces guérets; Il foule aux pieds les dons de Flore et de Cérès : Monstre énorme et cruel , qui souille les fontaines. Qui fait bruire les monts , qui désole les plaines , Et , sans craindre l'effort des voiâns alarmés , S'apprête à recueillir les grains qu'ils ont semés. Tâcher de le surprendre est tenter l'impossible ; Il habite en un fort épais, inaccessible. Tel on voit qu'un brigand fameux et redouté Se cache après ses vols en un antre écarté , Fait des champs d'alentour de vastes cimetières , Ravage impunément des provinces entières , Laisse gronder les lois , se rit de leur courroux , Et ne craint point la mort , qn'il porte an sein de tous : L'épaisseur des forêts le dérobe aux supplices. C'est ainsi que le monstre a ces bois pour complices Mais le moment fatal est enfin arrivé Où , malgré sa fureur , en sou sang abreuvé , Des dégâts qu'il a foits il va payer l\isure. Hélas ! qu'il vendra cher sa mortelle blessure t
Un matin que l'Aurore au teint frais et riant A peine avait ouvert les portes d'orient , La jeunesse voisine autour du bois s'assemble ; Jamais tant de héros ne s'étaient vus ensemble. Anténor le premier sort des bras du sommeil , Et vient au rendez*vous attendre le soleil ; La déesse des bois n'est point si matinale : Cent fois il a surpris l'amante de Céphale ; Et sa plaintive épouse a maudit mille fois Les veneurs et les chiens , le gibier et les bois. Il est bientôt suivi du satrape Alcamène , Dont le long attirail couvre toute la plaine. C'est en vain que ses gens se sont chargés de rets ; Leur nombre est assez grand pour ceindre les forêts. On y voit arriver Bronte au cœur indomptable, Et le vieillard Capys , chasseur infatigable , Qui , depuis son jeune âge ayant aimé les bois , Rend et chiens et veneurs attentifs à sa voix. Si le jeune Adonis l'eiH aussi voulu croire , Il n'aurait pas sitôt traversé l'onde noire. Comment l'aurait-il cru , puisqn'en vain ses amours L'avaient sollicité d'avoir soin de ses jours? . Par le beau Caillou la troupe est augmentée. Gilippe vient après , fils du riche Acantée. Le premier, pour tousbiens, n'a que les dons du corps; L'autre , pour tous appas , possède les trésors. Tous deux aiment Chloris, et Chloris n'aime qu'elle : Ils sont pourtant parés des faveurs de la belle. Phlègre accourt et Himas , Palmyre aux blonds chereuiL,
ADONIS
Le robuste Grantor aux bras durs et nenreux ,. Le Lycien Télame , Agénor de Carie , Le vaillant Triptolème » honneur de la Syrie , Paphe expert à lutter , Mopse à lancer le dard , Lycaste , Palémon , Glauque , Hiliis , Àmilcar ; Gent autres que je tais, troupe épaisse et confuse : Mais peut-on oublier la charmante Aréthuse , Aréthuse au teint Tif , aux yeux doux et perçants , Qui pour le blond Palmire a des feux innocents? On ne Tinstruisit point à manier la laine ; Courir dans les forêts , suivre un cerf dans la plaine, Ce sont tous ses plaisirs : heureuse si son cœur Eût pu se garantir d'amour comme de peur I On la Yoit arriver sur un cheval superbe Dont à peine les pas sont imprimés sur Therbe ', D'une charge si belle il semble glorieux : Et , comme elle. Adonis attire tous les yeux : D'une fatale ardeur déjà son front s'allume ; Il marche avec un air plus fier que de coutume. Tel Apollon marchait quand Ténorme Python L'obligea de quitter Tombre de THélicon. Par Tordre de Capys la tixiupe se partage. De tant de gens épars le nombreux équipage , Leurs cris, Taboi des chiens, les cors mêlés de voix, Annoncent l'épouvante aux hôtes de ces bois. Le del en retentit , les échos se confondent. De leurs palais voûtés tous ensemble ils répondent. Les oerft , au moindre bruit à se sauver si prompts , Les timides troupeaux des daims aux larges fronts , Sont contraints de quitter leurs demeures secrètes : Le bois n'a plus pour eux d'assez sombres retraites. On court dans les sentiers , on traverse les forts ; Chacun , pour les percer, redouble ses efforts.
Au (bnd du bois croupit une eau dormante et sale : Là le monstre se plaît aux vapeurs qu'elle exhale ; Il s'y vautre sans cesse , et chérit un séjour Jusqu'alors ignoré des mortels et du jour. On ne l'en peut chasser : du souci de sa vie Bien plus à sa valeur qu'à sa fuite il se fie. Les cors ont beau sonner , Tair a beau retentir ; Rien ne saurait encor l'obliger à partir. Cependant les destins hâtent sa dernière heure. Dryope la première évente sa demeure :' Les autres chiens , par elle aussitôt avertis , Répondent à sa voix , fhippent l'air de leurs cris , Entraînent les chasseurs , abandonnent leur quête ; Toute la meute accourt , et vient lancer la béte , S'anime en la voyant , redouble son ardeur : Mais le fier animal n'a point encor de peur.
Le coursier d'Adonis , né sur les bords du Xanthe , Ne peut plus retenir son ardeur violente : Une Jument d'Ida l'engendra d'im des Vents ;
Les flbrèts Tonl noorri pendant ses pcenuers ans. Il ne craint point des monts les puissantes barrièrei, Ni l'aspect étonnant des profondes rivières, Ni le penchant affreux des rocs et des vallons; D'haleine en le suivant manquent les aquilons. Adonis le retient pour mieux suivre la chasse.
EbAo le monstre est joiotpar deux cUeosdoot la race Vient du vite Lélaps, qui fut l'unique prix Des larmes dont Géphale apaisa sa Procris : Ces denx chiens sont Mélampe et l'ardente Sylvage. Leur sort lui différent , mais non pas leur coange; Par rhomidde dent MéUunpe est mis à nmt; Sylvage au poil de tigre attendait même sort, LiMrsque Tun des chassenrs se présente à labète, Sur lui tonme aussitôt reffort de la tempête: Il connaît , mais trop tard , qu'il s'est trop avaooé; Son visage pâlit , son sang devient glacé; L'image du trépas en ses yeux est empreinte : Sur les traits des mourants la mort n'eitpia onanpeiBte. Sa peur est pourtant vaine, et, sans être blessé, Du monstre qui le heurte il se sent terrassé. Nisus, ayiEint cherdié son salut sur an arbre, Rit de voir ce diasseur plus froid que n'est onmarbcc: Mais lui-même a sujet de trembler à son tour. Le sanglier coupe l'arbre , et les lieux d'alenlonr Résoiment du fracas dont sa chute est suivie : Nisus encore en Vak fait des vœux pour sa vie. Conterai-je en détail tant de poissants efibris , Des chiens et des chasseurs les différentes morts , Leurs exploits avec eux cachés sous l'ombre noire ? Seules vous les savez , ô fiUes de Mémoire : Venez donc m'inspirer , et , condnisaDt ma voix , Faites-moi dignement célébrer ces exploits. Deux lices d'Anténor , Lycoris et Niphak, Veulent qu'aux yeux de tous leur ardeur se signale- Le vieux Capys lui-même eut soin de les dresser : Au sanglier Tune et l'antre est* prête à se lancer. Un matin les devance , et se jette en leur place; C'est Phlégon, qui souventaux loopsdonnela éxst Armé d'un fort collier qu'on a semé de clow , A l'oreille du monstre il s'attache en conrroax : Mais il sent ans^tôt le redoutable ivoire ; Ses flancs sont décousus ; et , pour comble de ^oire, Il combat en mourant , et ne vent point lâcher L'endroit où sur le moutre il vient de s'attacher.
Cependant le sanglier passe à d'antres trophées : Combien voitHm sous lui de trames étouffées 1 Combien en coupe-t-il ! Que d'honmies tenrassésl Que de chiens abattus , nnourants , morts, et blessés' Chevaux , arbres , chasseurs, tout épitNive sa «ê^
«Solécinneqne la Fontaiiie auraM pu fwHeiBMt éTHcr.
POËME
Te! pisse on tombillon , messager de Forage ; Tdle descend la foadre , et d^an soudain fracas Brise , bnîle , détmit , met les rochers à bas. Cnntor d*im bras nerveai lance un dard à la béte : Elle en frémit de rage , écume , et tourne tête , Et son poil hérissé sentie de toutes parts Présenter an chasseur une forêt de dards. n n*en a point pourtant le cœur touché de crainte. Par deux fois du sanglier il évite Tatteinte ; Deox fois le monstre passe , et ne brise en passant Qoe répieu dont Crantor se couvre en cet instant. 11 reîient au chasseur : la fuite est inutile ; Craotor aux environs n'aperçoit point d*asile : En nin du coup fatal il veut se détourner ; Ne pouvant que mourir, il meurt sans s*étonner. Pour punir son vainqnenr tonte la troupe approche ; L'unlui présente un dard, Tautre un trait lui décoche: LeISer oQse rebondie ', ou ne fait qu'entamer Sa peau , que d'un poil dur le ciel voulut armer. H se lance aux épieuz , il prévient leur atteinte ; PIds le péril est grand , moins il montre de crainte. Cest ainsi qu^un guerrier pressé de toutes parts Ne songe qu*à périr an milieu des hasards : De sol(fats entassés son bras jonche la terre ; D semble qu'en loi seul se termine la guerre : Certain de succomber, il bit pourtant effort , Non pour ne point mourir, mais pouir venger sa mort. Tel et plus valeureux le monstre se présente. Plus le nombre s'accroît, plus sa fureur s'augmente : L'on a les flancs ouverts, l'autre les reins rom'pus ; Il mâche et fimie aux pieds ceux qui sont abattus. La troupe des chasseurs en devient moins hardie ; L'ardeur qu'ils témoignaient est bientôt refiroidie.
Palniire toutefois s'avance malgré tons ; Cen^estpas dnsanglîer que son cœur craint les coups , Aréthuse lui toi jadis plus redoutable ; Jadis sourde à ses vœux , mais alors favorable , SUe voit son amant poussé d'im beau désir. Et le voit avec crainte autant qu'avec plaisir. Qooilmesbras, lui dît-il, sont conduits parles vôtres, Et vous me verriez fuir aussi bien que les autres ! Non , non ; pour redouter le monstre et son effort , Vos yeux m'ont trop appris à mépriser la mort, n dit, et ce fut tout : Teffet suit la parole ; Que va pas an monstre, ilyooort, il y vole, Toarne de tous côtés , esquive en l'approchant. Hausse le bras vengeur, et d'un glaive trandiant S'efforce de punir le monstre de ses crimes. Sa dent allait d'un coup s'immoler deux victimes :
* Oa t'émouise. Le mot nboacher a actneUenenC une tout iite iiSDHicatioo ; mais celle que lui donne kH la Pootaine ^ bsenle qui se trûave indiquée dans la première édIUon du 'liflQinaire de l'Académie.
L'une eût senti le mal que l'autre en eût reçn , Si son cruel espoir n'eût point été déçn. Entre Palmire et lui l'amazone se lance ; Palmire craint pour elle , et court à sa défense. » Le sanglier ne sait plus sur qui d'eux se venger : Toutefois à Palmire il porte un coup léger ; Léger pour le héros , profond pour son amante. On l'emporte ; elle suit , inquiète et tremblante : Le coup est sans danger; cependant les esprits. En foule avec le sang de leurs prisons sortis, Laissent foire à Palmire un effort inutile. U devient aussitôt pâle , froid, immobile ; Sa raison n'agit plus , son œil se sent voiler : Heureux s'il pouvait voir les pleurs qu'il fait couler 1 La moitié des chasseurs , à le plaindre employée , Suit la triste Aréthuse en ses larmes noyée.
Non loin de cet endroit un ruisseau fait son ooars : Adonis s'y repose après mille détours.
Les nymphes , de qui l'œil voit les choses futures , L'avaient fait égarer en des routes obscures. Le son des cors se perd par un charme inconnu ; C'est en vain que leur bniit à ses sens est venu. Ne sachant où porter sa course vagabonde , 11 s'arrête en passant au cristal de cette onde. Mais les nymphes ont beau s'opposer aux destins , Contre un ordre fatal tous leurs charmes sont vains. Adonis en ce lieu voit apporter Palmire ; Ce spectacle l'émeut , et redouble son ire. A tarder plus longtemps on ne peut l'obliger ; Il regarde la gloire , et non pas le danger. U part , se fait guider, rencontre le carnage. Cependant le sanglier s'était fait un passage ; Et, courant vers son fort, il se lançait parfois Aux chiens, qui dans le ciel poussaient de vains abois. On ne l'ose approcher; tous les traits qu'on lui lance, Étant poossés de loin , perdent lenr violence. Le héros seul s'avance, et craint peti son conrronx ; Mais Capys l'arrêtant s'écrie : Où courez-vousf Quelle bouillante ardeur au péril vous engage f n est besoin de ruse , et non pas de courage. N'avancez pas , ftiyez ; il vient à vous , ô dieux \ Adonis , sansjrépondre , an del lève les yeux. Déesse , ce dit- il , qu'adore ma pensée , Si je cours au péril , n'en sois point offensée ; Guide plutôt mon bras , redouble son effort ; Fais que ce trait lancé donne au monstre la mort. A ces mots, dans les airs le trait se fait entendre : A l'endroit où le monstre a la peau le plus tendre Il en reçoit le coup, se sent ouvrir les flancs , De rage et de douleur frémit , grince les dents, Rappelle sa fureur, et court à la vengeance. Plein d'ardeur et léger, Adonis le devance. On craint pour le héros ; mais il sait éviter
ADONIS
Les cbaps qa'à cet abord la dent lai veat porter. Tout ce que peut Tadresse étant jointe au courage , Ce que pour se yenger tente Taveugle rage , Se fit .lors remarquer par les chasseurs épars. Tooe ensemble aa sanglier Tondraient lancer leorsdards. Mais peut-être Adonis en recevrait l'atteinte. Du cruel anbnal ayant chassé la crainte , En foule ils courent tous droit aux fiers assaillants. Gourez, courez, chasseurs un peu trop tard vaillants; Détournez de vos noms un étemel reprodie : Vos efforts sont trop lents, déjà le coup approche. Que n^en aî-je oublié les funestes moments ! Pourquoi n'ont pas péri ces tristes monuments I Faut-il qu'à nos neveux j'en raconte Thisloire !
Enfin de ces forêts Tolmement et la gloire, Le plus beau des mortels, Tamour de tous les yeux , Par le vouloir du sort ensanglante ces lieux. Le cruel animal s'enferre dans ses armes , Et d'un coup ausâtôt il détruit mille charmes. Ses derniers attentats ne sont pas impunis; Il sent son cœur percé de Tépieu d'Adonis , Et, lui poussant au flanc sa défense cruelle , Meurt , et porte en mourant une atteinte mortelle. D'un sang impur et noir il purge Tunivers : Ses yeux d'un somme dur sont pressés et couverts : Il demeure plongé dans la nuit la plus noire ; Et le vainqueur à peine a connu sa victoire , Joui de la vengeance et goûté ses transports. Qu'il sent un froid démon s*emparer de son corps. De ses yeux si brillants la lumière est éteinte; On ne Toit plus l'éclat dont sa bouche était peinte , On n'en voit que les traits ; et l'aveugle trépas Parcourt tous les endroits où régnaient tant d'appas. Ainsi rhonneurdes prés, les fleurs, présentsde Flore, Filles du blond Soleil et des pleurs de l'Aurore, Si là faux les atteint , perdent en un moment De leurs vives couleurs le plus rare ornement.
La troupe des chasseurs , au héros accourue , Par des cris redoublés lui fait ouvrir la vue : Il cherche encore un coup la lumière des deux , n pousse un long soupir, il referme les yeux , Et le dernier moment qui retient sa belle âme S'emploie an souvenir de l'objet qui Tenflamme. On fait pour l'arrêter des effoats superflus; Elle s'envole aux airs , le corps ne la sent plus.
Prètez-moi des soupirs , ô Vents , qui sur vos ailes Portâtes à Vénus de si tristes nouvelles. Elle accourt aussitôt, et, voyant son amant , Remplit les environs d'un vain gémissement. Telle sur un ormeau se plaint la tourterelle. Quand Tadroit giboyeur a, d'une main cruelle , |
Fait mourir à ses yeux l'objet de ses amours ; Elle passe à gémir et les nuits et les jours, De moment en moment renouvelant sa plainte , Sans que d'aucun remords la Parque soit atteinte. Tout ce bruit , quoique juste , au vent est répanda ; L'enfer ne lui rend point le bien qu'elle a perdn : On ne le peut fléchir ; les cris dont il est cause Ne f(mt point qu'à nos vœux il rende quelque diose. Vénus l'implore en vain par de tristes accents ; Son désespoir éclate en remets impuissants ; Ses cheveux sont é|(ars, ses yeux noyés de larmes; Sous d'humides torrents ils resserrent leurs cbannes, Ck>nune on voit au printemps les beautés du soleil Cacher sous des vapeurs leur édat sans pareil. Après mille sanglots enfin elle s'écrie : Mon amour n'a donc pu te faire aimer la vie I Tu me quittes , cruel 1 au moins ouvre les yeux , Montre-toi plus sensible à mes tristes adieux; Vois de quelles douleurs ton amante est atteinte! Hélas I j'ai beau crier, il est sourd à ma plainte : Une étemelle nuit Toblige à me quitter; Mes pleurs ni mes soupirs ne peuvent Tarréler. Encor si je pouvais le suivre en ces lieux sombres I Que ne m'est-il permis d'errer parmi les ombres! Destins , si vous vouliez le voir sitôt périr, Fallait-il m'obliger à ne jamais mourir ? Malheureuse Vénus, que te servent ces larmes? Vante-toi maintenant du pouvoir de tes cbannes : Us n'ont pu du trépas exempter tes amours ; Tu vois qu'ils n'ont pu même en prolonger les jours. Je ne demandais pas que la Parque cruelle Prit à filer leur trame une peine étemelle ; Bien loin que mon pouvoir Tempèchât de finir, Je demande un moment , et ne pois l'obtenir. Noires divinités du ténébreux empire , Dont le pouvoir s'étend sur tout ce qai respire « Roi des peuples légers, souffrez que mon amant De son triste départ me console un moment. Vous ne le perdrez point ; le trésor que je pleure Ornera tôt ou tard votre sombre demeure *. Quoi ! vous me refusez un présent si léger ! Cruels , souvenez-vous qu'Amour m'en peut venger. Et vous , antres cachés , favorables retraites ,
* Ceci est imité dOt ide , dans le dîscoun que « pofte ^ I Orphée, lorsqu'à supplie les divinités de feoler de loi rendre son épouse, Méiam., 1. X , vers 29.
Fer ego tuée loea pltha Umorlf , Fer clMos boc Ingem, vuUqae silealU rcgnl , Ei»7<UoM, oro, properata reteilta fila.
Oaulla debesBur YObIs : paalmDqoe aiorali, SeriotaDtdliasfedeoi properamoB adaoain TmdlmiM bae omnea, Iudc est donna alitsat : Hamaal gencrla loaglailBia ngna tanella. Bac qooqiw, cum Jditos matara psrtierU anooi Jurta erll rastrl.
POEME
Où nos OQNm ont goâtë des dooœiin si seciètei ; Grottes, qui tint de fois ayez to mon amant Me raconter des yeox son fidèle tounnent , Ueoz amis da repos , demeures solitaires, Qui d'an trésor si rare étiez dépositaires, Déserts , rendez-le-moi : deviez-yoos ayec Im Nourrir chez voos le monstre aatenr de mon ennni? YoQs ne répondez prâit Adieu donc, 6 belle âmel
En^Niite diez les morts ce baiser tout de flamme : Je ne te yerrai plus ; adieu, cher Adonis 1
Ainsi Vénus cessa. Les rochers, à ses cris, Quittant leur dureté , répandirent des larmes : Zéphyre en soupira : le jour yoila ses charmes; D'un pas précipité sous les eaux il s'enfuit , Et laissa dans ces lieux une profonde nuit.
UN DU POIMB D'ADOIQS.
LE GARDINAL#DE BOUILLON
GEAIID ADHÔRIBl DE nURCI.
MONSUGIIKDI f
Votre Altesse éminentttrime ne reftisera pas sa protection au poème que je lui dédie*: tout oe qui porte le>Garaotère de piété est auprès de tous d'une recommandation trop puissante. C'est pour moi un juste sujet d'espérer dans l'occasion qui s'offre aujourd'hui : mais, si j'ose dire la irérité , mes souhaits ne se bornent point è cet arantage ; je Tondrais que cette idylle, outre la sainteté du sujet , ne ▼ous parût pas entièrement dénuée des beautés de la poésie. Vous ne les dédaignes pas ces beautés difines, et les grâces de cette langue que parlait le peuple prophète. La lecture des lirres saints tous en a appris les principaux traits. C'est lÀ que la sagesse divine rend ses oracles arec plus d'éléTation, plus de majesté, et plus de force que n'en ont les Virgile et les Homère. Je ne reux pas dire que ces derniers tous soient inconnus : ignorex-rons rien de ce qui mérite d'être su par une personne de YOtre rang? Le Parnasse n'a point d'endroits où tous soyes capable de ▼ous égarer. Certes, Monsbighbob, il est glorieux pour Yoos de pouvoir ainsi démêler les diverses roales d'une contrée ou tous tous êtes arrêté si peu. Que si votre goût peut donner le prix aux beautés de la poésie , il le peut bien mieux donner à celles de l'éloquence. Je tous ai entendu juger de nos orateurs avec un discernement qu'on ne pent assez admirer ; tout cela sans autre secours que celui d'une bienheureuse naissance, et par des talents que TOUS ne tenei ni des précepteurs ni des livres. C'estanx lumières nées avec tous que tous êtes rederable de ces progrès dont tout le monde s'est étonné. Ce qui consume la rie de pinsienrs rieillards enchaînés aux livres dès leur enfance, la jeunesse d'un prince l'a fkit; et nous l'avons vu, et la renommée l'a publié. Elle a joint au bruit de votre savoir celui de ces mœurs si pures , et d'une sagesse qui est la fille du temps chez les autres, et qui le devance chez vous. Un mérite si singulier a été nniverseliement reconnu. Celui qui dispense les trésors du del , et le mo-
* Il était duc d'Albret , et beau-frère de la duchesse de Bouillon. Voyes sur oe qui le concerne notre HUMre de la vie et dff ouvrages de la Fontaine.
narque qui par ses annes victorieons s'est rendu l'aiiiilrs de l'Europe, ont concouru de Ihvears et d'eatime pour vous élever. Après des témoignages d'un si grand poids, mes louanges seraient inutiles à votre gloire. Je ne dois ajouter id qu'une protestation respéctoenae d'être toute ma vie,
HONSBIGNEDa,
DB VOTBB iLTBBSB SÈÊÈiaUmE*,
Le très-bmnble et très-obéiMBt senritenr,
DB LA FONTAIffB.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
POËME
Reine des esprits purs , protectrice pinssaBte, Qui des dons de ton fils rends Tâme jooissante, Et de qui la foyeur se feit à tous sentir, Procurant rinnocence, ou bien le repentir; Mère des bienheureux, Vierge, enOn, je t'implore. Fais que dans mes chansons aujourd'hui je tlionore; Bannis-en ces vains traits , criminelles douceurs Que j'allais mendier jadis chez les neuf Sorars. Dans oe nouveau tFavaii mon but est de te plaire '. Je chante d'un héros la vertu solitaire ,
* chardon de laHochette assure que h Footafaie hit obUsé de supprimer la première édition de son poème de Saint Malc, parce que dans la souscription de cette épltre dédicatoire 0 avait Indûment donné an cardinal de Bouillon . le titre d'ottesse sérénisêime. Cette assertion pen probable noos monire du moins que les choses les plus indifférentes en apparence ont leur degré d'importance , et que les éditeurs de notre poêle ont en tort de retrancher cette souscription , que nous rétablissons ici d'après U première édition; Paris, 1673, In-Sods cinquante pages , chez Claude BaïUn. Le savant Adir» dans une note manuscrite qui se trouve en tête de notre esempiaire de cette première édition , nous apprend que ce fut la Fon* taine lui-même qui la supprima , parce qu'il se proposait de letoucher ce poème, et de le publier de nouveau sons le fomal itt-4«. projet qu'il n*a Jamais exécuté. Ced explique parlement pourquoi ce livret est si rare.
* La Fontaine , qui avait dëjjà consenti à laisser paraltie sons
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC. POEME
GesdësertSy ces flMts, ces antres écartés ,
Des levons da del autrefois habités.
Les lions et les saints ont eu même demeure.
Là Malc priait , jeûnait^ soupirait à toute heure;
Pleurût, non ses péchés, mais ceux qu'en notre eceor
A versés le serpent dont Christ est le vainqueur.
Malc avait dans ces lieux confiné sa jeunesse ,
Vivait sous les conseils d'un saint plein de sagesse,
Conservait avec soin le trésor précieux
Qne nous tenons d'uneeau dont lasouroe est aux deux.
Les auteurs de ses jours descendus sous la tombe , Aux trésors temporels le jeune saint succombe ; ûtMt qu'on en'peut jouir sans être criminel ; Qoe souvent on tient d'eux ThériUge étemel ; Qa*on n*a qn*à foire entrer, par un pieux usage , Les membres du Seigneur et leur chef en partage. Funeste appât de Tor, moteur de nos desseins , Que ne peux-tu sur nous, si tu plais même atu saints!
Malc annonce an vieillard censeur de sa Jeunesse Qu'il va de ses aïeux recueillir la richesse ; Qu'il tâche d'empêcher que des biens assez grands Ne soient mal dispensés par d'avares parents; Qu'il veut fonder un doitre , et destine le reste A vivre sansédat , toujours simple et modeste , Donnant un saint exemple , et par ses soins pieux Peut-être plus atilé au siède qu'en ces lieux.
Mon fils, dit le vieillard, il &ut qu'avec franchise Je vous ouvre mon cœur touchant votre entreprise. Oïl vous exposez-vous? et qu'allez-vous tenter? En de nouveaia périls poijffquoi vous rejeter? De triompher toujours seriez- vous bien capable? Ah ! si vous le croyez , l'orgueil vous rend coupable ; Sinon votre imprudence a déjà mérité Les reproches d'un Dieu justement irrité. Fuyez , fuyez , mon fils , le monde et ses amorces : li est plein de dangers qui surpassent vos forces. Fuyez l'or*, mais fuyez encor d'autres appas : On ne sort'qu'en fuyant vainqueur de ces combats. La paix que nous goûtons a-t>elle moins de charmes? Quoi! vous lul^rderiez le fruit de tant de larmes , Et celai de ce sang qu'un Dieu versa pour vous t Aces mots le vieUlard se jette à ses genoux.
Halcle quitte en pleurant; triste et fimeste absencel II abandonne au sort sa fragile innocence , S'engage en des chemins pleins de périls , et longs. D'Ëdesse à Béroé sont de vastes sablons : L'astre dont les dartés sont esclaves du monde
KO nom le recadl de Poésiet chrétieHne* et dieeraes de M. de Bricmie. composa le poème de Saint Malc, d'après tes iostanoes de Measieun de Port-Rojal. Voyez à ce sqjet notre BisMre ée la vie et des ouvrages de la Ftmtaine.
Parcourt avec ennui cette plaine inféconde : S'il y voit quelque objet , c'est un objet d'horreur. Maint Arabe voisin y portait la terreur. Du passant égorgé le corps sans sépulture D'un ventre carnassier devenait la pâture. On voyait succéder, en ces cruels séjours , Aux brigands les lions , aux lions les vautours. Marcher seul en ces lieux eât eu dé l'imprudence. La fortune joint Malc à des gens sans défense : Peu de jeimesse entre eux , force vieillards crainlirs , Femmes , fimiille , enfants aux cœurs déjà captifs. Ils traversaient la plaine aux zéphyrs inconnue : Un gros de Sarrasins vient s'offrir à leur vue , Milice du démon , gens hideux et hagards , Engeance qui portait la mort dans ses reganis. La cohorte du saint d'abord est dispersée : Equipages , trésors , jeune épouse est laissée. Telle fuit la colombe , oubliant ses amours , A l'aspect du milan qui menace ses jours ; Telle l'ombre d'un loup dans les verts pâturages Écarte les troupeaux attentifs aux herbages. Les compagnons de Malc, épandus par ces champs « Tombaient sans résister sous le fer des brigands. De toutes parts l'horreur régnait en ce spectacle ; La proie apportait seule au meurtre de l'obstacle. • Ceux que l'amour du gain tira de leur foyer Perdaient d'un an de peii^e en un jour le loyer. Les pères chargés d'ans , laissant leurs tendres gages, Fuyaient leur propre mort en ces funestes plages , Et pour deux jours de vie abandonnaient un bien Près de qui vivre un siècle aux vrais pères n'est rien. L'amant et la compagne à ses vœux destinée Quit^ient le doux espoir d'un prochain hyménée : Malheureux t l'un fuyait; on eût vu ses amours Lui tendre en vain les bras implorant son secours.
Une dame encor jeune , et sage en sa conduite , Aux yeux de son époux dans les fers fut réduite. Le mari se sauva regrettant sa moitié : La femme alla servir un maître sans pitié , Au dief de ces brigands elle échut en partage. Cet homme possédait un fertUe héritage , Et de plusieurs troupeaux dans l'ardente saison Vendait à ses voisins le croit et la toison. Notre héros suivit la dame en servitude. Ce fut lors , mais trop tard , que pour sa solitude , Pour son cher directeur et ses sages avis , Il reprit des transports de pleurs en vain suivis. Forêts , s'écriait-il , retraites du silence , Lieux dont j'ai combattu la douce violence , Angéliques dtés d'où je me suis banni , Je vous ai méprisés , déserts , j'en suis ptmi. Ne vous verrai-je plus? Quoi I songe , tu t'envoles ! O Malc ! tu vois le fruit de tes desseins frivoles !
LA tlAPTIVITÉ DE SAINT MALC.
Verse des pleun amers , puisque ta t'es privé De ixs pleurs bienheureux où ton cœur 8*est lavé. Ainsi Malc regrettait sa fortune passée. Cependant des brigand^ la proie est entassée. On Temporteà grand bruit : ils s'en vont triomphants. Leur dief voulut que Malc adorât ses enfents , Honneur dont on ne doit s'attribuer les marques Qu'en voyant sous ses pieds les tètes des monarques. Un Arabe exigea ce superbe tribut.
Si Malc s'en défendit , s'il l'osa , s'il le put, S*il en subit la loi sans peine et sans scrupule , G*est ce qu'en ce récit l'histoire dissimule \ Bien qu'à peine la dame achevât son printemps , Que son teint eiU des jours aussi fhiis qu'édatants , L'Arabe n'en fit voir qu'une estime légère : Il lui donna l'emploi d'une simple bergère , Avec Malc l'envoya pour garder ses troupeaux. Bientôt entre leurs mains ils devinrent plus beaux.
Le saint couple cherchait les lieux les pltis sauvages, S'approchait des nochers, s'éloignait des rivages; Lui-même il se fuyait; et jamais dans ces bois Les échos n'ont formé de concerts de leurs voix. Aux jours où l'on foisail des vœux pour l'abondance, Us ne paraissaient point aux jeux ni dans la danse : On ne les voyait point à lentonr des hameaux Mollement étendus dormir sous les ormeaux. Les entretiens oisifs et féconds en malices , Du mercenaire esclave ordinaires délices , Étaient fuis avec soin de nos nouveaux bergers ; Ils n'enviaient point Theur des troupeaux étrangers. Jamais l'ombre chez eux ne mit fin aux prières , Ni la main du Sommeil n'abais«a leurs paufHères. La nuit se passait toute en vœux , en oraison.
Dès que l'aube empourprait les bords de l'horizon , Ils menaient leun troupeaux loin de toutes approches. Malc aimait un ruisseau coulant entre des roches. Des cèdres le couvraient d'ombrages toujoiffs verts : Ils défendaient ce lieu du chaud et des hivers. De degrés en degré<< l'eau, tombant sur des marbres. Mêlait son bruit aux vents engouffrés dans les aii>res. Jamais désert ne fut moins connu des humains ; A peine le soleil en savait les chemins. La bergère cherchait les plus vastes campagnes : Là ses seules brebb lui servaient de compagnes ; Les vents en sa faveur leur offraient un air doux;
* n non lemblfi qoe le récit de saint Mile, tel que laint Jé- Tflme le rapporte , ne dlaaimule rien. Le TOici : Pei-veHimus ad htierkrem soliUidhiem ubi domkiam 4iàerotque ex more genliê adorare iusti, eervices fleetimus. Nous taisons cette remanioe précisément parce que la Fontaine a suivi très-exactement le récit de saint Malc U s'est montré en yers historien exact, et n'a pas usé ici du privilège qu'Horace accorde aux poètes.
Le ciel les préservait de la fureur des loups , Et, gardant leurs toisons exemptes de rapines , Ne leur laissait payer nul tribut aux épines. Dans les dédales verts que fermaient les balliers, L'herbe tendre , le thym , les humbles vîoliers , Présentaient aux troupeaux une pfttnrecxqaise. En des lieux découverts notre bergère assise Aux injures du hâle exposait ses attraits , Et des pensers d'autrui se vei^eait sur ses traits. Sa beauté lui donnait d'étemelles alarmes. Ses mains avec plaisir auraient détniit ses diarmes : Mais, n'osant attenter contre l'œuvre des deux, Le soleil se chargeait de ce crime pieux. O vous, dont la blancheur est souvent empnmtée. Que d'un soin différent votre âme est agitée 1 SI vous ne vous vouiez priver d'un' bien si dons , De ses dons naturels au moins contentez-vous.
Tandis que la bergère en extase ravie Priait le saint des saints de veiller sur sa vie , Les ministres divins veillaient sur son troupeau. Quelquefois la quenouille et Tartiste fàseaa Lui déUissaient l'esprit , et pour reprendre haleine De ses propres moutons elle filait la laine. Pendant qu'elle goûtait ce plaisir innocent , Tournant parfois les yeux sur son troupeau pnssant: Que vous êtes heureux , peuple doux I disait-dle ; Vous passez sans pécher cette course mortelle. On loue en vous voyant celui qui vous a faits : Et nous , de qui les cœurs sont enclins aux forfvts, Laissons languir sa gloire , et d'un faiMe snflh^^ Ne daignons relever son nom ni son ouvrage. Chères brebis, paissez ; cueillez Yheihe et les fleors. Pour vous l'aube nourrit la terre de ses pleurs. Vivez de leurs présents : inspirez^nous Tenvie D'éviter les repas qui vous coûtent la vie. Misérables humains , semence de tyrans.
En quoi différez-vous des monstres dévorants? Tels étaient les pensers de la sainte héroïne.-
Pour Malc , U méditait sur la triple origine De rhomme florissant, déchu , puis rétabli. Du premier des mortels la faute est en oubli : Le del pour Ludfer garde toujotns sa haine. Dieu tout bon , disait Malc , si ton fils p^ sa peine M'a sajivé de l'enfer, m'a remis dans mes droits, Garde-moi de les perdre une seconde fois. Fais qu'un jour mes travani par leur fin te ooarooiMflt Je suis dans les périls , mille maux m'environnent , L esclavage , la crainte , un maître menaçant; Et ce n'est pas enoor le mal le plus pressant. Tu m'as donné pour aide au fort de la toomente Une compagne sainte, il est vrai, mais charmante; Son exemple est puissant ; ses yeox le mmi aussi :
POEME
De CQoâaat les mieiis, Seigneur, prends le soad.
Le dd eoniblait de dons cette hamhle modestie. L^âme de nos bet^rs da péché garantie Ne se eontentait pas de i avoir évité. Qa*ayons«noo8 , disaient-ils, JDsque-là mérité? Noua te sommes, Seigneur, serviteurs inutfles. iLkie-iious, rends nos cœurs en vertus plus fertiles -, FaisHU>us suivre la main qui nous a secourus. Ta combattis pour nous , tu souffris , tu mourus.; Nous vivons, nous passons nos jours dans l'espérance : Nos délices feront le prix de ta souffrance. Ne nous ferafr^u point imiter ces travaux f Quand auras-tu , Seigneur , tes enfants pour rivaux? Si cette ambition te semble condamnable , Cest Tamour qui la cauae ; il rend tout pardonnable. Oui, Seigneur, nous Taimons, nous Tosons protester : Mais sî Teffiet ne suit , que sert de s'en vanter? D fiiat porter ta croix, godter de ton calice, GoDTrir son firoDt de cendre, et son corps d un ctlioe.
Tandis qulls se mataient par ces saintes rigueurs , Léon troupeaux prospéraient aussi bien que leurs cœurs. L'Arabe en profitait sans en savoir la cause. Ce brigand , pour le gain employant toute chose , Voalut les engager par de plus (brts liens. D cmt que de s*enfiiir ayant mille moyens , Us se pourraient enfin soustraire à Tesclavage ; Quil fUlait Joindre aux fers les nœuds du mariage : Leur amour lui serait un gage suffisant. Les doux firuits dont Thymen leur ferait un présent Augmenteraient ses biens, l'auraient eueorpoor maître. Humains, cruels humains , fiiut-il procurer Tétre Afin qoe ce bienfait enchaîne un innocent? Et ne se saurait-il affranchir en naissant? ' L'Arabe , ayant ainsi double profit en vue , Donne aux chastes bergers une alarme imprévue ; Lear propose à tous deux un Ken plein d'iMnreur.
Ne nous ftds point , dit Maie , tomber dans oette erreur : Cdle que tu me veux joindre par Thyménée D'on légitime époux suivait la destinée. Tu la lui vins ravir; tu le pus par ta loi. Nous ne nous plaignons point de nos fers ni de toi. Redouble la rigueur d'un joug involontaire : Hais puisque notre Dieu nous défend Tadultère , Laisse-nous résister à ton vouloir impur. Notre innocence t'est un gage bien plus bût, Qud service attends-tu de nous , quand notre zèle N'aura pour fondement qu*une ardeur criminelle ? Si tu crains qu'étant bons nous ne quittions tes champs , Te fiefts-tu sur nous quand nous serons méchants?
L^Arabe à ce discours se sent transporté d*ire.
Vil esclave , dit-il , tu m'oses contredire !
Meurs on cède ; obéis , et garde désonnais
De m'alléguer ton Dieu , que je ne crus jamais^
Aussitôt de son glaive il dépouille la lame ;
Et Malc épouvanté s^approche de la dame.
Le soir, on les.enlierme en un lieu sans dartés :•
Leur mariage n'eut que ces formalités.
On n'y vit point d'Hymen ni de Junon paraître.
Frivoles déités qui noua devez votre étre«
Vous n'accourûtes pas : comment Tauriez-vous pu ?
Vous n'êtes que des noms dont le charme est rompu.
Notre couple étant seul eut recours aux prières.
Tous deux avaient besoin de grâces singulières.
Us ne s'étaient point vus encor dans ces dangers :
Non que , portant leurs pas loin des autres bergers ,
L'enfer n'eût quelquefins leur perte conspirée ;
Mais des yeux du Seigneur leur conduite éclairée
Ne s'écartait jamais de la divine loi.
Le berger oette nuit se défia de soi.
Sa crainte , incontinent de désespoir suivie ,
Pour sauver sa pudeur mit en^danger sa vie :
Et le*mème couteau qui dans mille besoins
L'aidait à s'acquitter de ses champêtres soins ;
Ce couteau , dis-je, allait du saint couper la trame :
L'hnprudent Bfalc, voulant mettre à couvert son Ame,
S'en allait de sa main la livrer au démon ;
Fureur qui n'était pas indigne de pardon.
La lueur de Tader avertit la bergère.
Que vois-je? cria-t-elle. O dell qu'allez- vous foire? Je vais , répondit Malc , prévenir les combats D'un œil toujours présent, et toujours plein d'appas. Nous ne nous fuirons plus : notre âme est condamnée Aux dangers qu'à sa suite entrataie l'hyménée. Malgré nous désormais nous vivrons en commun ; Densjkarcs nous hébergeaient, nousn'en auronsplos qu'un. Hélas I qui l'aurait cm que cette inquiétude Nous chercherait au fond d'une âpre solitude 1 J'appréhende à la fin que le ciel irrité N'abandonne nos cœurs à leur fragilité.
Cette fiiute entre époux nous semblera légère.
11 fiiut espérer mieux , dit la chaste bergère ; Dieu ne quittera pas ses enfants au besoin. Si mon sexe est firâigile , il en prendra le soin. Vous ai-je donné lieu d'en être en défiance ? Qu'ai-je fidt pour causer cette injuste croyance? Votre soupçon m'outrage , et vous avez dû voûr Que je sais sur mes sens garder quelque pouvoir. Quand mon cœur aiurait peine à s'en rendre le maître ,^ Étes-vous mon époux? et le pouvez- vous être? Nous a-t-on pu lier sans savoir si la mort M'a ravi ce mari qui m'attache à son sort? Vous vous alarmez trop pour un vain hyménée.
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Je vous rends cette main que vous ni*avez donnée. Dissimulez pourtant, feignez, comportez-vous Gomme frère en secret , en public comme époux. Ainsi vécut toujours mon mari véritable ; Et si la qualité de vierge est souhaitable , Je la suis *< : j'en fis vœu toute petite encor. Malgré les lois d'hymen j'ai gardé ce trésor. Après ravoir sauvé d'un amour légitime , Voudrais-je maintenant le perdre par un crime? Non , Maie; je ne crois pas que le ciel le souffrit. Il m'en empêcherait, quelque appât qui s'offrit. Ne craignez plus , vivez ; TÉlernel vous Tordonne. Estimez- vous si peu cet éire qu'il vous donne ? Votre corps est à lui ; tes mains Font façonné : Le droit d'en disposer ne vous est point donné. Quelle imprudence à vous de finir votre course Par le seul des péchés qui n'a point de ressource ! Toute faute s'expie ; on peut pleurer encor : Mais on ne peut plus rien , s'étanl donné la mort. Vivez donc; et tâchons de tromper ces barbares.
Le sahit ne put trouver de termes assez rares Pour rendre grâce au del , et louer cette sœur Dont la sagesse était égale à la douceur. Cette nuit s'acheva comme les précédentes : Dieu leur fit employer en prières ardentes Des moments que l'on croit innocemment perdus Quand le somme a sur nous ses charmes répandus.
Le lendemain l'Arabe en ses champs les renvoie. Là montrant aux bergers une apparente joie, Les larmes , les soupirs , et les austérités , Quand ils se trouvaient seuls faisaient leurs voluptés. En eux-mêmes souvent ils cherchaient des retraites. On ne s'aperçut point de ces peines secrètes. Chacun crut qu'ils s'aimaient d'un amour conjugal. Aucun plaisir au leur ne semblait être égal. On se le proposait tons les jours pour exemple ; Et lorsque deux époux étaient conduits au temple , Que le ciel , disait-on , afin de vous combler , Fasse à l'hymen de Malc le vôtre ressembler I
Le saint couple à la fin se lasse du mensonge ; En de nouveaux ennuis l'un et l'autre se plonge. Toute feinte est sujet de scrupule à des saints : Et , quel qucLSoit le but où tendent leurs desseins , Si la candeur n'y règne ainsi que Tinnocence , Ceqn'ilsfontpourunbienleursembleêtre une offense.
*l\j^Je la suit daiu la premlèra édiUoo et dam celle des OEuvrêê diverte* de 1729, et c'est ainsi qu'a écrit la Fontaine. Dans les éditions modernes on a mis je le suis , ce qui est plus conforme A la règle des grammairiens : mais on sait que madame de Sévigné, malgré les remontrances de Ménage , se montrait sciemment rebelle A cette règle.
Malc à ces sentiments donnait m jour des pteurs: Les larmes qu'il versait faisaient oourbo' les fleurs. Il vit auprès d'un tronc des légions nombreuses De fourmis qui sortaient de leurs cavernes creuses. L'une poussait im faix ; l'autre prêtait son dos : L'amour du bien public empêchait le repos. Les che6 encourageaient diacnn par leur exemple. Un du peuple étant mort , notre saûnt le contemple En forme de convrâ soigneusement porté Hors les toits fourmillants de l'avare cité\ Vous m'enseignez , dit-il, le diemîn qu'il faotsuirrr Ce n'est pas pour soi seul qu'ici-bas on doit viTre ; Vos greniers sont témoins que chacune de vous Tâche à contribuer au commun bien de tous. Dans mon prmnier désert j'en pouvais autant foire; Et sans contrevenir aux vœux d'un solitaire, L'exemple , le conseil , et le travail des mains, Me pouvaient rendre utile à des troupes de saints: Aujourd'hui je languis dans nn lâche esclavage; Je sers pour conserver des jours de peu d'usage. Le monde a bien besoin que Malc respire encor! Vil esclave, tu mens pour éviter la mort! Que ne résistais-tu , quand on força ton âme A se voir exposée aux beautés d'une femme? Lorsqu'il ne fut plus temps tu courus au trépas. Quilte , quitte des lieux où Christ n'habite pas. Avec ses ennemis veux-tu passer ta vie?
Il déclare à la sainte aussitôt son envie, Va s'asseoir auprès d'elle , et lui parle en ces mots: Ma sœur , je me souviens que vos sages propos Déjà plus d'une fois m'ont retiré de peine. Naguère , en conduisant mon troupeau dans la plaine, Je songeais à l'état où le sort nous réduit. Quelle est de nos travaux l'espérance et le fruit? Bien que de prolonger le cours de nos misères, Et vieillir , s'il se peut, sous des ordres sévères. VoilÀ dedans ces lieux le but de notre emploi. Nous y vivons pour vivre; est-ce assez? ditesmoi. Faut -il pas consacrer à Tauteur de son être Tous ses Boios , tout son temps , enfin tout ce qu'un maître Et qu'un père à la fois uniquement chéri Exige de devoirs d'un couple favori?
Dieu nous comble tous deux de ses faveun célestes: U nous a dégagés de cent pièges funestes. Sa grâce est notre guide ainsi que notre appui- Nous ne persévérons dans le bien que par lui. Allons nous acquitter de ce bienfait immense. Ici le jour finit , et puis il recommence,
* Cette desoripUon do travafldeiftNinBiieit Induite du râctt de laint Malc dans laint Jérdme. MaOïleu VMnbt, qi^l ig^ cela , T a vu une preuve du génie obscrvaleor de la Fontaine Voyei à ce sujet noUw Histoire de la He et des wvragu ié la Fontaine
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Sans qneiMKis bé&MoDB le saint nom qu'à demi, Ne^iTant pas pour Diea, mais pour son ennemi. Ma tœor , si 00» cbercbioDs de phu doucei demeores? Je voDS ai fait rédi quelquefois de ces heures Qu*en des lieux séparés de tout profane abord Je passais à louer l'arbitre de mon sort : Alors j'ayais pitié des heureux de ce monde. Maintenant j'ai perdu cette paix si profonde ; Mon cœur est agité malgré tous vos avis. Je ne me repens pas de les avoir suivis. Mais enfin jetez rœil sur l'état où nous sommes : Voos êtes exposée aux malices des hommes; Je n'ai (dus de mes bois les saintes voluptés. Ne reviendront-ils point ces biens que j'ai quittés? Ah ! si vons jouissiez de leur douceur exquise ! La foite, direz-yous, ne nous est pas permise : De notre liberté l'Arabe est possesseur. Et quel droit a sur nous un cruel ravisseur? Brisons ses fers ; fuyons sans avoir de scrupule : Le mal est bien plus grand lorsque Ton dissimule. Quelque prétexte qu'ait un mensonge pieux , Il est toujours mensonge , et toujours odieux. Allons vivre sans feinte en ces forêts obscures Où f ai trouvé jadis des retraites si sâres. Ne tentons plus le ciel : ayons une humble peur. Je vous promets des jours tout remplis de douceur. D se tut. Aussitôt la prudente bergère Approuve les conseils que le saint lui suggère, n bit choix de deux boucs les plus grands du troupeau, Les tue , ôte les chairs , change en outre leur peau. Notre couple s'en sert à traverser les ondes Dont il fellait franchir les barrières profondes. Le courant les poussa bien |om sur l'autre bord. Tous deux marchent en hâte où les guide leur sort. Ils avaient achevé quatre stades à peine , Quand , Urahis par leurs pas imprimés sur l'arène , Us entendent de loin des chameaux et du bruit , Tournent tête , et , voyant que leur maître les suit , Se pressent , mais en vam ; tout ce qu'ils purent faire Fut de gagner un antre affreux et solitaire , Triste séjour de Tombre : en ses détours obscurs Régnait une lionne, hôtesse de ses murs. Elle y conçut un faon , unique et tendre gage Des brillantes ardeurs du roi de cette plage. Mère nouvellement, on Teût vue allaiter Celui qu'elle venait en ces Ueux d'enfanter. Mais comment l'aU-on vue? à peint la lumière Osait franchir du seuil la démarche première. Par cent cruels repas cet antre diffamé Se trouvait en tout temps de carnage semé. Le saint couple firémit , et s arrête à rentrée : Us n'osent pénétrer cette horrible contrée ; Us cherchent quelquç coin en tâtant , et craintifs. L'Arabe croit dqà tenu* ses fogitife.
U n'avait avec lui pour escorte et pour guide
Qu'un esclave fidèle , adrmt , et peu timide.
Va me quérir , dit-il , ce couple qui s'enfuit.
Le cimeterre au poing, l'esdave entre avec bruit.
La lionne l'entend, rugit , et pleine d'ire
Accourt, se lance à lui , l'abat , et le déchire.
De son séjour si long le maître est étonné ;
Et d'un courroux aveugle aussitôt entraîné ,
Est-ce crainte ou pitié , dit-il , qui le retarde ?
Quoi ! je n'ai pas encor cette troupe fuyarde !
Enfants de l'infortune , esprits nés pour les fers ,
Je vous irai chercher tous trois jusqu'aux enfers.
Dans le gouffre à ces mots l'ardeur le précipite.
Sa colère a bientôt le sort qu'elle mérite.
A peine il est entré que les cruelles dents
Et les ongles félons s'impriment dans ses flancs.
Les saints, loin d'en avoir une secrète joie,
Du parti le plus fort craignent d'être la proie ,
Font des vœux pour l'Arabe , et tous deux soupirants
Souhaitent un remords du moins à leurs tyrans :
Mais des suppôts de Bel Tâme aux feux consacrée ,
Victime nécessaire , à l'enfer est livrée.
Le maître et son esclave , attendant le trépas',
Gisent ensanglantés : la mort leur tend les bras.
La cruelle moitié du monstre de Libye
Traîne en ses magasins leurs deux corps , où la vie
Cherche encore un refuge , et quitte en gémissant
Les hôtes que du del elle obtint en naissant.
Le lionceau se baigne en leur sang avec joie.
Il ne sait pas rugir , et s'instruit à la proie.
Digne de ces leçons , il commence à goôter
Les meurtres qu'il ne peut encore exécuter.
Après quil a joui du crime de sa mère ,
Et qu'ils ont assouvi leur faim et leur colère,
La lionne repense à ces actes sanglants ,
Emporte en d'autres lieux son faon avec les dents ,
Quitte l'obscur séjour; et se sentant coupable,
Encor que faite au meurtre et de crainte incapable ,
Elle fuit , et confie aux plus âpres rochers
Du cruel nourrisson les jours , qui lui sont chers.
Malc cherche aussi bien qu'elle un plus certain asile : L'abord de ce séjour lui semble trop focile. L'odeur des animaux , la piste de leurs pas, La vengeance et le bruit de ces cruels trépas, Tout lui fait redouter qu'une troupe infidèle N'évente les secrets que cet antre recèle, Ne trouve l'innocent , en cherchant les auteurs De Tattentat commis sur ses persécuteurs. La faim même , qui rend les saints ses tributaires , Fait sortir nos héros de ces lieux solitaires. Loin du peuple profeneils vont finir leurs jours. Un bourg de peu de nom fait enfin leurs amours. Là le couple pieux aussitôt se sépare.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC. POËME
De leur mensonge saint Toffense se répare. Cet hymen se dissout. La dame entre en un lieo Où cent vierges ont pris pour époux le vrai Diea.
Dans un doitre éloigné Maie s'occupe au silence;
Et s'il n'allait parfois régler la violence
Dont la chaste recluse embrasse Toraison ,
Sa retraite pourrait s'appeler sa prison.
11 y vit dans les pleurs , nectar de pénitence ;
C'est le seul dont ses vœux demandent l'abondance.
Plus ange que mortel , il se prive des biens
Qui sont de notre corps agréables soutiens.
Ce jeûne rigoureux n'accourcit point sa vie.
Des deux flambeaux du ciel la course entre-suivie
A longtemps ramené la peine et Icrepos ,
Le repos aux humains , la peine au saint héros,
Sans qu'il semble approcher du tenne de sa course.
De son zèle fervent l'inépuisable source
•Fomente la chaleur qui retarde sa mort :
Près d'un siècle d'hivers n'a pa l'éteindre encor.
Jérdme en est témoin, ce grand saint dont la plume Des fidts du Dieu vivant expliqua le volume \ n vit Haie , il apprit ces merveilles de lui*;
4 Saint JérAme a tndatt la BlUe de Itiébrea en lattn. c*eit wtte verthm qui a été oomacrée par le concile de Trente aoos le nom de FfUgaU, Il a en outre compote dei commentaire! ■or le Noovem Tertament
> Saint Jérôme dit avoir, entendu le rédt de. celte aventure de la boacbe même de Malc. dans un petit bourg de Syrie nommé Maronie , à trente miileB d'Antioche. Yojei D. Hii- BONTMi Sp^Hoiœ ieleetœ , lib. II! , epirt. m , de Yita MALcait MpCipi monocM.
Et mes légers accords les chantent aujonrdlnd. Qui voudra les savoir d^une bouche plus digne Lise chez d'Andîlly cette aventure insigne '. Jérôme l'écrivait lorsque le peq»le franc Du boiAenr des Romains arrêtait le torrent*.
Je la dianteen un temps où sur tous les moDarqnei Louis de sa valeur donne d'Qlustres marques ' , Cependant qu'à Tenvl sa rare piété Fait au sein de Ferreur régner la vérité. Prince , qui par son choix remis le culte aux temples , Qui t'acquis cet honneur par tes pieux exemples, Et que le haut savoir, le sang , et la vertu, Ont dès tes jeunes ans de pourpre revêtu^, Je t^otfre ce rédt , bible ftîiit de mes veilles : Biais s'il Ikut que nos dons égalent tes merveiilei, Quel Homère osera placer devant ses vers Ton nom, digne de vivre autant que l'univen?
4 Arnauld d'AndOlj a donné une traduction de la lettre de •aînt Jérôme dans lei FUt des aaints pères des déterU d (U gueiques sakUs. Vofei In CEmmres diverses de U. Arwasli d'4ndilly, in-foL» 1675, t II, p. 48S à 190.
> Saint Jérôme a déploré en proee éloquente la ftmatn effets des invasions des Francs«et'des antres natkms de butarei qui de son tempsidérastaient Tempire romain. Vo|a dani m œuvres. edU, ParisUs ên-folio, t. IT, p. VIS, EjpUM, ad ÀgenukUm, Cette épitre est de l'an 400.
• Ce poème parut en IS7S, et rannée précédenle Lads XIT avait fiit la conquête de la HoUande.
* Lorsque le duc d'Albret eut été nommé, canHoal, fl étilt si Jeune que dans le monde on rappelait par décirion VmftU rouge.
FIN DE LA CAPTIVITÉ DE SAIKF MAL
LE QUINQUINA
POËME. — 1682
AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Loob XIV ifait ÎMdieté en 1679 , du dieralier Talbot, Anglaii , la secret d'an remède ponr la guérison des flèfra, qoi n'était que le quinquina direnement préparé. lUI^ les preofes réitérées de refflcaelté de eespédficine, plosieiirt médecins se refusaient à l'employer, et trailiieot de charlatans ceux qui en faisaient usage. DîTcrs éorita pamrentpour et contre le quinquina. La duchesse de Bouillon, qui aTait épousé, avec la chaleur qu'elle mettait en toutes choses, la cause de cette écorce salutaire, désin qoe la muse populaire de la Fontaine en préconisât les vcrtna. Il ne put résister à ses faistances, et il composa •oo poème sur le quinquina. D^à d'autres poètes araient cOAté la prévoyance et la générosité de Louis XIV, qui, Doo content d'avoir magnifiquement récompensé l'étranger qui fad avait donné le secret de la préparation du quinquina, en avait fait acheter à Lisbonne et à Cadix une quantité considérable pour les hôpitaux de son royaume. Mancment de Mésange avait composé sur ce sujet on I au roi, auquel il dit z
ches nous etuseot fiiit découvrir une fraduoUon latine de ce même traité, avec le nom de son auteur. Elle est imprimée dans le Zodiucus . Medico-Go/iicus , quatriènse édition, in-4% 4682, p. 61 ; et intitulée, IVoctatus dt febrium curatUmeper taum quinqtiinœ» auctore Mongiuot. Dans nos notes , nous avons jugé utile de bire le rapprochement de ce traité, et d'autres de la même époque, avec le poème de la Fontaine. ?(0U8 avons aussi fait usage, pour éclaircir plusieurs passages obscurs, d'un travail que le docteur Breschetabien voulu, d'après nohre invitation^ enfapeprendre sur ce poème.
Ton bias anné d'un foudre «44 semé retBroi, D'un mot tu catanes tout, et Ui bonté préfère Le favorable nom dsLproCecteur, de pèce, ▲ux titres glorieux de conquérant, de roL
Cest peu pour ta vertu qn'utte.eMre si beUe Brave des temps Jaloux Tattehite criminelle Et se voie en tous lieux ériger des autels t
D<ià vataïqoenr du Styx et du sombre monarque. Tu viens pour nous encore anéantir la parque , Bt tu veux qu'avec toi nous soyons immorteb.
Noos avons donné , dans notre Histoire de la oie ef des amvnçetde ia Fontaine, des détails sur hi découverte du fttinfitiiia , et sur le volume de la Fontaine qui renferme le poème consacré à la louange de ce puissant spécifique. Nous y renvoyons les lecteurs qui désireraient sur ce sujet de pins amples édaUrdssements.
IVous remarquerons seulement id que la Fontaine s*est aervi principalônent , pour la composition de son poème, du traité d'un médecin de ses amis, intitulé De to guérison des fièvres par le çuin^uiaa. Ce traité eut une grande ▼ogne, et il s'en fit en peu d'années cinq éditions, savoir: uneà Lyon en i679,etqnatre à Paris en f680, i68f , 4685 et 1688. Comme elles parurent toutes sous le voile de l'anonyme, le nom de l'auteur , malgré une si grande pubUdté, était resté inconnu, jusqu'à ce que nos recher-
LE QUINQUINA
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CHANT PREMIER
Je ne voulais dianter que les héros d'Esope : Pour eux seuls en mes vers j'invoquais Calllope ; Même j'allais cesser , et regardais le port. La raison me disait que mes mains étaient lasses : Mais un ordre est venu plus puissant et plus fort Que la raison ; cet ordre accompagné de grâces , Ne laissant rien de libre au cœur ni dans l'esprit , M'a foit passer le but que je m'éUis prescrit. Vous vous reconnaissez à ces traits , Uranie * : C'est pour vous obéir , et non point par mon choix , Qu'à des sujets profonds j'occupe mon génie , Disciple de Lucrèce une seconde fois '. Favorisez cet œuvre ; empêchez qu'on ne die Que mes vers sous le poids languiront abattus : Protégez les enfants d'une muse hardie ; Inspirez-moi ; je veux qu'ici Ton étudie
4 ta ducbesse de Bouillon.
> Ce Yen (ait allusion an discours adieisé à madame de la SaUiènCbble première, livre X), où la Fontaine a traité de
Vâme des bétei.
LE QUINQUINA
D^un présent d'Apollon la force et les vertos.
Après que les humains , œaYre de Prométhée , Forent participants da feu qo^u sein des dienx Il déroba pour nons d'une audace effrontée , Jupiter assembla les habitants des deux. Cette engeance , dit-il , est donc notre rivale ! Punissons des humains TinlMèle artisan : Tâchons par tout moyen d'altérer son présent. Sa main du feu divin leur fut trop libérale : Désormais nos égaux , et tout fiers de nos biens , Ils ne fréquenteront vos temples ni les npens. Envoyons-leur de maux une troupe fiitale, Une source de vœux , un fonds pour nos autels. Tout rOIympe applaudit : aussitôt les mortels Virent courir sur eux aveoque violence Pestes , fièvres , poisons répandus dans les airs. Pandore ouvrit sa boite ; et mille maux divers S'en vinrent au secours de notre intempérance. Un des dieux fut touché du malheur des humains : C'est celui qui pour nous sans cesse ouvre les maina , C'est Phébus Apollon. De lui vient la lumière , La dialeur qui descend>au sein * de notre mère , Les sim[des , leur emploi , la musique , les vers , Et For , si c'est un bien que Tor pour l'univers. Ce dieu , dis-je , touché de l'humaine misère , Produisit un remède au plus grand de nos maux : C'est Técoroe du kin ', seconde panacée. Loin des peuples connus Apollon Ta placée. Entre elle et nous s'étend tobt l'empire des flots *. Peut-être il a voulu la vendre à nos travaux ; Peut-être il la devait donner pour récompense Aux hôtes d'un climat où règne Tinnocenoe. . O toi qui produisis ce trésor sans pareil , Cet aibre, ainsi que l'or digne fils du soleil , Prince du double mont , commande aux neuf pucelles Que leur obœnr ponr m'aider députe deux d'entre elles. J'ai besoin aujourd'hui de deux talents divers : L'un est l'art de ton fils ^ ; et l'autre , les beaux vers.
Le mal le plus conmiun (et quelqu'un même assure
* VAi. Dn aeiiL
* La Fontaine a écrit kki et quin. On écrivait alors kinkina
00 quinquina indifRéremmenC
1 * La Fontaine indique une contrée lotailaine, maii n'en désigne aucune en pariicnlier, parce que de son temps on était encore incertain sur le pays d'où l'on tirait le quinquina. Les uns soutenaient q^jl Tenait de la Chine , et que c'était par cette raison qu'on le nommait cMna ou M«ki; ils le désignaient en ladn par les mots de cortex eMÊt&niiSpécone de la Chine ; d'antres, mieux instruits, assuraient que c'était une production dn PércNi , et le nonmiaient cortex peruviensie, éooroe du Pérou. (Vofei de Blcgny. Remède anglais pour (a guérison des fièvres ^ 16S2 .1n-i2, p. 1S.) Le premier quinquina parait avoir été tiré de ta montagne de Loza , près de Quito , dansleFéroo.
4Bwulape, fils d'Apollon , et dleo de la médecine.
Que seul on le peut tfire un mal , à bien parler) , C'est la fièvre , autrefois espérance trop sûre A Clothon , quand ses mains se lassaient de filer. Nous en avions en vain Torigine cherchée. On prédisait son cours , on savait son progrès ,
On déterminait ses effets ;
Mais la cause en était cachée.
La fièvre , disait-on, a son siège aux hmneiin. n se Ikil un foyer qui pousse ses vapeurs
Jusqu'au cœur, qui les distribue Dans le sang , dont la masse en est bientôt imboe. Ces amas enflammés , pernicieux trésors , Sur l'aile des esprits aux familles errantes ,
S'en vont infecter tout le corps,
Source de fièvres différentes.
Si rhumeur bilieuse a causé ces transports ,
Le sang , véhionle fluide
Des esprits ainsi corrompus , Par des accès de tierce à peine interrompus , Va d'artère en artère attaquer le solide *, Toutes nos actions souffrent un changement Le test et le cerveau piqués violemment Joignent à la douleur les songes , les diimères , L'appétit de parler , effets trop ordinaires.
Que si le venin dominant
Se.puise en la mélancolie , J'ai denx jours de repos , pois le mal survenant
Jette un long ennui sur ma vie.
Ainsi parie Técole et tous aes sectateurs *. Leurs malades debout après force lenteurs
Donnaient cours à cette doctrine :
La nature, ou la médecine , Ou l'union des deux , sur le mal agissait.
Qu'importe qui? l'on guérissait.
On n'exterminait pas la fièvre , on la lainaiL Le bon tempérament , le séné , la saignée ; Celle^i , disaient-ils , ôtant le sang impur , Et non comme aujourd'hui des mortels dédaignée ; Celui-là , purgatif innocent et très-sûr ( Ils Tout toujours cru tel ), et le plus nécessaire ,
J'entends le bon tempérament ,
« Tout ceci appartient à la doctrine médicale de Galien, qsi attribuait toutes les fièrres à une dégénérescence des bumeun produites par une afbctk» particulière dn pneuma, ou ga qui circule dans les vaisseaux. Galien avait lui-même emprunté CCS idées à la philosophie du médecin ÉnsistFSte. EHn étalait encore en vigueur du temps de la FonUâne, qui ne conubsaH ni les écrits de Galien, ni la doctrine d'ÉnMtmr. ( EsAraU des notes mtéhuscriles du docteur Bresehd, lor oepoéme. )
« Le poète brappe ici tourà tour sur U folie et le ridkalede l'école, et sur te Jargon des galiénlstes. Ce tableio est «Tu»; grande vérité ; et Ton tnaive encore dans la pntiqofi »il éo médedns, soit des bonnes femmes, qui font « qa'mdiqoe notre auteur. {BxtraU des notes manuscrUes dn doitenr Brtschel. )
CHANT PREMIER
Rendameillcarencor par le bon aliment, Remettaient le malade en aon train ordinaire. On se rétablissait , mais toujours lentement. Une eare plos prompte était une merveille. Cependant la longuair minait nos focoltés.
S'il restait des impuretés , Les remèdes alors de nouyeau répétés , Casse , rbnbarbe , enfin mainte chose pareille , Et surtout la diète , achevaient le surplus ,
Chassaient ces restes superflus , ReUebaieDt , renerraieot , flriaaieot un nouvel homme :
Un nouvel homme ! un homme usé.
Lorsqu^avec tant d^apprêts cet onivre se consomme , Le trésor de la vie est bientôt épuisé \ Je ne veux pour témoins de ces expériences Que les peuples sans Icms , sans arts, et sans sciences : Les remèdes fréquents n'abrègent pomt leurs jours , Rien n*en hâte le long et le paisible cours. Telle est des Iroquois la gent presque immortelle r La vie après cent ans chez eux est encor belle. Ds lavent leurs enfiuits aux ruisseaux les plus froids. La mère au tronc d'un arbre , avecqne son carquois , Attache la nouvelle et tendre créature ; Va sans art apprêter un mets non acheté. Os ne trafiquent point des dons de la nature ; Nous vendons cher les biens qui nous ont peu coûté. L*âge où nous sommes vieux est leur adolescence. Enfin il faut mourir , car sans ce commun sort Peut-être ils se mettraient à l*abri de la mort
Par le secours de Tignorance.
Pour nous y fils du savoir , ou , pour en parler mieux, Esclaves de ce don que nous ont fait les dieux , Nous nous sommes prescrit une étude infime. L'art est long, et trop courts les termes de la vie. Un seul point négligé fait errer aisément. Je prendrai de plus haut tout cet enchaînement , Matière non «loor par les Muses traitée , Route qu'aucun mortel en ses vers n'a tentée : Le dessein en est grand, le succès malaisé; Si je m'y perds , au moins j'aurai beaucoup osé. Deux portes sont au cœur ; chacune a sa valvule '. Le sang , aouroe de vie , est par Tune introduit ;
' Le tnÉtement des flèrres était tel qae la Fontaine l'indique ici , «Yant le chevalier Talbot , qui fit à cet égard une révolutioB en médedne, et qui défendit, comme clioses dangerewcs. la dièle, la saignée, et les pnrgatiom, pendant qn'on prenait aon remède. (Voyei Les admirahltâ qualUéi du kimkina, lecoode édition, 1684, in-ia^ p. 17 et 22. } La première édition de ce lirre parut en I6S9.
* Kotie poète décrit ici d'ime manière très-exacte la circula ttoo du sang découverte par le docteur Harvey, ce qui exclut la dœtrtae de la présence da gai ou des esprits dans les vaisseaux artériels, qu'il a eiposée plus haut, et à laquelle plumédecins de ce temps étaient encore attachés. ( Noltt r. du doeuur BreuheU )
L'autre huissière permet qn*il sorte et qu'il drcnle , Des veines sans cesser aux artères conduit. Quand le cœur Ta reçu , la chaleur naturelle En forme ces esprits qu'animaux on appelle. Amsi qu'en un creuset il est raréfié.
Le plus pur , le plus vif, le mieux qualifié , En atomes extrait quitte la masse entière , S'exhale , et sort enfin par le reste attiré. Ce reste rentre encore , est encore épuré ; Le chyle y joint toujours matière sur matière. Ces atomes font tout : par les uns nous croissons ; Les autres , des objets touchés en cent façons , YoQt porter an ceneaa les traits dont ils s'empreignent « Produisent la sensation.
Nulles prisons ne les contraignent :
Ils sont toujours en action.
Du cerveau dans les nerfis ils entrent , les renouent ; C'est Tétat de la veille ; et réciproquement , Sitôt que moins nombreux en force ils diminuent, Les fils des nerfs lâchés font ra<;soupissement. Le sang s'acquitte encor chez nous d'un autre office. En passant par le cœur il cause un battement ; C'est ce qu'on nomme pouls , sûr et fidèle indice Des degrés du fiévreux tourment.
Alitant de coups quil réitère , Autant et de pareils vont d'artère en artère Jusqu'aux extrémités porter ce sentiment. Notre santé n'a point de plos certaine marque
Qu'un pouls égal et modéré ; Le contraire foit voir que l'être est altéré ; Le foible et l'étoufPé confine avec la Parque , Et tout est alors déploré.
Que l'on ait perdu la parole , Ce truchement pour nous dit assez notre mal , Af sez il fidt trembler pour le moment fiital :
Esculape en fait sa boussole.
Si toujours le pilote a l'œil sur son aimant , Toujours le médecin s'atuche au battement , C'est sa guide ; ce point l'assure et le console
En cette mer d^obscurités Que son art dans nos corps trouve de tous côtés.
Ayant parlé du pouls , le frisson se présente. Un froid avant-coureur s'en vient nous annoncer Que le chaud de la fièvre aux membres va passer. Le cœur le fomenUit , cest au cœur qu'il s'augmente. Et qu'enfin, parvenant jusqu'à certain excès> Il acquiert un degré qui forme les accès.
Si j'excellais en l'art où je m'api4|!i|ue , Et que l'on pût tout réduire à nos sons , J'expliquerais par raison mécanique Le mouvement convulsif des frissons :
Mais le talent des doctes nourrissons
4ea
LE QUINQUINA
Sur ce sajet yeut une aotre manière.
n semble alors qoe la machine entière Soit le jooetd'an démon furieux.
Mose , aide-moi ; viens sur cette matière Philosopher en langage des dieux.
Des portions d'humeur grossière ,
Quelquefois compagnes du sang , Le suivent dans le cœur, sans pouvoir, en passant.
Se subtiliser de manière Qu'il naisse des esprits en même quantité
Que dans le cours de la santé.
Un sang plus pur s^échauffe avec plus de vitesse : L'autre reçoit plus tard la chaleur pour hôtesse ; Le temps Ty sait aussi beaucoup mieux imprimer. Le bots vert , plein d'humeurs , est long à s'allumer : Quand il brûle, l'ardeur en est plus véhémente. Ainsi ce sang chargé repassant par le cœur S'embrase d'autant plus que c'est avec lenteur. Et regagne au degré ce qu'il perd par l'attente *m Ce degré , c'est la fièvre. A Tégard des retours
A certaine heure , en certains jours , C'est un point inscrutable , à moins qu'on ne le fonde Sur les moments prescrits à cuire ou consumer L'aliment ou l'humeur qui s'en est pu former.
Il n'est merveille qui confonde Notre raison aveugle en mille autres effets Gomme ces temps marqués où nos maux sont sujets. Vous qui cherchez dans tout une cause sensible ,
Dites-nous comme il est possible Qu'un corps dans le désordre amène règlement
L'accès , ou le redoublement.
Pour moi , je n'oserais entrer dans ce dédale ; Ainsi de ces retours je kisse l'intervalle : Je reviens au frisson , qui du défout d'esprits
Tient sans doute son origine.
Les mofcles moins tendos , oomnie étant moins remplis ,
Ne peuvent lors dans la machine Tirer leurs opposés de même qu'autrefois , Ni oeux-d succéder à de pareils emplois. Tout le peuple mutin , lég^r et téméraire , Des vaisseaux mal fermés en tumulte sortant ,
Cause chez nous dans cet instant
Un mouvement involontaire.
Le peu qui s'en produit sort du lien non gonflé ; Comme on voit l'air sortir d'un ballon mal enflé. La valvule en la veine , au ballon la languette , Geôlière peu soigneuse à fermer la prison ,
< Ceitb doctrine de Françob de Monginot, teUe cpi'O Texpoie dinsson tnit^intltixlé.l>e la guérison des fièvres par te quinquina, 16S8, in-12, p. S2-44. Je citerai Unyoan cette dernière édition do traité de Monginot , parce que c'est la seule (pue Je possède ; mais Q eu avait paru trois éditions ayant la Ikiblication du poème de la Fontaine , en 1682, et H Ait traduit en latin cette année même. ( v. d-devns l'aveitissemant. )
Laisse enfin échapper la matière inquiète: Aussitôt les esprits agitent sans raison i Deçà, delà, partout où le hasard les pousse , Notre corps, qui frémit à leur moindre secousse. Le malade ressemble alors à ces vaisseaux Que des vents opposés et de contraires eaoz Ont pour but du débris que leurs fureurs médilent : Les ministres d'Eole et les flots les agitent ; Maint oonp , maint tourbillon les pousse à iooê moments. Frêle et triste jouet de la vague et des vents. En tel et pire état le frisson vient réduire Ceux qu'un chaud véhément menace de détruire. Il n'est muscle ni membre en Tasseniblage entier Qui ne semble être prêt du naufhige dernier. De divers ennemis à l'envi nous traversent, Malheureuse carrière où ces démons s'exercent.
Si le mal continue, et que d'aucun repos La fièvre n'ait borné ses funestes complots , Dans les fébricitants il n'est rien qui ne pècbc : Le palais se noircit , et la langue se sèche; On respire avec peine , et d'un fréquent ellbrt : Tout s'altère , et bientôt la raison prend l'essor. Le médecin confus redouble les alarmes.
Une fiuniUe tout en larmes Consulte ses regards : il a beau déguiser, Aucun des assistants ne s'y laisse abuser. Le malade lui-même a l'œil sur leur visage. Tout ce qui l'environne est d'un triste présage ; Sa moitié , des enfants, l'un l'appui de ses jours, Un autre entre les bras de ses <Àastes amours , Une fille pleurante , et déjà destinée Aux prodiaines douceurs d'un heureux fayménée. Alors , alors , il fout oublier ces plaisirs. L'âme en soi se ramène , encor que nos désin i Renoncent à regret à des restes de vie. Douce lumière , hélas I me seras-tu ravie ? Ame , où t*envoles-tu sans espoir de retour? Le malade , arrivé près de son dernier jour , Rappelle ses moments où personne ne songe Aux remords trop tardifs où cet instant nous plonge. Sur ce qu*il a commis il tâche à repasser : En vain ; car le transport à ce feible penser Fait bientôt succéder les folles rêveries , Le délire , et souvent le poison des furies. On tente l'émétique alors infructueux , Puis l'art nous abandonne au remède des vœux .
Pandore , que ta bdtte en maux était féconde ! Que tu sus tempérer les douceurs de ce monde I A peine en sommes-nous devenus habitants, Qu'entourés d'ennemis dès les premiers instants, Il nous feut par des pleurs ouvrir notre carrière. On n'a pas le loisir de goûter la lumière.
CHANT SECOND
MliénMes humains , combien possédez-Yons
Cn présent si cher et si doux ?
Retnmchez-en le temps dont M orphêe est le maître ;
Retranchez ces jours superflus
Où notre âme ignorant son être Ke se sent pas encore , ou bien ne se sent [dus : Otez le temps des soins , celui des maladies , Intermède fotal qui partage nos vies.
La Gèvre quelquefois fkit que dans nos maisons Noos passons sans soleil trois retours de saisons.
Ce mal a le pouvoir d'étendre Autant et plus encor son long et triste cours;
Un de ces trois cercles de jours Se passe à le souffrir , deux autres à l'attendre. Hais c'est trop s*art^ter à des sujets de pleurs ; Allons quelques moments dormir sur le Parnasse ; Noos en célébrerons arecqoe plus de grâce Le présent qu'Apollon oppose à ces malheurs.
CHANT SECOND
Enfin, grftoe au démon' qd conduit mes oorrages, Je vais offrir aux yeux de moms tristes images ; Par lui j*ai pemt le mal , et j'ai lieu d'espérer Qa*en parlant du remède il Tiendra m'inspirer. On ne craint plus cette hydre aux têtes renaissantes , La fièvre exerce en vain ses fhreurs impuissantes : D^autres temps sont venus, Louis règne; et les dieux Réserraient à son siècle un bien si précieux ; A son siècle ils gardaient l'heureuse découverte D'an boit qoi touf les joan eanse an Styx quelque perte. Noos n*avons pas toujours triomidié de nos maux: Le del nous a souvent envoyé des travaux. D'autres temps sont venus : Louis règne ; et la Parque Sera lente à trancher nos jours sous ce monarque. Son mérite a gagné lek arbitres du sort ; Les destins avec lui semblent être d'accord. Dorez , bienheureux temps; et que sous ses auspices Nous portions chez les morts plus tard nos sacrilioes. J'en conjure le dieu qui m'inspire ces vers; Je t'en conjure aussi ^ père de l'univers. El vous , divinités aux hommes bienfeisantes , Qui tempérez les airs , qui régnez sur les plantes , Coneourez pour lui plaire , empêchez les humains D'avancer leur tribut au roi des peuples vains, renseigne lâ-dessus une nooveUe route :
C'est le bien des mortels : que tout mortel m^écoute.
Tai eût voir ce que croit l'école et ses suppôts : On a laissé longtemps leur erreur en repos.
« Le mot «t ici prit dans lOQ anciemie aoceptioo , eCdgDifle legéoiedelapoéde.
Le quina l'a détruite , on suit des lois nomrelles. Arrière les humeurs ! qu'elles pèchent ou non, La fièvre est un levain qui subsiste sans elles :
Ce mal si craint n'a pour raison Qu'un sang qui se dilate , etbout dans sa prison'.
On s'est ibrmé jadis une semblable idée
Des eaux dont tous les ans Memphis est inondée.
Plus d'un naturaliste a cru Que les esprits nitreux d'un ferment prétendu Faisaient croître le Nil, quand toute eau se renferme,
Et n'ose outre-passer le terme Que d'invisibles mains sur ses bords ont écrit. Celle^â seule échappe , et dédaigne son lit : Les nymphes de ce fleuve errent dans les campagnes ^ous les signes brûlants , et pendant plusieurs jours. D'où vient, dit un auteur, qu'il enfle alors son cours f Le dhnat est sans pluie ; on n'entend aux montagnes
Bruire en ces lieux aucuns torrents:
En ces lieux nuls ruisseaux courants N'augmentent le tribut dont s'arrosent les plaines. Si l'on cn^t cet auteur , certain bouUlonoement Par le nitre causé (kit ce dâxNrdement. C'est ainsi que le sang fermente dans nos veines , Qu'il y bout , qu'il s'y meut , dilaté par le cœur.
Les esprits alors en fbrenr Tâchent par tous moyens d'ébranler la machine. On frissonne , on a chaud. J'ai déduit ces effets
Selon leur ordre et leur progrès.
Dès qu'on certain acide en notre corps domine % Tout fermente , tout bout , les esprits , les liqueurs ; Et la lièvre de là tire son origine ,
Sans antre vice des humeurs.
Que feisaient nos aïeux pour rendre plus tranquille Ce sang ainsi bouillant? ils saignaient , mais en vahi :
L'eau qui reste en l'éolipyle Ne se refroidit pas quand il devient moins plein. L'airain soufDant foit voir que la liqueur enclose Augmente de chaleur, déchue en quantité : Le souffle alors redouble , et cet air irrité Ne trouve du repos qu'en consumant sa cause. Du sentiment fiévreux on tranche ainsi le cours ; n cesse avec le sang , le sang avec nos jours
Tout mal a son remède au sein de la nature. Nous n'avons qu'à chercher : de là nous sont venus
« Cet lUnéa » et celai qol nilt, ne sont qae la doctrine de Vtmçoit Monsinot, mite en ▼en. ( Voyez De 'ta çuérUim des fièwret par U tguÂnqiiina, p. 32^. )
> Dans Monginot , Dt la guiri$on des fiéorei par le quUi* qiaina p. SS, on lit : • Ce (jne Je viens d'snrsnoer de ce ferment on leraln adde conune de la principale caose de la fièvre, etc. ; ■ et plus loin. p. 44 1 • Ajant supposé ce qoe Je viens de due, qne c'est on levain adde cpii est la principale caiise des nèvrcs* »
LE QUINQUINA
L'antimoine avec le mercure,
Trésors aiitrefiNS inoonnus.
Le quia ^ règne aujoardliiii : nos habiles t'en ferreot
Qaelqaea-nna encore conservent ,
Gomme un point de*religion , L'intérêt de Técole et leur opinion^ Ceax-là mémey Tiendront , et désormais ma veine Ne plaindra plosdes maoxdont l'art Dût son domaine. Pea de gens , je l'avone , ont part à ce discours : Ce pra , c'est encor trop. Je reviens à l'usage D'une éoorœ funeuse , et qui va tons les jours Rappeler des mortels jusqu'au sombre rivage. Un arbre en est couvert , plein d'esprits odorants , Bas de tige , étendu, protecteur de l'ombrage : ApoUona doué de cent dons différents
Son bois , son fruit, et son feuillage.
Le premier sert à maint ouvrage ; n est onde d'aurore; on en poumdt orner Les malsons où leluxeadroit de dominer.
Le fruit a pour pépins une graine onctueuse ,
D'ample v^ume , et précieuse :
Elle a l'eliet du baume , et Ibumit aux humains , Sans le secours du temps, sans l'adresse des mains ,
Un remède à mainte blessure.
Sa feuille est semblable en figure Aux trésors toujours verts 'que mettent sur leur front Les héros de la Thraoe et ceux du double mont\
Cet arbre ainsi formé se couvre d'une écorce Qu'au dnnamome on peut comparer en couleur*. Quant à ses qualités principes de sa fbrce , C'est l'âpre , c'est Tamer , c'est aussi la chaleur. Celle-d ouit les sucs de qualité louable , Dissipe ce qui nuit ou n'est point fovorid>le ;
M aÎB la principale vertu Par qui soit ce ferment dans nos corps combattu , C'est cet amer , cet âpre , ennemi de l'acide * ,
<Prtcédamment a y aleWit. Cette variation «drtsaawldai» réditkm orisiiiale.
> Yofet raverUnement de réditeur en tête de ce poème. '
* C*eit4-dira aux feoflles de laurier.
* Cert-àHttre les gaerrfen et les poètei t ApoUon et le dien Mari étalent également oooronnéi de laurier.
* Ce n'est que depuis un peUt nombre d'années que les bot»* niâtes ont bien bit oonnattre les diverses espèces du genre des quinquinas ; et , malgré leurs travaiu , il existe encore une trèsgrande Incertiinde pour déterminer les espèces auxqneUes apparfimneni les nomsde cesplanten que Ton vend dans le com* meroe, et pour distinguer les meilleures. Voici les indications ^ne ilnnnaifnl à œ anJet les gens de l'art du temps de k Fontaine: I n but dioisir les écoroes noires par dehors, et de cou* c leur de cannelle par dedans. Le moins bon a Fécorce blan- « ebe par dehon et jaunâtre par dedans. Les petites écoroes, € particulièrement oeUes de la racine, sont les plus excellentes: « on les reconnaît par de peti'es lignes dont elles sont tra- < versées. > {Lu admirables qualité* du Mnkina, IS94, in-ia, p.».)
* I Son amertnnie combat et mortifie le levain des fièvres, Ta-
Double frein qui, domptant sa ftireor homicide , Apaise les esprits de colère agités.
Non qu'enfin toutes âpretés .
Causent le même effet, ni toutes amertumes : La nature , toujours diverse en ses coutumes , Ne foit point dans Fabslnthe un miracle psràl ; n n'est dû qu'à ce bois , digne fils du Soleil '.
De lut dépend tout l'efTet du remède : Seul il commande aux ferments ennemis , Bien que souvent on lui donne pour aide La centaurée , en qui le ciel a mis Quelque âpreté , quelque force astringente, Non d'un tel prix, ni ae l'autre approdiante, Mais quelquefois fébrifuge certain '.
C'est une fleur digne aussi qu'on la chante ; j'ai dit sa fbrce , et voici son deslin. Fille jadis , maintenant elle est plante. Aide-moi , Muse , à rappeler
Ces fastes qu'aux humains tu daignas révéler.
On dit , et je le crois , qu'une nymphe savante
L'eut du sage Chiron, et qu*i]s lui firent part Des plus beaux secrets de leur art.
Si quelque fièvre ardente attaquait ses compagnes, Si courant parmi les campagnes
Un levain trop bouiilanten voulait à leurs joan,
La belle à ses secrets avait alors recours. Il ne s'en trouva point qui pût guérir son âme Du fennent obstiné de l'amoureuse flamme. Elle aimait un berger qui causa son trépas, n la vit expirer, et ne la plaignit pas. Les dieux pour Je punir en marbre le diai^èrait L'ingrat devint statue ; elle fleur , et son sort Fut d'être bienfaisante encore après sa mort: Son talent et son nom toujours lui demeurèrent. Heureuse si quelque herbe eût su calmer ses feux i Car de forcer un cœur il est bien moins possible : Hélas I aucun secret ne peut rendre sensible, Nul simple n'adoucit un (^jet rigoureux ; n n'est bois , ni fleur , ni racine, Qui dans les tourments amoureux Puisse servir de médecine.
La base du remède étant ce divin bois ,
Outre la centaurée où y joint le genièvre';
I mer et raeMe ne pouvant compatir ensemble. Bnonsinol, De
la guérisom dêsfiém'ts par U quinquéma, p.Uk46,
* Monsinot . De la gtUrUon dtt fièvres par le ^î»«« • p. 5S.
» t Onpeotdtre en quelqne façon la même chesc de U cm. I biurée que du quinquina; eUc est amere, apMtire, et kl^ ■ rement astringente. On a même vu plusieurs 9ûk la rii»|« I décocUon de la centaufée guérir des fièvres aisefoplBttlr» * Monginot, De la guérUon dès fièvres par le ftUngwt'»^ p.4Set49. .
• I De quelque manière qu'on donne le «fiioqaliu» s »
CHANT SECOND
Faible seooon , et Mcoon tootefois.
De prescrire à chacun le mélange et le i^v»», Un plos savant Ta &it^ : examinez la fièvre ,
Regardez le tempérament; Doublez , s'il est besoin , Tiisage de l'écorce; Selon que le malade a pins on moins de force * , n demande on qnina pins on moins véhément. Laissez nn pende temps agir la maladie'; Cda ftût, tranchez court; quelquefois nn moment
Est maître de tonle nne vie ^ »
Ce délai! est écrit ; il en court on traité.
Je louerais Tautenr et Tonvrage * :
L*amiUé le défend, et retient mon snifrage; Cest assez à Tauteur de Tavoir mérité.
Je lui dois seulement rendre cette justice , Qa*en nous découvrant Tart il laisse Tartiflce ,
Le mydère* , et tous ces chemins Qœ sûvent aujourd'hui la plupart des humains.
NnOe liqueur au quina n'est contraire : L'onde insipide et la cervoise nmère' , Tout s*en imbibe ; il rfous permet d'user D'une boisscm en tisane apprêtée V Diverses gens l'ayant su déguiser , Leur intérêt en a feit un Protée.
Même on pouiraitne le pas infuser, L'extrait suffit* : préférez Tautre voie ,
• Un^oan la prindptifl dioM à lac|aelle est due laguérlMNi. » iloQSJÉioC, Dt ta gmérittm du fÛorei par U qmtnqmima, puis.
< Le dieralier Talbot » soit poar dégaber le secret de son remède . toit pour en augmenter l'etHcacUé, mêlait au quinquina la fleur» de la petile oentaurée, et on sel extnil de cette pianle ; il 7 mêlait eiioore de U graine de genièTre , et beaucoup danires médicaments dont on trouvera l'énumératlon dans Iwvrage indtulé : Lts admirable$ qualilés du kinkina, p. m à IS7; et dans Mongfnot , De la guérison des fièvres par le qmkiqu4ma, p.^*
* Monginoti De la ^méritcmdésfU^respar lagutwgtiiiio, p.68à7a.
< iWtf., p. sa
* ihid., p. 77.
* François de Mon^inot, dont le TraUé êur la guérûon des filtres par le gtOaquina avait paru en ISTB^ l'année même que UnbXlV avait acheté ce remède au chevalier Talbot, et qui oit un td succès qu'on le réimprimait tous les ans.
* < €Mi doit être persuadé que les prépdratioos les plus sfanples
■ ne sont pas moins sfiras que les antres, et que les mystères f sont plus utiles à ceux qui distribuent les remèdes qu'à oeui < qui s'en servent. > Monginot , Avertissement du IraUé sur ta çuérittm des fiênres par le quinquina,
' i On peot aussi composer une Mère avec le même remède s
■ eOeanra les mêmes vertus que le via. » Mooginoi, Ile la guériêoa des fiéorts par U quinquina , p. 9S»
* ■ On peut (aire enfin l'infusion avec des tisanes oommui nés. ■Monginot, p. 29 et 44; età la page 27 et 2S se trouve la oomposilioo de cette tisane.
* Monginot, p. 1S , De /a guéristm des fiévrês par le quinquina , donne la préparatioa de oeteitrait..
C'est la plus sûre^ ; et Baochus vous envoie De pleins vaisseaux d'un jus délicieux , Autre antidote , autre bienfoit des deux. Le moût surtout', lorsque le bon Silène , Bouillant encor , le puise à tasse pleine. Sait an remède ajouter quelque prix ; Soit qu'étant plein de dialenr et d'esprits Il le sublime , et donne à sa nature D'antres degrés qu'une simple teinture ; Soit que le vin par ce chaud véhément S'imprègne alors beaucoup plus aisément , Ou que bouillant il rejette avec force Tout l'inutile et Timpur de l'écorce :
Ce Jus enfin , pour [Âus d'une raison, Partagera les honneurs d'Apollon.
Nés l'un pour l'autre , ils joindront leur puissance : Entre Bacchus et le sacré vallon Toujours on vit une étroite alliance.
Mais , comme il faut au quina quelcpie choix , Le vin eniveut aussi bien que ce bois : Le plus léger convient mieux au remède * » Il porte an sang un baume prédeux , C'est le nectar que verse Ganymède Dans le festin du monarque de^ dieux.
Ne nous engageons point dans un détail immense; Les longs travaux pour mm ne sont plus de saison ; n me suffit ici de joindre à la raison
Les succès de l'expérience.
Je ne m'arrête point à chercher dans ces vers Qui des deux amena les arts dans Tunivers : Nos besoins proprement en font leur apanage : Les arts sont les enfants de la nécessité ; Elle aiguise le soin , qui , par elle exdté, Met aussitôt tout en usage.
Et qui sait si dans maint ouvrage L'instinct des animaux , précepteurs des humains , N'a point d'abord guidé notre esprit et nos mains? Rendons grâce au hasard. Cent lùachines sur l'onde Promenaient l'avarice en tous les coins du monde : L'or entouré d'écneils avait des poursuivants ; Nos mains l'allaient diercher au sein de sa patrie : Le quina vint s'offrir à nous en même temps ,
* Cest-k^re en boisson. Monginot, p. 106 de son Traité, dit : « Quand les accès sont longs et violents , la boisson doit étro I préférée aux bols. >'
> t Cette même préparation sera encore meilleure et moins I désagréable, si on la fait daa^ le temps des vendanges, mêlant I les mêmes choses avec le vin lorsqu'à ouvenu • Monginot, Da la guérison des fièvres par le quinquina , p. 26.
■ Monginot est le seul qui conseille cela, et qui recommande de prendre le remède dans le temps des vendanges. C'est tou( le contraire dans les traités de ce temps que J'ai consultés : dans tous on recommande de préparer le quinquina avec du bon via de Bourgogne . et même du vin d'Espaiçne. Cette dernière méthode est celle que Ton suit encore aujourd'hui, (voyci lea admirables qualitéi du kinMna, p. 424 à 137.)
LE QUINQUINA
Plus digne mille fois de notre idolâtrie. Cependant^près d*un siècle * on Ta vn sans honneors. Depais qitdqaes étés qu'on brigae ses liGiveurs , Quelbniitn'a-t-ilpointfoit! de quoi fument nos tem[de8 Que de Tenœns promis au succès de ses dons? Sans me charger ici d'une fouie d'exemples , Je me yeux seulement attacher aux grands noms. Combien a-t-il sauvé de précieuses tètes I Nous lui devons Condé , prince dont les travaux, L'esprit , le profond sens , la valeur , les conquêtes , Serviraient de matière à former cent héros. Le quin fera longtemps durer ses destinées. Son fils , digne héritier d'un nom si glorieux , Eût aussi sans ce bois langui maintes journées
J'ai pour garants deux demi-dieux :
Arbitres de nos jours , prolongez* les années De ce couple vaillant et né pour les hasards , De ces chers nourrissons de Bfinerve et de Mars.
Puisse mon ouvrage leur plaire 1 Je toucherai du front les bords du firmament'. Et toi que le quma guérit si promptement ,
Golbert , je ne dois point te taire ; Je laisse tes travaux , ta prudence , et le choix D'un prince que le del prendra pour exemplaire Quand il voudra former de grands et sages rois. D'antres que moi dhront ton zèle et ta conduite , Monument étemel aux ministres suivants ; Ce sujet est trop vaste , et ma Muse est réduite A dire les feveurs que tu fais aux savants. Un jour j'entreprendrai cette digne matière ; Car pour fournir encoreune telle carrière Il faut reprendre haleine : aussi bien aujourd'hui Dans nos chants les plusoourts on trouvennlongennni. J'ajouterai sans plus que le quina dispense De ce régime exact dont on suivait la loi : Sa chaleur contre nous agit foute d'emploi ; Non qu'il foille trop loin porter cette indulgence *. Si le quina servait à nourrir nos défauts , Je tiendrais un tel bien pour le plus grand des maux.
Les Muses m'ont appris que l'enfonce du monde', Simple , sans passions , en désirs inféconde ,
* Tont M plm près d'un demi-aiècle, puisqne les indigènes d'Amériqoe ne révélèrent aux Espagnols le secret de ce remède qu'en I6SS : il ne lût apporté en Barope par les Jésuites qu'en 1649.
> êftUimi f§Ham aUèra vetUoê.
(HORAT.,Od.I,l.)
* Le cheralier Talbot permettait bien, quand il administrait son remède, une nourriture légère, et même du poulet«et des perdrix; mais U défendait le laitage, les fruits crus, les viandes salées et épicées, et les pâtisseries. (Toyex Le$ admirables qua- IHéê du kinkina . p. 4S.)
4 L'apologue qui suit a été inséré, d'après notre Indication , dans plusieurs éditions récentes des fables de notre poète.
Vivant de peu, sans luxe, évitait les douleun : Nous n'avions pas en nous la source des malhean
Qui nous font aujourd'hui la guerre :
Le ciel n'exigeait lors nuls tributs de la terre : L'homme ignorait les dieux , qu'il n'apprend qu'au bmiii. De nous les enseigner Pandore prit le soin : Sa boite se trouva de poisons trop remplie. Pour dispenser les biens et les maux de la vie , En deqx tonneaux à part l'un et l'autre fot mis. Ceux de nous que Jupin regarde comme amis Puisent à leur naissance en ces tonnes fotales Un mélange des deux, par portions égales : Le reste des humains abonde dans les maux. Au seuil de son palais Jupin mit ces tonneaux. Ce ne fut ici-bas que plainte et que murmure; On accusa des maux l'excessive mesure.
Fatigué de nos cris , le monarque des dieux . Vint lui-même édaircir la chose en ces bas lieux. La Renommée en fit aussitôt le message. Pour lui représenter nos maux et nos langoenn,
On députa deux harangueurs , De tout le genre humain le conple le moins sige,
Avec un discours ampoulé
Exagérant nos maladies ;
Jupiter en fot ébranlé :
Us firent un portrait si hideux de nos vies, Qu'il inclina d'abord à réfonner le tout. Momus alors présent reprit de bout en bout De nos deux envoyés les harangues friroles : N'écoutez point , dit-il , ces diseurs de piioles; Qn ils imputent leurs maux à leur dér^lement, Et non point aux auteurs de leur tempérament ; Cette race pourrait avec qaelque sagesse Se foire de nos biens à sol-m^ne largesse. Jupiter crut Momus ; il fronça les sourdls : Tout roiympe en trembla sur ses pdles assis. Il dit aux orateurs : Ya , malheureuse engeauoe, C'est toi seule qui rends ce partage inégal; En'abusant du bien, tu fois qu'il devient mal, Et ce mal est accru par ton impatience.
Jupiter eut raison ; nous nous plaignons à tort : La foute vient de nous aussi bien que du sort. Les dieux nous ont jadis deux vertus députées, La constance aux douleurs, et la sd»riété : C'était rectifier cette inégalité.
Comment les avons-nous traitées?
Loin de loger en nos maisons Ces deux filles du ciel , ces si^es conseillères, Nous foyons leur commerce ; elles n'habitent goèRt
Qu'en des lieux que nous méprisons.
L'homme se porte en tout aveoque vidence,
A l'exemple des animaux , Aveugle jusqu'au point de mettre entre ksmiax
CHANT SECONa
Les eomeils de la tempérance.
Corrigez-voDS , humains; que le firuit de mes Vers Soit l^usage réglé des dons de la nature. Que si Teicès toqs jette en ces fermenta divers , Né TOUS figurez pas que quelque humeur * impiure Se dÛTe avec le sang épuiser dans nos corps.
iTa.Fbiiiiiie.
(^ttenriante ne m tKm?e que dam lei dditioos modemet. L'édUon^origiBato el celle de 1739 portent la lefioo que noua moi ailoptée.
Le qnina s'offre à vous, usez de ses trésors. Éternisez mon nom; qu'un jour on puisse dire Le chantre de ce bois sut choisir ses sujets ;
Phébos , ami des grands projets, Lui prêta son savoir aussi bien que sa lyre. J*accepte cet augure à mes vers glorieux : Tout concourt à flatter là-dessus mon génie ; Je les ai mis an jour sons Louis , et les dieux rfoseraient s'opposer au voulob: d'Uranie.
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AVERTISSEMENT
DU RICUKL INTITULB FABLES NOUVELLES ET AUTRES POisiESL
Parmi les ourrages dont ce rccoell ' est oompoaë, le lecteur Terra trois fragments d'une description de Vaux laquelle j'entrepris de Aiire il y a euTiron douse ans. J'y wnsumai prè« de trois années, n est depuis arrivé des cboMs . qm* m'ont empêché de continuer. Je reprendrais ce dessem si j'avais quelque espérance qu'il réussit , et qu'un tel ouvrage pût plaire aux gens d'aujourd'hui : car la poésie lyrique ni l'héroïque , qui doivent y régner, ne sont plus eu vogue comme elles étaient alors. J'expose donc au public trois morceaux de cette description : ce •ont des échantillons de l'un et de l'autre style. Que J'aie bien Mt on non de les employer tons deux dans un même pofaie . je m'en dois remettre an goât du lecteur, plutdt quaux raisons que j'en pourrais dire. Selon le jugement qu on fera de ces trois morceaux , je me résoudrai. Si la ehose plait , j'ai dessein de conHnoer ; sinon , je n'y perdrai pas de temps davantage. Le temps est ehose de peu de prix, quand on ne s'en sert pas mieux que je faismais, puisque j'ai résolu de m'cu servn- , je dois reconnaître qu'à mon égard la saison de le ménager est tantôt venue.
•J ai fait connaître en détail le contenu de ce lecuell dans rHUtoiredelavUetdetouvragMdeJeande la Fontaine U» pièces qui s'y trouvent sont réparties , dans la pnîseote édittcn . dans les bble» et dans les œuvres dl venes j mais cet averttaiement. qui concerne presque en entier les (rasments do songe de Vaux, a dâ être placé Ici.
• Ces choses étaient l'arrestaiion et la condamnation de Fouqnet, pour qui la Fontaine a composé cet ouvrage, et qui lui avait bit remettre, pour cet effet, des mémoires descripUrs par les différeou artistes qu'A avait employés à lembeUlwement de V«ix. ycytt IBistoire dé la vie Udu ouvrages de laFon^ tainc.
Paamos à ce qu'il est nécessaire qu'on tadie pour l'iotelligence de cet fragments. Je ne la saurais donner lo lecteur sans exposer à ses yeux presque toot le plands l'ouvrage. C'est ce que je m'en vas ftiire, moii» snodiuy tement à la vérité que je ne voudrais, mais ntileiuenl pour moi ; car par ce moyen j'apprendrai le sentimentda public, aussi bien sur l'invention et sur la conduite de mon poème en gros, que sur l'exécotioa de chaque endroit en détail , et sur l'effet que le tout ensemble poum produire.
Gomme les jardins de Vaux étalent tout nouveau plaih tés *, je ne les pouvais décrire en cet état , à moins que je n'en donnasse une idée peu agréable , et qui , au bout de vingt ans , aurait été sans doute peu ressemblante. U fallait donc prévenir le temps : cela ne se pouvait faire que par trois moyens: l'enchantement, la prophétie, et le looge. Les deux premiers ne me plaisaient pas; car, pour les amener avec quelque grâce , je me serais engagé dans un dessein de trop d'étendue : l'accessoire aurait été plus considérable que le principal. D'aUleurs il ne but avoir recours au miracle que quand la nature est impuissante pour nous servir. Ce n'est pas qu'un songe soit si suivi , ni même si long que le mien sera ; miais il est permis de passer le cours ordinaire dans ces reucontres; et j'avais pour me défendre , outre le Roman de la Rose, le Songe de Polyphlle , et celui même de Scipion.
Je feins donc qu'en une nuit du printemps m'étaol endormi , je m'imagine que je vas troQver le Sommeil , et ie prie que par son moyen je puisse voh- Vaux en songe: Il commande aussitôt à ses ministres de me le montrer. VoiU le sujet du premier fragment
A peme les Songes ont commencé de me représenter Vaux, que tout ce qui s'offre à mes sens me semble réel: j'oublie le dieu du Sonuneil, et les démons qui l'entourent;
* Ceci nous donne i peu près la date de cette compontioD; car l'on sait que Fooquet lit commencer en f6S3 les tnvaai du palais et des Jardins de Vaux-ie-Vleomte. pr«s de Melon, et sur les bords de U Seine. Ils coûtèrent dix-huit millioiH. qui valent près de trente-six ndlUorn de notre monnaie ac* tuelle.
SONGE DE VAUX
j'ooUie enfin qne je longe. Les cours da diâleaade Vaux ne paraifseot jonebées de fleurs : je découvre de tous les côtés TappareÛ d'une grande cérémonie : j'en demande la nison à deux guides qui me oondoisent. L'un d'eux me dit qu'en creusant les fondements de cette maison oiy avait trooTé, soos des Toutes fort anciennes , une table de porphyre , et SOT cette table nn écrin plein de pierreries, qu'un «rtain sage , nommé Zinimir » flis du sondan Zanaflel, STsit autrefois laissé à un druide de nos prorioces. Au miliea de ces pierreries, un diamant d'une beauté extraordinaire, et taillé en cœur, se faisait d'abord remarquer; et, nr les bords d'un -compartiment qui le séparait d'aTCC la antres joyaux , se lisait en lettres d'or cette devise , que l'on n'avait p9 entendre :
Je suis constant , quoique j'en aime deux.
Op avait porté à Oronte • l'écrin ouvert , et au même état qu'il s'était trouvé. Il l'avait laissé fermer en le maaiant, sans que depuis il eût été possible de le rouvrir^ tsot la force de renchantement était grande. Sur le couvercle de cet écrin , se voyait le portrait du roi , et autour était écrit : soit non ai k la plus savants des riis. Sous récrin celtf prophétie était gravée :
Quand celle-là qui plus vaut qu'on la prisé En fait decbaime, et plus a de pouvoir* Aux aMistants . dans Taux en mainte guise De ioa bel art aura fait apparoir, hon s'ouvrira l'écrin de forme exquise Que ZlRtmif forgea par grand savoir, Kt l'on verra le sens de la devise Qu'aucun mortel n'aura jamais su voir.
Pour satlafllire à l'intention du mage , et pour l'acoomptiflement de la prophétie , mais plus encore pour attirer les maitresaes de tons les arts , et leur donner par ce auyen l'oecasion d'embellir la maison de Vaux , Oronte ivslt Uùi poblierqne tout ce qn'il y avait de savantes fées dsDs le monde pouvaient venir contester le prix propoaé ; et ce prix était le portrait dn roi , qui serait donné par des juges, sur les raisons que chacune apporterait pour prouver les charmes et l'excellence de son ari. Plusieurs étaient accourues; mais, la plupart ne pouvant contribuer aux tieautés de Yaui , et , par cons(k|nent , le prix n'éfantpaaponr elles apparemment; la plupart , dis-je , penuadées que la prophétie ne les regardait en aucune sorte, s'étaient retirées. Il n'en était demeuré que quatre, r Architecture , la Peinture , l'Intendante dn jardinage, et U Poésie : je les appelle Palatiane, Apellanire , Hortélie , et Cairiopée. Le lendemain, ce grand idifTérend se devait joger en la présence d'Oronte et de force demidieox. Voilà ce que 1 un de mes deux guides me dit , et le SDjet du second fragment : il contient les harangues des quatre fiées.
Et pour égayer mon poème , et le rendre plus agréable (cv une longue suite de descriptions historiques serait nue cbose fort ennuyeuse), je les voulais entremêler d'épisodes d'un caractère galant, n y en a trois d'achevés : l'avcnlore d'un écureuil , celle d'un cygne près de mourir, celle d*tttt saumon et d'un esturgeon qui avaient été présentés
'Fouqnet
vifs à Oronte. Cette dernière aventore fait le siqet de mon troisième friigment.
Le reste de ce recueil ' contient des ouvrages que j'ai composés en divers temps sur divers sujets. S'ils ne plaisent par leur bonté , leur variété suppléera peut-être à ce qui leur manque d'ailleurs.
AVERTISSEMENT
QUI PROCÈDE IMMÉDIATEMENT LE SONGE DE VAUX DAN3 LE RECUEIL DE
Des pièces suivantes, les trois premières sont des fragments de la description de Vaux , laquelle j'ai fait venir en un songe , à l'exemple d'autres sujets que l'on a ainsi traités. Ce n'est pas ici le lieu ni l'occasion de faire savoir les raisons que j'en ai eues. L'avertissement les contient : il est nécessaire de le Ih^ pour bien entendre ces trois morceaux, et pour pouvoir tirer de leur lecture quelque sorte de plaisir. Le premier est le eommencement de l'ouvrage. Le lecteur , si ^n lui semble , peut*croire que l'Aminte dont j'y parle représente une personne partico- Hère; si bon lui semble, que c'est la beauté des femmes en général ; s'il lui plalt même , que c'est celle de toutes sortes d'objets. Ces trois explications sont libres. Ceux qui dierchent en tout du mystère, et qui veulent que cette sorte de poème ait nn sens allégorique , ne manqueront pas de recourir aux deux dernières. Quant à moi , je ne trouverai pas mauvais qu'on s'imagine que cette Aminte est telle on telle personne : cela rend la chose plus passionnée , et ne la rend pas npoins héroïque.
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Acanthe s*étaiit endormi une nuit dn printemps , son{;ea qu'il était allé trouver le Sommeil, pour le prier que, par son moyeUy il pût voir le palais de Vaux avec ses jardins : ce quo
< 11 y avait en effet beaucoup de variété dans ce recueil, puisque, outre ces tragments du Songe de Vaux , il contenait des fables, des épitres, des odes . des épigrammes* des madrigaux, une ballade, un rondeau . des élégies, et enfin le poème d'Adonis.
> La Footataie, dans son recueil de 1671, a mis en tête de ce fragment chapitre premier; mais comme dans les fragmenta qui suivent il ne bit plus mention de chapitre , nous avons sop^ primé ce titre.
soo
SONGE DE VAUX
le Sommeil lui accorda , commandant aux Songes de les lui montrer.
Lorsque Tan se renouvelle,
JSn celte aimable saison «
Où Flore amène avec elle
Les Zéphyrs sur Thorizon -,
Une nuit que le silence
Charmait tout par sa présence ,
Je conjurai le Sommeil
De suspendre mon réveil
Bien loin par delà Taurore.
Le Sommeil n'y manqua pas :
Et je dormirais encore ,
Sans Aminle et ses appas.
Cette fière beauté , qui s'érige un trophée Du cruel souvenir de mes vœux impuissants, Souffrit que cette nuit les charmes de Morphée Aussi bien que les siens régnassent sur mes sens. II me fit voir «n songe un palais magnifique , Des grottes , des canaux , un superbe portique,
Des lieux que ppur leurs beautés
J'aurais pu croire gichantés ,
Si Vaux n'était point au monde :
Ils étaient tels , qu'au soleil
Ne s'offre au sortir de Tonde
Rien que Vaux qui soit pareil.
C'était aussi celte maison magnifique , avec ses accompagnements et ses jardins, lesquels Sylvestre m'avait montrés, et que ma mémoire conservait avec un grand soin , comme étant les plus précieuses pièces de son trésor. Ce fut sur ce fondement que le Songe éleva son frêle édifice, et tâcha de me faire voir les choses en leur plus grande perfection. II choisit pour cela tout ce qu'il y avait de plus beau dans ses magasins ; et, afin que mon plaisir dunit davantage, il voulut que cette apparition fut mêlée d'aventures très-remarquables. Je vis des plantes, je vis des marbres, je vis des cristaux liquides , je vis des animaux , et des hommes. Au commencement démon songe il m'arrivaune chose qui m'était arrivée plusieurs autres fois, et qui arrive souvent à chacun; c'est qu'une partie des objets sur la pensée desquels je venais de m'endormir me repassa d'abord en l'esprit. Je m'imaginai que j'étais alië trouver le Sommeil, pour le prier de me montrer Vaux , dont on m avait dit des choses presque incroya-
bles. Le logis du dieu est au fond d'un bois où le silence et la solitude font leur séjour : c'est un antre que la nature a taillé de ses propres mains, et dont elle a fortifie toutes les avenues contre la clarté et le bruit.
Sous les lambris moussus de ce sondire palais, Écho ne répond point , et semble être assoupie : La molle Oisiveté , sur le seuil accroupie , N'en bouge nuit et jour, et fait qu'aux environs Jamais le chant des coqs, ni le bruit des clairons,. Ne viennent au travail inviter la nature; Un ruisseau coule auprès, etforme un douxmnnnaîe. Les simples dédiés au dieu de ce séjour Sont les seules moissons qu'on cultive i FenUKir: De leurs fleurs en tout temps sa demeure est semée. Il a presque toiyours la paupière fermée. Je le Ut>uvai dormant sur un Ht de pavoU: Les Songes 1 entouraient sans titnibler son repos; De fantômes divers une cour mensongère , Vains et frôles enfants d'une vapeur légère , Troupe qui sait charmer le plus profond eonni , Prête aux ordres du dieu , volait autour de lui. Là , cent figures d'air en leurs moules gardées, Là , des biens et des maux les l^res idées, Prévenant nos destins , trompant nou-e désir, Formaient des magasms de peine ou de plaisir. Je regardais sortir et rentrer ces merveilles : Telles vont au butin les nombreuses abeilles; Et tel, dans un éUt de fourmis composé , Le peuple rentre et sort, en cent parts divisé. Confus , je m*écriai : Toi que chacun rédame, Sommeil, je ne viens pas l'implorer dans ma flamm^ Conte à d'autres que moi ces mensonges clwnnanls Dont tu flattes les vœux des crédules amants ; Les merveilles de Vaux me Uendront lieu d'Aminle : Fais que par ces démons ' leur beauté me soit peinle. Tu sais que j'ai toujours honorê tes autels; Je t'offre plus d'encens que pas un des mortels : Doux Sommeil , rends-toi donc à ma juste prière. A ces mots , je loi vis entr'oovrir la paupière ; Et , refermant les yeux presque au même moment: Contentez ce mortel , dit41 languissanunent Tout ce peuple obéit sans tarder davanuge: Des merveilles de Vaux ils m'offrirent limage ; Conune marbres taillés leur troupe s'entassa ; En colonne aussitôt celui-ci se plaça ; Celui-là chapiteau vint s'offrir à ma vue ; L'un se fit piédestal , l'autre se fit statue ; Artisans qui peu chers , mais qui, prompts et subtils, N'ont besoin pour bâtir de marbre ni d'outils ,
* Par ces géniet. Le mot démons est pris id dans l'acoeptiM que les anciens donnaient à ce mot
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Font crcrftre en on momenl desfleurs et des ombrages, Et, sans l'aide dn lemps, composent leurs ouvrages.
Les vers suivants ne sont pas de la description de Vaux : je les envoyai à une personne qui en voulait voir de moi , et lui envoyai en même temps le fra{;ment qui suit. Comme ces vers y peuvent servir d'argument en quelque ïsiçon , j'ai cru qu'il ne serait pas hors de propos de les mettre en tête.
Ariste*, vous voulez voir des vers de ma main , Tous qui du chantre grec ainsi que du romain Pourriez nous étaler les beautés et les grâces , Et qui nous invitez à marcher sur leurs traces. Vous ne trouverez point chez moi cet heureux art Qui cache ce qu'il est , et ressemble au hasard * : Je n*ai point ce beau lour, ce charme inexprimable Qui rend le dieu des vers sur tous autres aimable : C'est ce qu'O faut avoir, si Ton veut être admis Pamû ceux qu*Apollon compte entre ses amis. Homère épand toujours ses dons avec largesse; Virgile à ses trésors sait joindre la sagesse : Mes vers vous pourraient-ils donner quelque plaisir, Lorsque l'antiquité vous en offre à choisir? Je ne Tespère pas; et cependant ma muse ^'aura jamais pour vous de secret ni d'excuse ; Ce que vous souhaitez , il faut vous l'accorder; C'est à moi d'obéir, à vous de commander. Je vous présente donc quelques traits de ma lyre : Elle les a dans Vaux répétés au Zéphyre. Ty fois parler quatre arts fameux dans l'imivers, Les palais , les tableaux , les jardins , et les vers. Ces arts vantent ici tour à tour leurs merveilles. Je soupire en songeant au sujet de mes veilles. Vous m'entendez , Ariste , et d'un cœur généreux Vous plaignez comme moi le sort d'un malheureux. Il déplut à son roi; ses amis disparurent ; Mille vceux contre lui dans l'abord concoururent. Malgré tout ce torrent , je lui donnai des pleurs ; J'accoutumai chacun à plaindre ses malheurs '.
* SoQs ce nom Je crob que la Foataine désigne PellinoOf qui bitatt ausal de trè^-bonsven.
* Ni&n'a aa eontnire mi^nx possédé cet art que la Fontaine . et œ vert exprime admiraUemeot bien le caracCére de notaient
* La Fontaine fait id allusion à Fonqnet et i l'élégie adres- ■ée aox nymphes de Vanx. Voyez VffUtoire de la vie et des euvragesde laFotUaHu^éààL ltt*IS, 1. 1, p.SSi édit. la-r, p. 51.
Jadis en sa fiiveur j^assemblai quatre fées ; Il voulut que ma main leur dressât des trophées : Œuvre long , et qu'alors jeune encor j'entrepris*. Ecoutez ces quatre arts , et décidez du prix.
L'Architecture, la Peinture, le Jardinage, et la Poésie , haranguent leurs juges , et conies- ' tent le prix proposé.
Un riche balustre faisait la séparation de la chambre d'avec l'alcôve ; l'estrade en était an moins élevée d'un pied , ce qui donnait encore plus d'éclat à cette action. Là, sur des tapis de Perse, on avait placé les sièges des demi-dieux ; ceux des juges y étaient aussi, mais à part, et un peu éloignés de la compagnie. Hors de l'alcôve étaient assises Tune près de l'autre les qua^ tre fées. Ariste, Gelaste, et moi, nous étions debout vis^-vis d elles. On tira au sort pour savoir en quel rang elles parleraient. Ce fut à Palatiane de haranguer la première : elle se leva donc; et après s'être approchée du balustre, elle se retourna à demi vers ses rivales, et leur adressant la voix , elle commença de cette sorte :
Quoi ! par vous ces honneurs sont aussi contestés I Vous prétendez le prix qu'on doit à mes beautés? Ingrates , deviez-vous en avoir la pensée ?
A ces mots d'ingrates toutes se levèrent , et témoignèrent avoir quelque chose à dire ; mais les juges, pour éviter la confusion, ayant ordonné qu'dies ne s'interrompraient point, Palatiane continua en ces termes :
Juges , pardonnez-moi cette plainte forcée : Je sais qu^en suj)pliante il fallait commencer; C'est à vous que ma voix se devait adresser; Mais le dépit m'emporte , et puisqu'il faut tout dire, Enfin voilà le fruit , trop vaine Apellanire , Dont vous reconnaissez mes bienfoits aujourd'hui. Contre les aquilons mon art vous sert d'appui : N'en ayez point de honte ; en sauvant votre ouvrage, J'oblige aussi les dieux dont vous tracez Firoage. Hé bien ! vous la tracez , mais imparfaitement ;
* Les travaux qae Fouquet fit exécuter à Vanx-le-Vloomle n'ayant commencé qu'en 1653 , la Fontaine avait au moina trente-quatre ans lorsqu'il commença cet ouvrage i mais II s'était adonné tard à la poésie; et après la traduction de l'Eunaque de Térmoe , le Songe de Vaux fut le premier ouvrage qu'U entreprit.
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Et moi je leur bâtis un second firmament. Ce que je dis pour vous, je le dis pour les autres ; Tout ce qu'ont fait dans Taux les le Bruns, les leNétres, Jets , cascades , canaux , et plafonds si cbarmants , Tout cela tient de moi ses plus beaux ornements. Contempler les efforts de quelque m^m savante, Juger d'une peinture , ou muette , ou parlante , Admirer d'Apollon les pinceaux ou la Toix, Errer dans un jardin , s'égarer dans un bois y Se coucher sur des fleurs, respirer leur haleine, Écouter en rêvant le bruit d'une fontaine , Ou celui d*un ruisseau roulant sur des cailloux , Tout cela , je l'avoue , a des charmes bien doux : Mais enfin on s'en passe , et je suis nécessaire. Ce fat le seul besoin qui d'abord me fit plaire. Les antres se trouvaient des humains habités ; Avec les animaux ils formaient des cités : Je bâtis des maisons , je composai des villes. On ne voulait alors que de simples asiles; Sur la nécessité se réglaient les souhaits : Aujourd'hui, que Ton veut de superbes palais , Je contente chacun en plus d'une manière : Des cinq ordres divers la grâce singulière Fait voir comme il me plaît Tédat , la majesté , Ou les charmes divins de la simplicité. Je ne doute donc point qu'en présence d'Oronte Je n'obtienne le prix , vous n'emportiez la honte : Confuses , vous allez recevoir cette loi', Si c'est honte pour vous d'être moindres que moi. Tant d œuvres, dont je rends les savants idolâtres , Colosses , monuments , cirques , amphithéâtres , Mille temples par moi bâtis en mille lieux , Les demeures des rois , celles mêmes des dieux , Rome , et tout Tanivers , pour mon art sollicite. Joges, accordez-moi le prix que je mérite ; Car on n'aurait pas droit d'y vouloir parvenir, Si de la faveur seule il fallait Tobteair.
Peu de temps après qu'elle eut cessé de parler, elle retourna s'asseoir. Sa fierté et le caractère de sa harangue n'avaient pas déplu : je le remarquai au visage des assistants. Les seules fées témoignaient beaucoup d'indignation , et secouaient la tête à chacune de ses raisons ; je vis même l'heure qu'Apellanire l'interromprait. Pour moi, ce qui me toucha le plus de tout son discours, ce fut l'épilogue. Apelianire, qui devait parler la seconde , prit la place que l'autre venait de quitter, et puis elle commença ainsi sa harangue :
Juges , si j'ai souffert des reproches frivoles ,
Ce n'est point pour manquer de droit ni de paroles : '
Le respect seulement a retenu ma voix* Palatiane veut votis imposer des lois : Les honneurs ne sont faits qu'e pour ses mains sivantei; Ce serait trop pour nous que d*ètre ses suivantes : Elle m*appelle ingrate , et pense m'âiranler ; Mais qui Test de nous deux, puisqu'fl en faut parler? Sans tous ses ornements , serais-je pas la même? Et quant à sa beauté , qui lui semble sopréme , Bien souvent sans la mienne on'n'y penserait pas; Seule je sais donner du lustre à ses appas. Contre les aquilons elle m'est nécessaire ; Il n'est point de couvert qui n'en pût autant faire. Où va-t-elle chercher le premier des humains ? Quels chefii>d'œuvres alors sont sortis de sesmaios? Qu'importe qu'elle serve aux dieux mêmes d'aale? Car il ne s'agit pas d'être la plus utile; C'est assez de causer le plaisir seulement , Pour satisfaire aux lois de cet enchantement; En termes assez clairs la chose est exprimée : Soit donné , dit le mage , à la plus grande fée. En est-il de plus grande , ayant tout bien pesé , Que celle par qui l'œil est sans cesse abusé ? A de simples couleurs mon art plein de magie Sait donner du relief, de l'âme, et de la vie : Ce n'est rien qu'une toile , on pense voir des corps : J'évoque , quand je veux, les absents et les morts ; Quand je veux , avec art je confonds la nature. De deux peintres fameux qui ne sait l'imposture? Pour preuve du savoir dont se vantaient leurs mains, L'un trompa les oiseaux , et l'autre les humains. Je transporte les yeux aux confina de la terre : U n'est événement ni d'amour , ni de guerre , Qae mon art n'ait enfin appris à tous les yeux. Les mystères profonds des enfers et des deux Sont par moi révélés , par moi Toeil les découvre : Que la porte du jour se ferme , ou qu'elle s'ouvre ,' Que le soleil nous quitte, ou qu'il vienne nous Toir, Qu'il forme on beau matin, qu'il nous montre on bean soir, J'en sais repré^nter les images brillantes. Mon art s'étend sur tout ; c'est par mes mains savantes Que les chants , les déserts , les bois , et les cités , Vont en d'autres climats étaler leurs beautés. Je fais qu'avec plaisir on peut voir des naufrages , Et les malheurs de Troie ont plu dansmes ouvrages : Tout y rit , tout y charme; on y voit sans horreur Le pâle désespoir, la sanglante fureur, L'inhumaine Clothon qui mardie sur leurs traces: Jugez avec quels traits je sais peindre les Grâces. Dans les maux de l'absence on cherche mon secours : Je console un amant privé de ses amours, Chacun par mon moyen possède sa cruelle. Si vous avez jamais adoré quelque belle ( Et je n'en doute point , les sages ont aimé) , Vous savez ce que peut on portrait animé :
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Dauslesoœiinles plus froidsil entretient des flammes. Je poorrab tous prier. par celai dé tos dames; En bTear de ses traits , qui n'obtiendrait le prix ? Mais c*est assez de Vao^E pour toucher vos esprits : Vojez, et puis jugez; je ne veux autre grâce.
Les raisons de cette seconde me semblèrent encore plus pressantes que celles de la première; surtout ce qu'elle dit de Tlntention du mage fit beaucoup d*effet. U s'éleva là-dessus un secret murmure, qui lui donna quelque espéranee de la victoire ; et le chagrin qu'en ce momentlà témoignèrent les autres fées Ht une partie de sa joie, aussi bien que la satisfisiction qui parut sur le visage des écoutants. Palatiane, ne jugeant pas à proposde laisser plus longtemps dans les esprits une impression si fevorable pour sa rivale» se leva encore une fois , et , de b place où elle était, elle représenta aux juges que si l'art de la peinture trompait les yeux , celui de l'architecture leur faisait voir des merveilles bien plus étonnantes. Tel pouvait-on appeler le puissant effort des machines qu'elle inventait; telle, la pesanteur des colosses élevés comme par enchantement; tels,, tous ces ouvrages hardis dont l'imagination se trouve effrayée; tels, enfin , ces amas de pierres qui font croire que TÉgypte a été peuplée de géants, et qui ont épuisé les forces de plusieurs millions d'hommes , aussi bien que les trésors d'une longue suite de rois. Palatiane ayant ainsi répliqué, ces deux fées reprirent leur place ; et incontinent après, Hortésie , dont le tour était venu, approcha des juges, mais avec un abord si doux, qu'auparavant qu'elle ouvrit la bouche ils demeurèrent plus d'à demi persuades, et ils eurent beaucoupde peine à ne se pas hisser corrompre aux charmes mômes de son silence. Voici tes propres paroles desa harangue :
J'ignore Fart de bien parler , Et n*emploîerai pour tout langage Que ces moments qn^on Voit couler Parmi des fleurs et de Tombrage.
Là luit on soleil tout nouveau; L'air est plus pur, le jour plus beau , Les nuits sont douces et tranquilles ; Et ces agréables séjours Chassent le soin hôte des villes , Et la crainte hôtesse des cours.
Mes appas sont les alcyons Par qui Ton voit cesser Torage Que le souffle des passions A fUt naître dans un courage : * Seule, j'arrête ses transports ; La raison fait de vains efforts Pour en calmer la violence :
Et si rien s'oppose à leur cours, C'est la douceur de mon silence, Plus que la force du discours.
Mes dons ont occupé les mains D'un empereur * sur tous habile, Et le plus sage des humains Vint diez md cherdier un asile :
Charles ' , d*un semblable dessein Se venant jeter dans mon sein, Fit voir qu'il était plus qu'un homme : L'on d'eux pour mes ombrages verts A quitté l'empire de Rome, L'autre celui de l'univers.
Ils étaient las des vains projets De conquérir d'antres provinces Que s'ils se firent mes sujets, De mes sujets je fais des princes. Tel, égalant le sort des rois , Aristée errait autrefbis Dans les vallons de Thessalie; Et tel, de mets non achetés , Vivait sous les murs d'OEballe ' Un amateur de mes beautés.
Libre de soins, exempt d*ennuis , Il ne manquait d'aueunes choses ; n détachait les prenùers fruits, U cueillait les premières roses; Et quand le ciel armé de vents Arrêtait le cours des torrents Et leur donnait un firein de glace , Ses jardins remplis d'arbres verts Conservaient encore leur grâce , Malgré la rigueur des hivers.
Je promets un bonheur pareil A qui voudra suivre mes charmes; Leur douceiff lui garde un sonmieil Qui ne craindra point les alarmes :
U bornera tous ses désirs Dans le seul retour des zéphyrs ; Et, fuyant la ibule importune, Il verra du fond de ses bois
* Dioclétien. > Cbarles^ink
*NamquetubOEbaliœ.,.\itia., Georg., if.
SONGE DE VAUX
Les OBortisaiis de la fortnne DpTcniu esdarcs det rois.
Tembdlis les frmU et les fleiin ; Je sais parer PomoDe et Flore ; C'esl pour moi que coulent les pleurs Qii*en se levant verse TAiirore :
Les vergere, les parcs, les jardins, De mon savoir et de mes maint , Tiennent leurs grâees noupareillea; Là j*ai des prés, là j'ai des bois ; Et j*ai partout tant de merveilles , Que Ton s^égave dans leur dioîx.
Je donne an liquide oristal Plus de cent formes dilltérentes, Et le mets tantôt en canal , Tantôt en béantes jaillissantes; On le voit souvent par degrés .
Tomber à flots précipités :
Sur des glacis je ftûs qn*il roule , Et qu*il bouillonne en d'autres lieux -^ Parfois il dort, parfois il coule , Et toujours il charme les yeux.
Je ne finirais de longtemps Si j*exprimais toutes ces choses :
On aurait plus tôt au printemps Compté les collets et les roses.
Sans m'écarter loin de ces bois, Souvenez-vous combien de fois Vous avez cherdié leurs ombragea :
Pourriez-vous bien m'ôter le prix , Après avoir par mes ouvrages Si souvent charmé vos esprits?
Le discours d'Hortésie acheva de gagner tons les assistants : Oronte et les demi-dieux se regardèrent comme ravis; les juges n*en firent pas moms. Hortësie oonsidérait tous oes signes extérieurs avec la joie que l'on peut penser, quand Apellanire, ayant parlé tout bas quelque peu de temps aax deux fëes qui étaient près d'elle , déploya une toile que les plis de sa robe tenaient cach^ , et , la montrant de la main aux joges, elle s'écria du lieu où elle était :
Juges, attendez un moment, Et voyez quelle est cette liée Qui de son visage charmant Devant Oronte fait tioiOiée ; En voilà les traits éclatante; Elle était telle avant que le printemps
Loi rendit ses dieveux avec ses Lonque les joun sont Elle n'est janak sans alarmes.
Après ces paroles, elle allajusqae dansTalcôve présenter aux juges latoQe qu'elle tenait déployée, et leur dit que c'était le portrait d'Hortésie, qu'elle avait Eût depuis quelques mois. Os en demeurèrent étonnés ; et jetant la vue sur Hortësie, ik Utonroèrent ensuite sur sa peinture. La meilleore partie de ses grlces y semblait éteinte» il n'y avait ni roses, ni lis sur son teint ; tout y était languissant et à deaii mort; on ne voyait que de la neige et des glaçons oii on avait vn les fins florissantes marques de la jeunesse. Les juges auraient soupçonné la fidâité du portrait, s'ils ne se fussent souvenus d'avoir vu Hortësie en cet état-U. Chacun commença de douter qu'on vouiât accorder le prix à une beauté si frfle et si jour nalière : dle*méme abandonna sa propre défense , et ne sut que répondre sur ce reproche. Si bien qn' Apellanire s'en retournait toate triomphante» lorsque Palatiane lui dit: K'inmitez point à une b^ulé qui craint tout, à ce que vous dites: si elle languit ions les ans, elle reprend aussi tous les ans de nouvelles forces; quant à vous , qu'est-U demeuré de œ qu'ont Eût autrefois vos ApeUes et vos Zenxis, que le nom de leurs ouvrages , et les dioses incroya-* blés que l'on en dit ? Les miens vivent plus de siècles que les vôtres ne sauraient vivre d'années. Apellanire ne s'étonna point, etse douta bien que Palatiane eDe-méme se verrait bien* tAt confondue. Cela ne manqua pas d'arriver.
Ce fut par Callîopée.
Montrez-moi, dit cette fée, Quelque chose de plus vieux Que la chronique immortelle De ces mon pour qui les dieux Eurent dix ans de qqereUe.
Bien que par les flots amers
On aille au delà desiners
Voir encor vos pyramides,
J'ai laissé des m<munients Et plus beaux et |dus solides
Que ces vastes bâtiments.
Mes mamsoDt iktt des ouvnges Qui verront les demicfs âges
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Su» jtniiis le ruiner ; Le tempsabeau les combattre ^; L Van ne 1^ saurait miner , Le Tent ne peut les abattre.
Sans moi tant d'œuvres fomeux , Ignorés de nos neveux , Périraient sous La poussière :
Au Parnasse seulement On emploie une matière Qui dure éternellement.
Si Ton conserve les noms, Ce doit être par mes sons, Et non point par vos machines :
Un jour, un jour Tunivers Cherchera sous vos ruines Ceux qui vivront dans mes vers.
Aussitôt elle s'approcha du balustre ; et laissant Palatiane toute confuse , elle adoucit quelque peu sa voiXy et parla ainsi :
loges, vous le savez, et dans tout cet empire
Mon charme est plus connu que Pair qu'on j respire ;
C'est le seul entretien que Ton prise aujourd'hui ;
Pour eomble de bonheur, Alcandre * en est Tappui.
Je n'en dirai pas plus, de peur que sa puissance
N'<^lige vos esprits à quelque déférence.
Vous jugez bien pourtant quelle est une beauté
Qui possède son cœur, et qui Ta mérité ;
Mais, sans vous prévenir par les traits du bien dire ,
Je répondrai par ordre, et cela doit suffire.
On dirait que ces arts méritent tous le prix.
Chaque fée a sans doute ébranlé les esprits :
Toutes semblent d'abord terminer la querelle.
La première a fait voir le besoin qu'on a d'elle.
Si j*ai de son discours marqué les plus beaux traits ,
Elle loge les dieux, et moi je les ai faits.
Ce mot est un peu vain , et pourtant véritable :
Ceux qui se font servir le nectar à leur table >
Sous le nom de héros ont mérité mes vers ;
Je les ai déclarés maîtres de l'univers.
0 vous qui m'écoutez, troupe noble et choisie ,
Ainsi qu'eux quelque jour vous vivrez d'ambrosie;
Hais Alcandre lui-même aurait beau l'espérer ,
S'il n'implorait mon art pour la lui préparer.
Ce point tout seul devrait mè donner gain de cause :
Rendre on homme immortel, sans doute eit quelque chose :
Apellanire peut par ses savantes mains
L'exposer pour un temps aux regards des humains :
HoiAT., Carm. IV, od. xxz.
•Louis XIV.
Pour moi, je lui bâtis un temple en leur mémoire ; Mais un temple plus beau, sans marbre et sans ivoire, Que ceux où d'autres arts, avec tous leurs efforts , De l'univers entier épuisent les trésors. . Par le secoii4 discours on voit que la peinture Se vante de tenir école d'imposture , Comme si de cet art les prestiges puissants Pouvaient seuls rappeler les morts et les absents I Ce sont pour moi des jeux : on ne lit point Homère, Sans que tantôt Achille à l'âme si co'.ère , Tantôt Agamemnon au firont majestueux , Le bien-disant Ulysse, Ajax Fimpétueux , Et maint autre hâros offre aux yeux son image s Je les fais tous parler, c'est enoor davantage. La peinture après tout n'a droit que sur les corps; Il n'appartient qu'à moi de montrer les ressorts Qui font mouvoir une âme, et la rendent visible : Seule j'expose aux sens ce qui n'est pas sensible, Et, des mêmes couleurs qu'on peint la vérité , Je leur expose encor ce qui n*a point été. Si pour foire un portrait Apellanire excelle , On m'y trouve du moins aussi savante qu'elle; Mais je fais plus encore, et j'enBoigne aux amants A fléchir leurs amours en peignant leurs tourments. Les charmes qu'Hortéâe épand sons ses ombrages Sont plus beaux dans mes Tenqu'en ses propres ouvrages ; Elle embellit les fleurs de traits moins éclatants : C'est chez moi qu'il faut voir les trésors du printemps. Enfin, j'imite tout par mon savoir suprême ; Je peins , quand il meplait, la peinture elle-même. Oui, beaux-arts, quand je veux, j'étale vos atUraits : Pouvez-vous exprimer le moindre de mes traits ? Si donc j'ai mis les dieux au-dessus de l'envie ; Si je donne aux mortels une seconde vie ; Si maint œuvre de moi , solide autant que beau , Peut tirer un héros de la nuit du tombeau, Si, mort en ses neveux, dans mes vers il respire; Si je le rends présent bien mieux qu'Apellanire; Si de Palatiane , au prix de mes efforts , Les monuments ne sont ni durables ni forts; Si souvent Hortésie est peinte en mes ouvrages , Et si je fois parler ses fleurs et ses ondlirages , Juges , qu'attendez vous ? et pourquoi consulter? Quel art peut mieux que moi cet écrin mériter? Ce n'est point sa valeur où j*ai voulu prétendre : Je n'ai considéré que le, portrait d'AIcandre On sait que les trésors me touchent rarement 1 Mes veilles n'ont pour but que l'honneur seulement. Gardez ce diamant dont le prix est extrême ! Je serai riche assez pourvu qu' Alcandre m'aime *,
> Il faut se rapp<>ler ici ce que la Footaine a dit dans son avei^ tissement. que IVcrin qui devait être donné en prix à l'une des fées renfermait un diamant d'une beauté extraordinaire, et sur le ooaTercie le portrait du roi.
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La harangue de Calliopée produisit uo mer- | veilleux changemeat dans les esprits. Les autres fées rayaient bien prévu ; car, auparavant que Ton s'assemblât , elles demandèrent qu'il fût défendu de se servir des traits de la rhétorique; que cela n'était pas sans exemple; qu'une pareille défense s'était observée longtemps dans Athènes , parceque les orateurs faisaient prendre de telles résolutions que bon leur semblait ; et qu'enfin le métier de leur rivale étant de séduire , il n'était pas juste qu'elle eût cet avantage sur elles. Mais comme il était question de charmes , oes juges leur représentèrent qu'ils ne voyaient pas pourquoi ceux de l'éloquence dussent être exclus; et que leur propre requête leur faisait tort , parce qu'il semblait qii'elles donnassent déjà gain de cause à leur concurrente. Ainsi chacune employa tous les artifices dont elle se put aviser.
Après que l'applaudissement qu'on donna à la harangue de Calliopée fut un peu cessé , Apellanire , comme la seule qui pouvait avoir quelque chose de commun avec elle , et comme celle aussi qui jusque-là croyait avoir la meilleure part à l'écrin , prit la parole , et avoua que les charmes de sa rivale étaient à la vérité fort puissants; mais en quoi cela pouvait-il regarder la maison de Vaux? au L'eu que tout y brillait des enrichissements qu'elle avait trouvés. Combien de plafonds qui surpassaient non-» seulement tout ce qu'on avait jamais fait en ce genre, mais aussi l'imagination même des regardants ! combien d'ornements judicieux , agréables, et bien inventés! Était-il possible qu'en la présence de ces merveilles on adjugeât le prix à quelque autre qu'elle? Quand eHe eut fini, Calliopée tomba d'accord de ce dernier poioC , et rendit un pareil témoignage à la vérité. Mais se peut-il faire que vous ignoriez, ajouta-t-elle en s'adressant à Apellanire, ce que mon art a de commun avec Vaux? La dernière main n'y sera que quand mes louanjes l'y auront mise ; et vous-même ne devriezvous pas consentir que j'eusse Tècrin, comme le plus digne prix de la gloire que mes ouvrages vous ont donnée ? Je demandai tout bas à Gelaste ce que cela voulait dire. Il me répondit que plusieurs personnes avaient déjà fait la description de quelques endroits de ce beau sé-
jour ; surtout qu'il m'en voulait montrer une du salon , laquelle on ne pouvait assez estimer. Cette contestation des deux fées, et le souvenir de ce que les autres avaient dit , embarrassèrent les juges de telle sorte , qu'ils se pa^ lèrent près d'un quart d'heure sans rien résoudre. Cependant le reste de la compagnie s'entretenait aussi de cette action , au moins il me le sembla ; car les uns et les autres parlaient trop bas, et nous étions trop éloig^nés pour en rien entendre. Enfin les juges ordonnèrent pour tout résultat que, puisque les choses étaient tellement égales, ces quatre fiées feraient paraître sur-le-champ quelque échantillon de leur art , afin qu'on sût laquelle de toutes était la plus savante dans la magie. Cela fut prononcé par l'un des trois juges: chacun témoigna en être content. Aussi était-ce une nouvelle occasion de plaisir. Oronte luHnéffle sembla l'approuver par un léger mouTement de tête. Il se fit ensuite un fort grand silence, les esprits étant demeurés comme ^uspeadus, dans l'attente d'autres merveilles^
ni.
AVERTISSEMENT
C'est assez de ces deux écbantiOoiis poor consnller le public sur oe qu'il y a de sérieux daas mou soDge; il faut maioteoant que je te consulte sur ce qu'il y « «^ galant j et , selon le jugement qu'il fera de l'un et de l'io- Ire , je me réglerai si je continue cet ourrage. Le ledeor saura, pour l'intelligenoe du fragment qui sait, qu'on saumon et un esturgeon , qui apparemment «oiTaient m bateau de sel , furent pris dans la riTÎère de Seine. On les présenta îift à M. Fouqnel , qui tes fit mettre en m fort grand carré d'eau, où je les trouwi plcios désisté et de vie quand je commençai ma description. Je w ""■' gine donc , dans mon «ongtf , que ce sont deux ambasssdeurs envoyés à M. Fouqnet par te dieu Neptune, pour lui offrir de sa part tous les trésors de l'empire manlipe, des morceaux pétrifiés , du corail de toutes sortes , d» conqnes , afin que M. Fouquel pût faire embellir cerUi» rochers qui sont dans un avant-corps d'archlte^rtore, ^ à-vis de la cascade de Vanx. Je feins aussi qn un de <» poissons (c eat l'esturgeon) me parie per ^^='^'' me conte sonaventm^ et cette de son camarade . Torigiiie et le moUf de teur dépatatioa.
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AVENTURES DUN SAUMON
ir Dim ESTURGEON*
He promenant vers un carré d'eau qui est aihdessus d* une cascade, j'aperçus un saumon et un esturgeon s'approchant du bord , comme s'ils eussent voulu me parler. Cela me surprit tout à fait; car je ne croyais pas que la rivière d*Anqueuil entretînt commerce avec TOcéan. Je demandai donc à ces animaux pour quel sujet et par quel motif ils avaient quitté leur patrie. L'esturgeon me répondit par un truchement :
Cela vous semble nouveau Que des poissons, qui nagent en grande eau
S'en aillent si loin se faire
Une prison volontaire , Et renoncent pour elle à leur pays natal , Quand la prison serait un palais de cristal.
En effet, il n'est personne
Qui d^abord ne s'en étonne; Car ce n^est pas la faim qui nous a foit sortir
Du lieu de notre naissance ;
Sans nous vanter, et sans mentir , Nous y trouvions en abondance
De quoi soûler nos appétits :
Si les gros nous mangeaient, nous mangions les petits ,
Ainsi que Ton feit en France.
Et, pour ne pas tenir votre esprit en balance,
Je vais vous dire la raison Qui nous a fait choisir cette aimable prison
Qu*aTec moi ce saumon habite.
Unjour'nous promenant sur le dos d'Âmphitrite,
Nous aperçûmes deux marchands A qui le Oer Borée, auteur de maint orage , Avait Cuit faire au milieu de nos champs
Un cruel et piteux naufrage.
Tout en nageant, ils imploraient le dieu
De rhumide et vaste lieu ,
Le priant d'être sensible
Au sort qu'ils allaient courir ,
Et faisaient tout leur possible
Afin de ne pas mourir.
Le dieu les poussa sur l'heure Yen un rocher dont il fait sa demeure ;
Et là d*abord il leur dit :
Pauvres humains qui vous fiez à l'ondej
Que cherchez-voufl en no^ monde?
Un des marchands répondit :
Monarque de Teau salée , Dans une région de ces flots reculée Est un lieu nommé Vaux, gloire de Tunivers : Sonnera vole déjà dans cent climats divers : Oronte y fait bâtir un palais magnifique , Où règne Tordre ionique Avec beaucoup d'agrément.
On a placé justement Vis-à-vis du bâtiment Deux grottes, dont la structure Est de telle ardiitecture Qu'elle plait sans ornement.
Nous cherchions toutefois sur Thumide élément Les conques les plus exquises , Et du corail de toutes guises; Mais les vents, ennemis du plaisir de nos yeux , Par des complots odieux Ont traversé nos voyages :
Dites-leur qu'ils soient plus sages, Et respectent désonnais Oronte et tous ses palais.
Téthys de ce récit sembla toute ravie ;
Et , la harangue finie , Nous fûmes envoyés par le maître des vents Pour offrir de sa part, en termes obligeants , Au possesseur de Vaux, Oronte sop intime , Ce que dans ses pnys on voit de raretés, Ambre, nacre, corail, marbre, diversités , Enfin tous les trésors de la cour maritime*
Après cent périls évités , Nageant de mer en fleuve, et de fleuve en rivière > Non loin d'ici, d'une adroite manière , Par des pécheurs nous fûmes arrêtés , Et par bonheur chez Oronte portés.
Là je lui fis ma petite harangue , Petite certainement , Car c'était en notre langue, Laconique extrêmement.
On l'apprend fort aisément :
Venez nous voir seulement Au fond du moite élément , Vous saurez comme nous parler en un moment. Pour achever notre histoire , Monsieur Courtois, si j'ai bonne mémoire, Avec mon compagnon m'a Iogi3 dans ces lieux : Quant à moi, j*ai bonne envie De n'en bouger de ma vie; On y voit souvent les yeux De Tadorable Sylvie/.
> Madame Vaaqwi.
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IV
Comme Sylvie honora de sa présence les dernières chansons d'un cygne qui se mourait, et des aventures du cygne.
^ J'eusse Gontinué mes plaintes , si le son d*un luth ne les eût interrompues. Comme j'aime extrêmement l'harmonie , je quittai le lieu où j'étais pour aller du côte que le son se faisait entendre. Lycidas me suivit ; et lui ayant demandé ce que ce pouvait être, il me dit que Sylvie , ayant appris qu'un cygne de Vaux s'en allait mourir, avait envoyé quérir Lambert ' en diligence, afin de faire comparaison de son chant avec celui de ce pauvre cygne. Ce n'est pas , ajouta Lycidas, que tous les cygnes chan* tent en mourant. Bien que cette tradition soit fort ancienne parmi les poètes , on en peut douter sans impiété, aussi bien que de plusieurs autres articles de leur croyance. Afin de t'expliquer ceci , tu as lu sans doute que Jupiter emprunta autrefois le corps d'un cygne pour approcher plus facilement de Leda; et parceque, lui ayant chanté son amour sous cette figure , elle en fut touchée , et que Jupiter reprit incontinent la forme de dieu , il ordonna , en mémoire de cette aventure , qu'autant de fois que l'âme du cygne où il avait logé passerait d'un animal de la même espèce en quelque autre corps , cet animal chanterait si mélodieusement que cEacun en serait charmé. Or, je m'imagine que quelque ancien poète en ayant entendu chanter un , cela a donné lieu à l'opinion qui est répandue dans leurs livres pour tous les autres.
Tandis que Lycidas m'entretenait de la sorte, nous vîmes arriver Sylvie , accompagnée des Grâces et d'un très-grand nombre d'Amours de toutes les manières. Elle s'assit dans un feuteuil , sur les bords du canal où était le cygne ; etaussitdt Lambert, ayant accordé son téorbe ',
■ Ce fragment et tuos ceux qui suivent, Jtuqo'aa neuvième eidushrement, n'odt poiot été publiés par la Fontaine, et n'ont été imprimés qu'après sa mort dans le recueil de ses œnvrps diverses publié en 1729. page 320 à 316. Le neuvième fragment avait paru même avant les trois qui piéoèdeot , et fut Inséré à la suite du premier recueil de contes que publia la Fontaine en I06S.
•Musicien célèbre.
" Le téorbe est une sorte de lutb à deux manches, dont le second, qui est plus long que le premier, soutient les deux
chanta un air de sa façon qui était admirablement beau, et le chanta si bien, qu'il mérita d'être loué de Sylvie, et fut ensuite abandonné aux louanges de tous ceux qui étaient présents. L'un l'appelait Orphée; l'autre , Amphion : il y en eut même qui s'étonnèrent de ce qu'Oronte, voulant làire bâtir un palais, n'avait pas foit marché avec lui , disant que les pierres se seraient venues ranger d'elles-mêmes au son de sa voix , sans qu'il eût été besoin de tant de bras et de machines. Enfin on* crut que le cygne n'oserait chanter après lui. Il chanta toutefois, et chanta véritablement assez bien ; mais , outre que c'était en une langue qu'on n'entendait point , il fut jugé de beaucoup inférieur à Lambert ; et Sylvie , ne jugeant pas à propos de le voir mourir, se fut promener d'un autre côté.
Chacun la suivit, hormis Lycidas et moi. Si bien qu'étant demeurés seuls , je le remis sur le disœurs qu'il avait quitté , et lui demandai s'il était possible que le cygne eût été autre chose qu'il n'était, et s*il serait encore autre chose dorénavant. Pour te faire entendre tout ce mystère, me répondîit-il, il faut que je le prenne d'un peu plus haut. Et, après avoir toussé trois ou quatre ibis, il commença de cette sorte :
Ce que tu vois d'animaux et d'bnmaios Troque sans cesse, et devient autre dxwe; Toute âme passe en diiïérentes mains :
Telle est la loi de la métempsycose, Que le Sort tient en ses livres enclose. Car ici-bas il aime à tout changer, Selon qu'il veut nos esprits héberger.
L'âme, d^habit bien ou mal assortie , D'un roi se vét en sortant d'un berger , Puis d'un berger, étant du roi sortie.
Je le sais d'A polie» , vrai trésor de docUîne , Berger, devin , architecte, et chanteur , Et docteur En médecine; Tantôt portant le jour en différents quartiers , Tantôt faisant des vers en Thonnenr de Sylvie. Je ne m'étonne pas, ayant tant de métiers ,
dernières cordes, qui rendent le son pliu gnTe. Oa w ternit souvent de cet instrument sous Louis XIV pour acooopigBer la voix. Le dicUouuaire de l'Académie française de 1695. t D. p. 518. nous apprend (pi'alon on prononçait oonifflonéaiesl tuorbe.
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SU a peine à gagnw sa vie.
n m'a donc dit ce matin.« Venant voir notre malade :
Ce pauvre cygne achève son destin ; I^e lai donnez plos rien qu'un petit de panade ;
Car il est mort, autant vaut, rentends mort selon tous : que sertril qu'on vous flatte? Comment, monsieur I ai-je dit aussitôt, Ne remuer ni pied ni patte N'est pas, selon vous- m^e, être mort comme il fout? Non, mVt-il répondu : puis, faisant une pause, D ma déduit au long cette métempsycose : Or voici comme va la chose.
Sans user de fiction, Ce cygne était Amphion Qui hâtit Thëbe au doux son dç sa lyre. On ne m*a pas voulu dire Ce quil était avant ce jour , Ces! un trop grand secret : il te doit donc sufi&re Qoe son âme a depuis animé tour à tour Des corps mâles et femelles , Des plus beaux et des plus belles -, Des animaux fort jolis , Mignons, bien feiis, et polis ; De fort aimables personnes, Bien fiâtes, douées, mignonnes , Point de nains, point d'avortons -, Pen de loups, force moutons ; Certain oiseau qui caquette , Un héros , une coquette , Un amant qui de tristesse La tête en quatre se fendit -, , Un antre qui se pendit A la porte de sa maltresse ; Des philosophes, des badins ; Deux on trois jeunes blondins , Cinq ou six beautés insignes Ayant de beaux cheveux blonds , Et les cous non pas si longs
Que des cygnes, Mais aussi blancs, sans mentir.
Enfin cette âme, au partir Da corps d'une beauté qui chantait comme un ange , En entrant dans ce cygne eut une peur étrange , Croyant avoir pour maison
Un oison ; Sans se souvenir à l'heure D'une semblable demeure On jadis le roi des dieux , FoBT loger avec elle ayant quitté les deux , Se fit blanc comme un cygne , et donna dans la vue De Lède aux yeux si charmants.
Comment s'en fût souvenue
L'flme an bout de deux mille ans?
Et comment de chaque aventure
Se pourra-t-elle souvenir, Ne devant pas sitôt finir ,
A ce qu'Apollon asrare?
Elle doit, ce dit-il, entrer auparavant
Au corps du premier enfant
Que fera certaine belle.
Que Phyllis pour le présent On appelle.
. , Mais quand le cygne mourra , L'enfent, pourra-t-on dire, encor fait ne sera.
En ce cas, l'âme au plos vite , 4
En attendant que ce gîte
Se rencontre en son chemin , Peut loger dans des corps qui dès le lendemain,
Dans six mois, dans une année ,
Verront leur fin terminée.
Voilà ce qu'il m'en a dit :
Qu'on en Gausse son profit.
. Cela me suffit , dis^je à Lyddas ; mais le dieu qne vous me donnez pour caution de votre m^ tempsycose aurait-il bien pris la peine de visiter un cygne malade ? Comment ! repartit Lyddas moitié en colère , y a-t41 quelque chose dans Vaux dont Apollon ne doive avoir soin 7 Sais-tu qu'il a fait résolution de demander à Oronte le même emploi qu'A eut autrefois chea Admète? Car , pour t'en parler franchement,
n est las des vains travaux.
Il se rit des beaux ouvrages , Et veut par monts et par vaux , • Dans nos prés, sur nos rivages , Garder les montons de Vaux; Car on y gagne gros gages :
Aucun labeur n'y manque de guerdon * : Ce ne sont point les murs du roi Laomédon , Qui voulut pour néant, si j'ai bonne mémoire ,' Bâtir ces murs détruits par un décret fetal ; C'éUit un roi qui payait mal.
U n'est pas le seul en Thistoire.
Enfin Apollon a juré de ne plus faire de vers que quand Oronte et Sylvie le souhaiteront. II gouvernera leurs troupeaux ; il sera contrôleur de leurs bâtiments ; il conduira la main de nos peintres, de nos statuaires , de nos sculpteurs ; il t'inspirera toi-même, si tu écris pour plaire au héros ou à l'héroïne , et non autremenL Je
4 aéoompenie.
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souris là-dessas , et je prûd Lycidas de me mener en des lieux où je pusse Toir aïoore d'autres merveilles.
Acanthe, au sortir de l'apothéose d'Hercule, est mené dans une chambre oU les Muses lui apparaissent.
Mes conducteurs se lassant de me répondre surtout, et voyant qu'ils n'étaient pas sortis d'une question que je les faisais rentrer dans une autre, me tirèrent de ce lieu-là malgré que j'en eusse, et me firent passer dans une chambre voisine 9 dont les peintures et les divers ornements me parurent encore plus riches que ceux qui venaient de nous arrêter. Il y avait une alcôve à Fopposite des fenêtres ; le haut de la chambre était à l'italienne , et formait une espèce de voûte ouverte par le milieu, où l'on voyait un tableau qui représentait plusieurs figures s'élevant au ciel. Aux quatre coins de la voûte étaient comme quatre chœurs de musique 9 composés chacun de deux Muses si bien peintes y que je crus voir ces déesses en propre personne. J'y fus moi-même trompé , moi qui ne bouge de l'Héiicon. Ce lieu où je les trouvais y bien différent de leur séjour ordinaire , fit que je ne pus m'empêcher de leur dire :
Quoi t je voQs trouve id, mes divines maîtresses 1 De vos monts écartés vous cessez d'être hôtesses t Quel charme ont eu pour vous les lambris que je vois? Vous aimiez, disait-on, le silence des bois : Qui vous a fait quitter cette humeur solitaire? D'où vient que les palais commencent à vous plaire? J'avab beau vous chercher sur lesbords d'un ruisseau. Mais quelle fête cause un luxe si nouveau? Pourquoi vous vêtez-vous de robes éclatantes? Muses , qu'avez-vous fait de ces jupes volantes Avec quoi dans les bois, sans jamais vous lasser, Parmi la cour de Faune on vous voyait danser? Un si grand changement a de quoi me confondre. Pas une des neuf Sœurs ne daigna me répondre. Oronte, dit Ariste, occupe leurs esprits : Tantôt dans les forêts, tantôt sons les lambris. Elles fimt résonner sa gloire et son mérite. Voyez comme pour lui Melpomène mé^te ; Thalie en est jalouse, et ses paisibles sons
Valent bien quelquefois les tragiques chansons. Toutes deux au héros ont consacré leurs veilles : Elles n*ont ni beautés, ni grâces , ni merveSles, Que pour le divertir leur art ne mette au jour; Et chacunea pour but de lui plaire à son tour. Melpomène pour lui peint les vertus ramaînes ; L'antre imite toujours les actions humaines ; Ces couronnes, ce masque, expriment leurs emplois. Présentent à ses yeux ou le peuple on les rois. *La scène, lui montrant les héros ses semblables , Évoque leurs esprits enterrés sous les fables , Des climats de Thistoire en fait souvent venir , Et se va chez les morts de spectacles fournir.
n 7 a Id une lacane de quatre pages dans la manntrrit dt l'anteur.
Pendant cela je considérais toute la chambre; et entre les deux objets, celui des Muses me remplissait Tâme d'une douceur que je ne saurais exprimer. Elle était telle que celle que j*aî quelquefois ressentie, me voyant au milieu de ces déesses, sous le plus bel ombrage de THélicon , fisivorisé comme à l'envi de toute la troupe. J'étais ravi de les voir si fort en honneur, et tellement considérées chez Oronte, qu*on les avait logées dans l'une des plus belles chambres de son palais. Ce n'est pas qu'il y eût rien en cela qui me surprît, et qu'elles ne m'eussent entretenu dès auparavant de l'estime que ce héros avait pofir elles ; mais elles ne m'avaient point encore dit qu'il leur en eût donné cette marque : je témoignai la jcMe que j'en avais à mes conducteurs. Ariste , qui croyait être obligé de foire les honneurs de la maison, me dit qu'elles méritaient bien cet appartement. Nous ne savons pas, ajouta-t^l, si nous n'aurons point quelque jour besoin d'elles. Après tout, elles sont filles de Jupiter : nous ne voudrions, pour quoi que ce fût , qu'elles s'allassent plaindre de nous en plein consistoire des dieux. Vous n'avez jamais vu qu'on se soit repenti de l'accueil avec lequel on les a reçues. N'ont-elles pas fait de leur part tout ce qu'elles ont pu pour plaire à Oronte?
Leur troupe, en sa feveur pleine d'un doux ennui , Quand tout dort id-bas, travaille enoor pour loi : Il semble que le peintre ait eu cette pensée. Voyez Fautre plafond où la Nuit est tracée :
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Celte dhinité, digne de tos aotels.
Et qui même en donnant fait do bien aoz mortels , Par de calmes vapeurs mollement soutenue^ La tête sm son bras, et son bras sur la nue , Laisse tomber des fleurs, et ne les répand pas ; Fleurs que les seuls Zéphyrs font yoler sur leurs pas. Ces parots qu'id-bas pour leur soc on renomme , Tout fraldiement cueillis dans les jardins du Somme, Sont moitié dans les airs, et moitié dans sa main ; Moisson pins que tonte autre utile au genre humain. Qa*eUe est belle à mes yeux cette Nuit endormie I Sans donte de T Amour son âme est ennemie ; Et ce frais embonpoint sar son teint sans pareil Marque un ferd apfdiqoé par les mams du Sommeil. Aiec tons ses appas, Taimable enchanteresse Laisse souvent veiller les peuples du Permesse i Cent doctes nourrissons surmontent son effort. Hélas I dis-je , pour moi je n'ai rien foit enoor * -, Je ne sois qu'écoutant parmi tant de merveilles : Me sera-t-il permis d^y joindre aussi mes veilles? Quand aund-je ma part d'un si doux entretien? YeîUez, Mnses, veillez^ le sujet le vaut bien.
DANSE DE L AMOUR
Je dormais d*un profond sommeil, et, en dormant, il me sembla que je me promenais à Maincy ^ , qui n'est pas loin de Vaux , et que , dans nn pré tout bordé de saules , j'apercevais Cythérée, l'Amour et les Grâces, avec les plus belles nymphes des environs, dansant au clair de la lune. L'assemblée me parut fort belle , et le bal fort bien éclairé : Un million d'étoiles servaient de lustres. Pour les violons, je n'y en entendis pas un : c'était aux chansons que Ton dansait. J'arrivai sur le poiutque l'Amour commença ces paroles:
L*autre jour deux belles Tout haut se vantaient Que, malgré mes ailes, Elles me prendraient.
* La FoDtaine n'avatt encore bit paraître que la traduction de rGonuque de Térence, ouTrage médiocret et qai n'avait produit aucune aensatloo.
* Maincy ert proprement le village de Vaux . qui n'est qu'un domaine. La population de ce village eit d'environ mBle habitaali. Upare de Maincy était Umitropiie de celui de Vaux.
Gageant que non , je perdis , Car Tune m^eut bientôt pris.
Aminte et Sylvie ,
Ce sont leurs beaux noms.
Le ciel porte envie
À mille beaux dons f A mille rares tré^rs Qu'ont leur esprit et leur corps.
Tout mortel, de Tune
Craint les blonds cheveux ,
De sa tresse brune
L'autre foit des nœuds, Par qui les dieux attachés Se trouvent fort empêchés.
Sylvie a la gloire
De m'avoir dompté ,
Et cette victoire
A fort peu coûté :
La belle n'eut seulement Qu'à se montrer un moment.
Autour de ses charmes
Me voyant voler ,
Vénus tout en larmes
Eut beau m'appeler :
Celui qui brûle les dieux Se brûle à de si beaux yeux.
Leur éclat extrême
A su m'enflammer.
Le sort veut que j*aime ,
Moi qui fais aimer; On m'entend plaindre à mon tour , Et l'Amour a de Tamour.
Ainsi dans la danse
Gupidon pleurait,
Et tout en cadence
Parfois soupirait, Priant tout bas les Zéphyrs D'aller porter ses soupirs.
Acanthfi se promène à la cascade : singulihre faveur qu'U y reçut du Sommeil.
Après que les Grâces se furent retirées , je me trouvai en état de continuer mes promenades, et d'achever de voiries raretés de ce beau
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séjour: 3 me fut pourtant impossible dequitter sitôt un endroit où il m'était arrivé des choses si étonnantes. J'y passai donc tout le reste de la nuit , repensant tantôt à la chanson de l'A* mour , tantôt aux beautés de Vénus et à celles des nymphes, et rappelant en ma mémoire leurs paroles, leurs actions , toutes les circonstances de l'aventure. Enfin je dis adieu à ces prés , et sortis du parc de Maincy , non point par le chemin qui m'y avait amené : j'en pris un autre, que je crus me devoir conduire en des lieux où je trouverais des beautés nouvelles. Cependant la nuit avait reployé partie de ses voiles, et s'en allait les étendre chez d'autres peuples. Quelques rayons s'apercevaient déjà vers l'orient.
Les premiers traits du Jour sortant du seul de Tonde Commençaient d'émaiUer les bords de notre monde ; Sur le sommet des monts Tombre s^éclaircissait ; Aux portes du matin la clarté paraissait ; De sa robe d'hymen TAurore éUît vêtue : Jamais telle à.Céphale elle n'est apparue. Je voyais sor son char éclater les rubis , Sur son temt le cinabre, et i*or sur ses habits : D\m vase de vermeil elle épanchoit des roses.
Qui n'eût jugé qu'elle s'était ferdée tout exprès, dans le dessein de me débaucher du service que j'ai voué au dieu du sommeil ? Les hôtes des Ikms, qui avaient chanté toute la nuit pour me plaire , n'étant pas encore éveillés, je crus qu'il était de mon devoir de saluer en leur place ce beau séjour; ce que je fis par cette- chanson:
Fontaines , jaillissez ; Herbe tendre , croissez Le long de ces rivages; Venez , petits oiseaux, Accorder vos ramages Au doux bruit de leurs eaux.
Vous vous levez trop tard ; L'Aurore est sur son char, Et s*en vient voir ma belle :
Oiseaux, chantez pour moi; Le dieu d'amour m'appelle , Je ne sais pas pourquoi.
Tandis que je fiiisais résonner ainsi les échos ,
le soleQ s'approchait très^nsiblementde notre hémisphère, et me découvrait, les unes après les autres , toutes les beautés du canton où mes pas s'étaient adressés.
Dans la plus brge deces allées, j'aperçois de lom une nymphe (ce mesemblait) couchée sous un arbre , en la posture d'une personne qui dort. J'étais tellement accoutumé à la vue des divinités , *que , sans m'effrayer en aucune sorte de la rencontre de ceUe<â , je résolus de m'approcher d'elle : mais, à la première démarche, un battement de cœur me présagea quelque chose d'extraordinaire. Je ne sais queUe émotion , dont Je ne pouvais deviner la caose, me courut par toutes les vemes. Et quand je fiis assez près de ce rare objet pour le reconnaître, je trouvai que c'était Aminte, sur qui le sommeil avait répandu le plus doux charme de ses pavots. Certes, mon étonnement ne fot pas petit ; mais ma joie fut encore plus grande. C^ belle nymphe était couchée sur des plantes de violette ; sa tète à demi penchée sur un de ses bras , et l'autre étendu le long de sa jupe. Ses manclies , qui s'étaient un peu retroussées par la situation que le sommeil lui avait fait prendre, me découvraient à moitié ses bras si polis. Je ne sus à laquelle de leurs beautés donner l'avantage , à leur forme ou à leur blandienr, bien que cette dernière fit honte à l'albâtre. Ce ne fut pas le seul trésor que je découyris en cette merveilleuse personne. Les Zéphyrs avaient détourné de dessus son sem une partie du linomple qui le couvrait, et s'y jouaient quelquefois parmi les ondes de ses dieveux. Quelquefois aussi , comme s'ils eussent voulu m'obliger , ils les repoussaient. Je laisse à pensersimes yeuxsurent profiter de leurinsolence: c'était même une fisiveur singulière de pouvoir goûter ces plaisirs sans manquer an respect' h n'entreprendrai de décrire ni la blancheur ni les autres merveilles de ce beau sein, ni Fadmirable proportion de la gorge , qu'il était aisé de remarquer malgré le linomple , et qu'une respiration douce contraignait parfois de s'enfler. Encore moins feraije la description du visage; car que pourrais-je dire qui approchât de la délicatesse des traits , de la fraîcheur du teint, et de son éclat ? En vain j'emploierais tout ce qu'il y a de lis et de roses; en vain jecherche*
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rais des comparaisons jusque dans les asires : tout cela est foible , et ne peut représenter qu'imparfiûtement les charmes de cette beauté diviue. Je les considérai longtemps avec des transports qui ne peuvent s'imaginer que par ceux qui aiment Encore est-ce peu de dire transports; car /si ce n'était véritable enchantement , c'était au moins quelque chose qui en avait l'apparence: il semblait que mon âme fut accourue tout entière dans mes yeux. Je ne songeai plus ni à cascades ni à fontaines ; et comme, au commencement de mon songe, j'avais oublié Aminte pour Vaux, il m'arriva en échange d'oublier Vaux pour Aminte , dans ce moment. Tandis que mes yeux étaient occupés à un exercice si agréable , je ne sais quel démon (le dois^'e appeler bon ou mauvais?), je ne sais, dis-je, quel démon me mit en l'esprit qu'il n'était pas juste que tout le plaisir fût pour eux ; que ma bouche méritait bien d'en avoir sa part; enfin , qu'un baiser cueilli sur celle d'Aminie devait être une chose infiniment douce , etaussi douce que pas une de ces délices dont l'Amour récompense ceux qui le servent fidèlement. D'un autre côté , la raison me représentait que c'était se mettre au hasard de fâcher Aminte, et que, l'éveillant, je détruirais mon plaisir moi-même. Ces dernières considérations furent les plus fortes : le respect et la crainte ne m'abandonnèrent point dams cette occasion périlleuse.
Enfin un rossignol éveilla la belle , qui , s'étant levée avec précipitation , me regarda d'un œil de colère, et voulut s'enfuir sans daigner me dire aucune chose. Je crois que l'étonnement et la honte lui fermaient la bouche , car elle s'aperçut incontinent du désordre que les Zéphyrs avaient fait autour de son sein. Je la retins par la jupe; et après avoir fléchi un genou : Je ne sais pas, dis-je , en quoi mes yeux peuvent vous avoir offensée ; il n'y a que vous au monde qui vouliez défendre jusqu'aux regards. Les dieux , qui savent le plaisir que j'ai à vous contempler , m'en ont donné des commodités que je n'avais point encore eues : aurais-je négligé cette faveur ? Encore n'en ai-je pas tiré tout l'avantage que je pouvais: il m'était aisé de cueillir un baiser sur vos yeux et sur votre bouche.
Ces lèvres , où les cieux ont mis tant de merveilles ,
Auraient pu m'excuser ; Et tout autre que moi , les voyant si vermeilles ,
Eût voulu les baiser.
Pour voir de ce bel œil briller toutes les armes ,
On laurait éveillé.
Je n'ai point cru T Amour, le Sommeil et vos charmes,
Qui me Tout conseillé.
Pourquoi donc voulez-vous m'dler votre présence 7
Attendez un moment ; Car enfin je prétends mériter récompense,
Et non pas châtiment.
Que je sache du moins quelle heureuse aventure
Vous amène en ces lieux :
L'art y brille partout; cependant la nature
Est plus belle en vos yeux.
Flore , au prix des appas de vos lèvres écloses ,
N'a rien que de commun :
Telle n'est la beauté ni la fraîcheur des roses.
Ni même leur parfum.
Le soleil pemt les fleurs , en la saison nouvelle ,
De traits moins éclatants ; Et votre bouche, Aminte, efTace la pins belle
Des filles du printemps.
Mais n'avez-vous point vu dans- Vaux une merveille Qui fait , ainsi que vous, admirer son pouvoir? Si vous ne Tavez vue , Acanthe vous conseille De ne point partir sans la voir.
Vous voulez, dit Aminte , parler de Sylvie. C'est elle-même que j'entends , répondis-je. Aminte rasséréna aussitôt son visage. Rendez grâces, me dit-elle, au souvenir de cette incomparable personne, et relevez- vous; car, non-seulement je vous pardonne en sa considération , mais je veux bien aussi vous apprendre le sujet de mon voyage. On vous aura dit iufoilliblement ce qu'Oronte a fait publier touchant un écrin qui se doit donner aujourd'hui en sa présence : c'est à la plus grande fée de l'univers qu'on l'adjuge. J'ai cru que le charme dont je me sers était assez puissant pour mériter une telle gloire ; et , dans cet espoir , je suis accourue des climats où il est particulièrement reconnu. D'abord je n'ai pas voulu me déclarer, ni me mettre sur les rangs comme ont fait les autres : mon dessein a été d'attendre que la
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cérémonie fftt commencée, et de surprendre les juges et toute l'assistance par ma beauté. Hais après avoir examiné les paroles d'une prophétie qui doit être la règle du différend , j*ai jugé qu'elles regardaient seulement les merveilles que Tart produit : or vous savez quejenemets point d'art en usage. H y en a bien un pour se faire aimer , il y en a un aussi pour paraître belle; mais ces sortes d'arts ne sont pratiqués que par des beautés médiocres : jamais la mienne n'en eut besoin. Si bien que de me présenter inutilement, vous ne me le conseilleriez pas , outre que le charme qui est en Sylvie m'en empêche. Je ne l'avais point encore vue qu'hier; et, comme elle se promenait dans ces jardins, je l'aperçus d'un endroit où j'étais cachée. F en devins d'abord amoureuse, et dis en moi-même : Ou il ne s'agit pas îd de ce charme qui est particulièrement foit pour les cœurs, ou, s'il en est question , c'est à Sylvie que le prix est dû. De foçon ou d'autre , il est inutile à moi de le disputer. J'avais donc feit résolution de m'en retourner dès aujourd'hui ; et si vous aviez attendu encore quelques moments , je crois que vQus ne m'auriez pas rencontrée.
Je combattis longtemps les raisons d'Aminte, sans pouvoir lui persuader qu'elle demeurât, et que, si elle ne voulait demander le prix, tout au moins die fit dans Vaux quelque épreuve de ses appas, puisque l'occasion en était si belle, et qu'il y avait tant de gloire à acquérir. Ce n'est pas, ajoutafje, que rien m'empêche de vous suivre dès à présent, ni le désir de voir toutes les merveilles de ce séjour , ni celui d'assister à un jugement si célèbre. Que si je veux vous accompagner , c'est moins pour ma satisfaction que parce que vous êtes en des lieux éloignés de voti*e demeure. Je ne suis pas venue seule , repartitrelle ; ma compagnie doit être dans ces jardins, et assez près du lieu où nous sommes; ainsi je me passerai de vous aisément. Néanmoins , comme je ne serai pas fâchée de savoir à laquelle des quatre iees le prix sera adjugé, soyez présent à cette action, et me la venez tantôt raconter ; je vous attendrai dans Maincy.
Je trouvai une bonté si extraordinaire dans le procédé d'Aminte, que je crus pouvoir cette fois l'entretenir sérieusement de ma passion. Je
lui demandai donc si elle serait toujours insensible. Eh quoi ! me répondit-elle, osez- vous renouveler un propos que je vous ai défendu sur toutes choses de me tenir ? je n'avais pas voulu jusque-là vous dire franchement ma pensée; mais , puisque vous m'en donnez sujet , sachez que l'Amour est un hôte trop dangereux pour me ré^udre à le recevoir.
Acanthe , voulez-vous que je vene des laimes,
Eit soupire à mon tour, Et, las8ed*6tre belle, abandoime mes charmes
Aux tourments de l'Amour?
Il détruit Tembonpoint , et rend la cooleor blême )
n donne du souci.
J'aime trop mes appas ^ je nn^aime trop moî-roême
Pour vous aimer aussi.
Hélas! repris-je, que ne vous êtes-vous contentée de le penser, sans me le dire si ouvertement ! Au moins me devriez-vous laisser la liberté de me plaindre ; car enfin , puisque vous êtes tellement confirmée dans la résolution de ne point aimer, qu'appréhendez-vous de tous mes propos? J'y suis véritablement confirmée, répondit Aminte ; mais je ne ferai que bien de me défier de moi-même. Je vous ai dit que ÏA mour était un dangereux hôte; mais je ne voui ai pas dit que ce ne fût un hôte agréable, mal gré toutes les peines qu'il peut causer. J'ai en core une meilleure raison pour ne le pas loger en mon cœur, que toutes ceOes que je vous ai dites. Quelle serait-elle , cette raison ? disje en soupirant; y en peut-il avoir d'assez bonnes? Cest, reprit Aminte, qu'il n'est pas toujours bienséant à notresexe d'avoir de l'amour. Voilà le plus grand obstacle que vous ayez, et peutêtre que j'aie aussi. Ah ! lui dis-je, ne faites point passer une erreur pour une raison. Cest une erreur, je vous l'avoue, repartit Aminte; mais elle a pris radne dans les esprits, et je n'entreprendrai pas la première de la réformer. C'est pourquoi contentez-vous, si vous le pouvez, de mon amitié , et de mon estime par conséquent ; car jamais l'une ne va sans l'autre. Je vous ai dit cent fois les moyens de les acquérir, et ne vousai point dit, si j'en ai mémoire, qo'fl fût besoin pour cela de me r^rder ai attentivement quand je dormirai. Hais je demeure
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ivec TOUS plus longtemps que je n'avais rësotai; fl fout que faille chereher les personnesque j*ai quittées ; ne me suivez point , et que je ne vous Toie d'aujourd'hui qu'après la cérémonie.
A ces mots, elle s'en alla ; et je la suivis seulement des yeux , ne croyant pas que cela fût compris encore dans la défense. J'étais môme fort satîsfiiit des dernières choses qu*eUe avait dites, soit qu'elles vinssent de son inouyement, soit que quelque dieu les lui eût fiait dire. En m'entretenant de cette pensée , je descendis vers la tête du canal , où je trouvai Ariste et Gelastequi me cherchaient. Ils s'étonnèrent de ce que j'avais voulu passer la nuit au serein : je leur dis que de ma vie je n'en avais eu une meilleure. liHiessus Je commençai de leur raconter ce qui m'était arrivé depuis que je les avais quittés; et, bien que j'abrégeasse mon récit, il nous fournit d'entretien jusqu'au château.
NEPTUNE A SE
I Vous savez tous l'alliance qui est entre Oronte et voire monarque : aussi ne sui&je point fâché qiied*autres diviniléscontribuent au plaisir d'un héros si chéri du ciel. Je considère sans jalousie toutes les statues que Minerve luia données. Apollon, qui s'est fait architecte, aussi bien que moi , pour un roi avaricieux et ingrat , n'a pas eu mauvaise raison de se foire peintre pour un héros très-reconnaissant et tr^libcral. Je ne lui envie pas sa fortune; et c'est la seule émulation qui est cause que je vous assemble.
II ne fout pa» que vous souffriez que le palais où noua sommes donne moins de plaisir aux yeux que cet autre qui le regarde. On peut dire, à la vérité, que les avenues de celui-d sont si belles, qull serait bien malaisé d'y rien ajouter; on peut dire aussi que sa foce a je ne sais quoi de grand et de noble : mais les niches qu'on y a foites n'étant encore remplies que par des rochers tout secs, je crois que s'il en
sortait de l'eau , ceb serait un grand ornement. Que quelqu'un de vous y travaille ; et s'il réus^ sit, je lui donnerai pour récompense la plus belle des Néréides. •
Grand roi , dit un Triton , qui par droit d'héritage Avez de TOcéan les plaines en partage , Et qui voulez dans Vaux un empire fonder , C'est à nous d'obéir, à vous de commander. Rien ne sembleimpossiblealors qu'on véutvons plaire: Pour moi je vous dirai ce que Tart me suggère. A garder vos trésors des monstres destinés , Et par les mains du Sort sons ce mont enchaînés, Veillent sur le cristal en de^ grottes profondes : Lâchons ces animaux venns de divers mondes ; Je les dompterai tons, et de nuire empêchés Par des liens de bronze ils seront att»diés; Mon art en ornera ces rochers etces niches Pour qui vous réservez les trésors les plus riches.
Le conseil plut an dieu du liquide univers. D'unseulcoup de trident cent cachots sont ouverts : On voit sortir en foule un amas de reptiles , Dragons , monstres marins , lézards et crocodiles, Hydres à sept gosiers , escadrons de serpents , La gent aux ailes d'or , et les peuples rampants , Lunas aux dos armés, écrevisses cornues , Des formes d'animaux aux mortels inconnues. A peine ib sont sortis de leurs antres obscurs , Qu'ils font bruire le mont, se lancent à ces murs; Et remettrnent partout le chaos en peu d*heures , Sans la fiitale main qui règle leurs demeures. Sous un roc, par son ordre, un limas s'établit, Et de son vaste corps tout un antre remplit.
Quand le sage Triton les vît tous en leur place , Avec jus de corail , quintessence de glace , Et Gorgone dissoute en cristal de Maincy , Il arrosa ce peu|de aussitôt endorci.
Chacun d'eux toutefois conserve sa figure ; Chacun , s*en s'émouvoir , siffle , gronde , murmure, Fait que de son fracas tout le mont retentit, Et pense avoir encor le gosier trop petit. On dirait que parfois l'escadron se mutine , Enivré du nectar d'une source divine ; n pousse Tonde au ciel , il la darde aux passants, Semble garder ces lieux en charmes si poissants , Et défendre l'accès des beautés qu^il nous montre : L'eau se croise , se joint , s'écarte , se rencontre , Se rompt , se précipite au travers des rochers, Et fiiit comme aland)ics distiller leurs planchers.
ftl«
SONGE DE VAUX
LES AMOURS DE MARS ET DE VÉNUS
Gelaste montre à AcaDlhe une tapisserie où sont représentées les amours de Mars et de Vénus y et lui parle- ainsi :
Vous deyez avoir lu cpi'autrefois le dieu Mars , Blessé par Cupidon d'une flècbe dorée, Après avoir dompté les plus fermes remparts ,
Mit le camp devant Cythérée.
Le siège ne fut pas de fort longue durée:
A peine Mars se présenta ,
Que la belle parlementa.
Dans les formes pourtant il entreprit Tafllûre ,
Par tous moyens tâdia de plaire , De son igustement prit d'abord un grand soin.
Gonsiâérez*le en ce coin,
Qui quitte sa mine fière ; Il se fidt attacher son plus riche hamois :
Quand ce serait pour des jours de tournois , On ne le verrait pas vèUi d'autre manière. L'éclat de ses habits fidt honte à l'œil du jour ; Sans cela, fit-on mordre aux géants la poussière, Il est bien malaisé de rien faire en amour.
En peu de temps Mars emporta la dame, n la gagna peut-être en lui contant sa flamme -, Peut-être conta-t-U ses sièges , ses combats , Parla de contrescarpe , et cent autres merveilles
Que les femmes n'entendent pas , Et dont pourtant les mots sont doux à leurs oreilles. Voyez combien Vénus , m ces lieux écartés , , Aux yeux de ce guerrier étale de beautés I
Quels longs baisers ! la gloire a bien des charmes, Mais Mars en la servant ignore ces douceurs. Son hamois est mr l'hertie : Amour pour toaCes armes
Veut des soupirs et des larmes ;
C'est ce qui triomphe des cœurs.
Phébus pour la déesse avait même dessein , El, charmé de l'espoir d'une telle conquête , Couvait plus de feux dans son sein Qu'on n*en voyait à l'entour de sa tête. C'était un dieu pourvu de cent charmes divers. Il était beau ; mais il fusait des vers , Avait un peu trop de doctrine ,
* Voyet cHdcisuf ta note qui esta ta page 9M.
Et , qui pis est, savait la médecine.
Or soyez sors qu'en amours , Entre Thomme d'épée et l'homme de sdenoe Les dames au premier inclineront toujours , Et toujours le plumet aura la préférence. Ce fut donc le guerrier qu'on aim^ mieux choisir. Phébus , outré de déplaisir , Apprit à Vulcan ce mystère :
Et dans le fond d'un bois voisin de 8on.8éjoor Lui fit voir avec Mars la reine de Cythère, Qui n'avaiodten ces lieux pour témoins que l'Amour.
La peine de Vulcan se voit représentée , Et l'on ne dirait pas que les traits en sont feints; Il demeure immobile , et son âme agitée I Roule mille pensers qu'en ses yeux on voit peints;
Son marteau lui tombe des mains ; Il amartel entête, et ne sait que résoudre,
Frappé comme d'un coup de foudre.
Le voici , dans cet autre oidroit ,
Qui querelle et qui bat sa femme.
Voyez-vous ce galant qui les montre du ddgt ? Au palais de Vénus il s'en allait tout droit, Espérant y trouver le sujet qui l'enflamme.
La dame d'un logis , quand elle fait l'amoar, Met le tapis chez elle à toutes les coquettes. Dieu sait si les galants lui font aussi la cour I
Ce ne sont que jeux et fleurettes, ^ Plaisants devis et chansonnettes :
MiUe bons mots , sans compter les bons toars, Font que sans s'ennuyer chacun passe ses jours. Celle que vous voyez apportait une lyre,
Ne songeant qu'à se réjouir ; Mais Vénus pour le coup ne la saurait ouïr; Elle est trop empêchée, et chacun se retire.
Le vacarme que fait Vulcan A rais l'alarme au camp.
Mais,avectoutcebruit, que gagne lepan?rebomme? Quand les cœurs ont goûté les délices d'Amour,
Us iraient plutôt jusqu'à Rome
Que de s'en passer un seul jour.
Sur un lit de repos voyez Mars et sa dame : Quand l'hymen les joindrait de son nœud leplosfort, Que l'un fCii le mari , que l'autre fût la femme , On ne pourrait entre eux vob* un plus bel accord. Considérez plus bas les trois Grâces pleurantes ; La maîtresse a failli , Ton punit les suivantes ; Vulcan Teat tout cbaiser. Mais quels dragons ?eillsnts
Pourraient contre tant d'assaillants
Garder une toison si chère?
n accuse surtout l'enfant qui fiit aimer ; Et, se prenant an (ils des péchés de la mers , Menace Cupidon de le fiûre enfermer.
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Ce n*e8t pas tout : plein d*iin dépit extrême , Le Toilà qui se plaint aa monarque des dieux Et de ce qa*il devrait se cacher à soi-même Importune sans cesse et la terre et les deux. L'adultère Jupin , d'un ris malicieux , Lai dit que ce malheur est pure fantaisie , Et que de s'en troubler les esprits sont bien fous. Plaise au ciel que jamais je n'entre en jalousie ! C» c'est le plus grand mal , et le moins plaint de tous.
Que hit y ulcan ? car , pour se voir vengé , Encor feut-il qu'il fasse quelque chose : Un rets d'acier par ses mains est forgé ; Ce fut Momns qui , je pense, en fut cause. Avec ce rets le galant lui propose D'envelopper nos amants bien et beau.
L*enduroe sonne , et maint coup de marteau , Dont maint cliainon l'un à l'autre s'assemble , Pi-épare aux dieux un spectacle nouveau De deux amants qui reposent ensemble.
Les noires Soeurs apprêtèrent le lit; Et nos amants, trouvant l'heure opportune, Sons le réseau pris en flagrant délit , De s'échapper n'eurent puissance aucune.
Vulcan fait lors éclater sa rancune :
Tout en dopant le vieillard éclopé
Semond les dieux , jusqu'au plus occupé Grands et petits , et toute la séquelle. Demandez-moi qui fut bien attrapé :
Ce fut, je crois, le galant et la belle.
Cet ouvrage est demeuré imparfait pour de secrètes raisons; et, par malheur, ce qui y manque est l'endroit le plus important : je veux dire les réflexions que firent les dieux , même les déesses, sur unesi plaisante aventure. Quand j*aurai repris l'idée etlecaractère de cette pièce, je l'achèverai. Cependant , comme le dessein de ce recueil * a été fiait à plusieurs reprises , je me suis souvenu d'une ballade > qui pourra encore trouver sa place parmi ces contes , puisqu'elle en contient un en quelque façon. Je l'abandonne donc, ainsi que le reste, aujugementdu public. Si l'on troiive qu'elle soit hors de son lieu , et qu'il y ait du manquement en cela , je prie le lecteur de l'excuser, avec les autres foutes que j'aurai faites.
* Contes et Nonvèlles en Ten, 1665, in-f 2.
* Cette ballade a été iniérée en m» lien dans let (Banea di- ▼eraei.
AUX NTMPBI» DB TAUX
JLemplinez Tair de cris en vos grottes profondes , Tlearez, nymphes de Yaoi, faites cnrttre vos ondes, fit que rAnqaeuil* enilé ravage les trésors Dont les regards de Flore ont embelli ses bords. -Qatie Mimera point vos larmes innocentes; Vous poovez donnercoors à vos douleurs pressantes; Chacun attend de vous ce devoir généreux : Les Destins sont contents : Oronte est malheureux'. Vous Tavez vu naguère au bord de vos fontaines, Qui , sans craindre du sort les faveurs incertaines , Plein d'édat , plein de gloire , adoré des mortels , Recevait des honneurs qu'on ne doit qu'aux auleb^ Hélas I qu'il est déchu cte ce bonheur suprême ! Que vous le trouveriez différent de lui-nième I Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits: Les soucis dévorants , les regrets, les ennuis,
* Fouqnetf dam le momentde n plus grande fortime, et, à ee qu'il croyait , deia plus haute Careur, Ait arrêté à Ranin le 8 aeptembro 1601, c'eat-à-dire dix-neuf jourt après aroir donné à Lonia XIV et à toute u coor une fltte ip&endide dans ion superbe château de Vaux. Les rigueurs du roi à son égard firent craindre qu'on eût le dessein de le faire périr. La Fontaine s'adresse dans cette élégie aut nymphes de Vaux; il leur confie ses douleurs sur le malheur de son ami , et il les supplie de Béchlr le roi en fuTeur de celui qui a embelli leurs demeures avec tant de magnificence. Voyei d-aprts une lettre inédite de la Fontaine sur cet érénement On doit encore consulter, pour de plus grands éclaircissements, l'Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition , f S24 , tai^, p. 74 à 92.
* L'Anqueuil est une petite liTière qui passe à Vaux. (iVofe de la Fontaine.)
* VAi. Voltaire, daos sa lettre à M. de la Visdède ( t XLII! , p. SIS, édition deRenooard), prétend que la Fontaine avait mis,
Li eabftie est cootenle : Orootc est malheoreiu ;
mais que depuis 11 changea ce vers, pour ne pas trop irriter CoUMnrL
4 La Fontataie rappelle ici la fête de Vaux, qui eut lieu le 17 aoAt lesi, et qu'il a décrite dans une lettre à de llaucroix, qu'on troorera ci-après.
Hôtes infortunés de sa triste demeure ,
En des gouffres de maux le plongent à toote heure.
Voilà le précipice on Tout enfin Jeté Les attraits enchanteurs de la prospérité ! Dans les palais des rois cette plainte est commune; On n'y connaît que trop les jeux de la Fortune , Ses trompeuses ftiveurs , ses appas inconstants ; Mais on ne les connaît que quand il n'est plus temps. Lorsque sur cette mer on vogue à pldnes voiles , Qu*on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , Il est bien malaisé de régler ses désirs ; Le plus sage s*endort sur la foi des zéphyrs. Jamais un favori ne borne sa carrière ; n ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière ; Et tout ce vain amour des grandeurs et du brait Ne le saurait quitter qu'après Tavoir clétruit. Tant d'exemples fameux,que Thistoire en raconte Ne sufBsaient-ils pas , sans la perte d^Onmte? Ah! si ce âiux éclat n'eût point fait ses plaisirs, Si le séjour de Vauxeilt borné ses désirs , Qu'il pouvait doucement laisser couler son Agel Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage , Cette fbule de gens qui s'en vont chaque jour Saluer à longs flots le soleil de la cour : Mais la faveur du ciel vous donne en récompense Du repos , du loisir , de Tombre , et du silence , Un tranquille sommeU,d*innocents entreliens; Et jamab à la cour on ne trouve ces biens.
Mais quittons ces pensers : Oronte nous appelle. Vous . dont il a rendu la demeure si belle , Nymphes , qui lui devez vos plus charmants appas Si le long de vos bords Louis porte ses pas, Tâdiez de radoucir , fléchissez son courage: Il aime ses sujets , il est juste , il est sage ; Du titre de clément rendez-le ambitieux ; C'est par là que les rois sont semblables aux dieux. Du magnanime Henri qu'il contemple la vie : Dès qu'il put se venger , il en perdit l'envie. Inspirez à Louis cftte même douceur:
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. Oronte est à présent un objet de clémence : S'il a cru les conseils d'une avenue puissance y Il est assez puni par son sort rigoureux; Et c'est être innocent que d'être malheui^ux.
ÉLÉGIES
II, — A L* AMOUR
PLAllfTB FUR SES HIGUEOBS.
Amoor , que Caî-je foit ? dis-môî qael est mon crime : D'où vient que je te sers tous les jours de victime ? Qui C<4>1 ge à m'offrir encor de nouveaux fers 7 N'es-tu point satisfait des maUx que j'ai soufferts? Considère, cruel , quel nombre d'inhumaines Se vante de m'avoir appris toutes tes peinesy Car, quant à tes plai^ , on ne m*a jusqu'id Fait connaître que ceux qui sont peines aussi.
J'aimai , je fus heureux : tu me fus fiivond^le
En on âge où j'étais de tes dons incapable.
Chloris vint une nuit : je crus qu'elle avait peur.
Innocent 1 Ab I pourquoi hâlait-on mon bonheur?
Chloiisse pressa trop; au contraire , Amarylle
Attendit trop longtemps à se rendre focile.
Un an s'était déjà sans faveurs écoulé ,
Quand Tépoux de la belle aux diamps étant allé ,
J'aperçus dans les yeux d'Amarylle gagnée
Que rheure du berger n'était pas éloignée.
Elle fit im soupir, puis dit en rougissant :
Je ne vous aime point , vous êtes trop pressant :
Venez sur le minuit , et qu'aucun ne vous voie.
Quel amant n'aurait cru tenir alors sa proie?
En fut-il jamais un que l'on vit approcher
Plus près du bon moment , sans y pouvoirtondier?
Amarylle m'aimait ; elle s'était rendue
Après un an de soins et de peine assidue.
Les chagrins d'un jaloux irritaient nos désirs ;
Nos maux nous promettaient des biens et des plaisirs.
La nuit que j'attendais tendit enfin ses voiles ,
Et me d^oba même aux yeux de ses étoiles :
Ni joueur , ni filou , ni chien ne me troidila^*.
J'approchai du logis : on vint , on me paria;
Ha fbrtune , oe coup , me semblait assurée.
Venez demidn , dit-on, la def s'est égarée.
Le lendemain l'époux se trouva de retour.
Etbieo* ! me plaîns-jeà tort ?me joues^npas, Amour?
Tesoavient-il encor de certaine bergère?
On la nomme Phyllis; die est un peu légère :
Son cœur est soupçonné d^avoir plus d'un vainqueur ;
Hais son visage fiiit qu'on pardonne A scm coeur.
* nom «font ajouté dn titra à cette élégie et ani quatre laivantes, et nous les avoiu miiet mm» la date de leur pnbUcatfcMi, Igooraiit celle de leur composiUon.
* Pour rédairdssenient de ce passage et de quelques autres dju cette élégie et dans les trois qui snifenC, on peut conanlter ïffUUérê delavieetdês ouvrages de Jean de ia FofUaine , troisiëmeédiaoo. In-B* , IS24 , p. 12 et 1»6 à 20S.
> Vab. Dans Icséditions moderuci ou Ut : Eh bien !
Nous nous trouvâmes seuls : la pudeur et la crainte De roses et de Us à Tenvi l'avaient peinte. Je triomphai des lis et du cœur dès l'aliord , Le reste ne tenait qu'à quelque rose encor. Sur le point que j'allais surmonter cette honte , On me vint interrompre au plus beau de mon conte.: Iris entre ; et depuis je n'ai pu retrouver L'occasion d'un bien tout prêt de m*arriver. Si quelque autre faveur a payé mon martyre , Je ne suis point ingrat , Amour , je vais la dire : La sévère Diane , en l'espace d'un mois , Si je sais bien compter , m'a souri quatre fois ; Ghloé pour mon trépas a fait semblant de craindre; Amarante m'a plaint; Doris m'a laissé plaindre ; Clarice a d*un r^;ard mon tourment couronné ; Je me suis vu languir dans les yeux de Dapbné. Ce sont là tous les biens donnés à mes soufAranoes; Les autres n'ont été que vaines espérances ; Et , même en me trompant , cet-espoir a tant fait Que le regret que j'ai les rend maux en effet.
Quant aux toarmoDls aoufTertsen serrant quelque iograle, C'est où j'excelle : Amour , tu sais si je me flatte. Te souvient^il d' Aminte ? il fallut soupirer , Génûr , verser des pleurs , souffrir sans murmurer, Devant que mon tourment occupât sa mémoire ; T songeaitrcUe encore? hélas! l'osé-je croire ? Caliste faisait pis ; et , cherdiant un détour , Répondait d'amitié quand je parlais d'amour. Je lui donne le prix sur toutes mes cruelles. Enfin , tu ne m'as fait adorer tant de belles Que pour me tourmenter en diverses façons: Cependant ce n'est pas assez de ces leçons : Tume fais voir Clymène :elleabeaqcoupde charmes; Mus pour une on^re vaine elle répand des larmes;. Son cœur dans un tombeau fkit vœu de s'enfermer , Et , capable d'amour , ne me saurait ahner. n ne me restait plus que ce nouveau martyre : Veux-tu que je réprouve , Amour ? tu n'as qu'à dire. Quand tu ne voudrais pas , Clymène aura mon cœur : Dis-le-lui , car je crains d'irriter sa douleur.
in. — A CLYMÈNE.
NOUVEAUX TOURMENTS D' AMOUR
Me voici rembarqué sur la mer amoureuse , Moi pour qui tant de fois elle fut malheureuse , Qui ne suis pas encor du naufrage essuyé , Quitte à peine d'un vœu nouvellement payé.
ŒUVRES DIVERSES
Que faire? mon destin est tel qu'il font que faime '. On m'a pourvu d'un cœur peu content de lui-même, Inquiet , et fécond en nouvelles amours : Il aime à s'^gager, mais non pas pour toujours. Si faut-il * une fois brâler d'un feu durable : Que le succès en soit funeste ou favorable , Qu'on me donne sujet de craindre ou d'espérer , Perte ou gain , je me veux encore aventurer. Si Ton ne suit l'Amour , il n'est douceur aucune. Ce n'est point près des rois que l'on fait sa fortune : Quelque ingrate beauté qui nous donne des lois, Encore en tire-t-on un souris quelquefois ; Et, pour me rendre heureux , un souris peut suffire.
Clymène, vous pouvez me donner un empire , Sans que vous m'accordiez qu'un regard d'un instant : Tiendra-t-ll à vos yeux que je ne sois content ? Hélas 1 qu'il est aisé de se flatter soi-même I Je me propose an bien dont le prix est extrême , Et ne sais seulement s'il m'est permis d'aimer. Pourquoi non , s'il vous est permis de me charmer ? Je verrai les plaisirs suivre en foule vos traces , Votre bouche sera la demeure des Grâces , Mille dons près de vous me viendront partager ; Et mille feux chez moi ne viendront pas loger ! Et je ne mourrai pas I Non y Cl}7nène , vos charmes Ne paraîtront jamais sans me donner d'alarmes; Rien ne peut empêcher que je n'aime aussitôt. Je veux briller , languir , et mourir s'il le faut : Votre aveu là-dessus ne m'est pas nécessaire. Si pourtant vous aimer, Clymène, était vous plaire , Que je serais heureux ! quelle gloire I quel bien ! Hors l'honneur d'être à vous , je ne demande rien. Consentez seulement de' vous voir adorée ; Il n'est condition des mortels révérée Qui ne me soit alors un objet de mépris. Jupiter, s'il quittait le céleste pourpris , Ne m'obligerait pas à lui céder ma peine.
I Uniculque dedlt Titlam naturarreato : m nature allquld temper aoiare dcdll.
Six. PBOPeiT., £^«^.11. zxtii, t7.
* SI faut-il, c'est-i-dire pourtant faut-iL Cette toamure se trouve fréquemment dans la FonUine. Si . dans ces sortes de phrasfs, n*e4 pas une conjonction dubitaUve, mais le mot si de notre anden langage, qui au contraire s'emploie dans les phrases où il faut affirmer : on en a un exemple remarquable dans ces vers du Tariufe (|ue nous avons explkjués le premier :
Eoror I Diantre «oit hil de Toni t SI , Je le Tcnz, Cerna ce badlnage; et Tenet çft tous deux .
Dans ces vers, tlje le veux, signifie oui, je le veux, vous disje. C'est le mot si placé devant le verbe pour lui donner plus de force, et le rendre, non pas seulement l'expression de la volonté de eelui qui parle, mais aussi celle de l'autorité et du commandement.
' Dam les éditions nouveUes : â vous.
Je suis plus satisfait de ma nouvelle chaîne Qu'il ne l'est de sa foudre. Il peut régner là-haat : Vous servir ic»-bas c'est tout ce qu'il me faut. Pour me récompenser , avouez-moi pour vôtre; Et , si le sort voulait me donner à quelque autre , Dites : Je le réclame ; il vit dessous ma loi : Je vous en avertis , cet esclave est à moi ; Du pouvoir de mes traits son cœur porte la maïqae, N'y toucbez point. Alors je me croirai monarque. J'en sais de bien traités ; d'autres il en est pea. Je serais plus roi qu'eux après un tel aven. Daignez donc approuver les transports de mon zèle; Il vous sera permis après d'être cruelle. De ma part , le respect et les soumissions , Les soins, toujours enfonts des fortes passions, Les craintes, les soucis , les firéquentes alaraies, L'ordinaire tribut des soupirs et des larmes, Et , si vous le voulez , mes langueurs , mon trépas , Clymène , tons ces biens ne vous manqneront pas.
IG7I
Ah I Clymène , j'ai cru vos yeux trop de léger; Un seul mot les a fait de langage changer. Mon amour vous déplaît ; je vous nuis , je vous gtae: Que ne me laissiez-vous dissimuler ma peine? Ne pouvais-je mourir sans que Ton si^t pourquoi? Vouliez-vous qu'un rival piH triompher de moi? Tandis qu'en vous voyant il goûte des délie», Vous le rendez heureux encor par mes supplices : Il en jouit , Clymène , et vous y consentez! Vos regards et mes jours par lui seront comptés! J'ose à peine vous voir ; il vous parle à tonle heure I Honte , dépit , Amour , quand fent-il que je meure? Hélas ! étais-je né pour un si triste sort? Sont-ce là les plaisirs qui m'attendaient encor? Vous me deviez , Clymène , une autre destinée. Mais , puisque mon ardeur est par vous condamnée, Le jour m'est ennuyeux ; le jour ne m'est plus nen. Qui me consolera ? je fuis tout entretien ; Mon cœur veut s'occuper sans relâche à sa flamme. Voilà comme on vous sert; ou n'a que vons danslâme. Devant que sur vos traits j'eusse porté les yeux , Je puis dire que tout me riait sons les cieux. Je n'importunais pas au moms par mes services; Pour moi le monde entier éUit plein de délices: J'étais touché dei fleurs, des doux loo», des beaux j«n»: Mes amis me cherchaient , et parfois mes amours. Que si j'eusse voulu leur donner dé la gloire,
ÉLÉGIES
PbêlNis m*aiiiiait assez pour avdr lien de croire Qu il neût en ce moment osé se démentir. Je ne Tinvoqae plus que pour vous divertir. Tous ces bieiM que j'ai dits n'ont plus pour moi de diannes : Vous ne m'avez laissé que Tusage des larmes ; Eocor me prive-t-on du triste réconfort D*en arroser les mains qui me donnent la mort. Adieu plaisirs , honneurs y louange bien-aimée; Qne me sert le vain bruit d'un peu de renommée ? Jy renonce à présent; ces biens ne m'étaient doux Qa'antant qu'ils me pouvaient rendre digne de vous. Je respire à regret; Tâme m'est inutile. J'aimerais autant être une cendre infertile Que d'enfermer un coeur par vos traits méprisé : dymène , il m'est nouveau de le voir refusé. Hier encor , ne pouvant maîtriser mon courage , Je dis sans y penser : Tout changement soulage ; Amour, viens me guérir par un autre tourment. Non , ne viens pas, Amour, di»-je au même moment; Ha craelle me plaît. Vois ses yeux et sa bouche. Odieux ! qn^ellead'appasl qu'elle plait ! qu'elle toocbe! Dis-moi s^il fut jamais rien d'égal dans ta cour. Ha cruelle me plaît ; non , ne viens pas , Amour. Ainsi je m' abandonne au charme qui me lie : Les nœads n'en finiront qn'avec ceux de ma vie. Poissent tous les malheurs s'assembler contre moi , Plutôt que je vous manque un seul moment de foi ! Comme ai-je pu tomber dans une autre pensée? Un premier mouvement vous a donc offensée? Ponissez-moi , Clymène , et vengez vos appas ; Avancez , s'il se peut , l'heure de mon trépas. Lorsque je vous rendis ma dernière visite , Votre accueil parut froid , vous fûtes interdite. Clyméne , assurément mon amour vous déplaît : Pourquoi donc de ma mort retardez-vous l'arrêt? Faut-il longtemps souffrir pour l'honneor de vos charmes? Et bien * ! j'en suis content ; baignes-vous dans mes larmes ; Je suis à vous , Clymène : heureux si quelque jour Je vous pkils par ma mort plus que par mon amour I
V. — A CLYMENE
jàloctsib contre un rival qui n'est plus.
J'avab cru jusqu'ici bien connaître l'amour :
Je me trompais , Clj-mène ; et ce n'est que d'tm jpur
Que je sais à quel point peuvent monter ses peines.
Non pas qu'ayant bnMé pour beancoupdlnhumaines ,
Un odavage dur ne m'ait assujetti;
Mais je compte pour rien tout ce que j'ai senti.
' Vas. Dans l^t édition^ nonvclles : Eh bien !
Des douleoTs qo'on endure en servant une belle Je n'avais pas encor souffert la plus cruelle. La jalousie, aux yeux incessamment ouverts , Monstre toujours fécond en fantômes divers , Jusque-là , grâce aux dieux , n'en avait pu produire Que mon cœur ei^t trouvés capables de lui nuire. Pour lesautres tourments, ils m'étaient fort communs: Je nourrissais chez moi les soucis importuns , La folle inquiétude , en ses plaisirs légère , Des lieux où Ton la porte hôtesse passagère ; J'y nourrissais encor les désirs sans espoir , Les soins toujours veillants, le chagrin toujours noir, Les peines que nous cause une étemelle absence. Tous ces poisons mêlés composaient ma souffrance ; La jalousie y joint à pi:ésent son ennui. Hélas I je ne connais l'amour que d'aujourd'hui. Un mal qui m'est nouveau s'est glissé dans mon âme; Je meurs. Ah ! si c'était seulonent de ma flamme ! Si je ne périssais qne par mon seul tourment ! Mais le vôtre me perd : Clymène , un autre amant , Même après son trépas , vit dans votre mémoire. Il y vivra longtemps ; vos pleurs me le font croire. Un mort a dans la tombe emporté votre foi ! Peut-être que ce mort sut mieux aimer qne mol. Certes ! il en donna des marques bien oertames , Quand, pour le soulager de l'excès de ses peines , Vous lui vonlAtes bien conseiller, par pitié , De réduire l'amour aux termes d'amitié.
Il vous crut ; et pour moi , je n'ai d'obéissance Que quand on vent que j*aime avecque violence. Tant d'ardeur semblera condamnable à vos yeux ; Mais n'ahnez plus ce mort , et vous jugerez mieux. Comment ne l'aimer plus ? on y songe à toute heure. On en parle sans cesse , on le plaint, on le pleure; Son bonheur avec lui ne saurait plus vieillir : Je puis vous offenser ; il ne peut plus fiiillir. O trop heurenx amant ! ton sort me feit envie. Vous l'appelez ami : je crois qu'en votre vie Vous n'en fîtes un seul qui le fût à ce point. J'en sais qui vous sont cfaers , vous ne m'en parles po!nl : Pour celui-ci , sans cesse il est dans voire boudie. Clymène , je veux bien que sa perte vous toudie ; Pleurez-la , j'y consens : ce regret est permis ; Mais ne confondez point l'amant et les amis. Votre cœur juge mal du motif de sa peine; Ces pleurs sont pleurs d'amour : je m'y connais, Glymtoe. Des amis si bien faits méritent , entre nous , Que sous le nom d'amants ils soient pleures par vous. Ne déguisez donc plus la cause de vos larmes; Avouez que ce mort eut pour vous quelques charmes. Il joignait les beautés de l'esprit et du corps : Ce n'était cependant que ses momdres trésors ; Son âme l'emportait. Quoi qu'on prise la mienne , Je la réformerais de l)on coHir sur la sienne.
âS
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Exoeplei-en on point qui bit seul Un» met bioM , Je ne diuigeruspas mes feux contre les siens. Puisqnll n'était qu^ami , je le surpa we en zèle ; Et mon amoor vaut bien l'amitié la plus belle : Je n'en puis relâcher. N'engagez point mon oœur A tenter les moyens d'en être le vainqueur : Je me l'arracherais , et vous en seriez cause.
Moi cesser d'être amant î et puis-je étie autre chose ? Puiftje trouver en vous ce que j'ai tant loué ; Et vouloir pour ami sans plus être avoué ? Non , Clymène , ce bien , enoor qu'inestimable , N'a rien de votre part qui me soit agréable: D'une autre que de vous je pourrais Taocepter ; Mais quand vous me l'offrez , je dois le rejeter. Il ne m'importe pas que d'autres en jouissent; Gardez votre présent à ceux qui me baissent : Aussi bien ne m'est-il réservé qu'à demi. Dites, me traitez-vous enoor comme un ami? Tâdiez-vous de guérir mon cœur de sa blessure? On dirait que ma mort vous semble trop peu sâre. Depuis que je vous vois , vous m'ofllrez tous les jours Quelque nouveau poison forgé par les Amoors. C'est tantiH un din d'ceil, un mot , un vain sourire , Un rien ; et pour ce rien nuit et jour je soupire ! L*ai-je à peine obtenu , vous y joignez un mal Qu'après moi l'on peut dire à tous amants filial. Vous me rendez jaloux ; et de qui ? Quand j'y songe, Il n'est excès d'ennuis où mon oœur ne se plonge. J 'envie un rival mort ! M'ajoutera4-on fui Quand je dirai qu'un mort est phis heureux que moi? Cependant il est vrai. Si mes tristes pensées Vous sont avec quelque art sur le papier tracées , Cléandre , dites-vous , avait cet art aussi. Si par de petits soins j'exprime mon soud , Il en disait autant , mais avec plus de grâce. Enfin , si l'on vous croit , en rien je ne le passe. Vous vous représentez tout ce qui vient de lui, Tandis que dans mes yeux vous lisez mon ennui. Ce n'est pas tout encor : vous voulez que je voie Son portrait , où votre âme a renfermé sa joie. Remarqneï , me dit-on , cet air rempli d'attraits : J'en remarque après vousjnsques aux moindres traits. Je fois plus : je les loue , et souffre que vos larmes Arrosent à mes yeux ce portrait plein de charmes. Quelquefois je vous dis : C'est trop parler d'im mort. A peine on s'en est tu , qu'on en reparle enoor. Je porte , diles-vons , malheur i ceux que j'aime : Le dd , dont la rigueur me Ait toujours extrême , Leur fiût à tous la guerre, et sa haine pour moi S'étendra sur quiconque engagera ma fbi. Mon amitié n'est pas un sort digne d'envie : Cléandre , tu le sais , il t'en coûie la vie. Hélas I il m'a longtemps aimée épevdumenl :
En présence des dieux il en finsaK serment. Je n'ai réduit son feu qu'avec beaucoup de peine. Si vous l'avez réduit, avouez-moi , Clymène , Que le mien , dont l'ardeur augmente tons les joon, Mieux que edui d'un mort mérite vos amours.
A IRIS
Vous demandez, Iris, ce que je bis:
Je pense à vous, je m'^Niise en souhaits. Être privé de les dire moi-même , Aimer beaucoup, ne point voir ce que J'aime, Craindre toqjonrs quelque nouveau rival , Voilà mon sort. Esîril tourment égal ?
Un amant libre a le dd moins contraire; Il peut vous rendre un soin qui vous peut plaire; Ou , s'il ne- peut vous plaire par des soins , II peut mourir à vos pieds tout au moins. Car je crains tout ; un absent dmt tout cnândre. Je prends l'alarme aux bmits que j'entends feindre. On dit tantôt que yotre amour languit; Tantôt , qu*un autre a gagné votre esprit. Tout m'est suspect , et cependant votre âme Ne peut sitôt brûler d'une autre flamme. Je la connais; une nouvelle amour Est chez Iris l'œuvre de plus d'un jour. Si l'on m'ahnait ! je suis sûr que Ton m'aime. Mais m'aimait-on ? voilà ma peine extrême. Dites-le-moi , puis le recommencez.
Combien? cent fois. Nonl ce n'est pas assez. Cent mille fols? Hélas I c'est peu de chose. Je vous dirai, chère Iris, sijerose, Qu'on ne le croit qu'an milieu des plaisirs Que lliyménée accorde à nos désirs.
Même un tel soin là-dessus nous dévore , Qu'en le croyant on le demande encore *,
Mais c'est assez douter de votre amour. Doutez-vous point du mien à votre tour? Je vous dirai que toujours même zèle , Toujours ardent , toujours pur et fidèle , Règne pour vous dans le fond de mon ccrar. Je ne crains pdnt la cruelle longtieiur D'une prison où le sort vous oublie , Ni les vautours de la mélancolie ; * Je ne crains point les languissants ennuis ,
«nadne le filia InMé es van. et D a dH, en parlntin biensdelafrâoet
Par dM wn enflamméi moD Imc te Implorr , fil qoaad J« Ict r«(oltie Icf deaaod* cooort.
ODES
Les nuibret jours , les inqinètes nuits , Les noirs moments , ToisiYeté forcée , Mtool le mal qui s'offre à la pensée Quand oo est seul , et qa*on ferme sor tous Porte sur porte, et yerrouS sur verrous. Tout est l^r. Mais je crains que votre âme Nes*attiédis8e et s'endorme en sa flamme, Ou ne préfère , après m*avolr aimé , QuelqQe amant libre à Tamant enfermé.
ODES
ODE ANACRÉONTIQUE
A MADAME U SURINTENDANTE \ m a ffo'iLU tn aoooucmi avarv tbmi , bars u
CAMMMl, MM BITIIIART Dl TOUIiOI»!.
Pnisje ramentevoir* Taocident plein d'ennui Dont le bruit en nos cœurs mit tant d'inquiétudes? Aoraî-je bonne grâce à blâmer aujourd'hui Curones en relais, chirurgiens un peu rudes?
Fallait-U que votre œuvre hnparfait fût laissé? Ne le deviez*vous pas rapporter de Toulouse ? A quoi songeait Tamour qui Tavait commencé? Etsont-œ là des traits de véritable épouse?
Ne quittant qu*avec peine un mari par trop cbcTy Et le voyant partir pour un si long voyage , Vous le voulûtes suivre , il ne put Tempècher ; De vos diastes amours vous lui dûtes ce gage.
IHles-noos s'il devait être fille ou garçon,
Et à c'est d*un Amour , ou si c'est d'une Grâce
Que vous avez perdu Tétoffe et la façon ,
A quelque autre poupon laissant libre la place.
Pour tons les fhiits d'hymen qui sont sur le métier , Carrones en relais sont méchante voiture. Voire poupon, au moina, devait avoir quartier : n était digne, hélas! de plus douce aventure.
Vous l'auriez achevé sans qu'il y manquât rien , De Grâces et d'Amours étant bonne ouvrière.
' itorte-Maâriehw CasUUe TDlemareaQ , aeoonde femme dt bouquet
*B4ppelrrAUnémoire.llotd4àTleiiKilatemptde laFon- ^^iue.imie Imive cyendirt tucmt emjiiayé dam MoUère.
Dieu ne Ta pas vodu peut-être pour un bien; Aux dépens de nos cœurs 0 eût vu la lumière.
Olympe , assurément vous aoriez mis au jour Quelque siyet charmant , et peut-être insensible. Votre sexe ou le nôtre en serait mort d'amour : Mais nous ne gagnons rien ; c'est im sort InMlible.
Ce miracle ébauché laisse ici frère et sœur \ Chez vous , mâle et femelle il en est une bande : Un seul étant perdu ne nous rend point nos cœurs ; De ceux qui sont restés la part sera plus grande.
IL — POUR LA PAIX
IDILLR 1659.
Le noir démon des combats Va quitter cette contrée ; Nous reverrons ici-bas Régner la déesse Astrée.
La paix, sœur du doux repos, Et que Jules va conclure ' , Fait déjà refleurir Vaux ; Dont je tire un bon augure.
SMl tient ce qu*il a promis , Et qu'un heureux mariage Rende nos rois bons amis 9 Je ne i^ains pas son voyage.
Le plus grand de mes souhaits Est de voir, avant les roses , L'infiuite avecque la paix; Car ce sont deux belles dioses.
O paix I infente des cieux , Toi que tout heur ' accompagne , Viens vite embellir ces lieux Avec l'infante d'Espagne.
* Madeleine CastiOe de VOlemareall eat de Fpaqnet quatre enbnto s nue seule fiUe . mariée à Cnuiol d'Uzet . marquis de lioosaiès; trois fils. Nicolas Pouquet, comte de Vaux , mort en 170S; Armand Foaqaet, qui se fit oratorien; Loab Fooquet, maïqaisdeBeUe-Ue, qol fut le père du maréchal de BeUe- Ue.
* Sur la paix des Pyrénées, qui se négociait alors. Voyei VHitîoire deiaviêeldes ouffragu de la Fimtaine, troisième édition, IS2I, in-S», p. 63.
* La paix des Pyrénées , qui se traitait, et qui n'était point encore conclue.
* HeuTt bonne fortune, sort faTorabie. Ce mot, souvent enplofé par Comeaie et Molière, était déji tIcux de leur temps.
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Chasse des soldats glootons La troupe fière et hagarde , Qui mange tons mes moutons, Et bat celui qui les garde.
DéliTre ce beau séjour De leur brutale furie ^ Et ne permets qu*à TAmour D'entrer dans la bergerie.
Fais qu'avecque le berger On puisse voir la bergère , Qui coure d'un pied léger , Qui danse sur la fougère ,
Et qui, du berger tremblant Voyant le peu de courage , S*endorme ou fasse semblant De s'endormir à Tombrage.
Opaixl source de tout bien.
Viens enrichir cette terre , Et fiiis qoil n'y reste rien Des images de la guerre.
Accorde à nos longs désirs De plus douces destinées; Ramène-nous les plaisirs , Absents depuis tant d'années.
Etouffé tous ces traraux , Et leurs semences mortelles :
Que les plus grands de nos maux Soient les rigueurs de nos belles;
Et que nous passions les jours Étendus sur l'herbe tendre , Prêts à conter nos amours A qui Toudra les entendre.
Ml. — POUR MADAME «.
Pendant le cours des malheurs Qu'enfante une longue guerre , L'Olympe , ému de nos i^eurs , Voulut consoler la terre ; II lit naître la beauté
* Henriette d'AnsleCene.liUe deClories 1". roi d'Ai^eterre. BUe avait épouaë Philippe d'Oriéaps, frtrc de UwiaXIv, le 31 inan 1661. Voyci ci-aprèt U lettre que la Fontaine écrt- ▼it i Fouquet, en loi envorant cette odcr
Qui tient Philippe arrêté , Beauté sur toutes insigne :
D'un présent si précieux Si la terre était indigne, C'est un don digne des deux.
Des trésors du firmament Cette princesse se pare , Et les dieux, en la formant , N'ont rien produit que de rare ; Ils ont rendu ses appas L'ornement de nos climats , Et* la gloire de notre âge.
Le conseil des immortels Augmenta par cet ouvrage Les honneurs de ses autelfi.
Elle reçut la beauté De la reine de Cylhère, De Junon la majesté , Des Grâces le don de plaire ; L'éclat ftit pris du Soleil , Et l'Aurore an teint yermeil Donna les lèvres de roses :
Lorsque d'un mélange heureux Le del eut uni ces choses , n en devint amoureux.
La Tamise sur ses bords Vit briller et disparaître Le ridie amas des trésors Qu'à peine elle avait vus nattre ; Elle eut honte qu'un objet , De tant de vobux le sujet , Cherdiât une. autre demeure :
Heureuse , si pour toujours Le del eût à la même heure Cessé d'éclairer son cours I
I^es Anglais virent partir
La princesse et tous ses diarmes ,
Sans qu'elle pût consentir
Qu'on la rendit à leurs larmes :
Ces peuples avant ce jour ,
Glorieux de son séjour ,
Se croyaient seuls dignes d'elle ;
Ils le croyaient vainement ,
Car la France est d'une bdle * Le véritable élément.
Bientôt , selon nos désirs , Nous en devînmes les bûtes ' ;
« Henriette naquit le lejoin 1641. à RseCer en Anglelafv. auniiliead(tgoerrMci?aea.Dli-#eptjonn«pf«ifa '
ODES
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Une troupe de Zéphyrs L'accompagna dans nos côtes :
G*est ainsi que vers Pa|^08 On Tit jadis sur les flots Voguer la fille de Tonde; Et les Amours et les Ris , Comme gens d'un autre monde Etonnèrent les esprits.
Telle vint en ce séjour La merveille que je chante :
Elle cn\t, et notre cour Rqirit sa fiice riante :
Autant que Mars florissait, Amour alors languissait , Levant à peine les ailes ; L'astre né chez les Anglois , A la honte de nos belles , Le rétablit dans ses droits.
Qne de princes amoureux Ont brigué son hyménée !
Elle a rerosé leurs vœux ; Pour Philippe elle était'née :
Pour lui seul elle a quitté Le Portugais indompté , Roi des terres inconnues , Le voisin du fier croissant, Et de nos Alpes chenues Le monarque florissant '.
Philippe est un bien si doux , Qne c'est le seul qui Tenflamme :
Sous les deux que voyons-nous Qui soit du prix de son âme ?
Les héritières des rois Ont souhaité mille fois D'en feire la destinée; C'est un plus glorieux sort Qne de se voir couronnée Reine des sources de Tor *.
amère, fille de Henri IV, fut obligée de chercher un aiUe en France : elle m retira dans le monastère de la Vislution de Chaillot. où Henriette fut élevée.
* 11 parait , d'après cette strophe , qne la main d'Henriette fat demandée par Alphonse-Henri , roi de Portugal , qui approchait de ta majorité; par l'empereur d'Autriche, alors âgé de Tingtm ans. et par Charles-Emmanuel, duc de Savoie, qui arait viD((t-<ix ans. Madame de k Fayette , dans sa vie d'Henriette d'Angleterre , ne fait aucune mention de ces particularités . qui peut-être seraient ignorées sans cette ode de la Fontaine. On sait senlement qu'Anne d'Autriche parut désirer pendant quel- 91e temps qne Louis XlV^épousât la princesse d'Angleterre; Bais a parait qn'ii la trouva trop Jeune. S'il la refusa pour kmme, dlejui plnt beanooop comme belle-scrar.
*Cest-èHilfe duBiésU, d'où les Portugais tfrent beanooup iTor.
Mais si son cœur est d'un prix Pour qui la terre est petite , L'objet dont il est épris N'est pas d'un moindre mérite ; Si sa beauté le surprit , Des grâces de son esprit De jour en jour il s'enflamme ; La princesse tient des deux Du moins autant par son âme Que par l'éclat de ses yeux.
Us sont joints ces jeunes cœurs Qui du del tirent leur race :
Puissent-ils être vainqueurs Des ans par qui tout s'efface !
Que de leurs désirs constanis Dure À jamais le printemps Rempli de jours agréables 1 O couple aussi beau qu'heureux!
Vous serez toujours aimables :
Soyez toujours amoureux.
Que de vous naisse un héros Dont les palmes immortelles Ne donnent aucun repos Aux nations infidèles :
<^ue ce fruit de vos amours Egale aux herbes leurs tours , Mette leurs villes en cendre ; Et puisse un jour l'univers Devoir un autre Alexandre Au Philippe de mes vers !
IV. — AU ROI
POUa M. FODQUET *
Prince qui fois nos destinées , Digne monarque des François , Qui du Rhin jusqu'aux Pyrénées Portes la a*ainte de tes lois , Si le repentir de l'ofTense Sert aux coupables de défense
* La rigueur a?ec laquelle on traitait Fonqnet dans sa prison fit comprendre à ses amis qu'on ne pouvait espérer ponr lui de pardon du roi , et qu'on serait trop heureux si l'on parvenait à sauver ses Jours. C'est dans cet esprit que cette ode fut composée ; mais on verra ci-après , par une lettre de la Fontaine à Fouquet, qne celui-ci n'en était pas satisfait, parce que sa grande âme se révoltait à la seule idée d'avouer qu'il était coupable, et de demander pour lui la conservation de sa vie ooiimM une grâce.
OEUVRES DIVERSES
Près d*iiii ooarage généreux , Permets qa^Apollon tlmportane , Non pour les biens de la fortune , Mais poiu: les jours d'un malheureux.
Ce triste objet de ta colère N*a-t-il point encore effacé Ce qui jadis t*a pu déplaire Aux emplois où tu Tas placé? Depuis le moment qu'il soupire , Deux fois rhiver en ton empire A ramené les aquilons ; Et nos climats ont vu Tannée , ^
Deux fois de pampre couronnée , Enrichir coteaux et vallons.
Oronte seul, ta créature , Languit dans un profond ennui , Et les bienfaits de la nature Ne se répandent plus pour lui.
Tu peux d'un éclat de ta foudre Achever de le mettre en poudre :
Mais si les dieux à ton poavoir Aucunes bornes n'ont prescrites , Moins ta grandeur a de limites , Plus ton courroux en doit avoir.
Réserve-le pour des rebelles :
Ou, si ton peuple t'est soumis.
Fais-en voler les étincelles Chez tes superbes ennemis.
, Déjà Vienne est irritée De ta gloire aux astres montée >^ ; Ses monarques en sont jaloux :
Et Rome t'ouvre une carrière Où ton cœur trouvera matière D'exercer ce noble courroux ^
Va-i'en punir l'orgueil du Tibre; Qu'il se souvienne que ses lois N'ont jadis rien laissé de libre Que le courage des Gaulois ;
< Le tnlté eotre ta Fimce, l'Angleterre, et ta HoUande, dans le deHein d'abii«er tamaitond'AQtrIdie. ftit ooocla à ta fin de l'année fsea.
■ Le duc de Créqoi, ambanadenr de France , fiât inanité par Ica aardea du corpa dn pape , le 90 août 1682. Looia XIV le aaiait d'AvIsBoo , et força le aalnt-pére I lut envoyer aon neven te cardinal Chlsi poor hri fUra dea excnaea, I bannir lea gaidea dn coipa i perpétuité, et à élever à Rome, Tfa-à-viB de leor ancien ouipa de garde, nne pyramide, avec nne tnacription qui eontenait lei artldeade taaatiaCKtion exiisée. Voyei ta letation de tant oe qui aepaaaa entra le pape Alexandre Til et le rai de France, au M^et de llnsulte que lea papelins firent au duc de Gréqoi ran l ses . dana l'onvra^ intitulé i VOriqifit du cardinaux du sainUsiéffe -, Coloeae, 1670 , in-f fi , p. 303 à 437.
Mais parmi nous sois dâiomudre.
A cet empire si sévère Tu ne te peux accoutumer, Et ce serait trop te contraindre.
Les étrangers te doivent craindre, Tes sujets te veulent aimer.
L'amour est fils de la démence; La démence est fille des dieux :
Sans elle toute leur puissance Ne serait qu'un titre odieux.
Parmi les firuits de la victoire, César, environné de gloire , N'en trouva point dont la douceur A cdui-d pût être ^ale; Non pas même aux champs où Phanals Llionora du nom de vainqueur.
Je ne veux pas te mettre en compte Le zèle ardent ni les travaux En quoi tu te souviens qu'Oronte Ne cédait pomt è ses rivaux.
Sa passion pour ta personne , Pour ta grandeur , pour ta couroone, Quand le besoin s*est vu pressant , A toujours été remarquable:
Mais si tu crois qu'il c^ coupable, 11 ne veut point être innocent.
Laisse-lui donc pour tonte grâee Un bien qui ne lui peut durer , Après avoir perdu la place Que ton cœur lui fit espérer.
Accorde-nous les fiûbles testes De ses jours tristes et funestes, Jours qui se passent en soupirs.
Ainsi les tiens filés de soie Puissent se voir comblés de joie, Même au-delà de tes désirs!
y. — PARAPHRASE DU PSAUME XYD * :
Oà sont ces troupes anfÉnées ^ Où sont-ils ces fiers emiemis ?
< La Fontaine oompoaa cette pitoe i de Biknna, afin de l'iMécrr dana le Awnetf df pa*4M ekr^-
Ueune* et dioersu <|ni avait été eoapoié par oa àBnkt,wét qui parot en f 871 aona le nom de notre polla. vefea rAMrfrf
de la vie et des ouvrages de la Fomtaiiu, S* édition. iO*' in«>. p. 212 à 2IS.
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Je les al vaîDcnseC soumis :
Gloire en soit au Dieu des années t
Par loi je me voi» triomphant ;
Il me protège, il me défend:
Je n'ai qu'à FinToquer, comme il n'a qu'à m'entendre. Que de Taimer toujours louable est le dessein ! Quelle place en mon ocmirne doit-il point prétendre , Après m'aToir offert un asile en son sein ?
De leur triste et sombre demeure
Les démons , esprits malheureux ,
Venaient d'un poison dangereux
Menacer mes jours à toute heure.
Us entraient jusqu^n mes sujets ,
Jusqu'en mon fils , dont les projets He fuit encor frémir de leur cruelle envie ; Jusqu'en moi-même enfin , par un secret effort : Et mon esprit , troublé des horreurs de ma vie , Ma plus causé de maux que l'enfer ni la mort.
Les méchants , enflés de leurs ligues ,
Contre moi couraient irrités ,
Comme torrents précipités
Dont les eaux emportent les digues ;
Lorsque Dieu , touché de mes pleurs ,
De mes soupirs , de mes douleurs , Arrêta cette troupe à me perdre obstinée. Ma prière parvint aux temples étoiles , hnx devant sa foœ , et fut entérinée ' D'on mot qui fit trembler les dtoy ens ailés.
Tout frémit : sa voix , qui balance
Les rochers sur leurs fondements ,
Alla troubler des monuments
Le profond et morne Silence.
Que d'éclairs, sortant de ses yeux,
Et sur la terre et dans les deux, Firent étinoeler le feu de sa colère ! Que son front en brillait ! qu'il en fut allumé 1 Et qu*avecque raison l'un et l'autre hémisphère Craignit devant les temps d'en être consumé !
N'approdie pas ; car notre vue
Ne peut souffrir tant de rayons :
Sans te voir , Seigneur , nous croyons
Que ta présence en est pourvue.
Quoi ! tu viens pour tes alliés !
Les deux s'abaissent sous tes pieds; Us venta , les chérubins , te portent sur leurs ailes : Et ce nuage épais qui couvre ta grandeur Vent rendre supportable à nos fiiibles prundles De ton trtae enflammé l'édatante splendeur.
«C-crt-l-dlKratiliée.
Tel , tu trompas la gent noirde
Dont le Nil arrose les champs ,
Quand la foule de ces méchants
Fut par les vagues édaircie ;
Tel , ton courroux suivi d'édairs
Fondit sur eux du haut des airs , Envoya dans leur camp la terreur et la foudre , Frappa leur appareil d'orages redoublés , Le brisa comme verre* , et fit mordre la pondre Aux tyrans d'Israël sous leurs chars accablés.
Que les tiens ont de privilèges I
La mer fit rempart aux Hébreux ,
Noyant les peuples ténébreux
De Tost * aux têtes sacrilèges.
On vit et furent découverts
Les fondements de l'univers , Du liquide élément les canaux et les sources, Le centre de la terre ; et l'enfer , obligé D'abandonner ces chars à leurs aveugles courses , Dans ses murs de métal craignit d'être assiégé.
Ainsi les torrents de l'envie
Croyaient m'arrêter en chemin ,
Quand tu m'as conduit par la main ^ En des lieux plus sûrs pour ma vie.
Ainsi montraient leurs cœurs fêlons
Les Saûls et les Absalons , Quand tu lésas soumis à celui qui t*adore , Qui pèche quelquefois, mais se repent toujours , Et qui , pour te louer , n'attend pas que l'aurore Se lève par ton ordre , et commence les jours.
Oui, Seigneur, ta bonté divine
Est toujours présente à mes yeux ,
Soit que la nuit couvre les deux ,
Soit que le jour nous illumine :
Je ne sens d'amour que pour toi ;
Je crains ton nom, je suis ta loi, Ta loi pure , et contraire aox lois des infidèles ; Je fuis des voluptés le charme décevant , M'éloigne des méchants, prends lesbonsponr modèles, Sachantqu'ondevient telqoeeeuxqu'on voit sou vent.
Non que je veuille en tner gloire.
Par toi rhumble acquiert du renom , Et peut des temps et de ton nom Pénétrer Fombre la plus noire.
A leurs erreurs par toi rendus ,
Sages et forts sont confondus ,
< Vai. Dam les édittouniodenieiteoMiiM mi 9$rre. Malt ce n'est pM une farlante : et cette manvalae leQoa sit roa?n§e dci éditean modernei.
* De l'année.
ŒUVRES DIVERSES
S'ils n'ont mis à tes pieds leur force et leur sagesse . Ce que j*en pois avoir , je le sais rapporter Au don que m'en a fait ton immense largesse , * Par qui je vois le mal et peux lui résister.
P^r toi je vaincrai des obstacles
Dont d'autres rois sont arrêtais ;
Plus tard offerts que surmontés ,
Ils me seront jeux et spectacles.
Par loi j'ai déjà des mutins ,
Dont les cœurs étaient si hautains , Evité comme un cerf les dents pleines d*envie; Puis , retournant sur eux , frappé d*un bras d'airain Ceux qui , d'un œil cruel envisageant ma vie , Voyaient d'un œil jaloux mon pouvoir souverain.
Qu'ils soient jaloux, il ne m'importe :
D'entre leurs pièges échappé ,
J*ai des rebelles dissipé . L*union peu juste et peu forte.
Par mon bras vaincus et réduits ,
Un Dieu vengeur les a conduits Aux châtiments gardés pour les têtes impies. Leurs desseins XAt conçus se sont tôt avortés , Et n'ont beaucoup duré leurs sacrilèges vies Après les vains projets qu'ils avaient concertés.
Cette hydre aux têtes renaissantes ,
Prête à mourir de son poison ,
A vers le del hors de raison
Poussé des clameurs impuissantes ;
Ni Bélial , ni ses suppôts ,
N'ont su l'assurer du repos.
Aussi n'est-il de dieu que le Dieu que j'adore , Que le Dieu qui commande à Tune et l'autre gent , Depuis les peuples noirs jusqu'à ceux que l'Aurore Éveille les derniers par son cours diligent.
C'est lui qui par des soins propices
Au combat enseigne mes mains ,
Qui pour mes pieds fait des chemins
Sur le penchant des prédpioes ;
C'est lui qui comble avec honneur
Mes jours de gloire et de bonheur , Mon âme de vertus , mon esprit de lumières; n me dicte ses lois , me les fait observer; Jusqu'aux derniers secrets deleurs beautés premières Ses oracles divins ont daigné m'élever.
Dès qu'il m'aura prêté sa fondre , Les médiants pour lui sans respect S'écarteront à mon aspect , Comme au vent s'écarte la poudre.
Pour fuir ils n'auront qu'à me voir :
Déjà mon nom et mon pouvoir Sont connus des voisins du Gange et de l'Euphrate ; Israël , redouté de cent peuples divers , Me craint et m'obéit ; et , sans que l'on me flatte, On me peut appeler le diefde l'univers.
Rendons-en des grâces publiques
Au Dieu jaloux de son renom ;
Faisons , en Thonneur de son nom ,
Retentir l'aûr par nos cantiques :
Que ses bienfaits soient étalés.
Peuples voisins et reculés , Jusqu'aux voAtes du ciel portez-en les nouvelles ; Dites qu'il est un Dieu qui répond à mes vœux, Et que , m'ayant comblé de grâces immortelles , Il en réserve encor pour nos derniers neveux.
VI. — TRADUCTION PARAPHRASEE
DE Lk PROSE Dies irœ.
mi.
Dieu détruira le siède au jour de sa fureur. Un vaste embrasement sera l'avant-coureur ; Des suites du péché long et juste salaire , Le feu ravagera l'univers à son tour.
Terre et deux passeront; et ce temps de colère Pour la dernière fois fera naître le jour.
Cette dernière aurore éveillera les morts :
L'ange rassemblera les débris de nos corps ;
n les ira dterau fond de leur asile.
Au bruit de la trompette , en tous lieux dispersé ,
Toute gent accourra. David et la Sibylle
Ont prévu ce grand jour, et nous l'ont annoncé.
De quel frémissement nous nous verrons saisis I Qui se croira pour lors du nombre des dioisis ? Le registre des cœurs , une exacte balance , Paraîtront aux côtés d'un juge rigoureux. Les tombeaux s'ouvriront; et leur triste silence Aura bientôt feit place aux cris des malheureux.
La nature et la mort, pleines d'étonaement,
Verront avec effroi sortir du monument
Ceux que dès son berceau le monde aura vu ' vivre.
' Vil. Presque txwtes let éditioos modemei portent: Ceai que dèi WB berteia le monde rara nu rlTre.
Hab c'est une correctfon des éditcnn , fondée sur une rtgle dei grammairiens qui souffre beaucoup de difficultés. BUe n'éU:t nullement reconnue au siècle de Louis XI V; et à l'aiipui de
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Us nMwts de toos les temps demeareront sarpris En lisant leurs secrets aux annales d'un iivre Où même leurs pensers se trouveront écrits.
Toot sera révélé par ce livre fatal ; Rien d'impuni. Le juge y assis au tribunal , Marquera sur son front sa volonté suprême. Qoiprierai-je enoejour d'être mon défenseur? Senhce quelque juste ? Il craindra pour lui-même , Et cherdiera Tappui de quelque intercesseur.
Roi , qui fids tout trembler devant ta majesté , Qd sauves les élus par ta seule bonté, Source d'actes bénins et remplis de clémence , Soaviens-tei que pour moi tu descendis des deux ; Pour moi te dépouillant de ton pouvoir immense , Gomme un simple mortel tu parus à nos yeux.
Teos part à ton passage : en perdras-tu le fruit ? Veux-tu me condamner à Tétemelle nuit , Moi , pour qui ta bonté 6t cet effort insigne ? Tu ne t'es reposé que las de me chercher ; Tu n*as souffert la croix que pour me rendre digne D'un bonheur qui me puisse à toi-même attacher.
Tu pourrais aisément me perdre et te venger. Ne le fais point , Seigneur ; viens plutôt soulager Le faix sous qui je sens que mon âme succombe. Âffiure mon salut dès ce monde incertain ; Empêche malgré moi que mon cœur ne retombe , Et ne te force enfin de retirer ta main.
Avant le jour du compte efface entier le mien. L'illustre pécheresse, en présentant le sien , Se fit remettre tout par son amour extrême; Le larron te priant fut écouté de toi. La prière et Tamour ont un charme suprême. Tu m'as Cuit espérer même grâce pour moi.
Je rou^ , il est vrai , de cet espoir flatteur ; La honte de me voir infidèle et menteur , Ainsi que mon péché , se lit sur mon visage : finsiste toutefob , et n*aurai point cessé Que ta bonté , mettant toute chiise en usage , N'éclate en ma fiaiveur , et ne m'ait exaucé.
cette it^i on aonit dû éviter de citer ce yen de Racine : biHnêiiw d*aaMi loin qo'Jl nou ■ mm panllre.
Cet aemçle pronre prédaérnent contre ceax qui l'allèguent i cvdans l'édition oriiçinale, imprimée da vivant de Bacine chez TrabonUletp 1687, t. II, p. 149, on Ut dans ce vers tu paraître; et le verbe paraître est écrit ainsi pir Racine, par exceptioQ et pour la rime. On doit donc se garder de rétablir ici i'orthograpbe dn aiècle de Louli XIV, et de mettre paroftre, comme dam les éditions de Didot pour le Danpliin, et dans tant d'autres.
Fais qu'on meplaoe à droite , au nombre des brebis; Sépare-moi des boucs réprouvés et maudits. Tu vois mon cœur contrit et mon humble prière : Fais-moi persévérer dans ce juste remords : Je te laisse le som de mon heure dernière ; Ne m'abandonne pas quand j'irai chez les morts.
VII. — STANCES
80R LA SOUMISSION QUB l'ON DOIT A DIEC7.
Heureux qui , se trouvant trop faible et trop tenté ,
Du monde enfin se débarrasse t
Heureux qui , plein de diarité , Pour servir son prochain y conserve sa place ! Différents dans leur vue , égaux en piété ,
L'un espère tout de la grâce , L'autre appréhende tout de sa frai^ité.
Ce monde , que Dieu même exclut de son partage.
N'est pas le monde qu'il a fait.
C'est ce que l'homme impie ajoute à son ouvrage, Qui fait que son auteur le condamne et le hait. Observez seulement le peu qu'il vous ordonne ,
Et , sans cesse le bénissant , Usez de son présent , mais tel qu'il vous le donne; Et vous n'aurez rien foit qui ne soit innocent.
Crois-tu que le plaisir qu'en toute la nature
Le premier être a répandu
Soit un piège qu'il a tendu
Pour surprendre la créature ?
Non , non ; tous ces biens que tu vois Te viennent d'une main et trop bonne et trop sage; Et , s'il en est quelqu'un dont ses divines lois
Ne te permettent pas l'usage , Examine-le bien , ce plaisir prétendu ,
Dont l'appAt tâche à te séduire , Et tu verras , ingrat , qu'il ne t'est défendu
Que parce qu'il te pourrait nuire.
Sans ses lois et l'heureux secours
Qu'elles te fournissent sans cesse,
Comment , avec tant de faiblesse , Pourrais-tu conserver et tes biens et tes jours ? Exposé chaque instant à mille et mille injures , Rien ne rassurerait ton cœur épouvanté ;
* Mattbleo Marais faicUne à penser que cette pièce est de F». viUon ! mais le témoisnage de madame Ulricb et l'anlénorita de publication semblent prouver que cette pièce est de la Fontaine.
ŒUVRES DIVERSES
Et ces justes décrets contre qui ta mormures Font ta plus grande sûreté.
Voudrais-tu que la Providence Eût réglé Tunivers au gré de tes souliaits ,
Et qu'en te comblant de bienfaits Dieu t'eût encor soustrait à son obéissance?
Quelle étrange société Formerait entre nous Terreur et Tinjustice , ^i rhomme indépendant n'avait que son caprice
Pour conduire sa volonté 1
ÉPITRES
▲ MADAME DB CODCT , ABBBSSB DB MOUZON V
Très-révérente mère en Diea, Qui révérante n'êtes guère , Et qui moins encore êtes mère, On vous adore en certain lieu D'où l'on n'ose vous l'aller dire, Si l'on n'a patente du sire Qui 6t attraper Girardin , Lequel allait voir son jardin* ,
« Il n'y a dans l'orlgiiial que le* initiales : nom y avooi ^outé l'eiplicaUon. dont nous avons des preuves certaines, daade- GabrieUe-Angéliqne de Coacy de Mailly fut abbesse du monastère des bénédictines de Sainte-Marie de Mouzon, de{)uis 1634 Jusqu'en I66S , le redevint enl67l. et fut ensuite exilée à Halnone par lettre de cachet Voyez YHUtoire de la vie et det ouvrages de la Fimtaine, troisième édition . p. 42, 37. et S97.; et VHitioire de la ville de Paris, par Felibien, in-folio, t. II. p. 151t.
> Toid un passage de Fouqnet dans ses Défenses, t II, p. 269. qui sert d'éclaircissement à ceci t c iteste la mystérieuse dépo-
• sition de Tabouret : il est revenu à charge de déposer contre
• moi} à quoi il était peut-être assez porté par le ressentiment
• de la mort du sieur Barbezière, frère du sieur Cheroeraut,
• son gendre . lequel Barbesière étant venu à Paris pour faire
• les bourgeois de Paris prisonniers de guerre , par intelligence « avec lesdits Tabouret et Ghemeraut, ayant enlevé le sieur Gi- ■ rardln , le procès fut bit par mes soins . suivant les ordres du « roi et de M. le cardinal, qui sont entre mes papiers. Ledit
• Barberière (tat condamné et exécuté à mort; lesdltt Tabouret
• et son gendre enfermés à la Bastille, en vertu d'un ordre signé
• de mol.» Matthieu Marais nous apprend que Barbezièrefut décapité le 4 octobre 1657. et que Girardin avait été enlevé en allant à Bagnolet. et mené à BruxeUes. Voyez le récit de cette albfredans Monglat. Mémoires, t. III, p. SS, ou t. LI de la collection de MM. Petltot et Monmerqué.
Pois le mîtà grosse finance.
Les Rocroix * , g^is sans oonacteoee , Méprendraient aussi bien que Ini , Vous allant conter mon ennui.
J'aurais beau dire à voix soumise :
Messieurs , cherchez meilleure prise ; Phébns n*a point de nourrisson Qui soit honune à haute rançon.
Je suis lin homme de Champagne , Qui n*en veux point au roi d'Espagne; Cupidon seul me fait marcher.
Enfin j'aurais beau les prêcher , Montai' ne se sonderait guère De Cupidon ni de sa mère ; Pour cet homme en fèr tout confit , Passe-port d* Amour ne suffit.
En attendait que Mars m'en donne nn , et le ( Mars ou Condé , car c*est tout un y Comme tont un vous et Cyprine) Je ne bouge ; et j'ai bien la mine De ne vous pas être importun.
Votre séjour sent un peu trop la poudre; Non la pondre à têtes friser , Mais la poudre à têtes briser ; Ce que je crains comme la foudre , C'est-à-dire un peu moins que vous ;
Car tous vos coups
Ne sont pas doux
Comme ils le semblent :
Le cœur dès Tabord ils nous emblent^ Puis le repos , puis le repas , Puis ils font tant qu'Us causent le trépas.
Je vis pourtant, à ne vous point jnentir : Que servirait de déguiser les dioses ?
Mais comment vis-je ? et qu'il nous fout pâtîr Dans vos prisoas , où Ton foit longues panses ' f
< C'est-à-dire les Espagnols, alors maîtres de Bocroy, et qui faisaient des incuraions dans toute la Champagne. Fooqoet. t. VIU de ses Défenses, on t III de la Continuation^ p. 77. dit: c Ce furent ceux de Bocroy qui enlevèrent Girardin praqos c aux portes de Paris. >
> Montai commandait dans Bocroy pour l'Espagne ; il jetait la terreur dans tonte la Champagne. Les habitants de Reinii avaient couciu avec lui une aorte de trêve . sans rautorisackn du rui; et sans l'avautage que remporta sur lui le oomte ée Grandpré , à la fin d'août f 687. il eût longtemps mis à contribution toute la province, Jusqu'aux portes de Heims. Voya Montpeosier, Mémoires, année 4057, t III, p. f 94, édit. de Petltot. I82B. in-««, t XUIt et Monslas. Uêmoirts, t ill, p-SS^ ou t. LI de la ooUection.
* Sine pour «i^me.par lioenoe poétique etpoor la rimcTooi les éditeurs ont laissé ce mot ainsi; œ qui est asMi sin^nUer. car dans tous les autres passages de cette nature ils ont altéré Is
texte par des corrections intempestives.
* Ils nous dérobent Embler ou amUer est un vieux moCi|vi signifie prendre, voler, fuir, éviter.
* ViB. Poses dans l'édition de 1671 1 et U Fontaim a écrit
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Noires ne sont, et ponrtant sont mieux closes Qa*anoiin chAtel. Quand léans on se voit, Piears et soupirs ce sont boutons de roses ; On n*en sort pas ainsi que l'on Toudroit. Aussi, quand on vous fit abbesse, Et qu'on renHçrma vos appas, Qui fut camus ^? c'est le trépas.
Que les champs libres on leur laisse Un peu, Je gage Qu'on verra, s^ils sortent de cage ,
Beau jeu.
Dessous la clef on les a mis Comme une chose et rare et dangereuse; Et pour épargner ses amis Le ciel irons fit jurer d'être religieuse.
Comme vos yeux allaient tout embraser.
Il fut oondu par votre parentage Qu'on vous ferait un couvent épouser :
Deux ans après se fit le mariage.
De s^y trouver votre bonté fut sage; Sans point de faute Hymen en fit autant; Mot ne sonnait; et, quant à moi, je gage Que de TaffUre il n'était pas content.
Ce même jour pour le certain,
Amour se fit bénédictin;
Et sans trop faire la mutine,
Vénus se fit bénédictine :
Les Ris, ne bougeants' d'avec vous,
Bénédiotins se firent tous ;
Et les Grâces , qui vous suivirent ,
Bénédictines se rendirent :
Tous les dieux qu'en Cypre on connolt
Prirent l'habit de saint Benoit.
Vous vêtir d'or, ce serait grand dommage, Puisque en habits sans coûts et sans façon De triompher votre beauté fait rage ; Si * qu'à la cour elle en ferait leçon. Pardonnez-moi si j'ai quelque soupçon Qne cet habit dont vous êtes vêtue , & voQs voilant, soit receleur d'appas : N'en est-il point dont il puisse à ma vue Se confier? je ne le dirais pas.
ainsi par Uoence poétique . et unlqaeinent pour la rime ; car le not pa«f e, poor raspeiuion, repos, s'écrivait alors comme au- Joaid'hnl. Vofei le Dictionnaire de l'Académie françolte, lese, in-folio, tl, p. 134.
* ConfuDdu, étonné.
* Y MM. Sougeanl, dans les éditions modernes, d'après la rè Sie établie depuis, mais qui n'était pas constante du temps de la Fontaine.
' Teftement qu'à la cour. Voyet la note ci-dearos . p. S30.
II. — A M. PELLISSON
AfBIL 1659.
Je vous Tavoue, et c'est la vérité, Que monseigneur n'a que trop mérité La pension qu^il veut que je lui donne. En bonne foi, je ne sache personne A qui Phébus s'engageât, aujourd'hui , De la donner plus volontiers qu'à lui.
Son souvenir, qui me comble de joie, Sera payé tout en belle monnoie De madrigaux, d'ouvrages ayant cours.
(Cela s'entend sans manquer de deux jours Aux termes pris, ainsi que je l'espère.) Cette monnaie est sans doute légère.
Et maintenant peu la savent priser; Mais c'est un fonds qu'on ne peut épuiser. Plût aux destins, amis de cet empire, Que de l'épargne ' on en piU autant dire ! J'offre ce fonds avec affection; Car, après tout, quelle autre pension Aux demi-dieux pourrait être assinée' ?
Pour acquitter celle-ci chaque année , Il me faudra quatre termes égaux.
A la Saint- Jean ^ je promets madrigaux, Courts et troussés , et de taille mignonne : Longue lecture en été n'est pas bonne.
Le chef d'octobre* aura son tour après ; Ma muse alors prétend se mettre en frais : Notre héros, si le beau temps ne change, De menus vers aura pleine vendange.
Ne dites point que c'est menu présent , Car menus vers sont en vogue à présent. Vienne l'an neuf, ballade est destinée : Qui rit ce jour, il rit toute l'année. Or la ballade a cela , ce dit-on , Qu'elle fait rire, ou ne vaut un bouton \ Pâques, jour saint , veut autre poésie :
* Cette pièce ftit ^vhWe avec ce titre : LeUre à M„. et précédée d'une note aliisi conçue : « M... ayant dit qne Je lui devais « donner pension pour le soin qu'il prenait de faire valoir mes t vers. J'envoyai quelque temps après cette letlre à u... >
Matthieu llarais et tous les éditeurs se sont trompés sur l'intttulé de cette épitre; eUe est adressée I Pellisson . et non pas à Fouquet ni à » lèmme.
t C'est ainsi qu'on appelait le trésor public ou royal.
* Vil. jisHgnée, dans les éditions modernes; mais la Foi^ tainea mis as«/n^e n dessein* par licence poétiqoeet pour la rime.
* C'est-à-dire au terme qui échoit le 1" JnUlet , selon l'usage des baux , plaoé à la Samt-Jean ou au 24 Juin, et, conformément k une locution vulgaire , nommé le terme de la Saint-Jean.
* C'est-à-dire au terme qui échofara le !«' octobre.
* L'an neuf, c'est-à-dire le nouvel an on le l** Janvier. Voyet V Histoire de la vie et des ouvrages de la FonMnet troisièîne édition, p a6et47à54.
V Vaut peu de chose. Expression proverbiale.
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renverrai lors, si Diea me prèle vie, Pour achever toute la pension \ Quelque sonnet plein de dévotion.
Ce terme-là pourrait être le pire.
On me voit peu sur tels sujets écrirç ; Mais tout au moins je serai diligent ; Et si j'y manque, envoyez un sergent; Faites saisir, sans aucune remise.
Stances, rondeaux, et vers de toute guise : Ce sont nos biens : les doctes nourrissons N'amassent rien, si ce n'est des chansons.
Ne pouvant donc présenter autre chose, Qu'à son plaisir le héros en dispose.
Vous lui direz ' qu'un peu de son esprit Me viendrait bien pour polir chaque écrit. Quoi qu'il en soit , je me fais fort de quatre; Et je {MTétends, sans un seul en rabattre, Qu*au bout de Fan le compte y soit entier : Deux en six mois, un par chaque quartier. Pour sûreté, j'oblige par promesse Le bien que j'ai sur le bord du Permesse ; Même au besoin notre ami Pellisson Me pleigera* d'un couplet de chanson.
Chanson de lui tient lieu de longue épttre ; Car il en est sur un autre chapitre \ Bien nous en prend ; nul de nous n'est fiftché Qu'il soit ailleurs jour et nuit empêché.
A mon égard je juge nécessaire
De n'avoir plus sur les bras qu'une affaire;
C'est celle-ci. J'ai donc intention
De retrancher toute autre pension ;
Celle d'Iris même : c'est tout vous dire.
Elle aura beau me conjurer d'écrire;
En lui payant, pour ses menus plaisirs,
Par an trois cent soixante et cinq soupirs
( C'est un par jour, la somme est assez grande).
Je n'entends point après qu'elle demande
Lettre ni vers, protestant de bon cœur
Que tout sera gardé pour monseigneur *.
* Donc rengisemeDi da poite eoTen Fouquet ne oominen- {att à courir que depuis Pâques, poiiqa'à Pâques suivant l'année se troufait révolue.
> Ces mou seuls suffisent pour prouver que cette épitre n'a pas été adressée à Fouqnet
" Sera ma caution, s'engagera pour mol. Nous n'avons plus ce BOC, qui éudt commode et expressif; ou si on l'emploie encore , c'est en terme de pratique. Les Anglais l'ont conservé , et leor verbe to pledge est d'un usage fréquent.
* Le surintendant avait nommé Pellisson son premier commis en I6S7, et 0 fût reçu maître des comptes k MontpeUler en
NIV.
* Cest-à-dire Fouquet . qui est monseigneor le surinteDdant dans tons les Uvras imprimésde ce temps.
III. — A M. FOUQUET
Dnssé-Je une fois vous dé(4aire, Seigneur, je ne me saurais taire.
Celui qui, plein d'affection-, Vous promet une pension.
Bien payable et bien assignée' A tous les quartiers de Tannée; Qui, pour tenir ce qu'il promet.
Va souvent au sacré sommet, Et , n'épai^nant aucune peine, Y dort après tout d'une haleine Huit ou dix heures règlement , Pomr Tamour de vous seulement , J^entends à la bonne mesure.
Et de cela je vous assure; Celui-là , dis-je , a contre tous Un juste sujet de courroux.
L^autrejour, étant en affaire, Et le jugeant peu nécessaire, Vous ne daignâtes recevoir Le tribut qu'il croit vous devoir D'une profonde révérence.
Il fallut prendre patience , Attendre une heure , et pais partir.
J'eus le cœur gros, sans vous mentir.
Un demi-jour, pas davantage ; Car enfin ce serait dommage Que , prenant trop mon intérêt, Vous en crussiez plus qu'U n'en est.
Comme on ne doit tromper personne , Et que votre âme est tendre et bonne.
Vous m'iriez plaindre un peu trop fort Si , vous mandant mon déconfort * , Je ne contais an vrai l'histoire ; Peut-être même iriez-vous croire Que je souhaite le trépas Cent fois le jour, ce qui n*est pas.
Je me console, et vous excuse :
> La Fontaine aUa un Jour à Satait4fandé pour voir FOaqnet; mais, n'ayant pu être admis , il envoya cette épitre. Voja Vautoire de la me et du outrage» de Jean de la Foeiaiu, troisième édition, 1824. in-S«. p. 59 à 63.
\ Je ne doute pas que, de même que dans l'épltre précédente, la Fontaine n*ait écrit astinée pour la riroe. etqo'aitignée ne soit ici une correction du copiste on de réditenri mais , comme Je n'ai point tu le manuscrit de Tauteur, J'ai dû laisser ce mot tel qu'il a été imprimé par le premier éditeur.
■ Affliction accompagnée de déconragemenL Mous arom la W perdre le mot confort , dont les Anglais font un si gnuid usage, et qu'on trouve fréquemment dans nos rieuz poètes et dam Montaigne; et nous avons cependant conservé les compoiéi de ce mol, tels qiie déeonfort et réeonforU
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Car, après tout, on en «buse; «.
On se bat à qui tous aura.
Je crois qu'il tous arrivera Choses dont aux courts jours se plaignent Moines d*Orbais * , et surtout craignent ', C'est qu*à la fin vous n'aurez pas Loisir de prendre vos repas.
Le roi , l'Eut, votre patrie, Partagent toute votre vie; Rien n'est pour vous, tout est pour eux. Bon Dieu 1 que Ton est malheureux Quand on est si grand personnage !
Seigneur, vous êtes bon et sage.
Et je serais trop toailier Si je foisais le conseiller.
A jouir pourtant de vous-même Vous auriez un plaisir extrême :
Renvoyez donc en certains temps Tous les traités, tous les traitants.
Les requêtes, les ordonnances, Le parlement et les finances , Le vain murmure des frondeurs, Mais plus que tous, les demandeurs, La conr, la paix, le mariage.
Et la dépense du voyage*, .
Qui rend nos coffres épuisés, Et nos guerriers les bras croisés.
Renvoyez, dis-je, cette troupe, Qu'on ne vit jamais sur la croupe Da mont où les savantes sœurs Tiennent boutique de douceurs.
Mais que pour les amants des Muses Votre Suisse n'ait point d'excuses.
Et moins pour moi que pour pas un.
Je ne serai pas importun :
Je prendrai votre heure et la mienne.
Si je vois qu'on vous entretienne, Tattendrai fort paisiblement En ce superbe appartement • Où l'on a lait d'étrange terre'.
Depuis peu , venir à grand'erre * (Non sans travail et quelques frais) Des rois Céphrim et Kiopès Le cercueil , la tombe , ou la bière : Pour les rois, ils sont en poussière.
C'est là que j'en voulais venir.
* Abbaye qol était dans le voMnage de Châtean-Thienr.
* Cea Ten ont rapport aux évéoeineiils du temps; à la paix do Pyrénées, an mariage du roi, et au beaoin d'arjçent qu'éprocirait le gouTemement, qui forçait Mazarin à recourir k ôen emprunts.
* CtA'k-éin de terre étrangère.
* Promptement Cette eipremion à grand'erre se rencontre tpéqnemnient dana nos Tiens poètes , et la Fontaine s'en est NrripfaHietttlbis.
n me Ikllut entretenir Avec ces monuments antiques, Pendant qu*aux afi&îres publiques Vous donniez tout votre loisir. Certes j'y pris un grand plaisir.
Vous semble-t-il pas que l'image D'un assez galant personnage Sert à ces tombeaux d'ornement?
Pour vous en parler franchement.
Je ne puis m'empécher d'en rire.
Messire Orus, me mi»je à dire.
Vous nous rendez tous ébahis :
Les enfimis de votre pays Ont, ce me semble, des bavettes Que je trouve plaisamment foites.
On m'eût expliqué tout cela ; Mais il follut partir de là Sans entendre l'allégorie.
Je quittai donc la galerie.
Fort content, parmi mon chagrin, De Kiopès et de Céphrim , D'Onift, et de tout son lignage.
Et de maint autre personnage.
Puissent ceux d'Egypte en ces lieox , Fussent*ils rois , fussent-ils dieux , Sans violence et sans contrainte , Se reposer dessus leur plinthe Jusques au bout du genre humain!
Ils ont Tait assez de chemin i^our des personnes de leur taille.
Et vous, seigneur, pour qui travaille Le temps qui peut tout consumer, ' Vous que s'efTorcede charmer L^antiqnité qu'on idolâtre.
Pour qui le dieu de Cléopâtre , Sous nos murs enGn abordé , Vient de Memphis' à Saint-Mandé%
* La Fontaine parle Id, sdon Matthieu Marais, d'un tombeau de certains rois d'Égjpte. que l'on avait tait renir pours.itisfaire la curiosité de Fouquet. En 4 657. U fit venir de Lyon des statues et des figures ant:ques de marbre ^ Vaux . qui protenaient de la démolition d*une vieille masure de la ville de Lyon, qui lui avait été donnée par le Telller. Voyei heeueii des défenses de M, Fùuqwi , 1. 1» p. 389.
a Do des cheb d'accusation dirigés contre Fonqnet fût la somptuosité de sa maison de Saint-Mandé. La bibliothèque étail une des plus riches de l'Europe. Fouqnet» dans ses défenses» déclare qu'elle lui avait été donnée par son père» et que le reste provenait des livres de MM. deMorangis. le Bagois, Amonl. Cramoisy, et des dons des auteurs et des libraires. ( vc^ei La production de M. Fouquet contre celle de JM. Talon , I06S, in-18. t III. p. 439 du Recueil des déftnsfs.) Cette maison de Saint-Mandé se trouve décrite dans le tome I , p. 26 du même recueil. M. Titon l'acheta pour les hospitalières de Chantillrt ^ eUes s'y sont établies en 1705. MaroUes. dans ses Miémoirês,
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Puissiez-vous voir ces belles choses Pendant mille jnoissons.de roses !
Mille moissons, c'est on peu trop; Car nos ans s'en vont au galop, Jamais à petites journées.
Hélas! les belles destinées Ne devraient aller que le pas.
Mais quoi ! le ciel ne le veut pas.
Toute âme illustre s'en console, Et, pendant que Tâge s'envole, Tâche d'acquérir un renom Qui fait encor vivre le nom Quand le héros n'est plus que cendre.
Témoin celui qu'eut Alexandre , Et ^Uii du fils d'Osiris, Qui va revivre dans Paris.
SUR LA NAISSANCE DB SON DERNIER FILS A FONTAINEBLEAU
Vous avez (kit des poupons le héros , Et l'avez fait sur un très-bon modèle. Il tient déjà mille menos propos; Sans se méprendre il rit à la plus belle. C'est, ce ditron, la meilleure cervelle De nourrisson qui soit sous le soleil : Pour bien teter il n'a pas son pareil ; Il fait en tout son jugement paraître.
Quelqu'un m'a dit qu'il sera du conseil (Saas y manquer) du Dauphin qui va naître.
Or vous voilà mère de trois Amours ;
Dieu soit loué ! La reine de Cythère
N'en a qu'un seul qu'elle montre toujours ;
Et cet enfant ne va pas sans sa mère :
A se conduire il n'a pas peu d'affaire ,
Etant privé de la clarté des cieux.
Mais vos trois fils * ont chacun deux beaux yeux,
1. 1, p. 27S et 2S5. parle des belles peintures que Fouquet avait fiit exécuter à S^iot-Mandé . et pour lesquelles la Fontaine avait composé des vers français . et Nicolas Gervaise, médecin et ami dé Fouquet. des vers latins.
* Immédiatement après le marhge du duc d'Orléans. la cour alla à Fontainebleau. Elle y fut plus brillante qu'elle n'avait jamais été. Les profusions du Mirintendjnt Fouquet y muitiplièrent les promenades, les festins et les fêtes galantes ^n faveur de la jeune reine. Voyez Reboulet, IlUtoire du siècle de Louis X IF, in -4», tom. I, p.86S; Motteville, Mémoires, année f06i. t. v, p. f H-II6 de l'édiUoQ de Petitot. IS24, in-8». t. XL de la ooUection.
* Ces trois fila étaient Nicolas Fouquet. comte de Vaux; Armaiid, qui se Ht oratorien, et Louis, marquis de Belle-Ile. C'est
Deux magasins de lumière et de flamme, Deux vrais soleils dont Tédat radieux Éblouira quelque jour plus d'une âme.
De vos atnés d^autres gens ont écrit ; De ce cadet je dirai quelque chose.
C'est un enfant tout sens et tout esprit : D'un feu de joie au Parnasse il est cause ; A le louer déjà Ton se dispose.
Son nom, chanté par cent auteors divers, Sera bientôt le sujet de nos vers , Et remplira, selon son horoscope, Tous les échos qui sont dans l'univers : Pour un tel nom trop petite est l'Europe.
J'ai de mon dire Apollon ponr garant.
Voici de plus ce qu'ajoute Urante :
Notre petit doit un jour être grand ; C'est Jupiter qui réglera sa vk :
Il lui promet des biens dignes d*envie, De hauts emplois , des honnears à foison ; Et cet enfant est né dans sa maison', Ce qui présage une grandeur suprême.
Vous voyez bien que la Muse a raison Car Jupiter et Louis c'est le même.
Dans l'horoscope il est encor parlé Des qualités nobles, grandes et belles Par qui sera cet enfant signalé,^ Et dont il a déjà des étincelles.
Je crois qu'en lui la raison a des ailes. Comme son père il aimera Thonneur ; Il logera quelque jour dans son cœur De rares dons une troupe infinie :
Ce me serait un insigne bonheur Si je logeais en telle compagnie.
V. -A M. LE DUC DE BOUILLON
Fils et neveu de favoris de Mars', Qui ne voyez chez vous de toutes parts
de la naissance de ce deinier qu'A est Ici question. Araund naquit en 1657.
* c'est-)-dire à Fontainebleau, château appartenaAt au roi. le Jupiter dont il est ici question.
> L'oncle de Godcfroy-Maurice de la Tour, duc de BoaBka. était le grand Turenne; et son père éUit Frédéric-Wi«n« « ia Tour, qui naquit le 22 octobre 4606, et roourulle » août «««• C'est Vannée même de sa mort que Frédéric-Maurice ftkcW. le 40 mars, l'échange de la principauté de Sedan contre lesoomtés d'Auvergne et d'Évrcux, les duciiés d'Albrelel <i«**J^ Thierry. Il fit ses premières annes sous Maurice et ^"^["v^j déric de Nassau, prince d'Orange, ses oocto ■*!««»• **
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Ni de Terto ni d'exemple vulgaire , Qui de par tous et de par votre père Avez acqnts l^amonr de toos les oœnrs , Digne héritier d'un peuple de vainqueurs , Éoootez-moi : qu*un moment de contrainte Tienne votre âme attentive à ma plainte : Sur mon malheur daignez vous arrêter ; En ce tempa-ci c'est beaucoup d'écouter.
La sotte peor d*importuner un prince , Vice non pas de cour, mais de province , Gcmame Phébiis est mauvais courtisan , M^avait lié la voix jusqu'à présent :
Une antre peur à son tour me domine , Et j*ai chassé cette honte enfantine ; Je parle enfin , et fois parler encor, Non mon mérite , il n'est pas assez fort, Mais mon seul zèle et sa ferveur constante , Car tout héros de cela se c(mtente ; Puis , pour toucher un prince généreux , C*est bien assez que Ton soit malheureux. Je le suis donc , grâces à Véeurie*, Et ne suis pas seul de ma confirérie*. Un partisan nous ruine tout net : Ce partisan c'est la Vallée Comay.
Dessous sa griffé il fout que chacun danse ; D'autre Antéchrist je ne connais en France : Homme rusé, Janus à double front , L'on de rigueur , Tautre à composer prompt. Les distinguer n'est pas chose facile ; L'on après Tautre ils exercent ma bile : Qoand la Vallée , en se foisant prier , Dit qu'il me veut manger tout le dernier , Cornay poursuit ; et quand Comay retarde , A la Vallée il me fout prendre garde.
, je ris , mais ce n'est qu'en ces vers. L'ennui me vient de mille endroits divers , Da parlement , des aides , de la chambre ',
marcba lar les traces de ces granâs capitaines, et s'acquit en peo de tempe nne grande réputaUon. Son 'fils Godefhiy-Maarice, auqoct cette épttre est adressée, se dislingoa anssi dans les oomlNits: et les louanges données id par notre poète sont des vérités historiques.
* La Fontaine, dans des actes, aralt pris, è l'exemple de ses anortres, la qualité d'écuffer; oe qui n'était pas permis, à moins da Caire preuve de noblesse. Le fisc dirigea contre lui des poursulEio. et en son absence nn arrêt rendu par défaut le condamna I deux mUle bancs d'amende. Il s'adressa au duc de BoulHon, comme à son protecteur naturel, puisqu'il était seigneur de
s I^es ponnnttes oootre oenx qui usurpaient le titre de nobles se oonlinaèrentcf se renouvelèrent avec plus d'activité encore en 1666. ainsi qu'on le voit par un passage de la Mute daupMne de SilbHgny, vingt-cinquième semaine, 1667, in-12, p. 2S5.
• hA chambre de l'Arsenal instruisait alors le procès de Fouipief.
Du Heu fomeux * par le sept de septembre * ,
De la Bastille ', et puis du Limosin *;
n me viendra des Indes à la fin.
Je ne dis pas qu'il soit juste qu'on voie
Le nom de noble à toutes gens en proie ;
C'est un abus , il fout le prévemr ,
Et sans pitié les coupables punir ;
n le font, dis- je , et c'est on nous en sommes :
Mais le moins fier, mais le moins vain des hommes ,
Qui n'a jamais prétendu s*appiiyer
Du vain honneur de ce mot d'écuyer ,
Qui rit de ceux qui veulent le paraître',
Qui ne l'est point, qui n'a point voulu l'être;
C'est ce qui rend mon esprit étonné.
Avec cela je me vois condamné,
Mais par défout. J'étais lors en Champagne,
Dormant , rêvant , allant par la campagne ,
Mon procureur dessus quelque autre point*,
Et ne songeant à moi ni peu ni point ,
Tant il croyait que Taffoire était bonne.
On Ta surpris ; que Dieu le lui pardonne !
Il est bon homme , habile , et mon ami ,
Sait tous les tours ; mais il s'est endormi.
Thomas Bousseau' n'en a pas fait de même ,
4 Nantes.
s C'est le Jour oit If. Fouquet fut arrêté. (Note de la main de la Fontaine, écrite en maige à côté de ce vers.) Elle n'en est pas moins inexacte. C'est le 0 septembre que Fouqnet fût arrêté à Nantes. Voyex les ConeiuHons de ses défenses, 1668, In-fS, p. 261; sa requête présentée au parlement le 19 Juillet 1662! la lettre de Louis XIV à la reine mère , en date du 5 sep» tembre 1661 {OBuvres de Louis XIV, t V, p. 52), et les regîttres de la BartOle. {Mimmres hUtoriquu sur ia Bastiile, l7S8,in-8«, tl.p.26.)
' Pelilsson , l'ami intime de h Fontaine , et premier commis de Fouqnet, avait été arrêté en même temps que le surintendant, et conduit è la BasUUe dans le mois de septembre 4661. U n'en sortit que quatre ans aprês.CVoyez les Œuvres diverses de M. Peltisson, 1 1 , p. 94.)
4 Madame Fouqnet afait été conduite k Limoges. (Voyei Œuvres de Louis Xir, t V, p. 62.) Un acte reçu par Biaise, notaire royal, le 27 octobre 4661, visé dans une sentence do Chiitelet. en date du 25 décembre 4661, constate la présence de la femme do surintendant à Limoges I la fin de 1661. {Note communiquée à l'éditeur par M. de Monmtrquê,)
* ViB. Parêtre, dans le manuscrit, par licence poétique, et pour rimer aux yeux comme aux oreilles. U y a un grand nombre d'exemples de Inême nature dani notre auteur.
* C'est-à-dire, mon procureur était dessus quelque autre point. On trouve dans la Fontaine d'assez fréquents exemples de ces sortes d'ellipses , peu d'aoeurd avec les règles ordinaires de U gnmmaire. Ainsi dans ia tsbie xxvi du livre VIII il a dit t
Ces gens étalent les foai, Dèmocrlte le nge.
Le mot était se trouve eAcore ici sous-entendu.
' ll« Bousseau , procureur au parlemeut de Paris , occupait pour les traitants qui, ayant affermé les tailles, avaient droit aux amendes prononcées contre ceux qui dierclialent i se S'iustraire au payement de cet imp^t. On le voit par U déclaraUoa du 8 janvier 4 661. où il est dit que U'* Bousseau et du Caution serout tenus de mettre au greffe un état s{gné d'eux , contenant les
JBU
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Sa vigilance en tel cas est extrême ;
Il prend son temps, et (ait tout ce qu'il feut
Pour obtenir un arrêt par défaut.
Le rapporteur m'en a donné l'endosse
En celui-ci mettant toute la sauce \
S*il eût voulu quelque peu difTérer ,
La cour , seigneur , eût pu considérer
Que j'ai toujours été compris aux tailles ,
Qu'en nul partage , ou contrat d^épousûlles ,
En jugements intitulés de moi ,
En acte aucun qui puisse nuire au roi ,
Je n'ai voulu passer pour gentilhomme ;
Thomas Bousseau n'a su produire en somme
Que deux contrats' , si chétifs que rien plus ,
Signés de moi , mais sans les avoir lus :
Et lisez-vous tout ce qu'on vous apporte ?
J'aurais signé ma mort de même sorte.
Voilà , seigneur , le fait en peu de mots. Je vous arrête à d'étranges propa^ :
N'en accusez que ma raison troublée ; Sous le chagrin mon âme est accablée ; L'excès au mal m'ôte tout jugement.
Que me sert-il de vivre innocemment , D'être sans faste, et cultiver les Muses? Hélas t qu*un jour elles seront confuses , Quand on viendra leur dire en soupirant :
• Ce nourrisson que vous chérissiez tant ,
• Moins pour ses vers que pour ses mœars fodles,
• Qui préférait à la pompe des villes
N Vos antres cois, vos chants simples et doux ,
• Qui dès l'enfance a vécu parmi vous , ■ Est saocombé sous une injuste peine; « Et d affecter une qualité vaine
« Repris à faux , condamné sans raison ,
• Couvert de honte , est mort dans la prison! »
Voilà le sort qne les dieux me promettent :
Et sous Louis ces choses se permettent ,
Louis , ce sage et juste souverain I
Que ne sait-il qu'un arrêt mhumain
M'a oondanmé , moi qui n'ai point foit faute I
A quelle amende? Elle est, seigneur , si haute,
noms de ceux qu'ila prétendent fdre assigner comme nmpalean de noble«e. {Note communiquée à CédUeurpar M. de Monmerqué,)
> U jaLsausse dam le manuKrit, et la Fontaine a mis à det- •eln deux ««, par licence poétique , et pour rimer aux yeox.
* Noos avons la certitude qne la Fontaine s'est qualifié do titre d'écuyer dans un acte où il était partie passé devant Saint- Vaast, notaire au Châtelet de Paris, le 15 août 1661. Il est aussi qualifié écuyer dans un extrait des registres de la préfôfeé de Châtfau-Thierry, qui constate que m femme a renoncé aux Mens de la communauté i mais cet acte n'aurait pu le foire condamner, parce qu'il n'y était pas partie. {Note communiquée à VédileurparM. de Monmerqué,)
Qu'en la payant je ne ferai point mal De stipuler qu'au moins dans l'hôpital , Puisqu'il ne faut espérer nulles grâces , Pour mon argent j'obtiendrai quatre places : Une pour moi , pour ma femme une aussi, Pour mon frère * une , encor que de ced U soit injuste après tout qu'il pâtisse ; Bref, pour mon fils', y compris sa nourrice. Sans point d'abus les voilà Justement, Comptant pour un la nourrice et Fenfent; Il est petit, et la chose est bien juste. Si toutefois notre monarque auguste Cassait l'arrêt , cela serait , seigneur , Selon mon sens , bien plus à son honneor. De lui parler je n'en vaux pas la peine. S'il s'agissait de quelque grand domaine, * De quelque chose unportante à TEtat , Si c'était , dis-je , une ailaire d'éclat , Je vous prierais d'implorer sa justice : À ce défaut il est bon que j'agisse Près de celui qui dispose de tout , Qui par ses soins peut seul venir à bout' De réformer , de rétablir la France , Chasser le luxe , amener Tabondaiioe, Rendre le prince et les scqets contents. Mais il lui font encore un peu de temps , Et le mal est que je ne pals attendre ; Moi mort de ùâm , on aara beau m'apprendre L'heureux état où seront ces climats , Pour en jouir je ne reviendrai pas.
Demandez donc à ce ministre rare Que par pitié du reste il me sépare.
U le fera , n'en doutez point , seigneur. Si votre épouse' était même d'humeur À dire encore un mot sur cette afEnre , ' Comme elle sait persuader et plaire , Inspire un charme à tout ce qu^elle dit , Touche toujours le cœur quand et Tesprit', Je suis certam qu'une double entremise
* Ce frère» nommé Claude de la Fontaine, etreliréà IfoseM* r ArUut. avait fait à notre poète . par acte sons sdng privé M de sa propre main, en date dn 21 Janvier 1649. dooalioDdetooi SCS biens moyennant onze cents livres de pension.
s II se nommait Cliarles de la Fontaine; et , d'après son eitnil de baptême que nous avons sons les yeux, fl était nélelodolin I6SS. Il avait donc aion neuf ans. Son parrain Ibt Fnoçoii* Alaucroix. l'ami inttme de notre poète; et sa mairalne. BtAdto
femme de M« Jean Joase, avocat an pariement
• C'est Colbert que la FonUine désigne id.
* Harie- Anne Mandni , que le duc de Boaitlon tn» éçwm cette même année 4662, le 30 avril. Le contrat de marine. « date du 49avr0, se trouve imprimé dans Baluae, iH<te<« ^ néalogique de la maiton d'Àuoerque , L II , ?• •»•
• Avec lespril. Cette tournure «t commune <>"*^™^* Dans la traduction de Longue, U diti « U» seirtrent «<!«"••' toit trouvé quand et lut ■
ËPITRES.
De oeUe amende obtiendrait la remise.
Demandez-la, seigneur , et m'en croyez :
Mais que ce soit si bien que vous l'ayez ;
Et vous Tanrez *, j*engage à votre altesse
Ma foi , mon bien , mon honneur , ma promesse ,
Que ce ministre , aimé de notre roi ,
àSi TOUS parlez , inclinera pour moi.
A SON ALTBSSB SÉRÉNISSIMB
MADAME LA PRINCESSE DE BAVIÈRE
JCILLIT 1609.
Votre altesse sérénissime A y dit-on , pour moi quelque estime, Et vent que Je lui mande en vers Les aflkires de Tunivers ; J'entends les affaires de France :
Tobéis , et romps mon silence.
L'intérêt et Tambition TraTailIent à l'élection Du monarque de la Pologne*.
On croit ici que la besogne Est ayanoée ; et les esprits Font tantôt accorder le prix Au Lorrain', puis au Moscovite^ , Condé*, Nieubourg*; car le mérite De tous côtés fait embarras.
Condé , je crois , n'en manque pas.
Si votre époux voulait , madame , Régner ailleurs que sur votre âme , Ou ne peut faire un meilleur choix.
Heureux qui vivrait sous ses lois !
* Hmtrioetle-PéliroDie de U Tour, sœnr du duc de BoalUon. qiii,le28 arril 1661, épousa à Château-Thierry MaximiUen-Philippe-JérAoïe, oomtepalalin du Rhin, duc de Bavière. Elle était liUedeFrédérlc-Haarloe de la Tour, duc de Bouilloo, mort en I6S2, et d'BliflabeUi-Fébronle, inorte en i657. Mauricette-Pélirooie mourut à Tnrckheim le ao Juin 1706. à l'âge de dnqunte-quatre ans.
* Casimir, roi de Pologne, avait abdiiiué la couronne le 16 septembre 1066, et s'était reUré à Paris . à Tabliaye de Saint-Germain des Prés.
' Le duc Charles de Lorraine, né leSanfl 1614, mortle 16 ieptembre 1875.
4 Alexis Ifikhanovitch . carde Russie, né l'an f6S0, et mort le « février «676.
* A Condé, à Nieuboorg : a y a ellipse, Louis II, oy le grand Coudé, naquit le 8 septembre 1621 , et mourut le f f décembre 1686.
* Philippe-Guillaume, duc de Nieubourg , né le 28 novembre 1618. Voyei YBUMie de la vie et de» ouvrages dé la Ftm^ { faiiie,troisiemeédition,p. 164. I
Ceux qui des afflûres publiques Parlent toujours en politiques , Réglant ceci , jugeant cela ( Et je suis de ce nombre-là ) ; Les raisonneurs , dis-je , prétendent Qu'au Lorrain plusieurs princes tendent.
Quant à Moscou , nous Texcluons ; Voici sur quoi nous nous fondons :
Le schisme y règne ; et puis son prince Mettrait la Pologne en province.
Nieubourg nous accommoderait :
Au roi de France il donnerait Quelque fleuron pour sa couronne, Moyennant tant , comme Ton donne , Et point autrement ici-bas.
Nous serions voisins des États ' ; Us en ont Talarme , et font brigue.
Contre Louis chacun se ligue.
Cela lui fait beaucoup d'honneur, Et ne lui donne point de peur.
Que craindrait-il , lui dont les armes Vont aux Turcs causer des alarmes '?
Nous attendons du Grand Seigneur Un bel et bon ambassadeur ; Il vient avec grande cohorte :
Le nôtre est flatté par la Porte".
Tout ceci la paix nous promet Entre Saint-Marc et Mahomet ^.
Notre prince en sera l'arbitre :
Il le peut être à juste titre ; Et ferait même , contre soi , Justice au Turc en bonne foi.
Pendant que je suis sur la guerre Que Saint-Marc souffre dans sa terre , Deux de vos frères' sur les flots
« C'est-à-dfane de la HoUande. Louis XIV, pour prix de Tappnl qu'il accordait au duc de Nieubourg, espérait obtenir la cessioB du duché de Jnliers , ce qui aurait rendu la nance limitroplie des Etats de Hollande.
* En guerre avec les Vénitiens, les Turcs assiégeaient Candie. Voyei Y Histoire de la vie et des ouorages de la Fontaine, troisième édition, p. 466.
* Les secours que Louis XIV venait de donner è la répnUlqnt de Venise n'empÂclièrent pas que le Grand Seigneur ne lit rendra de grands honneurs à II. de Nointel ambassadeur de France à la Porte Ottomane , et qu'il n'envoyât Soliman en ambasnartr en France. Voyez aeboulet. Histoire du régne de Louis XI F', t II. p. 18.
4 C'est-à-dire. entra la république de Venise, qui est sons la protection de saint Mare , et le Grand Seigneur, qui est mabontétant
■ C'étaient les deux plus jeunes. L'alné des deux , Constantin- Ignace de la Tour, mourut le 3 octobre 1670. à l'âge de vfaigt* quatra ans, des blessures qu'il avait reçues deux Jours auparavant dans un combat singulier. Son plus jeune frèn » Henri- Uanrice , selon Bafaira ( Henri-Ignace , selon VAri de vérifitr
SSè
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Vont secourir les Candiots.
Oh I combien de sultanes prises 1 Que de croissants dans nos églises I Quel nombre de turbans fendu 1 Tête et turiïan , bien entendu.
Puisqu'on parlant de ces matières Me voici tombé sur vos frères , Vous saurez que le chambellan* A couru cent cerfs en un an.
Courir des hommes , je le gage , Lui plairait beaucimp davantage ; Mais de longtemps il n'en courra :
Son ardeur se contentera , S'il lui plaît, d'une ombre de guerre.
D'Auvergne ' s'est dans notre terre Rompu le bras : il est guéri.
Ce prince a dans Château-Thierry Passé deux mois et davantage.
Rien de meilleur , rien de plus sa^ , Et de plus selon mes souhaits, Parmi les grands ne fut jamais.
Le ducd'Albret." donne à Tétode Sa principale inquiétude.
Toujours il augmente en savoir.
Je suis jeune assez pour le voir An-dessus des premières tètes.
Son bel esprit, ses mœurs honnêtes , L'élèveront à tel degré Qu'enfin je m'en contenterai \ Veuille le ciel à tous ses frères Rendre toutes choses prospères , Et leur donner autant de nom , Autant d'éclat et de renom , Autant de lauriers et de gloire , Que par les mains de la victoire L'onde * en reçoit depuis longtemps !
iet datet) , fot également tné en dael , et monnit à Colmar le ao février 1675. Il avait le titre de duc de Châteaa-Thieirr. Voyet V Histoire de iavie et det ouvrages de la ForUaine^ troisième édition» p. 107.
* Godefroy-Maorice de la Tour, dac de BouIUod. grand chambellan, Vatné des tières de la princesse, le mari de Marie- Anne Mancini, dncbease de Bouillon, protectrice de notre poète.
■ Frédéric-Manrice de la Tour, comte d'AuTergne, colonel général de cavalerie légère , le second des frères de la prin-
• Bmmanuel-Tliéodose, troisième frère de la princesse, par rang d'âge , duc d' Albret , depuis cardinal et grand atimOirier de France , mort à Rome le 7 mars 4715.
« Ces Ters sont une prédiction du chapeau de cardinal que le duc d' Albret obtint quelque temps aprte, le 4 aoAt f668. La Fontahie , ravi de l'accomplissement de sa prophétie , fit à ce su- Jet vn sixain , que l'on trouvera cl-aprte.
* Le grand Turcnne.
Si leurs désirs n*en sont eootents ,
Et que plus haut leur âme aspire.
Je serai le premier à dire
Qu'ils auront tort, et que iesoœan
Ne sont jamais soûls de grandeurs.
TrouverontHls en des familles ,
Par les garçons et par les filles ,
Par le père et par lesafeux,
Un tel nombre de demi-dieux,
Et de déesses tout entières?
Car demi-déesses n'est guères
En usage , à mon sentiment ;
Puis , quand je n'aurais seulement
Qu'à parler de votre mérite ,
L'expression serait petite.
Veuille le del , à votre tour ,
Vous donner un petit Amour
Qui , par la suite des années ,
D'un grand Mars ait les destinées !
Au moment que j'écris ces vers ,
Et m'informe des bruits divers ,
Je viens d^apprendre une nouvelle :
C'est que , pour éviter querelle ,
On s'est en Pologne cbotsi
Un roi dont le nom est en ski \
Ces messieurs du Nord font la nique
A toute notre politique.
Notre argent , celui des États ,
Et celui d'autres potentats
Bien moins en fonds , comme on peut croire ,
Force santés aura lait boire;
Et puis c'est tout. Je crois qu^en paix
Dans la Pologne désormais
On pourra s'élire des princes ,
Et que l'argent de nos provinces
Ne sera pas une autre fois
Si friand de feire des rois.
VIL — A MADAME DE LA FAYETTE
EN LUI ENVOYANT UN PCTIT BILLABD.
Ce billard est petit ; ne l'en prisez pas moins : Je prouverai par bons témoins Qu'autrefois Vénus en fit faire Un tout semblable pour son fils.
' M Idiel Konibut ou COrlbut WleçnowleçU , né Vm f 6SS , âo le 40 Juin 1668.
* Marie-Madeleine Plocbe de la Vergue, comtesse de la Fayette, à laquelle cette épttre est adresHÎe, naquit en f ssa, eC mourut en 4SS3. Voyei, sur ce qui concerne cette femme cé\é» bre et ses liaisons avec notre poète. \' Histoire de la vie et dn ouvrages de la Fontaine ^ troisième édition, IS34, pas* <W àim.
ÉPITRES
Ce plaisir oocopiit les Amoiirs et les Ris ,
Toot le peuple enfln de Gytbère.
ÂQ joli jeo d*aimer je pourrais aisément Comparer après toot ce divertissement y Et dernier au billard un sens allégorique. Le bat est un cœur fier ; la bille , un pauvre amant ; Li passe et les billards, c*est ce que Ton pratique Pour toucher au plus tôt Tobjet de son amour ; Les belouses, ce sont maint périlleux détour, Force pas dangereux, où souvent de soi-même
On s'en va se précipiter, Où souvent un rival s'en vient nous y jeter
Par adresse et par stratagème.
Toute comparaison doche, à cequeTondit :
Celles n'est qu'un jeu d'esprit
Au-dessous de votre génie.
Que vous dirai-je donc pour vou$ plaire, Uranie? Le Faste et TAmitié sont deux divinités Enclines, comme on sait, aux libéralités. Discerner leurs présents n'est pas petite affaire : L'Amitié donne peu , le bste beaucoup plus ;
Beaucoup plus aux yeux du vulgaire.
Vous jugez autrement de ces dons superflus : Mon bilianl est succinct', mon billet ne Test guère. Jç n'ajouterai donc à tout ce long discours Que ced seulement , qui part d'un cœur sincère:
Je vous aime , aimez-moi toujours.
SERVANT DB DÉDICACE AU RECUEIL DE POÉSIES CHRETIENNES ET DIVERSES
Prince ' chéri du ciel, qui fais voir à la France Les fniits de Tâge mâr joints aux fleurs deTenfonce, CoNTi , dont le mérite , avant-courrier des ans, A des astres bénins épuisé les présents, A 1 abri de ton nom les mânes des Malherbes ^
' Resserré, petit. Suednct ne s'applique qa'andisooun, et est opposé à prolixe; maU cependant on dit lisofémeot et par plaisanterie un repas succinct. c'est-Jk-dire,an repas où il y avait peu de dKMe 4 mander, et qui a duré peu de temps.
* Cette éptire . insérée dans les Œuvres divtrseg , sert de dédicace au Recueil de poésies chrétiennes el dieerses, qui paniten 3 vol. in-12. en f67f isous le nom de la Fontaine, mais qin avait été compilé par Henri-U>uis de Loméoie , comte de Bricnne , pour l'éducation du prince de Couti. Voyei à ce sq|eC \ Histoire de In vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine , (loisiÊme édition. 1824, p. 21 1.
■Armand de Bourbou-Conti, mort en \U5»
4 Près du quart du second voiume du recueil se compose de poésies choisies dans Malherbe.
Paraîtront désormais plus grands et plus snpeilies; LesRacans', les Godeaux', auront d'autres attraits; La scène semblera briller de nouveaux traits'; Par ton nom tu rendras ces ouvrages durables. Après mille soleils ils seront agréables. Si le pieux y règne , on n'en a point banni Du profane innocent le mélange infini ^ Pour moi , je n'ai de part en ces dons du Parnasse Qu'à la Taveur de ceux que je suis à la trace. Esope me soutient par ses inventions * ; J'orne de traits légers ses riches fictions : Ma muse cède en tout aux muses favorites Que rOlympe doua de différents mérites *. Cependant à leurs vers je sers d'introducteur. Cette témérité n'est pas sans quelque peur. De ce nouveau recueil je t'offre Tabondanoe , Non point par vanité , mais par obéissance. Ceux qui par leur travail l'ont mis en cet état Te le pouvaient offrir en termes pleins d'éclat ; Mab craignant de sortir de cette paix profonde Qu'ils goûtent en secret loin du bruit et du monde , Ils m'engagent pour eux à le produire au jour, Et me laissent le soin de t'en faire leur cour. Leur main l'eût enrichi d'un plus beau flrontispice : La mienne leur a plu simple et sans artifice. CoNTi , de mon respect sois du moins satisfait. Et regarde le don, non celui qui le fait.
IX. — POUR MIGNON
chien db s. a. r. madame douairière d'orléaks '.
Petit chien , que les destinées Tout fi(é d'heureuses années (
* Les poésies choisies de Eacan sont dans le tome n du re* cueU. p. 90 à IIS. et 400 à 417.
> Lf s poésies choisies de Godeta sont dans le tome 1 du recueil , parmi tes poésies chréUennes, p. 8S7 à S30.
• Il y a plusieurs scènes extraites de CorneiUe et d'autres au«> leurs dans le recueil.
4 Le Pieux, ouïes Pensées chrétiennes, sont rpnftYmécs dans te premier Tdume du recueil. Le Profane innocent , oq les Poésies diverses ^ ooiiiposeot les deux derniers. Il y a des pièces d'un grand nombre d'auteurs.
* La Fontaine lait ici allusion à selxe de ses fables qui se trou* ▼eut inséiées dans ce reoueU. t 111 . p. 354 à 36S.
• Outre Loraénfe de Brienne . qui était retiré à l'Oratoire , Il parait que iNieote el Lanoelot ont IraYaiUé à ce recnail.
T Pour les éclairdssements relatib à cette épitre, il faut consulter VBistoire de la vie et des ouvra ffes de Jean de la Fon* tuine, troisiéiDe édition, IS24. p. 154.
> Marguerite-Louise de Lorraine* seconde ienimt de Gaston d'Orléans : elte devint f eufe en lOOO. et mourut te 3 avril IS7& Voyei dom Calmet, Histoire de Lorraine, t IV, p. 289.
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Tu sors de mains' dont les appas De toas les sceptres d'icî-bas Ont pensé porter le plus riche * ; Les mains de la maison d'Autriche Leur ont ravi ce doux espoir ' :
Nous ne pouvions que bien échoir.
Tu sors de mains pleines de charmes :
Heureux le dieu de qui les larmes Mériteraient, par leur amour, De s'en voir essuyer un jour !
De ces mains , hôtesses des grâces, Petit chien, en d'autres tu passes Qui n'ont pas eu moUis de beauté , Sans mettre en compte leur bonté.
Elles te font mille caresses :
Tu plais aux dames, aux princesses; Et si la reme t'avait vu, Mignon à la reine aurait plu.
Mignon a la taille mignonne; \ Toute sa petite personne Plaît aux Iris des petits chiens , Ainsi qu'à celles des chrétiens.
Las I qu'ai-je dit qui te (kit plaindre?
Ce mot dlris est-Û à craindbre ?
Petit diien , qu'as-tu? dis-le-moi :
N'es-tu pas plus aise qu'un roi ?
Trois ou quatre jeunes fillettes
Dans leurs manchons aux peaux douillettes
Tout Thiver te tiennent placé:
Puis de madame de Crissé
N'as-tu pas maint dévot sourire^ ?
D'où vient donc que ton cœur soupire ?
Que te feut-il ? un peu d'amour.
Dans un cdté du Luxembourg ,
Je t'apprends qu'Amour craint le suisse ;
Même on lui rend mauvais office
Auprès de la divinité
Qui fait ouvrir l'autre côté *.
— Cela vous est fisiciie à dire ,
( De celles de la fille atnée de la duchesse doaafrière , des mains de Marguerite-Louise d'Oriéans, qui avait donné ce petit diien à sa mère.
* Le sceptre du royaume de France. On eut longtemps le projet de marier Marj^erite-Louise d Orléans avec Louis XIV.
" Par le mariage du roi avec Marie-Thérèse, fille de Philippe, roi d'Espagne, et de la mai-^on d'Autriche. Ou maria Harguerite-Looife d'Orléans à C4'>me III , grand-duc de Toscane.
* La dévotion n*eropêchalt pas madame de crissé d'aimer les procès, et Ton sait qu^ c'est d'après eUe que le malin Racines peint la comtesse de Pimiiéche dans sa comédie des Plaidews.
* c'était mademoiselle de Montpensier, beUe-fiUe de la duchesse douairière d'Orléans , qui empêchait qu'on ouvrit cet autre udté du Luiemttourg : comme elle ne pot s'accorder avec sa belle-mère* elle partagea avec eUe les palais et le Jardin du Lniembourg, et cliacune d'eUes eut la JouJasanoe exdusive de samoiUé.
Vous qui cocD'ez partout, bean sire ; Mais moi... — Parle bas, petit diien ; Si Tévéque de Bethléem ' Nous entendait , Dien sait la vie!
Tu verras poiur|ant ton envie Satisfaite dans quelque temps.
Je te promets à ce printemps Une petite camusette , Friponne , drue , et Juliette, Avec qid Ton t'enfermera ; Puis s'en démêle qui pourra.
X.— A M. DE TURENNE
Vous avez foit, seigneur, un opéra.
Quoi I le vieux duc *, suivi de Caprara'7 Quoi ! la bravoure et la matois«rie ?
Grande est la gloire, ainsi que la tuerie. Vous savez coudre avec enoor plus d'art Peau de lion avec peau de renaxd.
La joie en est parvenue à sa dncie ; Car on vous aime autant qu'on irons estime. Qui n'aimerait un Mars plein de bonté ? En telles gens ^ ce n*est pas qualité Trop ordinaire. Ds savent déconiire , Brûler, raser, exterminer, détraire; Mais qu'on m'en montre un qui sadie Marot Vous souvient-il , seigneur, que^ mot pour mot , Mes crécmciers , qui de dizains n'oiii cure ', Frère Luhîn*, et mainte autre é<riUire, Me Alt par vous récitée en cbemin f Vous alliez lors rembarrer le Lorrain.
Reviens au fait, muse , va plus grand'erre?, Laisse Marot , et reparle de guerre.
* François Batailler, sorti de l'ordre des capodu» Dommé. p9r rinnuence df la duchesse douairière d'Orléans , évéque de Pantoner*lez-Ciamecy,ou Bethléem, le 25 juin 1664. Il nwonit le 22 Juin 4701 , h l'âge de quatre-^ ingt-qtiatre aiiS.
s Le prince Charles, duc de Lorraine ,né en 4604, et par oooséquf ut alors âgé de soiiantiH]uatone ans.
> Albert, comte de Caprara . habile général dereopereor. H avait réuni sra troupes % celtes du duc de Lorraine, et ftit buta, le 46 juin 4674, par Torenne. à la bataille de sintaeim. Voyei l\4rl de vé, ififv if s dates , t. III, p. flS ; et Beboulet , HUtoirt d€ Louis Xlt^, t. TI , p. 4 19.
4 Vil. Car fn tels gens , dans les éditions modenes ; tnsii la Fontaine emploie ici le mol gens au lëmiufai . et ensuite le pronom an masculin.
> épigramme de Marot, taititulée Béphque à la royne di Navoi'rf, Voyez Maroi , t. in , p. 75 , épigr. eu.
* Ballade de Marot. ainsi intitulée. ycfffzMamt, L II, p. 234. ^ Va plus vite.
ÉPITRES
En surmontant Charles et Caprani ,
Vous avez Mt , seigneur, on opéra.
Nous en faisons un nouveau *; mais je doute
Qu'il soit si bon , quelque effort qu'il m'en coûte.
Le vôtre est plein de grands événements :
Gens envoyés peupler les monuments ,
Beaucoup d'effets de fureur martiale,
D'amour très-peu , très-peu de pastorale :
Mars sans armure y fut vu , ce dit-<m ,
Mêlé trois fois comme un simple piéton.
Bien lui valut la longue expérience ,
Et le bon sens , et la rare prudence :
Dans le combat ces trois divinités
Allaient tocgours marchant à ses côtés.
Ce Mars , seigneur, n'est le Mars de la Thrace ,
Mais pour cet an c'est le Mars de TAlsaoe ' ;
Ainsi qa*il fbt et sera d'autres fois
Très-bien nommé le Mars d'autres endroits -,
Enfin c'est vous , afin qu'on ne s'y trompe.
Or en sont Cûts feux de joie en grand'pompe :
Bien est-il vrai qu'il nous en coûte un peu .
Mais gagne-t-on sans rien perdre à ce jeu ?
Louis lui-même , effroi de tant de princes ,
Preneur de fbrts, subjugueur de provinces,
A-t-il conquis ces Etats et ces murs
Sans quelque sang, non de guerriers (Amcuts ,
Mais de héros qui mettaient tout en poudre* ?
Les Bourguignons * en éprouvant sa fbudre
Ont fait pleurer celui qui la lançait.
Sous les remparts que son bras rentersait
Sont enterrés, et quelques chefs fidèles ,
Et les Titans à sa valeur rebelles.
XL — A H. DE TURENNE
Hé quoi t seigneur, toujours nouveaux combats I Toujours dangers 1 Vous ne croyez dcmc pas
* U Fontaine fait Ici aUnsion à GaiaUê.
* Après la bataille d'Bozlieini , donnée le 4 octolirs 1674 , Tanone teignit d'abandonner l'Alsace aux Impériaux ; nuls fl revint ior eux, lei battit à Torckhelm , et les força de repasser le IbtaL Vojei Reboulet , Ai«foire <f0 ZoMlf :r/f^ t U . p. ISD.
* Dans ta seconde conquête de U Franche-Comté. Il périt plnliears penonnaset considérables, et notamment à l'attaque ée ta dtadeUeda Besançon, et ft la prise deta petite ville de Farer^ aay. qui fit résistance. Voyez V Histoire de la vU ei des ott" vrages de la Fonfoine, troisième édition, ISS4 , p. 70».
4 La Fontaine dit les Bourguignons en pariant des habitante de ta Francke'Oimié, panse qu'alors celte proftaice se nomoait BomrgognerComié t et ta Bourgogne se nommait aussi, par opposition, Bourgogne^Duché, Ces deux prorlnoes avaient antidois tait parttada rojanme da Bousogne.
Pouvoir mourir ? Tout meurt , tout héros passe. Glothon ne peut vous faire d'autre grâce Que de filer vos jours plus lentement : Mais Clothon va toujours étourdiment.
Songez-y bien , si ce n'est pour vous-même , Pour nous, seigneur, qui sans douleur extrême Ne saurions voir un triomphe acheté Du moindre sang qu'il vous aurait coâté. C'est un avis qu'en passant je vous donne ^ Et je reviens à ce que feit Bellone.
A peine un bruit fait faire ici des voeux , Qu'un autre bruit y fait faire des feux. C'est un retour de victoires nouvelles.
La I^enommée a-t-elle encor des ailes , Depuis le temps qu'elle vient annoncer : Tout est perdu , l'hydre va s'avancer * ; Tout est gagné , Turenne Ta vaincue ; £t se voyant mainte télé abattue , Elle retourne en son antre à grands pas ? Quelque démon, que l'on ne connaît pas , Lui rend en hâte un nombre d'autres têtes , Qui sous vos coups sont à choir toutes prêtes.
VoUà, seigneur, ce qui nous en parait.
Car, d'aller voir sur les lieux ce que c'est , Permettez-moi de laisser cette envie A nos guerriers , qui n'estiment leur vie Que comme un bien qui les doit peu toucher, Ne laissant pas de le vendre bien cher. Toute l'Europe admire leur vaillance , Toute l'Europe en craint l'expérience.
Bon fidt de loin regarder tels acteurs. Ceux de Strasbourg , devenus spectateurs Un peu voisins , comme tout se dispose , Pourraient bientôt devenir autre chose.
Je nesuispasunorade; etced Vient de plus haut : Apollon , Dieu merci , Me l'a dicté. Souvent il ne dédaigne De minspirer. Maint auteur nous enseigne Qu'Apollon sait un peu de Tavenir.
L'autre jour donc j'allai l'entretenir
Du grand concours des Germains tous en armes.
L'Hélicon même avait quelques alarmes.
* Cet a?ls fbt une espèce de prophétie qui s'accomplit peu de temps aprto. Turenne Itat tué le 37 JuiUet tSTS.
* Lorsque Turenne eut envahi le PataUnatet Teut ruiné, fes Impériaux passèrent le Rhin à Strasbourg et à Hayence, et pénétrèrent dans ta haute Alsace. On eut des craintes, et l'on convoqua l'arrière-ban. Turenne avait feint d'abandonner l'Alsace aux Impértanxi mais bientôt il y rentra par ta plaine de Béfort , et força les ennemis, par de savantes mancravres et des victoires répétées, à repasser le Rhin. Voyei les Mémoires de. FHlars , I75S, In-ia, 1. 1, p. 27^1$ et Bebonlet, Bistoire du tUole d$ lofcii XIF, in-4*, t. U, p. lae.
ŒUVRES DIVERSES
Le dieusoarit, et nous tint ce propos : Je TOUS enjoins de dormir en repos , Poètes picards et poètes de Champagne ; Ni les Germains , ni les troupes d'Espagne ' Ni le Batave, enfant de TOcéan , Ne vous viendront éveiller de cet an, Tout aussi peu la campagne prochaine.
Je vois Louis qui des bords de la Seine , La fondre en main , au printemps partira '. Malheur alors à qui ne se rendra !
Je vois Condé , prince à haute aventure , Plutôt démon qu'humaine créature; Il me fait peur de le voir plein de sang , Souillé , poudreux , qui court de rang en rang'. Le plomb volant siffle autour sans Tatteindre : Le fer, le feu , rien ne l'oblige à craindre. Quand de tels gens couvriront vos remparts , Je vous dirai : Dormez , poètes picards ; Devers la Somme on est en assurance; Devers le Rhin tout va bien pour la France : Turenne est là , Ton n'y doit craindre rien« Vous dormirez, ses soldats dorment bien ; Non pas toujours : tel a mis mainte lieue Entre eux et lui , qui les sent à sa queue.
Deux de la troupe avec peine marchaient ; Les pauvres gens à tout coup trébuchaient , Et ne laissaient de tenir ce langage : « Le conducteur, car il est bon et sage , « Quand il voudra , nous fera reposer '. » Après cela, qui peut vous excuser De n'avoir pas une assurance entière?
Morphée eut tort de quitter la frontière. Dormez sans crainte à l'ombre de vos bois, Poètes picards et poètes champenois.
Ainsi parla le dieu qui nous inspire ; Et je ne fais , seigneur, que vous reciire,
* Le sort des aimes n'avait pas été aussi favorable à Louis XIV dans le Nord que dans la Franche-Coraté et sur ie Rhin. Les alliés , par la prise de Grave » de Huy , et de Dinan , avaient forcé les Français d'abandonner la Hollande.
> C'est bien ainsi qne le peint HÊademoUeile, lorsque, aprfes avoir raconté comment eUe le sauva ainsi que son armée » en lui assurant sa reb^ite dans Paris elle ajoute : « J'entrai dans la t maison d'un maître des comptes nommé M. de la Crofac , qui ■ me la vint offrir; c'est la plus proche de la BastiUe, et les fenéc très donnent sur la me. Aussitôt que J'y fus, M. le prince m'y « vint voir; U était dans un état pitoyable; il avait deux doigts de c poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés ; son collet et
• sa chemise étaient pleins de sang, quoiqu'il n*eût pas été blessé; c sa cuirasse était pleine de coups, et il tenait son épée nne à la
• main, ayant perdu le fourreau. » (yademoiselle de Montpensier. Hémoires, t U. p. 962. édit in-9>, IKKI, t XU de U coi* lection de Petitot et Monmerqué.) '
■ La vie de Turenne est pleine de traits semblables, qui prouvent l'amour des soldats pour oe héros, et la ooafiaooe qn'Hi avaient en lui.
Mot après mot, le diseoim quil nous liât Un temps viendra que ceci sera peint Sur les lambris du temple de Mémoire. Les deux soldats sont un point de l'histoire, A mon aTîs , digne d* être noté.
Ces yers, dit-on, seront misa côté:
• Turenne eut tout : la yalear, la prudence, « L'art de la guerre , et les soins sans repos.
« Romains et Grecs , vous cédez à la France :
• Opposez-lui de semblables héros. •
XU, — SUR L'OPÉRA.
A M. DE NYERT
rivBin 1$77.
Nyert , qui , pour charmer le pins juste des roû ', Inventas le bel art de conduire la voix ', Et dont le goût sublime à la grande justeve Ajouta ragrément et la délicatesse ; Toi qui sais mieux qu'aucun le succès que jadis Les pièces de musique eurent dedans Paris , Que dis^tu de Tardenr dont la conr échauflëe Frondait en oetemps-làlesgrandsoonoerts d'Orphée',
4 Louis xni, surnommé le Juste.
* De Nyert était un des quatre premiers valets de chambredi Louis XIV, oonmie U ravait élë de son père Louis XIII. Pour de plus grands éclaircisseDienta sur ce penonnage, on peat consulter oe que J'en ai dit dans VBistoire de la fok H da o» ffiages de la Fontaine, troisième édition. I8S4, p. 348. TaUt* mant des Beaux, dans ses Mémoires manuscrits, remarque qne, quoique st>n nom fût bien de Nyert, on le noauiiaitooiiiBiioé> ment de Nielle dans le monde ; et c'est en elTet souscenoin qu'3 est désigné dans une note mamucrlte qui se trouve k la suite de mon exemplaire des madrigaux de U Sablière» et que j'ai cm devoir imprimer dans les notes sur la première édition de i'Jïif* toire de là vie et des ouvrages de Jean de la Fonla^e, U20. in-S», pag. 43S. Madame de Sévigné. dans ses lettres, et la Chitre , dans ses Mémoires (L LI. p. 199 de la collectioo de Petitot). confirment ceci . et le nomment aussi de NieL
> La Fontaine fait ici aUusion à l*opéra italien inUtnlé Orfw
e Euridiee, qui fut représenté en 4647. Le passade suivant dei
Mémoires de MoogUt est propre à éclaircir oe verset in deux
uivants t • En 1647, U pieepérité des affaires de Fiance causa
une grande joie ; et, pour cette raison , tout Iblvo'se passa
en r^oulsunoes. Comme celui qui gouvernait était lUUeo.
tout le monde se oonforinait leUement à son bomeor. qne d^
puis les plus petits Jnsqn aux phis grands on n'avait que dei
pUistrs italiens. On fit venir de nome une signon Lédoon
pour cbanter devant U reine . et un signor ToieiU pour »>«
des machines avec des cbangemenU de théAtre en perspective, on manda des comédiens qui représentèrent en musique la pièce û'Ot-phée, dont les machines coiMereot pitf de èOO.900 Uvwe. celte comédie durait plus de six heuw. « était fort belle à voir pour nfle IWs. laut les chaBgsBieoCfw déoontions étaient soiptcBanU; mais U tnaà» loosocnr en-
ÉPITRES
Les' passages d'Atto* et de Léonora ' , Et ce dédialnement qu'on a pour Topera ?
Des machines d*abord le surprenant spectacle Éblooit le bourgeois , et fit crier miracLe ; / Maïs la seconde fois il ne s*y pressa plus ; . Il aima mieux le Gd , Horace , Héraclius. Aussi de ces objets Pâme n'est point émue , Et même rarement ils contentent la vue. Quand j'entends le sifDet , je ne trouve jamais Le (Rangement si prompt que je me le promets. Souvent au plus beau char le contre-poids résiste; Un dieu pend à la corde, et crie au machiniste; Cn reste de forêt demeure dans la mer, Ou la moitié du del au milieu de Tenfer * .
Quand le théâtre seul ne réussirait guèt^ , La ccNnédie , au moins , me diras-tu , doit plaire. Les ballets , les concerts , se peut-il rien de mieux Pour contenter l'esprit et réveiller les yeux ? Ces beautés, néanmoins , toutes trois séparées,
■ onyait mis qu'on l'osât témoigner, et tel n'entendait pas « ntalien qui n'en boogeaiC et ladmirait par complaisanee t la
• reine même ne perdait pas une fois sa représentation . laqueUe
• se fit trois fois la semaine deux mois durant , tant elle prenait « soin de plaire an cardinal , et par la crainte qu'elle avait de « le licber. » (Monglat. Mémoires, t L, p. S9 de la colleetion de PeCiloC etMonmerquë.)
* Tai. Dans le recueil de 1715 et daos Sablier . on Ut i
l«f loiigt passafes d'Alto «t de Léonora.
Hais alocs le vers a treiie syllabes, La leçon du texte est œUe de rédition des OEuvres diverse* de 1758. Si c'est une correction de réditeur, elle est insuffisante , puisqu'elle laisse snbsisler nnbialns.
* Atlo était un célèbre castrat italien de la musique du roi i qne Maxarin avait attiré en France . qu'il logeait dans son palais, et dont il se servit utilement pendant la négociation de Francfortll l'envoya deux fois k Uunicb auprtede l'électrioe de Bavière, dont Atto était connu , pour amener l'électeur de Bavière à se mettre sur les rangs pour l'empire. Après la mort dn cardinal, le duc de Mazarin, soupçonnant Atto d'intrigue avec sa femme , Texpulsa de son palais, et obtint un ordre dn roi pour l'obliger à sortir de France. Fouquet dit à Peli'iuon de recueillir secrètement chex lui ce musicien, afin qu'il pût, avant de partir pour l'Italie, mettre ordre à ses afEaires. Atto partit, et devint ensuite le correspondant ou l'agent confidentiel de Fouquet à Rome. Voyei Fouquet , Déftn$eê , In-IS , L VIII , on L m de la Continuation , p. 167; et le marédial de Gnmmoni , Mémoh'es , t LVI , p. 464 de la ooliedion.
* Sur cette célèbre chanteuse italienne , voyes la note c^dessos , p. 543. Si , comme le dit Monglat (en 1647) , Mazarin avait fait venir exprès de Rome signora Léonora pour y chanter Topera d Orphée, elle était relonniée dans son pays » car avant elle était venne en France , et il est certain qu'en 1641 elle fit les délicesd'Anne d'Autriche pendant son s^our à RneL Voyez les Mémoires de Motteviile . édition de 1S24 , in^, t U , p. 61 , et L XXXVII de la seconde coUectton de Petitot) et Monglat, Mémoires, t. II, p. 59, ou t L de la même collection.
4 C'était alors un Italien nommé Vigaiani qui était décorateur de ropéra. Lnlli se l'était aaMicié pour dix ans , et Ini donnait une part dans les bénéfices^
Si tu veux Pavouer , seraient imenx savourées.
De genres si divers le magnifique appas
Aux règles de chaque art ne s'aoconmiode pas.
Il ne faut point , suivant les préceptes d^Horace ,
Qu'un grand nombre d'acteurs le théâtre embarrasse;
Qu'en sa machine un dieu vienne tout ajustera
Le bon comédien ne doit jamais chanter.
Le ballet fut toujours une action muette.
La voix veut le téorbe% et non pas la trompette ;
Et la viole , propre aux plus tendres amours ',
N'a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tamboius.
Mais en cas de vertus, Louis , qui , par pratique , Sait que , pour en avoir une seule héroïque , n fhut en avoir mille , et toutes à la fois , Veut vdir si , comme il est le plus puissant des rois y En joignant, comme il fait , mille plaisirs de même, U en peut avoir un dans le degré suprême. Comme il porte au dehors la terreur et Tamour , Humain dans son armée autant que dans sa cour , n vent , sur le théâtre ainsi qu'à la campagne , La foule qui le suit , l'éclat qui raccompagne : Grand en tout, il veut mettre en tout de la grandeur ; La guerre fait sa joie et sa plus forte ardeiu: ; Ses divertissements ressentent tous la guerre : Ses concerU d*instruments ont le bruit du tonnerre, Et ses concerts de voix ressemblent aux éclats Qu'en un jour de combat font les cris des soldats. Les danseurs , par leur nombre , éblouissent la vne , Et le ballet parait exercice , revue , Jeu de gladiateurs , et tel qu'an champ de Mars En leurs jours de triomphe en donnaient les Césars^. Glorieux , tous les ans , de nouvelles compièles ,
Hec ds«s lutsnit, sM dignoi vladies aodos laddertt ; nec qaarta loqal penoaa loborst
BoKAT., 4ê àïïtê pMl., T, IM.
* Instrument ùài en forme de luth , mais k deux manches. > Les anciennes violes, qui étalent k six cordes d'acier on de laltoD, comme celles des davedm, se nommaient violes d'à*
4 Dans un petit ouvrage publié sous le voile de Tanonyme , qui est de l'abbé Ragoenet, taititulé ParallèU des Italiens et dos François en ce ^tti regarde la musique et les opéras , 1702, In-ia, Je trouve, p. 20 et 22, le passage suivant , propre à servir d'éclaircissement k ces vers de notre poète : « Il n'y a point « en Bnrope de danseurs qui approchent des danseurs français, • de l'avêU même des Italiens. Les combattants et les cyclones c de Persée, les ircmbleurs et les forges ù*ltm, les songes fu- « fie«iMd'Atys, et leurs autres entrées de ballets, sont des piè- < ces originales, soit pour les airs composés par LuIH , soit pour c les pu que Beauchamp a hits pour ces airs. On n'avait rien t vu de semblable sur le théâtre avant ces deux grands hommes; t Us en sont les inventeurs, et Ils ont porté tout d'un coup ces c pièces k un si haut degré de peMecUon . que personne , ni en t Italie ni en aucun autre endroit, n'y atteindra peut-être jac mais. Nul combat de théâtre ne présente une image si natuc relie de la guerre qne ceux que les Français font quelquefois c paraître sur la scène. ■
ŒUVRES DIVERSES
A. son peaple il ftdt part de ses noQYelles fêtes ; Et son peaple , qui raime et sait tous ses désirs , Se oonforme à son goût, ne veut que ses plaisirs.
Ce n*est plus la saison de Raymon * ni d'Hilaire * ; Il faut vingt clavecins , cent violons , pour plaire. On ne va plus chercher au fond de quelques bois Des amoureux bergers la flûte et le hautbois. Le téorbe charmant , qu*on ne voulait entendre Que dans une ruelle avec une voix tendre , Pour suivre et soutenir par des accords touchants De quelques airs choisis les mélodieux chants, BoéMet ', Gaultier ^Hémon •, Chambonnière ', la Barre *, Tout cela seul déplaît , et n'a plus rien de rare. On laisse là du But', et Lambert *, et Camus ** ; On ne Teot plus qu'Alceste **, on Thésée <*, on Gadmos <'. Que Ton n'y trouve point de machines nouvelles, Que les vers soianft ouovaif , que les Toix soient cnielles i
* Mademoiselle Baymon était souvent réunie avec madraiolselle Hilalre dans les ooncerts. La révolution musicale qui avait mis hors de saison, conmie dit la Fontaine, ces deux célèbres cantatrices, avait été prompte et était récente, puisque nous Usons dans les Mémoires de Gourville qu'en 1668 le fils du grand Coudé , M. le Duc , voulant donner à souper au comte de Saint-Paul dans sa petite maison de la rue Salnt-Tliomas^lu- Louvre, • Il y fit trouver. dit-Il , une musique admirable , entre « autres mademoiselle Hllatre et mademoiseUe Raymon. • (Gourville, Mémoires . t. LU , p. 909 de la coUection de PetUot et Monmerqué.)
* Mademoiselle Hilalre. qui chantait les premiers rdles dans les ballets du roi , était la belle-sœur de Lambert Bile eut d'abord pour maître M. de Nyert , et ensuite son beau-frère. Voyei des détails qui la concernent, t VI, p. 116 et 117 de notre pr^ oédente édiUon,1KB , in-8«.
' Boêsset était alors, avec LuUi et Lambert, un des surintendants de la musique du roi. Voyez YÉUU de la France pour I67S. t I, pag. l2Ss et du TiUet, Pamaue français, pag. 309, in-folio.
4 Les deux Gaultier étaient deux cousins , tous deux excellents Joueurs de luUi , tous deux nés à Marseille. La plus grande partie de leurs œuvres a été donnée en un volume , ayant pour titre : Livre de tablature des pièces de luth de M, Gaultier, sieur de Aefie, et de M» Gaultier, son cousin, gravé par Beinher. Voyez du Tillet, Parnasse français ,\BMài^^ p. 405.
s Hémon était un excellent joueur de clavecin.
* Cbambonnière était un excellent clavedoiate; mais 11 composa aussi des abrs : il eut la charge de claveciniste delà diambre du roi . et mourut en 1670.
' Dans le Recueil des plus beaux airs qui ont été mis en ehant, 1661, 1. 1, p. 16 et 29. on trouve deux ain qui ont été composés par de la Barre.
* Du But (ùt un des meilleurs élèves de Gaultier. Voyez Tltoo du Tillet , Parnasse français , p. 405 . In-folio.
* Michel Lambert fût un des premiers chanteurs et le plus célèbre professeur de son temps. On peut lire dans notre précédente édition, t VI, p. IIS, une anecdote curieuse qui le concerne , tirée des Mémoires de Tallemant des Réaux.
** Le Camus était maître et compositeur de la chambre du roi. ** Opéra de Quiuault, représenté en avril 1674. ** Opéra de Quinault . Joué k Saint-Gennatneii 1675. " Opéra de Quiuault, Joué en avrU I67S.
De Baptiste * époisé les compositions Ne sont , si vous voulez , que répétitions ; Le Français , poiur lui seul contraignant sa nature, N*a que pour Topera de passion qui dure. Les jours de Topera , de Tim à Taulre boat , Saint-Honoré *, rempli de carrosses partout , Voit, malgré la misère à tous étjats oonunime , Que Topera tout seul fait leur bonne fortune, n a Tor de Tabbé , du brave , du commis ; La coquette s*y fait mener par ses amis ; L^offider , le marchand , tout son rôti retrancbe , Ponr y pouvoir porter tout son gain le dimandie ; On ne va plus au bal , on ne va plus au Cours '; Hiver , été , printemps , bref, opéra toujours ; Et quiconque n'en chante, ou bien plutôt n*en gronde Quelque récitatif, n'a pas Tair du beau monde. Mais que l'heureux LuUi ne s'imagine pas Que son mérite seul fasse tout ce fracas ; Si Louis l'abandonne à ce rare mérite , n verra si la ville , et la cour , ne le quitte \ Ce grand prince a voulu tout écouter , tout voir; Bfais U sait de nos sens jusqu'où va le pouvoir , Et que , si notre esprit a trop peu de portée , Leur puissance est enoor beaucoup plus limitée ; Que lorsqu'à quelque objet Tun d'eux est attaché , Aucun autre de rien ne peut étie touché. Si les yeux sont charmés , l'oreille n'entend guëres : Et tel , quoiqu'on effet il ouvre les paupières , Suit attentivement un discours sérieux , Qui ne discerne pas ce qui frappe ses yeux*.
^Jean^apttsteLnUi. llélaltdebontonlUoour de ne désigner ce musicien que parle nom de Baptiale. Dans lascènev des Fdeheitx, Lisandre dit:
Baptiste, le très-dier.
M'a point Tiima<»arante,eljelevaitcherdier.
> La rueSainl-Hoiioré,
* Le CourS'la'Reitte , où sont actueUement les champs Élysées. C'était une promenade qui n*avait que quatre rainées d*arbres, le long des bords de la Seine.
* U parait que c'était surtout le goût particulier de Lonii XIV qui soutenait l'opéra.
> U nous semble que notre poète expUqne ici tvè»*bien et trèsphilosophiquement les causes de cette btigne et de cet eomé que fut éprouver notre grand opéra, malgré toute sapurape et les merveilles qu'il nous présente. Cet eflSet n'est pas iKMiveao; et l'abbé Raguenet , dans Touvrage que nous avons dté, pnl)tté il y a cent vingt ans, après avoir dit : c U n'y a point de petf sonne intelligente et équitable qui ne demeure d'accord qns « les opéras des Français ont lafMine d*un spectacle bien plm t parlait que ceux des italiens, » termine son paraOéle eDcn tenues i ilQuoique dans les opéras d'Italie U n'y ait ni chaunni f divertissements, et qu'ils durent des doq on six heures, oq c ne s'y ennuie cependant Jamais; an lieu qu'après quciqtiei re- « présentations des nôtres, qui durent la moitié moins, il y a c trè»peu de personnes qui n'en soient rassasiées, et quinei'y I ennuient • {Parallèle des Italiens et des François en ce qui regarde la musiquie et les opéras, «m, taHa, p. 20 et p. m}
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Car ne Taal-flpi8iiiieiix(d»-moioe qall t^eo semble) Qu^on ne puisse saisir tous les plaisirs «isemble , Et que, pour ea goûter les dooceurs parement, D GÎille les avoir chacon séparément?
La musique en sera d*autant mieux concertée ; La grave tragédie, à son point remontée, Aura les beaux sujets , ies nobles sentiments , Les vers majestueux , les heureux dénoûments , Les ballets-reprendront leurs pas , et leurs madiines; Et le bal éclatant de cent nymphes divines, Qui de tout temps des cours a £ût la majesté, Reprendra de nos jours sa première beauté.
Ne croîs donc pas que j'aie une douleur extrême De ne pas voir Isis^ pendant tout ce carême. Si nous ne pouvons pas de Tanguste Louis Savoir enoor sitdt les projets înouts , Le jour de son départ, sa marche , et quelles places Foodroyent sescanons , embrasent ses carcasses % Avec mille autres biens , le jubilé* fera Que nous serons un temps sans parler d'opéra. Hais anssi , de retour de mainte et mainte église , Nous irons , pour causer de tout avec franchise , Et donner du relâche à la dévotion , Chez rillostre Certain * faire une station ' : Certain , par mille endroits également charmante , Et dans mille beaux arts également savante , D<Nit le rare génie et les brillantes mains SorpassentChambonnière, Hardel, lesCouperains*.
* Isis , opéra de Qninanlt; repréMoté devant Je roi le 5 Janvier 1S77 • qui servit de divertînemeot peodant une partie da ornaval , et qui reparut ensuite an mois d'août
* CarcasMe4, espèces de Iwinbes.
*J*ai détenniiié avec soin, dans mon BisMre de la vie et des omvragesiie J. de la fïmtaine, troisième édition, p. 284. et dans ma précédente édition de 1823, tVI. p. 121 . Tépoque de ce juUié • qui commença le 20 février et se tennioa le 20 avril. L'opéra d'Isi* avait été Joué le 8 Janvier 1677 ; et c'est par oonséqncnt cotre le 8 Janvier et le 20 février qu'a dû être écrite cette épitre de la Fontaine , mais trte-probablemeot au oommenoementde lévrier.
* Amie particulière de M. de Nyert, premier valet de chambre da roi • âgée alors de quinie ans , et très-habile claveciniste. « Elle mourut de la petite vérole en 1711. • Cette note se trouve dans noire copie manuscrite de cette épitre, et dans le recueil de 1715 s mais Titon du Tiilet. Pa»-natse françoU, in-fi>lio» p. 637 , dit qne mademoiselle Certain mourut à Paris , me Yilledot. ver» l'année 1708. Elle était Tamie de Lnlli, et donnait chei elle de très-beaux concerts.
* MoC tedmique id , et par allusion anz stations du Jnbilé.
* lies pins h^iiles maîtres de clavecin et d'orgue de ce temps. Les cooperains ou les Gouperins étaient trois firères. tous trois deChanme , petite ville voisine de la terre de Gfaamtwnoière j c'est oeliil-ci qui 6t leur fortune , et les produisit à Paris. Louis Couperain , Vatné , fut fait organiste de Saint-Gervais et de la chapeUe dn roi. Il mourut k trente-cinq ans , en l'année 1668. Charles, le troisième de ses fMres, le rempUça à Saint-Gervais, et termina ses Jours en 1660. Fran^ , le second des trois frères, Alt celui qui eut le moins de talent Vofei Titon du TiUet, Pot^ nmesé framçoiê , p. 402.
De cette aimable entkat le clavecin unique
Me touche plus qn^Isis et toute sa musique :
Je ne veux rien de plus, je ne veux rien de mieux
Pour contenter Tesprit, et Foreille , et les yeux ;
Et si je puis la voir une fois la semaine ,
A voir jamais Isb je renonce sans peine.
XIII. - A MADAME DE FONTANGES
Charmant objet \ digne présent des cieux , Et ce n^est point langage de Parnasse, Votre beauté vient de la main des dieux : Vous Tallez voir au récit que je trace. Puissent mes vers mériter tant de grâce Que d'être offerts au dompteur des humains *, Accompagnés d'un mot de votre bouche , Et présentés par vos divines mains , De qui Tivoire embellit ce qu'il touche !
Je me trouvai chez les dieux l'autre jour : Par quel moyen ? J'en perdis la mémoire. Il me suffit que de Fhumain séjour Je fus porté dans ce lieu plein de gloire. IJn dieu s'en vint ; et m'ayant abordé : Mortel , dit-il , Jopin m'a commandé De te montrer par grâce singulière , L'Olympe entier et tout le firmament.
Ce dieu c'était Mercure , assurément :
Il en avait tout l'air et la manière.
Après l'abord , il me montra du doigt Force clartés qui partaient d'un endroit. Vois-tu , dit-il , cet enclos de lumière ? C'est le palais du monarque des dieux.
Et moi d'ouvrir incontinent les yeux.
Ce que je vis était d'une matière Qui ne saurait dignement s'exprimer.
Figurez-vous tout ce qui peut charmer , Tout ce qui peut éblouir tout ensemble ; Astres brillants et soleils radieux.
N'y comprenez toutefois vos beaux yeux , Car leur éclat n'a rien qui lui ressemble.
* Marie- Angélique de ScoraiUe de RoussiUe, duchesse de Fontanges. A laquelle cette épitre est adressée , naquit en 1661. Elle devint la maîtresse de Louis XIV en 1679, et mourut des suites de couches, le 2S Juin I6SI , à Port-Boyal. Voyei V Histoire de la vie et des ouvrages de J. de la Fontaine , 3« édition , p. SOS A 311.
> Louis XIV.
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Avec Mercore eo oe palais entré , Selon leur rang je vis sur maint degré Les dieux assis , Jupiter à la tête :
Tons paraissaient en des atours de fête. Le Sprt ouvrit un livre à cent fermoirs , Puis fit crier dans les sacrés manoirs Par trois hérauts , à trois fois différentes , Le contenu des paroles suivantes :
De par Jnpin soient les dieux avertis , Conformément à nos divins usages ,
Que Ton va faire au del deux mariages Avant quils soient sur la terre accomplis.
Au mot d'hymen je vis chacun se taire , Et les oui par trois Ibis publier :
Vvai pour Conti\ l'autre pour Fhéritier Du Jupiter de ce has hémisphère \ On applaudit; puis , silence étant fait , Le dieu des vers lut deux épithalames.
En voici Tun : Couple heureux et parfait , Couple charmant , faites durer vos flammes Assez longtemps pour nous rendre jaloux ; Soyez amants aussi l<Higtemps qu'époux.
Douce journée ! et nuit plus douce encore , Heures , tardez , laissez au lit TAurore. Le temps s'envole; il est cher aux amants, ' Profitez donc de ses moindres moments , Jeune princesse , aimable autant que belle, Jeune héros ,non moins aimable qu'elle ; Le temps s'envole , il faut le ménager ; Plus il est doux , et plus il est léger.
Phébns se tut : et bien que dans leur âme Les immortels enviassent Conti , Du couple heureux et si bien assorti L'on dit an Sort qu'il prolongeât la trame, S'il se pouvait. Puis le père des vers , Changeant de ton pour l'autre épithalame , Lut ce qui suit : Chantez , peuples divers , Que tout fleurisse aux terres leurs demeures *.
* Il «"agit Idde Louis- Annaod de Bourbon , prince de Contl. pair de France , né en IfiSI . marié le 16 Janvier I6S0 A Marie- Anne de Bourbon , dite mademoiselle de Blois. duchesse de la VaUière, flile naturelle du roi et de «"aH^^^ ^^ i^ Valiiere, le a octobre 1066 . morte ie 3 mai 1738, depuis princesse douairière de Conti , son mari étant mort sans postérité le 9 no- Tembre 1685. Voyez Anselme, BUtoire généalogique et chronologique de la maison de France , troisième édition , In-foUo, I7a6.t. l,p. S4S-350.
> Le Jupiter de ce bas hémisphère est Louis XIV. et son héritier est Louis de. France , ou le Dauphin , marié le 7 mars ISSO à Anne-Marie-Christuie, fille de l'électeur de Bavière.
* Vas. Dans les éditioos modernes :
Qm tout flsnrtsM «os tsrrwtrc* dcmecmt.
Cette lêçoB est peut-être préttrable pour l'élésance et Iliarmo-
Ne tardez plus; avancez, lentes Heores; Allez porter aux humains un printemps Tel que celui qui commença les temps.
Heures , volez ; hâtez llieor * et la joie Du fils des dieux, à qui TOlympe envoie Une princesse ' an n^ard enchanteor.
Mille beaux dons éclatent dans son oœor -, En son esiNît, en son corps mille diarmea : Amour la suit , Amour a pris des armes Qui soutiendnmt Thonneur de son oanioois. Prince, il fiiudra se rendre cette Ibis.
Ces chants finb , je ne saurais vous dire Comment enfin chacun se sépara.* Mercure seul avec moi demeura, ^obtins de lui que de ce vaste empire L*on m'ouvrirait les temples; et je vis Deux noms feuneux, deux noms rivaux prétendre Le premier rang aux célestes lambris :
L'nn , c'est Louis ; l'autre , c'est Albxandbb. De ces deux rois je comparai les faiu, Non la personne ; elle est trop difSérente: Et Slatira , qui se méprit aux traits Du conquérant dont la Grèce se vante \ Au roi des Francs n'aurait jamais erré : Toujours ce prince aux regards se piésente Mieux fait qu'aucun dont il soit entouré. Je vis encore une jeune merveille; Si ce n'est vous, c'en est une pareiUe : . Mais c'est vous-même ; et Mercure me dit Comment le del un tel œuvre entreprit.
Mortel , dit-il , il est bon de t'apprendra Par quel motif ce chef-d'œuvre fut bit Un jour Jupin , se trouvant satisfoit Des vceux qu'en terre on venait de lui rendra, Nous dit à tous : Je veux récompenser" Dé quelque don la terrestre demeure.
Le don fut beau , comme tu peux penser; Minerve en fit un patron tout à rhenre« L'éclat fut pris des feux du firmament; Chaque déesse , et chaque objet charmant Qui brille au ciel avec plus d'avantage , Contribua du sien à cet ouvrage.
nie ; mais ce n'est pas ceUe de b Fontaine. Les éditiouda Œuvres posthume* et celle des OEweru diptraes deim «'accordentà donner ce vers td que je l'ai rétabli Hiay letnte.
* Le bonheur, i ffeur, dit la Bniyère, se plaçait où bmàÊtw • ne saurait entrer : U a fait heureux , qui est firançak, et il a ff cessé de l'être. * Le délaut qui se trouve dans oe vends k Fontaine donne , suivant nous, U raison qui a fait dnparatee ce mot de la langue; il ressemblait trop ao mot heure, qâà une tout autre signification.
> Marie<Aristine de Barièfe.
* Femme de Darius Godoman , qui prit ÈphnUkm pour Is conquérant macédonien.
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Pallas 7 mit son esprit si vanté, JuDon soQ port , et Vénns sa beauté; Flore son teint, et les Grâces leors grâces. Heureox mortel I en on point tu surpasses Tous tes pareils ; car lequel d'entre tous , Favorisé jusqu'à ce point par nous , A jamais vu TOlympe et sa structure ?
Reloume-t'en , conte ton aventure , Chante aux humains ces miracles divers, n n'eut pas dit, que , sans antre madiine, Je me revis dans le bas univers.
Divin objet , voilà votre origine ; Agréez-en le rédt dans ces vers.
SUIVANTE
Le Florentin*
Montre à la fin
Ce qu'il sait fiiire :
n ressemble à ces loups qu'on nourrit, et fait bien; Car im loup doit toujours garder son caractère ,
Gomme un mouton garde le sien.
Peu étais averti; Ton médit: Prenez garde; Quiconque s'associe avec lui se hasarde : Vous ne connaissez pas encor le Florentin ; C'est un paillanl , c'est un mâtin
Qui tout dévore , Happe tout, serre tout : il a triple goder. Donnez-lui , fburrez-lui , le glout ' demande encore : Le roi même aurait peine à le rassasier.
Malgré tous ces avis , il me fit travailler.
Le paillard s'en vint réveiller Un enbnt des neuf SoBurs ; enfimt à barbe grise ,
Qui ne devait en nulle guise Être dupe : il le ftit , et le sera toujours.
* BotttMle atiriqna contre LvUl, qut avait engafé la Fontaine I bire ao opéra. La Fontaine eompou Dapkné: et quand eet oamgfi fut aciievé . Lalll le refusa , oonune peu propre I la nnukine , et préféra l'opéra de Prosei-pine de Qninaolt , qu'il mit en musique. Notre poète, irrité d*un tel procédé, écriytt alon cette pièce de ven , qui circula d'abord en manuscrit, et ftit imprimée, contre le srédel'anteur.dans un recueil de ses contes • publié à Amsterdam en 1601 , t. II , p. 1.
* Jean-Baptiste Lnlli, né k Florence en 1633, et mort le 22 mars 1687 , fut amené en France, à l'âge de treiie à quatone ans , par le chevalier de Guise « et aoomposé tous ses ouvrages à Paris.
* Vlmz mot, pour glouton. On le trouve dans le Tkréaar de la lamgue françoyte, de Nioot , io-foUo, 1606, p. SIS. Gl<mi se dit cnooce en basse Bretagne.
Je me sens né pour être en butte aux mécbants tours. Vienne encore un trompeur, je ne tarderai guère.
Celui-ci me dit : Veux-tu faire ,
Preste , preste , quelque opéra ,
Mais bon? ta muse répondra
Du succès par-devant notaire. . -
Voici comment il nous faudra
Partager le gain de Taffaire.
Nous en ferons deux lots , l'argent et les chansons :
L'argent pour moi , pour toi les sons : Tu f entendras chanter , je prendrai les testons ' ;
Volontiers je paye en gambades.
J'ai huit ou dix trivelinades Que je sais sur mon doigt ; cela joint à Thonneur De travailler pour moi , te voilà grand seigneur. Peut-être n'est-ce pas tout à fût sa harangue;
Biais s*il n'eut ces mots sur la langue, n les eut dans le cœur. Il me persuada ;
k tort, à droit me demanda Du doux , du tendre , et semblables sornettes ,
Petits mots , jaiigons d'amourettes Confits au miel ; bref, il m'enquinauda*.
Je n'épargnai ni soins ni peines Pour venir à son but et pour le contenter :
Mes amis devaient m'assister ; J'eusse, en cas de besoin, diqiMsé de lèms vemes.
Des amis! disait le glouton, Ena-t-on?
Ces gens te tromperont , ôteront tout le bon,
Mettront du mauvais en la place.
Tel est l'esprit du Florentin :
Soupçonneux , tremblant , incertain ,
Jamais assez sâr de son gain ,
Quoi que l'on dise ou que l'on fiuse.
Je lui rendis en vain sa parole cent fois ; Le b... * avait juré de m'amuser six mois. 11 s'est trompé de deux ; mes amis, de leur grâce. Me les ont épargnés , l'envoyant on je croi
Qu'U va bien sans eqx et sans moi.
Voilà l'histoire en gros : le détail a des suites Qui valent bien d'être déduites ;
* Le teston était I cette époque une monnaie de France, en argent ayant cours, dont le poids était de sept deniers dix grains trébuchant, et <|ui valait une lim trois deniers. Voyez l'Ordonnance du 2 mai f679, in-8", p. 9.
* Du nom de QuinauU la Fontaine fait un verbe expressif et plaisant
* Cette grossière injure n'était malheureusement pas une calomnie : les mœurs de Lnlll étaient infâmes . et connues de tous ses contemporains. Malgré la faveur dont Jouissait auprès du roi ce musicien , la police , avertie par la clameur publique , fit enlever son petit valet Brunet , et le fit mettre à Saint-Lasune. Voyex a ce snjet les OEu^res de Pavitton , t II , p. 177, et las œuvres dé Chaulieu, t II, p. 91 , édit 1774. In^
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Mais j'en aarais pour tout un an ; Et je ressemblerais à l'homme de Florence , Honmie long à oonler , s'il en est un en France. Chacun voudrait qu'il fôt dans le sein d'Abraham.
Son architecte , et son libraire ,
Et son voisin , et son compère, Et son beau-père , Sa fenmie , et ses enfanu , et tout le genre humain,
Petits et grands , dans leurs prières ,
Disent le soir et le matin :
Seigneur , par vos bontés pour nous si singulières,
Délivrez-nous du Florentin.
Sf7R LB MÂltB SUJET QUB LA PIÈGE PRÉCâOBNTB.
A MADAME DE THIANGES
Vous trouverez que ma satire
Eût pu ne se point écrire ,
Et que tout ressentiment ,
Quel que soit son fondement ,
La plupart du temps peut nuire ,
Et ne sert que rarement.
J'eusse ainsi raisonné si le del m'eût fait ange ,
Ou Thiange ; Mais il m'a fait auteur, je m^excuse par là :
Auteur , qui pour tout fruit moissonne Un peu de gloire. On le lui ravira ,
Et vous croyez qu'il s'en taira?
D n'est donc plus auteur : la conséquence est bonne.
S11 s'en rencontre un qui pardonne , Je suis cet indulgent ; s'il ne s'en trouve point, Blâmez la qualité , mais non pas la personne. Je pourrais alléguer encore un autre point : Les conseils.-— Et de qui?— Du public. C'est la ville, C'est la cour , et ce sont toutes sortes de gens ,
Les amis , les indifférents , Qui m*ont fait employer le peu que j'ai de bile : Us ne pouvaient souffrir cette atteinte à mon nom.
La méritais-je? on dit que non.
Mon opéra , tout simple , et n'étant , sans spectacle. Qu'un ours qui vient de naître , et non encor léché , Plaît déjà. Que m*a donc Saint-Germain* reproché?
* Madame de TbUnges, Bceor de madame de Mootespan, et la protectrioe de notre poCte, le bUma de s'être abandomié I la oolAre , et d'avoir écrit la aatire préoédeote i elle entreprit de le nooommoder avec Lnili , et y parriot. Voyei , pour plus d*éclaircinementi nir oe miet, l'Histoire de la vie et des ouvrages deJ.de la Fontaine . troiikpie édition , 4 tS^ , p. SM.
• C'cit-I'dire la oonr.
Un peu de pastorale? enfin ce ftit Fobatade. Pinlroduisais d'abord des bergers ; et le roi Ne se plaît à donner qu'aux héros de remploi. Je Ten loue. Il fallait qu'on lui vantât la suite ; Faute de quoi ma muse aux plaintes est réduite. Que si le nourrisson de Florence * eût vouia ,
Chacun eût foit ce qu'il eût pu.
Celui qui nous a peint un des travaux d'Aidde
(Je ne veux dire Euripide , Mais Quinault'), Quinault donc pour sa part aunit eo Saint-Germain ', où sa muse au grand jour ettt paru;
Et la mienne, moins parfaite , Eu t en du moins Paris , partage de cadette : Cadette que peut-être on eût cm quelque jour Digne de partager en aînée à son toor. Quelque jour j'eusse pu divertir le monarque. Heureux sont les auteurs connus à cette marque ! Les neuf Sœurs proprement n'ont qu'eux pour fiivoris.
Qu'est-ce qu'un auteur de Paris?
Paris a bien des voix ; mais souvent , fknte d^une ,
Tout le bruit qu'il fait est fort vain. Chacun attend sa gloire ainsi que sa fortune
Du suffrage de Saint-Germain.
Le maître y peut beaucoup; il sert de rëgleaux autres:
Comme maître premièrement , Puis comme ayant on sens meilleur que tous les nôtres. Qui voudra l'éprouver obtienne seulement
Que le roi lui parle un moment.
Ah 1 si c'était ici le lieu de ses louanges 1 Que ne puisje en ces vers avec grâce parler
Des qualités qui font voler
Son nom jusqu aux peuples étranges M
On verrait qu'entre tous les rois
Le nôtre est digne qu'on l'estime :
Mais il faut pour une autre fois
Réserver le feu qui m'anime.
Je ne puis seulement qu'étaler aujourd'hui Son esprit et son goût à juger d'un ouvrage ; L'honneur et le plaisir de travailler pour lui. Ceux dont je me suis plaint m'dtent cet avantage :
Puis-je jamais vouloir du bien
À leur cabale trop heureuse ?
D'en dire aussi du mal, la chose est dangereuse :
Je crois que je n'en dirai rien.
Si pourtant notre homme se pique D'un sentiment d^honneur^ et me fait k son tour
Pour le roi travailler un Jour ,
Je lui garde un panégyrique.
4 Jean-nqittsteLaUi.
* Dans aoa opéra d'Meette,
' Saint-Germain en Laye , où la coor le tenait alon.
4 C'eit-à-dlre les nations étrangères. On retroinre IMgM» meot œtte location dam Malbeibe, et dans d'antres poêles de cette époque.
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n est homme de ooar , je suis homme (de vers ;
JoaoDS-iKNis tous deux de paroles :
Ayons deux hmgages divers ,
Et laissons les hontes frivoles.
Retoarner à Daphné^ vaut mieux que se venger. Je vous laisse d'ailleurs ma gloire à ménagel*. Deux mots de votre bouche et belle et blen-disante
Feront des merveilles pour moi.
Vous êtes bonne et bienfaisante ,
Servez ma muse auprès du roi.
XV. — A M. GALIEN
EN LUI RENDANT SES POÉSIES ENVELOPPEES d'une ARMOIRIE d'ENTEAREMENT.
J'ai lu tes vers , dont je n'eus cure Dès que j'en vis la couverture :
C'éUit un drap de sépulture Qui me semblait de triste augure.
Aussitôt je fis conjecture Qae ces vers seraient la pâture De ceux qui sous la tombe dure rrépargnent nulle créature;.
Hais , quand j'en eus fait la lecture , y/ n me fut force d'en conclure. .
Qae cette plaisante écriture Fait rire les gens sans mesure.
Qiie si ta belle humeur te dure , Tu feras descendre Voiture Do Pégase à la corne dure , £t ne saurais à la Couture* Trouver de plus fine monture.
Mais prends garde , je te conjure , Qu'il ne t'affole la fressure , Ou fasse au chef une blessure Qm soit de difficile cure ; Car il est gai de sa nature Fringant, délicat d'embouchure , Et ce n'est pas chose trop sûre Que d'y monter à Taventore.
Si tu le domptes , je t'assure Qu'un jour chez la race future Tu seras en bonne posture ; .
Mais diable , c'est là l'enclouure'.
* Cest le titre de cet opéra rejeté, et notre poète trouvait pK» sage de le perfectionner qne de se Tenger de celui qui Ta- Tait dédaigné.
* Célèbre foire de Reims , qui commence le premier mardi après Pâques, et dure huit jours. Elle se tenait dans la rue de la Ctmture , plantée d'arbres , et fort large , A l'extrémité occidentale de la Tille, entre l'église et la porte Saint- Jacques, qui depuis a pris le nom de porte Neure.
' C'est là le difficile . et ce qui donnetde la peine.
A MADAME DE LA SABLIERE
Désormais que ma muse , aussi bien que mes jours , Toudie de son déclin l'inévitable cours , Et que de ma raison le flambeau va s'éteindre ^ Irai-je en oonsimier les restes à me plaindre , Et , prodigue d'un temps par la Parque attendu , Le perdre à regretter celui que j*ai perdu? Si le del me réserve enoor quelque étincelle Du feu dont je brillais en ma saison nouvelle , Je la dois employer ; suffisamment instruit Qne le plus beau couchant est voisin de la nuit. Le temps marche toujours ; ni force , ni prière , Sacrifices ni vœux , n'allongent la carrière : n £aiudrait ménager ce qu'on va nous ravir. Mais qui vois-je que vous sagement s'en servir? Si quelques-uns l'ont fait, je ne suis pas du nombre ; Des solides plaisirs je n'ai suivi que l'ombre ; J'ai toujours abusé du plus cher de nos biens. Les pensers amusants , les vagues entretiens, Vains enfants du loisir, délices clûmériques; Les romans et le jeu , peste des républiques , Par qui sont dévoyés les esprits les plus droits , Ridicule fureur qui se moque des lois ; Cent autres passions , des sages condamnées , Ont pris comme à l'envi la fleur de mes années.
L'usage des vrais biens réparerait ces maux ; Je le sais , et je cours encore à des biens faux. Je Y(Âs chacun me suivre : on se fait une idole De trésors , ou de gloire , ou d'un plaisir frivole. Tantales obstinés , nous ne portons les yeux Que sur ce qui nous est interdit par les deux. Si faut-il ' qu'à la fin de tels pensers nous quittent ; Je ne vois plus d'instants qui ne m'en sollicitent. Je recule , et peut-être attendrai-je trop tard : Car , qui sait les moments prescrits à son départ ? Quels qu'ils soient, ils sont courts; k quoi les emploienl-je?
Si j'étais sage , Iris (mais c'est un privilège
Que la nature accorde à bien peu d'entre nous ) ,
Si j'avais un esprit aussi réglé que vous ,
Je suivrais vos leçons , au moins en quelque chose :
Les suivre en tout, c'est trop; il faut qu'on se propose
* Cette épttre a le titre de Discourt dans les ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Maucroix et de la Fontaine . 1. 1 « p. 126 , où elle a été publiée pour la première fois. Notre poète lut cette épitre A la séance publique de l'Académie ban? çaise qui fut tenue pour sa réception. Voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, 4824, p. 335.
> Pourtant il frat. Voyez sur cette locution la note qui esta la page 820.
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Un plan moins difficile à bien exécuter , Un chemin dont sans crime on se puisse écarter *. Ne point errer est chose aa-dessus de mes forces : Mais aossi , de se prendre à toutes les amorces , Pour tous les faux brillants courir et s'empresser 1
Tentendsqneron médit : Quand doncveux-taoesser? Douze lustres et plus ' ont roulé sur ta vie : De soixante soleils la course entresuivie Ne t'a pas vu goûter un moment de repos : Quelque part que tu sois , on voit à tous propos L'inconstance d'une âme en ses plaisirs légère , Inquiète , et partout hôtesse passagère ; Ta conduite et tes vers, chez toi tout s'en ressent : On te veut là-dessns dire un mot en passant. Tu changes tous les Jours de manière et de style ; Tu cours en un moment de Térence à Virgile : Ainsi rien de parfait n'est sorti de tes mains. Eh bien ! prends , si tu veux, encor d'autres chemins; Invoque des neuf Sceurs la troupe tout entière ; Tente tout , au hasard de gâter la matière : On le soufilre, excepté tes contes d'autrefois '. J'ai presque envie , Iris , de suivre cette voix ; J'en trouve Téloquenoe aussi sage que forte. Vous ne parleriez pas ni mieux , ni d'antre sorte : Serait-ce point de vous qu'elle viendrait aussi? Je m'avoue , il est vrai , s'il fiiut parler ainsi , Papillon du Parnasse , et semblable aux abeilles A qui le bon Platon < compare nos merveilles : Je suis chose légère , et vole â tout sujet ; Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objet ; A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. J'irais plus haut pent^tre au temple de Mémoire , Si dans un genre seul j'avais usé mes jours ; Mais , quoi I je suis volage en vers conune en amours.
En foisant mon portrait , moi-même je m'accuse, Et ne veux point donner mes défauts pour excuse ; Je ne prétends ici que dire ingénument
' Madame de la Sablière était akm trèa-piense ; elle oommiiniait souvent, et fiiuit de fMqaentes retraites dans la maiaoa des incurables.
• La Fontaine avait soixante-trois ans lonqu'U fit lecture de cette épttre à l'Académie.
> On avait lîiit promettre à la Fontaine de ne pins composer de contes quand 11 serait reçu de l'Académie. Voyez l'Histoire de la vie ei des owragfs de ta Fontaine , trobième édition , 1824. p 527.
4 La Fontaine fadt ici allusion à ce passage de Platon , dans le dialogue intitulé lont «Ce que se vantent de faire les poètes « lyriqurs, leur imagination le Caiit véritablement ; Us nous di- « sent que les vers qu'ils noiu apportent ils les ont cueillis dans « les vergers et les jardins des Muses, où coulent des fontaines
• de miel ; et que , semblablesaux abeilles , ils voltigent çà et là ,
• et ils nous dirent la vérité : car le poète est un être sacré , lé-
• ger, volage. > (Traduction de l'abbé Arnaud , dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t ZXXIX, p. SSS.
L^effet bon ou mauvais de mon tempérameiL A peine la raison vint éclairer mon âme Que je sentis Tardenr de ma première flamme. Plus d'une passion a depuis dans mon coeur Exercé tous les droits d'un superbe vainqueur. Tel que fut mon printemps, je crains que l'on ne voie Les plus dien de mes jours anx vains désirs en proie.
Que me servent ces vers avec soin composés? N'en attendsje autre fruit que de les voir prisés? Cest peu que lieurs conseils , si je ne sais les sDivre^ Et qu'an moins vers ma fin je ne commence à vivre : Car je n'ai pas vécu ; j'ai servi deux tyrans ; Un vain bruit et l'arnoor ont partagé mes ans. Qu'est-ce que vivre. Iris? vous poavei nous l'apprendre. Votre réponse est prête ; il me semble l'entôdre : C'est jouir des vrais biens avec tranquillité; Faire usage du temps et de Toisiveté ; S*acquitter des honneurs dus à l'Être suprême; Renoncer aux Phyllis en faveur de sd-mème ; Bannir le fol amour et les voeux impuissants, Gomme hydres dans nos cœurs sans cesse renaisiaiits.
xvn.
REBIERCIMENTS DU COMTE DE FIESQUE
AU ROI •
Vous savez comfnérir les États et les hommes; Jupiter prend de vous des leçons de grandeur; Et nul des rob passés , ni du siècle où nous sommes, N'a su si bien gagner l'esprit avec le cœur.
Dans les emplois de Mars, vos soins , votre oondmte, Votre exemple et vos yeux animent nos guerriers; Vous étendez partout l'ombre de vos lauriers :
La terre enfin se voit réduite A vous venir offrir cent hommages divers ;
Vous avez enfin su contraindre
Tous les cantons de l'univers
A vous obéir ou vous craindre.
J'étais près de céder aux destins ennemis , Quand j'ai vu les Génob soumis ,
* Lonis XIV força la répnUlque de Gènes à payeront mille écus an comte de Fiesqne , en dédonunasement des ditriti qoc celait prétendait avoir sur oette république . et sur lê«iuels B avait lait imprimer on mémoire. Cette somme fot payée mai la si^ature du traité avecoette répobUque , qui n'eut lieu qui la flo de février I08S. Le comte de Flesqoe rédU an roi la pMoe que la Fontaine avait composée pour lui à ce sujet.le 7 novembre I6S4. Voyei rBistoire de la vie it des onvragti ai la FoRteifie.troWtaieédilioD. iail.lfrS*.p.388.
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Malgré les fiiTears de Neptune, Malgré des mars où Tart hamain Croyait endiatner la fortune Que TOUS tenez en votre main.
Cette main me relève , ayant, abaissé Gène ; Je ne Fespérais plus , je n'en suis plus en peine. Vos moindres volontés sont autant de décrets ,
Vos regards sont autant d'oracles :
Je ne consulte qu'eux ; et , malgré les obstacles , Je laisse agir pour moi vos sentiments secrets.
Vous témoignez en tout une bonté profonde , Et joignez aux bienCûts un air si gradeux ,
Qu'on ne vit jamais dans le monde De roi qui donnât plus , ni qui sût donner mieux:
DÉDICACI mi L'OPÉAA D'AMÂDIS , PODE LDLU »
AU ROI
Du premier Amadis' je vous olfire Timage. n Ait doux , gradeux , vaillant, de haut corsage: J'y trouverais votre air , à tout considérer , Si qudque diose à vous se pouvait comparer.
La Victoire pour lui sut étendre ses ailes ; Mars le fit triompher de tous ses concurrents. Fassi-lrîl à l'amour , ileutleoœur desbdles: Vous vous reconnaissez à ces traits différents.
Nul n'a porté si haut cette double conque^ : Les deux moiiiés du monde ont su vous couronner; Et les myrtes qu'Amour vous a fait moissonner Sont tels , que Jupiter en aurait ceint sa tête.
En vous tout est enchantement.
Plus d'un illustre événement Rendra chez nos neveux votre histoire incroyable. Vos beaux faits ont partout tellement éclaté , Que vous nous réduisez à chercher dans la fable
L'exemple de la vérité.
Voilà , sire , sur vous quelles sont mes pensées : Pour vous plaire , Uranie en vers les a tracées. Quant à mol , dont les chants vous attiraient jadis , Je dois à votre choix ce sujet d'Amadis * ;
* L'opën S4madU fot représenté le 15 Janrler lesi.
* G'éUit le rot loi-ineiiie qui tnit donné le nijet d'Amadb k golnaull. (VoyesOBneret rff ^Mtaoïill, édit 47l5»faHa, 1 1,
Je VOUS dois son succès , car j'aurais pdne à dire Entre vous et Phébus lequel des deux minspire.
Je ne puis , pour m'en ressentir ,
Qu'employer à vous divertir
Mes soins , mon art et mon génie ,
Et tous les moments de ma vie.
Veuillent dans ce projet m'assister les neuf Sœurs I Je le trouve assez beau pour donner de l'envie Aux chantres dont l'Olympe admire les douceurs.
DÉDICACE D£ L'OPÉRA DE ROLAND, POUA LOLLI,
AU ROI
Agréez de mon art les présents ordinaires ; Ne les recevez point , en hommages vulgaires, Dans la foule de ceux qu'attire ce séjour : Votre mérite est tel que tout lui foit la cour.
La déesse aux ailes légères
Lui fait partout des tributaires.
n en vient des portes du jour^ :
C'est de là que partit la belle ' Qui préféra Médor au héros de ces vers* . Son hymen attira cent monarques divers.
L'amante de Paris ^ avait jadis , comme elle,
Intéressé dans sa querelle
Tous les maîtres de l'univers. *
Le bruit que ces beautés au dieu Mars ont fait fldre, N'estrienprèsdescombats qu'il entreprend pour vous. Vos exploits ont rempli l'un et l'autre hén^phère
D'admirateurs et de jaloux.
Au milieu des plaisirs d'un triomphe si doux ,
p. M.) n donna lieu I on combat poétique ausctté par madame Desboulléres. Voyei cl-aprèt dans les ballades , et dans ÏBii' Mre de la vie et des ouvrage* de la Fontaine , troisième édi- Uon.fS24.1n-S«.p.3SI.
* Les Siamois. {IHote d&Cauteurdam Védition it^folioçro' véedeeet opéra de LullU) Le roi de Siam, par les taêttsations d'un Grec de Géphalonie , nommé Constantin, qui était derenn son premier ministre , avait envoyé des ambassadeurs au rot de France pour solliciter son alliance. Ces envoyés avaient vu le roi le 7 novembre f SS4 s el Louis XIV lit partir peu de temps après, pour Siam, le chevalier de Cbaumont et l'abbéde Chobf . qui a écrit la relation de oe voyage. L'opéra de Roland ftit représenté k la cour le f S Janvier ISSS. et k Paris le S Èérriat suivant
* Angélique, flUe de Galafron , roi de Catay ou de la Chine, la plus orientale des régions de l'Asie, princesse qui joue le principal rdie dans le poème de Roland VamtmrtuxéR Boiardo, et de Roland le furieux de l'Arioste.
> Roland , qni fait le sntet de l'opéra. 4 Hélène.
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Plaignez le paladin qae mon art toqs présente.
Son malheur fut d'aimer : quelle àme en est exempte ?
Il suivit à la fin de plus sages conseils :
Au lieu de ses amours il serrit sa patrie ;
Son prince disposa du reste de sa vie.
Vous savez mieux qu'aucun employer ses pareils.
Charlemagne vous cède : il vainquit -, mats la suite Détruisit après lui ces grands événements. Maintenant notre empire a , par votre conduite ,
D*inébranlables fondements.
Id les Muses sans alarmes
Se promènent parmi les bois :
Leurs cbantsen sont plut beaux » ausâ bien que leurs foiz. Sif en crois Apollon, les miens ont quelques charmes : Puissent-ils relâcher tous vos soins désormais I Vous imposez silence à la fureur des armes ; Goûtez dans nos chansons les douceurs de la paix.
▲ soif ALTESSE 8ÉRÉN18SIMB
MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI
Pleurez-vous aux lieux où vous êtes ' ? La douleur vous suit-elle au fond de leurs retraites?
Ne pouvez-vous lui résister?
Dois>je enfin , rompant le silence ,
On la combattre , ou la flatter ,
Pour adoucir sa violence ?
Le dieu de TOise est sur ces bords ,
Qui prend part à voire souffrance ; n voudrait les orner par de nouveaux trésors ,
Pour honorer votre présence.
Si j'avais assez d'éloquence , Je dirais qu'aujourd'hui tout y doit rire aux yeux. Je ne le dirais pas : rien ne rit sous les cieux
Depuis le moment odieux Qui vous ravit un frère aimé d*amour extrême*.
Ce moment , pour en parier mieux,
Vous ravit dès lors à vous-même.
< Fnnçotf-IxNiiB de CoaU , après la mort d'Armand de Coutf, ■OD frère aloé. qu'il chérissait tendrement, s'était reUré k son èbâtesu de l'Isle-Adam , sur les bords de l'Oise , où il se trouvait exilé parla volonté du roi, qui avait saisi sa correspondance tandis qu'il était à l'année. Voyex à ce sqjet YBUiaire de la vie et des ouvrages de /. de la Fontaine, troisième édition» IS24, p. 39S.
> Armand de Bouilion-CoiiU . né eu 4S64 , mort le 9 novembre 46S5. à Fontainebleau, de la petite vérole , qu'il avait gagnée en soignant sa femme, atteinte de la même maladie.
Gonti dès l'abord nous fit voir Une âme aussi grande que beUe.
Le ciel y mit tout son savoir ,
Puis vous forma sur ce modèle.
Digne du même encens que les dieux ont là-bjmt, Vous attiriez des cœurs l'universel hommage ; L'un et l'antre servait d^exemplaire et d'image :
Vous aviez tous deux ce qu'il fout
Pour être un parfait assemblage.
Je n'y trouvais qu'un seul défaut
C'était d'avou- trop de courage.
Par cet excès on peut pécher :
Gonti méprisa trop la vie.
A travers le péril pourquoi toujours chercher Les noms dont après lui sa mémoire est suivie?
Ges noms , qu'alors aucun n'envie,
N'ont rien là-bas de consolant :
Achille en est un témoignage.
Il eut un désir violent
De faire honneur à son lignage ; Il souhaita d'avoir un temple et des autels :
Homère en ses vers immortels
Le lui bâUt. Sa propre gloire
Y dure aussi dans la mémoire
Des habitants de l'univers.
Cependant Achille, aux enfers ,
Prise moins Thonneur de ce temple
Que la cabane d'un bei^i^.
Profitez-en : c'est un exemple
Qui mérite bien d'y songer.
Songez-y donc , seigneur ; examinez la diose, D'autant plus qu'on ne peut y feillir qu'une fois : L'Achéron ne rend rien. Si nos pleurs étaient caose
Qu'il révoquât ses tristes lois , Nous reverrions Gonti ; mais ni le sang des nns ,
Ni la grandeur, ni la vaillance, Ne font changer du Sort la fatale ordonnance Qui rend sourd à nos cris le noir tyran des morts.
Ne vous fiez point aux accords
D^un antre Orphée : a-t-il lui-même
Rien gagné sur la Parque blême?
Il obtint en vain ses amours.
Tous deux avaient du Styx repassé les contours:
n vit redescendre Eurydice.
Il protesta de l'injustice :
n implora TOlympe , et neuf jours et neuf nuits
Importuna de ses ennuis
Les échos des rivages sombres.
Quand j'irais , conmie lui , redemander aux ooibres
Les Gontis , princes belliqueux,
On me dirait que le Gocyte
Ne considère aucun mérite ;
Je ne reviendrais non plus qu'eux.
É PITRES
Je ne tous dis id que ce qa*a dit Voiture*. L'ami de Méoénas, Horace% dam ses sons rayait dit devant loi \ devant/ eux la nature
L'avait ISiit dire en cent façons.
Les neuf Sœurs et leurs nourrissons
Depuis longtemps , en leurs diansons , Répètent que Ton voit recommencer Tannée ,
Et que jamais la destinée Ne permit aux humains le retour en ces lieux. GooBervez donc, seigneur , des jours si précieux ;
Que le temps sèche au moins vos larmes : Celui que vous {deurez, loin d^y trouver des charmes,
En goûte un bonheur moins parfait.
Je crains que lesraisons ne soient de peu d'effet
Dans la douleur qui vous possède; Mais le temps p*aura-t-il pour vous seul nul remède ?
XXI. — A M" LÉVÊQUE DE SOISSONS
m LUI DOlVIfANT UN QUINTILIBN DE LA TRADUCTION D*0£AZIO TOSCANBLLA*.
Je voQs ftds un présent capable de me nuire. Chez vous Quintilien s*en va tons nous détruire : Car enOn qui le suit? qui de nous aujourd'hui S'égale aux anciens tant estimés chez lui?
* CeUot Tial; et la Fontaine a exprimé exactement ici lei mêmes kMei que Voltiire dans YÉpitre au prince de Condé, édIUoii «le 1678 . in-ia , t. II . p. 484 à f as.
> nant l'ode adressée à Virgile :
Moltis iUe bonli flebills oeddit t
Noill flebUIor qoam tlU , VIrgill!
Ta frofltra piaf, hea I non itn eredUn
FomI* QainetHiam d«o0.
QoiâT d Ttarflido blandio* Orphoo ÂadiMiff modérera nrboriboe fldem, Naa TmnJB redeat imnciila imaginl ,
QDam Tirga semel horrlda , Non lenis predbn« fatn radndera.
Migra eompolerit Meraoriu gragi?
BoaAT. , dur»., lib. I, od. sut.
* Devant , deux fols employé dans ce vers pour atant , œ qui n'était pas une faute du temptde laPontalne. On tronve desexemplei semUaMes dans Boilean , dans Racine, et même dam Voltaire. ActneUement devant ne s'emploie plus que pour l'ordre des lieux; mais, quand on parie de l'ordre des temps • 00 met toujours avanL
* Pierre-Danid Huet, nommé évèque de Boissons en I685i est pin connu comme évèque d'Arrancbes, parce qu'il permuta avec Bniilard de Slllery pour ce second siège en i6M , avant d'avoir reçu lesbuUesdu premier. Huet naquit k Caen le S février 1690 . et mourut le 26 Janvier 1721 , k quatre-vlngt*Ottse ans. Il était ami intime de noire poète.
* La traduction Italienne de QuiotiUen . d'Onuio Toecanelia , parut à Veniie en 4566 et 1068 , in-4* .
Tel esl mon sentiment, tel doit être le vôtres Mais , si votre 8uflira§;e en entr^ne quelque autre , n ne feit pas la foule ; et je vois des auteurs Qui , plus savants que moi , sont moins admirateurs. Si vous les en croyez , on ne peut , sans faiblesse , Rendre hommage aux espritsde Rome et de la Grèce. Craindre ces écrivains I on écrit tant chez nous ! La France excelle aux arts , ils y fleurissent tous ; Notre prince avec art nous conduit aux alarmes ; Et sans art nous louerions le succès de ses armes ! Dieu n^aûnerait-U plus à former des talents? Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents ? Ces discours sontfort beaux, mais fort souventfrivoles: Je ne vois point l'efTet répondre à ces paroles ; Et , faute d'admirer les Grecs et les Romains , On s'égare en voulant tenir d'autres chemins.
Quelques imitateurs , sot bétail , je Favoue, Suivent en vrais moutons le pasteur de Bfantone '. Ten used'antre sorte ; et , me laissant giuder , . Souvent à marcher seul j'ose me hasarder. On me verra toujours pratiquer cet usage. Mon imitation n'est point un esclavage : Je ne prends que Tidée , et les tours , et les lois Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. Si d'ailleiiri quelque endroit plein Ches eux d'exoèllenoe Peut entrer dans mes vers sans nulle violence , Je Vj transporte , et veux qu'il n'ait rien d'affecté , Tdcbant de rendre mien cet air d*antiquité. Je vois avec douleur ces routes méprisées : Art et guides , tout est dans les champs Élysées. J'ai beau les évoquer , j'ai beau vanter leurs traits , On me hdsse tout seul admirer leurs attraits. Térenoe est dans mes mains ; je m'instrols dans Horace ; Homère et son rival sont mes dieux du Pâmasse. Je le dis aux rochers; on veut d'antres discours: Ne pas louer son siècle est parler à des sourds. Je le loue , et je sais qu^il n*est pas sans mérite ; Mais, près de ces gnnéte noms , notre gloire est petite : Tel de nous , dépourvu de leur solidité , N'a qu'un peu d'agrément , sans nul fonds de beauté. Je ne nonune personne : on peut tous nous connaître. Je pris certain auteur ' autrefois pour mon maître ; U pensa me gâter'. A la fin , grâce aux dieux ,
' Pemnlt avait lu , dans la séance de r Académie française qui se tint le 27 Janvier 1667 . son poème intitulé le Siècle de Louis le Grand, dans lequel il dépréciait les anciens pour exalter les modernes. La Fontaine écrivit aussitôt cette épitre pour répondre au poème de Perrault Yojei TIHstoire de la vieetdeeomrageide la Fontaine , troisième édlticm , p. 4SV k4Sf.
«Viiglle. (JVo<«de laFmUainê,)
> Voiture , pour lequel la Fontaine eut dans sa jeni admiration presque exduslvf .
* Quelques auteurs de ce teops-ll aflèctaient les
ŒUVRES DIVERSES
Horace, par bonheur, me denilla les yeox. L'auteur avait du bon , du meilleur ; et la France Estimait dans aes Yers le tour et la cadence. Qui ne les eût prisés? J'en demeurai ravi : Mais ses traits ont perdu quiconque Ta suivi. Son trop d'esprit s'épand en trop de belles dioses : Tous métaux y sont or , tontes fleurs y sont roses * . On me dit là-dessus : De quoi vous plaignez-vous ? De quoi ? VoUà mes gens aussitôt en courroux ;. Es se moquent de moi , qui , plein de ma lecture , Vais partout prêchant Tart de la simple nature *. Ennenû de ma gldre et de mon propre bien , Malheureux , je m*attache à ce goût ancien. Qu'a-t-il sur nous, dit-on , soit en vers , soit en prose? L'antiquité des noms ne fiiit rien à la chose , L'autorité non plus , ni tout QuintUîen. G(mAis à ces propos, j'écoute, et ne dis rien. J'avouerai cependant qu'entre ceux qui les tiennent J'en vois dont les écrits sont beaux, et se soutiennent. Je les prise, et prétends qu*ils me laissent aussi Révérer les héros du livre que voici.
Recevez leur tribut des mains de Toscanelle. Ne vous étonnez pas qu'il donne pour modèle A des ultramontains un auteur sans brillants. Tout peuple peut avoir du goût et du bon sens , Us sont de tous pays, du fond de l'Amérique'; Qu'on y mène un rhéteur habile et bon critique , n fera des savants. HélasI qui sait encor Si la science à Thomme est un si grand trésor ?
Je chéris l' Arioste , et j'estime le Tasse ; Plein de Machiavel , entêté de Boccace , J'en parle si souvent qu'on en est étoordi. J'en lis qui sont du Nord , et qui sont du Midi, NonquIlM bdlleun choix dans Iran plus beau oavragei. Quand notre siècle aundi ses savants et ses sages ,
et ces wrleg de pentëei qn'oo appelle coiicnn. Cela a aciM immédlalemeiit Iblheriie. ( HoU de lu fVmtolfie. )
« Ven de Malherbe. ( Aofe de laVontaint, ) Ce ven n'eit pas exactement ainsi ; U se trouye dins la pièce intitulée RécU d'un berger , au baliet de Madame , princesse d'Espagne , doa^ ilèmeitanoei
la terre en toas «odroils prodalra tontes cboses : Totti mélanx Mront or, toatn flears aeront roMs.
OEmvrSê de MtUksrks, 1. YI, p. 19T, èdlt. 4080, iD-IS.
* Il a prêché d'exemple.
* Vâi. Dans les OEum-es posUiumês , dans les OEwores dl^ «er<e«, et dans toutes les éditions, onliti
Of sont toof d*nn pays da ffood de PAmèrlqQc.
Cette Tenkm absurde ne pouvait être corrigée qu'en ayant recours à rédition originale , qu'aucun éditeur n'a connue avant nous. Le sens du vers est que le goût et le bon sens sont de tout pap, et peuvent se trouver même au fond de l'Amérique , où lise formera des aavants oomÎBeaiUeun, si on y mène un rbéteor habile et bon critique, un (|uintiUeu; mais la phrase est ioooneote, Iropçondse , et obscure.
En trouverai-je un seul approchant de Platon * ? La Grèce en fourmillait dans son moindre canton. La Francea la satire et le double théâtre*; Des bergères d'Urfé * chacun est idolâtre : On nous promet l'histoire , et c'est un haut projet \ J'attends beaucoup de Tart , beaucoup plus du sujet: Il est riche , O est vaste , il est plein de noblesse ; H me ferait trembler pour Rome et pour la Grèce. Quant aux autres talents , Tode , qui baisse un peu ', Veut de la patience ; et nos gens ont du feu. Malherbe avec Racan , parmi les choeurs des angei , Là-haut de rÉtemel célébrant les louanges , Ont emporté leur lyre ; et j'espère qu'un jour J'entendrai leur concert au céleste séjour. Digne et savant prélat , vos soins et vos lumières Me feront renoncer à mes erreurs premières : Comme vous je dirai l'auteur de l'uniTen. Cependant agréez mon rhéteur et mes ?erk
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Prince% qui lUtes les délices Et de l'armée et de la cour ,
< La Fontaine avait une Kraiidù admiration pour FIiIob: d .dans ravertissement des Ouvrages de prose a de yoésU qo! a publiés en commun avec de Iffancrotx , D a tre»4)iena|iprikdé le caractèpa particulier de ses Malofues. Cot prédiéfflent I'»' teur que Perrault déprécie le plus dans son poéne mr le Siède de Louis le Grand , p. &
• Je crois que la Fontaine entend par U le diéitreoriiBain où Ton Jouait la comédie etla tragédie, t{k théitre de l'Opéra , inconnu aui andens,
• Honoré d'une, auteur de Vjésirée, Lé goftt a bleo duQg« depuis. On ne Ut plus guère aiyouidliui cet aoteor. dootooi péies étaient idoUtres.
4 Louis XIV avait^en 1077 , chargé Racine et Boilera d'écrire riiistoire de son règne, et leur a?ait donné i tons deux one pension à cet effet PèUisson avait déjà commencé cette biitofre, eC le roi arait été si satisbit de ce commencement . qu'il lui avait donné l'ordre de continuer, et lui avait accordé à cette oocaiidB ses entrées, et une pension de six mille livres. MaisinadMie de Montespan eut une aflUre an conseil d'état pour un droit nr les boucheries que le roi lui avait concédé. Pellissoo fut cbir^ do rapport, et lui 6t perdre son pitNSès. MadMnede Monleipai. pour s'en venger, fit donner k Radne et à Deeprénn tes du^ ges d'historiographes. Pdiisson fàt par là dégoêté de ooDtimKr
la ttche qu'il avait entreprise. Kadne et nqppréauï Miftàoùnèreotjamaissérieusements et Louis XIV, avec ses troiihirt»'
riographes, n'eut pas un historien.
• On n*avatt encore, dans l'ode, surpassé, ni mène égsM Malherbe. Mais Jean-BapUste Rousseau allait bientét paraître i il avait seiae ans lorsque la Fontaine écrivait celte éplire.
•Pour les éclafadasemente relatil^ k cette épftre. oonsollei V Histoire de ta vie et des ouvrages deJ, de la Fontakt, troisième édition , 1824 , p. 8S0.
V Loui»-Joseph , duc de Venddoe , aiT{«re-pelit-Sb de Beariiv, né le l«*JuiUet 4654. mort ITfgnaros. en CaUlosne»
ÉPITRES
Da Tien soldat et des milices, Et de toate la gent qu'assemble le tambours
Le bruit de votre maladie
A Hùt trembler pour votre vie.
0 D*est pèlerinage où nous n'ayons songé :
Que si personne n'a bougé ,
Cest que le monarque lui-même
lUssora d'abord les e^ts ;
Et ce qu'il dit vint à Paris
Avec une vitesse extrême '.
Sans cela tout était perdu :
Le poète avait Tair d'un rendu'.
Comment ! d'un rendu? D'un ermite ,
D'un Santoron, d'un Santena^
D'un .déterré, bref, d'un qui n'a
Vu de longtemps plat ni marmite, n semblait, à me voir, que je fosse aux abois.
Fieobet', auprès de Gros-Bois,
Tient contenance moins contrite :
Non qu'il se soit du tout privé
Des commodités de la vie:
Même on dit qu'il s'est réservé
Sa cuisine et son écurie,
Des gens pour le servir ; le nécesBure enfin ; Un peu d'agréable ; et lui fin.
Cet exemple est fort bon à.suivre :
Ten sais un meilleur; c'est de vivre.
Car eatrce vivre , à votre avis , Que de fbir toutes compagnies.
Plaisants repas, menus devis , Bon vin, chansonnettes jolies, En on mot, n'avoir goôt à rien f Dites que non , vous direz bien.
Je veux de plus qu'on se comporte Sans faire mal à son prochain ; Qu'on quitte aussi tout mauvais train : Je ne l'entends que de la sorte.
Tant que votre altesse , seigneur, • Et celle encor du grand prieur, Aurez une santé parfoite ,
Iefljiiiiii7l3.1i était fili de Louis, docdeVenlôiiie.etde Unre M andoi . nièce da cardinal Maiarin.
* VcodAcne était eitrèmemeot aimé du loldat
' Ce fut le roi qui annonça à Paris la nonveUe de la guériaoa 4eM.deVcBdAoie.
' D'un homme qui est rendu , fktigué.
* Deux ondeii qui s'étaient retirés à la Tnppe. Sanlena f Mn en ISM. C'était un Piémontais qui arait un régiment d'Infattoie en Flunce.
* Gaspard 4le Fieubet , oonseiller au pariement* chaDoeHer de bnine. et CDuseilIerd'état ordinaire du roi, né en 46S6, mort le 10 septembre ISIM. II se retira aux Camaldules de Gros-Bols en Juillet IflOi . après la mort de sa femme. Pour lesdétalls qui le oonoemenl. voyei V Histoire de ia vie et des outrages de la fonlaiiw^troisiènie édition jsaijn^. page SSI.
iè renonoeà toute lebraHe.
Mais , dès qu'A vous arrivera Le moindre mal , on me verra Vite à Saint-Germain de la^Truite' Frère servant d'im autre ennite , - Qui sera l'abbé de Cbaulieu ^ Sur ce, je vous commande à Dieu.
XXni. — A M. DE VENDOME»^
Quand on croyait la campagne achevée , Et toute chose au printemps réservée, Arrive un fiiit, sous les ordres d'un roi Né pour donner au monde entier la loi , Sage et poissant, grand sur mer et sur terre. Voulant la paix , quoiqu'il fasse la gtierre Avec succès, depuis plus de trente ans ; Très-bien servi par tons ses combattants. Craint an dehors, au dedans chacun l'aime , Tout se soumet à son pouvoir suprême.
Or je croyais devoir m*étendre sur ced ; Car vous Taimez, comme il vous aime aussi. Il vous l'écrit (c'est beaucoup que d*écrire , Pour un roi tel qu'est le roi notre sire!) Avec des mots d'estime et d'amitié ; Et je n'en dis encor que la moitié.
Venons au fait. En Piémont notre armée ,
Sous Catinat à vaincre accoutumée ,
Complètement a battu l'ennemi ,
Et la victoire a pris notre partie
De Catinat je dirai quelque chose.
Sur lui le prince a bon droit se repose :
Ce général n'a guère son pareil ;
Bon pour la main, et bon pour le conseil.
De vous, seigneur, on en peut autant dire ;
Et quelque jour je veux encor récrire :
C'est mon dessein. Sur ce, je finirai ,
Vous assurant que je suis et serai
De votre altesse humble et servant poète ,
■ Prieuré de l'abbé de Cbaulieu.
• Guillaume Anfrie de Cbaulieu, connu par ses poéstes, na« quit au château de Fontenar . dans le Vain français , en IS30 • et mourut le 37.Juin 4720, k Paris, à l'âge de quatre-vingt-ua ans. Uétatt chargé de payer k la Fontaine la pension que lut bisait le duc de Vendôme. Voyei l'Histoire de la vie et des. ouvrages de la Fontaine , troisiènie édition . 1824 , p. 500.
> Voyes les édaireissements relatifc à cette épicre, dans VHis^ toire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine , trai« sième édMoQ , lOâ, ln-8«. p. 854.
4 Victoire de StaHsTOe, lelSaoOt ieso, dans laquelle Catinat défit l'année du duc de Safole. VUlefinnche lîit prise le Smait 1001 , et Nice le SI du même mois.
ŒUVRES DIVERSES
Qui toas honneurs et tons biens toos Ce mot de biens, cenTest pasnn trésor : Car efaacan sait que vous méprisez l^or. J^en ftds grand cas : aussi fidt sire Pierre, Et sire Paoi, enfin toute la terre ; Toute la terre a peut-être raison.
Si je sarais quelque bonne oraison Pour en avoir, tant que la paix se fosse , Je la dirais de la meilleure grâce Que j'en dis onc ' : grande stérilité Sur le Parnasse en a toujours été.
Qu'y ferait-on, seigneur ? Je me console , Si vers Noei Fabbé * me tient parole.
Je serai roi : le sage Fest-il pas?
Souhaiter l'or, est-ce Tétre ? Ce cas Mérite bien qu'à tous je m'en rappcHrte : Je tiens la chose à résoudre un peu forte.
XXIV. — A M. GIRIN
DÉCISION GRAMMATICALS SUR CBTTB QUESTION : DOnN>R Dni SANS ESPRIT OU SANS DB L'BSPUT * ?
SansEsprit c'est la phrase,et non sansdel'bsprit:
Je tiens ce dernier condamnable ) Et Fauteur du rondeau Payait trop bien écrit Pour soutenir un point si fort insoutenable, n affaiblit par là ses cinq vers les plus beaux : Le sens, la chute, et tout m*y parait admirable. Il finit par un mot constant et véritable : C'est que Tesprit fiiit tout. Nul de nos joUTenoeaux Ne doit sans celui-là firéquenter chez les belles ,
Ni se présenter aux ruelles.
Or celui-là s^entend parfois en deux fiiçons. L'un dira , c'est Tesprit ; c'est l'argent , dira Tantre. Pour moi, mon avis est que tous les deux sont bons.
Un siècle foit comme le nôtre Veut de l'argent, et veut qu'on le donne à propos. Tout est fin diamant aux mains d'un habile homme : Tout devient happelourde entre les mains des sots. Bref y avec de l'esprit on va jusques à Rome.
' Jamab.
• L'abbé de Cbaaliea , cbaiigé de bire Umdier à la FonUlne la penaloii que Ini faisait H. de Vendôme.
* M. Girin , cootWHear des finances k Grenoble , envoya un rondean à M. de la Fontaine , pour savoir de lui si l'avant-deraier vers, qni était,
fans de Pttprlt , c*«al peu ds cbOM Que d'être besa,
se devait mettre avec on sans arUele. Il le fil Juge d'miegaseare considéAble que l'on avait tsile à Grenoble sur cela. II. de la VoQtalne Ini fit réponse, et écrivit les vers suivants au bas de sa lettre. (JVWi de rédiiUm deê OBumm potihumtê, )
Si SANS DB l'bsprit était bon,
Voici Tuniqne occasion
Où je pourrais lui trouver |daoe.
Sans de l'bsprit, dirais-je, on ne peut fSûre on pas.
Mais par malheur, quoi que l'on lluse,
Sans db l'esprit ne se dit pas.
LHdiome gascon souffrirait cette (toase.
Sans esprit parait fiuble aux gens du Danphiné;
Sans de l'esprit a plus d'emphase ,
Mais tout Paris Ta condamné *, Cependant tout Paris n'est pas toute la France : Votre province veut peut-être une éloquence
Ou Ton s^exprime en appoyant.
L'auteur en vos cantons peut soutenir la chose. Et près des tribunaux que la Garonne arrose
Se sauver par ce faux-Aiyant.
Je ne me donne pqint ici pour un oracle; Et sans chercher si loin. Grenelle en possède un :
n sait notre langue à mirade; Son esprit est en tont au-dessus du commun. C'est votre cardinal * que j'entends : ses lumières Dédaignent, il est vrai , de semblables matières. Je ne vous tiens pas gens à loi lire ceci ; Sans db l'esprit je crois que l'on le poomit €iire Ballades et rondeaux, ce n'est point son aflàûre. A l'égard du salut, unique nécessaire ,
Il n'est point de difficulté Qui ne doive occuper en pareille ocourrenoe ,
Non-seulement son émînenoe.
Mais même encor sa sainteté.
■ Pourtant Bofletn nous appreod , dans uns de ees lettres A
Ilrossette(t IV, lettre cui. p. S09I ), qnecette qoesHoQ, longtemps aprts ( en 1701 ) , était encore indécise. Il dit • cq parlant de r Académie de Lyon t f Je vols bien qu'il s'agit dans vos ooof férenœs d*antre chose qne de savoir s'B bnt dire : // « easff Crépneaienlcr esprit, oaHaextrémemaUderêÊprH, > Aa sqjet de cette location. l'abbé Tallemant, un des principaoi ooopératenrs du dictionnaire , a flSslt cette remanpie 1 1 II fst c certain qu'on dit lia exirémemenl d'etprU , et non pas // a « extrêmement de /'aspril. L'Académie néanmoins se troatf « partagée. L'usage et l'oreiUe feront toqjoun dooter de beau* t coup de tftçons de parier. ■ ( Remarques et décisicms de tJeadimie, par L. T., 1606. )L'asage aujounThnl n'est {tesdooteux . et a confirmé la décision de la Fontaine.
"Lecirdlnal leCamns, bomme de beaucoup d'esprit . arec lequel la Fontaine était fort lié. Etienne le Camns naquit en 1632 : d'abord auoiteier du roi, il vécut k la cour ai aimable débauché; mais il se convertit, ftat nomméévéïiue de Grenoble en 1671 . et mena dans son diocèse la vie des preniert apdtres. Il reçut le chapeau de cardinal en 1606 . et mourat à Grenoble le laseptembre 1706, après avoir lalné tout son Mcn aux pauvres. Voyei des détails sur ce qui le concerne, dans VIIiHotrt de la vie et de» ouorages deJ,de la FànlmiM, troisième édition, IS9« , p. 410.
LES ARRÊTS D* AMOURS
Les gens tenaDl le pariement d' Amoars
InfonnaieQt , pendant les grands }oon% D^aocons* abos oommia en l'Ile de CyUière, Pv-defant eux se |damt nn amant inaltnité, Duant qoe de longtemps il s^elforce de plaire
A certaine ingrate beanté :
Qu'il a donné des sérénades ,
Des concerts , et des promenades ;
Item, mainte collation ,
Maint bal, et mainte comédie; À consacré le plus beau de sa yie
A r<^jet de sa passion;
S*est tourmenté le corps et Fâme ,
Sans poQYoîr obliger la dame k payer seulement d'un souris son amour.
Partant, conclut que cette belle Soit condamnée à l'aimer à son tour.
Fut allégué d*autre part à la cour :
Que plus la dame était cruelle, Plus elle avait d^embonpoint et d'attraits; Que, perdant ses appas, Amour perdait ses traits ; Quil avait intérêt au repos de son âme ;
Que quand on aie coeur en flaAime
Le tehit n*en est jamais si frais; Qu'il était à propos pour la grandeur du prince Qu'elle traitât ainsi toute cette province , Fit mille soupirants sans fiure un bienheureux , Dormit à son plaisir, conservât tous ses charmes , Augmentât les tributs de l'empire amoureux ,
Qui sont les soupirs et les larmes; Que sooilHr tel procès était un grand abus, Et que le cas méritait une amende :
Concluant, pour le surplus )
An renvoi de la demande.
<C*ertiiiie fanltatloa des ^fTA«(fi^m(wr de Martial d*Anvergne. Voyes YBUMre dêlanUetdes <moragût de la Fontaiiw« troUâme édition. «S24. p. 151.
* Les tribananx des grands jours étaient des espèces de cours d'assiiest composées de Juges délégués par le parlement dans les provinces du royaume, sous le bon plaisir du roi, pour amender et corriger les abus commis par les joges subalternes.
■ De qoelqnc*-nns. Notre poêle s'est fréquemment servi du mot aucuns w ce sens. Voltaire Ta aussi employé.
Le procureur d'Amours intervint làrdessus ,
Et conclut aussi pour la belle.
La cour, leurs moyens entendus, La renvoya , permis d'être cruelle , Avec dépens et tout ce qui s'ensuit.
Cet arrêt fit un peu de bruit
Parmi les gens de la province.
La raison de douter était tous les cadeaux,
Bijoux donnés, et des plus beaux.
Qui prend se vend^; mais Tintérêt du prince ,
Souvent plus fort qu'aucunes lois ,
L'emporta de quatre ou cinq voix.
IS7I
Bélle-Boodie et Beani-Teox plaidaient pour les hooneim
Devant le juge d'Amathonte.
Belle-Bouche disait : Je m'en rapporte aux cœurs,
Et leur demande s'ils font compte
De Beaux-Teux ainsi que de moi.
Qu'on examine notre emploi ,
Nos traits, nos beautés, et nos diarmes. Que dis-je ? notre emploi î J'ai bien plus d'un métier ; Mais j'ignore celui de répandre des larmes : De bon cœur je le laisse à Beaux-Yeux tout entier. Je satisfais trois sens ; eux , seulement la vue.
Ma gloire est bien d'autre étendue ; L*ou!e et Todorat ont part à mes plaisirs. Outre qu'aux doux propos je joins les chansonnettes ,
Bcdle-Bouche fait des soupirs
Tels à peu près que les zéphyrs
En la saison des violettes.
Je sais par cent moyens rendre heureux un amant : Vous me dispenserez de vous dire comment. S'il s'agit entre nous d'une conquête à fiiire.
On voit Beaux-Teux se tourmenter :
< Proverbe {dus certain en matière d'amour, ditMartial d'Auvergne . qu'en tonte antre chose. Il j a encore cet antre prc^ ▼erbe : Femme ^i donne e'abandomne. Au reste, la reins Bléonore a prononcé , dans une cause semblable , ooonne b Fontaine^ Vofes Haynouard, Poétiee des Droubadaurst t, II, p. GXV.
> Nous avons trouvé dans le Rteueil de fièees en prose les plus agréables de ce temps, I65S, petitiu-l2 , cfaezCbarlesde Sercy , p. 363, une pièce intitulée Dialoguedes yeux et delà bouche , qui est indubitablement celle que la Fontaine a Imitée^ IJ l'a sans doute fort embellie : on y trouve cependant des pensées fort ingénieuses , qu'on re|rette qu'A n'ait pas employées.
GEUTRES DIVERSES.
BeUe-Boache n'a qa'à parler «;
Sans artilQoe elle sait plaire.
Quand Beaax-Yeoi tont fcrméi, een'êitpat grandeafMre. Belle-Boache à toate heure étale des trésors : La nacre est en dedans, le corail en dehors. Quand je daigne m'oavrir, il n'est richesse égale. Les présents que nous fait la rive orientale N'approchent pas des dons que je prétends atoir.
Trente-deux perles se font voir,
Dont la moins belle et la moms daire Passe celle que Tlnde a dans ses régions :
Pour plus de trente-deux millions
Je ne m*en voudrais pas défoire.
Belle-Bouche ainsi harangua.
Un amant pour Beaux-Yeux parla , Et, comme on peut penser, ne manqua pas de dire Quec'est par eux qu'Amours^introduitdans les cœurs.
Pourquoi leur reprocher les pleurs?
Une fout donc pas qu*on soupire?
Mais tous les deui scot bons ; Belle-Boadie a grand tort.
n est des larmes de transport ; '
Il est des soupirs au contraire
Qui fort souvent ne disent rien.
Bdle-Bouche n'entend pas bien
Pour cette fois-là son affaire.
Qu'elle se taise, au nom des dieux , Des appas qui lui sont départis par les deux. Qu'a-t-elle sur ce point qui nous soit comparable?
Nous savons plaire en cent foçons ; Par Tédat, la douceur, et cet art admirable
De tendre aux ccBurs des hameçons.
'Bdle-Bouche le blâme , et nous en foisons ^olre.
Si l'on tient d'dle une victoire , On en tient cent de nous ; et pour une chanson
Où Belle Bouche est en renom ^
Beaux-Teux le sont en plus de mille.
La cour, le Parnasse, et la viUe ,
Ne rçtentissent tout le jour Que du mot de Beaux-Yeux et de celui d*Amonr. Dès que nous paraissons chacun nous rend les armes.
Quiconque nous appe|llerait
Enchanteurs , il ne mentirait.
Tant est prompt reffet de nos diarmes.
Sous un masque trompeur leur édat foit si bien , Que maint objet td quel, en plus d*une rencontre ,
Par ce moyen passe A la montre.
• L'autew oïlgtattl frit dire ici à ta booCbe: « Ce sont « paroles qatciiarment queiquefoispar lear douceur, quléton- « nent par leurs memoes, qui attireot par tours promesses, et « qui, quoi qn'eUes.isaMiit. gagnent toujourt quelque empire « sur les âmes, et imt connaître qn'U n'f a rien de plus étevé « qu'cUes, puisqu'elles sont fiUes de ta ralaon et de fintelli-
• mooe.M{DiaUguêdês reuxeidéiaBimehe àâml& Recueil
• tf««/>Uesf MpreMde9ercr.feBi.liHS,p.a8S. )
On demande qui c'est, et souvent ee n'est rien :
Cependant Beaux-Teux sont la cause
Qu*on prend ce rien pour qudqne diose.
Bdle-Boudie dit : Taime ; et le disouMious pas
Sans aucun bruit? Notre langage ,
Muet quil est, plaît davantage Que ces perles, ce chant, et ces autres appas
Avec quoi Bdle-Booche engage.
L'avocat de Beaux- Yeux fit sa péroraison
Des regards d*une intervenante.
Cette bdle approcha d'une foçon charmante;
Puisil dit, en diangeantdeton :
J'amuse id la cour par des discours frivoles;
Ai-je besoin d'antres paroles QuedesyeuxdePfayllis? Juge,regardie»*l€8;
Puis prononoex votre sentence :
Noos gagnerons notre proeès.
Phyllis eut quelque honte, et pois sor l'i Répandit des regards si reni|dis d'éloqncDoe,
Que les papiers tombaient des mains.
Frappé de ces diarmes soudains, L'auditoire indmait pour Beanx-Tenx dans son âme. Belle-Bouche, en ftivenr des regards de k dame. Voyant que les esprits s'allaient piéoccupant , Prit la parole , et dit : A cette rhétorique Dont Beaux-Yeux vont ainsi les juges eonompsat, Je ne veux opposer qn'un seul mot poor réplique.
La nuit y mon emploi dure encor :
Beaux- Yeux sont lors de peu d'usage ; On les laisse en repos, et leur mnet langage
Fut un assez ft*oid personnage.
Chacun en demeura d*acoord.
Cette raison régla la chose ; On préféra Bdle-Bouche à Beaux-Yeux '.
Enqudqueschefe pourunt ils eurent gain de came Bdle-Boodie baisa le juge de son mieux.
VIRELAI SUR LES HOLLANDAIS
A vous, marchands de fromage, . Saluty révérence, hommage, A VOUS) marchands de froinage.
C'est à vous d'être en ombrage
« nms la plèoe en prose . les rem et te boodie se promettol nmtneilement de virre en bonne inteOlgenoe: « mais û n'js « qoe le conir qal h plopart da temps n'est pas d'aooofd avec « eox. et le malbeor est qa*U est caché en un lieu secret oè l'on f ne déconne pas sas ftNiibes. •
VIRELAI
De oe terrible éqnipa^e Qa*oii fait sur Totre rivage \ C'est vous, pécheurs de baran , C'est vous, vendeurs de safran , Qui prétendez d'un fremage Faire au soleil un écran '.
Peuple hérétique et maran ' , Ennemi du Vatican , Sur qui va fondre Forage , C'est trop faire de cancan Et parler en maître Jean ; n Ihut changer de langage , Et baisser de plus d'un cran Cette fierté de courage.
En vain votre aréopage , Votre nouvelle Cartilage y Met toute chose en usage Pour détourner Touragan, ^ Et vous sauver du naufrage* La fondre part du nuage, Et va sécher marécage , Rompre digue et ouatergan \ Voua avez beau mettre engage La jupe et le calandran ',
* ÀD commeDoeiiieDt de Vannée 1872 , Lonii JJf vnÊi fdt ittaquerpar rAngteteire, soo aUiée, la flotte des HoUandais, qui rerenalt de Smyme. Il fittuhrre cette attaque d'une décUntkn de. guerre de la France contre la HoUaDdcetQallaeaniite en Flandre se mettre à la tète d'nne armée de cent soixante it dix miU« hommes , la pins belle , la mieux équipée « la mieux dUplinée qu'on eflt encore me en France. Voyez Reboolet, BUi4tlre dm tiède de LouUXIF,tlh^ 45-4$, éàït 1744.fn-4«.
* Dans pinsieun symboles on avait représenté Louis XIV sous h iorne du soleil , qui éclaire et échaoffe.
" Soâérat , voleur. On appelait autrefois marandaUie une troupe de goenx. Dans Marot on trouve le mot nuirane , pour ilsoifler une prostttuée , une coquine.
Il atolt bien Im reni de nne (grsiMDllle) Et tH étoU flic d'ane mwr€mé.
Comme ta es.
On disait autrefois aussi fnarander, pour raccrocher , se prortituer. Ainsi dans la confession de la belle fille t < Pour oe que
■ souvent je n'ai mie itétnarander en été, et maintenir joyeu- • leté. > Depuis on a dit dans un sens on peu dilTérent, maraud et marai^der, Rabelais, Gargantua, liv. I . chap. vui, L I . p. K, s'est servi du mot maranite» : < Car son père hayssoit
■ toos ces hidalgos ntaranisez comme diables. > Ce mot vient àa mot eapagnol marrano, qui signifie proprement un cbrétien de race Juive on mahométane : de là est venu le mot maraud.
4 Digue et madrier. Ouatergan est la oonruption du mot iKdlandais watergang , mot à mot une plandie aquatique, liais ce mot composé ne s'emploie qu'au pluriel , et on appelle %Datergangen des planches longues et épaisses qui régnent dans le tUac on le pont d'enjiaut, le long du bordage da vaisseau. Afaisi le mot ouatergan pourrait, par métonymie, signifier ici 9aUMêau* M. Boiste a inséié dans son dlctfonnaire le mototui' tergan ; mais U l'explique par fossé bourtwox. Je doute qne Jamais ee mot ait eu cette signification.
'Vêtement formé d'une étoffe lisse.
Appeler le Castillan, Le Walmi et le naman.
Le Blaure et TEuropéan ; Vous avez beau , comme un pan % Déployer votre plumage, Et foire grand étalage De bois, de kuâts, de cordage.
Et de soldats de louage; Votre lâche paysan, Plus poltron à Tabordage Et plus timide qu'un fian ' , Tournera bientôt visage, Et sera comme un crocan.
Mandez lettres el message Chez le Golb et rAlleman, Et dans tout le voisinage; Criez au meurtre , à Toutrage ; On me pille, on me saccage:
Proposez un arbitrage, Offrez des places d'otage ; Eussiez-vous pour partisan Bebcébut , Léviatban , ^ Et les pages de Satan, Malgré votre tripotage Et votre patelinage , Notre roi, vaillant et sage, Notre invincible sultan Ruinera ville et pacage.
Mettra votre or au pillage, Vos personnes au carcan.
Et vos meubles à Tencan.
Ainsi Ton voit le milan , A travers ronce et feuillage , Fondre dessus l'ortolan , La corneille ou le filisan ; De même le cormoran Gobe dans Teau l'éperlan , La sardine et le merlan.
Jamais le grand Tamerlan Ne fit chez le Musulman Tant de bruit ni de ravage , Lorsqu'il vainquit le Persan , Extermina le Soudan , Et qu'il mit en esclavage L'illustre ma}iomélaik Qu'il traîna dans une cage De son heureux mariage Avec rin&nte du Tage * Doit naître un puissant lignage , Qui portera le carnage
' pour paon , par licence poétkpie.
* Pour foùn , par licence poétique.
« Marie-Thérèse, femme de Louis ZiT , fiOe da FbQIppe IV . roi d'Espagne, pays que le Tage arrose.
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Jusqu'aux terres du Liban , Qui détruira rAlcoran , Et du monarque ottoman Arrachera le turban.
Tandis, pour apprentissage , n verra dans son bas Age Louis commencer TouTrage , Lui Cracer route et passage , Et d'un superbe héritage Augmenter son apanage.
Je ne suis sorcier ni mage , Mais je prédis, et je gage , Qu'on Terra croitre l'herbage Dans les places d'Amsterdan ', Que Dordrecht et Rotterdan * Ne seront qu^un ermitage , Qu'un lieu désert et sauvage Croyez-moi , pliez bagage , Rompez trafic et ménage , Vendez cruches et laitage , Et passez à Tlndostan , Dans quelque lie de sauvage , De nègre ou d'anthropophage :
Allez chez le prêtre Jean ' Débiter Torviétan, La dinquailleetleruban.
Et feire le personnage De médecin , d'artisan , De juif , ou de charlatan.
Mais, ma foi, c'est grand dommage De s'amuser davantage A baibouiller cette page Pour y peindre votre image, Et chercher depuis Adan ' , Depuis Sem , Japhet, et Gan ' , Jusques aux neiges d'antan ^, Toutes les rimes en an , Pour les avaleurs de bran.
Bonjour , bonsoir , et bon an.
Quand le pinson an bocage Commencera son ramage ; Dès que le premier fourrage Nous permettra le voyage , Vous verrez que mon présage N'est rien moins qiPun badinage , Et qu'un conte de roman. A vous, marchands de fromage ,
> Fonr Amiterdam et Rotterdam , par licence poétique.
* Souverain imaginaire auquel on donnait les vastes Biati qne
lesPortusaiiplaçaienttanlAtaaThibet, 00 dans la liante Asie, •t tantôt dans l'Abyssinie.
■ Pour Adam et Gain , par licence poétique.
4 D'antrebis. des temps anciens, mot dérivé dn latin ante £Mfimn.
A VOUS , pèdieiurB de haian , Salut , révérence , h<Nnmage y A vous, marchands de fromage.
JANOT ET CATIN
Unbeau matin,
Trouvant Catin
Toute seulette ,
Pris son tetin '
De blanc satin.
Par amourette :
Car de galette
Tant soit mollette Moins friand suis, pour le certain.
Adonc, médit la bachdette ' , Que votre coq cherche poulette ; Id ne fera grand butin.
Tdle censure Ne fut si sûre Qu'elle espérait;
I* J*ai composé ces stances en vieox style, à la maoiéfeda BUuon * des Fausses Jnumrs , et de ceini dês Folies Amotn, dont l'auteur est inconnu. Il j en a qui les attrflNient à Fan da Saint-<>elais :Je ne suis pas de leur sentinient, et Je crois qu'îli mt de Crétin**. (iVbto de toFontoifie.)
* Je trouve dans les contes de Booaventnre des Perrieisla note suivante sur ce mot: « Teton ne s'est dit que vos la fia » du seizième siècle : on diuit auparavant UUn, qui ai^Jonr- » d'hui se prend pour le bout de la mamelle. TtUm, an com- B mencement, était un diminutif de te^la , suivant l'explicalîoii
> du sieur de la Noue, qui dans son Dlctionaaiie des rimes. • interprète félon petit teVtm. Maurice de la Porte, mort
> le as avril 1578, est, Je pense, l'auteur le plus anden qui ait » écrit fefon • ( CmUs de Bonaoenture des Perrière, LU p.Ha,éditdel7S5, in-IS.)
* La Jeune fille.
* I« mol bloêon tlgntflo le bllme on ta loososo de le cboee om Fte veotMaiODi
Aam D'eet-U fttoteii. tant eolt Interne. Qol toent dianger le Imitt d'honneele terne. Et n'ert bte$en, tant toit plein de looence, i)ol le raoem de folle femme change.
Cl. Habot. ipllrea, 13, L II, p. BS.
" n T sdeg errenn daof cette note de notre poBte. Le Dsckal, dasi la prétece de son èdUlon dn Blamm det Pautêtê Amomrt , qnl ot à la suite des QiiAuw /oter de Mmriage, la Baye, iTas. Id^2. ^ «4, reièTe cetto assertion, et prouva qne te Biaaem dtê Pmmicu inamn ta de IMre GatUaome Alette, rellgleni de lire, prieur de Beasy. Quant an loyer de« FoOti imours. U est 'de CreUn , si l'on ^ea rapporta i la Croii dn Maine. Cependsnt Coosteller ne Pa point Inaért dans ssa édition des OBuvres de ce poAe, 17», tn-i.
STANCES
De ma fressare ^
Dame luxure
Jà 8*emparoit.
En tel détroit
Moncasétoit, Que je quis * meilleure ayenture.
CaUn ce jeu point n'entendoit ; Mieux attaquais, mieux défendoit ; Dont je souflkis peine trèft<dnre.
Pendant rétrif' ,
D'un ton plaintif
Dis chose telle :
Las! moichétif
En son esquif
Garon m^appelle.
Cessez donc , belle ,
D'être cruelle A oettuy votre humble captif; n est à TOUS foye et râtelle ^ Bien grand merd , répondit-elle Besoin n*ai d'un tel apprentif .
CATIN
Vous n'avez pas Bien pris mon cas I Ne ma sentence.
De tomber, las I D'Amour ezlaz .^
Ne fois doutanoe **.
Mais telle offense , En conscience,
< De moD oœnr et de met entniUei.
> Que Je clierdiai . dn verbe fiMrri.
" Le débat t U querelle.
* U e«t à TOUS du Ibie et de U rate» e*eit-l-direlout entier.
* le vouf promet! . Je vous assure.
' C'eet-i-dire,J*at bonne envie de ne pas voosvoir tenir ferme an choc on an combaL
* J'ai beUe penr.
■Tous attaquer, vous précipiter. •Perclus, engourdi ««Mépriser.
** U n'est pas donteui qu'on ne finisse par tomber dans les pi^ssC ei laa ^ de FAmour.
Ne commettrais pour cent ducats.
Que ce soit donc votre plaisance De me laisser en patience , Et de finir cetalterca8^
JANOT
▲lors qu'on use
De vaine excuse ,
C'est grand défaut;
Telle refuse
Qui après muse %
Dont bien peu chault ' ;
Car pointue fault^
Tout homme caut* A chercher mieux quand on l'amuse.
Dont je conclus qu'en amour fout Battre le fer quand il est chaud , Sans chercher ni détour ni ruse.
One * en amours
Vaines clameurs *
Ne me reviennent* ;
Roses et flours * ,
Tous plaisants tours ,
Mieux y conviennent.
▲ssec tôt viennent,
Voire ** proviennent Du temps qu'on perd douleurs et plonrs ^ . Faut que tels cas aux gens surviennent. C'est bien raison qu'ils entretiennent En tout déduit^' leurs plus beaux jours.
Ainsi préchois,
Etj'émouvois
Cette mignonne ;
Mes mains fburrois ,
Usant des droits
Qu'amour nous donne.
Humeur friponne
Chez la pouponne Se glissa lors en tapinois.
Son œil me dit en son patois :
Berger , berger , ton heure sonne.
J'entendis dair; car il n'est homme Plus attentif à telle voix.
Ami lecteur, qui ced vois ,
< Cette dispute , cette altercation.
> C'est le proverbe qui refuse muse, c'est-è-direi diffère en
• Peu importe.
• Ne manque , du veibe Cslloir.
• Pin, rusé , du mot latin eauius.
• Jamais. ' Clameurs.
• Ne me fbnt plaisir. * Fleurs.
<• Même. ** Pleurs.
4* Plaisir, jooissanoe.
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Ton serviteur , qui Jean se nomme , Dira ]e reste une autre fois.
IN
Telles étaient jadis ces illustres bergères
Qne le Lignon tenait si chères ; Tels étaient ces bergers qui , le long de ses eaux ,
Menaient leurs paisibles troupeaux , Et passaient dans les jeux leurs plus belles années.
Parmi ces troupes fortunées , Les plaisirs de campagne et les plaisirs de cour
Trouvaient leur place tour à tour.
Gomme eux, tantôt on nous voit sur Therbette Marquer nos pas au son de la musette,
Cueillir et présenter les fleurs ,
En y mêlant quelques douceura ;
Tantôt aux bords de nos fontaines Nous chantons de Tamour les plaisirs et les peines ; Et le divm Tircis mêle aussi quelquefois Son téorbe divin aux accents de nos voix. Parfois à sa bergère on donne sérénade;
Avec elle on fait mascarade ,
On danse môme des ballets.
On ftdl des vers galants, on en fait des follets. Nous lisons de Renaud les douces aventures ,
Et les magiques impostures
De la belle qui Tenchanta ;
Tout ce que le Tasse chanta , Et mille autres récits que la galanterie Semble avoir inventés pour notre bergerie. Nous vous dirons aussi que nos brillants gnérets
Et nos sombres forêts Nous fournissent parfois de quoi faire grand*chère ;
Mais cela paraîtrait vulgaire , Et Ton dirait qu^en discours de berger On ne parle jamais de boire et de manger. Ainsi passe le temps , sans tracas , sans cabale •
Gens d'une humeur assez égale ;
Voilà nos douces libertés ; . Qu^ont de mieux vos sociétés ?
* Grosley a pntdié ces ven dans les Étrennes d* Apollon, eu nom apprenant que ia Fontaine les fit an château des Cours, près de Troyes , où il allait souvent passer l'automne chei Rémoiid de Cours, Irère do fermier général.
PRINTEMPS
Le retonr des zéphyrs nous annonçait la guerre; Les cœurs sont à présent pleins d'un autre souci ' : Et jama'is le printemps n'amena sur ia terre Tant d'amoureux désirs que fera oelai-d.
Flore a fait son devoir ; Cérès , Baccbos , PomoDe, Feront aussi le leur , si je lis dans les deux : Un printemps étemel, une étemelle automne, En faveur de Louis vont régner dans ces lieux.
AUTOMNE
Desfniitsd'un doux hymen je vois Hieureoxprésige, Avant que de cet an Ton ait atteint le boot : Il doit naître un enfent* qni surmonterait tout , Si son aïeul n'avait achevé cet ouvrage.
< Ponr rexpUcation de celte plèoe . Wfei ÏBUUArt de la vk et des ouvrages de la Fontaine, troUdme éditioo. ISM. p. S09. C'esl à ce cadeau de madame de FonUngo à luadw» de Montespan qae madame de Sévigné fait aUniioo quand elle dit, dans sa leUre en date du 5 janvier 1680 : • Pour ta per « sonne qu'on ne volt point, elle parait qoelqoel* comment « divinités eUe a donné des étramiei maSBifiqaa ^ » ^^^ • cière et à tous ses enfants. ■
« Le mariage du Dauphin de France avec Mirie-ADW-*«" toire de Bavière éUit arrêté depuis longtemps . st »> PJ]|Jf*" se disposait à passer le Rhin pour venir en France le ooiw"»' Voyei Reboulet ffistoire du siècle de louis XIK l M p. »*
• A la fin de 1679. Louis XIV avait signé la piii i^ »"«' les puissances. ^
4 Le fils du Dauphin. Ce tat vô<lablenienl onr prédiclioii.
POUR MADAME LA PRINCESSE DE CONTI
La déesse Gonti' m^est en songe apparue : Je la crus de l'Olympe ici-bas descendue. Elle étalait aux yeux tout un monde d'attraits , Et menaçait les cœurs du moindre de ses traits. Fille de Jupiter, m'écriai-je à sa vue , On reconnaît bientôt de quel sang vous sortez. Uair, la taille, le port , un amas de beautés , Tout excelle en Conti ; chacun lui rend les armes : Sa présence en tous lieux fera dire toujours :
Voilà la fille des Â^mours ;
Elle en a la grâce et les charmes.
On ne dira pas moins , en admirant son air,
C'est la fille de Jupiter.
Qoand Morphée à mes sens présenta son image, Elle allait en un bal s'attirer maint hommage. Je la suivis des yeux ; ses regards et son port Remplissaient en chemin les cœurs d'un doux transport Le songe me rofTrit par les Grâces parée : Telle anx noces des dieux ne va point Cylhérée ; T^Ue même on ne vit cette fille des flots Du prix de la beauté triompher dans Paphos. Conti me parut lo([s mille fois plus légère Qne ne dansent aux bois la nymphe et la bergère : L'herbe Taurait portée ; une fleur n'aurait pas
Reçu Fempreinte de ses pas :
Elle senoblait raser les airs à la manière
Qne les dieux marchent dans Homère.
Ced n'est-il point trop savant?
Des éruditions la cour est ennemie :
Même on les voit assez souvent
Rebuter par TAcadémie.
Hélas I en cet endroit mon songe fût trop court ; Je sentis ef&cer de si douces images; Et , la nuit ramenant les entretiens du jour, Je me représentai de perfides courages ; Je ramassai les bruits que de divers endroits
* La Fontaine , dans le camafal de f 6S9. arait vu la Jeune prinoesBe douairière de Cooti parée , et prête à partir pour le bal. Il enrëra la nuit. Tel eit le sujet de on vers , qu'il envoya le Jour suivant I la prlnoesse. Voyez YBUtoire de la vie et des waarageê de la Fontaine , troisième édition , p. 493.
* C'est de Marie-Anne ou Anne-Marie de B«)urbon , fille du roi| et de mademoiselle de la TalUére qu*il ett Ici question. KUe naquit le 2 octolne 1066 , et mourut le 3 mai 1738. Alors veuve de Louis- Armand de Conti^ elle était, lorsque fa Footaioe compoaa cette pièce , princesse douaîrièfc de Conti ; et on la désignait toujours ainsi pour la distinguer de l'autre prin- Cfsse de Conti, on de Maric^Thérèse de Bourbon, petke-filledn grand Condé . mariée au prince de la Bochc-sur-Yon , ou au second prince de Conti , frère d'Aronod.
Vient répandre chez nous la déesse aux cent voix , Qui du songe inventeur imite les ouvrages. Morphée , accompagné de ses plus noirs démons , Me peignit cent Etats brouillés en cent façons. A Conti succéda ce que fait TAngleterre : Je ne vis qu'un chaos plein d'appareils de guerre. Que les enfants de Mars ont un différent air
De la fille de Jupiter 1 Songe, pap qui me fut son image tracée , Ne reviendrez-vous plus l'offrir à ma pensée? En finissant trop tôt vous causez trop d'ennuis. Faites de vos faveurs un plus juste partage ;
Et revenez tontes les nuits,
On durez un peu davantage.
A UN SONGE DE SON AMANT
Tenir entre ses bras sa belle toute nue , De sa seule pudeur à regret défendue, Et perdre en vains respects ce prédeux moment, C'est rêver, je ravoue, et bien profondément , Que d'avoir tant de retenue.
Il fiiut être en amour un peu plus hasardeux. Si la belle revient en pareil équipage ,
Moins de respect , plus de courage :
Vous ne serez jamais heureux
Si vous êtes toujours si sage.
Il est de certains temps où , maître à votre tour, Vons pouvez sans scmpule exercer votre empire. En ces occasions notre honnenr a beau dire , Un brave honmie n'en doit croire que son amour.
Ne me vantez donc plus le pouvoir de mes charmes ; L'accueil dont vons avez régalé mes attraits De tout ce que j'ai cru sur la foi de vos larmes Me désabuse pour jamais.
Dans ce songe discret leur faiblesse se montre ; Et leur mérite , hélas ! me doit être suspect , Puisque vous m'apprenez qu'en pareille rencontre Ils n'inspirent qne du respect.
* Cette pièce se trouve aussi attribuée 4 PaTiUon , dans l'édi* Uou des Œuvres de ce poêle , de 1720 . in-f2, p. S4, et dans celle de «752, t. II, p. 124. Dèsl'amiée 1715, on l'avait imprimée comme étant de la Fontaine.
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JUIN
Hyménée et rAmour vont ooodare un traité Qui les doit rendre amis pendant longues années.
Bourbon , jeune divinité , Gonti , jeune héros , joignent leurs destinées. Gondé Tavait , dit-on, en mourant souhaité.' Ce guerrier, qui transmet à son fils en partage Son esprit, son grand cœur, avec un héritage Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser, Contemple avec plaisir de la voâte éthérée Que ce nœud s'accomplit, que le prince Tagiée, Que Louis aux Gondés ne peut rien refuser.
Hyménée est vêtu de ses plus beaux atours : Tout rit autour de lui , tout éclate de joie : Il descend de TOlympe environné d'Amours
Dont Gonti doit être la proie :
Yénus à Bourbon les envoie.
Ils avaient Tair moins attrayant
Le joor qu'elle sortit de l'onde $
Et rendit surpris notre monde
De voir un peuple si brillant.
Le chceur des Muses se prépare :
On attend de leurs nourrissons Ge qu'un talent exquis et rare Fait estimer dans nos chanson».
Apollon y joindra ses sons , Lui-même il apporte sa lyre.
to<yà l'amante de Zéphire, Et la déesse du matin,
« Cet épithaUme a été inséré à lort dant rédttioo des Fabtet faite à Loodrei en f 70S . fible ccuti . et depuis dans toates les antfes éditioiii antérieures à celle que nous avons donnée en f sas. «*est dans l'édition de Paris , 1715. qu'on a mis . pour la première fob , «dans le titre , V Hyménée et V Amour,
• Marle-Thértee de. Bourbon, dite mademoiseUe de Bonri)On , liUe aînée de Beori-Jules , priooe de Condé • et d'Anne de BaTléie , fut mariée , par dispense du pape . à Versailles, le 29 Juin f 6SS . à François-Louis de Bourbon . prince de Gonti. Cest au injct de oe mariage que la Fontaine fit cet épidialame. Voltaire » dans le Sièelt de LouU XIF^ donne pour femme à François^Lools de Bouibon-Conti Adélaïde de Bourbon. U se trompe \ die se nommait Thérèse de Bourbon. C'est sa seconde fille qui fut nommée Louise-Adélaïde. (Voyet Anselme , EU' UAre généoloyiqttê al cArono/o^^tie de ta maison de France, troblème édiUon in-lblio, 1726» t. I. p. SIS-330.) François- Louis de Bourbon était né le 10 avrO iOSI , et Marie-Thérèse de Bouitan le i*' février iM.
Des dons que le printemps étale Gommenoent à parer la salle Où se doit fiûre le festin.
• O vous pour qui les dieux ont des soinssi preannts,
Bourbon , aux diarmes tout-puissants. Ainsi qu'à TAme toute belle, Gonti , par qui sont effiicés Les héros des siècles passés, ^ Gonservez Tun pour Tautreune ardeur mntoellel Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d^un joor, Les grâces et Tesprit , seuls soutiens de l'amoiir. Dans la carrière aux époux assignée^ Prince et princesse , on trouve deux diemins : L*un de tiédeur, commun chez les humains; La passion à l'autre fut donnée.
FTen sortez point ; c'est un étal bien doux,
Mais peu durable en notre Ame inquiète.
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite ;
L'amant alors se comporte en époux.
Ne saurait-on établir le contraire,
Et renverser cette maudite loi?
Prince et princesse, entreprenez l'aflUre;
Nul n'osera prendre exemple sur moi.
De ce conseil faites expérience ;
Soyez amants fidèles et constants'.
S'il fout changer, donnez-vous patience ,
Et ne soyez époux qu'à soixante ans.
Vous ne changerez point : écoutez Galliope; Elle a pour votre hymen dressé cet horoscope :
Pratiquer tons les agréments Qui des époux font des amants, Employer sa grâce ordinaire , G'est ce que Gonti saura Adre.
Rendre Gonti le plus heureux Qui soit dans l'empire amoureux , Trouver cent moyens de lui plaire , G'est ce que Bourbon saura foire.
Apollon m'apprit l'autre jour Qu'il naîtrait d'eux un jeune Amour Plus beau que l'enfont de Gythère , En un mot semblable à son père '.
Former cet enfont sur les traits Des modèles les plus parbils ,
* 81 la Footafaie avait ttil imprimer lui-même cette plèot. I aurait mis attinéé pour la rime , comme il a lait aiUeun en par reilcu.
* Il n'en Ait malbeoreosement pas ainsi, et l'on peut coonlter à ce sujet VBittoire de la vie el du cuorages de la Fm-^ laine , troisième édition . 1S24 . p. 4SS.
* Marie-Thérèse de Bourbon eotsept enfanli de son nariase avec le prince de Gonti. Quatre •eulemtotvécnrent.dsaiVir'' {onsetdeufilleB.
ÊGLOGUE.
ses
Cert œqoe Bourbon saora foire; Hais de nous priver d'an tel bien , Cest à quoi BoQibon n'entend rien\
X. ÊGLOGUE
CLYMÊNE, ANNETTE.
CLTMÈME.
Je ne tenz plus aimer, j^en ai fait un serment, lias vient de louer en ma présence Aminte ;
J^ai TU triompher mon amant
Du dépit dont j'étais atteinte.
Je ne veux plus aimer, j'en ai fait un serment. Tons...
ÀNlfBTTB.
Qui ne rirait de ce sujet de plainte ? Hais que dis-tu d' Atis » qui , seul et sans témoins ,
Rêve toujours sous quelque ombrage?
Son troupeau ne foit plus le siget de ses soins;
Les loups ont l'humeur moins sauvage.
Dieux! que son chant me plaît !
CLYMÈNE
Dis plutôt son amour, n entretient nuit et jour Les échos de notre bocage,
ANNETTE
Oseraift-jeraimer? serait-ce point un mal? Hélas ! j'entends dire à nos mères Qo'aucun poison n'est plus fatal.
* nous ïïfoo» t àsDM un manuscrit du tempe , nne rehitton tâto par un témoin oculaire de la cérémonie des fiançailles et de celle du mariage du prince de CoqU avec mademoiseUe de Bourton. Tous deux se rendirent à quatre heures après midi 4au le cabinet du roi , à Versailles , le 28 Juin 1688. Leur contrat f fàt signé par le roi , le Dauphin, la Dauphine, Monsieur et Madame , le duc de Chartres , et toute la maison wfàït i sprès tootefob que le marquis de Seignelay , qui aTait la maison da roi dans son département , en eut bit lecture. Ensuite l'évèqoe d'Orléans, premier aumdnier du roi , fit la cérémonie des fiançailles... Le lendemain , à la messe du roi. ce prélat fit la céféroonie des épousailles... L'aprës-dlnée le prince de ConU reçut ses visites dans l'appartement de M. le prince ( de Coudé). Après le souper le roi descendit dans cet appartement , oti tout était magnifique; le Dauphin , la Dauphine, Monsieur. Madame, et toute la cour , suivirent le roi. On examina les toilettes et tous les présents de noce • La robe de chambre du prince était d'un
• brocart d'or mêlé de couleurs de feu et de vert I.e roi fit fl l'honneur à ce prince de lui donner sa chemise , et madame « la Dauphine la donna à madame la princesse de Conti. Après « que madame la princesse de Conti eut été mise au Ut , le roi fl 7 conduisit M. le prince de Conti. Le lendemain le roi et mat dame la Dauphine les allèrent vbiter dans le même lieu. I^ fl iour suivant ils se rendirent à Paris . à l'Mtei de Cooti, où fl Monseigneur (le Dauphin) les vint voir ce Jour-là. Il fut reçu, fl à la descente de son carrosse, par M. le prince ( de Condé ) , fl M.ieduc(fila du prince de Gondé), et M, le prince de Conti;
• «c 0 r «at ttu très^ieUe file. >
CLTMÈNE.
Elles n*ont pas été toujours aussi sévères : Rends-leur ces agréments qu'ont les jeunes bergères, Tu leur entendras dire aussi souvent qu'à moi : Le doux poison qu'Amour I Amour, il n'est qne toi
De plaisir sensible en la vie :
On ne blâme que par envie
Les cœurs qui vivent sous ta loi.
ANNETTE
Mais , Clymène , que veux-tu dire?
Toi-même tu voulais tout à l'heure bannir Les doux transports de ce martyre.
CLTMBNB.
Ah ! je n'y pensais plus ; tu m'en fais souvenir. J'entends le son d'une musette !
Sont-ce point nos amants , Annette ?
{Mis et lAHt paraUiHilL')
Lisis , à Clymène, Je confesse mon crime, et viens , plein de regret..-
CLTHÈNB.
Je vous veux apprendre un secret.
Ne vantez que l'objet qui foit votre.tendresse ;
Forcez vos amours d'avouer Qu'un amant n'a des yeux que pour voir sa maîtresse,
De l'esprit que pour la louer,
ANNETTE
H suivra tes conseils ; pardonne-lui , Clymène.
Si l'ami s'excuse aisément , n me semble qu'on doit avec bien moins de peine Pardonner à Tamant.
CLTMÂNB.
Ton ignorance me fait rire ; Pardonner à Tamanl I Annette , y penses^tnF Je vois bien qu'en effet Tamonr t'est inconnn.
Atis , prends soin de l'en instruire.
Nous nous âchons du mot d'amour :
Ce sont façons qu'il nous fiiut faire ;
Et cependant tout ce mystère
Dure au plus Tespace d'un jour.
Nous soupirons à notre tour ;
Un doux instinct nous le commande.
L'amant honteux fliit mal sa cour :
Nous ne donnons qu'à qui demande.
ATis.
Puisqu'on me le permet, je jure, par les yeux
De la bergère que j'adore ,
Qu'il n'est rien si beau sous les cieos ,
Ni la fraîche et riante Aurore ,
Ni la jeune et charmante Flore.
Elle n'a qu'un défaut , c'est d'être sans amour. Ah ! si je lui pouvais montrer ce qu'elle ignore , Nul berger plus heureux n'aurait pu voir le jour.
usis.
' Annette est belle ; qui le nie?
ŒUVRES DIVERSES
Mais Clymène emporte le prix ; Et moi j'emporte sar Atis Celui d'une ardeur infinie.
Je fiais languir , je sais brûler.
CLTMÈNB.
Sayez-vous le dissimuler?
usis.
Si je le sais, cruelle!
CLTMÈNE.
Il est vrai , votre peine Dura deux jours sans éclater.
Je n'osai d'abord m'en flatter :
N'étais^je pas bien inhumaine?
LISIS
Deux joon? tous comptez mal : tout est siècle aux amanU. Récompensez ces longs tourments.
<iTis , à Annetie, Payez les transports de mon zèle.
CLTMÈNB.
Aonette , qu'en dis-tu ?
ANNBTTB.
Mais toi ? Je suis nouvelle En tout ce qui regarde un commerce si doux. Sachons auparavant ce qu'ils veulent de nous.
USlS BT ATIS.
L'aveu d'une ardeur mutuelle :
' Tout le reste dépehd de vous.
CLTMÈNB ET AIVNETTE.
Eh bien ! on vous l'accorde.
LISIS ET ATIS.
Ob ! charmantes bergères 1 Allons sur les vertes fougères , Au plus creux des forêts , au fond des antres sourds, Célébrer nos tendres amours.
TOOS ENSEMBLE.
Allons sur les bords des fontaines , Le long des prés , parmi les piaines , Mêler aux aimables zéphyrs Nos malheureux soupirs.
BALLADES ET RONDEAUX
BALLADE 1«
SDI
LE REFUS QUE FIRENT LES AtGUSTlIfS DE PASSER LEUR INTERROGATOIRE DEVANT MESSIEURS,
iiv AOUT 1658.
Aux Augustins, sans alarmer la ville, On fut hier soir; mais le cas n'alla bien.
* L« sajet en est expliqué dans une note de Broiselte lur Boil«M ( L II, p. f 8t de réditioo de Saln(-Marc ). En void reztntt :
L'huissier, voyant de cailkMn âne pQe, Crut qnlls n'étaient mis là pour ancnn bien. Très-sage fut ; car , avec doux maintien, n dit : Ouvrez ; faut-il tant vous reqnerre * ? Qu'est donc ceci? Sommes-nous à la guerre ? Messieurs sont seuls ; ouvrez , et croyez-moi. Messieurs, dit Tautre, en oelieu n'ontque quene'; Les augnstins sont serviteurs du roi.
Dea * ( répond Tun de Messieurs^ fort habile, Conseiller clerc, et surtout bon chrétien). Vous êtes troupe en ce monde inutile ; Le tronc vous perd depuis ne sais combien ; Vous vous battez , faisant un bruit de chien. D'où vient cela? Parlez , qu*on ne vous serre' : Car , que soyez de Paris ou d'Auxerre , D faut subir cette commune loi ; Et , n'en déplaise aux suppôts de saint Pieire, Les augustins sont serviteurs du roL
Lors un d*entre eux ( que ce soit Pierre oa GOIe, U ne m'en chaut' : car le nom n y fait rien), Vraiment, dit-il, voilà bel évangile; C'est bien à vous de régler notre bien. Que le tronc serve à l'autel de soutien , Ou qu'on le vide aiin d^mplir le verre, Le parlement n'a droit de s'en enquerre' ;
t Tout les deux ans les aagusUns du grand ooofent noouniieot, en chapitre , trois jeunes religieux pour fSiire leur licence M Sorbonoe. L*an 1658 . le chapttve , an lieu de trois . en nomm neuf pour trots licences consécuUves. Le parlemeut casn celte élection prématurée, ordonna aux augusUos de procédera une nomination plus régulière , c'est-à-dire pour une seule licence , et, sur leur refus , envoya des archers pour le» y codtralndrc. Les religieux se mettant en défcuse sonoent le tocsin, tirent sur les archers, apportent le saint sacrement nr la champ de bataille, et sont pourtant forcés de capitoler. Oo se donne des otages de part et d'autre; on couvieot qoelesassi^ gés auront la vie sauve ; les commissaires do parlement entreai dans le monastère ; Us font arrêter et conduire ft U CoociergeTis onze religieux, le 25 août 16S8. Mais, vingt-sept joon après, la cardinal Mazarin , l'ennemi du pariemeot. met eu liberté la onze prisonniers, qui sont reconduits en triomphe, et dans ics carro&ses du roi , à leur couvent. Leurs confrères vont les recevoir en procession , des palmes i la main, sonnent toutes les cloches , et chantent le Te Deum. • (Voyez encore sur ce sujet l'Histoire de la vie et de* ouvrages de la Fontaine, troisiémo édition, iêU , p. 58. ) Nous avons coUaiiouné cette ballade «r une copie manuscrite de Tallemant des Réauz.
* Faut-il qu'on vous requière tant ? Ellipse.
* N'ont rien 4 rechercher, ou rien sur quoi ils doivent liaformer. Querre est un vieux mot dont depuis on a bit <ïoerir. qui lui-même a vieillL
'Certes, vraiment.
* C était l'eipression consacrée pour dlreTun desmeinbw du parlement.
» Pariez , si vous ne voulez pas qu'on vous mette en prison.
* Je ne m'en inquiète point. «--*éIw » De s'en enquérir, ou d'éUWir une enquête pour oonrtlK
lefaiU
BALLADES
sei
Et je maintieiM, coaune aftide de foi , Qu*en débridaot matines à snmd'eire * Les aagustina soDtserviteun du roi.
ENVOI
Sage héros * , ainsi dit frère Pierre ,
La coar lui taille un beau pourpoint de pierre* ;
Et dedans peu me semble que je voi
Que sur la mer , ainsi que sur la terre ,
Les aagusIûiB sont serviteurs du roi \
BALLADE H
POUR LE PEEMIBR TBRMbV
A MA.DAME FOUQUET
jviLLR taso.
Comme je vois monseigneur votre époux Moins de loisir qu^homme qui soit en France , Au lieu de lui , puis-je payer à vous? Serait-ce assez d'avoir votre quittance?
Oui, je le crois : rien ne tient en balance Sur ce point-là mon esprit soucieux.
Je voudnus bien faire un don précieux : liais si mes vers ont Thonneur de vous plaire , Sur ce papier promenez vos beaux yeux.
En poissiez-vous dans cent ans autant faire I
Je viens de Vaux*, sachant bien que sur tons Les Muses font en ce lieu résidence ; Si' leur ai dit , en ployant les genoux : Mes vers voudraient foire la révérence A deux soleils de votre connaissance ,
* PromptflDMot, rapidement.
* Fooquet , procureur général au parlement . an nom de qui lannart, ion substitut , faisait les poursuites.
* L'envoie en prison.
* Les augustins qui ont résisté an parlement seront par loi 5tf«MiamtMU aux galères, et serviront ainsi le roi sur met, tandis que leurs fttres le serviront sur terre. Cet envoi prouve que b ballade fut composée après le siège livré au couvent , mali avant la délivrance des moines délinquants , et retenus en prison pour avoir bit résistance. Dans les manuscrits de Tallemant des Beaux , on Ut en marge de l'envoi i « Furetitre disait qu'il fl les fallait tous mettre dans une galère, et l'appeler la galèn • des augustins. »
* Cest-Vdire le premier terme de la penslonqne la Fonlaino s'était engagé à acquitter chaque Cois par une pièce de veni Vojei l'Histoire de ta vie et des ouvrages de la FcmUilnê . troisième édition, fS24. p. 4S.
* Ce mot est en biano dans i'édiUon oi^gimle, de mène que rode sur la pals.
* Oui. leur ai-je dit.
Qui sont (dus beaux , plus clairs , plus radieux Que celui-là qui loge dans les deux; Partant , vpiis fout agir dans cette affoire, Non par acquit , mais de tout votre mieux. En puissiez-vous dans cent ans autant faire I
L'une des neuf m'a dit d'un ton fort doux ( Et c'est Clio , j'en ai quelque croyance ) : Espérez bien de ces yeux et de nous.
J'ai cru la Muse ; et sur cette assurance J'ai fait ces vers , tout rempli d'espérance. Commandez donc en termes gracieux Que , sans tarder , d'un soin officieux , Celui des Ris qu'avez pour secrétaire M'en expédie un acquit glorieux.
En puissiez-vous dans cent ans autant foire !
ENVOI
Reine des cœurs , objet délicieux , Que suitl'enfont qu'on adore en des lieux Nommés Papbos , Amathonte , et Cythère , Vous qui diarmez les hommes et les dieux , En puissiez-vous dans cent ans autant faire t
QUITTANCE PUBUQUE
POUB LÀ BAIXJLDE PRéCÉDEMTE, PAB PELLISSON'.
JVILLIT 1659.
Par-devant moi y sur Parnasse notaire , Se présenta la reine des beautés , Et des vertus le parfoit exemplaire , Qui lut ces vers , puis, les ayant comptés , Pesés , revus , approuvés , et vantés , Pour le passé voulut s'en satisfaire ', Se réservant le tribut ordinaire Pour l'avenir , aux termes arrêtés.
Muses de Vaux , et vous leur secrétaire , Voilà l'acquit tel que vous souhaitez : En puissiez-vous en cent ans autant faire t
QUITTANCE SOUS SEING PRIVÉ
POUR LA BALLADE PRÉCÉDENTE, PAR PELLI8SO?f.
JDILLIT 4659.
De mes deux yeux , ou de mes deux soleils , J'ai lu vos vers qu'on trouve sans pareils , Et qui n\>nt rien qai ne me doive plaire.
< pour l'expUcMion de eette pièce , de la précédente, et dei •uifiBlee, voyei YHUMre de la vie et des ouvrages de J, de fa Foiifa<iw. troiiièiBe édition. fSa4, p. 00.
8QB
ŒUVRES DIVERSES
JeToai tiens quitte , et promets tous foonir Deqaol partoat tous ie dire tenir, Pour ie passé , mais non pour TaTenir.
En puissiez-Yons dans cent ans aatant foire!
BALLADE IIL
POOR US SBGQIfO TERME \
A M. FOUQUET
OCTOBBI i659«
Trois fois dix vers , et pnis cinq d^ajeatés , Sans point d'abas , c'est ma tâche complète ; Mais le mal est qu'ils ne sont pas comptés. Par quelque bout il font que je m'y mette. Puis y que jamais ballade je promette ! Dussé-je entrer au fin fond d'une tour , Nenni , ma foi , car je suis déjà court ; Si que je crains que n'ayez rien du nôtre. Quand il s'agit de mettre un œuvre au jour, Promettre est un , et tenir est un autre.
Sur ce refrain , de grâce , permettez Que je TOUS conte en vers une sornette. Colin , venant des universités , Promit un jour cent francs à Guillemette. De quatre-vingts il trompa la fillette , Qui , de dépit , lui dit pour faire court : Vous y viendrez cuire dans notre four 1 Colin répond , foisaot le bon apôtre :
Ne vous fâchez , belle , car , en amour , Promettre est uq , et tenir est un autre.
Sans y penser j'ai vingt vers ajustés , Et la besogne est plus d'à demi foite. Cherchons-en treize encor de tous côtés , Puis ma ballade est entière et parfaite. Pour foire tant que Tayez toute nette , Je suis en eau , tant que j'ai l'esprit lourd ; Et n'ai rien foit si , pj^r quelque bon tour y Je ne fobrique encore un vers en ôtre ; Car vous pourriez me dire â votre tour : Promettre est un , et tenir est un autre.
ENVOI
O vous , l'honneur de ce mortel séjour , Ce n'est pas d'hui * que ce proverbe court ;
* On me donna, poar iqjeC delà ballade dn leoond terme , Vimitation du rondeaa de Vcilure t Ma foi, c'est faiL
(AUtfill» la f^MiokM.) n D'andottrd'boi.
On ne Ta foit de mon temps ni dn vôtre: Trop bien savez qu'en langage de coor Promettre est on I et tenir est on antra.
SUR LA PAIX DES PYRÉNÉES ET LE MARIAGE DU ROI
8UJBT DONNi POUR LE T&OISlIOiB TERMB*.
JlRVIia 1600.
Dame Bdlone, ayant plié bagage *, Est en Suède avec Mars son amant'.
LaiBson»4es là ; ce n^est pas grand dommage : Tout bon Français s'en console aisément Jà n'en battrai ma femme assurément Car que me chaut si le Nord s^entre-pille \ Et si Bellone est mal avec la cour?
J'aime mieux vmr Vénus et sa fomille, Les Jeux , les Ris , les Grâces , et l'Amonr.
Le seul espoir restait pour tout potage ; Nous en vivions , encor bien maigrement , Lorsqu'en traités Jules ' ayant foit rage » A chassé Mars , ce mauvais garnement Avecque nous , si Talmanach ne ment ^ Les Castillans n'auront plus de castille ; Même au printemps on doit de leur s^om* Nous envoyer , avec certaine fille, Les Jeux , les Ris » les Grâces, et l'Amour.
On sait qu'elle est d'un très-pnissant lignage , Pleine d'esprit , d'un entretien charmant , Prudente , accorte , et sur tout belle et sage; Et l'empereur* y pense aucunement ' :
Mais ce n'est pas un morceau d'Allemaqd ; Car en attraits sa personne fourmille ;
• On peut conmller, pour les expUcatlcNis rdaflm I eelte ballade, YBitloire de la vie et des owraget de la. f\mtahie, troliieme édition . 1834. p. S5.
• Par le traité ooDcIn entre la France et rsapas^ |0 7 DorenbrelSBS.
• diailee^astiTe, roi de Soède, binft la goerrt an DnemarlL. Gopenhafiue atait été aMiégée , et la paix entre oefdeox puinances ne fût signée que le S Juin f 060.
«Si les peuples du Nord se plUenc lésons les antres. TMislei iexicognphes>qiie J'ai po consoller ont ooUié dans leurs Ûlo tlunnaires le Terbe ûnUre'pUlêr,
«Maiarin.
•Léopold.néleSJtfin {64O,élaenipefenrltlSJnillalfi0l» I Francfort • et conrooné le <•' août soifant
« C9Mr4k9 j pense beaucoup. ikatiphiaiSi
BALLADES
Et ce jeune astre, aussi beau que le jour, A pour sa dot , outre un métal qui brille , Les Jeux, les Ris, les Grâces, et TAmour
ENVOI
Prince amoureux * de dame si gentille , Si tu veux fiûre à la France un bon tour , Avec rinluite enlève à la Gastille Les Jeux , les Ris , les Grâces, et l'Amour.
POUR LA REINE S
ENSUITE DE LÀ BALLADE PRÉGÉDEflTE.
jlNTin 1660.
Ils sont partis les Jeux , les Ris , les Grâces : Nous les verrons au temps que j'ai prédit. Le dieu d'amour , qui marche sur leurs traces , De les compter Tautre jour entreprit :
Le pauvre enfiuit pensa perdre Tesprit En calculant , tant la somme était haute. Bon , ce dit-il , nous allons moissonner ; Car le climat doit %m cœurs foisonner.
Petit Amour , vous comptez sans votre hôte : Tout Tunivers n'en saurait tant donner Que notre reine en mérite sans faute.
BALLADE V
A M. FOUQUET
POUR LE POirr DE CHATBÀU-THIEEET.
Dans cet écrit , notre pauvre cité
Par moi , seigneur , humblement vous supplie ,
Disant qu'après le pénultième été
L'hiver survint avec grande furie,
Monoeaux de neige , et gros randons * de pluie ,
Dont maint ruisseau croissant subitement
Traita nos ponts bien peu courtoisement
Si vous voulez qu'on les puisse refaire ,
De bons moyens j'en sais certainement :
L'aient surtout est chose nécessaire.
> LoofB XIV.
s Lesédlleart modenietODt à tort donné à cette pièce le t^tre
de madHgaL C'est une suite de la btllade précédente.
sQetle date n'eit miw que d'après l'assertion de Matthieu, Marais , p. 3S.
4 Bourrasque, chote violente de pluie.
Or d'en avoir c'est la «UfBculté ; La ville en est de longtemps dégarnie.
Qu'y ferait-4>n? vice n'est pauvreté; Mais cependant , si l'on n*y remédie , Chaussée et pont s'en vont à la voirie. Depuis dix ans nous ne savons conunent La Marne fait des siennes tellement »
Que c'est pitié de la voir en colère.
Pour s*opposer à son débordement ^, L'argent surtout est chose nécessaire.
Si demandez' combien en vérité L'œuvre en requiert , tant que soit accomplie , Dix mille écus en argent bien compté , C'est justement ce de quoi l'on vous prie. Mais que le prince en donne une partie , Le tout , s'il veut , j'ai bon consentement De ragnéer,sans craindre aucunement.
S*il ne le veut, afin d'y satisfaire , Aux échevins on dira franchement :
L'argent surtout est chose nécessaire.
ENVOL
Pour ce vous plaise ordonner promptement Nous être fait du fbnds suffisamment; Car vous savez , seigneur , qu'en toute Procès , négoce , hymen , ou bâtiment , L'argent surtout estchose nécessaire.
SUR ESCOBAR
C'est à bon droit que l'on condamne à Rome L'évèque d'Ypre^ auteur de vains débats :
> La rhrièrade Marne était trte-dangereuse sous le pont de Château-ThlenTi mais U n'en est plus ainsi depuis qu'on a oonrtruit une digue, et qu'en I7S9 ona creusé un canal qui sert de décharge ans 'eaux de cette ririèrB , lorM)u*ellrs sont trpp abondantes.
* Si vous dfift^^w^M- Bnipse commune dans nos tIcux auteurs.
> Nous avons ooUationné cette baUade sur deux copies manuscriles qui nous étaient inconnues iors de notre premiree édition t l'une , Urée des manuscrit de Tallemant des Réaux , est cdle qui nous a paru donner le texte original ; une autre s'est btMvée*dans les papiers dn savant Adry et nous atalt été communiquée par M. Barbier, qui l'a depuis publiée dans le quatrième volume de son Dictionnaire des ananjfmu* BUe dlflèra peu des leçons imprimées.
* Corneille Janaénfais, né en 1885, nommé évèque dTpres en 1638, mort de la peste en visitant ses diocésatais en 1658, a, par la pubUcatlon de son livre intitulé Juçustinus , donné naissance à la secte des Jansénistes, et à oette suite de discus-
OEUVRES DIVERSES
Ses sectateurs nous défendeiit en somme \ Tous les plaisirs que Ton goûte ici-bas. En paraïUs allant au petit pas , On y parvient , quoi qu'ARKiAULD ' nous en die : La volupté sans cause il a bannie. Veut-on monter sur les célestes tours , Gbemin pierreux est grande rêverie , EscoBAB * sait un chemin de velours.
U ne dit pas qu'on peut tuer un homme Qui , sans raison , nous tient en altercas , Pour un fétu ou bien pour une pomme , Mais qu'on le peut pour quatre ou cinq ducats. Même il soutient qu'on peut, en certain cas , Faire un serment plein de supercherie , S'abandonner aux douceurs de la vie , S'il est besoin, conserver ses amours.
Ne fiiut-il pas après que Ton s'écrie : EscoBAB sait un chemin de velours ?
An nom de Dieu, lisez-moi quelque sonune * De ces écrits dont chez lui Ton fait cas ; Qu*est-il besoin qu^à présent je les nomme ? n en est tant qu'on ne les connaît pas. De leurs avis servez-vous pour compas ; N'admettez qu'eux en votre librairie *.
Brûlez Aeradld , quittez sa confrérie ; Près de cenx-d ce ne sont qu'esprits lourds. Si m*en croyez ', ce n*est point raillerie , EsooBAR sait un chemin de velours.
•iODS Tdigieiifles qui occupent une ni grande pUoe dans Thisloire des dix-septième et dix4iuiUème sièdes.
< Antoine Arnanld, célèbre par ses nombreux écrits, par son opposition aux jésuites et à leurs doctrines, et par les persécutions qo'U à éprouYécs, était le Tlngtième des enlanti d'Antoine Amauld et de Catherine Manon. Il naquit à Paris le 6 février 1612 . et mourut à Bruxelles le S août lOH , à l'âge de quatre-vingt-trois ans.
s Antoine Escobar y Mendoia . jésuite espagnol , homme d'une conduite Irréprochable . et même exemplaire . mais qui a acquis une malheureuse renonmiée par quelques écrits où les Trais principes de U morale sont ébranlés par la snbUdIé des défini- Uons.UnaquitàValladolid eniai9.etnounitle4iQiltetf6es. Il avait donc soixante-quime ans kwsque la Fontaine composa contre lui cette baUade. Notre poète était alors fort iodUrérent sur tout ce qui concernait les disputes religieuses s mais son amiUé pour Bacine et pour Aruauld lui faisait prendre parti pour les jansénistes »aaos rien oonaattre de ces questioBf que le côté plaisant.
> Quelque ouvrage ayant pour titre Sommé , ou traité abrégé de toutes les parties d'une science.
« Librairie signifiait autrefois bibliothèque • et ce mot avait encore cette signification dam le dictfonnaire de Nioot en 1606; mais, dans la première édition du dictionnaire de rAcadémie française . ce mot n'exprime plus qoe l'art et la profession du libraire.
* Oui . croyez-m'en. Telle est la signification de ces mois dans le langage du temps. Voyez ci-dessus, p. sao , notre note sur la pirticula êi. Au contraire, aujourd'hui cette phrase, au Uèu
ENVOI
Toi que Torgueil poussa dans la voirie , Qui tiens là-bas noire conciergerie , Lucifer , chef des infernales cours , Pour éviter les traits de ta furie , EacoB AR sait un chemin de velours.
BALLADE Vir.
SUR LA LECTDRB DBS HOMAHft BT DBS UTBBS
D* AMOUR
Hier je mis , chez Chloris , en train de discourir Sur le fait des romans Alizon la sucrée. N'est-ce pas grand'pitié , dit-elle , de souffrir Que Ton méprise ainsi la légende dorée , Tandis que les romans sont si chère denrée ? II vaudrait beaucoup mieux qu'avec maints vers da leapâ De messire Honoré' Thistoire fût iMiUée. Oui pour vous, dit Chloris, qui passez cinquante ans: Moi qui n'en ai que vingt, je prétends qne TAstrée Fasse en mon cabinet encor quelque séjour; Car y pour vous découvrir le fond de ma pensée, Je me plais aux livres d'amoor.
Chloris eut quelque tort de parler si crament ; Non que monsieur d'Urfié n'ait fiiit une œuvre exquise : Étant petit garçon je lisais son roman , Et je le lis encore ayant la barbe grise. Aussi contre Alizon je faillis d'avoir prise, Et soutins haut et clair qu'Urfé , par-ci par-là , De préceptes moraux nous instruit à sa goise. De quoi , dit Alizon , peut servir tout cela ? Vous en voit-on aller plus souvent à l'église ? Je hais tons les menteurs ; et , pour vous trancher court , Je ne puis endurer qu'une fenune me dise : Je me plais aux livres d'amour.
'd'être de commandement , serait dubiutive , et dgnifienit : t si vous m'en croyez.»
* Imprimée pour la première fols ( mais sans rintilolé que nous mettons ici ) à la fin de la première édition des Contet , 1065, in-1 2, p. 99 .et lia suite d'une note en prose qui tetnioe un fragment du Songe de Faux^ qu'on trouvera en entier page 517 de cette édition. Xa Fontaine y dit : « Gomme le dcs- » sein de ce recueil (de contes et nouvelles en ven)aëlélUt ft » plusieurs reprises. Je me suis souvenu d'une baUadeqni poona
> trouver place parmi ces contes, puisqo'eUe en contient un
> en quelque façon. >
> Honort d'Orfil. auteur du oélètee roman intltaalé VJêtrée, qui fit pendant cent cinquante ans ies délices de tonte rsompe. La Fontaine a Uré de ce roman un opéra qu'on trouvera p. 98^ et suivantes de eette édiiioB.
BALLADES
Alizon dit ces mots avec tant de chaleur , Que je crus qu'elle était en yertiis accomplie; Mais ses péchés écrits tombèrent par malheur : Elle n'y prit pas garde. Enfm étant sortie , Nous vîmes que son fait était papelardie^ Trouvant entre autres points dans sa confession : J'ai la maître Louis ' mille fois en ma vie ; Et aiéme quelquefois j'entre en tentation Lonque Termite trouve Angélique endormie, Rêvant à tel fetras souvent le long du jour. Bref, sans considérer censure ni demie ', Je me plais aux livres d'amour.
Ah ! ab ! dfis-je , Alîzon î vous lisez les romans , Et vous vous arrêtez à l'endroit de Termite ! Je crois qu'ainsi que vous pleine d'enseignements Oriane^ prêchait, faisant la cbattemite.
Après mille Éaiçons , cette bonne hypocrite Un pain sur la fournée emprunte ', dit l'auteur : Pour un petit poupon Ton sait qu'elle en fut quitte. Mainte bdle sans doute en a ri dans son cœur. Cette histoire , Chloris , est du pape maudite : Quiconque y met le nez devient noir comme un four. Parmi ceux qu'on peut lire , et dont voici l'élite , Je me plais aux livres d'amour.
Clitophon a le pas par droit d'antiquité *: HéUodore ^ peut par son prix le prétendre : Le roman d'Ariane' est très-bien inventé : J'ai lu vingt et vingt fois celui du Polexandre ':
«HTpocriaie. PapetardU étaÊL ài^k lieaz lorsque la Fontaine écrirait cette ballade ( mais on disait encore papelard , et oo doit regretter papder, qui voulait dire taire rhypocrite , et qu'on trouve encore dans Nlcot.
» L'Arioste , dont le nom de baptême était Lools.
s C'est-à-dire sans considérer aucune censure.
• Oriane est la femme d'Amadis.
» C'est-à-dire prit un à-compte sur le mariage avant la célébration do sacrement.
• C'est-à-dire Achille Tatios ou SUtlus , qui a composé le roman des Amours de aUopfum et de Leueippe. Le savant Huet prétend qu'Héliodore est plus ancien qu'AcliUle TaUus. « Photins, dit-Q , place à la vérité rentrait du roman de TaUus avant celui d'HéUodore; mais il reconnaît que Tatius a imité Héllodore ; donc Q loi est postérieur, » Mais la Monnoye. dans le Menagiana» 1. 1 . p. t55 . soutient la thèse contraire, « Achille Tace . dlt-ll . vivait avant Jules Firmique , qui le cite. Jules Firmique écrivait sous Constance II , vers Tan 554 . comme le jus- Ufie la dédicace de son ouvrage à Lolllen : d'où fl s'ensuit que Jules Tace est plus ancien qu'Héliodore , qui vivait sous le grand
Théodose. »
» Héliodore est auteur du roman grec fnlltolé (es Ethiopiques . ou les Amows de Théagêne el de CharicUe. Héliodore éUit né à Bmèse, dans U Phénicie; Il florissait sous le règne de Théodose et de ses fils ; il ftit évoque de Tricca , en
Tbessalie.
• Ariane f roman de Jean Desmarets.
• Polexandre , ivmian de Marin le Roy de Gombcrville .
En fait d'événements , Cléopâtre et Cassandre^ Entre les beaux premiers doivent être rangés : Chacun prise Cyrus * et la carte du Tendre % Et le frère et la sœur * ont les cœurs partagés. Même dans les plua viens je tiens qu'on peut apprendre. Perceval le Gallois ' vient encore à son tour : Cervantes' me ravit ; et pour tout y comprendre , Je me plais aux livres d^amour.
ENVOI
Â Rome on ne.lit point Boccace ^sans dispense ': Je trouve en ses pareils bien du contre et du pour. Du surplus (honni soit celui qui mul y pense ! ) , Je me plais aux livres d'amour.
* Cléopdtre H Cassandre sont deux romans de la Calpre-^ nède. Je trouve dans les mémoires manuscrits de Tallemant des Réaux que la ve^ve Amoul de Drague n'épousa la Calprenède qu'à condition qu'il finirait Cléopdtre , et qu'eUe fit mettre cette clause dans le contrat
» Artamêne , ou le grand Cyrns, roman de mademobelle de Scudéry * qui eut un prodigieux succès.
>EUe se trouve dans le roman de délie. II y a trois rivières sur lesquelles se trouvent trois villes nommées Tendbe : savoir , Tendre sur Estime , Tendre sur Inclination , et Tendre sur Reconnaissance. Ces inventions ridicules plaisaient beaucoup alors.
* Georges Scudéry et Madeleine Scudéry . sa «œur , qui tons les deux faisaient des romans. Scudéry naquit en 1807 , et mourut le 14 mai 1667. Mademoiselle Scudéry termina ses Jours le 2 Juin 1701 , à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. Elle a été en commerce de lettres avec les plus beaux génies de son temps : on connaît l'amour platonique qui exista toujours entre elle et Pellisson. Sa célébrité s'étendit dans toute VEnrope t Christine de Suède , le chancelier Boucherai et Louis XÎV, Inl firent des pensions. Voyes lesdétailsqui concernent le frère et la sceur dans notre Titien de 1823, t VI , p. 243.
■ Perceval le Gallois . ancien roman de chevalerie qui fait suite aux Aventures de Saint'GraaL C'est dans ce roman et dans celui de Laneeloi du Lac qu'on trouve le 'conte de la Coupe ei^hanlée , que la Fontaine a imité de l'Arioste.
• Il existait deux traductions françabes du Don Quichotte de Cervantes . lorsque la Fontaine écrivait cette ballade : l'une de François de Rosset, Paris, f6l8. en deux volumes ; l'autre de César Oudin . Paris , 4620 , in-8*. La traduction de Filleau- Saint-Martin , qui a été tant de fois réimprimée , ne vit le jour qu'en 1079.
' n y avait . lorsque la Fontaine écrivait celte ballade , deux traductions du I>écaméron de Boccace : celle de Laurent du Premiertait , qui parut à Paris, In-folio, en 1485, mais qui fut faite en 1415 par ordre de Jeanne . reine de Navarre ; et celle d'Antoine le Maçon , taite par ordre de Marguerite , reine de Navarre , sœur de François !•' , qui parut en 1545 et 1545 , et a eu un grand nombre d'éditions.
• Maison l'imprime librement Pendant deux siècles le Déeaméron de Boccace circula en manuscrit : il fut imprimé encntier en 1470, et réimprimé en entier pendant .soixante ans. Paul IV et Pie IV , plus scrupuleux que leurs vingt-cinq ou vingt-six prédécesseurs, prohibèrent ce livre. On fit alors des éditions corrigées ; mab il lUlul revenfar aux ancienna , qui se multiplièrent tellement qu'on ne parla plus de prohibition.
ŒUVRES DIVERSES
BALLADE YIII*.
8DBL4 NAI8SANCB DB MONSBIGNBDB LB DUC DB
BOOBGOORB.
Or est venu dedans noire univers Cet héritier d'un assez bel empire , Cet enfiint cher à cent peuples divers , Cher au héros par lequel il respire , Cher à Louis ; et cela c'est tout dire : C'en est assez pour obliger les dieux A conserver des jours si précieux ; Jours où leur main tous ses trésors enserre. Depuis qu'on voit la lumière des deux, Plus beau présent ne s'est fiiil à la terre.
Notre Apollon , dans ses divins concerts , C3iante déjà cetenfontsur sa lyre :
Je vois pour lui méditer tant de vers , Qu'impossible est aux neuf Sœurs d'y suffire. Bien que ma muse aux grands efforts n'aspire , Je m'écrierai d'un ton audacieux :
Par cet enfant, de gloire ambitieux , Aux bords lointains puisse passer la guerre! Puisse la paix s'affermir en ces lieux ! Plus riches dons ne se font sur la terre.
Il nous promet des printemps sans hivers , Point d'aquilons , un étemel zéphyre.
Bien peu de cœurs éviteront ses fers ;. C'est ce qu'un sage aux astres m'a fait lire Amour l'appelle avec un doux sourire, fiellone aussi le rendra glorieux.
Louis sera , d'un soin laborieux , •
Son maître en l'art de lancer le tonnerre ;. Il en tiendra cet air impérieux :
Plus beau talent ne règne sur la terre.
ENVOI
A MADAMB LA DAUPHINB *•
Princesse aimable , et d'esprit gracieux , Regardez bien ce qui s'est fait de mieux Depuis qu'hymen des nœuds d'amour nous serre ; Sur cet enfont ayez toujours les yeux : Plus digne soin n'est pour vous sur la terine.
< Pour lei écUrctoements relatlb à cette hallade , n^ei VBitioire dtlavUetdu oumraçu dé Jean de la Fontaine, troinéiiieédilioo.fS24, p. 32^.
* Amie-Maiie-GbrtatiDe-vtctoIre , fiUe de Feidinand-llarie , élecleu? (k Bavière , et loeiir de lUxiiniUeii-Eiuiiiaauel, éleetetir de BiTière aloii régnant
BALLADE IX
sua LB UÈME 8UJBTQDB LA PBiCÉDBNTS.
Or est venu l'enfont si souhaité,
Voici son sort; j'en ai foit la figure *.
Premièrement , si j'ai bien supputé «
De cent printemps Tagréable peinture
Viendra pour lui rajeunir la nature.
Nombre d'Amours , pendant ses jeunes ans,
Lui serviront de premiers courtisans ;
Puis d'autres soins , troupe aux jeux ennemie ,
Lui filerontl l'envi le destin
De trois grands dieux directeurs de sa vie :
Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin.
Amour viendra le beau premier en danse.
Je vous le dis , belles , songez à vous ;
Mais que sert-il? royale adolescence
Pour tous les cœurs est un charme trop doux.
Tel accident n'est mort d'homme y oatre nous.
Pleurs et soupirs pourront en cette terre
Régner alors ; puis par une autre guerre
Ss passeront an climat du matin ;
Et ne se doit reposer la Victoire
Que , tous les Turcs faits Français à la fin ',
De trois grands dieux leur vaiaqueur n'ait la gloire:
Ces trois dieux sont Mars , Amour , et Japin.
Mars est entré le second dans la lice : Ce temps doit faire admirer un héros y Un rejeton du maître en Texerdce Qui fait les dieux ; car ce n'est le repos. Son petit-fils l'aura dans ses travaux Pour précqiteur à lancer le tonnem.
A bien régner , à conduire ime guerre , Au prix de lui , novices en cet art Sont réputés Alexandre et César.
Telles leçons finiront la carrière Du nouveau-né , qui , dans un long destin , De trois grands dieux fournira la matière : Ces trois dieux sont Mars , Amour , et Jupin.
* Les astrologues fignraleot le thème d\in toditida , c*esUdlre la situatlOD des étoOea au moment de sa naissance ; et ensuite Us ooi^ectnraient les diverses fortuoes de sa Tie future.
' Duquesne, après avoir d<jà canonoé et enfoooé les vaiiseaux tripoUtains Jusque dans le port de Sclo, se prépinit, lorsque la Fontaine écrivait cette ballade , à bomhard<>r Alger. ce qu'il fit avec la plus grande vigueur le SOaoÛt ffiS2. Voya Reboulet, Hiitoire du réQnedê UmU XIF, t U. p. 906. ln-4*.
BALLADKS.
ENVOI
A MOlfSBIGNSCJIl BT A MADAMB LA DAUPHIJIB.
Princesse aimable , et vous digne Dauphin , Vos qualités ont formé cet ouvrage , Triple chef-d'œuvre , enfent plus que divin , Qui de trois dieux fera voir Tassemblage : Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin.
BALLADE X
AU ROL
Roi vraiment roi (cela dit toutes choses ), Forcez encor quelques remparts flamands, Et puis la paix , jointe au retour des roses , Repeuplera Tunivers d'agrémenu.
Vous domptez tout , même les éléments , Tant vous savez à propos entreprendre.
Mars , chaque hiver, s'en revenait attendre A son foyer les zéphyrs paresseux ; D^antres leçons vous lui ûdtes apprendre : L'événement n'en peut être qu'heureux.
Entre vos mains tout devient imprenable ; Attaquez-vous, tout cède en peu de temps : n feut dix ans aux héros de la fable, A vous dix jours, quelquefois des instants. Le bruit que font vos exploits éclatante Perce les deux : l'Olympe les admire : Ses habitants protègent votre empire; Le del n'y met de bornes que vos vœux. Qu'y manque-t-il ? car vous n'avez qu'à dire, L'éYénement n'en peut être qu'heureux
Tel que l'on voit Jupiter, "dans Homère , Emporter seul tout le reste des dieux ; Tel , balançant l'Europe tout entière , Vous luttez seul contre cent envieux.
Je les compare à ces ambitieux Qui y monts sur monts, déclarèrent la guerre Aux immortels. Juptn , croulant la terre , Les abîma sous des rodiers afifîreux.
Ainsi que lui , prenez votre tonnerre : L'événement n'en peut être qu'heureux.
Vous n*êtes pas seulement estimable Parce grand art qui fint les conquérants :
Terrible aux mis , aux antres tout aimable » Des Sdpions vous remplissez les rangs.
Auguste et Jule , en vertub différents, Vous feront place entre eux deux dans l'histoiie. Vos premiers pas, courant à la victoire , Ont tout soumis ; et ce cœur généreux Dans les derniers affecte une autre gloire : L'événement n'en peut être qu'heureux.
ENVOL
Ce doux penser, depuis un mois ou deux , Console un peu mes muses inquiètes \ Quelques esprits * ont blâmé certûns jeux , Certains rédts , qui ne sont que sornettes. Si je défère aux leçons qu'ils m'ont faites, Que veut-on plus ? Soyez moins rigoureux, Plus indulgent, plus favorable qu'eux; Prince , en un mot , soyez ce que vous êtes , L'événement ne peut m'être qu'heureux.
BALLADE XL EN RÉPONSE
À LA BALLADE DB MADAMB DBSflOCTLI&RBS, DORT I.I UriAIR IST Z
On n'ttUM fiut comme on atmaU^aâii ".
Qu'à caution tous amants soient sujets , C'est une erreur qui les bons discrédite. On voit au monde assez diamants discrets ; La race encor n'est pas toute détruite ; Quoi qu'en ait dit femme un peu trop dépite , Rien n'est changé du siècle d* Amadis , Hors que pour être amitié maintenue Plus n'est besoin d'Urgande Desconnue * ; On aime encor comme on aimait jadis.
« La FonUine menait d'être noituné à r Académie fraoçabe; mais le roi ne paraissait pas disposé à consentir à aoiiéleclloD. Noue poète fit cette ballade pour le fléchir. Voyei VHIsMrê delavieetdeiouioragade /a flcmtoiiis, troisième édWoo,
s Le président Rose et d'antres rigoristes, qni ne voaUfat
pas que notre poète ttt reçu de j' Académie, parce qu'tt avili
composé les contes, s Pour des éclaircissements an sqjet de cette ballade , on doB
oonsuUer VBUtairede la vie et du ouvrt^ee dé la Fonloiiie.
troisième édition , 1S24 . p. SSS.
4 Fée du roman des Amadis^
ŒUVRES DIVERSES
Il est bien rrh\ qu'on choisît les objets , Pins n'est le temps ' de dame sans mérite ; Quand beauté lait sous simples bavolets * , Plus sont prisés que reine décrépite; Sous quelque toit que Bonne-Grâce habite , Chacun y court, jusqu'aux plus refroidis: Depuis Adam cela se continue ; Et, quand Grâce est de bonté soutenue, On aime encor comme on aimait jadis.
Dans les vieux temps , il fui des cœurs coquets ; Plus qu*à présent Amour fut hypocrite.
Pas n'est besoin que je prouve ces faits; C'est vérité dans mainte liistoire écrite. Amants savaient faire lachattemite; Ce n'est que d'eux que nous l'avons appris ; D'eux jusqu'à nous la chose est parvenue : Puisque paf eux elle nous est connue, On aime encor comme on aimait jadis.
Quand Céladon aux pays de Forêts Était prôné comme un amant d'élite , On vit Hylas , patron des indiscrets , En plein marché tenir autre conduite.
Bref, en tout temps Amour eut à sa suite Sujets loyaux et sujets étourdis :
Or n'en est pas la coutume perdue ; Comme autrefois la mode en est venue ; On aime.encor comme on aimait jadis.
ENVOI
Toi qui te plains d'Amour et de ses traits , Dame chagrine , apaise tes regrets ; Si quelque ingrat rend ton humeur bourrue , Ne t'en prends point à renlknt de Cypris ; Cause il n'est pas de ta déconvenue :
Quand la dame est d'attraits assez pourvue , On aime encor comme on aimait jadis.
BALLADE XH.
SUR LE MAL DAMOUR
De tant de manx qui traversent la vie , Lequel de tous donne plus d'embarras ?
• VAi. Diot le manucrit . et l'édition de I S2I .
Plu n*ert bewin.
• Le bœfotet est mie coiffnre vllUgeoise. Autrefbis ou dinit éaooUUe, pour désigner one Jeune paTsanne, et ce mot se trouTe dans la première édition do dictionnaire de TAcadémie , mais il n'est pins dans la demiôre. Tallemant des Réaax , dans •es Uétnoires manuserUs , intitulés tes Hittorieltet , à l'article du président Tambooneau , a dit : ■ Sa femme s'était unvée à « SainMSennain, déguisée en hawtlêttt, •
De grands malheurs la ûunine est suivie , La guerre aussi cause bien du fracas ; La peste encore est un dangereux catf ; Femme fâcheuse est un méchant partage ; Faute d'argent cause bien du ravage; Mais pas ne sont là les plus douloureux : Si m'en croyez , aussi bien que le sage , Le mal d'amour est le plus rigoureax.
De l'éprouver im jour me prit envie ; Mais aussitôt adieu joie et soûlas * ; Ennuis cuisants , noirs soupçons, jalousie , Cent autres maux je vois venir à tas.
Tous mes déduits furent de grands hélas 1 Liberté fît place à honteux servage.
Tu fus d'abord , pauvre cœur, mis en cage , D'où bien voudrais sortir, mais tu ne peux; Lors tu chantas sur un piteux ramage : Le mal d'amour est le plus rigoareux.
Quand la beauté que vous avez servie A vos désirs parfois ne répond pas, C'est bien alors que c'est la diablerie : Prendre on voudrait le parti de Judas : On se pendrait pour moins de deux ducats , Sans cessa an cœur on a fureur et rage : Fer et poison , on met tout en usage Pour se tirer d*un pas si malheureux.
Qui peut après douter de cet adage :
Le mal d'amour est le plus rigoureux?
J'excepte amour qui se traite en Turquie. Dans les sérails de ces heureux bâchas , D'où cruauté fbt de tout temps bannie, Où douceur gît toujours entre deux dnqs : Plaisirs y sont sur des lits de damas , Chagrins jamais, jamais dame sauvage.
Jusqu'aux tendrons qui font l'apprentissage , Tout est galant, traitable, et gracieux; Partout ailleurs , dont de bon cœur j'enrage , Le mal d'amour est le plus rigoureux.
ENVOL
Objet charmant , de qui la belle image Tient dès longtemps mon cœur en esclavage, Soulage un peu mon tourment amooreux !
Si tu me iUs un tour si généreux , Plus ne tiendrai ce déplaisant langage : Le mal d'amonr e$t le plus rigoureux.
• Soulagement, consolation.
SUR LE NOM DE LOUIS LE HARDI
QCB LIS SOLDATS OMT DOIfUÉ A lfOR8EIGNB0H PENDANT LS SIÉOS DE PHILISBODRO '.
Cn de nos fontassiiis , très-bon nomenclateur, Da titre de hardi baptisant Monseigneur, Le fera sous ce nom distinguer dans l'histoire. Ce soldat par chacun fut d^abord applaudi. Le prince et son parrain feront dire à leur gloire : Lods le bi^ nommé , c'est Louis le Hardi.
D'un pareil nom de guerre on traitait les neuf preux : Notre jeune héros le mérite mieux qu eux. Taime les sobriquets qu'un corps de garde impose ) Us conriennent toujours; et quant à moi , je di ' , Pour ajouter enoor quelque lustre à la chose : Louis le bien nommé, c'est Louis le Hardi.
Adam , qui sur les fonts tint les êtres divers Dont il faut an Seigneur de peupler l'univers , Adam, parrain banal de toutes les familles ; Adam , di»-je , par qui chaque nom fut ourdi ; N'frencontrait pas mieux que nos braves soudrilles : Louis le bien nommé , c'est Louis le Hardi.
ENVOL
L'homme n'engendre guère à soixante et dix ans. Si le t»s m^arrivait, (tomme à certaines gens , J'irais à ce soldat , et, sans tant de mystère, Tout autre choix à part , je dirais ; Kadédi , Viens tenir mon en&nt ] tu seras mon compère : Louis le bien nommé , c'est Louis le Har^.
SUR LA PPISE DE PHILISBOURG
Va chez le Turc et le sophi, Muse , et dis , de Tyr à Calis *,
lui pris par le Daupliin eo octobre I6M , après dix-neur Joiin<le tranchée oaverte.
* Vê final eft supprimé pour la rime et par Uoence poétique.
* Louis de Neuliiennain , poète du temps de Louis Xlll , qui composait des TCfs de manière à ce que les rimes, par leur rén- DioD , formaient le nom de la penonne qu'il ▼oolait louer. Cest ainsi quedans ces stances de la Fontaine la réunion des trois premières rimes de chaque slanoe forme le mot Philitbourg,
* \AM, Dans toutes les éditions il r a Cadis , mais c'est à tort ;
Que , malgré la Hgue d'Âugsbourg * , Monseigneur a pris Phiiisbourg *.
Tu pourras jurer par ma fy , C'est le digne héritier des lis.
Comment diable, il prend comme im bourg L'inexpugnable Phiiisbourg!
Seize jours * au siège ont sufB :
D'autres guerriers y sont vieillis.
Ce premier labeur, ou labour < , Donne à la France Phiiisbourg.
Le dieu du Rhin en a dit : Fy !
Je sens les corps ensevelis , Et non le bois de Calambonrg , Le long des murs de Phiiisbourg.
Staremberg *, d'orgueil tout bouffi , Nous donnait trois mois accomplis Avant qu'ouïr sur le tambour La diamadedans Phiiisbourg*.
n s'est trompé dans son défi ; Nos quartiers vont être établis Sur mainte ville et madnt faubourg , Par la prise de Phiiisbourg.
Ma foi , l'Empire est déconÛ , Si bientôt ne sont démolis, Par la paix , les murs de Fribourg , Et l'imprenable Phili^)Ourg.
RONDEAU REDOUBLÉ
Qu'un vain scrupule à ma flamme s'oppose, Je ne le puis souffrir aucunement ,
il est éTident que la Fontaine , pour pouvoir former le mot PMlUbourg , a dû écrire CalU, Selon Ménage , dans ses notes sur les poésies de Malherbe ( seconde édiUon , 1675 , tai-12 , p. 372), on disait de son temps , en France comme en Espagne , Calig ou Cadix . pour désigner le port célèbre qui n'est plus connu aujourd'hui que sous ce dernier nom.
* Ligue formée en 1687 par le prince d'Orange , qui réunissait l'empereur . le roi d'Espagne , le Brandebourg , la Saxe , l'éle» teur palatin , la Suide , et presque tous les princes d'Allemagne • contre la France.
* Vauban et Catinat étalent à ce siège. Le duc de Duras commandait en chef.
• Dix-neuf Jours , selon Rebonlet . t. II , p. 409 , édiL fai-4*.
4 On disait autrefiois labour pour labeur on travail , et on la dit encore en basse Bretagne ; mais du temps de la Fontaine , comme anjourdliul , le mot tabour ne s'appliquait qu'à l'agriculture , et était synonyme de labourage.
> Il commandait pour les ennemis dans Phiiisbourg.
• C'est*à-dlre qu'il prétendait qu'il faudrait trois mois aux Français pour pouvoir prendre Phiiisbourg. La chamade est le signal que l'on fait pour demander I se rendre, soit en arborant un drapeau , soil en battant le tambour d'une certaine manière.
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chacun en mnnnnre et noos glose ; Et c*eit assez poor perdre votre amanU
Si j*aYais bmit de maoTais garnement , Vous me pourriez bannir à juste cause ; Ne rayant point, c'est sans nul fondement Qu\m Tsln scrupule à ma flamme s'oppose.
Que vous m'aimiez , c'est pour moi lettre dose; Voire on dirait que quelque changement A m*alléguer ces raisons vous dispose : Je ne le puis souffrir aucunement.
Bien moins pourrais vous cacher mon tonrment , N'ayant pas mis au contrat cette clause ; Toujours ferai l'amour ouvertement, Bien que chacun en murmure et nous ^ose.
Ainsi s'aimer ^t plus doux qu*ean de rose ; Souffrez-le donc, Phyllis; car autrement, Loin de vos yeux je vais fiure une pause; Et c'est assez pour perdre votre amant.
Pourriez-vous voir ce triste éloignement ? De«vos fkveurs doublez plutôt la dose Amour ne veut tant de raisonnement ; Ce point d'honneur, ma foi, n'est autre chose Qu'un vain scrupule.
SONNETS
POOR SON ALTBSSB ROTALB
MADEMOISELLE D'ALENÇON
fsse.
Ne serons-nous januùs affhinchis des alarmes ? Six étés n'ont pas vu la paix dans ces climats, Et déjà le démon qui préside aux combats .Recommence à Ihrger l'instrument de nos larmes I
• Inbdie oo BibabeCh d'Orléani , dite mademolaelle d'Alen- ÇQO , éUU fille de Gaston de Fmoe . doc d'Oiiéam, oodede Louis XIV , et de Ifarguerfte de Lorraine de Vaademonl : elle njKpilt le 26 décembre 1646, et épousa Joseph-Louis de Lorraine , doc de Guise, le ISjuin 4667 . dans la diapelle de Saint- Germain en Lafe , et en présence de la reine et de Louis XIV , qui partit le lendemain pour l'armée » alin de faire la conquête do Brabant Voyei les détails qui la concernent dans notre édition de 4S2S, t VI. p. 26S. et VHittoircde lavieetdet tmcrages de la Fontaine , troisième édition , IS24 , p. 406. Confères encore Montpensier , Uèmoiru , 4646 , t XL . p. 475 de la oollecOopdePetitoL
Opposez-voos, Olympe, àla fàreur des annei*; Faites parler l'Amour , et ne permettez jmu Qu'on décidesans lui le sort et tant d'Etats; Souffrez que votre hymen interpose ses diannes*.
C'est le plus digne prix dont on poisse adieter Ce bien qui ne saurait aux mortels trop ooAter : Je sais qu'il nous fiuidra vous perdre en léoompe&se.
Un souverain bonheur pour l'enqure françois, Ce serait cette paix avec votre présence : Mais le ciel ne fidt pas tous ses dons à la
POUR MADEMOISELLE DE POUSSET
J'avais brisé les fers d'Aminte et de Sylfie; J'étais libre, et vivais content et sans amoar : L'innocente beauté des jardins a du jour Allait ftdre à jamais le diarme de ma TJe,
Quand du milieu d'im doitre Amarante est sortie '. Que degrâces,bons dieux ! tout rit dans Luxembourg.' La jeune Olympe ' voit maintenant à sa cour Celle que tout Papbos en ces lieux a soiTie.
Sur ce nouvel d)jet chacun porte les yeox : Mais , en considérant cet ouvrage des deux, Je ne sais quelle crainte en mon coeur se réreflle.
• Loab XIV ae préparait, eo 1666 « à bire TaMr . iMrtalxve
dei armes, les droits qii'U prétendait afoir sur le BralMiit par suite de la mort de Philippe IV . mil beau-père.
• Il parait, d'après ces vers , que liouis XlVuégodiiialon on marias» eoHe mademohettc d'Alençon et ou ^ff^ étraneer. par le moyen daquel oo espénit que ta paix «ntt maintenue ; mais cet espoir fut trompé.
• Imprimé pour la première fols dans ki^FMuMwem « flti/rM po^Ww , t67t , p. 1 1 5 ; inaéré dans les aRc»r« (*ir*«'
éditde17»,t.l,p.57.
< Pour les délalbqui concenicm mademolMlle de Po«i^' »
peut consulter X Histoire de la vie et du ewragêt de /. tf«/« F^mtaine, troisième édition, 1824, p. W; et nojrj «w» delS23. p. 167. ConKrca madcmoIscUedellonlpeniw,*»^ moirée, tIV.p.7S, édttdePelltol. Mademoiadte^^ Jours Poueeé, et nous apprend que madtans ^f^^T^x. beUenoeur du curé de Saint-Solpioe. el qu'elle afiit s^» madame Seao^ (mattreaie de Gaston) ^'^"^^^^^ dateur de madame d*0rléui8 douairière. Sur «jjT^^
reilfoatpensier. Mémoiree. t IV.P-«^«*?^"!?S«tfr *
•La mère de mademolsette de Poussejr lavait n»*^ courent pour ta produire à la cour* u^im nue ^
• La duchesse de Guise, ou docbesw '^"^iiioBirt
Fontaine a déjà désignée sons le nom ^^^^J^dsifitt^ précédent, etdootmademoiseUedePoosséréUiii»"'
d'honneur»
Quoi qQ'Amoiir toutefois yeuille ordonner de moi , n est beau de moarir des coups d'une menreille Dont un regard ferait la fortune d'un roi.
SONNETS. «77
IV. — POUR M'-wCOLLETETS
SUR SON POBTRAn PEINT PAR SÈVE.
m. — BOUTS-RIMÉS,
SERVANT DE RÉPONSE A UN AUTRE SONNET EN BOUTS-RIMES DU SIEUR FURBTIÈRE'.
Te mettre à Saint-Lazare est acte de justice ; J'en veux foire un placet à notre protecteur. Apollon ne lit point le tien qu'il ne vomisse , Et ne connaît en toi qu'un calomniateur.
n semble à tes discours que chacun t'applaudisse ; Et toujours , du bon sens cruel persécuteur, Ta veux parler de mots , et confonds l'artifice Avec Tan : cette faute est crime en un auteur.
Ne t'imagine pas qu'on la laisse impunie : Maïs l'insolence suit en toi la calomnie ; N'en est-ce pas un trait que de blâmer le roi?
To contrôles ses dons , homme plein d^impudence; Ma foi y l'Académie est plus sage que toi. Apprends d'elle è parler, ou garde le silence'.
* Anioliie Furetière, né en 4690 , reçu membre de TAcadémie fFUçabele 15 mai 1662, mourut à Paris le 14 mal 16SS, à l'âge de •oizante-buit ans. Il avait été l'ami de Boileau , de Racine, et de la Fontaine ; maia il te brouilla arec eux, et avec tout ses OQolirères, pour la malheureuse afËdre du dictioDnatre, dont nous avons Eiit le récit dans YHUtoire delavieeldes ouvrages dt Jean de la Fontaine, troisième édition, 1824, p. 415 è 421. La Fontaine . impatienté des injures de Furetière, fit contre lui one épigramme , que l'on trouvera ci-après. Furetière répliqua IMr trois ou quatre autres épigrammes. Bofèr ayant écrit en- Miite un sonnet adressé au chancelier, dirigé contre Furetière . cdui-d répondit par tm autre sonnet , non-seulement se terminant par les mêmes rimes, mais par les mêmes mots, et adressé ao chancelier , plein de fiel et d'ii^ures. C'est pour répliquer à ceioonet de Furetière que la Fontaioe a composé ce sonnet, qui se termine aussi par les mêmes mots que ceux de Furetière et de Bcjer.Yùfeiie Nouveau recueil des factums du procès entre défunt Vabbé Furetière, Vun des quarante de V Académie française , et quelques-uns des autres membres de ladite Jeadémàe, 1694, ln-12, t II. intitulé ^es Preuves par écrit , etc., p. 544-547. et p. 55^68.
* Boyer, pariant de l'Académie, avait terminé son sonnet adressé au chancelier par ces quatre vers :
Noos eooiicroDf oot voltfè la gloire da roL
SI Dobv releniw enhardit l'impodeoce, Le mérite et Pboonear m reposaat nir lof. Orads de Thémla venge B«kr« tllence.
Sève ', qui peins l'objet dont mon cœur suit la lot , Son pouvoir sans ton art assez loin peut s'étendre ; Laisse en paix l'univers; ne lui va point apprendre Ce qu'il fout ignorer, si l'on veut être à soi.
Aussi bien manque-t-il ici je ne sais quoi Que tu ne peux tracer, ni moi te faire entendre : J'en conserve les tnits, qui n'ont rien que de tendre ; Amour les a formés , plus grand peintre que toi.
Par d'inutiles soins pour moi tu te surpasses ; Clarice est en mon âme avec toutes ses grâces ; Je m'en fois des tableaux où tu n'as point de part.
Pour me foire sans cesse adorer cette belle,
Il notait pas besoin des efforts de ton art ;
Mon cœur, sans ce portrait, se souvient assez d'elle *.
Furetière a?ait terminé sa réponse par ceux-ci :
Leurs penalons font tort k la gloire da roi.
1! lear fiant pour répondre un eicèa d'impadeeee; Hall tout dégalMmeot disparaît devant toi. Crade de Tbémto, excuse leur silence.
C'est à ces quatre Ters que la Fontahie réplique dans les quatre derniers de sou sonnet,
* La Fontaine a mis en tête à mademoiselle C, quoique ce sonnet soit adressé k la femme de Colletet . parce qu'on ne donnait aux femmes mariées non nobles que le titre de mademoiselle.
I Gilbert de Sève, pebitre, né à Moulins , mort en I60S . à quatre-Tingt-trois ans, a fait quelques tableaux pour les églises de Paris et de Ven^illes. On trouve dans le CaHnet des Muses choisies, 166S , p. 304 et 310, un madrigal de Claudine Colletet à Sève , au sqjet du portrait qu'U avait fait d'eUe . pour le féliciter sur la ressemblance ; ensuite est une réponse du peintre. Ces deux pièces sont suivies du madrigal d'un anonyme sur le portrait de mademoiseUe Claudine. Voyei notre édition de IS23 , tome VI, p. 272.
> Guillaume Colletet avait épousé sa servante , nommée Claudine. Il composa pour elle des vers, qu'elle récitait à table avec assez d'agrément, et dont on croyait qu'elle était l'auteur. Beaucoup de beaux esprits du temps furent dupes de cette ruse ; ils célébrèrent cette nouvelle muse. La Fontaine Ait an nombre des dupes. On doit lire la letlre qui se trouve ci^près, qu'il écrivit à on de ses amis, au si^etde cette mystification dont il avait été l'objet, en lui envoyant ce sonnet, les madrigaux, et les stances qu'il avait composés sur Claudine. Voyez, pour plus d'éclaircissements, l'Histoire de la vie et des ouoragu de ta Fontaine, troisième édition, p. 30 à 43.
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H. — POUR LA MÊME
UNS MOSB PARLE.
Recevez de nos mains cette iUustre couronne , Dont Tédat immortel a des charmes si doux ;
Nous n^avons encor vu personne
Qui la méritAt mieux que vous.
Vos vers sont d*un tel prix que rien ne les surpasse '; Ce mont en retentit de l'un à l^autre bout :
Vous saurez régner au Parnasse ; Qui règne sur les cœurs sait bien régner partout.
STANCES CONTRE LA MÊME
QUI FAISAIT DES VERS PENDANT LE VIVANT DE SON MARI, ET QUI N'SN FIT PLUS
aprÎs sa mort *.
Les oracles ont cessé , ColletQt est trépassé.
Dès qu'il eut la bouche close , Sa femme ne dit plus rien ;
• Nous avons ea la patience de lire tous les Tcn imprimés sous le nom de Claudine Colletet , épars dans les œuvres de son mari » ou dans diflérents recoeils , sans pouvoir en trouver qui paissent être dlés.
* Guillaume Colletet mourut le 10 février 1680. à l'â^e de soiiaute-deuxans, étant né le 12 mars 19S8. Après sa mort» la r-aude qu'il avait employée pour faire une réputation de poète ft sa femme se découvrit, cette muse , qui avait fait tant de bruit, fut changée en une femme commune, ignorante et sotte. C'est alors que la Fontaine fit contre elle cette pièce de vers. Voyes les détails qui la coocement, dans Y Histoire de ta vie et du ùuorages de la Fontaine, troisième édition, 1824, p. 40 I 41 s et notre édition de 1825 des OEuvret de la Fontaine , t. VI, p. ra et 276.
Elle enterra vers et prose Avec le pauvre chr^en.
En cela je plains son zèle , Et ne sais au par-dessus Si les Grâces sont chez elle ; Mais les Muses n'y sont plusw
Sans gloser sur le mystère Des madrigaux qu'elle a feits , Ne lui parlons désormais Qu'en la langue de sa mère.
Les oracles ont cessé , Colletet est trépassé.
V. - POUR LE ROL
Que dites-vous du cœur d'Alcandrc , Qui n'avait jamais soupiré ?
S^ii s'est un peu tard dédaré y Il n'a rien perdu pour attendre.
* Imprimé par la Fontaine à la suite dn dizain mr matant de SéTigné : ce qui donne lieu de penser que ce quatrain fut bit à l'occasion des éloges donnés I notre poète pour l'épitre adressée à M. D. C. A. D. M. : à madame de Concf, abbesw de Uoaion. Tout porte à croire que ce madrigal est adressé à Frilisfon » auquel la FonUlne transmettait les vers qu'il destinait 1 Fouquet
I ce madrigal a dû être composé aprte la oondsilon de la paix des Pyrénées , et avant le mariage dn roi et de lfari^Tbérèse, Infante d'Bspagne.
DIZAINS
Soulagez mon toarment , disais-je à ma craelle ; Ma mort yods ferait perdre on amant si fidèle , Qu'il n'en est point de tel dans Tempire amoureoz. Il le fiiut donc garder, me répondit la belle : Je Toos perdrais plos tdt en tous rendant henreox.
VIP.
AU 80JBT DU MAaiAGB DE LA FILLE DE lUDAlfB LA MARÉCHALE D'aUMONT AVEC M. DEMÉZIÈRE %
ftiii DU srannsDART rooQuir.
JUIN
Belle d'AomonT) et vous Meziàee ,
Quand je regarde la manière Dont TOUS TOUS mariez, Tun vennt de laoonr, Et Fautre de Paris, ou bien de la finontière , rappelle votre bymen un impromptu d'amour. Avec le t^ps tous en ferez bien d'autres , Et nous en pourrons Yoirdans neuf mois, plos un jour. Un de Totre fiiçonqui vaudra tous les nôtres.
DIZAINS
I. — POUR MADAME DE SÉVIGNÉ
VHTOTi A M. FOUQUET, A0 SOJBT DE L'ÉPITRE I A M. D. C. A. D. M.
A SADAHI DI COOCT.ABBISSI DI HODIOII.
De Sévigné ', depuis deux jours en çà , Ma lettre tient les trois parts de sa gluire.
* Pour rexplicatioa de oe madrigal et de la DOte de U Fodlaiw qui mit Torfx V Histoire de ta vU et de* ouvrages de ta f on/oine . traferièiiie édilioo , laM , p. as et 47 1 51.
* I GomuMj'éUb sur le point d'emrojer letemiede U Saint- Jean. Ton m'a mandé que U. de Uéiière s'en venait à Vaux en ditigeoce, et que madame la maréchale d* Aumont y devait auasl imener mademoiMUe sa fille ; que U ils s'épouseraient aussitôt i «t que ce mariage avait été conclu si soudainement, que Irs parties ne se doutaient quasi pas dn sn|et de leur voyage. J'aurais bien voulu pouvoir témoigner, par quelque diose de poU , le lèle que j'ai pour les deux Camilles; mais j'ai cru qn^ l'épitiulame ne devait pas être plos prémédité que l'hyménée, et qu'il fallait que tout se sentit de la soudaineté aVec laquelle monseigneur le surintendant entreprend et exécute la plupart des choses. Je me suis dimc contenté d'^outer au terme ce madrigal, f {Note de la Fontaine^
> Marie Babutln-Chantai. marqutae de Sévigoé : on ignore le
Elle lui plut; et eela se passa Phébus tenant che^ tous son consistoire. Entre les dieux, et c'est chose notoire , En me louant Sévignéme plaça ; JVlais alors deux cent mille au deçà , Voire encor plusj du tenq>le de Mémoire. Ingrat ne suis; wa nom serait pieça ' Delà le ciel , si Ton m'en voulait croire.
II. — A MADAME FOUQUET
AvuL 4660.
Dedans mes rers on n'entend plus parler De Tos beautés , et Glio s'en est plainte. J'ai répondu qu'il n'appartient d'aller Â toutes gens, comme on dit, à Corinthe. Par toutes mains qu'aussi tous soyez peinte , C'est un abus ; Phébus , sans contredit , Seul y prétend : j'y perdrais mon crédit. Vous me direz , Quelle est donc votre af Adre ? Quelle elle est donc? je l'aurai bientôt dit : C'est d'admirer... Quoi I rien plus?... Et me taire
III. — A M. FOUQUET
Juifi 1660.
Trois madrigaux , ce n'est pas votre compte , Et c'est le mien : que sert de vous flatter?
lieu et l'année de sa naJasance. Dtns une lettre du S février 1674, elle nous apprend qu'elle vint au jour un 5 février. Une autra lettre d'rlle, du IS septembre 1680. semble indiquer que ee fut en 1627; mais les dictlonnatres biographiques et les notices la Sont naître eo 1696. Elle mourut an château de Grignan le 18 avril 1606, no an après la Fontaine. Le premier recueil de ses lettres ne parut qu'en 1726 ; et cependant elle est déjà célébrée comme un modèle dans le style épistolalre. dans le poème du Jésuite Claude Hervé de Montaigu , Imprimé en 1713.
* Luugtanps.
* PnbUé par la Fontaine; précédé de cesdeui lignes de l'anteur, en lettres italiques : ■ Je devais donner des madrigaux rn c d'antres temps, et voici ee que J'envoyai pour un de ces trrc mes. »LesqueUes suivent immédiatement la ballade sar la Paix des Pyrénées ou te Mariage du roi, envoyée pour payer le troisième tefme.
■ Imprimé pour la première fols dans les Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Mauerolx et de la Fontaine, 1 1.
p. 119, avec cette note en tète : « Sur ce que II (Fouquet)
< souhaitait on plus grand nombre de petits ouvrages que celui c qu'il avait reçu, les deux pièces suivantes lui furent envoyée « pour supplément. » Ces deux pièces , qui formèrent le supplément pour le quatrième lenne, sont ce dliain et YOde sur la paix , qui suit imonédiatenient ce dizain dans le recueil de
ŒUVRES DIVERSES
Dix lUs le Jour au Panwne Je monte , Et n^en saurais plus de trois ajuster. Bien tous dirai qu'au nombre s'arrêter N'est pas le mieux , seigneur, et Toid comme : Quand ils sont bons , eaœ cas tout prud'homme Les prend au poids, au lieu de les compter ; Sont-ils méchants, tant moindre en est la somme , Et tant plutôt on s'en doit contenter.
I. — POUR LE ROL
fMO.
Dèaqnellieureest yenae,Amour parle envainquenr; Soit de gré , soit de force, il entre dans un coeur, Et vent de nos soupirs le tribut ou l'offrande. Aleandre de ce droit s'est longtemps excusé : Mais par les yeux d'Olympe Amour le lui demande ; Et Jamais à ces yeux on n'a rien refusé.
POUR S. A. E. MONSBIOIIBUR
LE CARDINAL DE ROUILLON
àTBÈB BON BREVET DE C▲RDIIIALÀT^
Je n*ai pas attendu pour tous un moindre prix ; De votre dignité je ne suis point surpris : S'il m'en souvient , seigneur, je crois i avoir prédite *, Vous voilà deux fois prince ; et ce rang glorieux Est en vous désormais la marque du mérite , Aussi bien qu'il l'était de la fkveur des cieux.
tSSS. L'autognplie de ce dteain a été lithographie dans l'oavnge de M. Robert, iDUtalé Fables inédUes des dimziémê , treizième et quatorzième Héeles, 1S25, iii4*, t. I.p. xuk La pièce porté pour Indtalé : Épigrammê à monseigneur le surintendant, gui ne s* était pas contenu de trois madrigaux à la dernière SainVJean.
I BininaDael-TBéodore de BoaDlon, ducd'Alhret» reçut le chapeau de cardinal le 4 août 4660.
a Dans l'épltie k la princesse de BaYière, Chdessos, p. 587, où Udikdelttii
I. - POUR HADAHE DHERVART
ioa ft'Âii on foun D'nPAam»
On languit, on meurt près de Sylvie :
Cest un sort cbnt les rois sont jaloux. Si les dieux pouvaient perdre la vie , Dans vos fers ils mourraient comme Booa.
Soupirant pour un si doux martyre, A Vénus lia ne font plus la cour; Et Sylvie accroîtra son empire Des autels delà mère d'Amour.
Le printemps parait moins jeune qn'dle; D'un beau jour la naissance rit moitti : Tous les yeux disent qu'elle est plus beDe , Tous les cœurs en servent de témoins.
Ses reftis sont si remplis de dbannes, Que l'on croit recevoir des foveurs :
La douceur est celle de ses armes Qui se rend la plus Citale aux coeurs.
Tons les jours entrent à son service Mille Amours, suivis d'autant d'amants : Chacun d'eux, content de son supplice, Avec soin lui cache ses tounnents.
Sa présence embellit nos bocages * ; Leurs ruisseaux sont enflés par mes pleon : Trop heureux d'arroser des ombrages Où ses pas ont Adt naître des fleurs.
L'autre jour, assb sur llieriïe tendre , Je chantaiç son beau nom dans ces lieux r Les Zéphyrs , accourant pour Tentendre , Le portaient aux oreilles des dieux.
Je l'écris sur Técoroe des arbres \ Je voudrais en remplir Tunivers :
« Madame d*ilerfart était la femme d*an conaelDer au pariement et maître des reipiètes; elle fbt la bleofaitrice et l'amie de notre poète. On doit consaher, pour les détails <im la ooDcernent, \ Histoire de la vie et des ouvrages de la Pontainef troisième édition , 1624 , in««, p. 440.
I Ceci fait présumer qne c'est à Boia^e-VlooBite qoe œCIt chanson a été composée.
ÉPITAPHËS.
Sè^
Nos bergers l'ont gravé sur des marbres Daos on temple , au-dessus de mes vers.
Cest ainsi qu'en un bcMs solitaire Lycidas exprimait son amour.
Les échos , qui ne sauraient se.taire , L*ont redit aux bergers â*alentour.
POUR CNE JEUNE FILLE DE HUIT ANS
QUI AVAIT FAIT UN COUPLET POUR LA FONTAINE SDR l'air de iOCONDB *.
SUB L'A» Dl lOCOlfOI.
Paole , TOUS foites joliment
Lettres et chansonnettes :
Quelques grains d'amour seulement,
Elles seraient parfaites.
Quand ses soins au cœur sont connus,
Une muse sait plaire.
Jeune Paule , trois ans de plus
Font beaucoup à TafEûre.
Vous pariez quelquefois d*amour,
Paule, sans le connaître ; Hais j'espère vous voir un jour
Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs
Est pour vous lettre dose :
Paole , trois retours de zéphyrs
Font beaucoup à la chose.
Si cet enfont dans vos chansons
A des grâces naïves, Que sera-ce quand ses leçons
Seront un peu plus vives?
Pour aider Tesprit en ses vers
Le cœur est nécessaire:
Trois printemps, sur autant d'hivers ,
Font beaucoup à Taflàire,
* Cette chantoo eiC inérée dans ont lettre de notre mtear.. Rom aroni mieux aimé répéter deux fois cette pièce, que d*o- UKttre naon Ueu la plus joUe oompoaition qui nous reste de a Fonlalnean oe génie.
II. ^ D'UN GRAND PARLEUR
Sous oe tombeau pour toujours dort Paul , qui toujours contait merveilles.
Louange à Dieu , repos au mort , Et paix en terre à nos oreilles !
< Pour les éciatrciaaement8rèlatl6 1 cette pièce, vofesl'iïïf totre de la vU et des ouvrages de la Fontaine, trolilénie édl* tion, isai, in<8«, p. sa et 83.
* Avait coutume. Sculcir eit dérivé du mot latin ao/erc
ŒUVRES DIVERSES, m. SUR MOLIÈRE *.
Sous ce tombeau gisent Plante ei Téreoce , Et cependant le seul Molière y glt.
Lenn trou talents ne formaient qu'un esprit Dont le bel art réjouissait la France.
Ils sont partis I et j'ai peu d'espérance De les revoir. Malgré tous nos efforts , Pour un long temps , selon toute apparence , Térenoe > et Plante , et Molière , sont morts.
POUR LE PORTRAIT DE M. RERTIN
PLACÉ BN TftTB DK LA COLLECTION DBS DBB8INS
DB LA FAGB ,
aiAVii R PCBLlil PAl YARDIl-BlUOOUf.
Ces dessins à BerUn% des beaux-^urls protecteur,
Sont dédiés avec justice :
Le portrait et le nom de leur adorateur
Conviennent à leur frontispice.
J Molière mourut le 17 février 4073, et uo moii après, cette ^lUphe, composée par la Fontaine . circulait d^Ji en manuscrit, puisque mademoiselle du Pré r«rivoya à Boisy-Babutin, dans une lettre en date du 19 mars ISTS. Vofoi Ldtru de mcssire Boger de Babatin, comte de Buasr, édit de I7S7, t IV. p. 4S.
* If. Beitin était oooseiUer-secrétalre du roi. et de plus secrétaire général de la chancellerie. Son portrait, gravé par lîde- Unck, se trouve en tête du recueil des dessins de la Fage, publié par Vande^Bruggen. Ces vers forent composé» pour être gravés au bu de ce portrait; mais dans rexemplalre de ce recueil, qui est à la UbUolhèque du roi, ils ne s'y troovent point Il est probable qu'ils ont été gravés sur cette planche après le Urage d'un certain nombre d'épreuves.
POUB LB POBTBAIT
DE M. VANDERBRUGGÈN,
PLACé DANS LB BBCDBIL DBS MBILLBDBS IIB88I1IS DB BAIM09D DB LA FAGB \
Ce juste admirateur des desws de la Fage Nous en présente un assemblage
Où tout est d'un mérite aoHkssus du conmiun.
U veut que son béros devienne aussi It nôtre, Et que Ton doive aux soins de Tun Le fruit des ouvrages de Tautre.
VERS VIS AU BAS DU PORTRAIT
DE HEZETIN
(Représenté en pied, posant la main sur un groope placé sons un rocher, composé de Protée couché sur des tritons qu'Aristée a tenrassés, et qu'il s'occupe à garrotter.)
piuiT PAi Di non * R Qiivi PAi wnaBDua*.
Ici de M ezetin ^, rare et nouveau Protée , La figure est représentée :
La nature Tayant pourvu Des dons de la métamorphose ,
• Ratanood de h Fage, dessinateur et gnvenr, Mquttdam i'AUrfgeols en 1694. Dès l'Ige de 25 ans il se at ranarqiier par sa manière de dessiner à grands traits et avec feu, surtout les sujets libres et les baochanalfst mais il ne travafllait jamaii mieux que lorsqu'il était ivre. H voyagea beancoup, et vint enfin à Paris, où il mourut de misèK et de déhanche en I6M. On publia en iSSQ un recneU de ses dessins, ainsi inlitulé: Useutil des meilleur t dessins de Raimtmd la Fage, grâces par cinq des plus habiles graveurs, et mis en lumière par les soku de Fander-Bruggen. Se vend cfaei Jean Vander- Braggen , à Paris, rue SataiMacquQs , ISiS • grmid In-blio. Le portrait de Vander-Bniggen, gravé par Infoème k la manière noira , d'après un taUeau de Largillière . se trouve dans œtlc ooUectioo. C'est au bas de ce portrait qoe sont gravés, sav nom d'auteur, ces vers de la Fontaine.
* Cest Jean-François de Troyequi a petait oe poftraH de BfieUn.GetartialB. flls de François de Treft. est molas célèbre que son père.
• GomeiUe Vermeqlen on wenneulen, habile gnveor.aé I Anvers. Le portrait de MeKtin , qu'il a gravé d'après de Trore fils , est en pied , et est un de ses meilleun ouvrages. li fait pendant avec le Crispin que Gérard Àlelinck a gravé d'après Ketscber.
* Meietinest le nom que portait, dans le canew des piècei italiennes , l'acteur qui Jouait les intrigants. Le MtMtin dent il est ici question se nommait Angelo Gonstanttaii : il naquit I Vérone , et mourut en I7S0. Voyes, sur ce qui lé oonoene. l'Histoire de la vie et des cwnrages de la Fenledme, troiilèais édltion.lSa4.iu8*,p.aM.
ÉPIGRAMHES.
ssa
Qaiiiete Tdt pu n'a rien va; Qd le Toit a TU toote dMMe.
IV. — SUR DES BAINS MALPROPRES
TIRÉE dUtHÉNÉE*.
DU lifantur qai hic laTantor?
Ne cherchons point en ce bain nos amours ; Nous y voyons fréquenter tous les jours De gens crasseux une malpropre bande.
* C'ert-è-dire daut la même forme que les prédicUons de Nostndamiif, qui toot nagéei par centainw de quatraiiif on de âuiiM Dooimés Centuries,
* Cette épisramme est tirée d'au paisase de la comédie lotiCalée la Caionide, composée par mi poète oomii|ae grec nommé Aristophoo , et cité par Athénée, 1.XUI, t. V, p. 14 de la traduction française.
* Le f lU^t de oette épi((ramme n'a pu être retrouYé dans Aifaénée i mais U est dans Diogène Laéroe, qui attribue ce trait à Diogèoe le cynique, « Diogenes ingressussordidum balneom, « qui Me se lavanl , ait , m M laoatUur ? • C Diog. Laert, VI , S %LYU, édit de 1618, p. SIM.)
Sire baigneur, Atez-moi de sood ;
Je voudrais bien vous fiiire une demande :
Où lave-t-on oeni que Ton lave ici?
VI. — DIALOGUE
Soupez le soir , et jeûnez à dîner. —
Gela me cause un léger mal de tête. —
Ne jeûnez point. — Amauld me ikit jeûner. —
Esoobar dit qu' Amauld n*est qu'une b6te.
Fi des auteurs qu'on crut au temps jadis I
Qu'ontrils d'égal aux maximes du ndtre?
Ils promettaient an plus un paradis :
En voici deux , pour ce monde et pour Tautre.
VII. — CONTRE FURETIËRE
Toi qui crois tout savoir , merveilleux Furetîère , Qui décides toujours , et sur toute matière , Quand , de tes chicanes outré ,
* Scarron , malade , eat on hoquet si violent qu'on crut qu'il allait expirer. Quand la crise fut calmée, Scarron dit i c Si J'en • reviens , Je ferai une belle satire contre le hoquet • La Fon* taine fit à ce snjet cette épigramme. Selon Bruzen de la Martinière, Paul Scarron naquit en 1610, et mourut en Juin 1660. âgé d'envirdn cinquante ans.
> Vàb. Furetiere, dans un de ses factnms contre l'Académie française, avait reproché à la Fontaine, qui était maître des eaux et Ibréts, de ne pas savoir ce que c'était que bols de grume et bob de marmenteau : notre poète, impatienté de ce reproche, improvisa cette épigramme, mais ne la publi» Jamais. C'est Foretière lui-même qui la fit imprimer le premier i et on la trouve dans un recueil Intitulé Plusieurs épigrammes et aw très piéees qui onl été faites contre l'abbé Furetiêre et contre l'jécadémU , 16S7, p. S, ou 1604 , t II , p. 344. Mais la version qui est dans ce recueil est différente de celle que nous donnons ici . et qui, nous le croyons, parut pour la première fols dans le Recueil desplus brlle* épigrammes des poètes françois, I09S, in>12. t I, p. 243. Cette venion fiit reproduite dans les O0«tres diverses de la Fontahie , édition de 1729. 1 1 , p. 125 ; et noua avons dû nous f conformer, paroequ'elle est probable-
ŒUVRES DIVERSES
Guilleragoes' t*eDt rencontré, . Et, frappant sur ton dos comme sm* nne endome , Eut à coups de bâton secoué ton manteau , Le bâton , dis-le-nous , était-ce bois de gnmie , Ou bien du bois de mannenteau ?
Vni. — CONTRE UN PÉDANT
PB COLLÈGE
Il est trois points dans lliomme de collège , Présomption , injures , mauvais sens.
De se louer il a le privilège ; n ne ooniiaU arguments plus puissants.
Si Ton le lâche , il vomit des injures ; Il ne connaît plus brillantes figures.
Veut-il louer un roi Thonneur des rois. Il ne le prend que pour sujet de thème. Tavais promis trois points , en voilà trois. On y peut joindre encore un quatrième ; Qu*Û aille voir la cour tant qu'il vendra , Jamais la cour ne le décrassera.
IX. — SUR LA MORT DE M. COLRERT
QOI ARRIVA PEU DE TEMPS APRÈS UI^E GRANDE MAI.ADIE qu'eut LE CHANCELIER LE TELLIER,
Ifl 1685.
Golbert jouissait par avance De la place de chancelier ,
ment priia dans les maniucriti de l'auteur. Voici celle de Pnntièrc
Toi <\at de tout af conoalMaqoe entière, Ecoule, ami Paretlère :
Lonqoe certalDei geoi, Poar ae venger de tea dlla oatrageanta, ^ frappaient rar toi comme snr une endiîme , iTee an boia porté aonsle mantean, Dla^mol al c'était bola de gruoift.
On al c'était bola marmenleaq f
Fiiretière, en publiant cette épigramme , j a ajouté la ranarque tuifaote : ■ yota. Cette épigramme montre clairement que robjpctlon qu'on a citée au lieur de la Fontaine, d'ignorer la nature du bois de grume et dn bois de mannenteau , est bien lr>ndée. Le bois en grume est dn bois de charpente etdechar^ ronnage débité avec son écorce, et qui n'est point équarri. Le buis de nuirmenteau est un bols de haute futaie, qui est conservé pour romement d'une maison à laquelle il est attaché , et qu'il n'est pas même permis à un usufiniftier de couper. L'im et Tautre bois n'est pas propre k veoger des traits médisants, ■ 4 Le comte de Lavergne de Guilleragues . dont BoUean di- •atti
Isprlt né pourJa coar, et mettre en l!art de plaire,
ftit d'abord premier président de la cour des aides à Bordeaui, puis nommé en 1079 ambassadeur à Coostvitinople, où U mourut le S martlSSé,
Et snr cela pour le TeWer On vit gémir toute la France.
L*un revint , Tautre s*en alla* :
Ainsi ce Ait scène noavelle; Car la France , sur ce pied-là , Devait bien rire... aussi fît-elle V
TRADUCTIONS
INSCRIPTION TIRÉE DE BOISSARD
AVERTISSEMENT
Un dei quatre récits que j'ai lUt ftdre aiu Fillei de Itinée oontirat oo érënement véritable, et tiré des antiquitéa de Boiflsard a. J'aurais po mettre en la place la roélamorphoae de Gélz et d'Aldone , oa quelque aatre «^ semblable. Les criliquei m'allégueront qu'il le fialUit raire, et que mon ouvrage en lerait d'un caractère {dus nnUbnnt.
< Michel le Tellier, chancelier, père du marquis de Louvoii. naquit à Paris le 19 avrfl tCOS , et mourut le SS octobre 1611
* Jean-Baptiste Colbeit mourut à Paris le S aepleinlwe lOB; a éUlt né à Reims le 29 août 1019.
* 11 n*est que trop vrai que la France eut le tort de ser^oufr de U mort de ce grand ministre , et qu'U monnit après avoÉperdu la faveur de Louis ZIV t e](emple mémorable à ^jouter ft tous ceux que IlUstoIre fonniit de TingMitnde des pcnplfa et dm rois.
' Cette traduction d'une antique Inscription a été haprimée pour la première fols , avec l'avertissement qui la précède, à la suite dn poème intitulé tes Filles de MBnée, et dans le recueil des Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Mamcreix et de la Fontaine, 1. 1 . p. 850 à 961.
* Cest celui des aventures de Clnorb et de TéUrnoo. (Vorei page 254 de cette édition.) Ce récit est en elTet ticé d'une loi^ine inscription qui se trouve dans les antiquités de Boiisard: ( Vofsa J. J. Boissard, jénHquUaium romanarmn quaria pars, siveU II, p. 49, in-folio. IflM.) Notre fabnlisle a considéré cette aventure comme véritable, paroeque Boissard n'âève aucun doute sur l'authenticité de cette inscription ; mais elle est évidemment supposée , et elle a été redonnée comme teOe dans l'édition que Gnevius a publiée dn recueil dlnscrlptioos de Gruter. {Corpus inseriplionum , 1797. in.folio, t. II, p. IV, n«8, des Spuria ae sufposiHtia,) Dans rinscripUon, les noms dm deux amants sont M. Luduset Sardica.On volt, d*a. près cet éclaircissement , qu'on a en toit d'avancer que le réat des aventures de Télamon et de Chloris élatt tout entier de Tinvenllon de la Fontaine. (Voyei Observations sur les quatre dernières fahle^de la Fontohtë restées jusfu'iet sans commentaires, isai, In-a*, p. 199.^ On n'a pas ùtt atteotioo qœ notre poêle avait dit précisément le cootraire.
TRADUCTIONS
Ca qn'Ofide conte a un air Umt partfcnUer ; il est imposable de le contredire. Mais, après aTOir Mi réflexion làdessus , j'ai appréhendé qn'qn poème de six cents Ters ne lût ennnyenx , s'il n'était rempli que d'aTentores connues. C'est ee qui m'a fiiit choisir celle dont je feux parler : et comme une chose en attire une autre , le malheur de ces snnnts tués le jour de leurs noces m'a été une occasion de placer ici une espèce d'épitaphe , qu'on pourra Toir dans les mêmes antiquités. Quelquefois Oride n'a pas plus de fondement pour passer d'une métamorphose à une autre. Les dîTerses liaisons dont il se sert ne m'en semblent que pins hdles ; et , selon mon goût , elles plairaient moins si elles se tnivaient daTantage. Le principal motif qui m'a attaché à l'inscripUon dontU s'agit, c'est la beauté que j'y si trouvée. H se peut Ikire que quelqu'un y en trouvera moins que moi. Je ne prétends pas que mon goût serve de règle à aucun particulier , et encore moins au public. Tontefi^ je ne puis croire que l'on en juge autrement. D n'est pu besoin d'en éire id les raisons : quiconque serait capsbie de les sentir ne le seré guère moins de se les Imaginer lui-même. J'ai traduit cet ouTrage en prose et en Ters, afin de le rendre pins utile par la comparaison des deux genres. J'ai eu , si l'on veut, le dessein de m'éproufer en l'un et en l'autre : j'ai f oulu f oir , par ma propre expérience , si en ces rencontres les fers s'éloignent beaoeoop de la fidélité des traductions , et si la prose s'éloigne bea)iooop des grâces. Mon sentiment a toujours été que qnand les fers sont bien composés, ils disent en une égide étendue plus que la prose ne saurait dire. De plus habiles que moi le feiront f oir plus à fond. J'ajouterai seulement que ee n'est point par fanité , et dans l'espérance de consacrer tout ce qui part de ma plume , que je joins id l'une et l'antre traduction ; l'utilité des expériences me l'a feit Hire. Platon , dans Phaedrus , fait dire à Socrate qu'il serait à souhaiter qu'on tournât en tant de manières ce qn'on exprime , qu'à la fin la bonne fût rencontrée. Plût à Dieu que nos auteurs en fonlussent faire l'épreufc, et que le public les y infilât 1 Void le sujet de l'inscription : Atimète , affrancfai de Tempereur , fut le mari d'Hon^onée , affranchie aussi , mais qui par sa beauté et par ses grâces mérita qn'Atimète la préférât à de célèbres partis. D ne jouit pas longtemps de son bonheur : Homonée mourut qu'elle n'afait pas fingt ans. On lui éleva nu tombeau qui sut>siste encore, et où ces vers sont graf es * :
• Kon-senlement oelte inscripUon se trooTe rapportée dans Boiisaid. mais le tombeau sur lequel elle est gravée y est figuré. (Voyei Janf-Jacobi Boiasard , jénliquUaium r^manarum ter^ tia pars, sife VI, pi. Lxxxvii, li».folio. 1S87.) Cette planche de Botasard a été reproduite dans Gruter, Corpus inscripiio' 9um . 1707. in-folio, p. 607, n* it. L'inscription se troove sur les deux côtés du marbre qui formait le tombeau ; le côté priodpal • f t le plus large , contient les titres d'Atimète . et quatre vers grecs, qui sont le résumé de l'éloge d'Horoonée. On trouvera ces quatre vers dans leMAnaleeta çrœea de Brunck, t. IV, p. 27S . n* 732. La Ftmtaine a commencé la lecture de cette inscription par la façade du monument gravée k gauche . et a continué ainsi Jusqu'à la fin. Wemsdorf , qui a donné cette épitaphe dans ses Poetœ latini minores, 1783, in-t», t III. p. 213, eommanrt an contraire rinscription par la façade sravée à daoite, et Ut de suite les paragraphes qnenousafons numérotés m et rrt H revient aprds I la façade gauche, et transcrit tout
ËPITAPHE
DE CLAUDE HOMONÉE,
ÉPOUSE D'ATIMÈTE, ▲rraAHCBi db Tiaftai cânui Anausn.
ATllfÈTE.
I. SironpomraitdoniiersesJoanpoQr oeaxd'onaatre, Et que par cet échange on contentât le smt , Quels que soient les moments qui me restent encor, Mon flme avec plaisir rachèterait la vôtre : Mab le destin l'ayant autrement arrêté , Je ne saurais que fuir les dieux et la darté , Pour vous suivre aux enfers d'une mort avancée.
HOMOKÉB.
n. Quittez , ô cher époux I cette triste pensée ; Vous altérez en vain les plus beaux de vos ans : Cessez de fiitiguer par des cris impuissants
EPITAPHIUM CLAUDIiG HOMONOEiE,
GONJUGIS ATIHEn, Tia. caaaais a. l.
ATUIITU8.
i pensare animas sinereot.crudelia bta
Et posset rediml morte aliéna salus ; Quantulacunque me» debentor tempora vita •
Penaassem pro te, cara Homonoea, libens. At noue , quod possum , faglam luoemque deosqne •
Ut te matura per Styga morte wquar,
BOHOHOBi.
H. Parce tuam , ooniuz , fletu quaasare Jurenlam , Fatisme meerendo soUicltare mes.
ATinftn.
I. S'UsuflUait aux destins qu'on donnât sa vie poureeUê d'un autre , et qu'il ffU possible de racheter ainsi ee quê Von aime , quel que soit le nombre d'années que les Parques m'ont accordé, je le donnerais avec plaisir pour vous tirer du tombeau , ma chère Homonée i mais cela ne sé powmnî, ce que je puis faire est de fuir le jour et la présence des dieux , pour aller bieni&l'vous suivre le long du Siyx.
HOHONie.
II. O mon cher époux f cessez de vous affliger ; ne corrompez plus la fleur de vos ans ; ne fatiguez plus ma destinée
ce qui 8> trouve , c'est-à-dire les paragraphes i et n ; puis U termine rinscription par les deux vers qui sont à la fin de la colonne gravée k droite , et qui forment le paragraphe n« ▼. Nous ne disserterons point Ici sur ces deux manières de lire cette inscription ; nous n'examinerons pas non pins si on ne poorratt pas en adopter wie troisième , m considérant comme deux inscriptions distinctis ce qui est graré sur chacun des côtés du tombean : nous devons seulement reproduire cette inscription telle que notre auteur l'a lue et traduite . en aioutant le Utre qu'il avait omis de donner, et en disposant les traductions en vers et prose de manière I M qn'on pnisH phis flhd&SBsent les comparer I l'orlginaL
OEUVRES DIVERSES
La Parque et le Destin , déites inflexibles. Mettez fin à des fdeon qui ne les touchent point : Je ne sois plus ; tout tend à ce suprême point. Ainsi nul accident , par des coups si sensibles , Ne Tienne à Tayenir trayerser yos plaisirs t Ainsi rOiympe entier s'accorde à vos désirs ; Veuille enfin Atropos an cours de votre vie Ajouter retendue à la mienne ravie I
III.Et toi, ponant tranquille, apprends quels sont nos maux; Daigne ici t'arrêter on moment à les lire^
IV. Celle qui, préférée aux partis les plus hauts, Sur le cœur d'Atimète acquit un doux empire , Qui tenait de Vénus la beauté de ses traits , De Pallas son savoir , des Grâces ses attraits , Gtt sous ce peu d'espace en la tombe enserrée. Vingt soleils n'avaient pas ma carrière éclairée , Le sort jeta sur moi ses envieuses mains; Cest Atimète seul qui fieut que je m*en plains. Ma mort m'afflige moins que sa douleur amère.
NQ prosunt lacrynuD, nec poasnnt fota moreri t Viximus, liic omnes ezitiu on» haliet
Parce itanooanquainsimileoiezperiaredolorem, Et bveant toUi namlna omicta tuto !
Quodqoe mihi eripuit mors immatanJuTeDC», Hoc tibi TiGtnro proroget alterim.
m. Tu qui lecura prooedis mente , parumper Siste gradum, qucso, verbaque pauca lege.
IV. 111a ego qa« darls ftieram pnelata poelUs
Hoc Homooœa breri oondita sum tumnlo.
Cul formam Paptaiae, Charités tribaere deoorem,
Quam Pallas cunctis artibus erudilt Nondom bis denos stas mea Tidenik annos.
lujeoere manos Invida fata mSii.
Nec pro me queror hoc ; mihi morte est tristins ipsa.
Mœror Atimeti ooulugis iUe mihL
par des plmkUu eontinueiles : touUs Us lai-mes êotU Ui oatass : <m ne saurait émouvoir ta Parque} me voilà morlej ehatuti arrive à ce term&4à. Ceste% donc, encore une fois : ainsi fmissiet'Vous ne sentir jamais une semblable douleur! ainsi tous les dieux soient favorables à vos souhaits / et veuUle la Parque (jouter à votre vie ce qu'elle a ravi à la mienne l
m. JBt toi qui paues tranquillement, arrête ici , je te prie, un moment ou deux , afin de ifii's ce peu de m/ots»
IV. Jfoi, tâtte Homanée, que préféra Atimète à des filles ecnsid&ables; moi, à qui Fénus donna la beauté, les grâces^ et tu agréments, que Pallas enfin avaitinstruitedans tous les arts , ms voilà ici renfermée dans un monument de peu d'espace» Jen'avais pas encore vingt ans quand le sort jeta ses mialtu envieuses sur ma personne. Ce n'est pas pour moi quejem'enplains , t^est pour mon nuiri, de qui la douleur m'est plus diffieUs à supporter que ma propre mort.
TRADUCTION DE DIVERS PASSAGES DE POÈTES ANCIENS
BITBAITS DB l'ootbaab ibtitol* les ÉpUree de Sénique,
BOUfBLLB TBADOCnOM PAB FBO ■. P»TUL;
IBVDI ar IMFIIHBB PAB LU SOIRS DB M. DB LA FORTAIlll,
PABI8 , 4601 , PBDI TOLOaBS IR-B.
TRADUCnON DES PAiSSAGBS TIRës DB TIRGILB.
CVst un dieu , Mélibée , à qui nous devons toof Le bonheur de la paix et d'un repos â doox. Je le tiendrai Uh^oiuï pour vn cUeu...
C'est lui qui me permet de mener dans nos pUinei Ces boeub et ces troopeaux^oes moutons porte-lainer, G^est par lui que je joae , au pied de œt onaeau , Les chansons qu'il me plaît dessus mon ohalnmeia.
Considérez du sol la nature secrète ,
Ce qu'une terre veut , ce que Taotre rtj^Jte ;
Ce fonds est propre au blé, cette côte au raisin;
L'herbe profite ici ; là le mil et le lin ;
Les arbres et les fruits croissent ailleurs sans peines
En ces lieux le safran du mont Tmde s'amène :
PASSAGES TIRÉS DE VmGILB.
O Mdibœe, dens noUs bec otb fcdt:
Namque erit Ole mihi semper dens.
▼llo.,B««o/., T. 6,7.
nie méat enare boves (at cemb), et ipsom Lndere que TeDem , calamo pennMt agmCi.
Et qoid qoxqtie ferat regk), et qaU «jonpie ncmeC i Hicsegctes. flUcvenhmtfeUdusinsi Arborel fœtui aHM, atqne tqJiiMa TfreMuiit Gnmina. noooe videt croceos nt Tmolnâ odoret.
' C« Mal iM tmot da pabllc oo de eelal qal a I Jfoto et U rMtaAM. ) W«rtttdorf allUbM tm ja croit que notre p«il« a mitai «M l« MM dt r
M WOÙVt
IliMtà
TRADUCTIONS
Oq doit llToira à llnde , aoi Sthém 1 Aux Galybes le ier.
La plos belle saison fait toojoqrs la première ; Pois la foole des maax amène le chagrin , Puis la triste vieillesse ; et pais Theore dernière Aa malheiir des mortels met la dernière main.
Un homme était tena pour injaste et méchant S*il plantait une borne ou divisait on champ. Les biens étaient commnns , et la terre féconde Donnait toot à foison dans renflwoe du monde.
Un coursier généreux , bien fait , d*illastre race , Des fleores menaçants tente Tonde , et la passe : n craint peu les dangers , et moins encor le bruit ; Aime à foire un passage à quiconque le suit; Va partout le premier, encourage la troupe : n a tête de ceif , larges flancs, large croupe , Crins Iong8,corp8ettbonpoint;latiompetcelni plaît: Impatient du tttm , inquiet , sans arrêt , L'oreille lui loidit , il bat dn pied la terre , Ronfle, et ne semble plus respirer que la guerre*
O mille Ibis heureux Le sort de ces Troyens hardis et généreux ,
Indla mittitèbQr, molles sua ton Satei, At Cbalybei ondl femim.
a9org.t Ub.i,T. SS.
in.
OpUmt qoaHjue dies mlieiis mortalfiiDS v?l Prima fti^ : tubeunt morbi. trisdsqae seoectiu. Et labor, et dure rapit ioclementia mortb.
omt^., iib. m , f . m «I Mq.
NuUi subigebant anra coloni ; Kec dsnare qaidem, aut partiri limite oampnm Fai erat : in medinm qusrebant, ipaaqoe telios Omnia Uberioa. noUo poacente. ferebat
Oeor^.Jlb. i,T. 125.
Coatinao pecoris generosi palloa in anris Altios ingreditur, et moliia crura reponft t Primas inire Tlam , et fluvios tentare mlnaces Audet, et ignoto lese committere pooto t Nec Tanos horret strepitus : lUi ardna oervlx, Argotnmque capat, breris ahrns» obesaqne tenga i Lnxnriatqoe loris aniroosum pectus :
Tom. si qna sonum procul arma dedere, Stare locanescit, micat auribiu, et tremit aitos, CollectnmqQC premeos volvit snb naribus ignem.
fltory.a IJb. III , T» 75 «1 leq.
O teiqae qiialen|ue beaU.
Qui, défendant les mursdeleordière patrie, Aux yeux de leurs parents inunolèrent leur vie!
vn.
Auprès du mont AJbnme , et du bob de Siler,
On voit par escadrons un insecte voler :
Il est cnint des troupeaux; au seul bruit de son alk
Us semblent agités d'une fureur nouvelle :
Tout s'enfuit aux forêts sans prendre aucun repos.
Le nom de cet insecte chez les Grecs estœstros,
Asilus parmi nous.
vni.
Gomment t'appellerai-je , en te rendant hommage Princesse? car ton port, ta voix etton visage N'ont rien qui ne paraisse au-dessus des humains ; Mais , quelle que tu sois , soulage nos chagrins.
Moi qui n'étais ému ni des armes lancées , Ni des Grecs m'entourant de phalanges pressées , Je tremble maintenant, et crains , au moindre bruit, Pour celui que je porte , et celle qui me suit.
Son visage est de femme, et jusqu'à la oônture Elle en a les beautés et toute la figure; Le reste , |dein d'écaillé , est d'un monstre marin : Elle a ventre de loup , et finit en dauphin.
O vierge I je suis fait dès longtemps aux travaux ; Je n'en trouverai point les visages nouveaux :
Quels ante ora patmm, TtciMb sub mœnJbos altis , CoDtIgit oppetm!
iaM«tf..iib.i,T.94.
Estlnomisnarijaxta flicibusqueviientem Pluribus AIlNimam ToUtans, ôii nomeo asflo Romanum est , œstrum Gnecl Tertere Tocantes , Asper, acerba sonans, <sao tota exterrita sUtIs Difftagimit armeota.
fl«orf.,iib.ui,T. iM.
VIU
O qiiamtememorem,Tiigo?namhandtIUsonat
Mortalis, oec vox hominem sonat. ....
Sis felix , nostrumqne levés qoscamqae làborem.
.,Ub. I,T.
Bt me , qaem dodun non nulla Injecta movebant Tela, nec ad verso glomerati ex agmine Graii , Nanc omnes terrent aars, sonus excitât omnia Sospensimi . et pariter comitique onerique timentem.
/Bm14. , llb. Il , T. 72S et leq,
Prima bomini CkAs, et pulchro pectore virgo Pube tenus, postrema immani coipore pistrlx , Delpbinnm candas utero commissa luporum.
Siutd., llb. IN , T. 420 «I isq .
Non ulla laborum.
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Je me rais des malhean une image tracée ; Et Je les ai déjà vainciis par ma pensée.
Les cheyaax sont ooayerts de lionsses d!écarlate , Où Tor semé de fleurs et de perles éclate ; - Us ont des colliers d'or sons la gorge pendants , Etdesmors d'or massif, qui sonnent sons leurs dents.
xm.
Couple heureux I si mes vers sont des ans respectés, Vos noms ne mourront point par ma muse chantés: Je les fend durer tant que la destinée Rendra Rome soumise aux descendants d'Énée , Tant que ceux de son sang, par leurs honneursdiverB, Régneront sur ces murs , ces murs sur Tunivers.
TRADUCTION
DES PASSAGES DE DIVERS POÈTES
Tantôt deux cents Talets paraissent à sa suite, Puis à dix seulement on la trouTC réduite ; Il ne parle tantôt que de grands et de rois; En termes relcTés il conte leurs exploits; Puis, changeant tout d'unoonp de style et de matière, Je ne yeux rien, dit-il , qu'une simple salière , Une table à trois pieds, du bureau* seulement, Pour me parer du fh>id , sans aucun ornement.
O TtiBo, nora mi bda inopiiuTe surgit % Oamia pracepl, atque animo mecum Ipse peregL
AmM. , ilb. f I , T. «os et w^.
xn.
lutratl ostro alipedes, picttoque tapette. Anna pectoribua demJMa monilia pendeot i Tectl auro, fulTum manduot sub dentUnu aunim.
Miuid. , llb. Tii, f. 217 et Mf.
XIU.
Foftaiatl ambo! si qnld mea carmlna pommt. Huila dies nnquain memori tos eximet sbyo, Dum domns iBnes Capitotl immobile saxqm AcooleC, imperinmque patcr Romanus habebit
AmM., Ub. IX, T. 4l9atie«.
PASSAGES DE DIVERS POETES
Hàbebat saspe dooentos, Scpe deoem serros : modoreges atqae tetraicfaas, Omnla magna loquens i modo.sttmihi menn tripes, et Coucha sÛtb pari, et toga que deCendere frigiu, Qiiamnris oasaa, qneat. Decto oentena dédisses
« ttoffcdelaiMgrosiltre;
A ce bon ménager, si modeste en paroles» Donnez, 8ivousvoulez,unpleinsacâepi8toleB; Vous serez étonné, Toyant ainsi prêcher , Qu'il n*aura pas la maille avant de se coudier.
Pour éteindre la soif quand elle est bien ardente , Demandons-nous à bdre \a un vase de prix? Et, pour rassasier la ikim qû nous tourmente. Faut-il n'avour recours qu'aux mets les pliis ezqnbf
Entre deux rangs de fils sur le métier tendus , La navette en courant entrelace la trame , Puis le peigne aussitôt eq serre les tissus.
J'examine d'abord les dieux , les éléments : Combien grands aontles deoi^quelsaont leort moureineotis D'où la nature fidt et nourrit toutes choses ; Leur fin , et leur retour , et leurs métamorphoses.
Aux plus grands maux Foublisert de remède. Soyez hardi , la fbrtune vous aide.
Au paresNox toatfldtderembams.
Qu*on me rende mandiot, enl-dejatte « inçotait , Qu'on Q^ me laisse lucnae dent ,
Hiiic paito paudsoonteDto I quinquedielNis ZfUeratinlocoUs.
BoiATiifl, Mt m, Ilb. I , V. 41.
Nom tibl, cam flanoes mit siUs, amea qnaeris Pocala? Num esarleos fastidte omnla , prder FiTonem riiombumque?
HomàT. , Ub. I , nt n, T. 114.
lU.
Tda Jngo Tlncta est , stamen aeoenilt anmdo. mseiltar mediam radUs subtemen acntte; Qood lato ferimitinaecU pectine dentés.
Ofi». , flMrai. , Ub. Ti , T. s.
Nam tibi de somma cœli raUone, deamqoe, Dlsserere incipiam, et remm primordia pandam, Cnde omnis natnra creet res . auctet, alatqiae, Qooqioe eadem mrsus natnra perempla resohrat
LccRtT. de ifaftir. rtr, , llb. i , t. M et
lolnriarun remedinm est obUvio.
Andentes fortnna JuTat Piger sibiipaeobBtat
Debilem fSMilD mann ,
Dèbilempede, coxat Tober adstme gibberam .
Lubrioos qoate dentés.
OPUSCULES EN PROSE
Je me eoDsoleni ; c'est assez qae de vivre*
VU
Père de ranÎTers , dominateur des deux , Mène-moi , je te sois , à tonte heure , en tous lieux. Kien ne peut arrêter ta volonté ftitale ; Que Ton résiste ou non , ta puissance est égale ; Ta te 6ÛS dbtàr ou de force on de gré ; Les ames des mutins te suivent enchaînées. Que sert-il de lutter contre les destinées? le sage en est conduit , le rebelle entraîné.
vni.
Le jour dorait déjà le sommet des montagnes; DQà les premiers traits éclianffiiient les campagnes ; L*hirondeUe , cherdiant pâture A ses petits , Sortait , rentrait au nid , attentive à leurs cris. Les bergers ont enfin renfermé Jeurs troupeaux , La nuit couvre la terre , et s'épand sur les eaux«
Que je passe pour fourbe , homme injuste , et sans foi, Je m*en souderai peu, tant que j'aurai de quoi. Citoyens, c'est Tor seul qui met le prix aux hommes. Accumulez sans fin , mettez sommes sur sommes , Vous serez honorés. On dit, A-t-il du bien? L'on ne demande pas d'où , ni par quel moyen, n n'est point d'infiimie A Tindigence égale : Arrivons, sll se peut, à notre heure fotale Etendus sur la pourpre , et non dans un grabat :
Yita dom loperat . bene eit
Hanc mihi , Tel acata 81 ledeam cruoe , mstloe.
VU
Doc me parent, ceUqne dominator poil, Qaocamqiie placolt Nolla pareudl inora est A«am iaipiser. Fac noUe. Comitabor gemens i Malnaque patiar, quod pad Ucolt bono.
Docuot Toleoten bta , Dolentem trabunt
êatc , Itptft. cm.
Indiiit aidenles Phœboa produoere flammas, Spargere ie robicimdadieis Jam trbtb hiraiido Aigntis reditora dbos immlttere nldis iDcipll , et molli paititos ore miolstrat. Jam tua paslores atabnlit arroenta locanmt , Jam dire sopitia nox nigra tilentia terris Incipit.
MORTillOI lOUVI.
Sine me Tocari pessfannm , at dl?es vocer. An dlTes . omnes qaerfanus : nemo an bunns. Non qoare , et nnde : qnid babeas.tantara mgaot. UMqne tant! quisqne , qnantum babnit , (bit Quid babere nobia torpe sit , qncris? Nibil. Aat dhres opto yff nt, ant paaper mari. Bene moritnr, qui, dum moritnr, Incrum fladt Peconia ingeniseoeris bnroani bonnm ,
Toute vie est cruelle en ce dernier état. L'opulence adoudt la mort la plus terrible. Qu'aux nœuds du parentage un autre soit sensible , Pour moi , j'enferme tout au fond de mon trésor. Si les yeux de Vénus brillent autant que Tor , Je ne m'étonne pas qu'on la dise si belle , Que tout lui sacrifie , et soupire pour elle , Qu'ainsi que les mortelsles dieux soient ses amants.
Je puiserai pour vous diez les vieux écrivains. Écoutez seulement leurs préceptes divins : Soyez-leur attentif, même aux choses légères ; Rien chez eux n'est léger.
Cui non iroloptas matris , aut blands potest Par esse proUs , non saoer meritis parens. Tarn duloe si quId Veneris in Tiiltu micat , Merito ilU amores ocelltom atqne bominom mof et
Possum mnlta tibi Tetenmi praoepta. referre NlreAigb, tenoisqueplgeioosnosoere curas.
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REMERCIMENT PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇAISE
u 2 VAi 1684, PAR M. DE LA FONTAINE,
LOaSQO'lL POT UgO i Li PLACE Dl ■. OOLUST , ■IRISni IT SICliTAIll D'ÎTAT ^
Messieurs,
Je vous supplie d'ajouter encore une grâco à celle que vous m'avez faite: c'est de ue point attendre de moi un remercîment proportionné à la grandeur de votre bienfait. Ce n'est pas que je n'en aie une extrême reconnaissance; mais il y a de certaines choses que l'on sent mieux qu'on ne les exprime : et bien que chacun soit éloquent dans sa passion , il est de la mienne comme de ces vases qui, étant trop pleins^ ne permettent pas à la liqueur, de sortir. Vous voyez, messieurs, par mon ingénuité, et par le peu d'art dont j'accompagne ce que je
* Pour les édairdsseinents relatib à oe disooan , Torei Vffis* Mre de la vie et des owrages de la Fontaine, troisième édi< tion,l«a4.to|o,p.S54.
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dis» qae c'est le oœur qui vous remercie » et non pas l'esprit.
En effet, ma joie ne serait pas raisonnable si elle pouvait être plus modérée. Vous me recevez en un corps oii non-seulement on apprend à arranger les paroles, on y apprend aussi les paroles mômes, leur vrai usage, toute leur beauté et leur force. Vous déclarez le caractère de chacune, étant, pour ainsi dire, nommés afin de régler les limites de la poésie et de la prose , aussi bien que ceux * de la conversation et des livres. Vous savez, messieurs, également bien la langue des dieux et celle des hommes. J'élèverais au-dessus de toutes choses ces deux talents, sans un troisième qui les surpasse; c'est le langage de la piété, qui, tout exceUent qu'il est, ne laisse pas de vous être familier. Les deux autres langues ne devraient être que les servantes de celle-ci. Je devrais l'avoir apprise en vos compositions, où elle éclate avec tant de majesté et de grâces. Vous me l'enseignerez beaucoup mieux lorsque vous joindrez la conversation aux préceptes.
Après tous ces avantages , il ne se faut pas étonner si vous exercez une autorité souveraine dans la république des lettres. Quelques applaudissements que les plus heureuses productions de l'esprit aient remportés, on ne s'assure point de leur prix si votre approbation ne confirme celle du public. Vos jugements ne ressemblent pas à ceux du sénat de la vieille Rome; on en appelait au peuple: en France, le peuple ne juge poiut après vous; il se soumet sans réplique à vos sentiments. Cette juridiction si respectée , c'est votre mérite qui l'a établie ; ce sont les ouvrages que vous donnez au public, et qui sont autant de parfeitsmodèles pour tous les genres d'écrire, pour tous les styles.
On ne saurait mieux représenter le génie de la nation que par ce dieu qui savait paraître sous mille formes : l'esprit des Français est un véritable Protée ; vous lui enseignez à pratiquer ses enchantements, soit qu'il se présente so&s
< Vil. Celles dam les éditions, mais à tort; réditlon origl- Bak porte ceux, La Fontaine bit le mot HnUieê masculin. On était , de soo temps, dirlié à cet égard. Dans le grand dJcUonnain de Furetière , rem par Basnage . 1701 . in-folio , le mot HmHUt est mascalln; mais TAcadémie française, Trévoai , et Rldielet, le font fémlain. Le mot limite, au singulier, s'emploie encore aujourdliui au masculin en astronomie.
la figure d'un poète ou sous celle d*ini oratenr , soit qu'il ait pour but on de plaire ou de profiter, d'émouvoir les cœurs et sur le théâtre et dans la tribune : enfin , quoi qu'il fasse, il ne peut mieux faire que de s'instruire dans votre école. Je ne sais qu'un point qu'il n'ait pa encore atteindre parfiiitement, ce sont les louanges d'un prince qui joint aux titres de victorieax et d'auguste celui de protecteur des sciences et des belles-lettres. Ce sujet , messieurs , est audessus des paroles ; il font que vou&mémes vous l'avouiez. Vous avez beau enrichir b langue de nouveaux trésors, je n'en trouve pointquisoîent du prix des actions de notre monarque. Qodie gloire me sera-ce donc de partager avec vous la protection particulière d'un roi que non-seulement les académies, mais les républiques, les royaumes mêmes, demandent pour protecteur et pour maître I
Quand l'Académie française commença de naître , il ne semblait pas que l'on pût ajouter du lustre à celui que le cardinal de Ridielieu lui donna. C'était un ministre redoutable aux rois : il avait doublement triomphé de Thérésie, et par la persuasion, et par la fbrce ; 0 avait détruit ses principaux fondements, et se proposait de renverser ceux de cette grandeur qui ne se promettait pas mdns que l'empire de tout le monde , je veux dire de la monarchie d'Espagne. Quand il n'aurait remporté de son ministère que la gloire d'un tel projet, ce serait encore beaucoup ; il alla plus loin : 9 sut ménager des associations et des ligues contre le colosse qu'il voulait que l'on ad^ttlt. Il lui donna des atteintes qui l'ébranlèrent : mais ce dessein dans la suite n'en fut que plus malaisé à exécuter; car la jalousie et la cndiite firent tourner contre nous ces mêmes armes ; et ce que nous avions entrepris avec Faide desautres princes, ila follu que Louis le Grand l'ait achevé malgré eux.
Après la mort de votre premier protecteur, vous lui fites succéder un chancelier * consommé
< Pierre Séguier, chanceUar de France , né à Paris le » aui 1588, et mor| à Saint-Germain en Laye le 28 Jaafier M79, à près de quatre-vingt-<inatre ans. U aTalt une dos pins riches bibliothèques qu'aucun particulier eût encore possédées U fat le premier protecteur de TAcadémie française, qai tint longtemps ses séances dans son hélel. Voyei les Bvmmes Uhisiret de Perrault, in-folio . Î697, p. 29} et rBisUrire de VÀeuiémiâ
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dans les affaires anssi bien que dans les lois; amateur des lettres , grand personnage, et de qui Fesprit a conservé sa vigueur jusques aux derniers moments , quelques attaques que la fortune ^ qui en veut toujours aux grands hommes y lui eût données.
Enfin notre prince a mis cette compagnie en on si haut point , que les personnes les plus élevées tiennent à honneur d'être de ce corps. Moi, qui vous en iais le remerclment , je n'y puis paraître sans vous Faire regretter celui à qui je succède dans cette place, homme dont le nom ne mourra jamais, infetigable ministre , qui a mérité si longtemps les bonnes grâces de son maitre : combien dignement s*est-il acquitté de tous les emplois qui lui ont été confiés! combien de fidélité , de lumières , d'exactitude , de vigilance! Il aimait les lettres et les savants, et les a favorisés autant qu'il a pu.
J'en dirais beaucoup davantage s'il ne me follait passer au monarque qui nous honore aujourd'hui de sa protection particulière : tout le monde sait de quelpoids eÛe est. N'a-t-elle pas tait restituer des Etats dans le fond du Nord dès la moindre instance que notre prfnce en a foite? Le nom de Louis ne tient-il pas lieu à nos alliés de légions et de flottes? Quelquesuns se sont étonnés qu'il ait bien voulu recevoir de vous le même titre que des souverains tiendraient à honneur qu'il eût reçu d'eux; mais pour moi je m'étonnerais s'il l'eût refusé : y sh t-il rien de trop élevé pour les lettres? Alexandre ne considérait-il pas son précepteur comme une des principales personnes de son État? Ne s'est-il pas mis en quelque façon à côté de Diogène? N'avait-il pas toujours un Homère dans sa cassette? Je sais bien que c'est quelque chose de plus considérable d'être l'arbitre de l'Europe que cehii d'une partie de la Grèce; mais ni l'Europe ni tout le monde ne reconnaît rien que l'on doive mettre au-dessus des lettres.
Je n'entreprends ni ce parallèle ni tout Téloge de Louis le Grand ; il me fendrait beaucoup plus de temps que vous n'avez coutume d*en acooixler , et beaucoup plus de capacité que je n'en ai. C!omment représenterais-je en
firançaUe, par PeUisfoii , Iik4«, p. 74 et tai?., et p. f 76 et suit. * LeifOtnx lui forent enlevés en 1690 et en 1652; mais Ut W fbrent reodui en 1696 ; et il les garda Jusqu'à sa mort
détail un nombre infini de vertus morales et politiques : le bon ordre en tout» la sagesse, la fermeté , le zèle de la religion et de la justice , le secret et la prévoyance, l'art de vaincre, celui de savoir user de la victoire, et la modération qui suit ces deux choses si rarement; enfin ce qui lait un parfait monarque? tout cela accompagné de majesté et des grâces de la personne : car ce point y entre comme les autres ; c'est celui qui a le plus contribué à donner au monde ses premiers maîtres. Notre prince ne fiiit rien qui ne soit orné de grâces, soit qu'il donne, soit qu'il refuse ; car, outre qu'il ne refuse que quand il le doit, c'est d'une manière qui adoucit le chagrin de n'avoir pas obtenu ce qu'on lui demande. S'il m'est permis de descendre jusqu'à moi , contre les préceptes de la rhétorique , qui veulent que l'oraison aille toujours en croissant , un simple clin d'œil m'a renvoyé , je ne dirai pas satisfait , mais plus que comblé.
C'est à vous , messieurs , que je dois laisser faire un si digne éloge. On dirait que la Providence a réservé pour le r^ne de Louis le Grand des hommes capables de célébrer les actions de ce prince : car , bien que tant de victoires l'assurent de l'immortalité , ne craignons point de le dire, les Muses ne sont point inutiles à la réputation des héros. Quelle obligation Trajan n'a-t-il pas à Pline le jeune? Les oraisons pour Ligarius et pour Marcellus ne font-elles pas encore à présent honneur à la clémence de Jules César? pour ne rien dire d'Achille et d'Énée, qu'on n'a allégués que trop de fois comme redevables à Virgile et à Homère de tout ce bruit qu'ils faut dans le monde depuis tant d'années.
Quand Louis le Grand serait né dans un siède rude et grossier, il ne laisserait pas d'être vrai qu'il aurait réduit Thérésie aux derniers abois ; accru l'héritage de ses pères ; replanté les bornes de notre ancienne dominatbn ; réprimé la manie des duels si funestes à ce royaume , et dont la fureur a souvent rendu la paix presque aussi sanglante que la guerre ; protégé ses alliés , et tenu invioUdblement sa parole : ce que peu de rois ont accoutumé de faire. Cependant il serait à craindre que le temps , qid peut tout sur les affaires humaines , ne diminuât au moins l'éclat de tant de merveilles, s'il n'avait pas la
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force de ies étouffer : vos plumes savantes les garantiront de cette injure; la postérité, iih struite par vos écrits , admirera , aussi bien que nous, un prince qui ne peut être assez admiré. Quand je considère toutes ces choses , je suis excité de prendre la lyre pour les chanter ; mais la connaissance de ma fisdblesse me retient. U ne serait pas juste de déshonorer une si belle vie par des chansons grossières comme les miennes : je me contenterai , messieurs , de goûter la douceur des vôtres, s*il m*est impossible de les imiter : la seule chose dont je puis répondre, c*est de ne manquer jamais pour vous ni de respect ni de gratitude.
D'ALEXANDRE , DE CÉSAR, ET DE MONSIEDE
UB PRINCE s.
Monseigneur ,
Sans une indisposition qui me retient , j'aurais été à Chantilly pour m*acquitter de mes très-humbles devoirs envers votre altesse séré- 'nissime. Ce que je puis fiaire à Paris est de chercher dans les ouvrages des anciens et parmi les nôtres quelque chose qui vous puisse plaire , et qui mérité d'entrer dans les contestations de monsieur le prince. Elles sont fort vives, et font honneur aux sujets qu'elles veulent bien agiter. n n'ignore rien , non plus que vous. Il aime extrêmement la dispute , et n'a jdmais tant d'esp prit que quand il a tort. Autrefois la Fortune ne l'aurait pas bien servi, si elle ne lui avait opposé des ennemis en nombre supérieur , et desdifficultés presque insurmontables. Aujourd'hui il n'est point plus content que lorsqu'on le peut combattre avec une foule d'autorités , de raisonnements et d'exemples; c'est là qu'il triomphe. Il prend la Victoire et la Raison à
« Loato-Anniiid, prince de Conti, nerea un grand Coodé, qal moarat le 5 noTembre 1685.
* Louton de Boorixm-CoDdé, romomnié le grand Goodë . né à Parie le • leptembre 1601 , roott à Pontalnefaleia le 4f décemlxe 1696.
la gorge, pour les mettre de son eAtë *. ToSà l'homme le plus extraordinaire qui ait jamais mérité d'être mis au nombre des dieux. Vous voulez bien, monseigneur, que je me serve pour un peu de temps de ces termes ; ib sont d'une langue qui convient merveilleusement bien i tout ce qui regarde monsieur le |»rince. On prépare son apothéose au Parnasse; mais oomine il n'est nullement à propos de se hâter de mourir pour se voir bientôt placé dans le rang des immortds, monsieur le prince laissera passer encore un nombre d'années avant le temps de sa déification : car, de son vivant, il aurait de la peine à y consentir. C'est proprement de lui qu'on peut dire :
Gui maie si palpere, recaldtrat ondûiae tolas *.
Si fiaut-n ' que je le mette en parallèle avec quelque César ou quelque Alexandre. Je ne serai pas le premier qui aura tenté un pareil dessein ; c'est à moi de lui donner une forme toute nouvelle. II ne sera pas dit que monsieur le prince me liera la langue comme il a lié les bras à des millions d'hommes. Je pouirais aussi le comparer à Achille. Une forme résolution de ne point céder, l'amour des combats, la valeur, y sont tout entiers des deux côtés. Ils se ressemblaient assez quand monsieur le prince était jeune ; à présent l'épithète de pied léger fe* rait clocher quelque peu la comparaison. Puis j'ai réservé le caractère d'Achille pour votre altesse sérénissime; et je crois qu'en temps et
* Ces expreesiotts de notre poète rar le grand Condé : ■ Il n'a c Janufs tant d'esprit qne quand il a tort.. Il prend U Tictoiie « et la Raison à la gorge, etc., > renferment des leçons donnéet a?ee autant de rcserre que de finesse, et se trouvent bien éclairdes par le passage suivant des Mémoires de Louis Radoe sur la Tie de son père i c Le grand Condé rassembiail souTsnt
à CbantiUy les gens de leUres . et se plaisait à s'entreledlt avec eux de leurs ouvrages , dont il était bon juge. Lorsque dans ces conversations littéraires tt soutenait une bonne cause, il parlait avec beaucoup de grâce et de donccur ; mais, quand il en soutenait une mauvaise, il ne fallait pas le contredire :' sa vivacité devenait si grande, qu'on voyait bien qo'il était dangereux de lui disputer U victoire. Le feu de ses yeux étonna une Ibis si fort Boilean , dans une dispute de cette nature, qu'il céda par pmdence. et dit tout bas à son voisin : Dorénavant je serai toujoun de l'avis de M. le prince quand il anra tort » {Œuvres de JêanBoekiê , édition de Uftvre,
fSO.in^. tI,p.lviQ.) s HoiiT.. lib. U. sat f, V. 90. c Toqjouit sur MS|iides, S
■ repousse tout flatteur maladroit •
• Pourtant faut-il.
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lieu ropiniàtretë et la vëhémeoce ne vous manqueront non plus qu'à ce Grec, non plus qu'à votre oncle y si vous voulez. Je me restreins donc à César et à Alexandre : mais pour les mieux comparer à monsieur le prince, il faut que je les compare auparavant l'un à Tautre.
Il y a des gens qui ont trouvé quelque chose de surnaturel et de divin dans Alexandre. Je suis bien de leur avis ; car , sans recourir aux fobles que l'on a cru être obligé de chercher touchant le secret de sa naissance , afin de justifier une telle opinion, je vois un enfant qui n'a rien que d'homme, ou pour mieux dire, de jeune dieu. II ne veut pas envoyer aux jeux Olympiques, et dédaigne de remporter un honneur que célébraient tous les poètes , et que recherchaient des rois mêmes.
Il ne faisait guère plus d*élat de la puissance de son père ni de la sagesse de ses conseils, quoique ce père fût habile homme , et qu'il entendit à merveille ses intérêts. Cependant son fils se moquait de lui. Ne vous semble-t-il pas, monseigneur , que vous yoyez Jupiter qui fait croire à Saturne que c'est un vieux radoteur, et qui le chasse du ciel ? Alexandre ensuite se propose de détruire le roi de Perse avec trente ' mille hommes de pied seulement et cinq mille hommes de cheval , quarante mille écus pour tout fonds. Il ne faisait pourtant point ces choses ea étourdi , et était très-bien instruit des difficultés de cette entreprise, des fatigues et des périls qu'il lui faudrait essuyer, et dcmille obstacles presque invincibles; le tout pour la gloire, et principalement pour être loué des Athéniens. 11 le dit lui-même au passage d'une rivière: c O Athéniens! pourriez-vous bien croire combien de travaux j'endure pour être loué de vous? >£t puis, que monsieur le prince aille condamner l'amour des louanges ! Je sais ce qu'il me dira : On ne les apprête plus aussi bien qu'on faisait alors : en effet , les batailles qu*il a gagnées , et tous ses autres exploits , nous ont fourni une matière assez ample. L'avons-nous loué comme les Athéniens auraient fait? Que César aussi n'ait été plus ambitieux en sa plus grande jeunesse, on le pent juger par ses premières démarches. Elles tendaient toutes à brouiller l'État, à se rendre chef de parti, à se faire des amis de toutes sortes de gens , jusqu'à
les servir dans leurs passions et dansleurs débauches. Il eût mieux aimé être le premier dans un petit village , que d'être le second à Rome. Je ne dis cela qu'après lui , et ce fut sans exagérer et de l'abondance du cœur qu'il le dit. S'il eut tort ou s'il eut raison , j'en fais juge monsieur le prince. Pour procéder avec ordre dans mon ouvrage, je considérerai premièrement l'adolescence de ces héros, puis le temps de leurs expéditions militaires , et enfin les dernières années de leur vie.
J'ai déjà parlé de l'adolescence de César et de celle d'Alexandre ; et j'ai particulièrement attribuéàce dernier le surnaturel et ledivin ,c'est-è* direlemerveilleux.Maiscommentappellera-t-on ce trait-ci , qui est de César ? En sa plus grande Jeunesse il fut pris par des corsaires. Tant qu'il demeura leur prisonnier, il leur parla comme s'il eût été leur maître. Il les menaça de les faire pendre; au moindre bruit qu'ils faisaient, il leur envoyait dire qu'ils se tussent, et ne l'empêchassent point de dormir. Ils luidemandèrent douze mille écus de rsùiçon , il leur en donna trente mille; et, étant sorti de leurs mains, il défit leur flotte , se saisit d'eux , et les fit pendre en effet. Il y a plus de merveilleux en cela qu'en aucune chose qu'Alexandre ait faute jusqu'à l'âge de vingt ans. Je ne saurais toutefois m'empêcher de reconnaître en la jeunesse de ce prince, et dans son enfonce même , ce surnaturel et ce divin qui l'eût fait tirer du nombre des hommes , sans en excepter César ni monsieur le prince; en quoi , si on y veut prendre garde , je donne plus de louanges à ceux-ci : car quelle merveille y a-t-il que la fortune et l'opH nion des hommes ayant résolu d'en mettre un au-dessus de tous les autres, il profite de ces faveurs , et y contribue du sien ? Mais de parvenir sans ces avantages au degré de gloire où César et monsieur le prince sont parvenus, c'est ce que j'admire , et plus encore en monsieur le prince que dans le Romain. Il y a plus loin de l'état où monsieur le prince s'est vu dans sa première jeunesse; il y a, dis-je, plus loin de cet état à la bataille de Rocroi , et de la bataille de Rocroi à celle de Lens , que de la réputation où était César quand il commença d'avoir une puissante cabale, et d'être suspect aux Romains à la charge de dictateur.
OEUVRES DIVERSES
Pour comparer ces trois personnages selon Tordre que je me suis imposé » ils ont foit voir au sortir de leur enfonce beaucoup de vivacité, de hardiesse et d'esprit : mais , monsieur le prince n*ayant eu aucune occasion d'éclater avant la bataille de Rocroi * , quiconque écrira sa vie (plût à Dieu qu'il m'en crài capable! ) , quiconque , dis-je , écrira sa vie , ne la commencera que par cet endroit ; et ainsi les compétiteurs que je lui donne l'emporteront à l'égard du premier temps. Ce que je trouve de singulier» c'est que tous trois ont eu du savoir , et que la lecture les a occupés plus qu'elle n'a coutume de (aire des gens de leur sorte. Outre le savoir y César eut de l'éloquence. Alexandre et monsieur le prince se sont peu souciés de porter cet avantage aussi haut que Jules César a fait. Alexandre Ta méprisé , lui qui avait Aristote pour précepteur , et qui était fils d'un père fortéloquent. Il voulait tout emporter de force, et eût cru se Faire tort s'il se fût servi d'insinuations ; mais je crains fort que monsieur le prince ne tienne un peu de lui de ce côté-là. Cependant il est toujours beau de pouvoir ré^ gner sur les esprits : cette sorte de domination n'est au-dessousd'aucun prince» quelque grand qu'il soit. Je ne veux pas dire qu'Alexandre ni monsieur le prince aient entièrement négligé le soin des paroles : je dis , sans plus» qu'ils ne les ont pas considérées comme un ornement en la personne d'aucun héros; en un mot, je dis que» selon toutes les dispositions du monde, il n'a tenu qu'à Alexandre d'être éloquent , et il n'a pas voulu l'être. Il se peut foire que la jalousie d'Aristote contre les habiles gens de son temps, ouplutôt les haranguesdesorateurs contre Philippe et contre Alexandre méme^ aient rendu cet art odieux à ce jeune prince. Jules César n'a nullement négligé celte partie : c'est par là qu'il s'est rendu recommandable avant que d'avoir acquis aucune réputation par les armes; et ceux qui s'appliqueront à la lecture de ses Commentaires s'étonneront qu'il ait cultivé sa langue avec tant de soin. On ditqu il en a composé des livres : c'est peut-être pousser trop loin unesemblable occupation. Jedirai» par parenthèse » que Jules César a écrit ses
• Gasnéepar le dnc d'BngUeii, dqmii prince de Coodé^ le 19 nuliea. 00 le dnqulèmejoar dn rtsne de liOttia XIV.
Commentaires comme si c'était on antre que lui qui les eût écrits , et qu'il n'eût pas raconté ses propres guerres; plus louable encore que Thucydide, qui ne laisse découvrir à personne s'il est d'Athènes ou s'il est de Lacédémone : car il est plus malaisé de cacher Tamoar que l'on a pour soi que celui que l'on a pour sa patrie. Les Mémoires de"** et ceux de M. de Bassompierre * sont bien éloignés du caractère de ceux de Jules César. Enfin ce Romain a excellé en trois choses principales, la politique, l'art militaire» et l'art de bien dire. Il a même plaidé des causes. Cela nelui était pasplus séant qu'à notre Hercule gaulois de se servir du discours aussi bien que d'une massue. On le peint avec des chaînes qui lui sortent de la bouche» comme s'il eût entraîné les hommes par ses paroles. C'est un équipage qui m'a étonné plus d'une fois ; et si votre altesse y veut foire réflexion , je crois qu'elle s'en étonnera aussi. Je ne me serais jamais avisé de proposer à l'éloquence un dieu comme Hercule » et encore moins un Gaulois : ce sont des disconvenances qui me donnent envie de chercher ce qui en est répandu dans les livres.
Pour revenir à mon parallèle , le merveilleux d'AI( xandre dans sa jeunesse n'exclut pas celui de César , et encore moins celui de monsieur le prince , lequel je fois consister en ce que d abord le talent qu'il a pour la guerre s'est fait connaître. Les habiles gens de ce métier, à voir comme il s'y prenait, ont jugé parla de ce qu'il a fait depuis; je l'ai ouï dire à quelqu'un d'eux , et plus d'une fois. Je laisserai pourtant Alexandre en possession du privilège que tout le monde lui attribue : car d'entreprendre à vingt ans la conquête de l'Asie avec aussi peu de troupes qu'il en avait, et ne vouloir démordre d'aucune chose, cela ressemble assez à Achille ; aussi se proposait- il de l'imiter. César hésita beaucoup davantage dans l'entreprise de se rendre maître de Rome» quoiqu'il dispo-
* François de Banompierre. marédial de Fnooe, né le «a aTril 1579. mort le 12 ocU4in 1646. Il a composé des MémtH»^. I66S, trois TOlumes in-ia. «tdes ObgervatUmt sur les riçnes des rois Hmri If^st LouU XtlL ■ Baaumpiem, ao JuR»c ment d'AiMpieta, dit les dioses comme 0 les a vnei. ctilln ■ a Tues comme il était affecté. On peut conclura de set ouTia- • (tes qu*nn courtisan en proie à set haims. à set aniUéi. et à
« ses préventions, écrirait fort mal rkiHolR. > (r/nli^c «te €abin£i, 1 1. p. nviQ.)
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8ât de quantité. d'excellentes troupes, qu'elles lui fussent affectionnées à un point qu'il en pouvait tout attendre y et qu'il eiit déjà gagné un nombre infini de batailles. Il fit des propositions d'accommodement, ayant un parti formé» et sachant qu'au bruit de sa marche chacun s'enfuyait de Rome. Alexandre , dénué de ces avantages, n'eût pas marchandé pour passer le Rubicon ; et c'est en partie cette hardiesse qui lui a fait attribuer le surnaturel et le merveilleux. Cette qualité n'éclate pas moins dans les premières actions de monsieur le prince. Vérita-, blement il s'est rencontré des occasions oit il n'a pas tant donné à la fortune que le prince de Macédoine. Celui-ci a entrepris beaucoup de choses qui semblaient au-dessus de son pouvoir, et en est venu à bout; et monsieur le prince est louable def n'avoir pas toujours entrepris iopt ce qu'il pouvait. Je ne parle point des occasions particulières que la guerre lui a fournies; comme il n'en était pas toujours le maître, on n'a rien à lui imputer sur ce sujet.
A l'égard de ses deux rivaux , il serait à souhaiter que leurs projets eussent été aussi légitimes qu'ils ont été bien conduits. Alexandre avait un prétexte assez honnête quand il passa dans la Perse ; il voulait venger les Grecs et contenir les Barbares. Hais qui l'obligea de pas* ser aux Indes, qu'une ambition insatiable? Pourquoi troubler le repos d'une nation qui ne lui en avait donné aucun sujet , et qui faisait un meilleur usage que lui des bienfaits de la nature ? Encore n'a-t-il pas détruit sa patrie , ce que Ton reproche à César.
Je m'amuse ici à balancer le droit et le tort que ces conquérants ont eus , comme si c'était de ces choses-là qu'il s'agît entre des gens de leur caractère. On ne regarde pas s'ils sont justes , on regarde s'ils sont habiles ; c'est assez même qu'ils soient heureux : on les loue alors. Quand le succès manque à quelqu'une de leurs entreprises , tout le reste a beau s'y trouver, le peuple le blâme sans l'examiner, et les sages l'examinent à la rigueur. Ces réflexions m'ont écarté du merveilleux que je donne à Alexandre , et dont je ne prive pas les deux autres : en sorte pourtant que je penche un peu plus vers le Macédonien que vers le Romain; sauf le jugement que votre altesse en fera , car le
merveilleux vous est familier, et mille fois plus connu qu'à nous autres poètes, encore que nous nous piquions de l'employer dans nos poèmes.
Si on me demande auquel des trois je prétends donner jusque-là la préférence , je dirai que, dès l'abord, mon intention n'a été que de prononcer entre ceux qui ne sont plus. On en peut parler comme on veut : ce sont les gens du monde les plus commodes. Pour les vivants, il faut prendre garde avec eux à ce que l'on dit. Que si par hasard (comme toutes choses peuvent arriver ) j'allais mettre monsieur le prince au-dessus des autres , je lui attirerais trop d'envie , et offenserais la délicatesse qu'il a sur le fait des panégyriques. De le faire marcher le dernier, il en aurait du dépit. Je ne lui dirai jamais en face : Vous êtes plus grand qu'Alexandre ; et lui dirai encore moins : Alexandre doit être mis au-dessus de vous. Le plus sûr est de laisser la chose indécise à son égard. Mon avis est donc que la jeunesse d'Alexandre a quelque chose de plus héroïque que celle de Jules César. Véritablement, si dans les premières années de celui-ci tout ressemblait à cette hauteur avec laquelle il traita les corsaires qui l'avaient piîs , je lui donnerais le premier rang : cela n'étant pas , je me laisse emporter au surnaturel que l'on attribue à l'autre.
Il se peut faire que dans la suite je balancerai davantage. Alexandre agit d'abord pour de plus grands intérêts. Toute la terre y prend part. Il n'est pas jusqu'à l'Écriture sainte qui n'en fasse mention , et qui ne représente le monde entier attentif et dans le silence devant ce prince. In cujus compectu terra iiltùt. Encore aujourd'hui l'Orient est rempli du bruit de son nom et de ses conquêtes; elles vont fonder des empires au delà du Gange * ; tout cela avec une rapidité inconcevable , et comme si les dieux lui eussent envoyé la science de conquérir. Démosthène l'avait appelé enfant. 11 lui fit dire qu'il était passé à l'adolescence en passant par la Thessalie , et qu'on le trouverait homme fait devant les murailles d'Athènes. Monsieur le
* Akundn pénétra dans rinde Jnaqa'au ddà do fleuve lodos; mais Q n'alla point Jusqu'au Gange. Ce fut Séleocœ Nica. (or. on de ies suooeMenn, qui parvint Jniqo'à ce fleure s na'i U ne fonda point d'empire tur tes rivet ; il établit MQlenieBt des relations oommerciaics arec les rldies contrées qaH arroseei la Perse, par le moyen de son alliance avec Sandtocottos.
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prince ne loi en doit guère pour ce point-là. Il n*y a point non plus de différence entre les premières et les dernières années de guerre dans la vie de Jules César. Ceux des juges qui lui seront favorables dans le différend dont il s'agit diront qu'il était aisé à Alexandre de vaincre les Perses , gens efféminés et ignorants aux combats. S'ils avaient été aussi bons soldats que les Macédoniens , comme ils étaient vingt contre un , je pense bien que la chose se serait tournée autrement ; mais» outre qu'il y avait de la hardiesse à l'entreprendre » il y a aussi du bon sens et de la conduite à l'exécuter. Elle ne s'est pas feite d'elle-même. Il a fallu donner trois grandes batailles dans la Perse , sans parler de celles des Indes y plus glorieuses encore que les autres , et de quantité de combats particuliers à travers un nombre infini de difficultés, de fatigues et de périls. Du côté de César les batailles ont été en plus grand nombre et plus contestées , les dangers aussi fréquents, la valeur égale, et l'habileté dans la guerre bien mieux marquée. Tout cela se trouve dans monsieur le prince avec avantage. Ajoutez-y qu'il a quelquefois commandé de mauvaises troupes, et que la fortune ne lui a pas toujours été favorable. La bataille de Lens , la retraite de devant Arras , et cent autres choses de cette sorte , passeront dans tous les siècles pour les chefs-d'œuvre de ce métier. Je ne parle point des campements et des mar^ ches , bien qu'en cet article seul je trouve de quoi donner à monsieur le prince , je n'oserais dire la préférence , encore que j'en sois tenté , mais la concurrence du moins ; et en cela je crois être un loueur modeste. Une chose fait pour Alexandre, c'est qu'il a formé je ne sais combien de capitaines, qui ont tous été de véritables Césars. On me dira que, par leurs conseils et avec leur assistance , il a exécuté les merveilles que nous lisons ; mais, si on y veut bien prendre garde , on confessera que toute l'action roulait sur lui. II y a eu des occasions où on l'a pu accuser de témérité , et en ce cas-là j'aurai recours au surnaturel. Ce seul mot justifiera ce qu'il fit en se précipitant d'un rempart dans une ville, sans prendre garde s'il était suivi. Les témoignages de valeur qu'il y rendit vont au delà de toute imagination , et méritent bien
excuse justifiera je ne sais combien de blessures qu'il se serait épargnées s'il avait voulu. Elle justifiera encore l'envie qu'il a eue de passer une rivière sur son écu , faute de savoir nager. Les héros se laissent emporter à la chaleur du combat. Cela n'est-il pas arrivé quelquefois à monsieur le prince? Quand la témérité est heureuse, elle met les hommes au nombre des dieux. On me répondra que celui de qui dépend le salut de toute une armée ne doit jamais devoir le sien propre à un bienfait du hasard. Toutes ces cho6e&-là ont deux faces, aussi bien que la plupart de celles que nous louons ou que nous blâmons tous les jours. On peut disputer de part et d'autre tant qu'on voudra.
Pour en revenir au jugement que j'ai résolu de fiiire , ce que César exécuta dans les Gaules n'était peut-être pas d'un si grand édat que la délaite de Darius , et peut-être aussi était-il plus difficile , et par conséquent plus glorieux ; mais dans la bataille de Pharsale on rencontre tout ce qui peut mettre un homme au suprême degré de la gloire. Les guerres d'Afrique qui l'ont suivie ne sont guère moins fameuses , et ne méritent pas moins de louanges. Que si on considère le fruit de ces entreprises , se rendre nuiftre de Rome était encore un plus grand événement que de détruire les Perses ; mais c'était aussi une chose plus odieuse. Je m'arrête trop de fois à un scrupule que les conquérants n'ont guère. Ainsi je donnerais volontiers l'avantage à Jules César, en ce qui regarde ce second temps; et, si monsieur le prince voulait le lui contester, je m'y trouverais si embarrassé que je jetterais au sort, ou aurais recours à quelque orade. Ne pourriez- vous point m'en servir? Je vous ai toute ma vie entendu appeler ainsi, et lors même que vous n'étiez qu'un enfant; et, comme on s'en rapporta à cdui de Delphes sur le différend du trépied qui devait être donné au plus sage , je suis d'avis que vous prononciez entre ces héros sur la préférence qui dcMt être donnée au plus grand.
Puisque je vous ai constitué jugedu diflferend , vous considérerez , s'il vous plaît , en faveur de mon^ur le prince, comme je l'ai déjà dit (car on ne pent trop le répéter), que la fortune a toujours mené ses deux rivaux par la main , et
qu'on lui pardonne cette imprudence. La même i lui a été souvent opposée ; qu'il n'a été maftre
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ni de Targent ni des troupes dont il s'est servi ; qu*îl a eu à combattre d'habiles gens et de vaillants hommes, au lieu que les Perses étaient imbéciles, les Gaulois courageux et forts à la vérité, mais sans expérience à la guerre ; que César a eu les meilleures troupes du monde, et les plus affectionnées à leur capitaine. Yérita* blement il a en aussi des Romains en tète , et leur a (ait voir qu'il était le plus vaillant et le plus habile de tous les Romains. Il y a encore une chose en quoi Alexandre l'emporte sur les deux autres ; c'est qu'il a acquis en moins de temps qu'eux cette gloire si éclatante.
Je ne m'arrêterai pas davantage sur ce second temps de leur vie : il faut passer au troisième, et regarder quel usage ils ont fait de leur gloire et de leur grandeur ; il (aut , dis-je , regarder comme leur carrière s'est achevée.
Alexandre a soutenu jusqu'au bout ce surnaturel et ce divin qui le distingue des autres hommes. Notre monde est à la fin trop petit pour le contenir. On lui dit qu'il y en a d'autres ; cela le fait soupirer de ce qu'il n'était pas encore le maître de celui-ci. Il n'y a pas moins d*excè8 dans sa colère que dans les marques de son amour. Il tue son ami, et fait bâtir une ville à la mémoire de son cheval. Il est vrai que le meurtre de cet ami se peut excuser. Plutarque fait mention d'un incident qui doit noircir davantage la mémoire de ce prince : c'est un manque de parole à certaines troupes qui s'étaient accommodées avec lui sous certaines conditions ^ La débauche et la flatterie de ses courtisans , ou plutôt son propre tempérament , ne sont pas seulement coupables de ce qu'il fit pour punir Clitus; on voit en mille autres actions qu'il porte tout dans l'excès. Il fit brûler le palais des rois de Perse sur la proposition qu'en avait fixité une courtisane , et prit cette résolution dans la chaleur d' un repas , sans considérer
* On Yolt que ta Footalne ne se reoouTeDait qu'fanpatfaUement du fiiit rapporté par Plutarqne. Le conquérant macédonien, après aToif accordé la paix à nue Tille indienne, retourna •ar les pas, entra dans cette Tille, et en lit massacrer tons les haMtants. • C'est ta seule tache, dit Pintarque, qui ternit les
• exploits d'Alexandre ; d'ailleurs il fit ta guerre en roi, et con-
• fonnémentaux lois. » Arrien. pins véridique, ne dissimule pas les inclinatioos d*Alexandre pour les exécutions injustes et sanguinaires. Voyex Plutarcb.. ru. Ji€x.,p, SO: Arrien, 1. VI, cb. XVII. et I. VII, cb. it; et Sainte-Croix, Examen du hisUh rient d'Jleaandre t p SUS.
davantage Persépolis. Quelques-uns de nos débauchés en ont fait autant à l'Échelle du Temple. Les provinces entières sont ses présents. D'un jardinier il en fait un roi. Il tâche à se persuader à lui-même qu'il est fils de Jupiter; et, contraint par ses soldats de retourner en arrière et d*abandonner certains pays, il fait laisser des brides et des mangeoires pour les chevaux beaucoup plus grandes qu'à lordinaire , afin de passer pour quelque dieu qui commandait à des géants, lui qui était d'une taille au-dessous de la médiocre : tout cela par une vanité aussi ridicule qu'était celle de Néron , qui se fit tailler en colosse , et se crut bien grand quand il eut fait foire de lui une statue de cent pieds de haut. Voilà de l'ostentation et du feux que je pardonne à Néron , qui n'avait point de véritable mérite ; mais , dans Alexandre, cela m'étonne. Il était assez terrible d'ailleurs, sans qu il eût besoin de recourir à ces artifices. Sa simple statue fit frémir après sa mort; Gassander, qui à cet aspect se souvint de queDe manière il l'avait autrefois menacé, en trembla. Je croirais assez que celle de monsieur le prince pourrait produire de ces effets.
Enfin , selon l'idée du divin que j'ai d'abord établie , et par laquelle je considère simplement cette qualité comme quelque chose au-dessus de l'homme , soit à reprendre , soit à louer, Alexandre y a répondu parfiaitement. Que si je veux étendre cette même idée, je trouverai aussi du divin dans la clémence de Jules César. Y a-t-il rien qui approche plus près des dieux que de conserver les hommes? Il ne veut point ôter b vie à Brutus , quelque avis que l'on lui donne que ce Romain conspirera contre lui. Il pardonne à Ligarius sur une harangue de Cicéron , comme s'il n'eût pu résister à l'éloquence de cet orateur; car il avait apporté, dit-il, un arrêt de mort. Quant à moi , je crois qu'il voulut gratifier l'avocat et le criminel, et accompagner son bienfeit d'une double grâce. Pouvait-â se laisser surprendre à des charmes qui lui étaient si connus et si familiers? Alexandre s'est montré humain en plusieurs occasions. Il ne fisiut que voir comme il traita la mère et la femme de Darius. Je doute fort que César eût regardé celles-ci des mêmes yeux. Il ne manque rien â l'honnêteté du prince de Ma<^oine. Sdpion
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renvoya, ayant pris Carthage , une jeune et belle princesse à son fiancé. C'était sa captive , il en eût pu faire ce qu'il eût voulu ; mais en la rendant il évitait une occasion continuelle de succomber, au lieu qu'Alexandre garde Statira dans son camp , et en la gardant il se lait même un scrupule de la voir et de donner à Darius le moindre soupçon. Non-seulement il a eu de l'humanité, il a aussi eu de la tendresse. Antipater lui ayant écrit une lettre contre Olympias, il dit à ceux qui la lui avaient présentée : c Antipater ne sait pas qu'une seule larme de c mère efiace dix mille lettrescommecelle-là. > Qui ne sait que monsieur le prince est un père à adorer, et outre cela patruus pcuruissimus i f Je serais seulementçurieux desavoirs'il pleure , et encore plus curieux de le voir en cet étal-là : non qu'Achille n'ait pleuré abondamment , et que cela n'arrive aux héros avec bienséance. On reproche à Alexandre d'avoir fait mourir Parménion, qui ne trempait pas dans le crime de son fils, et à qui il avait de grandes obligations ; mais il y eût eu du danger à le laisser vivre. C'était un homme qu'il devait craindre , et pour la capacité et pour la puissance. Si monsieur de Guise n'eût point pardonné à Gennare Annèse ^, les malheurs qui lui arrivèrent par la trahison de cet homme ne lui seraient peut-être pas arrivés. Quelques gens ont voulu justifier celle foute, et ont dit qu'il y avait de la prudence à user d'humanité el de grandeur d'àme en cette rencontre ; qu'elle acheva de lui gagner les esprits; qu'elle fut suivie d'acclamaiions et de louanges sur l'heure même; qu'on n'en a pas moins eslimé ce prince, tout malheureux
* Onde , et oncle très-clier. PeUi'UiisimuM est on sopertatif qnine se troa?e que dans Plante, Pœnulus, acte v, scène iy, ▼en 24 et 28. Le mot palruuâ était chez les Romains synonyme d'iiomme sévère ; mab ce n*eat pas dans ce sens que la Fontaine l'entend ici. Le prince de Cnndé était très-bon et très-tndulgent pour ses deux neveux les princes de Conii; il avait surtout une alTection toute particulière pour le plus Jeune , Fraoçois-Lonis, pritrede la Roche^ur-Yon.
* Gennaro Annèse, simple armurier, fut le suooeaeor de Malaniello dans le commandement des révoltés de Naples, en 1647 et en I64S. U avait lui-même déterminé les Napolitains H appeler Henri de Lorraine, duc de Guise : mais bientôt 11 ne voulut pas le reconnaître pour son supérieur : il le trahit . et aima mieux traiter avec les Espagnols. Ceux-ci, lorsqu'ils furent maîtres de Naples, firent périr sur l'échabud les chels des révoltés. et Gennaro Annèse fut exécuté un des premiers. Nous avons un •xemplaire des Mémoires de Guise avec la signature de la Fontaine ; ce qui prouve qu'il les avait lus.
qu'il s'est vu depuis. Mon sentiment est qu*fl devait pourvoir à sa gloire de telle sorte qu'il pourvût aussi à sa sûreté, et à celled'un peuple qu*il aimait tant * • J'en reviens à dire que la plupart des choses ont deux faces, Charles Stuart a empêché de tout son pouvoir qu'on n'ait cherché les conspirations qui se faisaient contre lui. Il ne voulait point qu'on punit les conspirateurs : par làilseJfitaimer,etnesefitpasassezcraîndre.
Quoi qu'il en soit, César eût pu pardonner à Brutus sans mettre sa propre vie en danger. Sa clémence lui nuisît moins qu'une autre faute qu'il fit. Je tiens celle-ci plus grande que toutes celles du prince de Macédoine, et d'une conséquence tout autre que de se faire appder dieu , ce qui déplut aux Macédoniens et aux Perses. C était une bien plus grande sottise i César de se faire appeler roi. Les Romains lui eussent plutôt érigé des temples qu ils ne lui eussent laissé prendre le diadème. Cependant Cromwell est aussi tombé dans cette erreur, tout habile qu'il éuiit. Ne suffisait-il pas à l'un et à l'autre d'avoir l'essentiel de la royauté , sans en affecter aussi les apparences , qui ont pensé perdre Cromwell, et qui ont été cause de la mort de Jules César? Pauvres gens! de courir après le nom quand la chose leur devait suffire! Si d'ailleurs ils ont abusé de leur fortune , et que par là Alexandre se soit attù^ les reproches de Callisthène, je dis que le philosophe eut plus de tort que le roi. C'est à la fortune qu'il s'en faut prendre , et non pas à ceux qu'elle prend plaisir à corrompre. Savons-nous ce que monsieur le prince aurait fait s'il avait été en leur place? La modération est une vertu de particulier et de philosophe, et non point de majesté ni d'altesse. Mais j'ai tort de me défier de la sagesse de monsieur le prince : son séjour à Chantilly en fait voir assez pour ne pas donner à croire qu'il fût tombé dans les fautes qu'ont feites les autres , s'il fut parvenu au même degré de fortune.
Avant que je parle de Chantilly, voici le ju-
* Le duc de Guise eût socoombé daoa son enfreptiae. Ion même qu'A se serait détail de Gennaro Annèse. La France raba» donna, et.Maurin même intrigua contre lui. Tandis que l'Bspagne envoya don Juan d'Autriche pour vlce^oi . et ne le litaa manquer ni d*arsent ni d'hommes ; tt réunit la ftlémeace et l'adresse à ces puiasanu moyens, et ses uiooès devinrent inlaiili> Ues. Voyei U. le comte Paitoret : U due de GhIm é N&pUr, on Bf Moires sur tes révoiulioms de ce rwycuiNie, f liB; ln«% p. 226 el 274.
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(ement que je fais en gros des trois personna- , ges qoe ^introduis sur la scène. Jules César est un homme qui a eu moins de défauts et plus de bouies qualités qu'Alexandre. Par ses défouls mêmes il s*est élevé au-dessus de l'homme : que Ton juge de quel mérite ses bonnes qualités pouvaient être! Monsieur le prince participe de tous les deux. N'est-il pas au-dessus de l'homme à Chantilly , et plus grand cent fois que sesdeux rivauxn'étaientsur le trône? Il y a mis à ses pieds des passions dont les autres ont été esclaves jusqu'au dernier moment de leur vie.
Charles-Quint a toujours tourné les yeux du côté du monde, et ne l'a quitté qu'en apparence; Dîoclétien , par un pur dégoût ; et Scipion , par contrainte. Monsieur le prince , sans y renon* cerentièrement» trouve lesecrct de jouir de soi. 11 embrasse tout à la fois et la cour et la campagne, la conversation et les livres, les plaisirs des jardins et des bâtiments. 11 fait sa cour avec dignité; aussi la foil-il à un prince qui mérite qu'on la lui fasse , et qui en est plus digne qu'aucun monarque qui ait su régner. C'est ce que Louis XIV sait bien faire ; il n*est pas jusqu'à la fortune qui n'en convienne. Monsieur le prince n'a pas de peine à rendre ce qui est dû à une puissance et à un mérite si élevé. Il y a de la grandeur aussi bien que de la sagesse à s'acquitter de bonne grâce d'un pareil devoir, et plus de grandeur qu'à y résister. Si on lisait dans le cœur du maître, je crois que l'on y verraitqu'il estime plus les hommages de monsieur le prince que ceux que lui pourrait rendre tout le reste de l'univers.
Je m'ingèro de raisonner sur des choses qui sont au-dessusdemoi. L'imagination des poêles n'a point de bornes ; la mienne pourrait m'emporter trop loin. Il faut donc que je finisse ce parallèle , après avoir donné à monsieur le prince l'avantage du dernier temps. Alexandre s'y comporta comme un homme que la bonne fortune et la gloire avaient achevé de gâter. Jules César a des traits d'humanité et de démence. Mais j'ai peine à lui pardonner deux fautes : Tune, de ne s'être point encore assez défié de Bnitus; l'autre, de s'être laissé présenter le diadème et d'avoir fait une tentative si périlleuse : car , quant à l'amour de Qéopâtrc, je trouverais les grands personnages bien
malheureux s'ils étaient obligés de ne vivre que pour la gloire. J'estime autant la conquête de celte reme que celle de TÉgypte entière. Du tempérament dont César était , il en devait devenir amoureux; c'est une marque de son bon goût. Je le loue d'avoir été formarum speciaior elegans. Votrealtessesérénissime refuserait-elle cette louange? Je ne le crois pas. Il suffit qu'on traite ces choses d'amusement, et qu'elles ne détournent pas un grand personnage de son chemin. Alexandre et monsieur le prince en ont usé de la sorte. Je pourrais tirer mes exemples de plus haut , et alléguer Jupiter. Quem deum * ? Tiendriez-vousà honte de l'imiter? Jules César a donc pu le faire. Je souhaiterais seulement que sa passion ne l'eût point rois en un danger aussi grand que celui où il se trouva. Je souhaiterais encore, pour le bien universel de tous les peuples d'alors , qu'il eût été aussi superstitieux et aussi adonné aux devins et aux songes que l'était le prince de Macédoine ; il n'aurait pas été au sénat se livrer à ses ennemis. Je conclus de là que la défiance est bonne quand on est au suprême degré de la fortune. Dans ce chemin 'je conseille la confiance; et après les réflexions, dicenda tacenda loculus. Je vous supplie d'agréer ce petit ouvrage , aussi bien que les assurances du profond respect avec lequel je suis , etc.
CONSIDÉRATIONS SUR LES DIALOGUES DE PLATON
POUART
L'AVERTISSBUENT DU EECUEIL QUI A POUB TITBK t
Ouoraçft de frou et de foésU deg ikur$ de Uaucroijf
et de la Fomtaine ,
IMP11SÉ8 A PABIS IH ISSB*
L'assemblage de ce recueil a quelque chose de peu ordinaire. Les critiques nous demande*
* La Footaloe tait ici aUasion aux amoan de Umii XIV.
* GeUe pbraw est teUement brouillëe dam la copie de l'anteur. <iae ïoa n'a pa U bteo décbilficer. {/ioUdêVédiimr
■ Ce Ulre a été idooté par nous. Ce moroeau. dam le recueiL ne porte pas d'autre Utre qne odvàâ^acertUsement, Bayle ealimaitbeiiiooapoea léHexioai, et a dit quelque paît que notre poète a?ait mleos ooncu requit dani lequel Platon a écrit, que
beaucoup d'érudili.
« Piene Mortier, libraire à Amalerdam. fit imprimer en I6M
GOO
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ront pourquoi nous n'avons pas fait imprimer à part des ouvrages si différents : c'est une ancienne amitié qui en est la cause *. Je ne justifierai donc point par d'autres raisons le dessein que nous avons eu ; et, sans m'arréter non plus à mes poésies , qui ne sont pas assez importantes pour faire dessus des réflexions , je passe d'abord au second volume de ce recueil ^. Le traducteur y fait dans une préface le parallèle de Démosihène et de Qcéron, et n'a rien omis de ce qu'il était à propos de dire sur ce sujet. Comme il n'a point parlé de Platon , c'est à moi de toucher légèrement ce qui concerne ce philosophe y non pas tant pour le louer (il faudrait que j'eusse ses grâces) que pour aller au-devant des objections que les gens d'aujourd'hui lui pourront faire.
Ceux qui simplement ont oui parler de lui , sansavoir aucune connaissance ni de ses œuvres ni de son siècle , s'étonneroniqu'un homme que l'on traite de divin ait pris tant de peine à composer des dialogues pleins de sophismes, et où il n'y a rien de décidé la plupart du temps. Ils ne s'en étonneraient pas s'ils prenaient l'esprit des Athéniens, aussi bien que celui de l'Académie et du Lycée. Bien que la logique ne fût pas encore réduite en art , et qu'Aristote en soit proprement l'inventeur , on ne laissait pas dès lors d'examiner les matières avec quelque sorte de méthode , tant la passion pour la recherche de la vérité a été grande dans tous les temps; celui où vivait Platon l'a emporté en cela par-dessus les autres. Socrate est le premier qui a fait connaître les choses par leur genre et leur différence. De là sont venus nos
un recueU qui porte le même titre que celni-ci. maii qui est différemment oompoié. En effet, le premier volume renferme leg tradactiont des discours de Démostbéne et de Clcéron , et des dialogues de Platon, qui forment le tome II do recueil de Paris de 1685. La préface de François de Maucrotx se trouve en tête de ce volume, et l'avertitsement de la Fontaine est après cette prébce. Le second volume contient d'abord tout ce qui se trouve dans le premier dans l'édition de I6S5, et ensuite tout ce qui est dans le volume publié en 1682 par la Fontaine en son nom seul , et intitulé i Poëfne du Quinquina, et auîreg ouvrages en vert,
' Sur ce qui concerne de llancroix , voyez sa Vie, que nous avons donnée dans Téditlon de ses poésies . et VHUtoire de la Heeides (morage$ de la Fontaine, troisième édition, f824 p.2S.
• L« premier volume ne renferme que des poésies de ta Fontaine, et 11 n'r a rien de François de Maucroix (dans le second il n'y a de la Fontaine que cet avertissement.
univer8aux,et oe qoenons appelons idées de Platon * ; de là est venue aussi h oonnaissanœ de chaque espèce ; mais , comme le nombre en est infini , il est impossible à ceux qui examinent les matières à fond d'en venir jusqu'à la dernière précision, et de ne laisser aucun doute. Ce n'était donc pas une chose indigne ni de Socrate ni de Platon de chercher toujours, quoiqu'ils eussent peu d'espérance de rien trouver qui les satisfit entièrement. Leur modestie les a empêchés de décider dans cet abime de difficultés presque inépuisable. On ne doit pas pour cela leur reprocher l'inutilité de ces dialogues : ils faisaient avouer au moins qu'on ne peut connaître parfaitement la moindre chose qui soit au monde; telle est l'intention de son auteur, qui l'a présentée à notre raison comme nne matière de s'exercer , et qui l'a livrée aux disputes des philosophes.
Je passe maintenant au sophisme. Si on prétend que les entretiens du Lycée se devaient passer comme nos conversations ordinaires , on se trompe fort : nous ne cherchons qu'à nous amuser; les Athéniens cherchaient aussi à s'iostruire. En cda il faut procéder avec quelque ordre. Qu'on en cherche de si nouveaux et de si aisés qu'on voudra , ceux qui prétendront les avoir trouvés n'auront foit autre chose que déguiser ces mômes manières qu'ils blâment tant. 11 n'y en a proprement qu'une , et cellelà est bien plus étrange dans nos écoles qu'elle n'était alors au Lycée et parmi l'Académie. Socrate en faisait un bon usage, les sophistes en abusaient : ils attiraient la jeunesse par de vaines subtilités qu'ils lui savaient fort bien vendre. Platon y voulut remédier en se moquant d'eux , ainsi que nous nous moqucms de nos précieuses , de nos marquis , de nos entêtés, de nos ridicules de chaque espèce. Transportons-nous en ce siècle-là, ce sera d'excd-
1 Selon Platon, il n'y a qu'une seule et unique %da ponrefaa> que genre ; elle en constitue Tessenoe; elle repi^seolr toutes les espèces et tous les individus. Les sens ne nous pnfsentrac que ce qu'il y a de particulier eC d'individnri ; lentendemnit, ce qu'il y a de commun et de général. L'idée est la fonne et le prototype des chosee; elle est simple, immatérielle, alfrancbie de toutes les conditions de l'étendue, de l'espace. Les idéts ti \tAifna^es sensibles n'ont point la même origine; les idt'es stmt indépendantes de l'expérience, et par conséquent inn^, cV-st- À-dire. placées dans l'esprit immédiÉteraent par Oieo pour servir de principes à nos oonnaisBanoea.
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lentes oomédies que ce philosophe nous aara données tantôt aux dépens d'un feux dévot « d'un ignorant plein de vanité, d'un pédant : voiJà proprement les caractères d*Eutyphron , d'Hippias, et des deux sophistes. Il ne faut point craire que Platon ait outré ces deux derniers ; ils portaient le sophisme eux-mêmes au delà de toute croyance, non qu'ils prétendissent faire autre chose que d'embarrasser les auditeurs par de pareilles subtilités : c'étaient des impertinents , et non pas des fous ; ils voulaient seulement fisûre montre de leur art, et se procurer par là des disciples. Tous nos collèges retentissent des mêmes choses. 11 ne faut donc pas qu'elles nous blessent, il faut au contraire s en divertir, et considérerEuthydemus etDionysodore comme le docteur de la comédie, qui de la dernière parole que l'on profère prend occasion de dire une nouvelle sottise. Platon les combat eux et leurs pareils de leurs propres armes , sous prétexte d'apprendre d'eux : c'est le père de l'ironie. On a de la volupté à les voir ainsi confondus. Il les embarrasse euxmêmes de telle sorte qu'ils ne savent plus ou ils en sont , et qu'ils .sentent leur ignorance. Parmi tout cela leur persécuteur sait mêler des grâces infinies. Les circonstances du dialogue, les caractères des personnages , les interlocutions et les bienséances ; le style élégant et noble, et qui tient en quelque foçon de la poésie : toutes ces choses s'y rencontrent en un tel degré d'excellence, que la manière de raisonner n'a plus rien qui choque : on se laisse amuser insensiblement comme par une espèce de charme*. Voilà ce qu'il faut considérer là-dessus : laissons-nous entraîner à notre plaisir, et ne cherchons pas matière de critiquer : c'est une chose trop aisée à faire. Il y a bien plus de gloire à Platon d'avoir trouvé le secret de plaire
* Malgré cette appréciation si Juste et al bien exprimée du Défile de Platoo , Perrault osa . daus son poème intitulé le Siéde de LomU le Grand , prononcer, dans une des séances de TAcadéoie française, le Zf janvier I6B7, le Jugement suivant sur le philosophe grec i
Platoo, qui foldltln da temps de nos aloaz, Cofomence à derenlr qualquafol* ennoyeu : En Tain «on traducteur*. pirllnD de l'anllque. En coiuerre la grire et tout le ael alllqne; Dm lectcor le ploa Ipre ei le plut rèiola Dn dlalogoe enUer ne Morolt Aire la.
' M. Pabbé de Maucroli. ( IMâ *i PemmU^
dans les endroits mêmes qu'on reprendra ; mais on ne les reprendra point si on se transporte en son siècle.
J'ai encore à avertir d'une chose qui regarde l'oraison contre Verres. Mon ami , voyant qu'il n*y a de péroraison ni d'exorde qu'au commencement et à la fin des Verrines , qui toutes en« semble ne font qu'un corps , et que celle-ci ne devait pas être considérée comme une œuvre à part , et qui aurait eu toutes ses parties, il n'en a pas voulu traduire la fin , qui ne contient que des formalités de justice, et n'est pas si agréable que ce qui précède. C'est ce que j'avais à dire pour prévenir ces objections, que peut-être on ne fera point. Nous laissons le reste au jugement du lecteur.
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EN
Monseigneur ,
Je n'ai pas assez de vanité pour espérer que ces fruits de ma solitude-vous puissent plaire : les plus beaux vergers du Parnasse en produisent peu qui méritent de vous être offerts. Votre esprit est doué de tant de lumières, et fiaût voir un goût si exquis et si délicat pour tous nos ouvrages , particulièrement pour le bel art de célébrer les hommes qui vous ressemblent avec le langage des dieux , que peu de personnes seraient capables de vous satisfaire. 'Je ne suis
• Ce sont seulement odlei qui se trouvent au-devant des racneits qui ont d<i être autrement distrlboés. Lee autres ép! tra dédicatoires de la Fontaine sont en tète de tes différents ouvii» 908, et où lui-même les a placées.
s Cette épitre dédlcatolre se trouve en tête du beau manuscrit dn poème à'/id<mU de la Fontaine, écrit par le flameui caliigraphe Jarry en 1758. Nous avons bit imprimer ce manuscrit en Janvier 1S25, à cinquante exemplaires, d'après une copie exacte que nous avons acquise à la vente de tf. Chardin en lévrierlS24.
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pas de oe petit nombre , et je me serais contenté , monseigneur , de vous révérer au fond de mon âme , si le zèle que j*ai pour vous eût pu souffrir des bornes si étroites et garder un silence respectueux. Certes votre mérite nous réduit tous à la nécessité d'un ciioix bien difficile ; il est malaisé de s'en taire, et l'on ne saurait en parler assez dignement. Car, quand je dirai que l'État ne se peut passer de vos soins, et que les ministres de plus d'un règne n'ont point acquis une expérience si consommée que la vôtre; quand je dirai que vous estimez nos veilles, et que c'est une marque à laquelle on a toujours reconnu les grands hommes; quand je parlerai de votre générosité sans exemple , de la grandeur de tous vos sentiments, de cette modestie qui nous charme; enfin quand j'avouerai que votre esprit est infiniment élevé, etqu'avec cela j'avouerai encore que votre ame l'est davantage que votre esprit , ce seront quelques traits de vous à la vérité, mais ce ne sera point ce grand nombre de rares qualités qui vous fait admirer de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens dans la France. Et non-seulement, monseigneur, vous attirez leur admiration , vous les contraignez même par une douce violence de vous aimer. On ne l'a que trop remarqué pendant cet extrême péril dont vous ne faites que de sortir : vous savez bien qu'ils vous regardent comme le héros destiné pour vaincre la dureté de notre siècle et le mépris de tous les beaux-arts. Les Muscs , qui commençaient à se consoler de la mort d'Armand par l'estime que vous laites d'elles , en vous voyant malade se voyaient sur le point de perdre encore une fois leurs amours; elles se condamnaient déjà à une solitude perpétuelle , et la gloire , avec tous ses charmes , allait devenir une chose indifférente à ceux d'entre nous qui en ont toujours été les plus amoureux. Le ciel nous a garantis du malheur qui nous menaçait : agréez , monseigneur , que je vous en témoigne ma joie en vous offrant mon dernier ouvrage. Ce sont les amours de Vénus et d'Adonis , c'est la fin malheureuse de ce beau chasseur, sur le tombeau duquel on a vu toutes les dames grecques pleurer, et que la divine mère d'Amour a regretté pendant tout le temps du paganisme, elle qui n'avait pas accoutumé de
jeter des larmes pour la perte de ses amants. Si la matière vous en semble assez belle , et que je sois assez heureux pour obtenir quelques moments de votre loisir, ne jugez pas de nioî par le mérite de mon ouvrage , mais par le respect avec lequel je suis,
BfONSEIGNEUR ,
Votre très-humble et trè»-obâsiant •enitear,
DB LA VONTAI9B.
MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE
BN LUI DÉDLLNT U5 RECUEIL QUI A POUE TITaS : Fables nouilles tt au^tru foétUt ,
IHPMHt i PAIIS ni 1871.
Monseigneur,
Ces dernières fables, et les autres pièces que j*y ai jointes , sont un tribut dont je m'acquitte envers votre altesse. Car, sans dire que vous êtes maître de mon loisir et de tous les moments de ma vie, puisqu'ils appartiennent à Tauguste et sage princesse ^ qui vous a cru digne de posséder rhérîtîère de ses vertus*, vous avez reçu mes premiers respects d'une manière si obli* géante que je me suis moi-môme donné à vous avant que de vous dédier ces ouvrages. Ni le livre ni la personne ne sont des dons qui doivent être considérés. C'est en quoi je me loue davantage de votre accueil; il m'a fait Tbonneur de me demander une chose de peu de prix ; je la lui ai accordce dès l'abord : vous exercez sur les cœurs une violence à laquelle il est impossible de résister. Ce témoignage vous sera rendu par des bouches plus éloquentes que n'est la
■ Looi9-Joseph<le Lonatiie, d|^ de GoIm, né le 7aoAt MMl moarot à Puis, de la petite Térole, le SJnOlet 1671, àriged« yingt-on ans; oa troii mois aprèi la pubUcaUoa da ^okaae que la Fontaine lui aViiit dédié , et dont le privilège porte «full hA achevé d'imprimer pour la première fois le 1 2 mars IS7f . VofBi YHistoire detaiHeet des ouoragn de la Fontaine, teomtèam édition , 1824 , in^« , p. 206.
> Marguerite de Lorraine de Vaiidemoat , alors dodufli douairière d'Oriéani, et mire de la dueliesw de Golse.
> MademolaeUe d'Alençon. Vojet, pour ee qui la oonoanw, d^etsos , p. 876, et VBUUdre dtlavUêtde* ompra^u de la Fontaine, 1624 , iQ'6«, p. 189.
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mienne : je ne fais pas même de doute que vous n'occupiez un jour toutes celles de la Renommée; elle en attend les occasions avec une impatience qui marque bien ce que vos belles qualités et votre naissance lui ont promis : pendant que les astres les lui préparent. , permettez que je touche légèrement aux prémices de votre gloire. Le Parnasse fait peu de dons qui ne soient accompagnés de.cet encens que les dieux préfèrent à la richesse des temples et des offrandes. Votre altesse le connaîtra dans la suite de ses années mieux que personne ne Ta connu ; et je vous tiendrais malheureux si , vous devant être si familier, il ne vous était pas agréable. Oui, monseigneur, je le répète encore une fois» il n'y a sorte de louanges où vous ne puissiez aspirer : la grandeur et le haut mérite vous environnent de toutes parts , soit que vous portiez les yeux sur vous»méme , soit que vous les détourniez sur la longue suite de ces héros dont TOUS descendez , et qui vivront éternellement dans la mémoire des hommes. L'un arrête les desseins et les légions d'un grand empereur; et par son bel ordre , par sa conduite , par son courage, malgré les attaques de cent mille combattants, il conserve deux ou trois provinces, avec une ville impériale ; ville que l'on tenait pour perdue , et qui , dès les premiers jours de son siège» était menacée d'une disette de toute chose. L'autre remet sous la puissance des lis la plus importante place de nos frontières , faisant en sept jours une conquête qui avait coûté des années à nos anciens ennemis , et qui s'était affermie entre leurs mains par une possession de près de trois siècles. Un autre rassemble en lui ceque la prudence humaine , la piété , les vertus morales et politiques ont de précieux : et tous se rendant maîtres des cœurs par cent qualités agréables et bienfaisantes, ce qui est l'empire du monde le plus souhaitable, ils sont nés encore avec une certaine éloquence par laquelle ib régnent sur les esprits. La fortune les a fait courir quelquefois dans la carrière de l'adversité: cette volage et perfide amie leur a pu ravir des dignités et des biens ; mais il n'a jamais été en son pouvoir de leur ôter la valeur , la fermeté d'âme , ni l'accortise, ni enfin tous ces autres dons que vous tenez d'eux , et qui sont plus votre patrimoine que le nom même que
vous portez. Tout le monde avoue, monseigneur , que vous êtes digne de le porter. Votre altesse n'a pas manqué d'en donner des preuves aussitôt que l'occasion s'en est présentée. On n'a jamais remarqué plus d'amour de gloire , ni moins de crainte pour le péril en une si grande jeunesse '. Ce que je dis a paru aux yeux d'un monarque qui connaît par lui le véritable mérite. L'envie de répondre aux faveurs de son alliance , pour laquelle les maîtres de l'Europe soupirent tous ; l'émulation et l'exemple de vos ancêtres , mais plus que ces choses , le témoignage de notre prince , tout cela , dis* je, vous servira d'aiguillon pour courir aux actions héroïques. Après que j'aurai loué les charmes de votre personne , cette civilité engageante , et qui ne laisse pas d'avoir un air de grandeur , ces manières si gracieuses , je louerai en vous les semences de ki vertu , ou plutôt j'en louerai des fruits abondants; pour peu que le ciel accorde de terme à mes jours, et me donne de loisir de vous témoigner avec combien de zèle je suis, etc.
BR
Harlay ', fiivori de Thëmis , Agréez ce recadl, œuvre de deux amis; LUm a pour protecteur le démon du Parnasse , ^ L'autre de la tribune étale tous les traits :
* Ce n'éUit pas one Yaine flatterie. Le dnc de Golae . à Vigô de dix-huit ans , avait suhri Louis XIV à la conquête de la Franche-Comté . et j avait donné des preuves d'un courage à toute épreuve.
> Achille III de Rartaf . petit-neven d'AdiiOe !•» de Harlaf , qui, du temps de la Ligne, résista avec tant de noblesse et de courage aux facUeux. Achille III de Harlaj, après avofar été procureur général au parleroenl de Paris, en fût nommé pré* sitieot le 18 novembre 1689. Il se démit de sa place en 1707, et mourut le 23 Juillet 1712, à l'âge de soixante4reiseana.Oa trouvera des détails sur ce qui le concerne dans YBisUire de la vie ei des ouvrages de la Fontaine, trolalèaie édiUoo, fl8!M.ia4«. p S8f.
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Doonez-lenr chez vous quelque place ,
Qui les distingue pour jamais.
Ils vous préseulent leur ouvrage :
Je me suis chargé de Thommage ;
Iris * m'en a Tordre prescrit.
Voici ses propres mots, si j'ai bonne mémoire : « Acanthe, le public à vos vers applaudit ;
C'est quelque chose : mab la gloire
Ne compte pas toujonre les voix ;
Elle les pèse quelquefois.
Ayez celle d'Harlay , lui seul est un théâtre.
Veuille Phébus çt Jupiter
Qu'il trouve en vous un peu de l'air
Des anciens qu'il idolâtre 1 Vous pourrez en passant louer, m'a-t-elle dit,
La finesse de son esprit
Et la sagesse de son âme;
Mais en passant, je vous le dis. »
Cette Iris, H^lay, c'est la dame
A qui j'ai deux temples bâtis,
L^un dans mon cœur, l'autre en mon livre :
Puisse le dernier assez vivre
Pour mériter que l'univers
Dise un jour, en voyant mes vers :
Cette œuvre est de belle structurel
Qu'en pensait Harlay ? car on sait
Que l'art, aidé de la nature ,
Avait rendu son goût parfait.
J'aurais id lieu de m'étendre ; Mais que servirait-il ? vous vous armez le cœur Contre tous les appas d'un propos enchanteur : L'éloge qui pourrait par ses traits vous surprendre
Serait d'un habile orateur.
Cicéron, Platon, Démosthènes ,
Ornemente de Rome et d'Athènes , N'en viendraient pas à bout. Platon par ses douceurs Vous pourrait amuser un moment, je lavoue ;
C'est le plus grand des amuseurs.
Que Cicéron blâme ou qu'il loue,
C'est le plus disert des parleurs.
L'ennemi de Philippe * est semblable au tonnerre ;
Il frappe, il surprend, il atterre ; Cet homme et la raison, â mon sens, ne sont qu'un. Vous avez avec lui ce point-Iâ de commun. Le privilège est beau, d'autant plus qu'il est rare : Pendant qu'un peuple entier de la raison s'égare , Cette iille du ciel ne bouge de chez vous;
* Madame de la Sablière. Elle engagea notre pnéte à dédier ce volame au procareur général , qui s'était montré le bienCiiteur de la Poniaine en se chargeant de son ffis.
• Le second volume du recueU contenait la traduction des trois Fliilippiqaes do Démostbéne. une T>rai9on de Cioéroa contre verres . et des dialogues de Platon.
Elle y plaça son temple avec sa sœur Aslrée : La crainte et le respect ont forgé les verrous
De cette demeure sacrée.
Non qu'on n'y paisse entrer ainsi que chez les dieux : Au moindre des mortels la porte en est ouverte ; Nos vœux y sont ouïs, noire plainte soufferte : L'équité sort toujours contente de ces lieux. Que si la passion où l'intérêt nous plonge Fait que quelque client y mène le mensonge. Le mensonge n'y peut imposer à vos yeux ,
De quelque adresse qu'il se pique'.
Souffrez ces vérités ; et dans vos soins divers
Quittez un peu la république
Pour notre prose et pour nos vers.
Ce n*est pas assez » monseigneur , de vous dédier en vers les derniers fruits de nos veilles. Comme il y a un volume sans poésies (et cesc le plus digne de vous être offert) , j'ai cru que je vous devais confirmer ses hommages en uôe langue qui lui convint. Je vous offre donc encore une fois les traductions de mon ami, et an nom de leur auteur et au mien : car je dispose de ce qui est à lui , comme s*il était à moi-méoie. Il ne s'agit pas id seulement des suffrages que vous nous pouvez procurer à Fun et à l'autre, mais de ceux qu'on ne peut refuser sans injustice a des chefis-d'œuvre de l'antiquité. De h façon que le traducteur les a rendus, il vous sera facile d' y remarquer trois différents caractères f tous trois si beaux qu'en tout l'empire de l'éloquence , lequel est d'unesi grande étendue , il n'y en a point qu'on leur paisse comparer. Ils méritent également que Ton les admire ; et c'est ce qui me semble de merveillenx, quoiqu'on sache que l'éloquence a trouvé le secret de plaire sous mille formes. Le mot de plaire ne dit pas assez : Platon , Démosthène, et Cicéron, vont bien au delà; ils enlèveront toujours les esprits , bien que ces grands hommes n'aient pas chez nous les avantages qu'ils avaient en ces heureux siècles où ils ont vécu, et quoique peut-être le goût du nôtre soit différent. De déterminer précisément qui des trois
le doit emporter, je ne le crois pas possible: y a-t-il quelqu'un d'assez hardi pour juger entre eux de la préférence? Vous protégerez , je n'en
• c Harlay. dit Saint-SInxm {MAnoitts, t X . p. TSet sqIt.). était nn petit boiiini« A vlaage A loMDge , le me gnad et aqui* liu . des yeux de vautour qui «emlrfaieiit dévorer Iti ottfete tf percer les muraflles. t
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doute point , le travail de mon ami en faveur de ces trois grands noms et à cause de son mérite particulier. Je vous demande la même grâce pour mes ouvrages. Vous ne nous refuserez pas quelques moments d'application après que vous aurez rempli vos devoirs pour les intérêts de sa majesté et de la justice. Jamais la dignité
que vous exercez n'a été le commun lien de ces deux puissances avec plus d'utilité pour le public , ni plus de sujet de satisfaction pour le prince. Cette matière est si ample , et vous fuyez les éloges avec tant de soin , que je ne m'engagerai point dans le vôtre, et me contenterai de vous assurer que je sui$, etc.
LETTRES DE LA FONTAINE
RELATION
D^Ull VOYAGB DE PARIS EN LIMOUSIN, EN -1665.
LETTRE î.
A Clamart, œ 35 août I66S.
Vous n'avez jamais voulu lire d'autres voyages que ceux des chevaliers de la Table ronde ; mais le nôtre mérite bien que vous le lisiez. 11 s'y rencontrera pourtant des matières peu convenables à votre goût : c*est à moi de les assaisonner , si je puis , eu telle sorte qu'elles vous plaisent ; et c'est à vous de louer en cela mon intention , quand elle ne serait pas suivie du succès. U pourra môme arriver, si vous goûtez ce récit, que vous en goûterez après de plus sérieux. Vous ne jouez , ni ne travaillez , ni ne vous souciez du ménage ; et , hors le temps que vos bonnes amies vous donnent par charité , il n'y a que les rofhans qui vous divertissent. Cest un fonds bien épuisé. Vous avez lu tant de fois les vieux, que vous les savez ; il s'en feit
* Marie Héricart. fille de Lonb Héricart , lieutenant crfanind à la Fertë-MUon. et d'Agnes Petit épousa la Fontaine aa moia de novembre 1647; du moins leur contrat de mariage est daté du 10 novembre 1047. Le pèi« de Marie Héricart avait épousé Agnès Petit le 19 mai f62S. etéUit mort le 25 novembre 1654. Marie Héricart survécut treise ans à la Fontaine . et mourut le 9 novembre 1709, à Château -Thierry, âgée de soliantedix-sept ans, sdoo son acte mortuaire. Si cette énondatlon est exacte , elle serait née en 1632 , et avait trente-un ans lorsque U Fontdne lui adressait ces lettres. Elle n'aurait en que quinze ans lors de son mariage, et oe calcul s'accorde bien avec une lettre de la Fontaine que l'on trouve d-après. la-, quelle noos apprend qa*ea 1686 elle n'avaitpas eooorevtaigicinq
peu de nouveaux , et , parmi ce peu » tous ne sont pas bons : ainsi vous demeurerez souvent à sec. Considérez , je vous prie , l'utilité que ce vous serait 9 si en badinant je vous avais accoutumée à l'histoire 9 soit des lieux , soit des personnes : vous auriez de quoi vous désennuyer toute votre vie , pourvu que ce soit sans intention de rien retenir , moins encore de rien dter. Ce n'est pas une bonne qualité pour unefemroe d'être savante, et c'en est une très-mauvaise d'afTecter de paraître telle.
Nous partîmes donc de Paris le 25 du courant, après que H. Jannart eut reçu les condoléances de quantité de personnes de condition et de ses amis '.H. le lieutenant criminel en usa généreusement , libéralement , royalement ; il ouvrit sa bourse , et nous dit que nous n avions qu*à puiser. Le reste du voisinage fit des merveilles. Quand il eût été question de trans» férer le quai des Orfèvres, la cour du Palais, et le Palais même , à Limoges , la chose ne se serait pas autrement passée. Enfin ce n'était chez nous que processions de gens abattus et tombés des nues. Avec tout cela je ne pleurai point ; ce qui me fait croire que j'acquerrai une grande réputation de constance dans cette affiiire.
La fantaisie de voyager m'était aitrée quelque temps auparavant dans l'esprit , comme si
* Par suite des persécutions dirigées contre Pooqoet. Ja» nart.sonamiet son substitut dans la chaîne de pmcuenr m parlement, fàt exUé à Limoges, où la femme de FouqoeC avait aussi été reléguée. Un valet de pied du rai , nommé ChUeattneuf, eut ordre d'accompagner Janoart Jusqu'à limogeL U Fontaine le auivit dans son exil. Jannait avait épousé Maris Héricart. tante de madame de la Fontaine, et œ fat loi qoi avait fait connaître notre potte à Fonquet Vofet rJiiHtin deiavUet du owragu de Jean de to FviUaiHê, InidèM éditton. II24, in-6». p. 15 et p. 107.
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f eusse ea des pressentiments de Tordre du roi. 11 y avait plus de quinze jours que je ne parlais d'autre chose que d*aller tantôt à Saint-CHoud, uintôt à Charonne , et j*ëtais honteux d'avoir tant vécu sans rien voir. Gela ne me sera plus reproché , grâce à Dieu. On nous a dit , entre autres merveilles , que beaucoup de Limousines de la première bourgeoisie portent des chaperons de drap rose-sèche sur des cales ' de velours noir. Si je trouve quelqu'un de ces chaperons qui couvre une jolie tête, je pourrai m'y amuser en passant , et par curiosité seulement.
Quoi qu'il en soit , j'ai tout à fait bonne opinion de notre voyage : nous avons déjà fait trois lieues sans aucun mauvais accident , sinon que Tépee de M. Jannart s'est rompue ; mais , comme nous sommes gens à profiter de tous DOS malheurs, nous avons trouvé qu'aussi bien elle était trop longue , et l'embarrassait. Présentement nous sommes à Glamart , au-dessous de cette fameuse montagne où est situé Meudon; là nous devons nous rafraîchir deux ou trois jours. En vérité c'est un plaisir que de voyager ; on rencontre toujours quelque chose de remarquable. Vous ne sauriez croire combien est excellent le beurre que nous mangeons.
Je me suis souhaité vingt fois de pareilles vaches, un pareil herbage, des eaux pareilles , et ce qui s'ensuit, hormis la batteuse, qui est un peu vieille. Le jardin de madame C. mérite aussi d'avoir place dans cette histoire ; il a beaucoup d'endroits fort champêtres, et c'est ce que j*aimesur toutes choses. Ou vous l'avez vu, ou vous ne l'avez pas vu; si vous Tavez vu, souvenez- vous de ces deux terrasses que le parterre a en face et à la main gauche , et des rangs de chênes et de châtaigniers qui les bordent : je me trompe bien si cela n'est beau. Souvenezvous aussi deoe bois qui paraît en l'enfoncement , avec la noirceur d'une forêt âgée de dix siècles : les arbres n'en sont pas si vieux , à la
■ Void la définition qui est donnée do mot cale dani la première édition do Dictionnaire de l'académie française , 1606. in-fi>Uo, L I , p. 85 : ■ Il signifie une espèce de bonnet et I de ooiflnre de tête pour les fennies de fort basse condition ; Il I Tcat dire aussi les femmes mêmes qui portent cette sorte de c bonnet. U n'y avait que de* cales, toutes les cales étitient là.* On ne troure pins ce mot . sons aucune de ces deux significations . dans les dernières éditions dn Dicttonnaire de T Académie française.
vérité ; mais toujours peuvent-ils passer pour les plus anciens du village, et je ne crois pas qu'il y en ait de plus vénérables sur la terre. Les deux allées qui sont à droite et à gauche me plaisent encore ; elles ont cela de particulier, que ce qui les borne est ce qui les feit paraître plus belles. Celle de la droite a tout à fait la mine d'un jeu de paume; elle est b présent bordée d'un amphithéâtre de gazon , et a le fond relevé de huit ou dix marches : il y a de l'apparence que c'est l'endroit ou les divinités du lieu reçoivent l'hommage qui leur est dû.
Si le dien Pan, on le Faune, Prince des bois , ce dit-oo , Se fait jamais liaire nn trône.
C'en aéra là le patron.
BeaxcbAtaigniert, dont l'ombrage Est majestnenx et tn\B, Le coavrent de lear feuillage.
Ainsi que d'un ridie dais.
Je ne vois rien qui l'égale,
Ni qui me diarme à mon gré , ^
Comme un gazon qui s'étale
Le long de chaque degré.
J'aime cent foia mieux celte berbe Que les précieux tapis Sur qui l'Orient superbe Voit ses empereurs assis.
Beautés simplet et divinei.
Vous contenUex nos aïeux Ayant qu'on tirât des minei Ce qui nous frappe les yeux.
De quoi sert tant de dépense ?
Les grands ont beau s'en Tantcr :
Vive la magnifioence ' Qui ne coûte qu'à planter !
Nonobstant ces moralités , j'ai conseillé à madame C. de faire bâtir une maison proportionnée en quelque manière à la beauté de son jardin , et de se ruiner pour cela. Nous partirons de chez elle demain 96, et nous irons prendre au Bourg-b-Reine la commodité du carrosse de Poitiers , qui y passe tous les dimanches. Là se doit trouver un valet de pied du roi, qui a ordre de nous accompagner jusqu'à Limoges. Je vous écrirai ce qui nous arrivera en chemin , et ce qui me semblera digne d'étref observé. Cependant faites bien mes recomman-
eoB
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dations à notre marmot * , et dites-lui que peutêtre j'amènerai de ce pays-là quelque beau petit chaperon ' pour le foire jouer et pour lui tenir compagnie.
SUITE DU MÉUB VOYAGE
A Amboiae , œ SO août I66S.
Les occupations que nous eûmes à Clamart , votre onde et moi , furent différentes. Il ne fit aucune chose digne de mémoire; il s'amusa à des expéditions, à des procès, à d'autres affaires. Il n'en fut pas ainsi de moi : je me promenai , je dormis , je passai le temps avec les dames qui nous vinrent voir.
Le dimanche étant arrivé , nous partîmes de grand matin. Madame G. et notre tante nous accompagnèrent j usqu'au Bourg-la-Keine. Nous y attendîmes près de trois heures; et pour nous désennuyer , ou pour nous ennuyer encore davantage (je ne sais pas bien leq uel je dois dire } , nous ouïmes une messe paroissiale. La procession , l'eau bénite , la prose , rien n'y manquait. De bonne fortune poumons, le curé était ignorant, et ne prêcha point. Dieu voulut enfin que le carrosse passât : le valet de pied y était ; point de moines , mais en récompense trois femmes , un marchand qui ne disait mot , et un notaire qui chantait toujours , et qui chantait très-mal : il reportait en son pays quatre volumes de chansons. Parmi les trois femmes il y avait une Poitevine qui se qualifiait comtesse ; . elle paraissait assez jeune et de taille raisonnable, témoignait avoir de l'esprit , déguisait son nom , et venait de plaider en séparation contre son mari : toutes qualités de bon augure, et j'y eusse trouvé matière de cajolerie , si la beauté s'y fût rencontrée ; mais sans elle rien ne me touche; c'est, à mon avis, le principal point : je vous défie de me faire trouver un grain de sel dans une personne à qui elle manque. Telle était donc la compagnie que nous
* Notre poète parie id de loo fils Chartes de la Fontaine , qni «Tait alon dix aoa , étant né le 8 octobre 4683. Il se maria en 1708 1 one demoiselle dn TremMaj, et moorat en 1722.
* CesU^lira une petUe-fiUe. Le chapem était ui oraenieot de la coiffure des femmes.
avons eue jusqu'au Port-de-Pilles. 11 fiallut à la fin que l'oncle et la tante se séparassent; les derniers adieux furent tendres , et l'eussent éic beaucoup davantage si le cocher nous eût donne le loisir de les achever. Comme il voulait regagner le temps qu'il avait perdu, il nous mena d'abord avec dÛigenoe. On laisse , en sortant du Bourg-la-Reine, Sceaux à la droite, et à quelques lieues de là Chilly à la gauche , pais Hontléry du même côté. Est-ce Hontléry qu'il faut dire, ou Hontlehéry ? C'est Montleliérv quand le vers est trop court , et Hontléry quand il est trop long. Montléry donc ou Montlehéry *, comme vous voudrez, était jadis une forteresse que les Anglais , lorsqu'ils éiaicnt maîtres de la France , avaient fait bâtir sur une ooUine assez élevée '• Au pied de cette colline est un bourg qui en a gardé le nom. Pour b forteresse, elle est démolie, non point par les ans ; ce qui en reste , qui est une tour fort haute , ne se dément point , bien qu'on en ait ruiné un côté : il y a encore un escalier qui subsiste , et deux chambres où l'on voit des peintures anglaises , ce qui fiadt foi de l'aniiquiié et de l'origine du lieu. Voilà ce que j'en ai appris par votre oncle , qui dit avoir entré dans les chambres : pour moi , je n'en ai rien vu ; le cocher ne voiîlait arrêter qu'à Châtres ' , petite ville qui appartient à H. de Condé , l'un de nos grands maîtres *.
Nous y dînâmes. Après le dîner, nous vîmes encore à droite et à gauche force châteaux : je n'en dirai mot, ce serait une œuvre infinie. Seulement nous passâmes auprès du Plessis- Pâté ' , et traversâmes ensuite la vallée de Cau-
* L*iisage a tait prévalotr Montlhéry; mais le Téritable nom est Monlehérfft de Mons-Letherici , qui est celai qu'on tnwTe dans les ancieos Utres. Voyei sur œ iiea notre note wr la Nouvelles Œuvres diverses de la Fo«a<rine.4Sao.iQ-S*.p.it
* Cest one erreur ; œ (ut un nommé Tiiibaud, sunioininé FUs ÉUmpe, à cause de ses lilonds dievenx , qui, en IMS. lit bfttir la forteresse de Montlhéry, Ce TtiOMud était fore»tier ds roi Robert
* Chdtres se nomme aulourd'hoi Arpajon. Les terres et «^ gneuries de Chaires ou dunttres-souê-HiMtlhéê'y, de ta Ere- Umniére , et de Saint-Oermain , toutes trois cootiguéi, fbmrt réunies et érigées en marquisat sous le nom d'Arpajoo.pir lettres patentes d'avril 17*20; et il fat eu même teirps décidé que la vUle de Châtres se nommerait ArpaJon.
' C'est-à-dire. l'un de nos grands matlres dct eaox et fortti : la Fontaine était maître des eaux et forêts.
> La mémoire du bon la Fontaine le servait ici trètoal. et n brouUlait Ent la géographie de son voyage. Puisqu'il dîna )
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calrix, après avoir monté celle de Tréfou * ; car, sans avoir étudié en philosophie , vous pouvez TOUS imaginer qu'il n'y a point de vallée sans montagne. Je ne songe point à cette vallée de Tréfou , que je ne frémisse.
C'est on panage dangerenx; Uo lieo pour les yoleart d'embûche et de retraite; A gaocfae nn bois , one loootagne à draite', Enlre les deaz Ud chemin creux.
La montagne est toute pleine De rochers lUts comme ceux De notre petit domaine.
Tout ce que nous étions d'hommes dans le carrosse, nous descendîmes, afin de soulager les chevaux. Tant que le chemin dura , je ne parlai d'autre chose que des commodités de la guerre : en efFet , si elle produit des voleurs , elle les occupe ; ce qui est un grand bien pour tout le inonde , et particulièrement pour moi , qui crains naturellement de les rencontrer. On dit que ce bois que nous côtoyâmes en fourmille ' : cela n'est pas bien; il mériterait qu'on le brûlât.
République de loups, asile de brigands, Faot-il que tu sois dans le monde?
Tu farorises les méchants Par ton ombre épaisse et profonde.
diâfret on Arpj^n , il arait d^Jà dépassé le Plessis-Pâté , autre* ment dit le PlessIs-d'Argouges.
* Torloa est le vrai nom de ce lieo. Ce nom , dans d'anciens litres qui remontent à Philippe-Anguste , est en latin Torte' façu$. La plaine de Torfou était antrefois une forêt doDt Mar^ tin Franc, poète français sous Charles VII , fdt mention lorsqo'il parle du concours aux fêtes des Pays-Bas :
• Là la Ternw dei gens dli mille ,
Plus qn'en la forêt de Thrfolx^ Qal ferrent per nlei, par Tlllei, A ton dieo le prince dei foie.
* Ce lieu é:ait devenu ôéièbre par les meurtres et les vois que deux gardes-chasw de madame la maréchale de Banompierre 7 avaient commis quinze à vingt ans auparavant Alors la grande route approchait tout A tait de Torfou. Le chemin dans la vallée, avant que l'on aperçût le village, était aussi plus étroit qn'aulourd'hui. Les deux gardes avaient pratiqué sous une rodie une espèce de cave qui leur servait de retraite. Là ils avalent des habits de diCrérenti ordres religieox , et aussi des livrées les pins distinguées : par ce moyen ils cliangeaient de forme et de figure à toutes les heures du jour; et à la bveurde ces déguisements, répétés plusieurs fols, ils se répandaient le long du grand chemin , et ne faisaient point de quarUer A ceux qui tombaknt entre leurs mains. Ils furent enfin découverts , arrêtés , et condamnés à être rompus vib : ce qui fut exécuté, dit-on . au bas de la vallée; au moins leun corps y furent exposés longtemps sur la route. ( VoyeiYBistoii-edu diocèse de Paris, par t abbé le Bcenf , t. XI . p. 30. )
Ls égorgent oelui qœ Thémia , on le gain , On le désir de voir, fait sortir de sa terre. En combien de feçons, hélas ! le genre humain Se fidt à soi-même la guerre !
Puisse le feu du dei désoler ton enceinte I Jamais celui d'amour ne s'y fasse sentir,
Ni ne s'y laisse amortir I Qu'au lieu d'Amaryllis, de Diane et d'Âminte, On ne trouve cfaei toi que vilains bâcherons ,
Charbonniers noirs comme démons.
Qui l'accommodent de manière
Que in sois à tous les larrons
Ce qu'on appelle nn cimetière.
Notre première traite s'acheva plus tard que les autres; il nous resta toutefois asse/ de jour pour remarquer , eu entrant dans Étampes » quelques monuments de nos guerres : ce ne sont pasles plus riches que j*aie vus; j'y trouvai beaucoup de gothique ; aussi est-ce l'ouvrage de Mars, méchant maçon s'il en fut jamais \
Il noua laisse ces monuments
Pour marque de nos mouvements.
Quand Turenne assiégea Tavanne*, Turenne fit ce que la cour lui dit, Tavanne non ; car il se défendit ,
Et joua de sa sarbacane >.
Beaucoup de sang français fût alors répandu. On perd des deux o6tés dans la guerre civile :
Notre prince eât toujours perdu ,
Quand même il eut gagné la ville.
Enfin nous regardâmes avec pitié les faubourgs d'Étampes. Imaginez^vous une suite de maisons ^ns toits, sans fenêtres, percées de tous les côtés : il n'y a rien de plus laid et de plus hideux. Cela me remet en mémoire les ruines de Troie la grande. En vérité , la fortune se moque bien du travail de^ hommes. J'en entretins le
* Pendant If s troubles de la minorité de Louis XIV, l'armée des princes s'empara de la ville d'étampes en l$S2> malgré les habitants. Mais l'armée du roi assiégea aussitôt cette place t M. de Turenne et le maréchal Hocqnlncourt forcèrent d'abord les faubourgs, tuèrent plus de mille hommes des meilleures troupes de M. le prince, et firent plusieurs prisonniers; on en était au troisième Jour du siège, lorsque l'arrivée du doc de Lorraine, qui parut aux environs de Parb A la tête de neuf miUe hommes, fit changer de pensée.
' Jacques de Sauli, comte de Tavannes, mort en f683, à soixante-trois ans. Il était attaché au prince de Condé , et le suivit dans toutes ses campagnes Jusqu'en 4695, qu'il le quitta pour ne pas partager le commandement avec le prince de Tarente.'
" C'est à'-dire Tavannes, qui commandait dans Étampes , n'obéit point à la cour , tira sur les troupes du roi , et se défendit avec vigueur.
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toir notre compagnie , et le lendemain nous traversâmes la Beauce , pays ennuyeux » et qui , outre rinclination que j'ai à dormir, nous en fournissait un très-beau sujet.
Pom* s'en empêcher , on mit une question de controverse sur le tapis : notre comtesse en fut cause ; elle est de la religion * , et nous montra un livre dedu Moulin '. M. deChâteauneuf (c'est le nom du valet de pied) Fentreprit , et lui dit que sa religion ne valait rien , pour bien des raisons. Premièrement » Luther a eu je ne sais combien de bâtards; les huguenots ne vont jamais à la messe ; enfin il lui conseillait de se convertir 9 si elle ne voulait aller en enfer : car le purgatoire n'était pas (ait pour des gens comme elle. La Poitevine se mit aussitôt sur rËcriture, et demanda un passage où il fût parlé du purgatoire ; pendant cela , le notaire chantait toujours; M. Jannart et moi nous endormîmes.
L'après-dlnéCy de crainte que M. deChâteauneuf ne nous remit sur la controverse , je demandai à notre comtesse inconnue s'il y avait de belles personnes à Poitiers : elle nous en nomma quelques-unes , entre autres une fille appelée Barigny , de condition médiocre , dir son père n'était que tailleur; mais, au reste, on ne pouvait dire assez de choses de la beauté de cette personne. C'était une claire brune , de belle taille, la gorge admirable , de l'embonpoint ce qu'il en fiallait , tous les traits du visage bien faits, les yeux beaux : si bien qu'à tout prendre il y avait peu de chose à souhaiter ; car rien , c'est trop dire. Enfin non-seulement les astres de la province , mais ceui de la cour lui devaient céder , jusque-là que dans un bal où était le roi, dès que la Barigny fut entrée, elle effaça ce qu'il y avait de brillant ; les plus grancs soleils ne parurent auprès que de simples étoiles. Outre cela elle savait les romans, et ne manquait pas d'esprit. Quant à sa conduite, on la tenait dans Poitiers pour honnête fille, tant qu'un mariage de conscience se peut étendre. Autrefois un gentilhomme , appelé Miravaux ,
* Cfett-à-dlre protMtante. C'était la phme d'usage.
* Pierre da Moaltaïf bmeax théologien de la aeUgioo réformée , né le 18 octobre I8IS . mort A Sfdao le 10 man 1658. 11 a laiité ioiiaiiteH|iiliixe oairaget sur dlfférenlaii^JeCi de 0iéologlp.
en avait étëpassboiiëment amoareux, et voulait l'épouser à toute force : les parents du gentilhomme s'y opposèrent ; ilsn'y eussent pourtant rien gagné , si Glotho ne ae fût mise de la partie : l'amant mourut à Tannée , où il commandait un régiment. Les dernières actions de sa vie et ses derniers soupirs ne furent que pour sa maîtresse. Il lui laisisa douze mille écus par son testament , outre quantité de meubles et de nippes de conséquence, qu'il lui avait donnés d4 auparavant. A la nouvelle de cette mort, mademoiselle Barigny dit les choses du ODonde les plus pitoyables * , protesta qu'elle se laisse* rait mourir têt ou tard ; et en attendant recueillît le legs que son amant lui avait (ait. Procès pour cela au présidial de Poitiers; appel à la cour. Mais qui ne préférerait une belle à des héritiers? Les juges firent ce que j'aurais lait. Le cœur de la dame fut contesté avec plus de chaleur encore : ce fut un nommé Cartignonqui en hérita. Ce dernier amant s'est trouvé plus heureux que l'autre : la belle eut soin qu'il ne mourût point sans être payé de ses peines. Il y a, dit-on ,. sacrement entre eux; mais la chose est tenue secrète. Que dites-vous de ces mariages de conscience? Ceux qui en ont amené l'usage n'étaient pas niais. On est fille et feipme tout à la fois; le mari se comporte en galant : tant que l'aflaire demeure en cet étal, Q n'y a pas lieu de s'y opposer ; les parents ne font point les diables, toute chose vient en son temps; et s'fl arrive qu'on se lasse les uns des autres , il ne faut aller ni au juge ni à l'évéqne. Voilà l'histoire de la Barigny.
Ces aventures nous divertirent de telle sorte, que nous entrâmes dans Orléans sans nous eo être presque aperçus : il semblait même que le soleil se fût amusé à les entendre aussi bien que nous; car, quoique nous eussions fait vingt lieues, il n'était pas encore au bout de sa traite. 3ien davantage , soit que la Barigny Rit cette soirée à b promenade, soit qu'il dût se coucher au sein de q uelque rivière charmante comme b Loire, il s'éuit tellement paré, que H. de Châ-
■ Les ploa propret à émouvoir la pNSé. leaAJaoqnei Booi aeao a encore employé œ mot dans oe sens dan la Nct^tU* Héloise; ce n'est qoe vers la fin do dii-boitlème liècle <pi1 a oe»é d'être n;1> en bonne part , et qu'oo t'en ert ier?i naiqoe- Rient pour eiprlmer le méprli.
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teaoneuf et moi nous TallAnies regarder de dessos le pont. Par même moyen Je vis la Puoelle; mais, ma foi , ce fut sans plaisir : je ne lui trouvai ni l'air, ni la taille, ni le visage d'une amaione : Finbnte Gradafilëe en vaut dix comme eHe ; et si ce n'était que M. Chapelain est son chroniqueur \ je ne sais si j*en ferais mention. Je la regardai , pour l'amour de lui, plus longtemps que je n'aurais iait. Elle est à genoux devant une croix , et le roi Charles en même posture vis^vis d'elle, le tout fort chétif et de petite apparence. C'est un monument qui se sent de la pauvreté de son siècle '.
Le pont d'Orléans ne me parut pas non plus d'une largeur ni d'une majesté proportionnée à la noblesse de son emploi et à la place qu'Q occupe dans l'univers.
Ce n'est pai peUte gloire Qœ ffèCre pont lor la Loire.
On voit à sei pieds rouler La plot beUe des rivièrei Que de ses fastes carrièrat Phébos regarde eooler.
Elle est près de trois fois aussi large à Orléans que la Seine l'est à Paris; l'horizon, trèsbeau de tous les côtés, est borné comme il le doit être. Si bien que cette rivière étant basse h proportion, ses eaux fort claires, son cours sans replis , on dirait que c'est un canal. De chaque côté du ponton voit conlmuellementdes barques qui vont à voiles : les unes montent , les autres descendent; et , comme le bord n'est pas si grand qu'à Paris, rien n'empêche qu'on ne les distingue toutes : on les compte , on remarque en quelle distance elles sont les. unes des autres; c'est ce qui fait une de ses beautés: en effet, ce serait dommage qu'une eau si pure
* Jean Chapelain, né le 4 décembre I5B5. mort le 22 (éTrier 1074 , à l'âge de lOiiantedix-neuf im. Son poème de la Pucelte parut en ISM, et VfàU une grande célébrité atant d'avoir éCé publié.
* Ce monoment avait été élevé par la piété et la reoomiais- •anœ de Charles VU , en I45S : mais en 1987 . pendant les troubles religieaz, toutes les figures en furent br aées , à l'ex- Mption de celle du roi; elles.ont été refondues en 1371. Ce monument, successivement enlevé, replacé, et réparé A difféienles époques, a été détruit en I79S. Alors la figure de la Pocelle, tidie par le premier sculpteur, ne s'y trouvait plus , et on en avait sculpté une autre. Mais il n'est pas même probable que la figure primitive fût celle de la Pucelle. Voyes ce que nous disons I ce ss^t dans une note de notre article Jeanne éTjÉrc . L XXI . p. 517 de la Biographie uniœrteile.
fût enti^'ement couverte par des bateaux. Les voiles de ceux-ci sont fort amples : cela leur donne une majesté de navires, et je m'imaginai voir le port de Constantinople en petit. D'ailleurs Orléans, à le regarder de la Sologne, est d'un bel aspect. Gomme la ville va en montant, on la découvre quasi tout entière. Le mail , et les autres arbres qu'on a plantés en beaucoup d'endroits le long du rempart, font qu'elle parait à demi fermée de murailles vertes ; et , à mon avis, cela lui sied bien. De la particulariser en dedans, je vous ennuierais : c'en est déjà trop pour vous de cette matière. Vous saurez pourtant que le quartier par où nous descendîmes au pont est fort laid, le reste assez beau; des rues spacieuses, nettes, agréables, et qui sentent leur bonne ville. Je n'eus pas assez de temps pour voir le rempart; mais je m'en suis laissé dire beaucoup de bien, ainsi que de l'église Sainte<]lroix ^
Enfin notre compagnie, qui s'était dispersée de tous les côtés , revint satisfaite. L'un parla d'une chose, Fautre d'une autre. L'heure du souper venue, chevaliers et dames se furent seoir à leurs tables assez mal servies; puis se mirent au lit incontinent, comme on peut penser; et sur ce le chroniqueur fait fin au présent chapitre.
IIL — A LA MEME.
SUITB DU MÊME TOTAGE.
Bichelleu, ce S septembre fS6S.
Autant que la Beauté m'avait semblé ennuyeuse, autant le pays qui est depuis Orléans jusqu'à Amboise me parut agréable et divertissant. Nous eûmes au commencement la Sologne, province beaucoup moins fertile que le Vendômois, lequel est de l'autre côté de la rivière. Aussi a-t-on un niais du pays pour trèapeu de chose; car ceux>là ne sont pas fous comme ceux de Champagne ou de Picardie \ Je crois que les niaises coûtent davantage.
4 C'est la calbédrale : elle fat rebâtie par Henri IV . qui y mit la première pierre le 18 avril IGOf ; je clocher ne fut terminé que vers l'époque i laquelle la Fontaine écrivit cefte lettre.
• La Fontaine lUt ici allusion au proverbe relatif aux habitants de la Sologne , qui passent pour avoir d'autant plus d'in-
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Le premier lieu ou nous arrétânies , ce fut I Cléry. J'allai aussitôt visiter l'église. C'est une collégiale assez bien rentée pour un bourg; non que les chanoines en demeurent d'accord, ou que je le leur aie oui dire. Louis XI y est enterré : on le voit à genoux sur son tombeau , quatre enlîints aux coins ; ce seraient quatre anges, et ce pourraient être quatre Amours, si on ne leur avait point arraché les ailes* . Le bon apôtre de roi iait là lesaint homme , et est bien mieux pris que quand le Bourguignon le mena à Liège.
Je lai trooTai la mine d'un matob :
Aussi l'était œ prince , dont la Tie Doit rarement serrir d'exemple aux rois, Et pourrait être en qœlqnes pointa suivie.
A ses genoux sont ses Heures et son chapelet , et autres menus ustensiles, sa main de justice, son sceptre, son chapeau, et sa Motre-Dame; je ne sais comment le statuaire n'y a point mis le prévôt Tristan : le tout est de marbre bkinc, et m'a semblé d'assez bonne main. Au sortir de cette église, je pris une autre hôtellerie pour la nôtre; il s'en fallut peu que je n'y commandasse à diner ; et , m'étant allé promener dans le jardin, je m'attachai tellement à la lecture de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une bonne heure sans que je fisse réflexion sur mon appétit : un valet de ce logis m'ayant averti de cette méprise, je courus au lieu où nous étions descendus, et j'arrivai assez à temps pour compter.
De Qéry à Saint-Dié , qui est le gtte ordinaire, il n'y a que quatre lieues, chemin agréable et bordé de haies; ce qui me fit foire une partie de la traite à pied. Il ne m'y arriva 'aucune aventure digne d'être écrite, sinon que je rencontrai , ce me semble, deux ou trois gueux , et quelques pèlerins de Saint-Jacques. Comme Saint-Dié n'est qu'un bourg, et que les hôtelleries y sont mal meublées, notre comtesse u'é-
talUgenoe qu'Us en font paraître moins. Niais de Sologne, qui ne te trompe qu'à ton profit,
* Le chapitre était composé d'un dojen et de dix chanoines. Louis XI avait bit rebfltir l'église de Cléry, et Youlot y être inhumé : elle était dédiée à Notre-Dame. Non-seulement le peuple de Cléry et des environs . mais ceux des provinces les plus éloignées , avaient la plus grande dévotion k une image de la sainte Vierge de celle église, où il s'est bit. dit-on, un grand nombre de miracles.
tant pas satisfoite de sa chambre , M. de Cfaftteauneuf voulant tonjoursque votre onde fût le mieux logé, nous pensâmes tomber dans le différend de Potrot et de la dame de Nonaillë. Les gens de Potrot et ceux de la dame de NonaiOë ayant mis, pendant la foire de Niort, les bardes de leur mattre et de leur maîtresse en même hôtellerie et sur même lit , cela fit contestation. Potrot dit : Je coucherai dans ce lit-là* Je ne dis pas que vous n'y couchiez , repartit la dame de Noaaillé ; mais j'y coucherai aussi. Par point d'honneur et pour ne se pas céder, ils y couchèrent tous deux. La chose se passa d'une autre manière : la comtesse se plaignit fort , le lendemain , des puces. Je ne sais si ce fut cela qui éveilla le cocher ; je veux dire les puces du cocher, et non celles de la comtesse : tant y a qu'il nous fit partir de si grand matin, qu'il n'était quasi que huit heures quand nous nous trouvâmes vifrà-vis de Blois, rien que la Loire entre deux.
Biois est en pente comme Orléans, mais plus petit et plus ramassé; les toits des maisons y sont disposés, en beaucoup d'endroits, de telle manière qu'ils ressemblent aux degrés d'un amphithéâtre. Cela me parut très-beau , et je crois que difficilement on pourrait trouver un aspect plus riant et plus agréable. Le château est à un bout de la ville, à l'autre bout Sainie- Solenne*, Celte église paraît fort grande*, et n'est cachée d'aucunes maisons; enfin elle répondtoutàfsiit bien au logis du prince. Chacun de ces bâtiments est situé sur une éminence dont la pente se vient joindre vers le milieu de la ville, de sorte qu'il s'en faut peu que Blois ne fasse un croissant dont Sainte-Solenne et le château font les cornes. Je ne me suis pas informé des mœurs anciennes. Quant à présent, la façon de vivre y est fort polie, soit que cela ait été ainsi de tout temps, et que le climat et la beauté du pays y contribuent; soit que le séjour de Monsieur ait amené cette politesse,
* 11 tant écrire Saint-Sotenne , et non pas SahUû'Solennt, conune la Fontaine. Saint Solenne était éréque de Chartres . et ou peut lire daus Grégoire de Tours et «illeun ce qui le coucerne. ( Gregor. Twonent. De gtoria eonfett, Sigebert, tn chronie. ad an. 4S0. Gallia ChriHiana, t vm. p. fOB5}.
> Cette église n'est plus telle que la Fontaine la vit en violent orage la reuTersa de fond en comble dans h nuit du 5 aa 6 Juin 1678, à la réserve de la tour . de deui piliers, et de quelques chapelles sur les ailes.
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ou le nombre de jolies femmes. Je m'en fis nommer quelques-unes, à mon ordinaire. On me voulut outre cela montrer des bossus, chose assez commune dans Blois, à ce quon me dit; encore plus commune dans Orlésms. Je crus que le ciel, ami de ces peuples , leur envoyait de l'esprit par cette voie-là : car on dit q ue bossu n'en manqua jamais; et cependant il y a de vieilles traditions qui en donnent une autre raison. La voici telle qu'on me l'a apprise. Elle regarde aussi la constitution de la Beauce et du Limousin.
La Besoce avait jadis des monts en aboodanoe ,
GomiDe le reste de la France :
De quoi la Tille d'Orléans , Pleiiie de gens heureux , déHcata, ftilnéants»
Qui Toulalent marcher à leur aise»
Se i^lgnit , et fit la maaTaise i
Et messleon les Orléanols
Dirent an Sort, toot d'nne voix.
Une fols, deux fols, et trois fols,
Qn'U eûtà leor 6ter la peine De monter, de descendre, et remonter encor^
Qnoi ! toojonrs monts et jamais plaine !
Faites-noos a?oir triple haleine , %
Jambes de fer, naturel toti ,
Ou nous donnes une campagne
Qui n'ait plus ni mont ni montagne
Oh ! oh ! leur repartit le Sort, Vous faites les mutins! et dans toutes les Gaules Je ne vois que tous seuls qui des monts tous plaignies !
Puisqu'ils tous nuisent à tos pieds,
Vous les auret sur vos épaules.
Lors la Beauce de s'aplanir.
De s'égaler, de de? enhr
Un terroir uni comme glace;
Et bossus de naître en hi place.
Et moots de déloger des champs.
Tout ne put tenir sur les gens :
Si bien que la troupe célest< ,
Ne sachant que foire du reste, S'en allait les placer dans le terroùr ?oisin , Lorsque Jupiter dit : Epargnons la Touraine
Et le niésois ; car ce domaine
Doit éune un jour à mon cousin * :
Mettons-les dans le Limousin.
Ceux de Blois, comme voisins et bons amis, de ceux d'Orléans, les ont soulagés d'une partie de leur charge. Les uns et les autres doivent encore avoir une génération de bossus , et puis c'en est lait.
• En 4635. Louis XIII donna le Blésois pour apanage a son frèfekdncd'Oriéani.
Vous aurez pour cette tradition telle croyance qu'il vous plaira. Ce que je vous assure être fort vrai est que H. deCbâteauneuf et moi nous déjeunâmes très-bien, et allâmes voir ensuite le logis du prince. Il a été bâti à plusieurs reprises, une partie sous François r', l'autre sous quelqu'un de ses devanciers*. U y aen face un corps de logis à la moderne, que feu Monsieur a fiait commencer^ : toutes ces trois pièces ne font. Dieu merci, nulle symétrie, et n'ont rapport ni convenance Tune avec l'autre : l'architecte a évité cela autant qu'il a pu. Ce qu'a fait faire François I*', à le regarder du dehors, me contenta plus que tout le reste : il y a force petites galeries ,, petites fenêtres , petits balcons , petits ornements sans régularité et sans ordre : cela fait quelque chose de grand qui plaît assez. Nous n'eûmes pasleloisirdevolrlededans; je n'en regrettai que la chambre où Monsieur est mort,carjelaconsidéraiscomme unerelique:en effet, il n'y a personne qui ne doive avoir une ex* trême vénération pour la mémoire de ce prince. Les peuples de ces contrées le pleurent encore avec raison : jamais règne ne fut plus doux, plus tranquille, ni plus heureux que l'a été le sien ; et en vérité de semblables princes devraient naître un peu plussouventy ou ne point mourir'. J'eusse aussi fort souhaité de voir son jardin de plantes, lequel on tenait, pendant sa vie, pour le plus parfait qui fût au monde : il ne plut pas à notre cocher, qui ne se soucia que de déjeuner largement, puis nous fit partir.
Tant que la journée dura nous eûmes beau temps , beau chemin , beau pays : surtout la levée ne non s quitta point, ou nous ne quittâmes point la levée; l'un vaut l'autre. C'est une chaussée qui suit les bords de la Loire, et re-
* Les premiers comtes de Blois des maisons de Champagne et de Châtilloo avalent bftti la partie occidentale i mais il n'en restait pliis qu'une grosse tour lorsque la Fontaine écrivait Gaston , en 1635, avait ùAi démolir cette partie pour la reconstruire à neuf. Notre poète vit la façade qui regarde l'orient et cfUe qui lait lace au midi, qui avaient été liAUes par Louis XII» et b fsçade septentrionale qu'avait tait construire François I*'. Voyes VHUtoire de BioU , par J. Bemler , 1612, in4«, p. fleti?.
s II ne l'a point achevé. Mansard en avait fait .les plans. On j travailla pendant trois ans. ( Idem, )
* Jean-Baptiste Gaston de France, doc d'Orléans, fils de Henri IV et frère de Louis XIII , naquit à FontaineUean le 2S avril I60S, et mourut k Blois le 2 février 1660. Prince pusillanime , qui eut des qualités aimables et des vertus privées.
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tient cette rivière dans son lit : onvrage qui a coûté bien du temps à faire , et qui en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au pays, je ne vousensauraisdireassezdemerveilles. Point de ces montagnes pelées qui choquent tant notre cher M. de Maucroix; mais, de part et d'autre, coteaux lès plus agréablement vêtus qui soient dans le monde. Vous m'en entendrez parler plus d'une fois; mais, en attendant.
Que dirans-Dons que Ait la Loire Avaot que d'être oe qu'eUe est 7 Car TOUS savei qu'en aon histoire Notre boo Ovide t'en tait.
Fut-ce quelque aioiable penonne, Quelque reioe , quelque amaione , Quelque oymplie au oœur de rocher.
Qu'aucun amant ne rat toucher ?
Cef origines sont commune! ; C'est pourquoi n'allons point cheroher Les Japiters et les Neptunes , Ou les dieux Pans qui poursniTaient Tontes les belles qu'ils tron?aient.
Laissons là ces métamorphoses.
Et disons ici, s'il tous pbit.
Que la Loire était ce qu'elle est Dèi le commencement des dioses.
La Loire est donc une rivière Arrosant un pays ftivorisé des deux , Douce quand il lui phift , quand il lui pblt si flère Qu'à peine arréie-t-on son cours impérieux. Elle ravagerait mille moissons fertiles , Engloutirait des iMwrgs , ferait flotter des TiDes ,
Détruirait tout en une nuit :
n ne faudrait qu'une journée
Pour lui voir entraîner le fruit . De tout le labeur d'une année , Si le long de ses^bords n'était une levée
Qu'on entretient soigneusement.
Dèi lors qu'un endroit se dément ,
On le rétablit tout à l'heure :
La moindre brèche n'y demeure
Sans qu'on y touche incessamment ;
Et pour cet entretènement ,
Unique obetade à tels ravages ,
Chacun a son département ,
Communautés, bourgs , et villages.
Vous eroyes bien qu'étant sur ses rivages , Nos gens et moi nous ne manquâmes pas De promener à l'entonr notre vue :
J'y rencontrai de si charanants appas Que j'en ai l'éme enoora tout émue.
ColMux riants y sont des deux côtés; Coteaux non pas si voisins de la une Qu'en Limousin , mais coteaux endiaotés; Belles malsons, beaux parcs et bien plantés. Prés verdoyants dont ce pays abonde,
Vignes et bois , tant de divenltés
Qu'on croit d'abord étra en un antre monde.
Mais le plus bel otijet, c'est la Loire sans doute: On hi voit rarement s'écarter de sa route; Elle a peu de repUs dans.son cours mesuré : Ce n'est pas un ruisseau qui serpente en on prés
Cest la fiUe d'Amphitrite;
C'est elle dont le mérite,
Le nom, la gloire, et les bords.
Sont dignes de ces provfaioes Qu'entre tous leurs plus grands tréson
Ont tonjonn placé nos princes.
Elle répand son cristal Avec magnificence;
Et le jardin de la France
Méritatt un tel canal.
Je lui veux du mal en une diose; c'est que, rayant ^ue , je m'imaginai qu'il n'y avait plus rien à voir : II ne me resta ni curiosité ni désir. Richelieu m'a bien fait changer de sentiment C'est un admirable objet que ce Richelieu ; j'en ai ^té ma troisième lettre , 'parceque je l'y ai achevée. Voyez l'obUgaiion que vous m'avez; il ne s'en fiiut pas un quart d'heure qu'il ne soit minuit , et nous devons nous lever demain avant le soleil, bien qu'il ait promis en se couchant qu'il se lèverait de fort grand matin. J'emploie cependant les heures qui me sont les plus précieuses à vous foire des relations, moi qui suis enfant du sommeil et de la paresse. Qu'on me parle après cela des maris qui se sont sacrifiés pour leurs femmes ! je prétends les su^ passer tous, et que vous ne sauriez vous acquitter envers moi, si vous ne me souhaitez d'aussi bonnes nuits que j'en aurai de mauvaises avant que notre voyage soit achevé.
IV. — A LA MÊME
SUITB DD MÊMB VOYAGE.
A Ohâtellennlt, oe S septembn lOBS.
Nous arrivâmes à Amboise d'assez bonne heure , mais par un fort mauvais temps : je ne laissai pas d'employer le reste du jour à voir h château. De vous en foire le plan , c'est à quoi je ne m'amuserai point , et pour cause. Vous saurez sans plus que devers la ville il est situé sur un roc ; et parait extrêmement baaU Yers
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h campagoe, le ternûnd'alentour est plus âevë. Dans Tenceinte il y a trois ou quatre choses fort remarquables. La première est ce bois de cerf dont on parle tant » et dont on ne parle pas assez selon mon avis; car, soit qu'on le veuille bire passer pour naturel ou pour artificiel J'y trouve un sujet d'étonnement presque égal. Ceux qui le trouvent artificiel tombent d'accord que c'est bœs de cerf mais de plusieurs pièces; or le moyen de les avoir jointes sans qu'il y paraisse de liaison? De dire aussi qu'il soit naturel, et que l'univers ait jamais produit un animal assez grand pour le porter, cela n'est guère croyable ^
U en fera toajoan doaté.
Quand bien œ cerf aurait été Plm ancien qu'on patriarche.
Tel anima! , en Térité, M'eât jamali tu tenir dana Tardie.
Ce que je remarquai encore de singulier, ce furent deux tours bâties en terre comme des puits : on a fait dedans des escaliers en forme de rampes, par où l'on descend jusqu'au pied du château : si bien qu'elles touchent, ainsi que les chênes dont parle Virgile ,
jyuB boot au éUit d'antre bout auxenHen.
Je les trouvai bien bâties, et leur structure me plut autant que le reste du ciiâteau nous parut indigne de nous y arrêter. Il a toutefois été un temps qu'on le faisait servir de berceau à nos jeimes rois'; et véritablement c'était un berceau d'une matière assez solide, et qui n'était pas pour se renverser si facilement. Ce qu'il y a de beau, c'estia vue : elle estgrande,.majestueuse, d'une étendue immense.; l'œil ne trouve rien qtii l'arrête; point d'objet qui ne l'occupe le plus agréablement du monde. On s'imagine découvrir Tours, bien qu'il soit à quinze ou vingt lieues' : du reste on a en aspect la côte la plus
> On crut loogtnnpi gne ce bail était natsiel; niait riUailon i|a*on t'était faite oeita aprèt que Philippe de France , doc d'AiyiMi et roi d'Btpagne, paiHint à Ambolte tur la fiode 1700, accompagné det princei tet fktret. eut eiaroiné et UH eiandner, de concert avec aux, ce dont il était qoeitioa. On leconnnt aloif que ce boit de cerf était fait de main dîiomine ,. anatl bien qu'on ce dn cou et qneiqnet côtet du même anlmaL
• Le roi charlet VllI était né i Amboite. et j mourut.
* Autre erreur séosiaphique de notre poêle. La dirtanoe entre Amboite et Toun cet de dnq lienet commonett
riante et la mieux diversifiée que f aie encore vue, et au pied d'une prairie qu'arrose la Loire; car cette rivière passe à Amboise.
De tout cela le pauvre M. Fouquet ne put jamais pendant son séjour jouir un petit moment : on avait bouché toutes les fenêtres de sa chambre, et on n*y avait laissé qu'un trou par le haut <• Je demandai de la voir; triste plaisir, je vous le confesse; mais enfin je le demandai. Le soldat qui nous conduisait n'avait pas la def : au défeut, je fus longtemps à considérer la porte, et me fis conter la manière dont le prisonnier était gardé. Je vous en ferais volontiers la description ; mais ce souvenir est trop affligeant.
Qn'eil-U beK>in que je retrace Une garde au loin nonpareil , Cbambre marée, étroite place, Qoelqoe peu d'air pour toute grioa,
Joansanaaoleil,
Nniti aana aommeil.
Trois portes en lix pieds d'espaoe?
Voua peindre on tel appartement Ce serait attirer Toa larmes; Je l'ai ibit inaensiblement':
Cette plainte a ponr mol des charmes.
Sans la nuit, on n'eût jamais pu m'arracher de cet endroit : il fallut enfin retourner à l'hêtel* lerie : et le lendemain nous nous écartâmes de la Loire, et la laissâmes à la droite. J'en suis trèsfùncbé; non pas que les rivières nous aient manqué dans notre voyage.
Depuis ce lien jnsqnes an Limoosin ,
Noos en stoiu passé quatre en chemin.
De fort hon compte, au moins qu'il m'en souYienne :
L'Indre et le Cher, et la Creose et la Vienne.
Ce ne sont pas simples ruisseaux :
Non, non , la carte nous les nomme.
Ceux qui sont péris sous leurs eaux
Ne l'ont pas été dire à Rome.
La première que nous rencontrâmes ce fat l'Indre '.Après ravoir passée, nous trouvâmes
■ FoorrexpUcaUon dececi etdecequi mit. Toyes VBiMMrm de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine^ troislênie édition, 1824, In 8*. p. SS{ et la lettre de Fouquet que nous avont publiée le premier dant let Nouvelles Œuvres diverses de la Fontaine , 4890 in-S*» page l«4 . et qui a été depnltlnu primée de nouveau à tort, comme inédite, dans l'ouvrais de M. Delort , Intitulé Mu Foyaçu aux environs de Paris ^ I82i.ln-8.L1. p. 308.
* La Fontaine se trompe t la premlèie rivièra qu'il rencontra
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au bord trois hommes d^assez bonne mine, mais mal vétos et fort délabrés. L'un de ces héros gusmanesques avait fait une tresse de ses cheveux, laquelle luipendaitenderrièrecomme une queue de cheval. Non loin de là nous aperçûmes quelques Phyllis, je veux dire Phyllis d'Egypte, qui venaient vers nous dansant, folâtrant, montrant leurs épaules, et traînant après elles des douégnas détestables à proportion , et qui nous regardaient avec autant de mépris que si elles eussent été belles et jeunes. Je frémis d'horreur à ce spectacle, et j'en ai été plus de deux jours sans pouvoir manger. Deux femmes fort blanches marchaient ensuite : elles avaient le teint délicat , la taille bien faite, de la beauté médiocrement, et n'étaient anges , à bien parler, qu'en tant que les autres étaient de véritables démons. Nous saluâmes ces deux avec beaucoup de respect, tant à cause d'elles que de leurs jupes, qui véritablement étaient plus riches que ne semblait le promettre un tel équipage. Le reste de leur habit consistait en une caped*étoffie Uanche; et sur la tète un petit chapeau à l'anglaise de taffetas de couleur, avec un galon d'argent. Elles ne nous rendirent notre salut qu'en foisant une légère inclination de la tète, marchant toujours avec une gravité de déesses , et ne daignant presque jeter les yeux sur nous , comme simples mortels que nous étions. D'antres douégnas les suivaient, non moins laides que les précédentes ; et la caravane était fermée par un cordelier. Le bagage marchait en queue , partie sur chariots , partie sur bétes de somme ; puis quatre carrosses vides, et quelques valets à l'entour ,
Non sani écarenils et tarquett *, Ni, je pense, nni perroquetf ;
le tout escorté par M. de la Fourcade, garde du corps. Je vous laisse à deviner quelles gens c'étaient. Gomme ils suivaient notre route, et qu'ils débarquèrent à la même hôtellerie où notre cocher nous avait fait descendre, le scrupule nous prit à tous de coucher en mêmes lits
ftit le Cher. AomI , dam les ven précédenls , peur snhrrel'or^ drsgéofnpMqae . 0 aurait dA dire :
U Cber el l*lndn, et la Crean tt la TieoM.
> Sorte de petits chiens.
qu'eux, et de boire en mêmes verres. Il n'y en avait point qui s'en tourmentât plus que la comtesse.
Nous allâmes le jour suivant coucher à Monteb * , et diner le lendemain au Po^t-de-Pilles^ où notre compagnie commença de se séparer. La comtesse envoya un laquais, non chez son mari , mais chez un de ses parents, porter les nouvelles de son arrivée, et donner ordre qu'on lui amenât un carrosse avec quelque escorte. Pour moi, comme Richelieu n'était qu'à cinq lieues, je n'avais garde de manquer de Taller voir' : les Allemands se détournent bien pour cela de plusieurs journées. M. de Châteauneuf, qui connaissait le pays, s'offrit dem'accompagner : je le pris au mot; et ainsi votre oncle demeura seul, et alla coucher à Châtellerault, où nous promîmes de nous rendre le lendemain de grand matin.
Le Port-de-Pilles est un lieu passant, et oii l'on trouve toutes sortes de commodités, même incommodes : il s'y rencontre de méchants chevaux ,
Encore mal ferrés, et plos mal embondiét. Et très-mal enharnaciiéB.
Mais quoi! nous n'avions pas à choisir : tels qu'ils étaient, je les fais mettre en état»
Laisse le pire, et sor le meillenr monter
Pour plus d'assurance nous primes un guide, qu'il nous fallut mener en trousse l'un après l'autre, afin de gagner du temps. Avec cela nous
* II jaquatrelleai nommés MontdsenFrinoe, trotodinsle département de l'Hérault , et un dans celui de rAteTroo ; mais Je n'ai pn trouver aucun lleudeoe nom dans le pays que par> courait la Fontaine. Je présume qu'il a voulu paria* de Jfmtelan , qui se trouvait sur sa route , entre Amboise et le Portde-Pilles. Louis XIV , te rendant à Saint-Jean de Lot . passa par Amboise , et ensuite par Montelan. Vojei le Jomrmai kit* torique amtenant la relation véritable et fidelle (sic) 4m voyage du roy et de ton éminenee pour le traité du ma^ riage . etc., in-4* . I60B , troisième partie . p. 40.
■ Le Port-de-Pilles est un petit hameau au pasmge de la Creuse, qui dépend de U commune des Oiines-db4«bil- Eartin. au midi , quoiqu'tt soit plos près de Lasselle , qui est au nord.
• On Voitde-Pilles à RieheUett, qui est directement à ronist. on mesure sur la carte deCaninl(n»66) ooae mille toéses en Usne droite. Ainsi en doit compter par la roule environ ibt lieues de poste.
Wers de Marot dans son Éjpttrê au roy pour avoêréié desroU (Epttrei,», t.lI,p-94.)
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D'eD eûmes que ce qu'B Mut pour voir les choses les plus remarquables. J'avais promis de sacrifier aux vents du midi une brebis noire , aux zéphyrs une brebis blanche, et à Jupiter le plus gras bœuf que je pourrais rencontrer dans le Limousin ; ils nous furent tous favorables. Je crois toutefois qu'il suffira que je les paye en chansons ; car les bœufe du Limousin sont trop chers, et il y en a qui se vendent cent écus dans le pays.
ÉtantarrivésàRichelieu, nous commençâmes par le château, dont je ne vous enverrai pouruint la description qu'au premier jour. Ce que je tons puis dire en gros de la ville, c'est qu'elle aura bientôt la gloire d'être le plus beau village de l'univers. Elle est désertée petit à petit, à cause de l'infertilité du terroir , ou pour être à quatre lieues de toute rivière et de tout passage. En cela son fondateur, qui prétendait en faire une ville de renom, a mal pris ses mesures; chose qui ne lui arrivait pas fort souvent. Je m'étonne, comme on dit qu'il pouvait tout, qu'il n'ait pas fait transporter la Loire au pied de cette nouvelle ville, ou qu'il n'y ait fait passer le grand chemin de Bordeaux. Au défaut , il devait choisir un autre endroit, et il en eut aussi la pensée; mais l'envie de consacrer les marques de sa naissance l'obligea de faire bâtir autour de la chambre où il était né. Il avait de ces vanités que beaucoup de gens blâmeront , et qui sont pourtant communes à tous les héros : témoin celle-là d'Alexandre le Grand, qui faisait laisser où il passait des mors et des brides plus grands qu'à l'ordinaire, afin quela postérité crût que lui et ses gens étaient d'autres hommes, puisqu'ils se servaient de si grands chevaux. Peut-être aussi que l'ancien parc de Richelieu, etles bois de ses avenues, qui étaient beaux , semblèrent à leur maître dignes d'un diâteau plus somptueux que celui de son patrimoine; et ce château attira la ville, comme le principal fait l'accessoire.
Eofin eHe eit , à mon arû , Mal située et bien bâtie;, 'On eo a fidt tous les logii D'une pareille lymétrie.
Ce aont des bitiiiients ftn*t banti ; Leur aspect tous plairait sans toute :
Les dedans ont quelques défiinfs;
Le plus grand c'est qu'Us manquent d'bâte.
La plupart sont inbabités ; Je ne tÎs personne en la rue :
Il m'en déplut ; j'aime aux cités Un peu de bruit et de cohue.
J'ai dit la rue , et j'ai bien dit ; Car elle est seule, et des plus drëtes : Que Dieu lui doune le Crédit De se voir un jour des cadettes I
Vous TOUS souTiendres bien et beau Qu'à chaque bout est une place Grande, carrée, et de niyeau; ' Ce qui sans doute a bonne grâce.
C'est aussi tout, mais c'est assei.
De savoir si la Tille est forte.
Je m'en remets à ses fossés , Murs , parapets , remparts , et porte.
Du reste, je ne vous saurais mieux dépeindre tous ces logis de même parure que par la place Royale : les dedans sont beaucoup plus sombres, vous pouvez croire, et moins ajustés.
J'oubliais à vous marquer que ce sont des gens de finance et du conseil, secrétaires d'État et autres personnes attachées à ce cardinal » qui ont fait foire la plupart deces bâtiments par complaisance, et pour lui faire leur cour. Les beaux esprits auraient suivi leurs exemples, si ce n'était qu'ils ne sont pas grands édificateurs, comme dit Voiture^ : car d'ailleurs ils étaient tous pleins.de zèle et d'affection pour ce grand ministre. Voilà ce que j'avais à vous dire touchant la ville de Richelieu. Je remets la description du château à une autre fois, afin d'avoir plus souvent occasion de vous demander de vos nouvelles, et pour ménager un amusement qui vous doit faire passer notre exil avec moins d'ennui.
* Voiture, dans sa lettre à GosUrt ( 1. 1, p. 209de ses Œuvres, édit de 1077 . lettre art ) , dit : • Nous autres beau esprits , • nous ne sommes ^pas grands édifieatews , et nous nous « fondou sur ces vers d'Horace :
JEdlflctre catas , plaofteUo «djungtra mnros, 81 qa«m deleciat barbatum, Inaanla Terwt.
Llb.n,iatni,T.MT.
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V. — Â LA MÊME
SUITE DU MÊMB VOTAGB.
A Lbnoges , oe IS Mptanbra 1668.
Je VOUS promis par le dernier ordinaire la description du château de Richelieu ; assez légèrement, pour ne vous en point mentir, et sans considérer mon peu de mémoire, ni la peine que cette entreprise me devait donner. Pour la peine, je n'en parie point, et, tout mari que je suis, je la veux bien prendre : ce qui me retient, c'est le défaut de mémoire; pouvant dire la plupart du temps que je n'ai rien vu de ce que j'ai vu, tant je sais bien oublier les choses. Avec cela, je crois qu'il est bon de ne point passer parndessus cet endroit de mon voyage sans vous en faire la relation. Quelque mal que je m'en acquitte, il y aura toujours à profiter; et vous n'en vaudrez que mieux de savoir, sinon toute l'histoire de Richelieu, au moins quelques singularités qui ne me sont point échappées, paroeque je m'y suis particulièrement arrêté. Ce ne sont peut-être pas les plus remarquables; mais que vous importe? de l'humeur dont je vous connais , une galanterie sur ces matières vous plaira plus que tant d'observations savantes et curieuses. Ceux qui chercheront de ces observations savantes dans les lettres que je vous écris se tromperont fort. Vous savez mon ignorance en matière d'architecture , et que je n'ai rien dit de Vaux que sur des mémoires *. Le même avantage me manque pour Richelieu : véritablement, au lieu de cela, j'ai eu les avis de la concierge et ceux de H. de Châteauneuf ; avec l'aide de Dieu et de ces personnes , j'en sortirai. Me laissez pas de mettre la chose au pis; car il vaut miedx, ce me semble, être
• La Footafaie n'a point achevé cet ovmge. Ce qu*fl dit Id prouve qa*fl ne Tarait composé qae aor la demande de Fou- 4|net Celo^cl avait eommenoé, dès Tannée KM , à emltelliraa ferra de Vaaz-le-Vioomte; mais c'est en 1683 lealement qu'A mit à ezécQtlon les plans qui co Aient le lien le plus magniAque delà France ( Voyei l'interrogatoire de POuquet dans les Con* eituùms de teg défenses, I66S, in-18, p. 90). La Fontaine, dans TAvertiisement du recueil Intitule Fables nouvelles et aU' très poésies , qui toi achevé d'imprimer en mai 1871 , dit qu'il avait entrepris la description de Vaui , U y a environ douae ans; ce qui noua reporte vers la fin deTannée 1658 pour l'ëpo- 4|oek laquelle notre poète oomoençaoet ouvrage, il dit luimême qu'il y travailla trob ans • i» hit donc la disgrloa de Vouqnat qui Tempécha de Tadiever.
trompée de cette façon que de l'autre. En tous cas, vousaurez recours à ce que M. Desmarests a dit de cette maison : c'est un grand maiU'e en lait de descriptions. Je me garderais bien de particulariser aucun des endroits où il a pris plaisir à s'étendre » si ce n'était que la manière dont je vous écris ces choses n'a rien de ooouDun avec celles de w&Promena(U$ * .
Nous arrivâmes donc à Richelieu par mt avenue qui borde un o6té du parc. SeloD la vérité cette avenue peut avoir une demi-iieue; mais, à compter' selon l'impatience où fêlais, nous trouvâmes qu'elle avait une bonne iieue tout au moins. Jamais préambule ne s'est rencontré Si mal â propos, et ne m'a semblé si long. Enfin on se trouve en une place fort spacieuse: je ne me souviens pas bien de quelle figure elle est : demi-ronde ou demi-ovale, cela ne tut rien à l'histoire ; et pourvu que vous soyezaver* tie que c'est la principale entrée de ceue maison , il suffit. Je ne me souviens pas non plus en quoi consistent la basse-cour, l'avant-cottr, les arrière«cours, ni du nombre des pavilloos et corps de logis du château, moins encore de leur structure. Ce détail m'est échappé; de quoi vous êtes femme, encore une fois, à ne pas vous soucier bien fort : c'est assez que le tout est d'une beauté, d'une magnificence, d'une grandeur, dignes de celui qui l'a fait bâtir. Les fossés sont larges, etd'uneeau trës-pure.Quand on a passé le pont-levîs, on trouve la porte gardée par deux dieux , Mars et Hercule. Je louai fort l'architecte de les avoir placés à ce poste-là; car, puisque Apollon servait quelquefois de simple commis â son éminence , Mars et
* La Fontaine désigne id Ton vr^e intitulé toProMMaA<<'< IHehelieu , on Us Vérins ehréUetmes, par J. Dcsnaroti. 1^ lis, Henri le Grai,l68S,petH in-S» de 6S pages. L'nteardi oe poème est Jean Desmarests de Saint-Soriln , devenu oélèbic par son fanatisme religleui . ses paradoxes contre les »cia»> sa comédie des Visionnaires, <|ai eut un «nml sucoèi. etm poème de Cloois, que BoOean a toarnéen ridicide.Deioar«ti nai^ult en IflM . et mourut à rSge de quatre-vinsti a» . ^^ <^' tobre 1676. Il a composé qnarante^trois ouvrages. Bei Prt<^ nades de Richelieu sont huit sermons en ven sur U M . J» péranoe. et U charité, etc. Le dernier chant seul eiti«i<n' U description du château de RicheUeo. 11 exisie noe miaotiense descripUondo château de Richelieu en proseet aiveo* taititulécl^ Chdieau de Rieheliem, on rmstoire des dieux d des héros de raniiqnlié. par M. VIgniv; Smiomt, chei Peibordes, 1676. tai^. Mais U Fontaine ne poofalt b oovuHR. puisqu'elle n'était pas imprimée lonqu'U écativait «Ut W»^
• VAS. La FontainsaécritMnem
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Hercule pouvaieni bien lui servir de suisses. Ib mériteraient que je m'arrêtasse à eux un peu davantage, si cette porte n'avait des choses encore plus singulières. Vous vous souviendrez surtout qu'elle est couverte d*un dôme , et qu'il y a une Renommée au sommet : c'est une déesse qui ne se plaît pas d'être enfermée , et qui s'aime mieux en cet endroit que si on lui avait donné pour retraite le plus bel appartement du logis.
Même eOe ot en une pottare Tonte prête à prendre re«or; Un pied dant l'air, à chaque main on eor, Légère et déployant les ailes.
Comme allant porter les nonveUes Des aelions de Ricbelien , Cardinal, duc, et demi-dieu :
Telle enfin qu'elle devait être Pour bien servir un si bon maître a Car tant moins elle a de loisir, Tant plus on lui bit de plaisir.
Cette figure est de bronze, et fort estimée *• Aux deux côtés du frontispice que je décrison a élevé, en manière de statues , de pyramides, si vous vouiez, deux colonnes du corps desquelles sortent des bouts de navires. (Bouts de navires ne vous plaira guère , et peut-être aimeriezvous mieux le termede pointes ou celui de becs : choisissez le moins mauvais de ces trois motslà : je doute fort que pas un soit propre; mais j'aime autant m'en servir que d'appeler cela colonnes rostrales. ) Ce sont des restes d'amphithéâtre qu'on a rencontrés fort heureusement, n'y ayant rien qui convienne mieux à l'amirauté , laquelle celui qui a foit bâtir ce château joignait à tant d'autres titres'. De dedans la cour, et sur le fronton de la mêma entrée, on voit trois petits Hercules, autant poupins et autant mignons que le peuvent être de petits Hercules ; chacun d'eux garni de sa peau de lion et de sa massue ' (cela ne vous foi t-il point
■ BUe était deBeitiielot. alnd qu'une statue en martire blanc de Louis Xlli , et se trouvaU en bce de ce petit ddme . qui était d'ordre dorique (Vignier , p. 10. Voyes aussi DesmaresCs, /i« Promêmadêi dé Mehêiieu, cb. IT , p. 33, ▼. 21-32 ).
• Le cardinal de RicbeUeu était revêtu de la change de giand amlial. C'est par celle raison qu'on Toit dans une des ailes du Palab-Royal, qu'occupe actoeUement monseigneur le duc d'oiléam. des proues de ▼ihseaux sculptées, parceque cette aile fainit partie de l'ancien PaiaU-CardkuiL
*f Du côté de ce petit ddme qui regarde la cour 11 f a deux • obélisqocs de marbre , et dans l'ouverturs du dOme trois
souvenir de ce saint Uichel garni de son diable?). Le statuaire, en leur donnant la contenance du père , et en les proportionnant à sa taille, leur a aussi donné l'air d'enfonts, ce qui rend la chose si agréable qu'en un besoin ils passeraient pour Jeux ou pour Ris, un peu membrus à la vérité. Tout ce frontispice est de l'ordonnance de Jacques Lemercier *, et de part et d'autre un mur en terrasse qui découvre entièrement la maison, et par où il y a apparence que se communiquent deux pavillons qui sont aux deux bouts.
Si le reste du logis m'arrête à proportion de l'entrée, ce ne sera pas ici une lettre, mais im volume : qu'y ferait-on? il fout bien que j'emploie à quelque chose le loisir que le roi nous donne. Autour du château sont force bustes et force statues, la plupart antiques : comme vous pourriez dire des Jupiters et des Apollons, des Bacchus, des Hercures, et autres gens de pardlle étofFe'; car, pour les dieux, je les connais bien , mais pour les héros et grands personnages, je n'y suis pas fort expert : même il me souvient qu'en regardant ces chefo-d'œuvre je pris Faustine pour Vénus (à laquelle des deux fout-il que je fosse réparation d'honneur?); et puisque nous sommes sur le chapitre de Vénus, il y en a qimtre de bon compte * dans Richelieu, une entre autres divinement belle, et dont H. de Blaucroix dit que le Poussin ^ lui a fort parlé , jusqu'à la mettre au-dessus de celle de Hédids*^. Parmi les autres statues qui ont là
• petfts Herculesde nuurbre, antiques, et trèsJieaux. > ( v|. gnier.p. 10.)
< Jacques Lemercler fat un de nos plus grands architectes , et se rendit anvl estimable par son désintéresienient que par ses Ulents. U Ait premier archllecte du roi; et . après avoir construit la Sorbonne . le Palais-Cardinal , le Palais-Royal , l'égliie de roratoire, l'église Saint-Rodi à Paris, ceUe de l*Annondade à Tours , l'église paroissiale et le châtesu de Bicheilen, et d'autres édiftces encore , il mourut en I6G0 . dans un état ▼oisin de la pauTreté.
*Ou peut euToir les détails dans VIgnIer, p, 1S-54. Il donne la liste de plus de cent statues ou bustes antiques» et a bit sur chacun des Tcrs qui sont au-deisous du médiocre.
" Vab. La FonUine a encore écrit ici conte,
4 Nicolas le Poussin , né aux Aadelys en Nonnandle . en lOM. mort à Rome le 19 nOTcmbre 1665. à l'âge de sotxante-ouae ans et cinq mois, selon Perrault , yiedes Hommes illuêtres , kh folio, 1607, p. 90. Ce grand peintre a pu s'entretenir stcc de Mancroix, uon-aeulement en France , mais à Rome , ou ce der> nier fUtenrojé par Fouquet
■ vignier lait menlion de six statues de Véuus dans le palais de RicbeUeu: l'une» suivant lui , était admlnbiemantbaMai on
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leur appartement et leurs niches, l'Apollon et le Bacchus * emportent le prix , au goût des savants : ce fut toutefois Mercure que je considérai davantage, à cause de ces hirondelles qui sont si simples que de lui confier leurs petits, tout larron qu'il est : lisez cet endroit des Promenades de Richelieu^; il m'a semblé beau, aussi bien que la description de ces deux captifs' dont M. Desmarests dit que l'un porte ses chaînes patiemment , l'autre avec force et contrainte. On les a placés en lieu remarquable , c'est-à-dire à l'endroit du grand degré , l'un d'un côté du vestibule , l'autre de l'autre ; ce qui est une espèce de consolation pour ces marbres, dont Michel-Ange pouvait faire deux empereurs.
L'an tooteftïlide ion destin soupire.
L'autre parait on peu moins mutiné.
Heoreai captifs i si cela se peut dire D'un marbre dur et d'un homme enchaîné.
Je ne Tondrais être ni l'un ni l'autre Pour embellir un séjour si charmant :
En d'autres cas , votre seie et le nôtre De l'un des deux se pique également.
Nous nous piquons d'élre esclaves des dames ; Vous TOUS piques d'être marbres pour nous ; Mais c'est en vers , où les fers et les flammes Sont fort communs, et n'ont rien que de doux.
Pardonnez -moi cette petite digression; il m'est impossible de tomber sur ce mot d'esclave sans m'arréter : que voulez-vous ? chacun aime à parler de son métier, ceci soit dit toutefois sans vous foire tort. Pour revenir à nos deux captifs , je pense Lien qu'il y a eu autrefois des esclaves de votre façon qu'on a estimés ; nuds ils auraient de la peine à valoir autant que ceux-ci. On dit qu'il ne se peut rien voir de plus excellent, et qu'en ces statues Michel-
la'croyait ronvrage de Praxitèle (voyei p. 22). C'est probaUement ceUe dont la Fontaine parle Ici. VIgnIer ( p. 28 et 49 ) nomme aussi dans sa liste deux stataes de Faustloe.
* Vlgnier £iit mention de trois stataes d'Apollon , p. 12, 28 et 42, etde trois stataes de Baochus, p. 27, 43, 46. Mais le Bacchus dont la Fontaine parle en œt endroit fut transporté depuis par le maréchal de Richelieu dans son h^I à Paris. H a passé depuis dans la collection du Musée royal , et a été grayé dans la grande collection de Laurent sous la dénominatioa de Bacchut'Riehelieu.
* Ce passage forme le commenoement de la quatrième promenade, p. 22.
" Pitmière promenade , p. S.
Ange a surpassé non-seulement les sculpteurs modernes, mais aussi beaucoup de choses des anciens. Il y a un endroit qui n'est quasi qu'ébauché , soit que la mort, ne pouvant souffrir l'accomplissement d'un ouvrage qui devait ^tre immortel, ait arrêté Michel-Ange en cet endroit-là , soit que ce grand personnage l'ait fait à dessein , et afin que la postérité reconnût que personne n'est capable de toucher à une figure après lui. De quelque façon que cela soit, je n'en estime que davantage ces deux captifs, et je tiens que l'ouvrier tire autant de gloire de ce qui leur manque que de ce qu'il leur a doimé de plus accompli.
Qn*on ne se plaigne pas que ûi ctiose ait été
ImparCsite troorée :
Le prix en est pins grand , raatenr plus regretté
Qne b'H l'edt acherée <•
Au lieu de monter aux chambres par le grand degré , comme nous devions, en étant si proches, nous nous laissâmes conduire par la concierge; ce qui nous fit perdre l'occasion de le voir, et il n'en fut feit nulle mention. H. de Ghàteauneuf lui-même , qui l'avait vu, ne se souvint pas d'en parler.
De quoi je ne Ini sais aucunement bon gré : Car d'antres gens ni*ont dit qu'ils avaient admiré Ce degré.
Et qn*il est de marbre jaspé *.
Pour moi , ce n'est ni le marbre ni le jaspe que je regrette, mais les antiques qui sont au haut; particulièrement ce favori de l'empereur Adrien, Antinoiis,qui dans sa statue contestait de beauté et de bonne mine contre Apollon, avec'cette différence pourtant que celui-ci aurait l'air d'un dieu, et l'autre d'un homme*.
Je ne m'amuserai point à vous décrire les divers enrichissements ni les meubles de ce palais. Ce qui s'en peut dire de beau, M. Desmarests l'a dit : puis nous n'eômes quasi pas le loisir de considérer ces choses, l'heure et la
< Cesdeux stataes, données psr Robert Strozslt Tnaçotol", et par celui-ci au connétable de M onbnorencf , qui l« !▼« mises à Bcouen, et enralte acquises par le cardinal . m^ tiennent actuellement au Musée royal de Pari^ **^"Lr Montpenderen fUt aussi mentkm ôêob w» Mémoku , 46sr. t. XI. p. SM de l'édition de Petitot.
s Desroaresti en parte . p. SSL
* V^nier en fait mention , p. 90.
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concierge noos faisant passer de chambre en chambre* sans nous arrêter qu'aux originaux des Albert-Dure y des Tilians'» des Poussins, des Pérugins , des Mantègnes , et autres héros dont l'espèce est aussi commune en Italie que les généraux d'armée en Suède. ^
Il y eut pourtant un endroit où je demeurai longtemps. Je ne me suis pas avisé de remarquer si c'est un cabinet ou une antichambre' : quoi que ce soit, le lieu est tapissé de portraits,
Pour la plopurt eoTiron grands Comme des miroirs de toilette :
Si nous eossioDs ea plus de temps»
Moins de hâte , nne antre interprète , Je Toos dirais de quelles gens.
Vous pouvez juger que ce ne sont pas gens de petite étoffe. Je m'attachai particulièrement au cardinal de Richelieu, cardinal qui tiendra plus de place dans Thistoire que trente papes; au duc^ qui a hérité de son nom , de ses belles inclinations, et de son château ; au feu amiral de Brézé ^; c'est dommage qu'il soit mort si jeune, car chacun en parle comme d'un seigneur qui était merveilleusement accompli, et bien auprès de Mars, d'Armand, et de Neptune. Monsieur le prince et lui auraient entrepris de remplir le monde de leurs merveilles : monsieur le prince la terre, et le duc de Brézé la mer. Le premier est venu à bout de son entreprise, l'autre l'aurait fort avancée, s'il eût vécu ; mais un coup de canon l'arrêta, et l'alla choisir au milieu d'une armée navale. Je ne sais si on me montra le marquis*
* Madame de Montpeosieriioas apprend que les appartements étaient petits, et répondaient mal à la grandeur du dehors ; ce qui venait de ce que le cardinal avait voulu que l'on conservât la chambre où il était né. Voyei Uontpensier , Mémoires, année I6S7 , t XL , p. S87de la collection de PetitoL
>Vlgnier écrit aussi toujours TUian, comme Is Fontaine.
■ On voit , par la description de Vignler , que ces portraits étaient dans la chambre même du cardinal . ainsi que dans l'antichambre et le cabinet qui en dépendaient {Le ehdteau RicA«il0M. p. 99-05).
4 Armand- Jean de VIgnerot. substitué par son grsndnmcle aux noms et armes du Plessis , et au duché de Richelieu : il moaratle 10 mai I7f8. U avait épousé Anne-Marguerite d'Aclgoé. qui monmt le 19 août 1699.
* Armand de Maillé-Brésé . duc de Fronsac , fils d'Urtnin de MaiUé. marquis de Bréié, et de Nicole du Plessis-RicheUeu , sœur dn cardinal. U fut tué sur mer , d'un couff de canon • le 14 Juin 1646. à l'âge de vingt-sept ans. Il éUit beau-frtre du grand Condé.
* Jeao-Baptiste Amador , marquis de Richelieu , marié le 6 novembre 1692 avec Jeanne-Baptiste de Beauvab , l'une des filles
et l'abbé * de Richelieu. Il y a toute apparence que leurs portraits sont aussi dans ce cabinet, quoiqu'ils ne fussent qu'enfants lorsqu'on le mit en l'état qu'il est. Tous deux sont bien dignes d'y avoir place. Tant que le marquis a vécu, il a été aimé du roi et des belles; l'abbé l'est de tout le monde par une fatalité dont il ne faut point chercher la cause parmi les astres^.
Outre la famille de Richelieu', je parcours celle de Louis XIII ^. Le reste est plein de nos rois et reines, des grands seigneurs, des grands personnages de France (je fais deux classes des grands personnages et des grands seigneurs , sachant bien qu'en toute chose il est bon d'éviter la confusion) : enfin c'est l'histoire de notre nation que ce cabinet. On n'a eu garde d'y oublier les personnes qui ont triomphé de nos rois. Ne vous allez pas imaginer que j'entende par là des Anglais ou des Espagnols; c'est un peuple bien plus redoutable et bien plus puissant dont je veux parler: en un mot, ce sont les Jocondes^, les belles Agnès, et ces conquérantes
de madame de Beauvais , première femme de chambre d* Anno d^Autriche. n mourut le H avril 1663.
'Emmanuel-Joseph Vignerot, comte de Richelien, abbé de Marmootier et de Saint-Onen de Rouen. U monrut à Venise le 9 Janvier I66S.
• VAS. U Fontaine avatt écrit d'abord t Par une fataMé dont tous ceux gui connaissent son mérite n'iront point chercher la cause dans les astres, U a biffé ces mots , et les a remplacés en faiteriigne par ceux qn'on Ut dans le texte.
■ Vignier( p. 93 )noos apprend que . dans Tanticbambre de U pièce où était le portrait du cardinal • il y avait trob grands portraits en pied • celui de Louis du Plessis , seigneur de Richelieu, de la Vervolier,dnGhiUon, etc., grand père de son éminence i celui de François du Plessb , grsnd-prévOt de l'hôtel , capitaine des gardes du corps , père de son éminence i et celui de madame Suianne de la Porte ^ sa mère. Sur quoi Vignier lait ces ven , qui donneront une idée du bon goOt de cet auteur!
Armand , dont l'êoM forte Fot de toQte l'Earope et la cnlnto et Famoar.
Poar bien •'Introduire à la cour.
Me pooTatt pai iroaver ane plos belle porte Qoe celle qo! aerrlt h lai donner le Jour.
* f Dans une pièce dépendante de la chambre de la reine , on voyait les portraits de Henri IV, de Marie de Uédicls, de Loub XllI , d'Anne d'Autriche , et du duc d'Oriéana; et dans des pièces voisines , celui de Gustave-Adolphe , en pied , et celui de la reine d'Angleterre, peint par VandldL. t (Vignier, p. 76. 8S,84.)
> La Fontaine désigne ici le portrait de Monna Lisa , dite la Joeonde, paroequ'elle était l^mme de Francisco del Glocondo, gentilhomme florentin. On croit que cette belle femme a été maîtresse de François !•'. Voyes le Catalogue des ouvrages de Léonard de FMsci . k la' tète dn TraUé de la peinture , p. IxiiJ, édition de M. Oault de Saint-Germain ; Paris, 4608. ( Note communiquée à l'éditeur par M. MonmercnufA
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Blustr^ sans qui Henri quatrième aarait été un prince invincible. Je les regardai d'aussi bon cœur que je voudrais voir votre onde à cent lieues d*ici.
' Enfin nous sonlmes de cet endroit, et tratersftmes je ne sais combien de chambres riches, magnifiques , des mieux ornées , et dont je ne dirai rien ; car de ro'amuser à des lambris et à des dorures, moi que Richelieu a rempli d'originaux et d'antiques , vous ne me le conseilliez pas; toutefois je vous avouerai que l'appartement du roi m'a semblé mervdlleusement superbe : celui de la reine ne l'est pas moins ; il y a tant d'or qu'à la fin je m'en ennuyais*. Jugez ce que peuvent feire les grands seigneurs, et quelle misère c'est d'être riche : 0 a fallu qu'on ait inventé leschambresdestuc, od la magnificence se cache sous une apparence de simplicité. Il est encore bon que vous sachiez que Fappartementdu roi consisteen diverses pièces, dont l'une, appelée le grand cabinet*, est remplie de peintures exquises : il y a entre autres des Bacchanales du Poussin *, et un combat bur> lesque et énigmatique de Pallas etde Vénus, d'un peintre que la concierge ne nous put nommer^. Vénus a le casque en tête et une longue estocade. Je voudrais pour beaucoup me souvenir des autres droonstances de ce combat et des différents personnages dont est composé le tableau, car chacune de ces déesses a son parti qui la favorise. Vous trouveriez fort plaisantes les visions que le pdntre a eues. Il fait demeurer l'avantage à la fille de Jupiter : mais à propos elles sont toutes deux ses filles; je voulais dire à celle qui est née dans son cerveau. La pauvre Vénus est blessée par son en-
< vojei DetmareBts, p. SI.
* TQftat Deanareits. fromênade tiii . p. 87.
■ L'on de oei tableaux représentait le banqnet de Silèots rtntic, le triomphe de Baccbus, dont le char, tiré par des oeiH tamci, était wirl par des ménades Jouant de divers instnimeots. vof et vignier , p. ta et 6S.
4 Ce taidean était du PémgiQ. le naître de Rapbafl. Void ooniiMVigiiier(p«((e 15) le décrit:* Ce tableau représenle ud eombat de l'Amour et die la Chasteté. L'on y Tolt quantité de petits Amoun : les uns tirent des femmes par les obeTeui , et les antres avec des cordons de soie, étant tous armés de flèches d'or» et de toutes sortes d'instruments propres à l'Amonr. La Chasteté brise leurs traits et leurs avei . en bat d'autres avec Icun flambeaux . et en tire pareillement par les cheveux. On vnit dans le lointain toutes les métamorphoses que l'Amour a ctnséct. • Detmarestsa décrit aussi ce tableau en ven dans sa bmiUéme promenade t p. 68«
nemie. En quoi l'ouvrier a représenté les dio* ses non comme elles sont, car d'ordinaire c'est la beauté qui est victorieuse de la vertu, mais plutôt comme elles doivent être : assurément sa maîtresse lui avait joué qudque mauvais tonr.
Ce grand cabinet dont je parle est accompagné d'un autre pétition quatre tableaux pleins de figures représentent les quatre déments. Ces quatre tableaux sont du (Rembrauk^;h concierge nous le dit , si je ne me trompe; et quand je me tromperais , ce n'en seraient pas moins les quatre éléments. On y voit des feu d'artifice, des courses de bague, des carroiiseb, des divertissements de traîneaux , et autres gentillesses semblables. Si vous me demandes ce que tout cela signifie, je vous répondrai que je n'en sais rien*.
Au reste, le cardinal de Richdien , cooune cardinal qu'A était, a en soin que son château fftt suffisamment fourni de chapelles: il y oi a trois, dont nous vîmes les deux d'en haut ; pour ceUe d'en bas , nous n'eûmes pas le temps de la voir^, et j'en ai regret, à cause d'un saint Sébastien que l'on prise fort. Dans Tune de celles qui sont en haut je trouvai l'original de
« Celait le cabinet de la reine. Tofei vlpriv, p. 71.
* VAB. La Fontaine a eiboé dans le maoBierit te bob de lUmbrmuU , et n'en a pas substitué d'autre. (Voja p. 191 da manuscrit, tu.) On ▼emd^aprài qu'on faralttroopé.aiaé (|u*fl s'en doutatt.
* Tlgnier noos apprend es gm Umi este signi/iaU, «t éé* erit , p. 76 de son livre, ces quatre taUeaui de la vauàtn m Yante i < Au-dessus du lambris oo Toft Jusqu'au haut do pUbal quatre tableauxdanslcnri cadres, représentant te qastwfl^ mentk Le premier représente la terre, ou le Ixiôiiiplie di Louis XJII , pour la naissance de n majesté it piéseat régnale.
et de Monsieur. Le second représenle l'air; e'eit aneck«B d'olseanx, où madame la duciiease de Lonatae panU >*k tontes les dames de la cour » montées sur de superiM chenoz.
Le troisième représente le feu par des feux d'artilioe tWi et nuit au mOien d'une place enrironnée de bAtlnenU. Et fequ-
triéme, qiU représenle l'eau . fait foir les diveriBseBenH da
dames et des gabmti deHoUande durant la «lace. UifS»" aont de nrevet , et les paysages de Glande Lom*n. • Denuran,
dans sa tmUiême pomêHade, p. M. a aussi décrit m ▼«««■ quatre taUeanz$et, si U Fontataie l'araU lu avec altoilioB, il aurait su par lui ce que ces tableaux repréientiieoL 4 Cest précMment œUe d'en bas qui parait avoir été la priB*
dpale chapeUe. Desmarests la décrit en ceilenMs I
■sis U Ikat avant toot rcndn rtonnear k Dlw : Soos os pantlon gtodie stlonf Yolr le «lot lioa. CP«t raagiute Chapelle . où vingt Mancbei coKwiPi^ Ont toon cbaplteani d'or, comme antani de conrona* ; In la baae, «n la ftlae, et dans la voûleencor, Da Manc la dowenr règne avec ceUe da Por.
4|M d>ninclr« tablaani ornant cet IMati parllqn»l oaa de BoMm eniHatf dm grandi paittUw anlIgMi:
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cette dondon que Dotre cousin a liait mettre sur b cheminée de la salle. C'est une Madelaioe du Titian , grosse et grasse, et fort agréable * ; de beaux tétons comme aux premiers jours de sa pénitence y auparavant que le jeûne eût com« mencé d'empiéter sur elle. Ces nouvelles pénitentes sont dangereuses , et tout homme de sain entendement les fuira.
Il me semble que je n'ai pas parlé trop dévotement de la Madelaine ; aussi n'est-ce pas mon fait que de raisonner sur des matières spirituelles y j'y ai eu mauvaise grâce toute ma vie : c'est pourquoi je passerai sous silence les rare> tés de ces deux chapelles, et m'arrêterai seulement à un saint Jérôme tout de pièces rappor> tées, la plupart grandes comme des têtes d'épingles, quelques-unes comme des cirons K Il n'y en a pas une qui n'ait été employée avec sa couleur; cependant leur assemblage est un saint Jérôme si achevé que le pinceau n'aurait pu mieux faire : aussi semble-t-il que ce soit peinture même à ceux qui regardent de près cet ouvrage. J'admirai non-seulement l'artifice, mais la patience de l'ouvrier. De quelque façon que l'oii considère son entreprise , elle ne peut être que singulière ;
Et dtoi l'art de niveler • , L'auteur de ee Mint JMme Devait mu doute eieeUer Sur ton les geot do royanme.
Ce n*est pas que je sache son pays , pour en parler franchement, ni même son nom ; mois il est bon de dire que c'est un Français, afin de faire paraître cette merveille d'autant plus grande. Je voudrais, pour oomblede niveierie*^ qu'un autre entreprit de compter les pièces qui la composent.
Mais ne passerais-je pas moi-même pour un
< n paraît. d*sprta œ qoa dit VIgnier, p. 94, que c'était um copie da TlUeo.
. * viffnler , p. M, pnie de celle BHMdqne preiqiie daof let mêmes tennesielle était dans l'aatidiaBBbre dn sakmdesoa Snupence.
* C*est-à-dli«,daDs Tart de s'amoser k des bsgatèlles et à des TMnes; car le moi «ios/sr arait aloit cette sisniflcatfoo. qa'O a perdue. On peut coosolter à eesi^et la premièieéditioa da DietUmmHn de l'JcadémU firanfoise, in», hi-Cotto. tll,p.78.
* Ce BDOtea fnsé par la Fontaine, il est ici sjnooTme de vauieriê, qu'on ne trouve pss dans nos dictionnaires , on qu'on y tronTeanl défini, maii qui se comprend «et même se dilb
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nivelier * , de tant m'arrêter à ce saint Jérôme ^ 11 fil ut le laisser; aussi bien dois-je réserver mes louanges pour cette fameuse table dont vous devez avoir entendu parler, et qui fiiit le principal ornement de Richelieu. On l'a mise dans le salon, c'est-à-dire au bout de la galerie, le salon n'en étant séparé que par une arcade. Il 4ne semble que j'aurais bien bât d'invoquer les Muses pour parler de cette table assez dignement'.
Elle est de pièces de rapport ,
Et chaque pièce est on trésor)
Car ce sont toutes pierres ilnee »
Agates , jaspes , cornalines ,
Pierres de pria , pierres de non »
Pierres d'édat et de renom :
Voilà bien de la pierrerto.
Considéreaqae de ma vie Je n'ai tronvé d'objet qni fût si prédenx. Ce qu'on prise aox Uipis de Perse et de Tnrqaîe, Fleurons , oomportimenla , animaux , broderie ,
Tout cela s'y présente aux yeux.
L'alguUle et le pinoeau ne rencontrent pas mieux*
J'en admirai chaque figure ; Et qui n'adfflireratt ce qui natt soua les deux? Le savoir de PaUaa , aidé de la teinture, Cède au caprice heureux de la atanpie nature :
Le hasard produit des morceaux Que l'art n'a plus qu'à joindre , et qui iMit sans peîoture Des modèles parfliits de fleurons et d'oiseaux.
Tout cela pourtant n'est de rien compté^: ce qui fait la valeur de cette table c'est une agate qui est au milieu, grande presque comme un bassin ', tailMe en ovale ^ et de couleurs extré» mement vives. Ses veines sont délicates, et mêlées de feuilles mortes, Isabelle, et couleur d'asrore. Au reste, vraie agate d'Orient, laquelle a toutes les qualités qu'on peut souhaiter aux pierres de cette espèce ; Et pour dire en un mot, la reine des agates.
* Le ZHetkmnalre de VJeadémie firançoUe, promlèreédillcn.t n. p. 78. nous apprend qu'on disait «let/lsttx. et non nhêUer. Ce mot signiile ceini qui ne lUt que s'auuiser à des vétilles, on véMteur,
> YAi. La Pontahie avait d'abord écrit i if (rit Je paeeeraU wui^néme pour un mtoelier , eife m'arréUiie à ee saifU EU' rof... Puis il a rayé ces mots, et a écrit! la suite ceux qui sont dans le texte.
•Celte tsMe avait six pieds de long sur quatre de lar^ Cet mosaïqnfls en pierres précieuses se fsisaienl à Ftoronoe. Voyes
Vignier,p.100.
4 VAa. Cimîé, dans le mannscrit de la Fontaine.
* Elle avait un pied et demi de long sur un pied de large, et était entourée par une dousalne d'autres agates encadréesdans desfleuraoideconsUne, de Jaspe, et de lapMasoUi Tof es Vlgnier.p.100.
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Dans tout r empire des Camaïeux (ce sont peuples dont les agates font une branche) je ne crois pas qu'il se trouve encore une merveille aussi grande que celle-ci, ni que rien de plus rare nous soit venu
Des bordi où le
coininwice n ctnièpe.
J'en excepte cette agate qui représentait Apollon et les neuf Muses; car je la mets la première , et celle de Richelieu la seconde.
Ce palalt d fiuneai des priooei de Florenee, Riche et briOant fléjoiir de la iDagniâoenee ; Le tréfor de Saint-Marc; œlai dont les François Recommandent la garde aux cendres de lenrs rois: Les fastes magasins dont le sérail abonde. Magasins enrichis des dépouilles du monde ; Joie * enfin n'eut jamais rien de pins prédeox.
Et pour m'exprimer Caroilièrement et en termes moins poétiques ,
Saint-Denis, et Saint-Marc, le palais du grand-duc , L'hôtel de Masarin , le sérail dn €rrand Turc , N'ont rien , à ce qu'on dit , de plus considérable. Je me snis informé dn prix de cette table: Voulei-fous le safoir? Mettes cent mille éens , Doublei-les , ajouta cent antres par-dessus ; Le produit * en sera la falenr véritable.
Dans le même lieu où on Ta mise sont quatre ou cinq bustes , et quelques statues , parmi lesquelles on me nomma Tibère et Livie'; ce sont personnes que vous connaissez, et dont M. de la Calprenède^ vous entretient quelquefois. Je ne vous en dirai rien davantage ; aussi bien ma lettre commence à me sembler un peu longue. 11 m'est pourtant impossible de ne point parler d'un certain buste dont la draperie est de jaspe : belle tôte , mais mal peignée; des traits de visage grossiers, quoique bien proportionnés, et qui ont quelque chose d'héroïque et de farouche tout à la fois ; un regard fier et terrible , enfin la vraie image d'un jeune Scythe : vous ne prendriez jamais
■ Le cardinal Haario.
* C'esCFè-dire aept cent mille livres . qai valent quatone cent mille francs de la monnaie actnelle.
* Voyez Vignier, p. 440 et 444 . et Desmarests . p. 61 . promenade Tin. Il y avait encore ailleon mi biute de LIvie. Voyes Vignier, p. 51.
4 Lorsque la Fontaine écrivait cet moto, la C^alprenède de^ valt bientôt terminer sa carrière t il moorut dam les pranien Jours d'octobre lOO.
cette tête pour cdle d'un de nos galants ; c*est aussi celle d'Alexandre \ J'eusse fait tort à ce prince si j'eusse regardé après lui un moindre héros que le grand Armand. Nous rentrâmes pour ce sujet dans la galerie. On y vmt ce ministre peint en habit de cavalier et de cardinal , encourageant des troupes par sa présence, et monté sur un cheval parfaitemoit beau'. Ce pourrait bien être ce barbe qu'on appdait Vimpudenî; animal sans considération ni respect, et qui devant les majestés et les éminenoes riait à toutes celles qui lui plaisaient. Les tableaux de cette galerie représentent une partie des conquêtes que nous avons foites sous le minis« tère d'Armand.
Après que j'eus jeté l'œil sur les prindpales, nous descendîmes dans les jardins , qui sont beaux sans doute et fort étendus ; rien ne les sépare d'avec le parc. C'est un pays que ce parc ; on y court le cerf. Quant aux jardins, le parterre est grand , et l'ouvrage de plus d'un jour. Il a fallu, pour le faire, qu'on ait tranché toute la croupe d'une montagne. La retenue des terres est couverte d'une palissade de philyréa apparemment ancienne, car die est chauve en beaucoup d'endroits : il est vrai que les statues qu'on y a mises réparent en quelque façon les rumes de sa beauté. Ces endroits , comme vous savez, sont d'ordinaire le quartier des Flores : j'y en vis une et une Vénus , un Baochus moderne , un consul (que fait ce consul parmi de jeunes déesses ?), une dame grecque, une autre dame romaine, avec une autre sortant du bain >. Avouez le vrai ; cette dame sortant du bain n'est pas celle que vous verriez le moins volontiers. Je ne vous saurab dire comme elle est faite, ne l'ayant considérée que fort peu de temps. Le déclin du jour et la curiosité de voir une partie des jardins en
* Vignier en parle, p. 140. D*après ce que dit la Fontaine . œ boste parait à tort avoir été eoosidëré oomae cetai d*Aleiandre le Grand , quoique Desmarests ait dit s
Li vatoor d!AIcx«odr« en ce bnito reipire.
Prowunadt vm, p. &,
• Vignier, p. 1S5. parle de œ portrait, et nous apprend qae dans l'éloignement «n avait représmlé le combat de N<iplfs. Voyez Desmarests, p. 61 . promenade viii.
' Vignier . p. 152-155. bit aussi mention de la statue de Flore qni se trouvait dans les Jardins , ainsi que de la dame grecque et de la dame romaine sortant Un bain. Le vêtement de cette dernière était de marbre noir.
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forent la cause. Du lieu où nous regardions ces statues , on voit à droite une fort longue pelouse, et ensuite quelques allées profondes, couvertes , agréables , et où je me plairais extrêmement à avoir une aventure amoureuse; en un mot , de ces ennemies du jour tant célébrées par les poètes : à midi véritablement, on y entrevoit quelque chose»
Gomme aa aoir, lorsque l'ombre arrife en ui s^onr , Oa lonqn'Il n'est pins nnit, et n'est pas enoor jour.
Jem*enfonçaidans Tune de ces allées. H. de Chàteauneuf, qui était las, me laissa aller. A peine eus-je fait dix ou douze pas, que je me sentis forcé par une puissance secrète de commencer quelques vers à la gloire du grand Armand. Je les ai depuis achevés sur les mémoires que me donnèrent les nymphes de Richelieu : leur présence , à la vérité, m*a manqué trop tôt ; il serait à souhaiter que j'eusse mis la dernière main à ces vers au même lieu qui me les a fait ébaucher. Imaginez-vous que je suis dans une allée où je me dis ce qui s'ensuit:
Mines du grand Armand, si ceux qui ne sont plus
Peuvent goàter enoor des honneurs superflus,
Reoevei œ tribut de la moindre des Muses.
Jadis de tos bontés ses sœurs étaient confuses :
Aussi n'a-t-on point tu que d'un silence ingrat
Pbébns de tos bienftiits ait étouffé l'éclat.
Ses enfants ont chanté les pertes de l'Ibère ,
Et le destin forcé de nous être prospère
Partout où vos conseils, pluscraiots que le dieu Mars ,
Ont porté la terreur de nos fiers étendards;
Us ont représeuté les vents et la fortune
Vainement indignés du tort fait à Neptune,
Quand vous tintes ce dieu si longtemps encbatné *,
Le rempart qui couvrait un peuple mutiné ,
Nos voisins envieux de notfe diadème ,
Et les rois de la mer, et la mer elle-même ,
Ne purent arrêter le cours de vos efforts *.
La Seine vous revit triomphant sur ses bords.
Que ne firent alors les peuples du Permesse ?
* La Fontaine désigne ici la dljcue de la Rochelle , dont on volt encore les ruines quand la mer est basse.
* Le cardinal de Richdiea eat , par oommission expresse , en date du 4 février 1827 ( et non du 9 ) . le commandement en chef de l'armée devant la Rochelle , ayant pour ses lieutenants le duc d'Augonlème . et les maréchaux de Scliomberg et de Bassompierre. La viUe ne se rendit et n'admit les troupes du roi que le 30 octobre fl62S, après un siège d'im an et deux mots. Ses habitants avaient été réduits . durant ce siège, de vingthuit mille qu'Us étaient d'abord, à cinq mille ; la faim avait Eût périr tout le reste. Voyes Aroère , t II , p. SK.
On leur ouït chanter vos feils, votre sagesse. Vos projets élevés, vos triomphes divers ; Le son en dure encore aux bonis de l'univers. Je n'y puis ajouter qu'une simple prière : Que la nuit d'aucun temps ne borne la carrière De ce renom si beau, si grand, si glorieux I Que Flore et les Zéphyrs ne bougent de ces lieux } Qu'ainsi que votre nom leur beauté soit durable ; Que leur mettre ait le sort à ses vœux fevorabie; Qu'il vienne quelquefois visiter ce séjour , Et soit toujours content du prince et de la cour !
Je serais encore au fond de TaHée où je comn^ençai ces vers , si H. de Chàteauneuf ne fût venu m'avertir qu'il était tard. Nous repassâmes dans Tavant-cour, afin de gagner plus tôt l'autre côté des jardins. Comme nous étions près du pont-Ievis, un vieux domestique nous aborda fort civilement, et me demanda ce qu*il me semblait de Hicbeîieu. Je lui répondis que c'était une maison accomplie ; mais que, n'ayant pu tout voir, nous reviendrions le lendemain, et reconnaîtrions ses civilités et les offres qu'il nous faisait (je ne songeais pas à notre promesse*). On nemanque jamais de dire cela, repartit cet homme ; j'y suis tous les jours attrapé par des Allemands. Sans la crainte de nousfôcher, et par conséquent de ne rien avoir, il aurait, je pense, ajouté : A plus forte raison le serai-je par des Français ; même je vis bien que le haut-de-chausses de M. de Chàteauneuf lui semblait de mauvais augure. Cela me fit rire, et je lui donnai quelque chose.
A peine l'eûmes-nous congédié , que le peu qui restaitde jour nous quitta. Nous ne laissâmes pas de nous renfoncer en d'autres allées , non du tout si sombres que les précédentes; elles pourront l'être dans deux cents ans. De tout ce canton je ne remarquai qu'un mail et deux jeux de longue paume, dont l'un pourrait bien être tourné vers l'orient, et l'autre vers le midi ou vers le septentrion ; je suis assuré que c'est l'un des deux : on se sert apparemment de ces jeux de paume selon les différentes heures du jour, pour n'avoir pas le soleil en vue *.
' De rejoindre M. Jannart le lendematai k Châtellerault. Toyea ci-drssui,p.616. lettre iv.
> La description de Vignier. p. 4, éclaircit ce panage. « La mail commence proche la porte de l'anticour ; il est à tournant, et passe autour de deux Jeux de longue paume. H a trois cent quaniDte«ix toises de long, et de large quatre toiaes et demie t Il y a une petite allée qui va d'une passe k l'autre . pour la
im
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Da lieu où ib 8ont,U follut rentrer en de nouveilesobscurités et marcher quelque temps sans nous voir, tant qu'enfin nous nous retrouvâmes dans cette place qui est au-devant du château, moi fort satisfiait, et M. de Chàteauneuf , qui était en grosses bottes, fort las.
VI. —A LA MEME
SUITE DU MfiUB VOYAGE.
A limoges. cel0<eptembrel663.
Ce serait une belle chose que de voyager, s'il ne se fallait point lever si matin. Las que nous étions M. de Cbâteauneuf et moi , lui , pour avoir foit tout le tour de Richelieu en grosses bottes, ce que je crois vous avoir mandé, n'ayant pas dû omettre une circonstance si re> marquable ; moi , pour m*ôtre amusé à vous écrire au lieu de dormir ; notre promesse et la crainte de fiaire attendre le voiturier nous obligèrent de sortir du lit devant que l'Aurore fût éveillée. Nous nous disposâmes à prendre congé de Richelieu sans le voir*. Il arriva^ malheu-
oommodité de ceux qal Teulent Jouer. » Bo 1665. deux ans après répoque du \07age de la Fontaine, le duc de Richelieu fit construire , procbe du mail et de la porte de l'antiooor , un Jende courte paume, f C'est, dit VIgnier . p. 5, un des plus beaux du royaume. •
■ Nous rapporterons id la courte description que Vignier , p. S, afiite de cette vllledix ans après la date de la lettre de la Fontaine : f La principale rue est composée de tingt-hult gros pavillons , quatorze de chaque cAlé , tous à portes eocbères, et d'une même srmëtrie ; à chaque bout il y a une place de qnarante«x tolies en carré , avec des pa^ liions doubles aux quatre coins. L'église est dans la place la plus proche du château. Le palais et les halles sont dam la même place , avec une fontaine dans un des coins, et une autre fontataie dans Tantre place. >
II04S jouterons que cette ville est près de deux petites rivières. l'Amablâ et la Vide ou la Veude; la première remplit les fossés de la ville . qui n'était qu'un village avant le cardinal de Richelieu. Il l'a bâtie en 4637 , après avoir bit ériger la seigneurie qui en dépendait en duché-pairie, par lettres patentes du roi . données en 1631. On trouve on plan de cette ville 'et une vue du châtean dans rouvrage liiUtnM TttpograpMa Gailiœ, Franoofurti , 1697 , io-lbUo , p. 87. La description qui est dans cet ouvrage nous apprend que ce plan et cette vue sont copiés d'après les plans de la ville et du château qui avaient pani à Paris en quatre feuilles. Ce même plan se trouve rédnit dan^ l'ouvrage intitulé Ut Déliées de la France , Leyde , I6S8, iD-12, p. 417. Richelieo était autretob une ville du diocèse de Poitiers, du ressort d'Anjoa , de la généralité de Tours, et du gouvernement de Saumur. Ainsi oe lien appartenait à quatre provinces x pour le spirituel , au Poitoa ; pour la Justice , à T Anjou ; pour les finances, I la Touraine; pour le militaire , an San-
reusement pour nous , et plus malheureuse ment encore pour le sénéchal, dont nous tâmes contraints d'interrompre le sommeil , que les portes se trouvèrent fermées par son ordre. Le bruit courait que quelques gentilshommes de la province avaient foit complot de sauver certains prisonniers soupçonnés de Tassassinat du marquis de Faure ^ Mon impatience ordinaire me fit maudire cette rencontre. Je ne louai même que sobrement la prudence du sénéchal. Pour me contenter, M. de Châteauneuf lui parla, et lui dit que nous portions le paquet du roi : aussitôt il donna ordre qu'on nous ouvrit ; si bien que nous eûmes du temps de reste, et arrivâmes à Châtellerault qu'on nous croyait encore à moitié chemin.
Nous y trouvâmes votre onde en maison d'ami. On lui avait promis des chevaux pour achever son voyage; et il s'était résolu de laisser Poitiers , comme le plus long, pourvu que je n'eusse point une curiosité trop grande de voir cette ville. Je me contentai de la relation qu'il m'en fit, et son ami le pria de ne point partir qu'il n'en fût pressé par le valet de pied qui l'accompagnait. Nous accordâmes à cet ami un jour seulement. Ce n'est pas qu'il ne dépendit de nous de lui en accorder davantage, H. de Châteauneuf étant honnête homme , et s'acquittant de telles commissions au gré de ceux qu'il conduit aussi bien que de la cour; mais nous jugeâmes qu'il valait mieux obéir ponctuellement aux ordres du roi.
Tout ce qui se peut imaginer de franchise, d'honnêteté , de bonne chère, de politesse, fut employé pour nous régaler. La Vienne passe au pied de Châtellerault , et en ce canton elle porte des carpes qui sont petites quand elles n^oNt qu'une demi-aune. On nous en servit des plus belles , avec des melons que le maître du logis méprisait , et qui me semblèrent excellents. Enfin cette journée se passa avec un plai* sir non médiocre, car nous étions non-seule-
murols. C'est a^joard'hul un cheMieu de canton du ^épartcracat d'Indre-et-Loire, eton jr compte trois mUle hahltants.
* Le marquis de Faure s'appelait du Vigean. U était frère de la duchesse de RicheUen ; son autre sœur est morte wêk Carmélites. U fut assasstaié dans son pays* comme U altsK en cir rosse rendre visite à un de ses amis. Yojrei Lenet. AMmoô-» . t. U , p. 35S. ( WéLe communiquée à VédIUw ftar M. têaih merqûé, )
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ment en pays de connaissance , mais de parenté.
Je trouvai à Chàtellerauk un Pidoux * dont notre hôte avait épousé la belle^sœur. Tous les Pidoux ont du nez, et abondamment^. On nous assura de plus qu'ils vivaient longtemps, et que la mort, qui est un accident si commun chez les autres hommes, passait pour prodige parmi ceux de cette lignée. Je serais merveilleusement curieux que la chose fût véritable *. Quoi que c'en soit, mon parent de Châtellerault demeure onze heures à cheval sans s'incommoder, bien qu'il passe quatre-vingts ans. Ce qu'il a de particulier , et que ses parents de Château-Thierry n'ont pas, il aime la chasse et la paume, sait l'écriture , et compose des livres de controverse ; au reste , l'homme le plus gai que vous ayez vu , et qui songe le moins aux affaires , excepté celles de son plaisir. Je crois qu'il s'est marié plus d^une fois; hi femme qu'il a maintenant est bien faite, et a certainement du mérite. Je lui sais bon gré d'une chose, c'est qu'elle cajole son mari , et vit avec lui comme si c'était son galant ; et je sais bon gré d'une chose à son mari, c'est qu'il lui fait encore des enfants. Il y a ainsi d'heureuses vieillesses , à qui les plaisirs , l'amour et les grâces tiennent compagnie jusqu'au bout : il n'y en a guère , mais il y en a, et celle-ci en est une. De vous dire qu'elle est la famille de ce parent, et quel nombre d'enfants il a, c'est ce
* On Mit qoe k FonUine était, par ta mère, de h funille des Pidoux.
* Notre pofite pUlMOfe ici sur son propre nez , qui était CDrt long, ainsi qu'on peut le voir par son portrait; et ceci nous prouve que, sous ce rapport, Il tenait plus de sa mère que de son père.
* Et elle était véritable. Les Pidoux formaient, an temps de la Fontaine, une des ISunilles les plus illustres de la bourgeoisie du Poiton, et leur réputation de longévité était bien établie. On trouve un Pierre Pidonx , trésorier de France et maire de Poitiers en 1575, qui Ait nommé maire pour la seconde fois en 1615 , et qui mourut le 8 mars 1656 • à l*âge de quatre-vingtsix ans; ensuite nnJean Pidoux, qui fut assesseur civil et maire en I6it, et qui mourut le as Janvier 1686 , âgé d*" quatre-vingtun ans. Son fils, Pierre Pidoux, fiit lieutenant général au siège royal de ChâtelleraulL Jean Pidoux, docteur en médecine, fut maire de Poitiers en 1631 , et mourut en 1662, âgé de solxanledh-huit ans. Le Pidonx que la Fontaine trouva dans cette ville était le troisième octogénaire de cette famille dont nous avons connaissance, car il ne pouvait être aucun de ceux que nous' venons de mentionner; mais il était probablement un proche parent : peut-être était-ce l'onde du lieutenant de roi de Châtellerault. Voya Thibandeau , Jbrégé de t Histoire du.PoHou, t vi,p.36»et400;40l.
que je n'ai pas remarqué, mon humeur n'étant nullement de m'arréter à ce petit peuple.
Trop bien me fit-on voir une grande fille, que je considérai volontiers , et à qui la petite vérole a laissé des grâces et en a 6ié. C'est dommage : on dit que jamais fille n'a eu de plus belles espérances que celle-là.
Quelles imprécations Me mérites-tu point, cnieUe maladie , Qni ne peax voir qu'avec envie Le sujet de nos passions I Sans ton venin, cause de tant de larmes , Ma parente m'aurait fait moitié pins d'boaneur Encore est-ce un grand bonheur Qu'elle ait eu tel nombre de charmes.
Tu n'as pas tout déimit, sa bouche eu est témoio ,
Ses yeux, ses traits, et d'autres belles choses : Tu lui laissas des lis, si tu lui pris des roses ; Et comme elle est ma parente de loin , On peut penser qu'à le lui dire J'aivais pris un fort grand plaisir :
J'en eus la volonté, mais non pas le loisir Cet aveu lui pourra suffire.
On nous assura qu'elle dansait bien , et je n'eus pas de peine à le croire : ce qui m'en plut davantage fut le ton de voix et les yeux ; son humeur aussi me sembla douce. Du reste, ne m'en demandez rien de particulier : car, pour parler franchement , je l'entretins peu , et de choses indifférentes , bien résolu, si nous eussions fait un plus long séjour à Ghâtellerault , de la tourner de tant de c6tés que j'aurais découvert ce qu'elle a dans l'Âme , et si elle est capable d'une passion secrète. Je ne vous en saurais apprendre autre chose , sinon qu'elle aime fort les romans : c'est à vous, qui les aimez fort aussi, de juger quelle conséquence on en peut tirer. Outre cette parente de Ghâtellerault, je dois avoir à Poitiers un cousin germain, dont je n'ai point mémoire qu'on m'ait rien dit ; je m'en souviens seulement, parcequ'il m'a plaidé autrefois *.
Poitiers est ce qu'on appelle proprement une villace , qui, tant en maisons que terres labourables, peut avoir deux ou trois lieues de circuit ; ville mal pavée, pleine d'écoliers, abondante en prêtres et en moines'. 11 y a eu
< On a vu dans la note précédente que la tige principale de la famille éUitk Poitiers.
* n y avait k Poitiers une université , quatre abbayes, dn capudns, des carmélites, des dames de la Visitation, etc., et
6fiS
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récompense nombre de belles, et l'on y fait l'amour aussi volontiers qu'en lieu de la terre; c'est de la comtesse que je le sais*. J'eus quelque reg^ret de n'y point passer ; vous en pourriez aisément deviner la cause.
Ce n'est ni la PierreLevée * , Ni le rocher Passe-Lourdin " ; Ponr TOUS en dire ma pensée , Je les ai laissés sans chagrin ; Et, qoant à cet autre cousin , M(m âme en est fort consolée; Mais je Toudrats hien avoir tu LaLandm.
Tonlefois, ayant le oamr tendre.
Je sois certain que Cupidon N'eût jamais noanqné de me prendre , S'il m'eût tendo cet hameçon ; .
Et puis me ?oiIA beau garçon , Car an départ il se ftiut pendre.
Je serais fâdié d'aroir vu LaLandm.
Cependant je l'aurais vue si nous eussions
quiose paroisses , ponr nne popalstion que d'BxpHly ne portait pas i plus de neuf mille six cent qaaIre-Tingt-diz-huit Individui en f76S. Voyei le Dietionnairt géog»'aphigue , histùrique et politique des GauUê et de la France , io-folio , t. V, p. 730.
* La oomtcise est cette Poitevine que ta Fontaine avait qaittée k Port-de- Pilles ponr faire son excursion à Richelieu , tandis qu'elle continuait sa route Jusqu'à Poitiers. Voyes ci-dessus , p. 608 f 1 616 , dans la seconde et la quatrième lettre.
* La Pierre^Leoée dont U est ici question , semblable k beancoiip d'autres monuments de ce ffixae qu'on trouve en France «tdjins toute rEorspe* est une masse énorme de tonne ohlongueet irréguliére , qoi a environ yingt pieds de long sur dixsept de large { elle est élevée sur cint| piltr nde la hauteur d'en- "viron trois pieds et demi s die est brute , ainsi que les piliers ou e^»ece de bornes qui la supportent : on la trouve à un quart de lieue à l'est de Poitiers , en sortant par la porte du Pont* Joubert, k gaudie du diemin qui conduit à Bourgps. S dnq cents toises environ du faubourg ou Tillage de Saint-Saturnin.
> On appelle Passe-Lourdin, à Poitiers, une grosse roche qui forme un précipice sur les bords du Clain. Les eaux de cette rivière baignent la base de cette rodie, dans laquelle est me grotte où il est difficile d'arriver, et dont le retour est encore plus périUeux. Pendant les guerres civiles , les paysans . pour échapper aux vexations des militaires , se retiraient dans <;ette grotte. Les écoliers nouvellement venus S l'université de Poitiers étaient contraints par leurs camarades de s'y rendre , et de passer pour cet effet le long du rocher qui la referme , an Ttepie de tomber dans le Clain : de là le nom de Pttese- Lùurdin qu'on a donné à ce rocher. On dit aussi que c'était autrefois la coutume pour les nouveaux mariés d'aller, après leurs noces, visiter cette grotte, mais que cet usage a cessé depuis que deux Jeunes époux avaient eu le malheur de tomber dans le Clain, et y avaient péri. C'est dans Rabelais , son auteur bvori, que la Fontaine avait surtout pris connaissance de la Pierre-tenée et du rodier de Poêto-Lowr^n. Voyes Pantagruel f liv. ll,ch. v.
continué notre route ; j'en avais déjà trouvé un moyen que je vous dirai.
Pour revenir à Chàtellerault , vous saurer. qu il est mi-parti de huguenots et de catholiques , et que nous n'eûmes ancun commerce avec les premiers. Le terme dont nous étions convenus avec notre hôte étant écoulé, il fallut prendre congé de lui. Ce ne fut pas sans qu'il renouvelât sa prière : nous lui donnâmes le plus de temps qu'il nous fut possible» etie luidonnàmes de bonne grâce, c'est-à-dire en déjeunant bien et tenant table longtemps ; de sorte qu'il ne nous resta de Theure que pour gagner Cha» vigny^ misérable gite, et où commencent les mauvais chemins et l'odeur des aulx, deux propriétés qui distinguent le Limousin des autres provinces du monde.
Notre seconde couchée fut Bellac. L'abord de ce lieu m'a semblé une chose singulière, et qui vaut la peine d*étre décrite^. Quand, de huit ou dix personnes qui y ont passé sans descendre de cheval ou de carrosse, il n'y en a que trois ou quatre qui se soient rompu le cou, on remercie Dieu *.
Ce sont morceaux de rochers Entés lei nns sur les itotres , Et qui fbnt dire aux cochers De terribles patenôtres.
Des plus sages à la fin
Ce chemin Epuise la patience.
Qui n'y fliit que murmurer ,
Sans jurer.
Gagne cent ans d'indnlgence.
H. de Chàteauneuf
L'aurait cent fois maudit , Si d'abord je n'eosse dit :
Ke plaignons point notre peine; Ce sentier rude et peu batta Doit être celui qui mène An séjour de la Tertu.
^On trouve ce lim dans le grand Dictionnafre d*lCxpJIiy. sons les noms de Cbavigny et de Chsuvigny ; mais l'usage a CÎit prévaloir le dernier.
* Bellac est bâtie sur le penchant d'un coteau rapide qui do* mine le Vinoou du côte du nord.
> Cette route a été beaucoup améliorée par M. Turgot, et la direction en a été changée { mais elle ne parait pas encore bien bonne i ce n'est qu'une route de troisième classe. Voyez la SUttisiique du départemeeU de la Haute-Fienne, parTexier^ OUIvier. p. 825.
LETTRES A MADAME DE LA FONTAINE
Votre onde reprit qu il fallait donc que nous nous fussions détournés : c Ce n'est pas, ajoutac t-ily quil n'y ait d'honnêtes gens à Bellac aussi c bien qu'ailleurs; mais quelques rencontres € ont mis ses habitants en mauvaise odeur. » Là-dessus il nous conta qu'étant de la commission des grands jours ^ il fit le procès k un lieutenant de robe courte de ce lieu*la, pour avoir obligé un gueux à prendre la place d'un criminel condamné à être pendu , moyennant vingt pistoles données à ce gueux et quelque assurance de grâce donton le leurra. Il se laissa conduire et guinder à la poten<?e fort gajenlent, comme un homme qui ne songeait qu'à ses vingt pistoles, le prévôt luidisant toujour&qu'il ne se mit point en peine, et que la grâce allait arriver. A la fin le pauvre diable s'aperçut de sa sottise; mais il ne s'en aperçut qu'en faisant le saut , temps mal propre à se repentir et à déclarer qui on est. Le tour est bon , comme vous voyez; et Bellac se peut vanter d'avoir eu un prévôt aussi hardi et aussi pendable qu'il y en ait.
Autant que l'abord de celte ville est fâcheux , autant elle est désagréable ; ses rues vilaines, ses maisons mal accommodées et mal prises. Dispensez-moi , vous qui êtes propre, de vous en rien dire. On place en ce pays-là la cuisine au second étage. Qui a une fois vu ces cuisines n'a pas grande curiosité pour les saucesqu'on y apprête. Ce sont gens capables de faire un trèsméchant mets d'un très-bon morceau. Quoique nous eussions choisi la meilleure hôtellerie , nous y bûmes du vin à teindre les nappes , et qu*on appelle communément la tromperie de Bellac^. Ce proverbe a cela de bon que Louis }^ni en est l'auteur.
* Les guerres civiles ijant inlerrompa le cours ordinaire de la Justice et entraîné beaucoup de désordres, principalement dans le Poitou , le roi Jugea devoir y faire tenir une cour de graofl^ jours, et nomma en 1654 une commission de conseillers au parlement de Paris et de maîtres .des requêtes , présidée par M. Ségnier. On renouvela depuis cette mesure. On doit remarquer que la sénéchaussée de Bellac était régie par le droit écrit; et les appellations en étalent portées au parlement de Paris. Voyei Thibaudeau, Abrégé de C Histoire du Poitou, Ut. VIU . cb. ▼. t. VI, p. IM; et ExplUy , Grand Dictionnaire des Gauie* et de la France , 1. 1 , p. 859.
> Le fin qu'on recneUle dans le d^rtement de la Haute- Vienne eti an-dessous du médiocre ; il est plutôt doux que vert : mais il est très>plat ; on n'en exporte point . et il se consomme sur les liens avant l'époque des dialeors , attendu qu'il ne peut soutenir ks «tieun de la caqlcule.
Rien ne m'aurait plu sans b fille du logis , jeune personne, classez jolie. Je la cajolai sur sa coiffure : c'était une espèce de cale * à oreilles» des plus mignonnes, et bordée d'un galon d'or large de trois doigts. La pauvre fille, croyant bien faire, alla quérir aussitôt sa cale de cérémonie pour me la montrer. Passé Ghavigny, l'on ne parle quasi plus français; cependant cette personne m'entendit sans beaucoup de peine. Les fleurettes s'entendent par tous pays, et ont cela de commode qu'elles portent avec elles leur trucheman. Tout mécîiaut qu'était notre giie, je ne laissai pas d'y avoir une nuit fort dguce. Mon sommeil ne fut nullement bigarré de songes, comme il a coutume de l'être : si pourtant Morphée m'eût amené la fille de l'hôte, je pense bien que je ne l'aurais pas renvoyée. II ne le fit point , et je m'en passai.
M. Jannart se leva devant qu'il fût jour : mais sa diligence ne servit de rien ; car, tous nos chevaux étant déferrés, il fallut attendre ; et, pour mes péchés, je revis les rues de Bellac encore une fois. Tandis que je* faisais presser le maréchal , M. de Châteauneuf, qui avait entrepris de nous guider ce jour-là , s'informa tant des chemins, que cela ne servit pas peu à lui foire prendre les plus longs et les plus mâuvais. De bonne fortune notre traite n'était pas grande : comme Limoges n'est éloigné de Bellac que d'une petite journée , nous eûmes tout loi* sir de nous égarer; de quoi nous nous acquittâmes très-bien, et en gens qui ne connaissent ni la langue ni le pays.
Dès que nous fûmes arrivés , mon fidèle Achate (qui pourrait-ce être que M. deChâteauneuf?) disposa les choses pour son retour , et choisit la voie du messager à cheval qui doit partir le lendemain. Je fus fâché de ce qu'il nous quittait sitôt; car, en vérité, il est honnête homme , et sait-débiter ce qui se passe à la cour de fort bonne grâce ; puis il me semble qu'il ne iait pas mal son personnage dans cette relation. Désormais nous tâcherons de nous en passer, avec d'autant moins de peine qu'il ne reste à vous apprendre que ce qui concerne le lieu de notre retraite : cela mérite une lettre entière *•
* Voyex cl-dessQs , p. 607 . note I .
> Cette lettre . si elle a été écrite , se trouve perdue.
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En attendant , si vous désirez savoir comme je m'y trouve, je vous dirai : assez bien ; et votre oncle s'y doit trouver encore mieux, vu les témoignages d'estime et de bienveillance que chacun lui rend, Tévéque principalement: c'est un prélat qui a toutes les belles qualités que vous sauriez vous imaginer^* splendidesurlout, et qui tient lameilleure tabledu Limousin. Il vit en grand seigneur, et Test en effet. N'allez pas vous figurer que le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel, comme on se le figure dans nos provinces. Je vous donne les gens de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France : les hommes ont Je l'esprit en ce pays-là, et les femmes de la blancheur; mais leurs coutumes, façons de vivre, occupations, compliments surtout, ne me plaisent point. C'est dommage que **** n'y ait été mariée : quant à mon égard ,
Ce n'e»t pas an plahant séjour :
J'y tronre aox mystères d'amour Peu de sa?anls, force profanes ; Peu de PhyUis, beaucoup de Jeannes > ; Peu de muscat de Saint-Mesmin • , Force boisson peu salutaire ; Beaucoup d'ail et peu de jasmin :
Jogei si c'est là mon afDiire.
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L — A M. JANNART
A Reims, ce lundi 14 février 1696.
Monsieur mon oncle ,
J'ai enfin vendu ma ferme de Damar, moyennant 19,m Iiv.,à mon beau-frère*; c'est-à-
* Fraoooisde b Fayette , abbé de Dalon , qui était onde du mari de madame de la Fayette. U avait été nommé évéqne en 1627 . et mourut le 3 mai 1676 . k l'âge de quatrc-Tlngt-six ans. Voyes le Gallia Chnstiana . 1720, in-lbl., t II, p. 541-543.
* Beaucoop de femmes du commun.
* U y a mi Saint-Mémin dans le département de TAube, on en Champagne, près de Méry-sur-Seine; un autre dans le département de la Gôte-d'Or, près de Vitteani. Mais ni Tmi ni l'antre de ces cantons ne produisent de vins muscats ; et les antres Saint-Mémin qui se trouYent en France sont dans des profinces peu renommées par leur vin. Il est probable que U Fontaine, qui était Cliampenois , fait ici allusion au Salnt- Mémln de Champagne ; et le mot muteat est pris au ligure pour signifier un vin exquis.
< Louis Héricart , qui remplaça son père dans ia cliarge de
dire qu'il a fait échange avec mot de son bien de GhÂtillon , qu'il a promis par uo acte sépare de me faire valoir iO,G0O liv. , m*a baillé 214liv., m*a fait une promesse, payable dans trois mois, de i,500 liv.; et du surplus, montant à 7,000, il m'a (ait constitution. Ainsi il afella que j'aie vendu le bien de Cbâtillon, cequi nous a foit une difficulté ; car celui qui l'a acheté a dit qu'il voulait que quelqu'un s'obligeât à h garantie et entretènement de la vendition ' qoe je lui faisais, jusqu'à ce que mademoiselle de La Fontaine^ eût l'âge et eût ratifié. J'en ai parié à M. Héricart, mon beau-frère, qui s'en est excusé, et a dit que, s'il intervenait à ladite veodition, l'échange paraîtrait simulé, et queœh lui ferait tort pour les lods et ventes. J*ai cra qu'il voulait peut-être laisser cet obsiade, aSo de se dédire ; et, ayant reçu depuis peu une lettre de H. Faur, où je ne trouvais pas mon compte à beaucoup près, j'ai cru qu'il fallait achever l'affaire à quelque prix que ce fût'... Au marchand qui vous portera 5,000 écos, et vousdemandera votre garantie, s'il eût voulu de celle de H. de Villemontée ^ et de ma sœur, je ne vous aurais pas importuné de cda ; mais fl a dit qu'il ne les connaissait pas. Pour mon père, il en voulait bien : mais je ne romps jamais la tète à mon père de mes afiiaires. Je dirai à M. Bellenger ' et à mon beau-frère que jeToos fais toucher l'argent de ladite vendition poor votre sûreté, en attendant que je vous aie fait
lieutenant ciYtt et cvixnioel de la Ferté-Miloii. Il époofl. k 15 norembre 4643, Catherâie BeUenger.
* Le mot vendition , seloaflicot . signifie on oonini de voile bit Bons la condition que le vendeur ne s'oblige qo'i rendre k prix de la vente, en cas d'éviction. Voyex Thrétordilal» gm françoyte , 4606 , p. 8SS.
* Il s'agit ici de la femme de h Fontaine. U imioni^ d> tait alors acquise qu'à l'âge de Tingt-clnq ans. ndame de h Fontaine, en Itil supposant vingtqoatre ans ai (696. i *> naître en 4632; et à la fin de 4647, époque de son mirur • <^ n'avait pas encore seiie ans révolus.
> Il manque ici une partie de la lettre.
4 M. de VUlemontée avait épousé lasœurde ]aFoiil>iDe.U famOle de VlUemontée jouissait de beaucoup de conâdéntii» On voit un M. de VUlemontée oonseiner d'étal, intB^<^ la Justice de Poitou, Sahitonge et Angonmois,qiielec»v de Ricbelleu estimait beaucoup. Il ftit chargé en (40 de {«>- 6er les différends qui s'étaient élevés entre le doc à'ffat»^ M. de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Voyez IBi^xir*^ due d'Épemon, par Giraid; Paris. I6S5, to-k^ i^ cùmmuniquée par M, Ë§onmerqué, )
> Probablement le beao-pére du beau-frére do U FouW^ • ou de Louis Héricart, qui avatt époosé om BeUeogrr.
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bttUer une indemoité de voire garantie par M. de VilIemoDlëe mon beau-frère, ou bien par qui il vous plaira ; et cela sera bien de la sorte. Je vous prie aussi , si on vous en écrit» de mander la même chose.
Quand vous aurez Fargent en vos mains, mon père vous prie de lui en prêter 4,300 liv. pour racheter partie d'une rente qu'il doit oonjoîntementavec ma sœur aux héritiers de M. Pidoux '; moyennant quoi il sera déchargé de la garantie. Du reste, ma sœur vous en entretiendra £ vous voulez, et vous ne sauriez mieux faire valoir votre argent. Premièrement je me contenterai de Imlérêt sûr, et tant moins d'autant de la pension que voussavez; et puis après la mort de mon père je vous rembourserai infailliblement , et vous donnerai ensuite une partie considérable de ce qui me restera , aux conditions que je vous ai dites.
Je vous écris de Reims, où je suis chez HM.de Maucroix, attendant votre réponse s^r tous ces points. Le messager qui vous porte celle-ci part aujourd'hui lundi : vous pourrez , si vous en voulez prendre la peine, me récrire mercredi ; il ne faut que demander le messager de Reims, sur le pont Notre-Dame , ou écrire par la poste de Champagne, et adresser les lettresAJIf.de la Fmitaine,chezM, deMaucrotx^ chanoine à Reims. Le plus tôt sera le meilleur: car le marchand de Châlons attend votre réponse pour vous porter l'argent. La copie de l'obligation que je vous envoie est de la main de H. de Maucroix , à cause que le messager me pressait. Je vous prie très-humblement de me faire réponse au plus tôt , et suis ,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre, etc., OB LA PONTAINB.
* Cett0 renie ne (bt pat remboarsée, et on la tioafe iur l'é^ tat des dettes de la soooeasioa de Charles de la Fontaine, père de notre poSte , lia saile d'un acte en date dn 90 mars 1670 , entre la Fontaine , sa iemme. et Glande de la Fontaine, «on frère. Le principal de cette rente était de 4,IMN) livres. Voyei vâisUdre de la vie et dêê oworagti de la Fontaine , troisième éditioo,l04»p.58.
H. — AU MEME
ChaAry (Château-Thierry), ce 29 féfrier 1686.
Monsieur mon oncle ,
J'ai reçu vos deux lettres , la première à Reims , la seconde de Jeanne Brayer, et vous remercie de la grâce que vous nous faites, à mon père et à moi^ Il prendra 4,500 liv. sur l'argent qu'on vous portera * ; le reste de ce qu'il doit en principal, qui est environ 500 liv. et un peu moins d'une année d'arrérages , il vous le fera tenir par la première commodité , qui sera, comme je crois , devant la quinzaine. J'écris à ma sœur , qui a aussi dessein de rembourser sa part , de vous entretenir là-dessus. Vous vous ferez subroger en la place de celui à qui on doit , ou bien mon père remboursera et vous fera une nouvelle constitution, comme vous le jugerez à propos, pour le moins de frais et le plus de sûreté pour vous et pour nous. Celui qui a acheté le bien de Chàtillon vous portera 3,000 éciis b première semaine de carême. Je pourvoirai aux moyens de vous faire tenir le reste ; et cependant je demeurerai , après avoir fait mes très-humbles baisemains à mademoiselle Jannart ' ^
MONSIEUR MON ONCLE
Votre tré^-humble et très-oMIasant senritear et neveu , DE LA FONTAINE.
P. S. J'ai écrit au sieur Castel de vous aller trouver, et vous supplier d'accommoder notre affaire. Ma belle-mère lui doit six cent vingt livres. Il ne faut premièrement pointqu'il parle des frais ; et, quant au principal , je lui donnerai volontiers 400 fr. II sera tout heureux de les prendre : car il aura de la peine assez à se faire payer ; et ma belle-mère m'a dit qu'il ne lui en était pas tant dû légitimement.
J'ai compté depuis peu avec M. Bellenger' de quelques dettes de ma belle-mère ; mais je n'ai pas jugé qu'il soit de la bienséance de lui
* On voit par là que Jannart accepta les propositions qui lui étaient fidtes par la Fontaine . et prêta son argent oomme celuici le désirait
* Muie Hériciit , femme de Januart , et tante de madame de la Footahie.
> Antoine Josse , dit le chevalier de Bitssay . avait étXHiaé une Belienger.
parler de 12 ëcus d'argent dont j'ai compte avec vous, et qae vous me baillâtes pour les affaires de M. de Bressay. J*en donnai 4 à M. VabeiUeten rendis 8 à M. de Bressay ^ Ainsi c'est à moi qu'on les doit : vous leur en ferez, s'il vous plaît , souvenir ; autrement Je les perdrais. Ce n'est pas que je les redemande , c'est seulement afin que la mémoire n'en soit pas abolie : je ne sais si c'est au beau-père ou au gendre d'acquitter cela. Les écus d'argent valaient lors 12 sous.
Si je n'avais peur de donner atteinte à la neutralité que vous avez promise, je vous écrirais un mot en faveur de M. de la Haye^, quand ce ne serait que pour apprendre à messieurs du présidiat ce que c'est qu'Aleajudictorum ; et que M. le lieutenant, qui veut foire passer ses raisons pour des démonstrations mathématiques, n'est pas du tout si savant qu'Archimède. Je suis son serviteur ; mais j'incline pour le prévôt aussi bien que tous les honnêtes gens de Château-Thierry ».
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b dernière. J'essaierai de mériter cette bonne volonté par mes services, étant,
UONSIEUR IlOIf ONGLE, CtC.
m. -"AU MÊME
A Ghaûry (Château-Thierry), ceSJanYler f65B.
Monsieur mon ongle.
Je vous envoie le papier que M. de Bressay^ m'a donné suivant votre lettre , et crois que M. Visinier* vous le portera lui-même pour plus d'assurance. Nous vous avons beaucoup d'obligation de ce que vous voulez bien donner la somme que je vous ai prié de donner à M. de Villemontée : ce n'est pas la première fois que vous m'avez témoigné la bonne volonté que vous avez pour moi ; et je vois bien , d'après les termes de votre lettre, que ce ne sera pas
< Jotie de Bressay , son cousin par les femmes.
» Toyex ci-après une lettre écrite par notre poète à hi du< cfaesse de Bouillon. enic74. où fl est fait mention de M. de ta Baye. H parait qu'il était un des officiers du duc de Bouillon.
» VAi. Il y a de Chaûi-y dans roriginal. Ce mot est J'aM- Tiation de Chdtea u- Thierry.
* Jean Josse , sieur de Bressay.
•Nicoiasde Visinicr . vétéran des gardes du corps, était un habitant de Château-Thierry. C'est dans sa maison qu'a été conclu facte de vente en date du 2 janvier 1676 . faite par ta Fontaine à Mntret. de sa maison , rue des CordeUen.
IV. — AU MÊME
îtm.
A Cfaaûry ( Château-Thierry ) . le 28 MOIHSIEDR MON ONCLE,
J'ai montré votre lettre à mon père , qui est bien aise de ne plus devoir qu'à vous, et tous en écrit. Je crois que sa lettre peut tenir liea de procuration. Le principal intérêt qu'il a eo cette affiaire^st d'être déchargé envers tous do total de* la rente, et de n'être plus obligé qne pour sa part envers vous. Il vous supplie d'y prendre garde, et de ne point rembourser sa part que ma sœur n'ait aussi remboursé, oa ne rembourse la sienne.
Mademoiselle de la Fontaine • a eu deux accès de fièvre depuis deux jours. Je crois que ce ne sera rien. Nous avons résolu d'aller inconiinent après Pâques à Paris, pour accommoder notre aflfeire ; cependant je baise très-bomble* ment les mains à mademoiselle Jannart atec votre permission , et suis,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre, ete.
V. — AU MÊME
A Ghaûry ( Château-Thierry ), oe 26 mai MSI.
Monsieur mon oncle, Vous ne recevrez point encore par cet oitDnaire la lettre de mon père ; il est toujours malade, et a été saigné encore une fois. Ce n'est pourtant pas chose fort dangereuse ". Dès qu'il sera en meilleur état, il ne manquera pas de vous écrire touchant l'afiairede ma sœur, qui/ vous prie d'achever au plus tôt , si vos affiures vous le permettent.
«Cest4-dire madame de la Fontaine, sa femme.
'Cependant Charles de la Fontaine, père de notre poCk. mourat peu de Joun après. On en parie comme d'an dtftatt dans une transaction passée entre Jean et ClaodeC de la Foo- Uine ) , devant Bélier . notaire k Château-Thieny, le mercndi 24 avril 1688. ( Hfolt communiquée à VédiUur par JT. Jibam^rqué, )
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Je vous écrivis au long, mardi dernier, ton* chant votre ferme des Aulnes-BoutUanU; par œllé-ci vous trouverez bon que je fesse le solliciieur, et vous recommande une affaire où madame dePont-de-Bourg a intérêt. Jen'ai pas l'honneur d*étre connu d'elle ; mais quantité de personnes de mérite prennent part à ses intérêts. Je suis prié de vous en écrire de si bonne part, qu il a follu malgré moi vous être importun , si c'est vous être importun que de vous solliciter pour une dame de qualité qui a une l>arfoitement belle fille ^ J'ai vu le temps que vous vous laissiez toucher à ces choses , et ce temps n'est pas éloigné: c'est pourquoi j'espère que vous interpréterez les lois en foveur de madame de Pont-de-Bourg. Vous en aurez des remerciments de l'académie ' ; mais je les compte' pour rien , en comparaison de ceux que vous fera cette belle fille , dont la beauté doit être fort éloquente de la façon qu'on me l'a dépeinte.
J'irai à Paris devant la fin du carême, et peut-être devant la fin de la semaine où nous allons entrer : ce sera pour aviser avec vous au moyen de terminer notre affaire. Mademoiselle de la Fontaine m'en presse : ce n'est pas qu'elle soit plus mal qu'elle était il y a six mois; mais il est bon d'assurer la chose au plus tôt. J'y ai un intérêt trop grand pour la laisser plus longtemps au hasard , outre que mademoiselle de la Fontaine ne veut pas faire à Paris un long séjour, et sera bien aise de trouver les affaires toutes disposées. Avec votre permission,
* Oq lit dans In numutcrits de Coorart, t. IX . p. 1238 . di- Ten dicToos sur difléreota pe noonei , à oommenoer par le roi et la rriiie. H t'en trouve ua appliqué k mademoiielle de Pontde-Bourg : « Serre la inain , et db que Cu ne Uf na rien. >
> Ceci Tait allusion à une réunion de beaux esprits qui avait liru à Chàlean-Thierry, et qui s'intitulait Vaeadémie. Les femmes n'tn étalent point exclues ; et cette académie s'était probablement formée sous les auspices de la duchesse de Bouillon. Racine, dans une lettre écrite à notre poète, et datée du 16 Juillet 1663, lui dit : • Benvoyez-moi cette bagatelle des
■ Biiins dé Vénuêt et mandei ce qu'en pense votre académie
■ de Chitean-Thierry , surtout madienlOi^elle de la Fontaine. > {Œuvre* de Hadne, édition de Lefèvre, 1120, in^». t VI. p. 130.)
" La Fontaine a écrit conte pour compte . ce qui n'était pas une tante alors. A l'appui des preuves que j'ai données ci-deasus , p. 833, note 4 , J'i^terai on exemple remarquable que me fournit la relation officielle de l'entrée du roi et de la reine le 26 août 1660, imprimée par Petit, imprimeur du roi, et par ordre de la ville de Paris. 1662, in-folios à la page 17 . on y trouve cet intitulé . en grosses capitales : cbabnii dis cortes.
mademoiselleJannart aura pour agréables mes très-humbles baisemains.
Je suiSy
MONSIEUR MON ONCLE
Votre très-hnmble et trê»-obéissant aerviteur.OB LA FONTAINE.
VI. — AU MÊME
A Reims , ce 19 aoikt 165S *.
H vous renvoie le calcul de ma sœur, bien différent du mien. La différence vient de ce que, dans le mémoire des quittances que vous m'avez envoyées, il y en a une de 400 liv., du 3 septembre 16SG, dont il niest point lait mention dans le mémoire de ma sœur ; et peulétre impute-t-elle cela sur les arrérages qui précèdent la dernière quittance de 57, dont je vous ai envoyé copie : car mon père n'était pas encore mort, et possible avez-vous payé, en son acquit, ces 400 liv. pour les arrérages de la rente ; car il me souvient qu'environ ce temps vous fournîtes quelque argent pour lui à Paris, qu'il rendit à Jeanne Brayer. Vous n'avez qu'à voir les termes de cette quittance de 400 liv. : le mécompte ' vient aussi de ce que je n'imputais pas les sommes données sur les arrérages précédents fait à fait* qu'elles ont été données, mais je faisais un gros de tous ces arrérages jusqu'à présent, et je le déduisais sur les sommes données et sur l'intérêt, et en cela ma sœur pourrait bien avoir raison ; mais dans son mémoire il y a une erreur de 340 liv. ou environ, que j'ai marquée à la marge. C'est pourquoi la chose vaut bien la peine que vous fassiez calculer le tout sur une table d'intérêt : je n'en ai point en ce pays-ci.
Je ne puis aller à Paris de plus d'un mois, et ne m'y crois nullement nécessaire : je vous
* La date de l'année a été ^otée par nous : Torlglnal porte, simplement Reim* . ce 19 août,
* VAi. La Fontaine a écrit iM^confe. Voyez à ce si^et la note 4. p. 025, et la note 3 de la colonne qui précède.
> C'est-*Hiire,à mesure qu'elles ont été données. Fait à fait est une iocutfon picarde et champenoise que notre poète avait emplojée dans la première édition de la fable intitulée te Coche et la Mouche , mais qu'il a depuis fait disparaître i
FaM i fmà qac la cbar chemine.
tebiêi noweUe» ei mrfrt» pçitieê, 1671, p. S.
écris de Reims, où vos lettres m'ont été envoyées. Je serai dans trois ou quatre jours à Château-Thierry ^ Ma sœur me mande qu'«Ue a fort afiaire d'argent; c'est à vous de prendre voire commodité*
VII. — AU MÊME
▲ CImAit ( Châtem-Tbierry ) > ce l« CéTrier 1699. -
Monsieur mon oncle.
Ce qu'on vous a mandé de l'emprunt et du
jeu est très-foux : si vous l'aviez cru, il me semble que vous ne pouviez moins que de m'en £sdre la réprimande : je la méritais bien par le respect que j'ai j^ur vous , et par l'affection que vous m'avez toujours témoignée. J'espère qu'une autre fois vous vous mettrez plus fort en colère, et que , s'il m'arrive de perdre mon argent, vous n'en rirez point. Mademoiselle de la Fontaine ne sait nullement bon gré à ce donneur de feux avis , qui est aussi mauvais politique qu'intéressé. Notre séparation peut avoir fait quelque bruit à la Ferté' ; mais elle n'en a pas fait beaucoup à Château-Thierry, et personne n'a cru que cela fût nécessaire.
J'ai £ait une sommation pour recevoir l'annuel, mais je n'ai point consigné ; mandez-moi s'il est encore temps. La commission dont je vous ai écrit est une excellente afiaire pour le profit, et je ne suis pas assez ambitieux pour ne courir qu'après les honneurs ; quand l'un et l'autre se rencontreront ensemble, je ne les rejetterai pas : cependant , dès que Nacquart fera un tour à Château-Thierry, je lui ferai la proposition , sauf de m'en rapporter à vous touchant le choix.
J'espère qu'aujourd' hui votre édiange avec Madame de l'Hôtel-Dieu sera bien avancé; je suis sur le point d'en foire encore un. M. de la Place me doit un surcens de trois setiers et mine de blé , et deux setiers d'avoine ; le
* on m dan roiiginal CkaOry pour Cliltfltii-TtileRy. La FioataliM n'écrit Jamait autrement.
> Il t'aglt id d'une sépacatk» quant aoz biens. Dana Tacte de vente de la matoon qa'ila poartdalent à Cbiiean>Tlitorry , en date du 9 Janvier f 876, la Fontaine et «a femme y flgnrent comme aéparia quant ans biens. Voyei VHittaire dé la vl« M de* owfragei de îa Fontaine , troisitene édition , 104 , in-S*, p. 00 et MO.
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surcens est assis sur dix arpents de terre qui sont à la porte d'une de ses fermes. Il me veut donner en échange dix autres arpents enfermés dans vos terres de la Trueterie. Je trouve la chose à propos; mais il faut qu'elle se fasse sous votre nom, et auparavant il fiaudrait que je vous eusse cédé le snrcens r fl me semble que cela se peut foire par procuration, et quil n'est pas besoin d'attendiire un voyage de IHiris pour cela. Suivant ce que vous m'en manderez , j'enverrai mémoire.
Si vous n'avez trouvé à troquer vos terres de Clignon, M. Oudan, de Reims, s'en accommodera avec vous, et vous donnera de l'argent ou des terres dans la prairie. Si lafEaire d'Étampes se faisait, je vous conseillerais de choisir des terres.
Vous ne me mandez rien touchant le rachat que j'ai foit de vos rentes sous seing privé ; je ne l'ai pas voulu foûre par-devant notaire sans avoir auparavant votre avis , à cause des lods et ventes : souvenez*vous , s'il vous [riait, de m'en écrire.
Je suis ,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre très-hmnble et trèfr^béiBaot scrvltear, DE LA FONTAINE.
P. S. Je VOUS écrivis hier vendredi, et vous priai de vous employer pour celui qui vous portera la lettré ; car peut-être recevrez-vous celle-ci la première. Je n'osai , à cause de la parenté de mademoiselle de la Fontaine, lui refuser de vous écrire; mais comme c'est pour essayer de lui procurer quelque emploi qu'on lui a fait espérer, et que ces choses ne se demandent ni ne s'obtiennent focilemoit, vous en userez comme il vous plaira, et vous vous réserverez, si vous le jugez à propos, pour quelque meilleure occasion z enfin, je ne prétends point vous importuner pour autrui dans une afiaire de cette nature ; c'est bien assez que je le fosse pour moi seulement : je vous prie de vous excuser de la meilleure grâce qu'il sera possible , et cela suffit.
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VlU. — AM.
BZf LUI EIfTOTANT LES VERS POUR ET COIITRE MADAME COLLETET^
Vous VOUS étonflez , dites-vous , de ce que tant d'honnétes gens ont été les dupes de mademoiselle CoUetet^y et de ce que j'y ai été moimême attrapé. Ce n'est pas un sujet d'étonnement que ce dernier point; au contraire, c'en serait un si la chose s'était autrement passée à mon égard : ainsi vous faites très-sagement de me mettre au nombre des honnêtes gens , puisque aussi bien je ne puis nier que je ne sois de celui des dupes. Cela vous est-il nouveau? Et d'où venez- vous , de vous étonner ainsi? Savez-vous pas bien que, pour peu que j*aime, je ne vois dans les défauts des personnes non plus qu'une taupe qui aurait cent pieds de terre sur elle? ^^i vous ne vous en êtes aperçu, vous êtes cent fois plus taupe que moi. Dès que j'ai an grain d'amour, je ne manque pas d'y mêler tout ce qu'il y a d'encens dans mon magasin ; cela fiiit le meilleur effet du monde: je dis des sottises vn vers et en prose, et serais fôché d'en avoir dit une qui ne Mt pas solennelle ; enfin je loue de toutes mes forces.
Homo sum qui ex stultis insanos reddam.
Ce qu*il y a , c'est que l'inconstance remet les choses en leur ordre. Ne vous étonnez donc plus ; voyez seulement ma palinodie, mais voyez-la sans vous en scandaliser. Pourquoi ne merétracterais-jepas? Tantde grands hommes se sont rétractés! Et puis fiez- vous à nous autres faiseurs de vers !
LE 96 AOUT
Monseigneur,
Comme je serai bientôt votre redevable', j'ai cru que la magnificence de ces jours passés
* Vofet ci-demiB, p. 877 et 871, les Ten pour et contre madame Colletet • auxqaeli , dans le ncaeil de 1871 , cette lettre ttitd'lotrodactkm.
* VàM. BÊttdêmoUelie C dans l'édltioii originale. LavRm-
tdne dit mademoiaelle . quoique oe Mt une femme mariée t c'était ratage de ce temps poor les femmes qui n'étalent pas nobles.
* U Fontaine bit Id aUnsion à rengaganent qu*U avait pris
était une occasion de m'acquitter, et que je ne pouvais rien faire de mieux que de vous entre* tenir d'une si agréable matière. Je vous dirai donc que l'entrée * ne se passa point sans moi , que j'y eus ma place , sur un échafaud s'entend, aussi bien que beaucoup d'autres provin* ciaux; et que ce monde de regardants est une des choses qui me parut la plus belle en un jour si remarquable.
De toatei parts on y vit Une inerojable tlDuence ; L'entrée, à bien parler, se fit Ani yenz de toute la France.
Ce jour-là le soleU ftat asaei matineuz ; Mail, pour mieux laisser voir oe pompeu équipage » 11 tempéra aon éclat lumineux ; En quoi je Uens qu'il fot fort sage : Car quand U eût eu des habits Tout parsemés de rubis , Et oonrerts des trésors du Padoie et du Tage, Qu'U eût paru plus beau qu'il n'est an plus beau jour. Le moins brillant des seigneurs de la cour Eût brillé cent fois davantage.
La oour ne ae mit pas seule sur le bon bout,
Et le liue passa jusqu'à la bourgeoise.
Chacun fit de son mieux : oe n'était qu'or partout ;
Vous n'aTes tu de Totre vie
Une si leste infanterie ; On eût dit qu'ils sortaient tooa de chei le baigneur t
Représentei-Toas, monseigneur.
Dix mille hommes en broderie.
Ce ftat un bel objet que messienrs du conseil : Aussi leoFi majestés s'en tiorent honorées ;
de fournir une pièce de Ten pour chaque quartier de la pension qne lai payait Fouquet Le terme devait échoir au f** octobre, c'esUà-dlre cinq semaines après l'époque à laquelle cette lettre fut écrite. VoUà pourquoi notre poiste dit qu'il saisit l'occaiioo de l'entrée de la reine pour s'acquitter d'aTanoe.
* Cette entrée se trouve minuttensement décrite dans un tolame orné de planches . et publié par ordre des magistrats de la ville de Paris, intitulé Entrée IriomphanU de sa majetté louis Xiy, roi de fronce et de Navarre, etc., in-folia , 1662. (jVoyei encore François Collelet , NowftUe relation eonlenani la royale entrée de leurs majestés dans leur bonne ville été Paris , le 26 aoôt 1660 , in-4« ). Le roi s'arrêta d'abord ïu château de Viocemies, où on vint le complimenter, il s'éleva, avant d'entrer dans Paris , une dispute de piéséance entre les maréctiaox de France et les ambassadeurs des puissances étrangères. Les maréchaux , n'ayant pas voulu céder . n'accompagnèrent pas le cortège. Les ducs et pairs se retirèrent aussi, poor ne' pas céder au comte de SolSMUS ; Q n'y eut que les ducs et pairs k brevet Quelques années phis tard, les choses ne se seraient pas ainsi passées. On peut voir les détails de ceUo querelle dans un livra faitltolé Curiosités historiques, ou AaeueU depiéees utiles à rhisîoire de France $ Amsterdam, f 7(0, in-13 , 1 1 , p. 96. Voyex aussi , sur cette entrée, les Lettres de madame de MahUenon , I7S6, favIS, 1. 1, p. Si
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On n'en peot trop loacr le pompeox appareil ;
Leur troupe était des mieux paréei; Tout le monde admira leurs snpâl)es atours , Leurs cordons d'or, leurs bousMs de velonn.
Et leurs différentes livrées.
Leur cbef, fétu de brocart d'or
Depuis les pieds jusqu'à la tête ,
Ce jour^là parut uo Médor,
Et fut un des beaux de la fête.
Qui pourrait parler dignement
Des sceaux que portait fièrement
La cbancelière baquénée * , Qui chancela > si bien qu'en fut presque errenée? De Touloir peindre aussi les trois cours souTerainea *
Et leur auguste majesté , Ma muse n'y perdrait que son temps et ses peines; C'est un sujet trop vaste et trop peu limité.
Messieurs de fille eurent en f érité Bonne part de l'honneur en cette illustre tète.
Je trouf ai surtout bien monté
Celui qui marchait à leur téta*.
U n'est pas jusqu'à Rocollet
Qui ne lût sur sa bonne mine ':
Son cheval, qui n'était pas laid,
El semblait de taille asseï fine ,
Lui secouait un peu l'échiné
Et pensa mettre en désarroi
Ce braf e senr iteur du roi.
Des harangueurs et des harangues Si je m'étais trouvé plus prfes , Vous auries en fers quelques traits De ce qu'ont dit ces doctes langues ' : -
* On peot lin dans l'Entrée triomphante, p. 23, U description de cette haquenée, et celle de la parure de measire Séguier, chancelier de France.
■ A cause que cette haquenée tomba. ( Note de Tédltion des Œuvra poêtkumeê,) Ceci nous apprend la plaisanterie qu'on 8t dam le temps sur les mots chanceler et chancdUr, au sujet d'un léger accident que les relations officielles ont passé sous silence. Il n'esc pas , au reste, étonnant que celte haquenée ait bronché, puisqu'elle était lourdement chargée d'un ooOret de vermeil doré , couvert d'un voile d'or , qui renfermait les sceaux, el conduite en fesse pardeux cordons de soleattachés à sa bride.
* Le parlement, la cour des oomptes , et la cour des aides. 4 De Sève, alors prévôt des marclumds.
* Rocollet était libraire et imprimeur du roi, et en méoM temps de la viUe de Paris. Il était en bveur à cause de son attachement à la cause du roi pendant les troubles de la Fronde. Dans l'^lal de ta France pour 1657 . hHa, p. 179, Il en est fut mention dans des termes qui servent d'éclaircissenient à ces vers de notre poète. « Pierre Rocollet . aussi imprimeur et iiiiralre , choisi de messieurs de la ville pour être leur imprimeur, et qui, durant ces derniers mouvements, a paru aussi généreux capitaine que hon dtofen; pour marque de quoi sa nutfesté lui a lait don et présent d'une chaîne d'or avec la médaille de sa figure et portrait >
* Ceux qui haranguèrent le roi dans cette occasion furent de Leogict, recisur de l'unhrerslté; de Sève, prévM des mar^ chauds; d'Aubray. lieutenant civil auchâtelet ; Pa^ot, premier président de la cour des monnaies; Lamoignoa, premier présidentdu parlement. Louis XI v reçut ces hommages assis sur
Léon sages propos» leon beaux dits, Ce jour-là snr les beaoi habits L'emportèrent, comme je pense.
Mais tout cela n'est rien au prix
Des mulets de son éminenoe * ; Leur attirail doit avoir ooâté cher.
Us se suivaient en file ainsi que patenôtres : On en voyait d'abord vingt et quatre marcher , Puis autres vingt et quatre, et puis vingt et quatre autres. Les housses des premiers étaient d'assex grand prix; Les aeoonds les passaient, passés par les troisièmes :
Mais ceux-ci n'ont, à mon avis.
Rien laissé pour les quatrièmes.
Monsieur le cardinal l'entend, en bonne fol : Car après ces mulets marchaient quinxe attefaiges.
Puis sa maison, et puis ses pages * ,
Se panadanten bd airol.
Montés sur des chevaux plus sages
Que pas un d'eux, comme je crol.
Fignrea-vous que dans la Franoa
U n'en est point de si grand prix;
Que l'un bondit, que l'autre daoae •
Et que cela n'est rien an prix
Des mulets de son émhienoe.
Rlentôt après les seigneore delà cour • Propres, dorés, et beaux oooune des anges. Ou comme le dieu d'Amour, Attirèrent nos louanges :
J'entends le dieu d'Amour, quand il tient do dieu Mari, Et qu'il marche toat fier du pouvoir de ses dards, Car ces seigneurs >, qui sont près d'une beOe Aussi doux que des montons.
Sont pires que vrais fions Quand ils ont ime qnerdle , Ou que le bruit des canons Leur échauffe la cervelle.
En habits sous l'or tout cachés.
En dievaux bien enhamachés. Ils avaient dit grosse dépeose;
un trâne magnifique , élevé sur une estrade construite ï l'entrée du faubourg Saint- Antoine , et qui dominait Uwtes les maisons enviroonantes. Voyei Y Entrée triomphante ^ etc., p. 1S8> * Ils ouvraient la marche.
> Au nombre de vingt-quatre. Ils étaient suivis de oon orrosses à sa chevaux, accompagnés de viagt-(|uatre gentilshommes, et d'une compagnie de cent gardes I cheval, qoi tous bisaient partie de la maison du cardinal. Le chevalier de Grammont, Rouvllle, et Bellefunds, suivaient par lUtlerie cette maison. MonsiEca , par esprit de critique . avait au contraire alfecté , pour lui et pour sa suite, une simplicité extrême.
> Le duc de Navailles éUit à la tête des chevau-légen , vêsos d'un Justaucorps d'écarlate , et ayant des bottes, des écharprt et des pîuraes blanches. Le marquis de Tardes commandait les cent Suisses; le comte de Goiche , qui mardtait seul, accoopa^né de quelques gardes , se fit remarquer par rabondaDce éblouissante de ses pierreries; et le duc de la Feuillade pir la singularité de son accoutrement, qui consistait en pluiM noires et en rubans noirs snr de la broderie. Toyei rentrée triomphante, p. 24 1 et les Lettres 4e madame de Mainteeen, 1 1, P.S2.
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Et, qoaot à mol, je Am Mirpris De voir nne telle aboodanoe , Et n'estimai plut rien aa prix Dei mulets de son émineuce.
iDOOotioeot on vit passer
Les légions de mousquetaires *.
C'est un bel endroit à tracer; Mais, sans que je m'attire un tel nombre d'aiïaires. Leur maître n'a que trop de quoi m'embarrasser.
Vous le Toyes quelquefois :
Croyei-^ous que le monde ait en beaucoup de rois Ou de taille ausri belle , ou de mine aussi lionne? Ce n'est pas mon avis; et, lorsque je le vois. Je crois ? oir la grandeur elle-même en perionae.
Comme jadis le monarque des cieui Dans le ciel fit son entrée , Après aîoir puni l'orgueil audacieux
Des suppôts de Briarée; Ou bien comme Apollon, des traits de son carquois Ayant du fier Python percé l'énorme masse
Triompha sur le Parnasse ; On comme Mare entra pour la première fois
Dans la capitale de Thrace ; Ainsi je crois encor voir le prince qui passe; £1 TOUS pouvei choisir de ces trois-là Celui qu'il tous plaira '...
Pourrai-je de ces Ten sortir à mon honneur? Ceci de plus en plus m'embarrasse et m'empêche; Et de fièvre en chaud mal me Toid, monseigneur ,
Enfin tombé dans la calèche >.
On dit qu'elle était riche, et semblait d'or massif,
Kt qu'il s'en fait peu de pareilles; Mais je «e la pus Toir, tant j'étais attentif '
A regarder d'autres merTeiUes.
Tes merreilles étaient de fort beaux cbereux blonds. Une TiTC blancheur, les plus beaux yeux du monde ,
Et d'autres appas sans seconds
D'une personne sans seconde :
Qu'on ne me demande pas Qui c'était que la personne En qui logeaient tant d'appas :
* La compagnie des mousquetaires était commandée par d'Arlagun, et marchait sur quatre lignes : on distinguait les dtfférrnies compagnies par la couleur de leurs plumes, blanches , bleues , jaunes , et noires.
* Louis XIV était monté sur un beau cheval d'Espagne , couvert d'une housse brodée en argent, pareille à son habit ; son chapeau était surmonté d'un bonqoetde plumes attachées avec nne enseigne de diamants. Ces vers manquent dans les manuscrits de Tallemant des Réaux.
* La ralèche de la reine, entièrement découverte , et où elle était seule, et placée sousun petitdais soutenu de légères colonnes dorées. Le duc de Boomonville, gouverneur de Paris, son chevalier d'honneur, l'ambassadeur d'Espagne, son majordome , If s ducs de Gnise , d'Blbeuf , et d'autres grands personnages , l'accompagnaient à cheval. Derrière cette calèche suivait un carrosse , dans lequel étaient les princesses du sang , les dames d'honneur et les dames d*atour.
La question aenilt bonne !
Tant d'agrément, tant de beanté , Tant de douceur, et tant de majesté.
Tant de grâces si naturelles, Où l'on trooTerait de quoi Faire un million de Itelles , Ne penrent, en bonne foi , Se trouTcr qu'en la merveille Sans égale et sans pareille Qui donne aux autres la loi , £t qui dort aTec le roi.
X. — A M. FOUQUET
EN LUI ENVOYANT l'ODE SUIVANTE SUR LE MARIAGE DE MONSIEUR, FRÈRE UNIQUE DU ROI ,
AVEC HENRIETTE-ANNE D*ANGLETERRE , LE 31 MARS IGd.
Monseigneur ,
Le zèle que vous avez pour toute la maison royale me fait espérer que ce terme-ci* vous sera plus agréable que pas un autre , et que vous lui accorderez la protection qu*il vous de* mande. Avec ce passe-port , qui n'a jamais été violé, il vous ira trouver aias rien craindre. J'y loue la merveille que nous ont donnée les Anglais. Encore que sa naissance vienne des dieux, ce n'est pas ce qui fait son plus grand mérite : mille autres qualités, toutes excellentes , font qu'elle est Fomement aussi bien que Tadmiration de notre cour. C'est ce qu'on peut dire de plus à l'avantage de cette princesse ; car notre cour est telle à présent, que son approbation serait même glorieuse b la mère des Grâces. L'entreprise de louer dans le même ou* vrage le digne frère de notre monarque était infiniment au-dessus de moi. Cependant ce n'était pas encore assez faire; il fallait, monseigneur, vous dire aussi quelque chose ton* chant la grossesse de la reine. Je serais coupable si je me taisais, tandis que chacun raisonne sur la qualité du présent qu'elle nous fera, li sera beau, l'on n'en doute point; mais que ce doive être un dieu ou une déesse, c'est ce qui n'est pas encore tout à feit certain. Quoi que ce puisse être, on s'en réjouit dans TOlympe, malgré lous les sujets d'envie qu'on y peut avoir*
* te terme de sa pension . qu'il devait acquitter par des vers, ou par une composition quelconque.
ŒUVRES DIVERSES
Ces nouvelles divinités ^urraient bien ravir aux autres leurs temples. Je ne parle pas de ceux que nous avons bâtis dans nos cœurs à leurs majestés, qui ne sauraient, avec toute leur puissance , nous rien donner de plus parfait qu'elles. Je ne pouvais, monseigneur, vous entretenir de sujets qui méritassent mieux dmterrompre vos occupations et vos soins. La grossesse de la reine est Fattente de tout le monde. On a déjà consulté les astres sur ce sujet.
Quant à moi, saos être defin ,
J'ose gager qae d'uo Dauphin
Noos, verrons dans pen la naissance :
Thérèse, aooomplissanl le repos de la France, Y fera, je m'assure, enoor cette fiiçon.
Ce qui conflrme mon soapçon , C'est la faveor des dieu, qni sert notre monarque Comme il mérite, et qui ne pot jamais
Lui refkiser ancnne marque Dn respect que le sort a pour tons ses souhaits.
La conjecture que je fais
N'est pas, seignenr, Ibrt difficile ; Car, sans tous étaler d'un discours ionUle
Tontes les raisons que j'en ai ,
Nous avons nn roi trop habile Pour ne pas réussir en tons ses coups d'essai.
A pehie il commença ses premiers eierdces , Qu'il se flt admirer des héros de sa cour; Pnis, d'un cœnr enoemt de ces molles délices Qni loin du champ de Mars ont choisi leur séjour.
Il sorUl des bras de TAmonr, Fit trembler cent cités , porta partout la guerre; Maint rempart fut ouvert, maint escadron rompu : Les Flamands, s'ils eussent pu , Se fussent cachés sons terre.
Tel on voit nn jeune lion
Courir è sa première proie. La Fkindre allait souflHr plus de maui qu'Uion : Ses peuples ignoraient l'nsage de la joie; Louis eût renversé le reste de leurs tours.
Si la fille du prince ibère
N'eût interposé les Amours,
Qni firent plus en quatra jonrs
Qu'aucun plénipotentiaire.
Par son travail et ses discours.
En qnatre mois n'aurait su foire.
Que si notre monarque au tournois de Bellone
Se flt dès l'abord renommer,
N'a-t-il pas mieux fiiit que personne
Son apprentissage d'aimer?
Pour l'objet qui l'a su charmer
N'a-t-il pas cédé des conquêtes.
Refusé des trésors, méprisé des Etats , Et préMré Thérèse au palmes tontes pintes Que le sort promettait aux eflbrts de son bras?
Mais comment s*est-U pris tout d'an coup aux aflhires! Quel roi mieu que le nôtre entend le cabinet? Peut-on développer d'un jugement pins net
Tant de conseils si nécessaires?
Les soins dé son Etat ne le lassent jamais;
Et dans les travaux de la paix
Il agit encore en Hercule.
Un autre eût tout perdu quand nous perdîmes Jule Mais de quel changement est suivi son trépas? Lonis , ne l'ayant plus, sait régir ses provinces :
La machine de nos Etats,
Qni sans l'effbrt de cet AUas
Eût feit succomber d'antres princes , Ne pèse point au nôtre , et , non pins que les c'eox , N'a besoin pour support que dn maître des dieux.
Tons ses commencements ayant été si beaux , Celui de son hymen nous promet des miracles: J'en attends nn Dauphin, dont les exploits nouveaux Ne pourront rencontrer d'asaa puissants obslades.
La victohre en tout lieu le doit accompagner. Sansqull se tese cratndro on le verra régner:
C'est bien le mieu» qui le sait fiire. Les peuples les plus fiers sous on joog Tolontaira
Se verront d'eu-mémes soumis.
Au dépens de ses ennemis
Son état nn jour doit s'aocraltre.
n aura les dieu pour amis ,
n aura son père pour maltro.
Thérèse, le portant avecnn soin si tendre , L'ornera de vertus et de dons inonis : Juges quel il doit être, et ce qu'on peut attendre D'un chef-d'œuvre formé par elle et par Lonb. De sa mère, il tiendra la douceur et les charmes; Et de son père, l'art de dompter par les armes Ceux qui résisteront à tontes ses bontés. U sera conquérant en diverses manières; Et son empire un jour n'aura plus de frontières, Non pas même les cœurs des plus fières beautés.
Celle dont nous venons de chanter lliymâiée Ne peut qu'elle ne rende un tel œuvre accompli ; De bien moins de flenrons sa tôle est couronnée Que son cœur de vertus ne se montre rempli. Les grâces, les beautés, qni rehrisent en elle, Ne font que la moitié d*nn tout si précieux ; Son esprit est divin, son Ame est tonte belle; Thérèse est un chef-d'œuvre achevé par les deu.
Je me croyais sorti d'une haute entreprise , Et mon chant me semblait ne pouvoûr mieux finir : Anne, par ses bontés dont mon Ame est éprise. S'est encor présentée A dmhi ressouvenir. Notre Dauplihi en doit tenir
Les mêmes dons, mais d'une antre manière : La sagesse au conseils, l'esprit plein de lumière,
La fermeté que l'on trouve aux héros ,
I * Mazarin.
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Et ta ooDstanoe dans taiinain.
Mais, quoi ! de rexercer il n'fui plut de
Vom dépeindre Anne * tout entière C'est pour ma muse on trop hardi pRJet :
Si -vous regardes mon sujet ,
Qne dirai-je d'assez sublime?
Qoe ne dirai-je point, si je suis mon devoir I Dieux l qu'on est empêché quand il faut qu'on exprime
Ce qu'on ne saurait ooncevoirt
Dispensei-rooi de cette peine; Vous savei, monseigneur, quelle est Anne et Louis. Tous ? «lyei tous les jours notre nouvelle reine :
Si vos yeux n'en sont éblouis , Je les tiens bons ; ils le sont, et personne
N'eu a douté jusques ici :
Puissent-ils dans vingt ans veiller pour la couronne ! Je ne vous plaindrai pss d'avoir un tel souci.
Voilà , monseigneur , ce que je pense sur ce sujet. J'ai corrigé les derniers vers que vous avez lus, et qui ont eu l'honneurde vous plaire : j*espèreque vous les trouverez en meilleur état qu*ils n'étaient. Entre autres fautes , j'y avais mis un deux pour un trois , ce qui est la plus grande rêverie dont un nourrisson du Parnasse se pût aviser ; la bévue ne vient que de là ; car je prends trop d'intérêt en tout ce qui regarde votre famille pour ne pas savoir de combien d'Amours et de Grâces elle est composée'. Je me rétracterai plus amplement à la première occasion; et cependant je serai toujours, monseigneur, etc.
XI. A M. DE MAUCROIX
RELATION d'uNB FÊTB DONNÉE ▲ TAUX.
22 iODT f66l.
Situ ' n'a pas reçu réponse à la lettre que tu m'as écrite^, ce n'est pas ma iaute ; je t'en
* Anne d'Autriche , mère du roi. Elle mourut dnq ans après , le 20 jauTier 1666. 4 l'âge de iolzante-quauv ans.
* Il s'agit probablement de qnelqoe pièce composée pour madame Foaquet , dans laquelle la Fontaine s'était mépris sur le nombre dfs enCuits qu'elle avait.
" Via. Il 7 a vous partout dans les manoserits de Tallemant des Réanx ; mate le UUef autognphe adressé à de Maacroiz, dûQt nous sommes possesseur, proore qUb la Footaine tu* lojait son ami. et que la leçou vous n'est pas bonne.
* De Maocroli était alors à Rome s il s'y était rendu, sous le boa nom dabbé an Cnusj, pour rempHr une mission secrète que Fouquet lui atait donnée. Il est écrit en mar^s des mann* icrits de Tallemant das Beaux. oeCte note sar de llaucroix i • Le surintendant l'avait eovoyé à Home ctimme ami de Pd-
dirai une autre fois la raison, et je ne t'entretiendrai pour ce coup<â que de ce qui regarde M. le surintendadt : non que je m'engage à t'envoyer des relations de tout ce qui lui arrivera de remarquable ; l'entreprise serait trop grande, et en ce cas-là je le supplierais trèshumblement de se donner quelquefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Hais je crois qu'il y serait aussi empêché que je le suis à présent. On dirait que la Renommée n'est faite que pour lui seul , tant il lui donne d'affaires tout à la iois. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née avec cent bouches ; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il faudrait pour célébrer dignement un si grand héros; et je crois que, quand elle en aurait mille, il trouverait de quoi les occuper toutes.
Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17de cemois^ Le roi, la reine mère. Monsieur, Madame, quantité de princes et de seigneurs, s'y trouvèrent : il y eut un souper magnifique , une excellente comédie , un ballet fort divertissant, et un feu qui ne devait rien à celui qu'on fit pour l'entrée'.
Tous les sens furent enobantés ; Et le régal eut des beautés Dignes du Heu, dignes du mallft , Et dignes de leurs majestés , Si quelque chose pouvait Tétre.
On commença par la promenade. Toute la cour regardaleseaux avec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette soiréelà, si la présence de la reine ne lui donne encore un lustre qui véritablement lui madquait '. Elle
limon, t Yojex le ReeuHl des défensu de Fouquet, In-IS, t. III . p. 366. S6S. S92; t VIII (ou t. III delà continuation), p. 117 1 140: et la Fit de François de Maueroix, dans les WowœHes Œuvres diverses de J. de la Fontaine, 1830* In-S*. p. If 3.
• horeii Bf use historique, Uv. Xll . p. IV. leU. lUin . en date da 20 aoftt ) nous apprend qua cette lète eut lieu un mercredi. Pour les éclaircissements qui y sont reUtib . on doit consulter l'Histoire de la vie et des ouvrages deJ,de la Fon» toine. troisième édition . 4SM, in-t*. p. 70. Foaquet STalt delà traité la cour I Vaux dans le mob de juin précédent On j sTatt Joué t Ecole des Maris de Molière. La reine d'Angleterre » lloiisjioa et MiOAHi. se trouTaient à oette fétet mais le roi n'y était pas. Toyes la Myse historique de Loret . I. XII . p. I M.
> C'est-è-dire l'entrée de la rdne , qal a été le sujet de la lottre è Fouquet
■ Sur ce passage les manuscrits de Tallemant des Beaux con-
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étaitdemeuréeàFontainebieaupoor uneafiaire fort importante : tu vois bien que j'entends parler de sa grossesse * . Cela fit qu'on se consola , et enfin on ne p^sa plus qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la cascade , la gerbe d'eau, la fontaine de la couronne, et les animaux, à qui plairait davantage ; les dames n'en firent pas moins de leur part.
Toates entre elles de beauté Contettèrent aussi • chacune à sa manière : La reine ayee ses flis '.contesta de bonté ; Et Madame* , d*éc1at aveoque la Inmiëre.
Je remarquai une chose à quoi peut-être on ne prit pas garde : c'est que les nymphes de Vaux eurent toujours les yeux su>* le roi : sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de cemot en parlant d'un si grand prince.
Ensuite de la promenade on alla souper. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes; mais la grâce avec laquelle monsieur et madame la surintendante firent les honneurs de leur maison le fut encore davantage.
Le souper fini, la comédie eut son tour : on avait dressé le théâtre au bas de l'allée des sapins.
En cet endroit, qoi n'est pas le moins bean De ceux qu'enferme nn lieu si délectable , An pied de ces sapins et sons la grille d'eau.
Parmi la fraîcheur agréable Des fontaines , des bois, de l'ombre , et des léphyrs,
Furent préparés les plaisirs
Que l'on goûta cette soirée.
De feuillages touffus la scène était parée ,
Et de cent flambeaus éclairée :
Le ciel en fût jaloux. Enfin figure-toi
Que, lorsqu'on eut tiré les toiles.
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du roi : La musique, les eani, les lustres , les étoiles.
Les décorations forent magnifiques, et cela ne se passa pas sans musique.
On fit des rocs s'ounir , des termes se mouroir , Et sur son piédestal tourner mainte flgnre.
Denx eoèbantenrs pleins de saToir
Firent tant, par leur imposture.
Qu'on crut qu'ils aTaienl le pouvoir
Uennent la note saiTante x • Le roi avait demandé encore une fêle pour les releraUles de la reine, t < Cette dernière phrase n'est pas dans Tallemant des Réanx.
> crest-à-dlre la reine waèrt. Ses fils étaient le roi et Moasima.
> Henriette d'Angleterre, mariée à Monsiaoa seolement depuis qoekpMs mois.
De commander à la nature.
L'on de ces enchanteurs est le sieur ToreOi «, Magideo expert et Msenr de mincies ; Et l'autre c'est le Bmn *, par qoi Vaux embelli Préwnte aux regardants miUe rares spectacles : Le Brun, dont ou admire et l'esprit et la main. Père d'in? entions agréables et belles , RÎTal des Rapbaéls, successeur des Apelles , '^
Par qui notre climat ne doit rien au romain. Par l'avis de ces deux la cbose fut réglée.
D'abord aux yeux de l'assemblée
Parut un rocher si bien fiait,
Qu'on le crut rocher en effet ; Mais, insensiblement se changeant en coquille * » Il en sortit une nymphe gentille
Qui ressemblait à la Béjart 4 ,
Nymphe excellente dans son art.
Et que pas une ne surpasse.
Aussi réctta-t-elle avec beaucoup de grâce Un prologue, estimé l'un des plus accomplis
Qu'en ce genre on pût écrire ,
Et plus beau que je ne dis ,
Ou bien que je n'ose dire ;
Car il est de la feçon
De notre ami Pellisson ••
Ainsi, bien que je radmire,
« Jacques Tordli naquit en 1606, et était on geotilfaoïime de Fane, en Italie, où U mourut en 1678. après y avoir oonstmit un magnifique théâtre. Loute XIV l'avait attiré en France, et c'est à la cour de ce monarque qu'il fit la fiortune.
s Charles le Brun , né à Parti le 2 mars 1616. mort dam b même ville le 96 juin 1699. Le chancelier Ségiiier fot son premier protecteur { mais Fouqnet , habile à disoemer lo» la genres de mérite , attacha le Brun à son service, en lui douie mille livres de pension, outre le paiement de ses vrages. Ce furent les embellissements qu'A fit à Tau. et< la maison de Fouquet à Saim-Mandé , qui le firent eoouilre I llaiarin. s la reine mère et au roi, et qui deviorent h source de sa faveur et de sa fortune. Yoyez les Fus des fitmier* peintres du roi, par Lépicié. t I, p. 4. 28 et 66. et les /iromifias<//fMtrea de Perrault, 1696. in-fioUo. p. 91.
* Une des choses qui charma le plus dans cette Kle fatia eoquille dont parle Ici la Fontaine , et la Béjart qui en soiiit hri> lante d'attraits et de grAces. On fit dans le temps «k dansao sur ce sujet, qui se terminait ainsi t
r»ot-oo To4r nrmplM plni gentiUs
Qu'étilt Béjart l'autre Jour, tonqn'on vit ooTrlr §■ ooqatltor Tout le monde disait à l'eotour .
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille :
Voici la mère d'AoMNir.
Meeneil nuanuetii dt ekamêomê kiaÊoHfmm ei «rtffuo,
in-roiio,t.iv,p.aBS
4Armande«résinde-ClalreÉlisabelh B^fart. aciriee ée b troupede Molière t ce dernier l'épousa leaofévTlerl681 Apres la mort dccet homme illustre , elle se maria à uo adeor de aa troupe . nommé Guérin d'Bstriches , sans talent . s» sans esprit, sans figure. Bile quitta le théâtre en 1691, et ■ rot le 5 octobre 1760.
•I> prologue de la comédie desFdjÉeiMB ftsteonpaal Pellisson , et se trouve dans ses OBmvr^.
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Je m'en tairai paisqa'il n'eil pas pannia Deioaer6Maniis«.
Dans ce prologue , la Béjart, qui représente la nymphe de la fontaine où se passe cette action, commande aux divinités qui lui sont soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer de tout leur pouvoir au divertissement de sa majesté : aussitôt les termes et les statues qui font partie de l'ornement du théâtre se meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des fiiunes et des bacchantes qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort plaisante chose que de voir accoucher un terme, et danser l'eniisuit en venant au monde. Tout cela fait place à la comédie, dont le sujet est un homme arrêté par toutes sortes de gens, sur le point d'aller à ime assignation amoureuse K
C'est un ouf rage de Molière '• Cet écriTaio , par sa manière, Cliarme â présent tonte la oonr.
De la ftiçon qne son nom oonrt , n doit être par delà Rome * :
J'en sais ravi , car c'est mon homme.
Te son? ieni-il bien qu'autrefois Mous a? oos oondu d'une %¥oix Qu'il allait ramener en France Le bon goût et l'air de Térence?
Plante n'est plus qu'un plat bouffon»
Et jamais il ne fit si bon Se trouTcr à la comédie; Car ne pense pas qu'on y rie De maint trait jadis admiré.
Et bon m illo TBMPoai * :
Mous arons changé de méthode ; Jodelet ' n'est plus à la mode »
*Cm trois demieriTers ne sont pas dans les manuscrils de Tallemant des Réaux.
* Les Fâcheux . comédie de MoUère, conçue, faite, et apprise pour cette ftte. dans Tespace de quinze joars; depuis jouée à Paris , le 4 norembre 1661 . Elle eot quarante-quatre repiéientatiotts , et fat imprimée en février 4662. Cette comédie ftit le premier exemple des comédies-baUets et des pièces à tiroir.
" U 7 a , en marge des manascriti de Tallemant des Réaux , cette note ao^ourdliui curieuse sur Molière : • Le chef de la troupe des oomédiens de Moruieur, où est la Béjart >
4 Où de Mancroix était alors.
* Les quatre vers qui suivent ne sont pai dans les manuscrits de Tallemant des Réaux.
< Personnage dont le type a été emprunté au théâtre espagnol . et qui fut mis plusieurs fois sur hi scène française avec luccès. Scarron donna d'abord Jodelet , ou le Maître vaiei , en l64Si d'Ouvillc , Jodeiet astroloçve, en 1646; Scarron, b même année. Jodêiet diullUU ; Tboauu Corneille. Jodelet prince, en 1659} et Brécourt, la Feinlê mort de Jodeia, CB laSBi mats cette mort ne fut pas feinte, car cette pièce en-
Et maintenant il ne fiint pas Quitter la nature d'un pas *•
On avait accommodé le ballet à la comédie, autant qu'il était possible, et tous les danseurs y représentaient des fâcheux de plusieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux à notre égard; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu.
Je voudrais bien t'écrire en vers Tons les artiflces divers De ce feu le plus beau du monde , Et son combat aveoque l'onde.
Et le plaisir des assistants.
Figure-toi qu'en même temps On fit partir mille llisées , Qui , par des routes embrasées , Se firent tontes dans les airs Un chanin tout rempli d'éclauv, Gbassant la nuit , brisant ses voiles.
As^tn vu tomber des étoiles?
Tel est le sillon enflammé^ Ou le trait qui lors' est formé.
Panni ce spectade si rare , Fignre-toi le tintamarre.»
Le fhicas, et les sifflements, Qn'on entendait à tous moments.
De ces colonnes embrasées n renaisMit d'autres fusées « On d'antres ibrmes de pétard , Ou quelque autre efTet de cet art) Et l'on voyait régner la guerre Entre ces enfents du tonnerre , , L'un contre l'autre combattant.
Voltigeant et pirouettant , Faisant un bruit épouvantable.
C'est-à-dire un bruit agréable.
Figure-toi que les échos N'ont pas un moment de repos.
Et que le choeur des néréides S'enfuit sons ses grottes humides.
Dn ce bruit Neptune étonné Eût craint de se voir détrôné , Si le monarque de la France
noyai et. comme le dit la Fontaine, MoUèie Ht changer la mode , et cbassa Jodelet du théâtre.
* Il est curieux d'opposer à ce Jugement prophétique la manière froide et dédaipieose avec laquelle s'exprimait , sur la compte de Molière , on homme du moude qui écrivait , vers oa temps, ses souvenirs pour lui-même ou pour ses amis, ^e veux parler de Tatlemant des Réaux. Tallemant se trompe sur la Bé* jart, qui, S l'époque dont il parle, n'était pas celle que Molière épousa, mais sa sœur; erreur qui n'infirme pas le resta du rédt de Tallemant. C'est le seul témoignage contemporain sur la Jeunesse de notre grand comique; et ceux qui ont écrit tur lui des notices ou des biographies n'en ont pas seuil toute l'Importance.
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N'eAt ratmré , par n prëwnee»
Ce diea des moites tribanaax ,
Qui crut que les dieux iofernaux
Veoaient doaoer des sérénades
A qnelques-ooes des naïades.
Eoflo la peur Tayant quitté «
Il salua sa majesté :
Je n'en vis rien, mais il n'importe.
Le raconter de cette sorte
Est toujours bon ; et, quant à toi ,
Me t'en fais pas un point de foi.
Au bruit de ce feu succéda celui des tambours ; car , le roi voulant s*en retourner a Fontainebleau cette même nuit, les mousquetaires étaient commandés. On retourna donc au château , oii la collation était préparée. Pendant le chemin, tandis qu*on s'entretenait de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendait plus à rien , on vit en un moment le ciel obscurci d*une épouvantable nuée de fusées et de sarpenteaux. Faut-il dire obscurci ou éclairé? Gela partait de la lanterne du dôme : ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. On crut que tous les astres, grands et petits, étaient descendus en terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais l'orage étant cessé, on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la j[>erte de deux chevaux.
Ces cheranz qni jadis un carrosse tirèrent, et tirent maintenant la l>arque de Caron,
Dans les fossi^ de Vaux tombèrent.
Et puis de là dans l'Achéron.
Ils étaient attelés à l'un des carrosses de la reine; ets'étant cabrés à cause du feu et du bruji, il fut impossible de les retenir. Je ne croyais pas que cette relation dût avoir une fin si tragique et si pitoyable*. Adieu. Charge ta mémoire de toutes les belles choses que tu verras au lieu où tu es^.
XII. — A M. DE MAUCROIX
Ce samedi matin (septembre 1682) *.
Je ne puis te rien dire de ce que tu m'as écrit sur mes affoires, mon cher ami ; elles me
* SI propre à exciter la compandoo.
* C'est-à-dire de tous les m(»naraenis antiques et modernes fu'on admire dans la ville de Rome, où de Maucroix était alon.
s CeUe date, entre parenllièses, a été i^outée par nous; mais ille e»t certaine . puisque Fouquet fut arNté à Nantes le 8 seplimbrelOBa.
touchent* pas tant que le malheur qui vient d'arriver au surintendant. Il est arrêté, et le roi. est violent contre lui, au point qu'il dit avoir entre les mains des pièces qui le feront pendre.... Ah ! s'il le fait, il sera autrement cruel que ses ennemis» d'autant qu'il n'a pas, comme euxy intérêt d'être injuste. Madame de B. ' a reçu un billet où on lui mande qu'on a de l'inquiétude pour M. Pellisson : si ça est, c'est encore un grand surcroît de malheur. Adieu, mon cher ami : t'en dirais'beaucoup davantage, si j*avais l'esprit tranquille présentement ; mais , la prochaine fois, je me dédommagerai pour aujourd'hui.
Feriunt aamnios ftdmina moatei 4.
XIII. — A M. FOUQUET
Paris, ce 30 Janfler I66S.
Monseigneur,
J'ai toujours bien cru que vous sauriez conserver la liberté de votre esprit dans la prison même; et je n'en veux pour témoignage que vos défenses*: il ne se peut rien voir de plus convaincant , ni de mieux écrit. Les apostilles que vous avez faites à mon ode ^ ne sauraient partir non plus que d'un jugement très-soIidc et d'un goût extrêmement délicat. Vous voulez, monseigneur, que Tendroit de Rome soit supprimé ; et vous le voulez, ou parceque vous avez
* Elfes me touchent, poar eltes ne me îouchenL Un exnnple temblabie de la suppression de la négative se tronve dani la lettre k Cliainpmeslé , ci-aprés , p. 49S.
> Madame de BelUère ( Duplessis) , Tamie et la confidente de FouqoeL Voyez dans les Mémoiru de Conrart, publiés ^r U. Monmeniué, une lettre, en date du 19 septembre I6til, qu'elle écrivit à cette époque à Pomponne, t. XLvm, p 339.
■ Ten dirait, pota je t'en dirait. La Fontaine Mipprinuit quelqueTois le pronom. Il y en a d'autres exemples.
* Ce billet est curieux en ce qu'il peint naïvement l'âme sensible et aimante de la Fontaine . incapable de s'occuper de or qui le concerne lorsqu'il apprend l'Iuftirtune de son ami.
" La Fontaine avait fait parvenir à Fouqoet « dans sa prison, l'ode qu'U avait composée pour lui. Celui-ci la lui renvoya avec quelques oliservations critiques. C'est à ces observaiiotts que notre poète répond dans cette lettre.
* Ces défenses ont été recueillies et imprimées par les Els^ vin . en quatorze volumes iU'It. Quelques auteurs ont i tort confondu ces défenses de Fouquet avec les beaux plaidoyen que composa pour lui .Pellisson , et qui se trouvent dans les CEuvres diverses de ce dernier, I7M, trois volumes in-l&
^ Vojex ci-dpssus^ p sxa»
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trop de piété, on parce que vous n'êtes pas instruit de Tétat présent des affaires ^ Ceux qui vous gardent ne font que trop bien leur devoir. L'exemple de César étant chez les anciens, il TOUS semble qu'il ne sera pas assez connu. Cela pourrait arriver, sans le jour que les écrivains lui ont donné : ils ne manquent jamais de Tallëguer en de pareilles occasions. Je m'en suis servi, parce qu'il est consacré à cette matière. D'ailleurs, ayant déjà pai*Ié de Henri IV dans mon éléfpe*, je ne voulais pas proposer à notre prince de moindres modèles que les actions de clémence du plus grand personnage dç l'antiquiié. Quant à ce que vous trouvez de trop poétique pour pouvoir plaire à notre monarque , je le puis changer, en cas que l'on lui présente mon ode; ce que je n'ai jamais prétendu. Que poui'raieat ajouter les Muses aux sollicitations qu'on fera pour vous ? car je ne doute nullement que les premières personnes du monde ne s'y emploient. J'ai donc composé cette ode à la considération du Parnasse. Vous savez assez quel intérêt le Parnasse prend à ce qui vous touche. Or, ce sont les traits de poésie qui font valoir les ouvrages de cette nature. Malherbe en est plein , même aux endroits où il parle au roi. Je viens enfin à cette apostille où vous dites que je demande trop bassement une chose qu'on doit mépriser. Ce sentiment est digne de vous, monseigneur; et, en vérité, celui qui regarde la vie avec une telle indifférence ne mérite aucunement de mourir ; mais peut-être n'avez-vous pas considéré que c'est moi qui parle, moi qui demande une grâce qui nous est plus chère qu'à vous. Il n'y a point de termes si humbles, si pathétiques, et si pressants, que je ne m'en doive servir en cette rencontre. Quand je vous introduirai sur la scène, je vous prêterai des paroles convenables à la grandeur de votre âme. Cependant permettezmoi de vous dire que vous n'avez pas assez de passion pour une vie telle que la vôtre. Je tâcherai pourtant de mettre mon ode en l'état où vous souhaiterez qu'elle soit; et je serai toujours, etc.
* Fooquet était tl étroitement gardé . qu'il ignorait rtoralte faite au duc de Cré<(ui, et la saisie d'ATignoo ordonnée par te roi. "Voycsd-deifUi, p. 511.
XIV. — DE COLBERT A M. DE Lk FONTAINE
A Fofitalnelileau teTaoûtieso.
Monsieur,
Le roi ayant été informé que les officiers des forêts dépendant du duché de Château- Thierry ont pris des chauffages sur un pied excessif, même hors des années de leurs exercices, et commis une infinité d'autres malversations dans lesdites forêts, sa majesté m'a commandé de vous écrire ces lignes de sa part, pour vous dire que son intention est que vous en fassiez faire une exacte recherche; et qu'en même temps vous examiniez leurs titres, afin que, si ces jouissances sont mal fondées, vous en fassiez £sdre l'imputation sur le remboursement qu'ils doivent recevoir de leurs offices.
Je suis,
XV. — A M. BAFOY
INTENDANT DES AFFAIRES DE SON ALTE88B MONSEIGNEUR LE DUC DE BOUILLON, A PARIS.
A Reims, ce f*' septembre 4606.
Monsieur,
Voici le temps de faire nos ventes venu. Nous avons sursis l'exploitation de celles de l'an passé, par déférence aux volontés de son altesse , et à ce que son conseil avait exigé de nous. Ainsi il y a tantôt deux ans que nous ne * touchons rien de nos charges. Je m'adresse à vous plutôt qu'à pas un autre, sachant trèsbien que vous êtes pour la justice, et vous supplie, en mon particulier, et au nom de tous les officiers, de considérer qu'il n'y en a pas un de nous qui puisse ainsi attendre la jouissance de son revenu sans une extrême incommodité. Je ne crois pas que son altesse veuille que des gens qui ont eu assez de respect pour j ne se pas vouloir servir de leurs arrêts soient
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réduits à ne pouvoir subsister, ni qu'elle yeuiile que nous soyons plus malheureux que tous ses autres sujets. Je vous prie , monsieur, de foire savoir à M. de Vivaretz l'ordre que le conseil de son altesse prétend y mettre. Quoi qu'il arrive, je serai toujours.
MONSIBUR,
ToCre trèt-hmnble et trét-<d)éiiMiiK •errlUur, DE LA FONTAINJB.
A M" LA DUCHESSE DE BOUILLON
Châtaaii-Thierrr, Jain 1071.
Je ne sais, madame, qu'écrire à votre altesse qui soit digne d'elle, et qui puisse la réjouir. Il m'a semblé que la poésie s'acquittei*ait mieux de ce devoir que la simple prose. Il m'a encore paru qu'il vous (allait donner un nom du Parnasse. Je crois vous avoir déjù donné celui d'Olympe en des occasions de pareille nature. Ne pourrait-on point mettre en chant ces paroles?
Qa'Olyrope a de beanté, de gréoei, et de cbamiflil FUe sait enehanter les espritf et les yeux. Moneb, aimei-la toua : mats oe o'est qu'à dei dieu Qa'eat réaer? é riioiuieiir de iui readre les armea.
Ce que je vais ajouter n'est pas moins vrai , et m'a été confirmé par des correspondants que j'ai toujours eus à Paphos, à Cythère, et à Amathonie. Je me doutais bien que cela serait, et m'en étais déj^^ aperçu la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir.
La mère dea Amoart et la reioe dei GrAcet, Cett Bouillon; et VéDua lui cède lea emplois. Tout oe peaple à l'enTi s'empresse sm* vos traces , Plus nombreux qu'il n'était , et tout fier de vos lois.
Vous fîtes dire. Tannée passée, à H. de la Haye ^ qu'il eût soin que je ne m'ennuyasse point
* Wm oe qui conoerae Ii dncbesie de Bouillon, vofei p. 5S6. 2*oolonae. note 4. Voyei aussi Loret {,Gt»etU hislorique, IN. XIII , p. 58 . lett xf , en date du 22 avril 1682 ). Loret nous apprend que ce fut Tëvéque de Mirepoix qui maria la duchesse de Bouillon; que les nooes se firent chei la princesse dr SoiaaoDB.et que le roi et la reine s'y trouvèrent.
'iLde la Haye était piifdt du duc de Bouillon è Cbitean.
à GhAteau-Thierry. Il est fort aisé à M. de h Haye de satisfaire àcetordre; car, outre qui! a beaucoup d'esprit ,
Pent-on s'ennuyer en dea lieux Honorés par les pas, édairéa par lesyeiii
D'une aimable et vive prineasse , A pied blanc et mignon, à Iwrune et longoa tfewaf Nea tronaaé c'est un diarme enoor , aeioa mon aens;
C'en est même un des pins puissants.
Pour moi , le temps d'aimer est pasaéi, je Tavom :
Et je mérite qu'on me loue
De œ libre et riooère aveu , Dont pourtant le public ae aouciera très-peu. Que j'aime ou n'aime paa, cTest pour lui même chose:
Maia s'il arrive que mon oorar Retourne à l'avenir dans sa premièra erreur, Nei aquilioa et looga n'enaeroBt paa la oanae.
A MADEMOISELLE DE CHAMPMESLÉ
Cbâteau-Thlerry. ce jeudi la ISTa»
Je suis à Chaûry 'y mademoiselle; jugez si ja dois penser à vous, moi qui ne vous oublierais point au milieu de la plus brillante cour. M. Ra« cine avait promis de m'ccrire : pourquoi ne Ta-t-il pas fiiit ? n aurait sans doute parlé de vous y n'aimant rien tant que votre charmante personne: c'aurait été le plus grand soulagement à la peine que f éprouve à ne plus vous voir. S'il savait que j'ai suivi en partie les oodseils qu'il m'a donnés , sans cesser pourtant d'être fidèle à la paresse et au sommeil , il aurait peut«étre par reconnaissance mandé de vos nouvelles et des siennes: mais véritablement je l'excuse; aussi bien les agréments de votre société remplissent tellement les cœurs, que toutes les autres impressions s'affiaiblissent
Que vous aviez raison, mademoiselle, dédire qu'ennui galoperait avec moi devant que j*aie perdu de vue les clochers du grand village' ! c'est chose si vraie, que je suis présentement
Hiierry. Ce ftit lui qui joua le savetiar dans les iNsurads 0mv Mehard, Voyei p. ttS et SSa.
• Sur mademulselle de Champuieslé* voyea VffUtcirt de la via et des owsragtê de Jean de la Fou/ulua, troîsÉèUM édition, laM. in-a«. p.UB ft 961 . et vmsioiré dm Théâtre froÊk' fttit, par les frères Parbict, t. XIV.
• Abréviation du nom de Cbâiean-Ttiierfy » eoeora ca ass^a aulounThoi dan» cette vfUe.
• Las ciocfaers de Paria.
d'une mélancolie qui ne pourra , je le sens, se dissiper qu à mon retour à Paris.
A guérir no atrabilaire.
Oui , Cbaaipmeslé nura iniegx teire Que de Fagoo * tout le talent; Pour moi , j'cwe affirmer d'avaooe Qu'un lenl instant de n préienoe Peot me guérir ineontinent.
Bois, champs, ruisseaux, et nymphes des prés, me^ touchent plus guère , depuis qu'avez encbainé le bonheur près de vous; aussi compléje partir bientôt. Toutefois je m'occupe si peu de mes affaires, que je ne sais quand elles finiront. C'est chose de dégoût que compte ', vente, arrérages ; parler votre langage est mieux mon fait : mais n'allez pas imaginer que je prétende parler si bien que vous ; c'est chose impossible, et que ne tenterai de ma vie.
Voudrez- vous engager M. Racine à m'écrire? vous ferez œuvre pie, j'en réponds. J'espère qu'il me parlera de vos triomphes ; en quoi je suis d'autant persuadé que la matière ne lui manquera pas. Je me flatte qu'il m'écrira aussi que vous pensez à moi, assurant que ce me sera la nouvelle la plus agréable à apprendre, et que jamais ne trouverez de serviteur plus fidèle ni plus dévoué que
DB LA TONTAINB.
XVIII. — A LA MÊME
LBTTES ÉCRITS DE LA CAIffAONS, EN 4678.
Gomme vous êtes la meilleure amie du monde» aussi bien que la plus agréable , et que vous prenez beaucoup de part à ce qui regarde vos amis , il est à propos de vous mander ce que font ceux qui ne vous ont pas suivie. Ils boivent, depuis le matin jujsqu'au soir, de l'eau, du vin„ de la limonade, et cœtera; rafraichissements légers à qui est privé de vous voir. La
' Gay*€re9oent Fagon , médecin et Iwtaniste célèbre. Il oa- <|Dlt le II mal 1698, daiu le Jardin des Plantes, dont Guy de la Erosae, son oncle, fut fondateur et Intendant. Fèfjoh devint, en 1680 , premier médecin de madame la Daophine, pnis de la nbie , et enfin de Louis XIV en M93; il mourut le 1 1 mars 1718. ' n y a ainsi dans Torlginal , et non pas ne me, *I4 Fontilne a encore écrit conte, et pins haut conU-fe.
chaleur et votre absence nous jettent tous en d'insupportables langueurs. Quant à vous, mademoiselle , je n'ai pas besoin que l'on me mande ce que vous faites : je le vois d'ici. Vous plaisez depuis le matin jusqu'au soir , et accumulez cœurs sur cœurs. Tout sera bientôt au roi de France et à mademoiselle de Ghampmeslé *. Mais que font vos courtisans? car, pour ceux du roi , je ne m'en mets pas autrement en peine. Charmez-vous l'ennui, le malheur au jeu, toutes les autres disgrâces de M. de la Fare*? et M. de Tonnerre' rapporte-t-il toujours au logis quelque petit gain? Il ne saurait plus en faire de grands après l'acquisition de vos bonnes, grûces. Tout le reste n'est qu'un surcroU de peu d'importance, et quiconque vous a gagnée ne se doit que médiocrement réjouir de toutes les autres fortunes. Mandezmoi s'il n'a point entièrement oublié le plus fidèle de ses serviteurs, et si vous croyez qu'à son retour il continuera de m'honorer de ses niches et de ses brocards.
XIX. — A M. SIMON DE TROYES
Fénier 1688.
Votre Phidias et le mien ,
Et celui de toute la terre , Girardon «, notre ami , rtiODoeor du nom troyeo , M'oblige à tous oiander, non la paii ou la guerre ,
Dont , sur ma foi , je ne sait rien; Non la ligue d'Augsbourg', que je sais moins encore ; Non , dans un bel écrit plein de moralité. Des sottises du.tempe le nombre que j'ignore
(Et sanraitril être compté 1 \ ,
* Bile s'empare de tous les oœnn, tandii que le roi prend toutes les villes. Louis XIV avait pris Gand le 9 mars de cette année 1678 , Tpres le 28 du même mois. Leau le 4 mai . Pnf^ oerda le 28 du même mois, et le fort de Rehl le 27 juillet.
> Charles» Auguste» nun|uis de la Fare-Laugere, né à Val. gorge . en Vivarais . eu 1644 , mort le 22 mal 1712 1 célèbrf» par sa brsvjoure» son talent pour les ven. sa passion pour madame de la Sablière , et son amitté pour Cliaulleu. CoosiUtei l'ffiê^ toire d&la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, troiiième éditkm. 1824 , p. 338 et sulv.
' 11. de Tonnerre fut celui qui siipphinta Racine auprès de ta Charapmesié ; ce qui . dans le temps , fit dire de l'auteur à'jtndromaquf que le tonnerre l'avait déraciné.
4 François Girardon, né \ Troyrs en 1627 on 1630, mort à Parb le même Jour que Louis XIV, c'est-à-dire le l«r septembre 1715.
> Coalition de l'empereur d'Allemagne, de la HoUande al de la Savoie, contre Louis XIV.
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Hait là défaite d'un pAté.
L'asprit s'écbaaffé à table , et, d'an propos A l'antre , Baochiu Doiu inspira comme eût fait Apollon. Rira n'altéra ses dons; l'ean du sacré vallon ▲orait profané même on Tin tel qne le ndtre:
Pur et sans mélange on le but.
Votre paie , dès qu'il parnt , «
Ramena les santés, et fit naître l'envie
De boire à Chloris , à Syhie , ▲ ee qu'on aime enfin : bonne et louable loi.
De la maîtresse on ? int an roi ;
Du roi l'on ?int à la statue;
De la statue on prit sujet O^exaniiner la place, et cet antre projet Où l'image du prince est encore attendue.
n faut du temps; le temps a part
A tons les cbefs-d'œnrrede l'art.
La reine des dtés, dans sa vaste étendue. N'aura rien qui ne cède à ce double ornement '. L'équestre en est encore à son commencement ' ; La pédestre, à la fin le monarque l'a nie '.
Desjardios 4, il faut l'avouer.
Mérite par cette œuvre une étemelle gloire. Nous en louâmes tout , car tout est à louer.
Et le vainquenr, et la victoire.
Et les captils. Vous pouves croire Qoe du maréchal-duc* on s'entretint aussi:
Son monument a réussi.
Où d'autres éiboueraient il se rend tout facile. Quand on eut admiré ce qu'il fit en Sicile ', Parlé de sou adrrsse et de sa fermeté. Et de l'honneur qu'au Rdb il avait remporté',
' La Fontaine fait Ici allwion à la place des Yfctolres et à la place Veuddme. qui furent commencées toutes deux en m^me temps. La première était jlesUnée à recevoir la statue pédestre de Louis XIV s et la seconJe, une statue éqnestre de oe monarque.
* Ou n'en voyait encore qn'un modèle dans l'atelier du sculpteur Girardou , qui était te vieux Jeu de paume resté au milieu de la cour du Louvre. Cette statue fut rrouvée trop petite . et donnée à la ville de BeauvaLs. Girardon en fit une autre, qui ne fut mise en place que le 13 août iG99. \ oyez la Descriptiim nouvel If dé re qu'il y a de plus remarquable dans Paris, parB«**(Brîoe), 4685, In-ia, t I, p. 22; et la De^eription lAnUfrique de la ville de Paris, par Piganiol de la Force, édition de 1763. LUI. p. 8.
* Pour voir cette statue . Look XIV se rendit à ThOtel Satet* Cbaumofit , qu'habitait le dnc de la Fenillade. Voyez I ce si^et Y Histoire de la.viett des ouvrages de la Fontainet troisième édition, 1824, p. 401 à 404.
* Martin Vanden Boga^r. pins connu sous le nom de Deslar> dins , naquit k Breda , vint jeune ï Paris . fut reçu à F Acadânie à rige de treutf-un ans , et mourut fort riche en 1094.
* François, vicomte d'Aobuason. duc de la Feuillade, ma> fécbal de France , ooloni'l des gardes françaisf's . commença sa eirrlèrp militaire en 1690 , et mounit le 1d septembre 1691.
* Lorsqu'il remplaça le doc d»* Vivonue dans le commandement de l'armée navale stalionnée devant la Sicile, qu'il fit évacuer habilement les Français qui se trouvaient dans cette fie, avec quatre pent cinquante biniltes de Messine qui avaient pris leur parti.
'A labaUlUe do Saint^othard, le I*' août 1664, U FeuU-
Nous a? ouAmes foos que poui sa majesté
Il n'épargne aucuns soins, ne le cède à nul bomme,
Ne dort ni ne permet qu'on donne d'im long somme.
La France entière n'aurait pu
ISeule occuper deux la Feii^ladei,
Ainsi que la Grèce n'f ât sa
Contenir deux Aleibiades.
Nous revînmes au roi : l'on y revicmt tonjoars :
Quelque entretien qu'on se propose , Sur Louis aussitôt retombe le discours : La déesse aux cent voix ne parle d'autre duse. Girardon, dimes-noos, se saura surpasser. Exprimant ce héros qu'il commence à tracer. L'exprimer ! c'est beaucoup; et si le seul Lysippe Fut digne de mouler l'héritier de PhHippe, Si mil antre sculpteur ne le tailla qne lui. Peu de mains doivent entreprendre D'employer leur art amourd'hui Pour un roi mieux fait qu'Alexandre.
Notre prince a l'air grand , il a l'air du dieu Vars.
Je m'écarte un peu trop, rentrons dans nos limites; Les lois que cet écrit dès l'abord s'est prescriies M'empêchent de m'étendre ainsi de toutes parts; On s'en va me nommer l'avocat des trois dièvres: Le fait était d'un vol, il citait des Césars. Les grands mots comme à lui me naissent sur les lèrrcs
Pour un pAté de trois canards «.
Anx journaux de Hollande il nons fallut passer ; Je ne sais plus sur quoi, mais on Bt leur critique. Bayle * est , dit-on , fori vif; et, s'il peot wnbrawtff L'occasion d un trait piquant et satirique , H la saisit, Dieu sait, en homme adroit et On : U trancherait sur tout, comme enfant de Calvin, S'il osait: car il a le goût avec l'étude. Le Clerc > pour la satire a bien moins d'babilnde; H parait circonspect , mais attendons la fin. Tout faiseur de jouraaui doit tribut au malm. Le Clero prétend du sien tirer d'autres usages s Il est savant , exact , il voit clair aux ou « rages ; ' Bayle aussi. Je fais cas de l'une et l'autre main.
lade, avec sa troupe, renversa les Janissaires, et for^a Is grand vizir k rrpasser le Raab avec son armée en dèiordre. Voyez les Mémoires chronologiques ded'Avnguy. t. lil, p. lA
* Var. J'ai préféré ici la leçon du recueil du P. Boahoan» I>aiis les Œuvres diverses, ce vers se trouve avant œioi 40! précède.
* Pierre Bayle , né à Cariât, dans l'anc-en comté de Fois . la 18 septembre 1647, mourut le 2» septembre 1706, I l'age de cinquante-neuf ans. Le journal de sa couiposition doni paris la Fontaine est celui qui rat intitulé Noorelle de la répu^ blique des lettres, il l'avait oouimt-ncé en mars 1694 : aiofi il était alors nouveau : U fut coniiuué Jusqu'en 1711, et forme cihquante-Mi volumes petit in-1 2.
* Jean le clerc , né k Genève en 1657 . rnoomt le S Janvier 1736. U se 6u en Hollande en 1683 : il fut d'abord un des collaborateurs de Bayle dans la oompositim de son Jonroal: puis il en entreprit un pour «on compte , intitulé Bibliothèque universelU, Puisque le premier numéro de ce Journal ne parut qu'an commencement de 1686, cette lettre de la Fontaine, ou U en est fait mentioa, ne saurait être de l'année 1689. eoims
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Ton deox oot nn boo ityle , et le langage nio. Le jagemeot eo grut sur ces deux penonoaget
{E( œ fut de moi qu'il partit).
C'est que Tiio cherche à plaire aox sages.
L'autre veut plaire aux gens d'esprit.
n leur plaît. Vous aurez peut-être peine à croire Qa'oo ait daue do repas de tels d isoours teous :
On tint ces discours; on flt plus.
On ftit au sermon après boire.
Je crains que ce dernier vers ne vous semble pas assez sérieux. Pardonnez à la nécessité que je m'étais imposée de finir tous mes contes comme le Tassone ses stances, dans la Seo- CHu RAPfTA. Pour rectifier cet endroit Je vous dirai en langue vulgaire que nous allâmes an sermon raprès-dînce ; que nous y portâmes tous le sang-froid qu'auraient eu des philosophes à jeun, et que même nous accourcimes notre repas, pour ne rien perdre de cette action. C'était la seconde de M. L. D. CJ. J'y trouvai de h piété et de l'éloquence , des expressions, et un bon tour en beaucoup d'endroits tout à fait selon mon goût. J'en ferais un plus long cloge, si je ne craignais de déplaire à M. L. D. C. Ce sera donc la fin de ma lettre , comme ce fut celle de notre journée. Je suis, monsieur, etc.
XX. — A M. RACINE
Du 6 Juin ISM. Chiteau-Thlerrf .
Poignan^, à son retour de Paris, m*a dit que vons preniez mon silence en fort mauvaise part :
ledit liatdileu Manbt d'un autre côté, elle est aotérienre au 16 man 1686 . date de l'inauguration de la sUtuc de la place des Victoires. Voilà pourquoi nous l'avons datée du mois de lévrier 1606. Ls Journal de le Clerc parut avec succès jusqu'en MOS , el forme une ooUedioo de vingt-six volumes petit In-ia { puis il fut GOBtinué sous le titre de Biblimhèquf choUie . de 1703 à 1715 . et forme une nouvelle ooUectioii de vingt-sept volumes in-iaL
* Plusieurs auteurs ont interprété ces initiales par ces mots : MonsHçneur F/ûéque de Condom i et ils en ont conclu que ce sermon était de Bossoet GTest une conclusion toute con- Inire qu'il budrait tirer do cette interprétation. Bossoet douna sa démission de l'évéchéde Coodom en 1671 » et fut l^it évéqiie de Meaux en l6Sf . L'évéque de Condom, à l'époque à laffuelle la Fontaine écrivait cette lettre, éuit Jacob Gojon de Hatignon. de la maison des comtes de Thorigny. 11 succéda à Bossuet, et fut sacré à Paris en 1673; il resta évéque de Condum Jusqu'au roote de septembre 1685, qu'il se démit de son évéché pour accepter une abbafe. ( Voyez le GaiHa ehi-iëtiana . 1720, in-folio , t II , p. 974. ) Au reste , ces initiales pourrsient bien signifier aussi Mtmseiçneur févéque de Commifuit^, ou de CnaUton , ou de Cambray ; et peut-être encore elles ne désignent aucun évéqne.
s Affll intime de la Fonlaiiie et de Badoe»- Voyei. sur ce qui
d'autant plus qu'on vousavaitassurëqueje travaillais sans cesse depuis que je suis à Château* Thierry , et qu*au lieu de m'appliquer à mes affaires je n*avais que des vers en tête. Il n'y a de tout cela que la moitié de vrai : mes affaires m'occupent autant qu't lies en sont dignes, c'està-dire nullement; mais le loisir qu*eiles me laissent, ce n'est pas la poésie , c'est la paresse qui l'emporte. Je trouvai ici, le lendemain de mon arrivée, une lettre et un couplet d'une fille âgée seulement de huit ans; j'y ai répondu; c'a été ma plus forteoccupation depuis mon ar* rivée. Voici donc le couplet, avec le billet qui l'accompagne :
SCB L'ilB Dl JOOORDI.
c Quand je Tenx foire une èbanson
« Au parfoit la Fontaine, c Je ne puis tirer rien de bon
c De ma timide veine, c Elle est tremblante ft ce moment,
c Je n'en sais pas sarpriie :
ff Devant lui rooo faible talent
« Ne [)eut être de mise.
e Je crois en vérité que je ne serais jamais parveoiie à c fiBflre nue chanM>n pour vous, monsieur, si je n'avait eo c vue de m'en attirer une des vôtres; vous me Tavei pro* e mise, et vous avei affaire è une personne qui est vive c sur ses intérêts : son((pz que je vous assassinerai jusqu'à c ce que vous m'ayez tenu votre parole. D^* gr^» mone sieur, ne négligea point une petite muse qui pourrait c parvenir si vous lui jetlei un regard fiivorable. »
Ce couplet et cette lettre, si ce qu'on me mande de Paris est bien vrai, n'ont pas coûté une demi-heure à la demoiselle, qui quelquefois met de l'amour dans ses chansons, sans savoir ce que c'est qu'amour. Comme j'ai vu qu'elle ne me laisserait point en repos que je n'eusse écrit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé les trois couplets suivants : ils sont sur le même air.
Panle, vous fhites joliment
Lettres et chansonnettes :
Quelques grains d'amour seulement.
Elles seraient parfaites.
Quand ses soins au oœnr sont oonnna ,
Une musesail plaire.
le conoerue , l'Histoire de tn vif et des ouvrages de /. de ia Fontaine, tr isiéme éilitioUt *92k, in-S*. p. f S; et les Mémoivfs sur la vie de Jean Racine, dans les OEuvru de t\<i^ dne, édition de 1120, Ifri*, LI, p.cim^
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Jeune Panle, trob aof de plue Font beeuooop à l'aflkire.
Voof pariet quelquefois cTemonr,
Paule, sans le ooonaltre; Mail j'espère tous toit nn jour
Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs
Est pour TOUS lettre close :
Paule , trois retours de sépb jn
Font bea^oonp à la oliose.
Si cet enfint dans tos chansons
A des grâces naïves.
Que sera-ce quand ses leçons
Seront un peu plus vives?
Pour aider l'esprit en ses vers
Le oœur est nécessaire :
Trois printemps sur autant d'hivers
Font beaucoup à l'afiaire.
Voyez, monsieur, s*il y avait là de quoi vous fâcher de ce que je ne vous envoie pas les belles choses que je produis. 11 est vrai que j'ai promis une lettre au prince de Conti ; elle est à présent sur le métier : les vers suivants y trouveront leur place.
Un iot pldn de savoir est plus sot qu'an autre homme <;
Je le Tuirais jusqnes k Rome;
Et j'aimerais mille fois mieux
Un glaive aux mains d'tm furieux.
Que l'étude en certains génies.
Ronsard est dur, ^ns goût, sans choix.
Arrangeant mal ses mots, gâtant par son françois Des Grecs et des Latins les grâces inflnies. rioc aïeux , bonnes gens, lui laissaient tout passer, Et d'érudition ne se pouvaient lasser.
C'est un vice aujourd'hui : Ton oserait à peine En user seulement une fois la semaine.
Quand il plaît au hasard de vous en envoyer. Il faut les bien choisir, puis les bien employer. Très-sârs qu'avec ce soin l'on n'est pas sûr de plaire. Cet auteur a , dit-on , besoin d'un commentaire: On voit bien qu'il a lu; mais ce n'est pas l'afTalre : Qu'il cache son savoir, et montre son esprit. Racan ne savait rien; comment a-t-il écrit? Et mille autres raisons , non sans quelque apparence. Malherbe de ces traits usait plus fréquemment ; Sous lui la oour n'osait encore ouvertement
Sacrifier k l'ignonooe.
Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous en conclurez, s'il vous plaît, quil est faux que je fiisse le mystérieux avec vous. Mais je
«IlOlléreadtt!
On toCwTuiC tii Mlpiw qtf oa isl Igoonal,
VOUS en prie, ne montrez ces derniers Ters à personne ; car madame de la Sablière ne les a pas encore vus.
XXr. — A M. DE BONREPAUX»,
UITENDANT DB LA MARINB * , A LONDRES.
ailanvier I6S7.
Leroi estparfaitementguéri^. Vous nesauriez vous imaginer combien ses sujets en ont témoigné de joie.
Ils offriraient leurs jours pour prolonger les siens; Ils font de sa santé le plus cher de leurs biais. Les preuves qu'à l'envi chaque jour ils en donnent. Les voeux et les concerts dont leurs temiries résonnsot,
Forcent le ciel de l'accorder.
On peut juger à cette marque.
Par la crainte qu'ils ont de perdre un tel monarque »
Du bonheur de le posséder.
De quelle sorte de mérita
M'est-il pas aussi revêtu?
Sa principale llsvorite
* Imprimée pour la première fob séparément par ranleiir, avec répttre k monselgnear l'évèque die Soiasoos, in^ de sept pages, avec approbatioa en date do 5 lévrier f6S7, p. S-7. Dans cette édition originale, cette lettre commence psrdeox lignes de points , que l'auteur a mfaes k deaselD pour Indiquer qa'il ne publiait qo'un fragments les éditeurs sufaséquenlioet eu tort de les supprimer.
s Françob d'Utson , seigneur de Boniepaux , le second des fils d'Uston II , seignnir de Bonrepauz et de Bonac , et de BcT' nardloe de Faure. Il commença sa carrière comme sout-lieutensnt de marine en IS7A, et devint locoesaiyenieBt Intcodsat général de la marine, chef d'escadre, lecteur de la diambre du roi , lieutenant général, envoyé plénlpoteotiaire en Anglsterre, en Hollande, en Allemagne, ambassadeur en Oaaemark, chevalier dlionneor, et conseiller du conseil de la marine. Il mourut le 12 août 1719, sans avoir été marié. I) eiirte un grand nombre de ses dépêches aux archives des aCbira étrangères. Il signait />ti««oii de BmirepauM. Voyei le /Hciitmnairt de la noblesse , seconde édition. in-4«, t Xll. p. 719; et les QEuwes de Saint'Évremond , éditimi de175S. tV« p. 46*2. 203 et 245,
■ Dans l'édUlon des CEtnres diverses , on donne i tort » dans l'intitulé de cette lettre, le titre d'ambassadeur à Boorepaux t il ne l'était pas alors. Cette eneur se trouve aussi dans Matthieu Marais, p. 400 : elle a causé la nôtre dans VBistain delà vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, édltioa faiH8, t II. p. 125, 132 et 134; et dans l'édition in-S«. p. Vf à 251 : mais nous l'avons rectifiée dans la troisième éditioa ds méflie ouvrage , p. 4S9.
4 On avait bit au lol l'opération de la fistule le f • novembre 4686 , et le 27 janvier 1687 il s'était rendu l Nutre-Dameponr rendre grdce à Dieu de sa guërison. Ou fit alocs de gnodei fêtes et de grandes r^ouissancesdans Piriik
Plus que jamalf ett la Tarta.
Aatrefois il a oombatto x
PoDr la grandeor et pour la gloire :
Maintenant d'une autre victoire
Son ccBur devient ambitieux.
Lei vainei patfions cbei lui lont étoofliéei. L'bisloire a peu de roii , la fiible point de dieux
Qui le vantent de ces trophées.
0 pourrait le donner tout entier au repos :
Quelqu'un trouverait-il étrange Que, digne en cent fiiçons du titre de béroe, 11 en voulût goûter à loish* la louange? Les deux mondes sont pleins de ses actes guerriers : Cependant il poursuit enoor d'autres lauriers : U veut vaincre l'erreur; cet ouvrage s'avance; Il est fait; et le flruit de ses succès divers Est que la vérité règne en toute la France *;
£t la Pranœ en tout l'univers.
Non content que sous lui la valeur se signale, U met la piété sur le trône à son tour ; Ses soins la font régner, ainsi que sa rivale.
An milieu même de la cour.
C'est pour lui plaire aussi qu'Astrée est de retour. Ces trois divinités font fleurir son empire; U a su les unir pour le bien des humaioa . C'est proprement de lui qu'on a sujet de dire
Que le sage a tout en ses mains.
Vieot-il pas d'attirer, et par divers chemins, La dureté du cœur, et l'erreur envieillie. Monstre dont les projets se sont évanouis? On volt l'œuvre d'un siècle en un mois accomplie.
Par la sagesse de Louis»
Mais je crains de passer le but de mon ouvrage : U fiiut plus de loisir pour louer ce héros;
Une muse modeste et sage Ne touche qu'en tremblant à des sujets si hauts. Je me tais donc, et rentre au fond de mes vetraltea :
J'y trouve des douceurs secrètes.
La fortune , il est vrai , m'oubliera dans ces lieux ; Ce n'est point pour mes vers que ses faveurs aont bltes; 11 ne m'appartient pas «l'impmluner les dieux.
* L'édit de Nantes , rendu par Henri IV en bvenr des protestants , avait été révoqué par un autre édtt en date du 21 oetobre 1685. Depuis cette époque, et surtout en I6S6. on empioja les promesses et les meoacet, la séduction et la violence, pour multiplier les convenions; on répandait Targent, et on envoyait des troupes. Bonrepaux, dam les instructions qui lui fureut données en date du 20 décembre 1685 . avait surtout la tnission de convertir les hérétiques. Il eut le bon esprit de s'attacher aux ouvriers des raanubclures. Il enleva par ce moyen un grand nombre d'ouvriers anglais , qui vinrent s'établir en avance, et y apportèrent le secret de la Eibricatlon du papier. C'est à cette émigration que remonte l'établissement des plus Itelles papeteries de France. Voyes llazure , Histoire de la résolution de 1688 en Jngletetre . t. III . p. S85.
* C'est après ces deux lignes de points que se trouve, dans |
A LONDRES
Du SI août 1687.
Je ne croyais pas, monsieur, que les négociations et les traités ^ vous laissassent penser à moi! J*en suis aussi fier que si Ton m'avait érigé une statue sur le sommet du mont Parnasse. Pour me revancher de cet honneur , je vous place en ma mémoire auprès de deux dames qui me feraient oublier les traités et les néf^ociations, et peut-être les rois aussi. Je voudrais que vous vissiez présentement madame d*Uervart : on ne parle non plus chez elle ni de vapeurs ni de tolix que si ces ennemies du genre humain s*en étaient allées dans un autre monde. Cependant leur règne est encore de celuKci : il n'y a que madame d'Hervart qui lésait congé-
rédiUott originale, la signature tile la FoulainK; et ces lignes ont été mises à dessein. Voyez {'Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition , 1824 , in-8*. P.4S7.
* M. de Bonrepaux se rendit plusieurs fois en Angleterre pour des nt^gociations secrètes; il y arriva le 29 décembre 1685, eo repartit vers la fin d'avril 1686, y retourna en 1687; U avait alors été chargé de deus missions : l'une ostensible , qui était un traité de neutralité pour l'Amérique ; et l'autre secrète, U rentrée en France de tous les religionoaires fugitifc qu'il y pourrait engager. ( Voyes Mazore , Histoire de la rétolulion de 1688 en Angleterre , t II , p. 124. ) U conclut un traité avec le roi d'Angleterre le 11 décembre -1687 ; U en conclut encore un second en septembre 1688. Il fut ensuite chargé d'instruire seciètement Jacques II des projets du prince d'Orange contre lui, et de lui offrir , de la part de Loub XIV . un secours de trente mille hommes. Jacques II , abusé par son ministre Sunderland et l'ambassadeur d'Espagne, ne voulut pas croire soi informations qu'on lui donnait et refusa le secours qui lui était offert M. de Bonrepaux fut otiligé de revenir en France sans avoir réussi dans cette négociation ; et il fut envoyé i Brest en 1689 pour préparer rarmemeot contre l'Angleterre. C'est an commencement de 1687 qu'il fut chargi de négocier au sujet des possessions françaises et anglaises , et de donner nue plus grande extension au traité de neutralité contracté l'année précédente. Il devait aussi bien examiner la situation réelle de la cour d'Angleterre et en rendre compte. Bien vu du roi Jacques II, qui aimait i l'entendre parier sur la marine . Il ne tarda pas Ji se faire une idée complète sur la situation du pays. Il fit plisser au marquis de Seignelay des mémoires très-circonstanciés. ( Voyez Mazure, t. I. p. 279. 28K'S: t II, p. 292-7-8; L III, p. 49 61- 67-89. — Vie de Jacqfies II , d'après les mémoires écrits de sa propre main , 1819. in-8« , t. III , p. 2S7 de la traduction française. — Hume's Hist. of England, ch. lxxi, t VIII, p. 289, 1782, in-S**.— Dictionnaire de la noblesse, t. XII , p. 719; et les Dépêches de Dusson de Bonrepaus . dans les archives des affaires étrangères. ) Bonrepaux correspondait avec M. de Seignelay. et Barillon avec Louis XIV directement V. llazure. Histoire de la révolution de 1688 en jtnglelerrf , t II. p. 161 , 850, asset 272;etci-dessns,p.648,cot2,note2.
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diées pour toujours. Au lieu d*hôlesses si malplaisanles, elle a retenu la gaieté et les grâces, et mille autres jolies choses que vous pouvez bien vous imaginer. Je me contente de voir ces deux dames. Ellesadoucissent l'absencedecelles de la rueSaint-IIonoré» qui véritablement nous négligent un peu : je n'ai osé dire qu elles nous négligent un peu trop. M. de Barillon * se peut souvenir que ce sont de telles enchanteresses, qu'elles faisaient passer du vin médiocre et une omelette au lard pour du nectar et deTambro- ' fiie. Nous pensions nous être repus d'ambrosie, et nous soutenions que Jupiter aurait mangéde l'omelette au lard. Ce temps-lu n'est plus. Les Grâcesde la rue Saint-Honoré nous négligent. Ce sont des ingrates à qui nous présentions plus d'encens qu'elles ne voulaient. Par ma foi, monsieur, je crains que l'encens ne se moisisse au temple. La divinité qu'on y venait adorer en écarte tantôt un mortel, tantôt un autre, et se moque du demeurant, sans considérer ni le comte ni le marquis, aussi peu le duc*:
Tros RutalnsTe (ùat, nallo discrimioe habebo;
voilù sa devise. Il nous est revenu de Montpellier une des premières de la troupe; mais je ne vois pas que nous en soyons plus forts. Toutepersuasivequ'elleest, et par son langage et par ses manières, elle ne relèvera pas le parti. Vous êtes un de ceux qui ont le plus de sujet de la louer. Nous savons, monsieur, qu'elle vous écrivit il y a huit jours. Aussi n'aije rien à vous mander de sa santé, sinon qu'elle
* Paul BarilloD d'Arooncourt, marquis de Branges. ieigneur de Mancy, de ChitilloD-siir-Marae. coaaeiller d'état ordinaire du roi, mourut ie 23 juillet 1091. La Fontaine lui a dédié sa fable IT du livre Vlll. BariUon fut Dommé ambassadeur en Angleterre, et revint en France en janvier 4689, après dixaai d'ambassade, selon madame de Se v Igné. Il en est souvent quet" tJou dans les lettres de cette dernière. Le célèbre Fox a publié une partie de la correspondance de Barilioo avec Louis XIV , pendant les années 1684 ell 683 , dans l'appendice de l'ouvrage intitulé Histoi-f ofthe tarly partt of the reign of James Ihe second , ïn-4^\ {\pje.z Saint- Évremcnd , édit. 1753, t. V; le Journal de Dangeau , 10 janvier 1689; le Dictionnaire de ta noblesse, L I, p. 731. ) &f. Mazure , dans son Histoire de la réootulion de 1688 en Angleterre, a inséré la substance de tonte la correspondance de Barillun.
> Madame de la Sablière , devenue dévote . quoique encore Jeune et belle . faisait de fréquentes retraites aux Incurables , et s'écartait du monde et des plaisirs. Voyez Yffistoire de ta vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition , 1834, p. 338 à 544.
continue d'être bonne, à on rhnme près, que même cette dame n'est point fâchée d'avoir ; car je tâche de lui persuader qu*on ne subsiste que par les rhumes, et je crois que j'en viendrai à la fin à bout. Autrefois je vous aurais écrit une lettre qui n'aurait été pleine que de ses louanges : non qu'elle se souciât d'élre louée ; elle le souffrait seulement, et ce n'était pas une chose pour laquelle elle eût un si grand mépris. Cela est changé.
J'ai fu le tempt qulris * (et c'était l'âge d*or Pour nous aalret gens du bug moode);
J'ai vu, dis-je, le temps qu'Iris goûtait eooor.
Non cet encens ooounun dont le Paroasse aboode: U fut toujours, au senlinieot d'Iris, D'une odeur importune ou plate ; Mais la louange délicate Avait auprès d'elle soo prii.
Elle traite aujourd'hui cet art de Itagatelle;
Il l'endort ; et , s'il faut parler iSe bonne foi , L'éloge et les vers sont pour elle Ce que matois sermons sont pour moi:
J'eusse pu m'eiprimer de quelque autre manière; Mais, puisque me voilà tombé sur la matière, Quand le discours est froid , dormez- vous pas aussi?
Tout homme sage en use ainsi.
Quarante beaux esprits > certifieront ceci. tioiiB sommes tout autant , qui dormons ooonme d'aatrei Aux ouvrages d'autrui. quelquefois même aux nôtres.
Que cela soit dit entre nous.
Passons sur cet endroit : si j'étendais la chose » Je vous endormirais; et ma lettre pour vous
Deviendrait , en vers comme en prose.
Ce que maints sermons sont pour tons.
J*en demeurerai donc là pour ce qui regarde la dame qui vous écrivit il y a huit jours. Jereviens à madame d'Hervart , dont je voudrais bien aussi vous écrire queb|tte chose en vers. Pour cela il lui fout donner un nom de Parnasse. Comme j'y suis le parrain de plusieurs belles, je veux et entends qua l'avenir madame d'Hervart s'appelle Sylvie * dans tous les domaines que je possède sur le double mont; et pour commencer.
C'est un phiWr de voir Sylvie : Mais n'espérex pas que mes vers
* Madame de la Sablière est désignée sons te nom d'Iris, pir la Fontaine , dans la pmnière fable du dixième livre. Voyn ci-dessus , p. 94
* M cssieiin de r Académie* française. ( Note de éks Haisemix, éditeur de Saint-Évremond, )
< La Fonutne , dans le Songe de Faux, avait d^i damé Is nom de Sylvie à madame Fouquet « qui vivait eocoitt
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MpNDt tant d0 charmet dlren :
J'en aurais pour tonte ma vie.
S'il prenait à quelqu'un envie D'aiiDer ce chef-d'œaTre des deux , Ce quelqu'un , fût-il roi des dienx , En aurait pour toute sa vie.
Votre âme en est encor ravie ; J'en suis sûr, et dis quelquefois :
Jamais cette beauté divine N'affranchit un cœur de ses lois.
Notre intendant de la marine * A beau courir ches les Angiois; Puisqu'une fois il l'a servie , Qu'il aille et vienne à ses emplois, Il en a pour tonte sa vie.
Que cette ardeur, où nous convie
Un objet si rare et si doux ,
Ne soit de nulle autre suivie»
C'est un sort commun pour nous tons ;
Mais je m'étonne de l'époux «
Il en a pour toute la vie.
J'ai tort de vous dire que je m'en étonne; il faudrait au contraire s*ctonner que cela ne fût pas ainsi. Comment cesserail-il d'aimer une femme souverainement jolie, complaisante, d'humeur égale, d'un esprit doux, et qui l'aime de tout son cœur ? Vous voyez bien que toutes ces choses, se rencontrant dans un seul sujet, doivent prévaloir à la qualité d'épouse. J'ai tant de plaisir à en parler, que je reprendrai une au* Ire fois b matière : que madame d'Hervart ne prétende pas en être quitte.
Je devrais finirparFarticledecesdeuxdames.
Il faut pourtant que je vous mande , monsieur, en quel état est la chambre des philosophes. Ils sont cuits ^, et embellissent tous les jours. J'y ai joint un autre ornement qui ne vous déplaira pas, si vous leur foites l'honneur de les venir voir avec ceux de vos amis qui doivent être de la partie.
Mes philosophes cuits, j'ai voulu que Socrate«
Et Saint-Bié • mon fidèle Achate,
Et de la gent porte-écarlate D'Hervarl tout l'ornement , avec le beau berger Verger*,
* M. de Bonrepanx. ( Noté d€ du HaUeaux , dans FédiUon itb Salnt-Évremond» )
* II. de la Fontaine avait fait jeter en moule de terre tous lei plus grands philoaoplies Hé i'autiquilé , et Us faisaient l'oroement de sa chambre. ( Noie de madame Ulrich , dans Tédition des ORuoreê potthumee» )
*SaJn(-Dié est mentlooné de nouveau à la fin de cette lettre. ' iftoqaes Veigier ( la Fontaine écrit toujours Voger ) naquit
PnsHot avoir quelque musique
Dans le séjour philosophique.
Vous TOUS moquez de mon dessein.
J'ai cependant un clavecin.
Un davecin ches moi l Ce meuble vous étonne.
Que direi-vons si je tous donne
Une Chloris de qui la voix
T joindra ses sons quelquefois ?
La Chluris est jolie, et jeune; et sa personne
Pourrait bien ramener Tamour
An philosophique séjour.
Je l'en avals banni : si Chloris le ramène ,
Elle aura chansons sur chansons ; Mes vers exprimeront la douceur de ses sons. Qu'elle ait à mon égard le cœur d'une inhumaine, Je ne m'en plaindrai point, n'étant bon désormais Qa*à chanter les Chloris et les laisser en paix. Yuus autres chevaliers tenterea Taveotarej Mais de la mettre à fin , fût-ce le beau berger Qu'Œnooe eut autrefois le pouvoir d'engager.
Ce n'est pas chose qui soit sûre.
J*allais fermer cette lettre , quand j'ai reçu celle que vous m'avez fait rhonoeurde m'écrire; et ce que je dis an commencement n'est qu'une réponse à quelque chose qui me concerne dans la vôtre à madame de la SaUière. Si j'eusse vu le témoignage si ample d'un souvenir auquel je ne m attendais pas , j'aurais poussé bien plus lob la figure et Tétonnement ; ou peut-être que je me serais tenu à une protestation toute simple, qu'il ne me pouvait rien arriver de plus agréable que ce que vous m'avez écrit de Windsor *. Il y a plusieurs choses considérables, entre autres vos deux Anacréons, M. de Saint- Évremond^ etM. Waller ^, en qui l'imagination
à Lyon, de Hugues Tergle r , maître oordonnler, le 5 Janvier 1683} il vint à Paris, se fit recevoir bactielier en Sorlioime. montra d'abord U musique , fut ensuite précepteur de M. d'Hervart, et resta dans sa maison comme ami. U fut fait , par U proCeetkm de M. de Scigneiar, ooBmissaire de marioe, puis président du conseil de commerce à Donlierque. il fut assassiné à Paris , dans la nuit du 22 au 23 août , et non du 16, comme l'a dit l'auteur de sa Vie . et Brossette dans les Lettres de J. S. Rousseau, t II, p^ 317. Voyei YHitloire de la vie el dee ouvrages de la Fontaine, troisième édition , 4824. p. 4!M, note f .
* Lj cour d' Anftleterre était alors à Windsor. Bariilon . ambassadeur de France, et un grand nombre de personnages qui U fréquentait'Ut , y résidaient Saint-Évremoud composa à cette épuque un dialogue en vers . pour se plaindre de Tabsenoe de madame de Maiarln . qui était partie de Windsor, avec If. de Bonrepauz , pour se rendre à Londres. Voyez les Œuvres de Saint' Évrenwid . i. V. p. 162.
> Charles de Saint-Denis de Guast, sieur de Saint-Évremond, naquit le 1"^ avril 1643 , et mourut à Londres le 20 septembre 4703.neslfal8eauz.8onami. aécritsa Vieeta donnéianieilp* leure éiUtion de ses Œuvres , 4757 , If vol. in-12.
• Edmond Waller naquit le 3 raan 1608. è CoIsUU» dans
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et l'amour ne finissent point. Quoi ! être amoureux et bon poêle à quatre-vingt-deux ans ! Je n*espère pas du ciei tant de iiaiveurs. Cest du cid dont il est fait mention au pays des fobles que je veux parler ; car celui que l'on prêche à présent en France veut que je renonce aux Chloris, à Bacchus, et à Apollon, trois divinités que vous me recommandez dans la vôtre. Je concilierai tout cela le moins mal et le plus longtemps qu'il me sera possible ; et peut-être que vous me donnerez quelque bon expédient pour le iaire, vous qui travaillez à concilier des intérêts opposés, et qui en savez si bien les movens. J'ai tant entendu dire de bien de M. Waller,que son approbation me comble de joie. S'il arrive que ces vers*ci aient le bonheur devons plaire (ils lui plairont par conséquent), je ne me donnerai pas pour un autre, et continuerai encore quelques années de suivre Chloris , Baochus , Apollon , et ce qui s'ensuit, avec la modération requise, s'entend.
Au reste, monsieur, n'admirez^vous point madame de Bouillon, qui porte la joie partout ? Ne trouvez-vous pas que l'Angleterre a de l'obligation au mauvais génie qui se mêlede temps en temps des affaires de cette princesse ? Sans lui ce climat ne l'aurait point vue * ; et c'est un plaisir que de la voir disputant, grondant, jouant, et parlant de tout avec tant d'esprit que l'on ne saurait s'en imaginer davantage. Si elle avait été du temps des païens, on aurait déifié une quatrième Grûce pour l'amour d'elle. Je veux lui écrire , et invoquer pour cela H. Wal-
Heidfordshfre, et moanit à BeacooReld le 21 octobre t6l7. e'ett-Ji-dire«iiioiiM dedeax mois aprta qae U FonUine eat écrit cette Irttre.
* Ceci prouve qae la dachetse de Boaillon ne pasM pas alors en Angleterre seulement pour le plaklr de voir sa sœtir , afaist que le dit des Malseaux dans U vie de Saint-BTremond . 1. 1, p. 183. Ses galanteries occasionnaient entre elle et son nuri de fréquents orages. ( Voyez i ce sujet Chaullen . CEuvret , édit de 1774 , in-8". t II , p. t29. ) Saint-ÉTremond lui-même , t V , p. 243, nous Indique asseï clairement le motif de l'exil de la duchesse de Bouillon. Le marquis de Miremont et le comte de Roye Jonérent un grand rAle dans cette aflalre. On trouve dans le Joumai de Dangeau, 1 1 , p. 230 , sous la date du 13 septembre 1688 , le passage suivant t • Madame de Bouillon, qui est en Angleterre , a fait demander au roi , par M. de Sei^elay , b permission de s'en aller k Venise. Le roi a répondu qu'elle irait partout où elle voudrait, hormis i la cour et i Paris, t D<|l la bimille du duc de Bouillon avait forcé sa femme d'aller se retirer dans un couvent à Montrenil , prte d'Arqués en Normandie, i la suite d'une aventure galante, publique et scandalflnae, avM Loavignr* (MnoMlel du comte de Guicbe.
1er. Hais qui est le philosoplie qu'elle a mené en ce pays-là ? La description que vous me faîtes de cette rivière sur les bords de laquelle on vasepromeneraprèsqu'onasacrifié longtemps au sommeil ; cette vie mêlée de philosophie , d'amour, et de vin, sont aussi d'un poëte; et vous ne le pensiez peut-être pas être.
La fin de la lettre où vous dites que H. WalleretM.deSaint-Évremondnesontconlentsque parcequ'ilsneconnaissentpasnosdeuxdames\ me charme. Aussi je trouve cela très-galant, et le ferai valoir dès que l'occasion s'en présentera. Surtout je suivrai votre conseil, qui m'exhorte de vous attendre à Paris', où vous reviendrez aussitôt que les affaires le permettront.
M. Hessein a la fièvre; elle lui a duré continue pendant trois ou quatre jours, et puis a cessé : puis il est venu un redoublement qoe nous ne croyons pas dangereux. Il avait été saigné trois fois jusqu'au jour d'hier. Jenesaispas si depuison yaura ajouté unequatrièmesai{;née. U n'y a nul mauvais accident dans sa maladie'.
Je ne doute point que les d*Hervans et les Saint-Diez*nef^ssentleurdevoir de vous écrire. Ce seront des lettres de bon endroit, et si bon que je n'en sais qu'un que je puisse dire meilleur. Je vous le souhaite. Cependant; monsieur, (aites>moi toujours l'honneur de m'aimer, et croyez que je suis, etc.
A W^ LA DUCHESSE DE BOUILLON
Paria. — Nofonbre IW.
- Madame,
Nous commençons ici de murmurer contre
* Madame de U Sablière et madame d'Hcnrart
* De Bonrepaoz, après le traité conda en décembre IS97. revint en eflet à Paris; mais U retonma encore à Undrei
enISSS.
* Bollean, dans set lettres à Racine , en date des iSet l7soAt. parle an contraire de cette maladie de H. Hessein comme étial très-grave. Pagon la guérit arec du quinquina. M. HcsriD «jK le frère de madame de la SabUère , et tt aimait tellement à disputer, que Boileau recommandait k Racine de ne pis se mettre en route avec lui ayant on mal de gorge : do raie I était l'ami sincère des deui poêles. Voyei les OBwnt de /to- Hua . Paris. Leièvre. It20, t VI. p. 174. «79 eC «17.
* C'est le pluriel de SaintDié. qoe U Fontaine, plus haa^ nomme son fidèle Adiate.
•C'est d'après l'antognphe même de U VQolaiae. qn'oo
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les Anglais y de ce qu'ils vous retiennent si longtemps. Je suis d'avis qu'ils vous rendent à la France avant la fin de l'automne, et qu'en échange nous leur donnions deux ou trois lies dans l'Océan. S*il ne s'agissait que de ma satisfaction, je leur céderais tout l'Océan môme. Hais peut-être avons^fius plus de sujet de nous plaindre de votre sœur que de l'Angleterre. On ne quitte pas madame la duchesse Hazarin comme l'on voudrait ^ Vous êtes toutes deux environnées de ce qui fait oublier le reste du monde, c'est-à-dire d'enchantements et de grâces de toutes sortes.
Moins d'Amoon , de Rit , et de Jeox , Cortège de Vénns , sollidtaieiit pour elle ,
Dans ce différend si fiunenx
Où l'on déclara la plus belle
La déesse des agréments.
Celle aux yeux bleus , celle aux bras blancs. Furent au tribunal par Mercure conduites.
Cbacuue étala ses talents.
Si le même débat renaissait en nos temps.
Le procès aurait d'autres suites.
Et TOUS , et votre sœur, emporteries le prix
Sur les clientes de Péris.
Tons les citoyens d'Amathonte
Anraieulbeau parler pour Cypris;
Car vous avex , selon mon compte ,
Pins d'Amours , de Jeux , et de Ais.
Vous excellex en mille choses :
Vous porta en tous lieux la joie et les plaisirs: Ailes en des climats inconnus aux lépbyrs.
Les champs se vêtiront de roses.
Mais, comme aucun bonheur n'est constant dans son cours. Quelques noirs aquilons troublent de si beaux jonn. C'est là que vous saves témoigner du courage : Vous envoyés aux vents ce fâcheux souvenhr. Vous avez cent secrets pour combattre l'orage : Que n'en aviei-Tous un qui le sût prévenir I
On m'a mandé que votre altesse était admirée de tous les Anglais, et pour Fesprit, et pour les manières , et pour mille qualités qui se
nous a Gonununiqoé , que nous avons fixé le texte de cette lettre. ' Madame la duchesse de Mazarin s'était rendue en Angleterre au mob de décembre 1675; elle n'en sortit plus. Le roi Cbariet II lui fit une pendon de quatre mille livres sterling. Les dames les plus qualifiées , les ministres étrangers, les bominps les plus illustres et du plus haut rang, Ihiqnentaient sa nuiaon. Saiut-Évremond était en quelque sorte l'Ame et le régnlateur de sa petite cour. Les (Euvres de ce spirituel écrivain nous instruisent des plus petites particularités de cette beauté ^^l^bre, et de ceux qui composaient sa société habiUiellet sans ^ excepter sa demoiselle de compagnie, ses femmes de cbam- K^i son cuisinier , ses bouffons, son singe, ses chiens, ses ^^f ses pesioquets . ses serius, ses poules, son page , et son ^igre.
sont trouvées de leur goAt * . Cela vous est d'autant plus glorieux que les Anglais ne sont pas de fort grands admirateurs. Je me suis seule» ment aperçu qu'ils connaissent le vrai mérite , et en sont touchés.
Votre philosophe a été bien étonné quand on lui a dit que Descartes n'était pas l'inventeur de ce système que nous appelons la machine des animaux, et qu'un Espagnol l'avait prévenu ^. Cependant, quand on ne lui en aurait point apporté de preuves, je ne laisserais pas de le croire , et ne sais que les Espagnols qui puissent bâtir un château tel que celui-là. Tous les jours je découvre ainsi quelque opinion de Descaries répandue de côté et d'autre dans les ouvrages des anciens, comme celle-ci : Qu'il n'y a point de couleurs au monde ; ce ne sont que de différents effets de la lumière sur de différentes superficies '. Adieu les lis et les roses de nos Amintes. Il n'y a ni peau blanche ni cheveux noirs; notre passion n'a pour fondement qu'un corps sans couleur. Et après cela, je ferai des vers pour la principale beauté des femmes 1
Ceux qui ne seront pas suffisamment infor* mes de ce que sait votre altesse , et de ce qu'elle voudrait savoir sans se donner d'autres peines que d'en entendre parler à table , me croiront peu judicieux de vous entretenir ainsi de philosophie; mais je leur apprends que toutes sortes de sujets vous conviennent, aussi bien que toutes sortes de livres, pourvu qu'ils soient bons.
Nul auteur de renom n'est ignoré de voai j
L'accès leur est permis h tous.
Pendant qu'on lit leurs Tcrs, tos chiens ont bean se battre U
* Saint-Simon, dans ses annotations sur le Journal de Dan^ geau, sous la date du ao juin 1714 , jour de la mort de la duchesse de Bouillon, dit, en parlant d'elle : • C'était la relue de Paris et des lieux où elle fut exilée. »
* Bayle avait annoncé cela dans les Aomm//ss de la réfnh blique des lettres . mars 1684. art. Il, p. 20; mais il modifia cette anertion dans son Dictionnaire, art. Pereira, p. 2227 de l'Mition de 1725. io-foiio. Voyei ci-dessus, p. 96.
> Voyei à ce sujet Dutens , Recherches sur Vorigine des dé' couvertes attribuées aux modemu , cb. viir, L I . p. lat. M. Lagrange, dans une note de la traduction de Lucrèce ( t n, p. 114 , édit de l'an m. in-S* ), a bien établi les différences qui existent entre les théories des anciens et celles des modernes sur le phénomène de la vision.
* ChauUeu écrivait à la duchewe de Bouillon t « Vous ava ptas de bétes que je n'ai d'imagination , et il vous but prendra Boursault à gages pour fsire des épitaphes , si vous voules avoir
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VoofiiMttei lei h6lM« en éooyitaiit rratenr. Vous égalei œ dictateur Qui dictait tout d*aa temps à qoatrt.
Cëtoit, ce me semble, Jules César : il fEusait i la fois quatre dépêches sur qu;itr6 matières difFéreotes. Vous ne lui devez rien de ce côtélà ; et il me souvient qu'un matin , vous lisant des vers, je vous trouvai en même temps attentive à ma lecture et à trois querelles d'animaux. II est vrai qu'ils étaient sur le point de s'étrangler : Jupiter le conciliateur n'y aurait fait œuvre. Qu'on juge par là, madame , jusqu'où votre imagination peut aller quand il n'y a rien qui la détourne. Vous jugez de mille sortes d'ouvrages, et en jugez bien.
Vous aafei ditpenter a propos votre estime; Le pathéiiqne, le sublime.
Le sérieux , et le plaisaot , Tour à tour vous vont amusant.
Tout TOUS duit *, lliistoire et la fable , Prose et vers, latin et français.
Par Jupiter I je ne connais Rien pour nous de si b?orable.
Parmi ceux qu'admet à sa cour Celle qui des Anglais embellit le séjour, Partageant avec vous tout l'empire d'Amour, Anacréon et les gens de sa sorte.
Comme Waller» Saint-Évremond , et moi, Tfe se feront jamais fermer la porte.
Qui n'admettrait Anacréon cbez soi f Qui bannirait Waller et la Fontaine?
Tous deux sont vieux , Salnt-Évremond aussi : Mais verrei-vousaux bords de l'Hippocrène Gens moins ridés dans leurs vers que ceux-ci? Le mal est que l*on veut id De plus sévères moralistes.
Anacréon s'y tait devant les jansénistes. Enoor que leurs leçons me semblent un peu tristes» Tous deves priser ces auteurs Pleins d'esprit et bons disputeurs.
Tous en saves goûter de plus d'une manière : Les Sophocles du temps et l'illustre Molière Tous donnent toujours lieu d'agiter quelque point. Sur quoi ne disputei -vous point ?
A propos d'Anacréon, j'ai presque envie d'évoquer son ombre; mais je pense qu'il vaudrait mieux le ressusciter tout à fait. Je
aniant de chiens que voos en svet. ■ Œuvres de Chanlieu . «dlUonde4774.in-8«. t. II. p. I6S et 167.
• VAB. Dans les Œuvres posthumes , les hoU ; dans les édi* tiens, lêKotà -, dans l'autographe, les kolas.
■Cestà-dire.tout vous convient, lotit vous plaît, tout vous appastlant
m'en irai pour cela trouver un gymnosopbiste, ' de ceux qu'alla voir Apollonius Tyaneus *. Il apprit tant de choses d'eux, qu'il ressuscita une jeune fille '. Je ressusciterai un poêle. Vous et madame Mazarin nous rassemblerez. Nous nous rencontrerons en Angleterre , M. Waller et M. de Saint-Évremond*, le vieux Grec*, et moi. Croyez-vous » madame , qu'on pût trouver quatre poêles mieux assortis ?
Il nooi ferait beau voir parmi de jeunes gens Inspirer le plaisir, danser, et nous ébattre. Et , de fleurs couronnés ainsi que le printemps. Faire trois cents ans à nous quatre.
Après une entrevue comme celle^, et que j'aurai renvoyé Anacréon aux champs Élys^, je vous demanderai mon audience de congé. Il faudra que je voie auparavant cinq ou six Aoglais, et autant d'Anglaises (les Anglaisessont bonnes à voir, à ce que Ton dit). Je ferai souvenir noire ambassadeur* , de la rue Neuvedes-Petits-Champs, et de la dévotion que j'ai' toujours eue pour lui. Je le prierai, et M. de Bonrepaux » de me charger de quelques dépd* ches. Ce sont à peu près toutes les affaires que je puis avoir en Angleterre. J'avais fait aussi dessein de convertir madame d'Hervart, madame de Gou vernet, et madamed'Helang *, parce que ce sont des personnes que j'honore ; mais on m'a dit que je ne trouverais pas les sujets encore assez disposés. Or je ne suis bon, noo plus que Perrin-Dandin , que quand les parties sont lasses de contester^. Une chose que je souhaiterais avant toutes, ce serait que Ton me procurât l'honneur de faire la révérence au monarque ; mais je ne l'oserais espérer. (Test an prince qui mérite qu'on passe la mer afin de le voir, tant il a de qualités convenables à un sou-
• ApoUonins de Tyane, phUosophe pythagoricieD . ànm célèbre par ses voyases et ses prétendus miraclo. Il lloriasait dans le premier siècle de l'ère chrétienne , et fut dîTinisé a^rès sa mort.
• ce fait eit raconté par Phflostrate , dans la vie d'ApoUonhis de Trane. Ut. IV , ch. iLt, t. IV , p. 155 de la JYaduetMm français f , édition de 1779, ltt-13.
• Dans l'aotographe, la Fontaine a toi^oars écrit Saint- Evremont»
4 Anacréon. « Barillon.
• Vil. Dans l'édition des OEuvres de Saint-f^rtmond on lir : madame ffeland ; mais 0 f a d'Helang dans le manuierfl autographe.
7 Voyez RabeUls, Ut. III. p. S9, t III. p. 4M. édit 1741 , iiM*«
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yerain, et de Téritable passion pour la gloire. Il n'y en a pas beaucoup qui y tendent , quoique tous le dussent fiaire en ces places-Ià.
Ce n'est pas un Tain ftintôme Qup la gloire et la grandeor; Et Stuart en son royaume T court a?ec pliis d'ardeur Qu'un amant à sa maltreoe.
Enuemi de la mollesse, U gouverne son état En habile potentat.
De cette haute science L'original est en France : Jamais on n'a vu de roi Qui sût mieux se rendre maître , Fort souvent jusques à l'être Encore ailleurs que cbei soi.
L'art est bean , mais toutes têtes N'ont pas droit de l'exercer :
Louis a su s'y tracer
Un chemin par ses conquêtes. '
On trouvera tes leçons ^ Cbex ceux qui feront l'histoire :
J'en laisse à d'autres la gloire »
Et reviens à met moutous.
Ces moutons, madame , c'est votre altesse et madame Mazarin. Ce serait le lieu de faire aussi son éloge , afin de le joindre au vdtre : mais, toutes réflexions faites, comme ces sortes d'éloges sont une matière un peu délicate, je crois qu'il vaut mieux que je m'en abstienne*.
Tons vous aimei en sœurs : cependant j'ai raitOD
D'éviter la comparaison.
L'or se pent partager, mais non pat la lonange. Le plus grand oraleor, quand oe serait un ange , Ne contenterait pas, en semblables desseins , Deux belles , deux béros , deux auteurs , ni deux saintf.
Je suis avec un profond respect , etc.
' Vil. Dans l'édition des Œuoiet déSaint-Éoremond, après ce mot on lit ceux-d : ^out vive» en sœurs ; upendanl ii foui epiter la comparaison. Les drux premiers vers qui aaivent dans le lexte le mot abstienne ne s'y trouvent pas. parce que l'idée qu'ils renSerment est exprimée en prose : ainsi la lettre se termine par un quatrain.
RÉPONSE DE M. DE SAINT-ÉVREMOND
À LA LETTRE DE M. DE LA FONTAINE, l£caiTE A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON.
Londres. —Décembre I6S7.
Si VOUS étiez aussi touché du mérite de madame de Bouillon que nous en sommes charmés, vous l'auriez accompa^^ née en Angleterre, où vous eussiez trouvé des dames qui vous^connaissent autant par vos ouvrages que vousconnaîtmadamede la Sablière par volie commerce et votre entretien. Elles n*ont pas eu le plaisir de vous voir, qu'elles souhaitaient fort; mais elles ont celui de lire une lettre assez galante et assez ingénieuse pour donner de la jalousie à Voiture, s'il vivait encore.
Madame de Bouillon, madame Mazarin, et monsieur l'ambassadeur ^ , ont voulu que j'y fisse une espèce de réponse. L'entreprise est difficile; je ne laisserai pas de me mettre en état de leur obéir.
Je ne parlerai point des roîs ; Ce sont des dieui vivants que j'adore en silence : Loaés à notre goût, et non pas à leur cboii ,
Ils méprisent notre éloquence.
Dire de lenr valenr ce qu'on a dit cent fols Du mérite passé de quelque autre vaillance , Donner un tonr antique à de nouveaux esploils. C'est des veHus du temps ôter la connaissance. J'aime à leur plaire en respectant leufs droits;
Rendait toujours à leur puissance,
A leurs volontés , à leurs lois.
Une parfaite obéiasance.
Sans moi leur gloire a su passer les mers ;
Sans moi leur juste renonnmée
Par tonte la terre est semée ;
Us n'ont que bire de mes vers.
Madame de Bouillon se passerait bien de ma prose , après avoir lu le bd éloge que vous lut avez envoyé. Je dirai pourtant qu'elle a des grâces qui se répandent sur tout ce qu'elle fait et sur tout ce qu'elle dit ;>qu'elle n'a pas moins d'acquis que de naturel, de savoir que d'agrément. En des contestations assez ordinaires , elle dispute avec esprit, souvent à ma honte avec raison ; mais une raison animée, qui par
• BariUon.
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ralt de la passion aox connaisseurs médiocres, et que les délicats même auraient de la peine à distinguer de la colère dans une personne moins aimable qu'elle n'est.
Je passerai le chapitre de madame Hazarin, comme celui des rois, dans le silence d'une secrète adoration. Trai^llez, monsieur , tout grand poète que vous êtes, à vous former une belle idée ; et, malgré l'eflbrt de votre esprit , vous serez honteux de ce que vous aurez imaginé, quand vous verrez une personne si admirable.
Oumgeiiie It fontaitie»
Fictions de la poésie.
Dans TOf dieft-d'œuvres infeotés Vous n'aTcs rieo d'égal à tes moindres beautés. Loin dld fignres usées.
Comparaisons anjoordlioi méprisées I Ce serait embdlir la lumière des cieu Que de la oomparer à l'édat de ses yeux *, Et TOUS, beautés qu'on loue en son absence , Attraits nouTeanx , doux et tendres appas , Qu'on peut aimer oA les siens ne sont pas, Empèdiei-la de reTenir en France ; Par tons moyens traterseï son retour ; Jeunes beautés , trembles au nom d'Hortense * : Si la mort d'un époux la rend à votre cour. Vous ne soutiendrei pas un mament sa présence.
La solidité de monsieur l'ambassadeur l'a rendu assez insensible aux louanges; mais, quelque rigueur qu'il tienne à son mérite, il est touché secrètement de celles que vous lui avez données.
Je voudrais que ma lettre fût assez heureuse pour avoir le même succès auprès de vous.
Vous possèdes tout le Ixm sens Qui sert à consoler des maux de la TieiOesse : Vous aves plus de feu que n'ont les jeunes gens ; Eux , moins que vous de goàt et de justesse.
Après avoir parlé de votre esprit , il faut dire un mot de votre morale.
* VAi. Les huit ven satvsDU sont précédéi. dans l'édiUon de Saint-Évremond , de trente-trois ven , et salvis de sein autres ven qui m se trouvent pas dans les Œuvres posthumes et dans les Œuvres diverses de la Fontaine. Gomme ces ven sont très-médiocres , a est probable que cV st l'aDteor même qui les a retraociiés. Ses éditeon aoront boprimé d'aprts son brouillon. Ceux qaf voudraient les connaître peuvent recourir an t. V . p. 2» à 224 . de l'éditioo des CfEuvres de Saint-Érremoud , qui présente encore quelques autres variâmes que nous ne rapportons pas . parce que ceUe lettre de Salnt*Bvremond n'est placée Ici que pour rinteUigence de celles de la Fonta'ne.
• Hortenss llandnl , ou U duchesse de Maxarin.
S'accommoder aox ordres du datfa •
Aux plus beureux ne porter point d'envie , De ce (kux air d'esprit que prend un libertin Connaître avec le temps comme nous la folie»
Et dans les vers, jeu, musique et txm vin.
Entretenir son innocente vie,
Cest le moyen d'en reculer la lin.
M. Waller*, dont nous ref|[rettons la peiic sensiblement, a poussé la vie et la vigueur de Tesprit jusqu'à ïàge de quatre-vingt-deux ans.
Et, dans Ui douleur que m'apporte
Ce triste et mallieureux trépas.
Je dirais en pleurant que toute muse est morte,
Si b vôtre ne vivait pas.
O voos, nouvel Orphée I ô vous , de qui la veuie Peut charmer des enfers la noire souveraine. Et le terrible dieu qu'on appelle Pluton,
Daignex,toat-puissant la Fontaine, Rendre Waller au jour, au lien d'Anacréon * I
Puissiez-vous pousser la vie plus loin que n'a fait M. WaUer !
Que plus longtemps votre muse agréable Donne au public ses ouvrages galants ?
Que tout cbes vous puisse être conte et fiiUe, ' Hors le secret de rivre beoreux cent ans M
A M. DE SAINT-ÉVREMOND
Paris, ce IS déoembrs ICff.
NI vos leçoDS, ni celles des nenfSArars, PTontsn cbarmer la douleur qui m'aocaMe. Je souffre un mal qui résiste aux douceun. Et ne saurais rien penser d'agréable.
Tout rhumatisme , invention du diaMe, Rend impotent et de corps et d'esprit.
Il m'a Mlu, pour forger cet écrit. Aller dormir sur la tombe d'Orpbée ; Mais je dors moins que ne tàii un proscrit. Moi dont l'Orphée éUit le dieu Morphée. Si me fiiut-il * répondre à vos beaux vers, A votre prose et galante et polie.
Deux déités, par leun charmes divers,
< M. Waller mourut le 21 octobre 1687.
• Vax. Saint-Évremond a encore ici retranché quelques lipes de pmse et six vers taiUes sur Waller. Voyei Œuvres de Saint' Éoremond, t V , p. 225.
" Vax. Après ces ven, Saiut-Évremond terminait celte lettre par dfx autres vers relaUb k loi et ii la duchesse de lUiariii. qu'il a avec raison reUrandiés, et qu'on trouvera dans ses OSth vre#, t.V,p. 228.
* Pourtant me fiut-fl.
LETTRES A DIVERS
Ont d'agrément votre lettre remi^.
Si oeUe-cl n'est autant accomplie ,
Kol ne t'en doit étonner» à mon aeni :
Le mal me tient , Hortente « vom amme.
Cette déesae , outre tous Tui talents .
Yons est encore une diiième muse :
Les neuf m'ont dit adien jusqu'au printemps.
Voilà, monsieur, ce qui m*a empêché de TOUS remercier, aussitôt que je le devais, de l'honneur que vous m'avez feit de m'écrire. Moins je méritais une lettre si obligeante , plus j'en dois être reconnaissant. Vous me louez de mes vers et de ma morale, et cela de si bonne grâce , que la morale a fort à souffrir, je veux dire la modestie.
L'éloge qui fient de ?ous Est glorieux et bien doux :
Tout le monde vous propose Pour modèle aui bons auteun.
Vos beaux onrrages »ont rause Que j'ai m plaire aux neuf Soeurs :
Cause en partie, et non toute; Car vous voules bien lans doute Que j'y joigne les écrits.
D'aucutis ' de nos beaux esprits.
J'ai profité dans Vuilure; Et Marot par sa lecture M'a fort aidé, j'en conviens.
Je ne sais qui fut son maître ; Que ce soit qui ce peut être , Vous êtes tous trois les miens.
J'oubliais maître François^, dont je me dis encore le disciple , aussi bien que celui de maître Vincent^ et celui de maître Clément*. Voilà bien des maîtres pour im écolier de mon âge. Comme je ne suis pas fort savant en certain art de railleur, oit vous excellez , je prétends en aller prendre de vous des leçons sur les bords de l'Hippocrène ; bien entendu qu'il y ait des bouteilles qui rafraîchissent. Nous serons entourés de nymphes et de nourrissons du Parnasse, qui recueilleront sur leurs tablettes les moindres choses que vous direz. Je les vois d'id qui apprennent dans votre école à juger de tout avec pénétration et avec finesse.
Vous possèdes cette sdenee ; Vos jugements en sont les règles et les lois :
' Hortense MancinI, dnchessedeHaiarln.
* De qudqnet-uBs. Locution ancienne.
* François Balwliis. 4 Vincent ToMnre. ■Clément Marot
Outre certains écrits que j'adore en silence. Gomme tous adores Hortense et les deux rois *.
Au même endroit oti vous dites que vous voulez rendre un culte secret à ces trois puissaur ces , aussi bien à madame Mazarin qu'aux deux princes, vous me laites son portrait en disant qu'il est impossible de le bien iaire, et en me donnant la liberté de me figurer des beautés et des grâces à ma fantaisie. Si ^'entreprends d'y toucher, vous défiez en son nom la vérité et la fable, et tout ce que l'imagination peut fournir d'idées agréables, et propres à enchanter. Je vous ferais mal ma cour si je me laissais rebuter par de telles difficultés. Il faut vous présenter votre héroïne autant que Ton peut. Ce projet est un peu vaste pour un génie aussi borné que le mien. L'entreprise vous conviendrait mieux qu'à moi, que l'on a cru jusqu'ici ne savoir représenter que des animaux. Toutefois, afin de vous plaire, et pour rendre ce portrait le plus approchant qu'il sera possible, j'ai parcouru le pays des Muses, et n'y ai trouvé en effet que de vieilles expressions que vous dites que l'on méprise: De là j'ai passéau paysdes Grâces, où je suis tombé dans le môme inconvénient. Les Jeux et les Ris sont encore des galanteries rebattues , que vous connaissez beaucoup mieux que je ne fais. Ainsi le mieux que je puis faire est dédire tout simplement que rien ne manque à votre héroïne de ce qui platt, et de ce qui platt un peu trop.
Que TOUS dirai-je davantage?
Hortense eut du del en partage La grâce » la beauté, Tesprit : ce n'est pas tont; Les qualités do cœur , ce n'est pas tout encore i Pour mille antres appas le monde entier l'adore »
Depub l'un jusqu'à l'autre bout L'Angleterre en ce point le dispote à la France : Votre héroïne rend nos deux peuples rivaux.
O TOUS , le chef de ses dé vols ,
De ces dévots i toute outrance.
Faites-nous l'éloge d'Hortensel ^ Je pourrais en charger le dieu du double mont;
Hais j'aime mieux Saint-ÉTremont.
Que direz-vous d'un dessein qui m'est venu dans l'esprit? Puisque vous voulez que la gloire de madame Mazarin remplisse tout l'univers, et que je voudrais que celle de madame de Bouillon allât au delà, ne dormons ni vous ni moi que
« LDois XIV et Jacques Ih
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nous n*ayons mis h fin une si belle entreprise. Faisons-nous chevaliers de la Table Ronde: a ussi bien est-ce en Angleterre que cette chevalerie a commencé. Nousaurons deux tentes en notre équipage, et au haut de ces deux tontes les deux portraits des divinités que nous adorons.
Au passnge d*an pont , ou sur le bord d'un bois , Nos hérauts paMicrout ce ban à hante Toix : MAiiifiiii * 8AII8 Piia, Hoanini * sans bicordi ,
VBuumT LIS Goicas de tout li hordi.
Si Tons en êtes cru, le parti le plut fort
Penchera du oAté dHortenie; Si Ton m'en croit ausn , Marianne d*abord
Doit Mre incliner la balance. Uortenae on Marianne » H IlEiat y Tenir low;
Je n'en sais point de si profane
Qui , d'Hortense éfitant les coups ,
Ne cède à ceux de Marianne.
11 nous Ibndra prier monsienr l'ambassadeur *
Que, sans égard à notre ardeoTi Il tesse le partage , à moins que des deux belles
D ne pnisse accorder lea droits , Lui dont l'esprit foisonne en adresses nouvelles
Pour accorder ceux de denx rois.
Nous attendrons le retour des feuilles et celui de ma santé; autrement il me fondrait chercher en litière les aventures. On m'appellerait le chevalier du rhumatisme : nom qui» ce me semble, neconvicnt guère à un chevalier errant. Autrefois , que toutes saisons m'étaient bonnes , je me serok embarqué sans raisonner.
Rien ne tn'eût ftlt souflrir, et je crdos toute cbose ; £n ce point seulement je ressemble à l'Amour. Vous sayei qu'à sa mère il se plaignit un jour
Du pli d'une feuille de rose :
Ce pli l'avait blessé. Par quels cris Ibrcenés
Aurait-il exprimé sa plainte , SI de nooQ rhumatisme il eût senti l'atteinte F D eât été puni de ceux qu'il a donnés.
C'est dommage que M. Waller nous ait quittés, il aurait été du voyage. Je no devrais peutêtre pas le iaire entrer dans une lettre aussi peu sérieusequecelle^. Je crois toutefois étreobligé de vous rendre compte de ce qui lui est arrivé au delà du fleuve d'Oubli. Vous regarderez cela comme un songe, si c'en peut être un; cependant la chose m'est demeorée dans l'esprit comme je vais vous la dire.
Les beaax esprits, les sages, les amants, Sont en débat dans les champs Élysées;
* Marianne llancini , dadieise de Boalllon.
* Hortense llancini , duchesse do Masarin.
»BarU!oa.
Ils Tentent tous en leurs départements Waller pour hAte, ombre de mœurs aisées. Pluton^eur dit : — J'ai vos raisons pesées; Cet homme sut en quatre arts exceller : Amour et vers , sagesse et beau parler. Lequel d'eux tous l'aura dans son domaine? — Sire Plnton , toos voilà lifen en pefaie ! S'il possédait ces quatre arts en effet , Celui d'amour, c'est chose toute daire.
Doit l'emporter; car, quand U est paHkit, C'est un métier qui les autres fiât fsire.
J'en reviens à ce que vous dites de ma morale , et suis fort aise que vous ayez de moi l'o» j)inion que vous en avez. Je ne suis pas moins ennemi que vous du (aux air d'esprit que prend un libertin. Quiconque Taffectera, je lui donnerai la palme du ridicule.
Rien ne m'engage à Aiire un livre ;
Mais la raison m'oblige à Thrre En sage citoyen de ee vaste univers :
Citoyen qui , voyant un monde si divers ,
Rend h son auteur les hommages
Que méritent de tels ouvrages.
Ce devoir acquiUé , les beaux vers , les doux
n est vrai , sont peu nécessaires;
Mais qui dira qu'ils soient contraires
A ces éterneUes leçons?
On peut goûter la joie en diverses fiiçons: Au sein de ses amis répandre mille choses. Et, recherchant de tout les effets et les causes, A table , an bord d'un bois , le long d'un dair Raisonner avec eux sur le bon , sur le beau , Pourvu que ee dernier setraiteà la légère.
Et que ta nymphe oa la bergère N'occupe notre esprit et nos yenx qu'en passant
Le chemin du cœur est glissant :
Sage Saint-Evremond , le mieux est de m'en taire. Et surtout n'être plus chroniqueur de Gylhère,
Logeant dans mes vers les Chloris , •
Quand on les chasse de Paris.
On va faire embarquer ces tielles; Elles s'en vont peupler l'Amérique d'Amours «.
Que maint auteur puisse avec dles
Passer ta ligne pour tonjonral
Ce serait un heureux passage.
Ah ! si tu les suivais , tourment qu'à mes vieux jours L'hiver de nos dimats promet pour apanage I Triste flb de Saturne , hôte obstiné d'un Hen , Rhumatisme , va4'en : sula-je ton héritage!
« Dam le temps que M. de la Fontatae éerivll oHle letlie, on fit enlever à Ptris un grsnd nranbre de ooafUssflei* (p*<v envoya peupler l'Amérique. ( NoU de l'éditeur de SaM-Ser^ mond.X, V, p. 235.) On peut consulter, sur ces exécotisoi de
la police de Paris, U note» du llv. V doVBUtoIrtdê hvH et des ouvragu df /. de la F&Klaine, prenidn étoo, fUO* p. 4^5
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Déloge enfin , on dis que tu veux être came
Qoe mes vers, comme toi, deviennent malplaisaiits.
S'il ne Uent qu'à oe point , kiieatôt refffort des ans
Fera sans ton seeours cette métamorphoie.
De bonne heure il Tandra s'y résoudre sans toi.
Sage Saint-Evremond , tous vous moques de moi :
De bonne heure I est-oe un mot qui me ooDTienne encore,
A md qui tant de fois ai tu naître l'aurore,
Et de qui les soleils se Tont précipitant
Ters lemumeot fatal que je Tois qui m'attendf
Madame de la Sablière se tient extrêmement honorée de ce que vous vous êtes souvenu d'elle, et m'a prié de vous en remercier. J'espère que cela me tiendra lieu de recommandation auprès de vous, et que j'en obtiendrai plus aisément l'honneur de votre amitié. Je vous la demande , monsieur , et vous prie de croire que personne n'est plus véritablement que moi votre , etc.
loge que vous avez fait du pauvre père Rapin : cela me plattfort.
Je suis , mon révérend père , '
XXVP. — AU PÈRE BOUHOURS
Paris . noTembre ou décembre 1617.
Mon eévérend père ,
Sans un rhumatisme , qui m'empêche presque de marcher , et d'aller plus loin que la rue Saint-Honoré , j'aurais été vous remercier du plaisir que m'ont fait vos bialogue»; tout y est bien remarqué , et d'un goût exquis ; tout y est parfaitement écrit ; car vous êtes un de nos maîtres. Madame de la Sablière est aussi trèssatisfiaite de cet ouvrage. Votre traduction sur les quiétistes est aussi de bonne main ; mais j'aurais voulu que vous eussiez employé votre talent sur une autre matière que celle-là , et ayantunautre original. Une chose qui est tout i lait de mon goût , simplement et élégamment ferite , et avec beaucoup de jugement , c'est l'é-
■ Voyes la bble intitulée la G<mtl4 si VJraignéê, llTre m . bUeTiii, p. SI.
* J*al copié cette lettre du fac-similé dans Vleonologie française. L'original appartient i M. Parisoa. Poor la date, elle eit de noi { elle est Justifiée par la lettre ci-dessas du 18 décembre l€R7, par la date de l'oiiTrage du père Boabours , par les >«ttrei de Sévigné (3 décembre ffetr, tome vili . p. 90, édition ^ M* Uoamerqné). L'oorrage du père Boahonn est intitulé la Manière de Penser damé les ouvrages d'espril , nialogufs } 1617, lii-4« . achevé d'ituprinur le den/der odobre.
Votre humble et trèi-obéiuant •erritenr ,
DE LA FONTAINB.
XXVII. - A M. L'ABBÉ VERGER
A B018-LK-VIGOMTE^.
De Paris, le 4 Juta ISM.
C'est pitié, monsieur, quede nous autres pauvres mortels. Jetrou ve heureuse madamed'Hervart' de ne tenir de l'humaine condition qu'autant qu'il lui platt. Nous ne lui ressemblons guère en cela, et avons beau nous munir de préservatifs contre l'attaque des passions , elles nous emportent à la première occasion qui se présente, comme si nous n'avions fait résolution aucune de leur résister. Voilà un commencement bien moral ; je ne sais si la suite
sera pareille^
Qu'avait affaire H. d'Hervart de s'attirer la visite qu'il eut dimanche? Que ne m'avertissaitil? Je lui aurais représenté la faiblesse du personnage , et lui aurais dit que son très-humble serviteur était incapable de résister à une fille de quinze ans qui a les yeux beaux , la peau délicate et blanche , les traits de visage d'un agrément infini, une bouche et des regards!... Je vous en lais juge; sans parler de quelques autres merveilles , sur lesquelles M. d'Hervarl m'obligea de jeter la vue. Que ne me fit-il la description tout entière de mademoiselle de Beaulieu * ? Je serais parti avant le dtner ; je ne me serais pas détourné de trois lieues comme je fis , ni n'aurais été comme un idiot me jeter dans Louvres , c'est-à-dire dans un village qui
> Sur ce qui concerne Tergier , Torei l'Histoire de lavi^ei des ouvrages de la Fontaine , (ioitl6me édition , 1824, ta-t*. p. 494.
* Châteaa et terre appartenant à M. d'Hervart
> Sur M. d'Hervart. TOyet Y Histoire d*t la vie et des ouvrages de Jean de la F\mtaitte, troisième édition, p. 440; ei les œuvres de Fergier, édil. de 1750. t II, p. tl9, 146. 153. 45S,IMetS75.
« Sur ce qui concerne itiademolsene de Bfjnllen , Toyei V Histoire delà vie et des ouvrages deJ. de .la Fontaine, trolilènie édition, 1834. in-8« . p. 486 et 498, ainsi que les Œuvres de i Fergiei\ édition de 1750, tl. p. 199, ett.n,p. 1 et14X
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n en est éloigné que d'un quart de lieue, plus loin de Paris que n'en est Bois-le-Vicomte. La pluie me fit arrêter près de deux heures à Aunay. J'étais encore à cheval, qu'il était près de dix heures. Un laquais, le seul homme que je rencontrai, m'apprit decombienj'avaisquitté la vraie route * , et me remit dans la voie en dépit de mademoiselle de Beaulieu , qui m'occupait tellement que je ne songeais ni à l'heure ni au chemin. Hais ceh ne servit de rien : il fallut giler au village. Vous voyez , monsieur , que, sans la visite qu'elle nous fit , je n'aurais pas eu un gtte dont il plaise à Dieu vous préserver. J'eus beau dire Toraison de Saint-Julien^, mademoiselle de Beaulieu fut cause que je couchai dans un malheureux hameau. Elle m'a (ait consumer trois ou quatre jours en distractions et en rêveries, dont on fait des contes par tout Paris. Vous conterez, s'il vous plaît, à la compagnie l'Iliade de mes malheurs. Non que je veuille vous attrister; quand je le voudrais, on ne plaint guère les gens de mon âge qui retombent dans ces erreurs.
Ma lettre tow fers rire.
Je TOOf enteodt déjà dire :
Gel honmie n'ett-il pas foa Daof renlrepriie qu'il tenter n est plus prts du Pérou Qu'il u'eit du oœv d'Aoïarante.
Vous aurez raison de parler ainsi , j'en conviens.
Amarante est jeooe et beOe ; Je suis Tieux sans être beau.
Et vais pour quelque rebelle M'embarquer tout de nonrean.
Plus je songe en mon œrreau De combien peu d'apparence Serait pour moi respéranoe De la toucher quelque jour.
Plus je vois que c'est fjotte D'aimer fiUe si jolie.
Sans être le dieu d'Amour. .
Amarante et le printemps Ont un air qui se ressemble :
Toid comme je prétends Que l'on les compare ensemble.
* La Fontaine avait, par distractioai en lortant de l*allée de Bois*la-vlcoiDle . oontinué son chemin tool diuit par ane route de traverw qui. panant par Tremblaf ei Roiasf • condalt droit à Louvres, au liea de tourner à gancbesur la grande nmlecpil mène! Paris.
* l£ patron des voyagonra.
Par les lis prenrièreoMnl J'entame ce parallèle , Soupçonnant aucunement Ceux qu'Amarante recèle.
Je suis trompé si son srfai N'en est un plein magasin.
Le mal est que ce sont choses Pour vous et. moi lettres doses.
Nous sommes simples mortels :
n bat offrir des autels Aces lis; nul diadème N'est digne d'en approcher.
Bien moins encor d'y tondier.
Je crois que Jupiter même.
Tout Jupiter qu'il se dit.
N'en aurait pas le crédit, Sans l'hymen et son attache.
Ces endrotls délideux Pour nos mains et pour nos yeux Ne sont pas Mts , que je sache»
Que ne suis-je de ces dieux Nommés rois en ces bas lieux I Bientôt par moi ces deux tUrei»
A la belle dédiés, Se verraieot mis à ses pieds; £t vous, bientôt vous auries Le revenu de deux mitres:
L'une est Saint4[xermain des Préii L'autre, Saiut-Deoisen France.
Voilà votre révérence Ayant musique , où l'on va Plus souvent qu'à l'Opéra.
L'on n'y reçoit que ïcê bonnea Et les honnêtes personnes :
C'est à vous sagement Mt.
Hélas I ce n'est qu'un aouhaitt Votre table est renversée, Votre marmite est cassée.
Peu chaoceux , et vons et moi »
Noos n'avons en de nos vies, Hoi , l'encolure d'un roi»
Ni vous , celle , en bonne foi , D'un homme à deux abbayes*
Pour revenir à nos lis»
Ils sont relevés de roses; Ceux-là tout nouveaux fleurie, Cellesd ft^ldies édoaes, Id te eomparaison De la nouvelle saison Cloche un peu , je vous ravoœi Et te beauté que je loue»
Par ces tréson édatants »
Fait honte à ceux du printemps.
Comment pourrals-je décrire Des regards d gradeux?
Il semble, à voir son sourire»
Que l'Aurore ouvra les deux.
D fiiut aimer Amarante D'une ardeur persévérantn.
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Àdiea 9 tobt» amoun; Selon l'objet, la consUinoe:
Cdol-d, j*en ai croyance , ITairètera pour Umjoun.
Si oed pUitt à la belle, BUes-loi que la neofSœun Me font réserver pour elle Encore d'antres douceurs.
Cette saison printanière Ne sera pas la dernière Des oomparaîsons qu'Amoar Ya m'inspîrer à la cour De cette jenne bergère.
Une autre fois , je l'espère , Je ferai , moyennant Dieu , Quelque reine de Cytbère , D'Amarante deBeaulleo.
Je n'ai pas besoin de vous exhorter à prendre la chose un peu moins tragiquementque ne le comporte mon aventure. lime semble même que ces vers-ià ne sont nullement tragiques. Vous pouvez vous moquer de moi tant qu'il vous plaira, je vous le permets; et, si cette jeune divinité qui est venue troubler mon repos y trouve un sujet de se divertir , je ne lui en saurai point mauvais gré. A quoi servent les radoteurs, qu'à faire rire les jeunes filles? Si mademoiselle de Gouvemet est encore à Bois-le- Vicomte, je vous conjure de lui dire, de ma part , que sa présence doit avoir fort embelli un lieu auquel je ne croyais pas qu'il se pût rien ajouter. Vous ornerez ce discours des choses les plus gracieuses que vous pourrez, et que vous jugerez les plus convenables à une personne que les grâces ne quittent point Adieu y monsieur; je suis tout à vous.
A LA LETTRE PRÉCÉDENTE
De Boto-le-Vicorata . Jain I6iti
N'en soyez point en peine , monsieur ; le récit de vos malheurs n*a point (ait verser de larmes : on a eu là-dessus toute la fermeté que vous pouviez souhaiter ; et il n'est pas jusqu'à madame d'Hervart qui , toute bonne qu'elle est ,
n'en ait été fort divertie. Enfin tout le monde en a ri , et personne n'en a été surpris.
Que vous vous troavlei eochanté
D'une beauté jeune et charmante.
L'aventure est peu surprenante :
Quel âge est à couvert des traits de la beauté? Ulysse au beau parier, non moins Tîeu^ , non moins saga
Que Yous pouvei l'être aujourd'hui,
Me se Tit-il pas, malgré lui , Arrêté par l'amour sur maint et maint rivage? Qu'en quittant cet objet dont vous êtes épris , Sur le choii des diemins vous vous soyei m^ris»
L'accident est encor moins rare.
Hé I qui pourrait être surprit
Lorsque la Fontaine s'égare?
Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs ,
Hais d'erreurs pleines de sagesse.
Les plaisirs l'y guident sans cesse
Par des chemins semés de fleurs* Les soins de sa fbmille , on ceux de sa fortune.
Ne causent jamais son réveil :
Il laisse à son gré le soleil
Quitter l'empire de Neptune,
El dort tant qu'il plait au sommeU ; Il se lève au matin , sans savoir pour quoi Ibira; 11 se promène , il va , sans dessein , sans sujet ; Et se couche le soir, sana savoir d'ordinaire
Ce que dans le jour il a ûUt.
On s'étonne seulement , monsieur , que vous ne vous soyez égaré que de trois lieues. Selon l'ordre et les lois du mouvement, étant une fois ébranlé , vous deviez aller sur la même ligne tant que terre et votre cbeval auraient pu vous porter, ou du moins jusqu'à œ que quelque muraille opposée à votre passage vous fit changer de route; et cette présence d'esprit doit vous justifier entièrement des distractions dont on vous accuse.
En parlant d'Ulysse, je fais réflexion que le titre d^Odyssée conviendi-ait peut-être mieux à vos aventures que celui dlliade que vous leur donnez. En effet, les erreurs de ce héros ne me paraissent pas avoir peu de rapport ave« votre voyage. Je ne trouverais qu'une diffiérence entre Ulysse et vous.
Ce héros s'ezpota mille fois au trépas;
O parcourut taa mers presque d'un bout à l'autre ,
Pour chercher son épouse et revoir aes appas.
Queb périls ne courriei^TOos pas
Pour vous éloigner de la vôtre l
Hais la différence est petite , et il fallait bien que cette comparaison eût la destinée de tou-
%mXm
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tes les autres ^ c'est-à-dire qu'elle dodiàt un peu. Vous êtes bien plus juste dans les vôtres: celle du prinlenips est charmante; et celle de l'aurore est précieuse, et riante au possible. Enfin y Tune et Tautre sont telles qu'elles pourraient bien vous avoir fait des affaires. Je me doute fort qu'une dame et une demoiselle qui sont ici ne les onl point vues sans envie. C'est chose étrangle dans ce se\e que l'ambition d'être la plus belle ! Mais vous avez bon moyen de vous mettre en grâce.
D« votre mnie raTùsante Les chants , les discours sédnctenrs , Apaiseront par lenrs charmes flatteurs Cette lempéte menaçante.
Un encens hien moins prédeus Que n*est celai que votre main présente A mille fois fléchi b colère des dieu.
Après tout, monsieur, c'est bien le moins que je vous doive pour vos présents que de vous en remercier. Vous êtes le premier homme du monde pour les châteaux en Espagne ; et , puisque vos rêveries sont si agréables, je ne m*ëtonne plus que vous vous y plaisiez tant. C'est un mal qui se communique, et je vous avoue qu'en lisant votre lettre, je n'ai pu me défendre d'y tomber.
Tout indigne que je me sens Des biens que m'ont donnés vos songes.
J'ai quelque temps abandonné mes sens A de si doux et si plaisants mensonges. DéjA mon esprit , prévena , De vos riches bienfaits réglait le reveon s Déjà, dressant les équipages , Je me donnais jusqu'à des pages.
Et , digne nourrisson de l'aise et du sommeil , Je me trouvais le teint plus frais et plus vermeil. Je me trouvais d'autres vertus encore, Vertus d'un abbé seulement.
Et que tout autre humain ignore; Mais eiifin, en moius d'un moment, La raison, qui nous sert bien moins à nous conduire Qu'à nous persécuter toojoui-s cnielleroent. Est venue à mes yeux détruire Du faite jusqu'au fondement Un édifice si charmant.
Je n'ai pourtant pas tout perdu, et de tout cela il me reste une chose que j'estime infiniment : c*est le plaisir de savoir que vous me voulez du bien, et que vous avez en quelque manière pour moi les sentiments que j'ai pour vous.
J'ai fiiit voir votre lettre à mademoiseDe de Beaulieu. Sa jeunesse et sa modestie ne loi ont pas permis de dire ce qu'elle en pensait; mais je qe doute point que des douceurs si bien apprêtées ne l'aient touchée comme elles doivent Monsieur et madame d'Hervart, et mademoiselle de Gouvemet , m'ont chargé de vous foire I leurs compliments. Votre lettre leur a £ût mi plaisir infini, et je pense que la campagne, qu'ils aiment déjà* tant, les charmerait bien davantage, s'ils y étaient souvent régalés de sembla* blés lectures. Mademoiselle de Gouvemet me charge de vous dire , monsieur, qu'elle n'est fichée de n'avoir pas toutes les giîoes dont vous la louez, que parce que ce défiiutrempéchede vous remercier comme vous le méritez. Adieu, monsieur; je suis tout à vous.
XXIX. — A MADAME ULRICH
odobnien.
J'ai reçu , madame, âne lettre de voas, do SS du passé, et vous avais écrit une seconde lettre oii il n'y avait remontrance aucune. Comme vous n'avez pas résolu de profiter de celles que je vous ai faites, je vous suis fort obligé de ce que vous me dispensez de vous en foire d'autres à l'avenir : c'est là tout à fait mon compte. Je n'ai nullement le caractère de Bastien le remontreur; c'est un quolibet. Cependant délivrez-moi le plus tôt que vous pourrez de Tinquiétude où je suis touchant le retour de votre époux ; car je n'en dors point. Cela et mes rhumes me font jeter dans une insomnie qui durera jusqu'à ce que vous soyez à Paris. Joignez à tous ces ennemis du sommeil (ceci est dit poétiquement ) l'amitié violente que j'ai pour vous, et vous trouverez beaucoup de mis où j'aurai le temps de m'occuper du souve* nir de vos charmes , et de bâtir des châteaux. J'accepte, madame, les perdrix, le vin de Champagne , et les poulardes , avec une chambre chez M. le marquis de Sablé \ pourvu que
• Madame Ulrich fat la decnièie maUxf«e de la FodUîm. « a été réditear de ses OBumret posthumes, VOjei . mr ce qu» ta oonoenie. YBUtoirê de l^ vie tt det awngtêéâJian de h Fontaine, troisième édlUon, 1124, io-a* . p. 470 et 479.
» n éUit frère de Tabbé Scrvien . de la duclicsse'de Sully . H du prince Henricbeiiioot, et issii d'Abel Senrien , suriotriidiiii
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celte chambre soit à Paris. J'accepte aussi les honoétetés, la bonne conversation, et la politesse de M. l'abbé de Scrvien, et de votre ami. En un mot , j'accepte tout ce qui donne bien du plaisir; et vous en êtes toute pétrie. Hais j'en viens toujours à ce diable de mari , qui est pourtant un fort honnête homme. Ne nous laissons point surprendre. Je meurs de peur que nous ne le voyions sans nous y attendre, comme le larron de l'Évangile. Évitons cela , je vous en supplie , et si nous pouvons ; car je ne suis pas un répondant trop sûr de son fait , non plus que madame*"*, dont je me suis porté pour caution envers un époux qui est quelquefois un peu mutin . Vous payerez de caresses pleines de charmes : mais moi, de quoipayerai-je? Adieu, madame ; aimez-moi toujours, et me maintenez dans les bonnes grâces des deux frères. Qui a tùîé d'eux un moment sans plus ne s'en peut passer , qu'avec une peine à laquelle je renonce de tout mon cœur.
J'ai vu mademoiselle Thérèse*, qui m'a semblé d'une beauté et d'un teint au-dessus de toutes choses. Il n'y a que la fierté qui m'en choque. Ne vous étes-vous pas aperçue que votre fiUe était une fière petite peste ? Je la verrai encore aujourd'hui , s'il plaît à Dieu.
Ne nous laissons pas surprendre , je vous en prie. Je m'informerai ; mais qui diantre sait précisément quand on reviendra? Les jours vous sont des moments en la compagnie des deux frères, et ils me sont dès semaines en votre absence. Ne vous étonnez donc pas si je crie si haut ,* et si je rebats toujours une même note.
XXX. — A LA MEME
NoTembre 1688.
J'ai reçu, madame, une de vos lettres, qui est sans date. Elle est si pleine de tendresse à
dei fliuincei. Le maïquit de Sablé et Fabbé Seirlen eurent des HMean très-disaolaes. Voyei Biémciret ftour servir à l'hU' toirê du dix-septième siècle , 1 1 . p. 87.— Dock», iÊénuAres seaets . édit de 1791 , 1 1, p. 281.— OEnvre* de foliaire , <diu de Renoaard , t. XUI . p. 6.— AeciKi/ manuserUde ehansons critiques et historiques . t UI , p. 83 et 596.
* Fille de madame Ulrich i elle lût élevée dans les acntiments de la plus rigooreuse piété : elle f ppnisU ; et le chagrin que loi cauaa la conduite de sa mère la détêrmhia I se renfermer dans
mon égard , et de toutes choses qui me doivent être infiniment agréables, que je voudrais en retenir une que je vous écrivis il y a dix jours, et qui ne vous a été envoyée que samedi dernier. J'ai vu mademoiselle Thérèse depuis cela, non pour obéir à vos ordres , mais pour mon plaisir, et très-grand plaisir. Elle avait le plus beau teint que fille que j'aie vue de ma vie. Ne vous ailes pas hnaginer que nous nous laissions mourir de chagrin pendant votre absence. C'est une chose qui se dit toujours , et qui n'arrive jamais. Je suis au désespoir de vous avoir fiiit les remontrances que je vous ai laites : non qu'elles ne soient raisonnables ; mais votre lettre ne permet pas qu'on écoute la raison en façon du monde, et vous renverserez l'esprit de qui vous voudrez , et quand vous voudrez , fût»ce un philosophe du temps passé. Il me semble, par la vôtre , que vous ne voidez point de réponse ; car vous dites que vous ne me marques point le lieu oii vous êtes. Cependant on vous y a envoyé ma lettre , et d'autres encore. On ne se saurait imaginer une plus agréable compagnie que celle que vous avez. Dieu vous la conserve, et ramenez-la au plus tôt , si vousm'en croyez : non que la campagne doive finir tout à l'heure; mais, comme on dit que le prince d'Orange * s'en retourne en Angleterre, nos princes et nos grands seigneurs pourraient bien s'en revenir an plus vile. Je n'oserais m'étendre sur le chapitre qui vous a fait partir , et qui vous pourrait arrêter un peu trop longtemps; il me parait, par la vôtre, que vous ue le souhaitez pas. Je verrai souvent mademoiselle votre fille , et penserai un peu plus souvent à vous, bien certain que, de votre part, vous n'avez garde de m'oublier.
le oouTent d'éfreux. où elle prit le voile. Vofei V Histoire de la vie et des ouvrages de ta f^mtaine, troMAme édition, 1824, in-S». p. 477.
* Le prince d*Oratt8e s'était d'abord rendu en AnglcCem en 1681 . pour avoir une entrevue avec le roi Chartes II ; mais il y retourna en 1888 avec des intentions hostiles. U mil à la voile le 30 octobre; et cette drconstince détermina à peu près ki date de cette lettre. Vofei Mlsson, Mémoire d^un voyageur en Angletorre, 1608, in-12, p. 482 ; et Fie de Jacques II, d'a^ prés tes Mémoires écrits de sa main.
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À S. A. S. Mfi» LE PRINCE DE CONTI*.
JuOletiai».
MONSEIGNEDR »
Daos le temps qu'on allait juger le procès de mademoiselle de la Force '» un de mes amis de province me pria de lui mander ce qui en arriverait. Je crus que de lui écrire simplement le contenu deTarrét , etquelquechosedeoequ'auraient dit les avocats » ce serait ne faire que ce qu*ont foit un nombre infini de gens qui ont informé de cette affaire tout le public. Je jugeai donc à propos de la mettre en vers. Je commence par une espèce delainentabilecarmenj à la manière desanciens ; et, comme Tavent ure est tragi-comique, je me laisse bientôt entraîner à ma façon d'écrire ordinaire. Voici la chose telle qu'elle est. Si je Tavais écrite pour votre altesse J'aurais essayé de lui donner une forme un peu différente.
Plenret , cttoyens de Papbot , Jeai et Rit, et toai leurs iiipp6U r La Foroo est enfin condamnée..
Sarle fait de son hyménée On Tient de la tympaniser.
Elle n'a qu'à se disposer A faire une amitié nouvelle.
Que le dd oonsoie la beUe I Et pnitse-t-eUe incessamment Se pouryoir d'époux ou d'amant , Lequel n lui plaira d'élire I Elle a de l'esprit , c'est tout dire; Mais a-t-elle eu du jugement.
De manquer l'accommodement?
Briou lui promettait monnoie '.
Dos à dos la cour les renvoie.
Après que la chose a longtemps Été tout d'ua contraire sens.
* François-Lottit, prince de Conll.
* n S'agit id du procès Intenté contre msdemoisene de la Force, pour faire casser son mariage arec le fib do présldfot Briou. Ce procès ftit Jugé définittveaieot , etsur appel, le f 5 Juillet 1609 ; et le Jugeaient fut tel que la Fontaiue le rapporte dans cette lettre. On ddt oousnlter à ce sqjet YHUtoirê de ta vie et des ouwaçes de la Fontaine , troisiènie éditloa , l$24 , iu-S*, p. an eC5f I. Cbariotte-Rose Caumontde la Force, petiie-fiUe de Jacques de la Force, maréchal de France , s'est rendue célèbre par ses romans hbtoriqnes , et monnit à Park en mars 1724, à Tige de soiianle-dlx ansi d'autres disent aoixanle-quatorM ans.
■ Le président Brlou arait fait offrir I mademoiselle de la Force une forte somme d'argent , si elle voulait consentir à la rupture de son mariage : elle s'y refusa.
L'arrêt, entre antres points, ordoont Que tons deux paieront une aumône :
Mille l^ncs la bdie . et Briou Mille écus , sans qu'U manque un sou.
D'intérêt pour l'état de fille Violé dans telle ftmiUe, Un seul denier ne se paiera; Qui plus y mit , plus y perdra.
Pleurei, Amours, gens de Gytliére :
Cdie que Vénus votre mère Gratifiait de mains lieauz dons Va passer des jours un peu longs.
La Force a sa cause perdue.
Après s'être bien défendue Par la bouche des avocats.
Et , je crois , en tout autre cas. Ces messieurs ont dit des mervdUea Qu'elle a de ses propres oreilles Entendu très-distinctement ; Car elle était au jugement.
Et que diable allaU-eUe y frire ?
Étaitrce chose nécessaire f FaUait-il là montrer son nés ?
Mille brocards se sont donnés , Bons et mauvais , de toute espèce.
Quelques-uns emportant la pièoe..
Un des Cicérons de ce temps Dit flbrce traits asseï plaisants.
L'avocat général lui-même.
Avec son aérieui extrême »
AUégua devant tout Paris L'Ecriture et les cinq maria Que gardait la Samaritaine.
L'orateur de cour souTcralne Fit là-dessus claquer son fouet , Savant en amour comme eu drek.
C'est un dieu de sa connaissance.
Hél pourquoi la jmispnidence Bannirait- elle cet enfiuit Qui des Catons va triomphant?
Voit-on qu'il épargne personne T n soumet jusqu'à la couronne; J'entends la couronne des rois , Et non cdle de saint François.
Plenrex, habitants d'Amathontel La Force, non sans quelque honte, A vu rompre les doux liens Qui lui promettaient de grands Mens, Doux liens? ma foi non , beau sirr.
Sur 00 sujet c'est assez rire.
Je soutiens et dis hautement Que l'hymen est bon seulement Pour les gens de certaines classes.
Je le souffre en ceux du haut rang.
Lorsque la noblesse du sang , L'esprit , la douceur, et les grâces.
Sont joints au bien ; et lit à part.
Il me faut plus à mon égard.
Et quoi ? de l'argeot tans ifflilret Ne ma voir autre cfaoae à faire , Depuis le matfo jmqa'ao toir, ' Qae de soitre en tout mon Tooloir; Femme de plot asseï prudente Pour me aenrir de confidente.
El 9 quand j'aurais toot à mon dioii , J'y aoDgerais enoor deoi fois.
Je VOUS supplie, monseigneur, que cet ouvrage, que je vous envoie seulement pour vous divertir, demeure st<6 sigilb lonfessionis. Je vous en fois part comme je ferais à mon confesseur, bien que cet emploi ne se donne guère à un prince du sang, de votre âge. Votre altesse empêchera, s'il lui plaît, que cet écrit ne passe en d'autres mains que les siennes : car mademoiselle de la Force est fort affligée; il y aurait de rinhumanité à rire d*une affai^e qui la fait pleurer si amèrement. Que si vous voulez que ces vers soient vus des personnes de votre cour, je vous supplie que ce soit de celles qui auront un peu de discrétion, et qui seront capables d'entrer sérieusement dans les déplaisirs d'une fille de ce nom-là.
XXXilV ~ AU MÊME.
$ août 1680.
Monseigneur,
Je n'ai différé d'écrire à votre altesse sércnissime que pour ne pas interrompre une attention qu'apparemment elle donne à ce qui se passe le long du Hhin^. Cependant , comme votre esprit embrasse un nombre infini de choses tout à la fois, il n'est pas impossible que mon tribut ne soit reçu de vous favorablement , aux endroits du moins qui vous sembleront les plus dignes de vous attacher. Je souhaiterais que ce fussent ceux où je vous entretiendrai de vousmôme. Si quelque peu d'amour-propre apportait quelque tempérament à votre mérite aussi
* Four les éclaircisseroeDb relatib I cette lettre on doit consalicr VHialoire de Ut vif *l des oworagts de J. de la Fontaine, troisième édition . f 821 , in-8* . p. 48i; et ci-dessiis p. 564.
' La imerre se poarsaiyait avec actirité, et le PalatlnaC afait été le théâtre de nouTeaiix incemlies et de nouveaux ravages. Voyez Uebootet, Bistoire du règne de Louie Xir, L II, p. 423 ; et les Mémoiteê de Dangeau , sous la date du 3 Juin <689, édiiionde Lemoutef, p. 80
bien qu'à la délicatesse de votre goût, on entreprendrait quelquefois de vous louer; mais le trop d'esprit et la modestie vous font tort Je trouve étrange que cette dernière veuille s'opposer aux éloges dont les autres vertus sont dignes, et qu'elle se fasse toujours valoir au préjudice de ses compagnes. Voilà sans mentir une contrainte qui est trop dure, et qui appro* che en quelque façon de la tyrannie. Je m'en plaindrai plus au long dans une lettre qui suivra de près celles;! , et où j'ai résolu d'examiner, en académicien , le bien et le mal qu'il y a d'ordinaire dans nos louanges. Un plus habile que moi saurait si bien apprêter l'encens, que vous auriez honte de le refuser. J'y emploierai quelque jour tout ce que j'ai d'art; et, en attendant, agréez un échantillon de celui que je destine à la princesse * que vous aimez, et qui vous a continuellement dans son souvenir.
J'ai rang parmi les nourrisions Qui sont chers aux doctes pucelies.
Et souvent j'ose en mes duinsona Célébrer des rois et des belles.
Cependant mon art est id Bien au-dessous de la matière.* Je u'entreprendrai pas aussi De louer Bourbon tout entière.
Elle platt : il n'est point de cœurs Qui n'en rendent un témoignage.
De ce don aux charmes vainqueurs Les Grâces font leur apanage.
Bourbon sait sur nous exercer Une aimoble et douce puissance ; Elc ravit sans y penser :
Que fiiit-elle lorsqu'elle y pense 7
En ses yeux un feu luit toujours , De qui toute âme est tributaire; Celui qui brille en ses discours N'est pas moins assuré de plaire.
Je me souviens d'avoir écrit.
Fondé sur des raisons puissantes.
Que sans les beautés de l'esprit Celles du corps sont languissantes.
Celidjci bit naître l'amour ;
Mais l'autre empêche qu'U ne meure ,
* Varie-Thérèse de Bourbon, que le prince de Oonti asrait épousée le 29 juin I6M.
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Surtoot quand aa mâme aéjjoiir Une belle âme a sa demeure.
J'ai cité Bourbon à propos :
Joignec tout oe mérite insigne, tl n'est déesse ni héros Qni de notre encens soit si digne.
Je ne devrais pas oommeDcer ma lettre par un sujet auprès duquel tout le reste vous semblera mériter très-peu cette attention que je vous demande. Sans m'arréter à aucun arrangementy non plus que faisait Montagne, je passe de rh6tel de Conti * aux affaires de delà les monts, c'est-à-dire» d*une princesse extrêmement vive à un pape qui va mourir^.
Pour nonTelles de l'Italie, Le pape empire tons les joars.
Expliques , seigneur , oe discours Du côté de la maladie ; Car aucun saint-père autrement ne doit empirer nullement.
Gdni-ci Téritablement N'est envers nous ni saint ni père t Nos soins, de l'erreur triomphanta, Ne font qu'augmenter sa colère Contre l'ainé de ses enftmts >.
Sa santé toujours diminue.
L'arenir m'est chose inconnue , Et je n'en parle qu'à tétons :
Mais les gens de delk les monts Auront bieotAt pleuré cet homme ^j Car il défend les jeaonetons >, Chose très-nécessaire à Rome,
Comme il ne coûte rien d'appeler les choses par noms honorables , et que les nymphes de
< Il était situé sur le quai qui depuis a pris le nom de quai ConU . entre le Ponl-Neuf et k porte de Nesle, sur reraplacement qu'occupe actuellement l'hôtel des Honnales. Sur le plan de Paris , gravé par Berey en 1660 , cet hôtel porte le nom d'hôtel Guénégaud , parce qu'it ayatt appartenu au secrétaire d'état de oe nom, qui l'avait tait rebâtir. On y admirait une chapelle constniite par Manaard. Voyei le Uaire , Paris ancien tt moderne , 168S, t III , p. 237.
s Benoit Odelscalchi , ou Innocent XI , fut élu pape le il septembre 4076 , et mourut le 42 septembre 4ft89 , six Jours avant la date de cette lettre ; mais cette nouvelle n'étail pas encore parvenue à Paris. Voyez Y Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine , troisième édition, 4824 , in-8* , p. 5i6.
' On sait que le roi de France a en cour de Rome le titre de fUs aine de CÉglise. La Fontaine parle ici des mesures violences prises par les ministres de Louis XIV contre les protestants, que le pape avait raison de ne pas approuver.
4 II fut au contraire fortement regretté , excepté par la France, qni s'était opposée I sa nomination.
* On sait ce que la Fontahie entendait par les Jeannetons ; etil s'en ezpllqae asses cbucement dans sa lettre au ûvfi de Vendôme.
delà les monts , les bergers même, pourraient 8*ofFeoserdeceIui^y je leur dirai que j'ai voulu d'abord les qualifier de Chioris; mais ma rime m'a fsii choisir l'autre nom, que j'avais déjà consacré à ces sujets-là. Les registres du Parnasse ont un cérémonial où il y en a pour tous les degrés et pour tous les âges. Je neui'arréie point à cela, et ne prends pas garde de si près à la distribution de ces dignités, que je donue fort souvent par capricet ou pour une eonsidération fort légère.
Je me contente à moins qn'Horsoe :
Qnand l'objet on mon oeur a place , £t qu'à mes yeux il est joli , Do nomcn (uod libet i//i *.
Horace les avait ennoblies auparavant; mais ce privilège ne m'appartient pas.
Après vous avoir parlé de l'Italie, je viens, monseigneur, à ce qui concerne T Angleterre'.
HaUfax , Bentinck et 0anby, M'ont qu'à cberdier quelque aUlii Pour justifier leur conduite.
Quoi qu'en puisse dire la suite, C'est un très-nuu?ais inddeut.
Halifax " semblait fort prudent.
Danby s je ne le connais guère.
* « Je lui donne le nom qu'B me plaft > (Voyei BoiaTh Salir., lib. I , ii , ▼. f 25 . 1*26. ) Notre poète se plaisaU k Ukt remarquer cette conformité de go&t entre lui et Horace : il 7 iaii encore allusion dans le conte intitulé le Cas de cwudtnee, liv. II. ▼.
> Vâb. Dans la oontrebçou faite en Uollaude dei OEumi posthumes de /o fontaine. 4096, p. 489, oo a sappriiaé le mot V Angleterre t et on a mis c ^ ce qui ooncenid la aatm « pays. » On a retranché les seize |jrem:cr$ vers . et on r a substitué cette phrase 1 1 On dit que le parlement d'Anslelerre n c faire une eiacte rechercliede plusieurs particuliers qui se 1001 t enrichis dans les règnes préoédenU. ou des dépouilles dei t malheureux , ou d. s revenus de la oouroone. • Ces duosç* ments prouvent que le prince â*Orange ne soulfrait pwla ^ bertédeta presse en BoUande pour ce qui le cooocnuit U Contention lui avait dooné , le 47 février . la couronoe k loi et à sa femmes et ils avaient été proclamés souverains le3i<is même mois , ou le 43, vieux style. Le roi Jacques U élaftdé* barque à Kingsdal, en Irlande^ le 47 mars. ( Voyes MisuQ. Mém, d'un voyageur en Angleterre, in-H, p. 466-171- Mém. du maréchal de Btrwick.l I. p. 4W4.-Bunïef» BUt.ofhis own (ime.édit. in-12. 17», t IV, p. 16.
» Halifax avait été créé marquis et garde du sceau prifé P» Charles U. Il fut fait président du cooseU par Jacques II. en \t%% ; et cependant il fut un de ceux qui contribuèreBt Is plus I la révolution qui mit le prince d'Orange sur le trOoe- Voyes Hum's HUL ofEngUmd . t. vm , p^ 475. 241. 2». et 502.
4 Danby avait été bit trésorier sons Charles II , en I6f«;« a fut nn de ceux qui invitèrent le prinee d'Onnge àcovaur rAngletecre, pour détrôner Jacques U. Voyei Hums /W.
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Beotlod[ à M» maître mt plaire , Jasqa'à quel point, je n'en dis mot: S'il n'eût été qu'un jeune lot, Comme sont tons les Genymèdes, On aurait enduré de lui.
Et dans la pièee d'aujourd'hui Bentinck ferait peu dlntermèdes; Mais prompt , habile , diligent , A saisir un certain argent , Somme aux inspecteurs échappée , S a du côté de l'épée Mis» ce dit-on, quelques deniers.
Après tout, est-il des premiers A qui pareille diose arriTe ?
Me faut-il pas que chacun ?ifef Cependant il a quelque tort, Sile gain est un peu trop fort , Yu les Anglais et leurs coutumes.
Le proTerbe est bon , selon moi , Que qui roue * a mangé du roi.
Cent ans après en rend les plumes.
Manger celle du peuple anglois Est plus dangereux mille fois.
Bentinck * nous en saura que dire :
Je n'y vols pour lui point à rire's On va lui barrer bien et beau Le chemin aux grandes fortunes.
Dieu me garde de feu et d*eau , De mauvais yio dans un cadeau *, D'avoir rencontres importunes , De liseurs de ters sans répit , De maîtresse ayant trop d'esprit , Et de la chambre des communes I
of Engtand, édit 1782. t Vni. ^ f 1 , 63, 78 , 87, aOB. 2ia , 313 ; et BUtoire de taPie et des (mm'ages de la Fonlaine , in-S* . p. 478. Voyes encore IkFiede Jacques II » diaprés les MÊ^nuHre* éeriU de sa propre main, 4819, in-S», t III, p. 336; Maziire , Histoire de la réooluiion cf« 1688 en Angleterre , t825.in-8«. t. III, p. 188.
* On disait Voue pour Voie, quand ce proverbe a été bit. ( Note de Védiieur des Œuvres posthomes. )
• William Bentiuck , né en 1648 , fat d'abord page d'honneur du prince d'Oraniçe, qui le mit ensuite djus son conseil privé; puis ambassadeur en France , en 1696. On peut consulter . sur ce qui le conceroe, VHntùire de la vie et des œuvres de /. de la Fontaine, troisième édition , 1814. p. 521 etjQX
" Cest-à-dire un fc^in. Le mot cadeau signifiait alors un repas donné à des femmes. ( Voyez • au si^et de ce mot , le conte de U Couriisone amoureuse ; les Œuvres de Saintlioremond, édit. 1753, 1 1. p. 42. dans la pièce intitulée les académiciens ; l'ouvrage de lx)uis- Augustin Aiemand, intitulé Nouvelles observations . ou guerre ei»ile des FYançois sur la tangue . 1688. p. f 81 , au mot cadeau-; et enfin diverses pièces de vers contre les cadeaux ou les festins donnés à des dames, dans b Suite du nouveau recueil de plusieurs et dicerset pié' ces galantes de ce temps, 1665, p. 173 à f77 ). Dans Molière , le mot cadeau se trouve employé dans le sens de festin, et aussi dans celui de divertisymenls donnés à des femmes. ■ Tout le « monde a couru eu foule à la magnificence de la fête dont l'a*
• mour du prince Iphlcrate vient de régaler sur la mer la pro-
• menadedes princesses, taadisqu*elies y ont reçu des cadeaux
• merveilleux de musique et de danse. • ( £ei Amants magnif AtftMs, actei, se. i.)
Londonderry s'en va se rendre , Voilà ce qu'on me vient d'apprendre i Mais dans deux jours je m'attends bien Qu'un bruit viendra qu'il n'en est riea« . J'ai même enoor certain scrupule :
Ce siège est-il un siège , ou non ?
Il ressemble à l'Ascension , Qui n'aiance ni ne recule.
Jacque aura monté sa pendule Plus d'une fois, avant qu'il ait Tous ces rebelles à souhait.
On leur a mené pères , mères, Femmes, enfluita, personnes chères , Qu'on retient par Ibree entassée Gomme montons dans les fossés ■• Cette troupe anx assiégés crie :
Rendei-voai » sanvei-nons la vie I Point de nouvelle ; an diantre l'on Qui ne soit soord. Le bndt commnn Est qu'ils n'ont plai de quoi repaître •• A la démence de leur maître Ds se devraient abandonner.
Et pois , aUei-moi pardonner A cette maadlle canaille I Les gens trop bons et trop dévols Ne font bien soovent rten qni vaille.
Faat^il qu'on prince ait ces défauts 7
Cest envoyer de l'eaa à la mer que de vous écrire des réflexions. Ainsi je les laisse, pour vous assurer que je suis avec un profond res* pect, etc.
A S. A. S. M" LE DUC DE VENDOME
Septembre 1689.
Prince vaillant , humain et sage , Avonex-nous que l'assemblage •
< La Fontaine avait raison : Jacques 11 échoua devant cette place ; et cependant on faisait même courir le bruit que le prince d'Orange était pris. Voyex la lettre de l'abbé de Brosses , . en date du 20 Juillet 1600. dans les Lettres de Bussf-Rabutin , tVll,p. 7-H.
> li s'agit de Tordre du manichal de Bosen, de rassembler tous les protestant* des environs de Londonderry • et de les forcer d'entrer dans la ville* afin de consommer le peu de provisions qui s'y trouvait CK ordre cruel ne fut pas exécuté, et fut révoqué par Jacques 11. Voyei la Fie de Jacques II, d'après les Hémoires écrits de sa main , traduction fFsnçalM, 1819, fai-8»,t. IV.p. 130.
* La famine fut si grande que la chair de cheval , les chats , les chiens , et jusqu'aux souris et aux rats, se vendaient des prit exorbitants. {Fie de Jacques II, d'après les Uémoîru écrits de sa rnaUn , t. IV. p. 451. )
* Voyei , pour les éclalrcissenients relatifs I celte lettre, VBistoirs de la vie et de* ouvrages de Jean de la Fontaine, %a^ sième édilion, 1834. in-8". p. 108.
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De tti trois bonnes qualités
Vaat mieaY que trois prindpaatés.
Force grands pensent d'autre sorte :
S'ils ont raison , je m'en rapporte;
Mais je son.'iens encore un point»
C'est que sourent ils ne l'ont point.
Sans tr^iler ici cette afTaire,
Conunenr , seigneur, pouYCs-f oui flUre ?
Vous pinignex les peuples du Rhla *•
D'autre côté, le louverain
Et l'intérêt de futre gloire
Vous font courir à la victoire.
Mars est dur; ce dieu descumlMta
Même au sang trouve des appas.
Rarement Toil-on , ce me semble »
Guerre et pitié loger ensemble.
Âutions-nous des botes plus doux,
Si rAllemagne entrait chez nous?
J'aime raieax les Turcs en campagne.
Que de voir nos vins de Clianipague
Prolénés par des Allemands *.
Ces gens ont des banaps * tnip grands;
Notnf nectar feul d'anires verres.
En nn root , gardes qu'en nos terres
Le chemin ne leur soit ouvert :
Ds nons pourraient prendre saoa fert
Prendre sans vert notre monarque !
Les conducteurs de cette barqne
T perdraient bientôt leur latin.
Lorraine eut le net bien plus fin *.
h font se lever pins matin
Que ne font beaucoup de ces princes.
Pour pénéirrr dans nos provinces.
Je vois ces héros reioornés
Cbes eux avec un pi d de nei ,
Et le protecteur dei rei>elles
Le cu< à terre entre deux selles;
Et tout le parti proiestant
• ïsê FtooUine <Ut allusion I l'horrible incendie do Palstloat DaiM le Journal r/s Dongenu , sous U date du 3 juin I6S7 . 11 (st diti « On a fait brAler Spire, Worms, et Oppenheim.....
• On a fait avertir les habiiantH quelques Jean auparavant •
• Les Turc.1 r.tiaaient alon la guerre à tVmpereur d* «llema-
'gne , ennemi de U France i et undi^ principaux r<>proch s qui
furent Lits à la diète, séant à Ratlslionne, était d'excfter tei
Turcs contre l'empirs Notre poète approuve id cette poltique.
Voy. Hebuulet, HUMrtdu. réçn^ de louis XI r, t II , p. 4».
• Un hanap est une grande tasse à boire. Ce mot se trouve dans Nicot et dam la premièrp édition du Didionnaire de l'Aicadémié , 1006 . In-fulio Aln^^l U éUit en bsage du temfisde la Fontaine. Il parait Mx<>n d'oiigioe, et se r* nronire fré.|tieinment dans les écrits do quatonième siècle. ( Voyet un édit de l'hQippe VI, en 4133. dans tes Ordonnimee* de* nAe de France, t. Il . p. SB; les Faux de rire d'Olivier Baaielin . édit in-S». ItSI . p. 126 et 9M| Roquefort , Glotsalre de la langue romone , L l , p. 7Sa . et SuppiimenU , p. f iO. ) Brinidin? s'en «^ servi «o si^r d'une coupe où l'on avait sculpté dei in.ets Ucendeoi. « tt vous . monteur, encore plus d'avoir acheté ce
• beau hanap. • ( Dames çalonUs . Œuvres, t II . p. flO. )
« Le duc de Loiraine piit Uayence le $ s*'ptembre . et lui seul «les alliés avait obtenu quelques succès. Voya Eebonlet . Ulstifire du régne de Louis XiV, L U . p. 434.
Da saint-père en vain très-eootaBt.
J'ai là-dessus nn coote à frire.
L'antre jour, touchant cette aflUiv .
Le chevalier de Sillery *, £n parlant de ce pape-ci , Soulialtait, pour la poii pobliqne.
Qu'il se fût rendu calbo'iqne, Et le roi Jacques huguenot.
Je trouve asseï bon ce bon mot.
Louis a banni de la France L'hérétique et très-iotte engeance.
Il tenta sans beaucoup d'effort Un si grand dessein dans l'abord; Les esprits étaient plus dociles.
Notre roi voyant quelques villes Sans peine à la foi se rangeant. L'appétit Ini vint en mangeant.
Les qnolibeis que je hasarde Sentent nn peo le corps de garde.
Ce style est bon en t mps et lien.
Une autre fois , m lyenuant Diea, Votre altesse me verra meitre Dn français plus fin dans ma lettre.
Cependant, d'un soin obligeant L'abbé * m'a promis quelque argent.
Amen ! et le ciel le conserve !
Âpol on , ses chants , et sa verve, Baochus, et pentp^îre l'Amour, L'occupent souvent tour A tour.
Sans conter l'hydre créancière.
Quelque jour ce s« ra matière Pour loi donner, avec raison , Autant de tètes qu'à Typhon, n vent accroître ma chevanoe *• Sur cet espoir, j'ai par avance Quelques louis anx vents jetés.
Dont je rends grâce à vos bontés.
Le re&te Ira sans point de faute (Ou bien je compte sans mon hôte :
Le paillard m'a dit aujourd'hui Qu'il faut que je compte avrc lui.
Atmei vous cette parenthèse?) Le reste ira , ne vous déplalae »
En vins, en joie , rr cirrisA.
Ce mot ci s'intc prêtera Des Jeannelons , rar les Qyroènes Anx vieilles gens sont inhumahies.
< Carioman Phllogène Brolart , dit comte de Sillenr t dont Û est id question . et auquel est adreaié une lettre de b Fontaine qu'on tMuvrra ci-après , était le aeptiènie des fils de i^onii Ruger Bruiart de Sillery et de Marie-Catlierine de h RficbefoocBuld * et par conséquent le neveu dn duc de la Rnchcàioeanld , atileur des Maximes, Sillery. après avoir é'é capitaioe de vaivseao . fut prumo au grade de colonel d'Infanterie du régiment du prince de Gonii , dont il était le premier écnyer. Le 31 mars 1719^ U fbt nommé gouvmeor de la voie d'Êpei^ nay en Champagne . et rooucnt à Paris le 27 novembre 17V» âgé de soixante et onze ani^
* L'abbé de CbauUeu. •MonUea.Bei
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Je De fons répondÉ pas qoTenoor Je n'emploie an pea de votre or A pnyer la brune et la blonde :
Tout peut arriver en ce monde.
Nqu que j'assemble tous les jours Barlic fleurie et If s Amours.
Même dans peu votre fluance Au sacrement Je pénitence A mon égard échappera.
Pour nouvelles de par deçà.
Nous faisons au Temple merveilles.
L'antre jour on bot vtogi bouteilles; Régnier ' en fut l'an bit riclin'.
La nnit étant sur son déclin.
Lorsque j'eus vidé mainte coupe , Lsngramet >, aussi de la tniupe.
Me ran^ena dans mon manoir.
Je lui donnai , non le bonsoir.
Mais le bonjonr : la jeune Aurore , En quittant le rivage maure , Koas avait à table trouvés .
f Nos verres neU et bien lavés.
Mais nos yeux étant un petl troubles.
Sans pourtant voir les objets doubles.
Jusqu'au point du jour on chanta , *
On but , on rit , on disputa, On raisonna sur les nouvelles; Chacun en dit , et des pins belles.
Le grand prieur * eut plus d'esprit Qu'aucun de noos sans contredit.
J'admirai son sens; il flt rage ; Mais, malgré tout son beau langage Qu'on était ravi d'écouter.
Nul ne s'abstint de contester. Je dois tout respect aui Vendômes :
Mais j'hais en d'antres ro|aumes,
< Il s'agit id probablement de Régnier Desmarests. secrétaire de rAcadémIe française. Le manuscrit de M. Héricart de Thary a Régnier. Dans les éditions imprimées on a mit I tort Rénier.
* Le maître buvenr , on phitAt le maître dlidtel . l'ordonna* teur , pent-éire le sommelier.
I II eit bit menitdn de LangeameC dans un grand noél satirique qui fut composé vers ce temps contrôles personnages de laoonn
Diiw la divine élabl»
Apparat LaogeaaMt , Aytot an tir capable El oei de perroquet ; Bt, d'Qo loB de ttmBtt CooMnesçant loo nmege , ratlgna le poupoo doo , don , SI fort quMI ordouna ta , là|, Qn'on le rcmll en cage.
iMVtftf «MMiaertf de tkamêOÊU ertU^imêê, ef kiêtwi^mu . l. lit , p. m.
' * Le grand prieur de Venddme . frère du duc de Vendôme , qui demeoi ait au Temple , et chez qui av.tlt eu lien le festin dont parle notre poète. Dans le Heeueil manvserH des eh an" sons il est parlé des dél»aucbes de M. le grand prieur , et de ses Nabnns avec Fanchon Uorean, achrlce de l'Opéra . t. lll . p. ^53 eissa.
S'il leur (iBllalt en ce moment Céder un dron seulement.
Je finis; et je vous souhaite Une victoire très-complète.
Chance S tous jeui , de la santé , Non pas pour une éternité :
Je suis en mes vœux plus modeste; Pourvu que la bonté céleste , A vous , au grand prit ur, à moi , Donne cen! aus de bon aloi , Je serai content du partage.
Vous en méritez davantage ; Mais la raison d'un si beau lot Ne se dit pas toute en un mot.
Ainsi je ferai fort bien de remettre la chose à une autre fois, et de finir cet écrit par une protestation solennelle d'être, autant que dureront ces cent ans de vie que la Parqué me doit filer, etc.
A s. A. S. M« LE PRINCE DE CONTP.
Novembre 1680.
HorfSBIGNEUR,
On m'a dit tant de fois que votre altesse sérénissime était en chemin, et que mes lettres ne la trouveraient plus à l'armée, qu'enfin j'ai manqué l'occasion de faire partir celle-ci. En quelque lieu qu'elle vous soit présentée, je vous dirai, à mon ordinaire, que les choses nous paraissent suspendues, tant en Fbndre qu'aux l)ordsduRhin;et, rien ne réveillant les esprits, il est arrivé un changement dans la robe et dans les finances, qui nous a donné matière de raisonner.
On donnait id, quand le roi , Ayant ses raisons , et très-sages , Parmi les gens d'un haut emploi A fait un vrai remâ ménage.
Et mis Harlay premièrement A la tète du parlement *.
• Prançois-Lottis, prince de Coutl. Massillon . dans Toralsai funèbre qu'il a pronuooée pour ce prince (édit. «75B. in-i2, p. 101 ). nous apprrnd qu'il avaii écrit en mémoires sur i(*s évéoemenis de son temps et sur U vie du grand Goodé. • Si ces Mémoires . dit l'orateur , que nous avons enci»re écrits de sa main avec tant de noble&e et de précision , étalent enfin mb au jour, rien ne manquerait plus I la gloire de ce grand bomma» Il n'a rien paru de ces précieux manuscrits. Que sont-Ils devenus?
• Nicolas Potier de ifovkm , qui filsiflait ses arrêts , ftit fimé de vendre sa charge I de Bariay. Vof ei Lemonley Nomea^tx
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D en est digne, et jote dire Que Thémig, en tout ion empire , TroDferait à peine auiourd'bui Uo oracle approchant de lui.
Ne plaidei qu'ayant bonne canae; C'est maintenant la leule cboae Qoi pent faire au gain du procès.
Vous oontestei atec succès Par-derant le dieu des alarmes , Appuyé du seul droit des armes :
Harlay règle d'autres débats , Où , je crois , tous n'exoellei pas.
Ni la grandeur ni la taillanœ.
Ne font incliner sa balance Son éloge entier irait loin .- J'aime mieux garder afec soin La loi que l'on se doit prescrire D'être court, et ne pas tout dire.
. Pour éviter donc la loogneur Qoi ndtet les choses en langueur, Pontcfaartrafai < régie les finances.
Si jamais j'ai des ordonnances Ce qui n'est pas près d'arrîTer, n saura dn moins me sanver Le chagrin d'une longue attente , Et lira d'abord ma patente.
Homme n'est plus eipéditif, meax tnatmit, ni plusinTcntif , Talents aujourd'hui nécessaires.
La Brillb * est chargé des afbires Du publie et dn sûaferain. An gré de tous 11 sut enfin Bélwouiiler ce chaos de dettes Qu'un maudit compteur avait ftiites.
Ce n'est pas là le seul essai Qui le rend soeceaseur d'Hariay.
Ce poste, avec oelni qu'il quitte.
Demandait un ample mérite Au sujet qu'on a placé là.
Hardi quiconque le suivra !
NOD que Louis, par sa sagesse , lie poisse en conaerrer l'espèoe;
àfémaUre* de bangeau, sous h date du 22 septembre 1689 . p. 53 { LtUre du eomU Buê9[f^HahMiinà NooUm, en date do 10 octobre 1680, dans le SypptémeiU aux Mémoirt» si aux Lettres du comte Buêifi^Bab^Uki, L I, p. tri.SorliarUy. voyes cl-desBus» p. 587s et la Lttir* de madame de Sévigné, en date du0 septembre lesO.L IXp. 136. édition de M. Monmeiqué, lf20,io-»>.
■ Louis Phelipeauz , comte de Pontduutrain. n avait succédé I M. Pelletier, contrôleur des finances, qui avait demandé h permissian de se retirer. Voyes OEumrts de Saint^Shnau, I. XI, p. 1181 I45i le Joumai de Dangeau, en date dn 268eptenbfe f6tti et les LeUree de madame deSMgné, en date dnSs^iCenibrel6l»,C IX. p. 138 à 162, édition de M. Monmerqné, 1620, in*i*.
* La Brille était on ami Intime deTnrennei et noosappreaaos, par on aven dn giànd homme, que La BrUTe lui prétait souvent de Tarsent sa» Intérêt. Voyes h lettre de Tnrenne à Ciabeii.àmtM.^kÊaiUMuFayagêeaumewHrmudePaHê, Ul,p.300.
Tout le bien que j'ai Retombe à juste droit sur loi.
Comme j*étajs près de fermer ma leltre, on a écrit ici de Versailles que le roi avait donné la qualité de ministre à M. de Seignelay *. Je ne vois personne qui n*en témoigne beaucoup de joie.
n doit ce nouvel ornement A son mérite aenlement.
Ses soins , dignes que la foHnne Avec eux veuiUe concourir.
Sauront bientôt partout offrir L'altondance en ces lienx commune; Sur nos deux mers nos matelots.
Quelque inconstanta que soient les flots, Saoronltoeoager pour nos voiles L'aide des vents et des étoiles.
Me doutes point qu'en son emploi , Redoublant ses soins et son zèle , Sous la conduite de son roi Le nouveau minisire n'excelle.
N'avons-noos pas vu de nos borda Une double flotte réduite.
Et se renfermer dans ses ports , If citant aon saint dans sa fuite > î Le travail y croit, j'en conviens; , Mais tels maux en conr sont des biena. Et Seignelay peut y suffire.
On le voit sur-le-champ écrire Touchant des points très-lmportanla.
Mieux que moi , seigneur, c'est peu dire z Mieux qu'aucun écrivain dn temps.
Pour paaser à d'antrea matières, Youssanrei qu'on m'a dit naguères Que cet hiver-d l'opéra A Rome se rétablira.
t>]a me semble un bon augure En la présente conjoncture, Et commence à sentir la paix ; Je ne pense pas qu'elle édiappe Aux premiers aràos dn nouveau pape.
' Jean-Baptiste Colbert . marquis de Seignelay. fib ataié da Snné Goibert» naquit à Paris en 16m . fat flBWstre setrétaits d'élat au départrment de la marine , et niomvrt le S novembre 1699 , à rage de trente-neuf ans. H avait de resprit s maM il était peu laborieux , et hisalt passer ses plairirs avant aetdevolTk Toyex la LeUre Xri de madame dé MakÊtemam à la eomteese de Geran , en date du 10 septembre 1613, t II. pw IIS. édit 1766.
* La Fontaine Mt lel sUosion an combat naval donné te f 0 JoO* let à la hauteur de Dieppe , oà M. de Tourville, vloe^amlnl de vranœ. et M. de Cbâteau^enand, battirent les Bottes an^alM et hollandaise. On pounolvit l'ennemi ; et le comte d*listrées« fils do maréchal, fit une descente à Teignmooth le S août, où U briUa quatre vaisseanx de gnerre emimUs et phisirurs vaisseaux marcliand8.(Hénattlt, Abrégé cArono/ogifiia. édiliOB de Walckenaer. t lU. p. «W. \at%*, 1681.)
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Si le Saint-Esprit mit jainali Quelqu'un au tràne de saint Pierre Pour qui le démon de la guerre Eut de la crainte et du respect , C'est Alexandre * ; car, sans dire Qu'à nul état il n'est suspect, Il a tout ce que l'on désire :
Expérience , fermeté, Justice , et sagesse profonde.
L'Olympe interpose au traité La première tète du monde En lM>n sens comme en dignité.
Dès à présent sa sainteté ^
S'en Ta cet ouvrage entreprendre.
O Paix I ne te fais point attendre.
Veux-tu que pour toi l'uui?en Soupire encore deux hiTcn?
Fille du dd et d'Alexandre (Car je te garde tous ces noms) »
Renvoie an Nord les aquilons; Fais qu'arec eax Mars se retire.
Faisant place à Flore , à Zéphire.
Citer ces dieux, me va-t-on dire , Eu parlant du pape, est-il bien ?
Mon : maia l'art des poètes n'est rien. Leurs disoomrs n'ont beanlé ni grâce.
Sans ce langage dn Parnasse. Qu'Apollon s'exprime en païen , Tronve-t-on cela fort étrange?
Pour liannir pourtant oe mélange , Et parler du pape en duétien , Souhaitons que Dieu l'illumine.
Et que la paix, par son moyen , Vers les fidèles s'achemine Avec l'assiitanoe divine Qu'un jnbilé procurera.
Dès que le poète lui verra Réunir la diose publique D'id sans peine il partira.
Et les vers il entonnera De Siméon dans son cantique * ; Mais il veut vivre jusque-là.
Vous allez me faû^ encore uneautre objection:
* PieBre Ottoboni, fib du grand cbaocelier de U république de Venise . fut élu pape . sous le nom d'Alexandre VIII . le 16 octobre 1689. Il naquit le 40 avril 1610, et mourut le !«' février 4691 , dans la quatre-vingt-deuxième année de son âge. Ainsi il n'occupa le saiut-siége que seize mois.
• C'est-àHlire que . comme Siméon dans l'évangile, U bénira Dieu de laisser mourir en paix son serviteur, puisque ses yeux ont vu le salut du peuple. ( Voyez l'Évangile selon taint Luc • chap. Il, vers. 29.) Marot a mis en vers ce cantique; et c'est, je crois , à cette traduction que notre auteur fait Id allusion.
Orlilan,Crlitaar, In pali ton serTlleiir EnsolTant ta promesse :
PnlsqiM met yeox ont ca Ce crèdltf d'avoir ven M ton salai l'adrecae.
Maiot, Cant/qw tf< Siméon, OBavni» t, IV, p. tlO.
elle est d*une nature à venir de vous ; c'est que la France ne in*a pas donné charge de faire des vœux pour la paix avec tant d empressement. Est-ce rintërét de la France qui vous fait aller braver les hasards, ou si c'est celui de votre gloire? Je ne démêle pas bien la chose. Peutêtre même y va-t-il de votre plaisir : ce que je n'ose presque penser, Nec tibi tant diracupido. Cependant vous autres héros seriez bien fâchés qu'on vous laissât vivre tranquillement. Comme si la vie n'était rien , et que sans elle la gloire fût quelque chose ! Vous croyez être demeurés au coin du feu, à moins que vous ne vous alliez brûler sur le mont GEta, de même que fit Hercule. Pour vous répondre sur tous ces points, je vous dirai que non pas la France, mais l'Europe entière ne peut que perdre à une guerre comme celle-ci *. Et à votre égard, monsei* gneur, ne vous alarmez pas sitôt de ce mot de paix : elle est tellement difficile à faire, qu'il est malaisé qu'Alexandre YIII nous la donne dès son avènement au pontificat : Eta tudalnî taiit. Auquel cas j'ai dans l'esprit que plus vous auriez de part au projet, et mieux nous nous trouverions des assistances de la fortune. Si Jupiter recueillait les voix (j'en reviens toujours à mon style poétique, et à quelque chose encore de plus chatouilleux; il n'est pas besoin que je m'explique ici davantage, vous voyez déjà où j'en veux venir), votre esprit et votre valeur auraient une ample matière des'exercer'. Nous en parlions, il y a deux jours, du Vivier et moi. U me pria de vous assurer de ses très-humbles respects. Nous fîmes des vœux très-particuliers en votre faveur. Ik n'étaient ouïs que de quelques idoles chinoises, et du destin , qui apparem-
> La Jaloosie que la France eidtait par les dioilB qu'elle avaM «ercés en eipUcaclon do traité de Nimègoe , les prétentions do roi ponr MiOÂm. sa bellMcnir, sur la snccession de l'éleo tenr palatin, raflatre des firanchises, la ligue d'Aagsbooig . l'invasion de l'Angle^rre par le prince d'Orange ; telles étalent les causes qui avaient déterminé Louis XIV à reprendre les armes en IQS8.
* Ceci (ait allnsion à la déCiveor dans laquelle était le prince de Coati auprès du roi . et dont 0 ressentit particnUèrement les effets au m^ti de celte campagne. Avant qu'éUe ne s'ouvrit r U avait demandé avec Instance un régiment; le régiment hil fbt reltasé. Il demanda ensuite à être simple brigadier , ce qni loi fût encore refusé. Rnfin n demanda à aller I la goerre comme simple volontaire : on n'osa pas s'y opposer , et 11 partit avec M. le doc. Voyes les Uémoiru âe la eomr ée fVanee , pour lu année» 1618 et WHè, par madame de la Fayette, édit 1713, p. leSw
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ment les exancera ; car je n*y vois rien qne de raisonnable. Pour peu que je vive encore, je pourrai vous entendre dire : Et quorum pais magna fui. Ce serait dommage que je mourusse avant I accomplissement de ma prophétie ; non qu'on eut besoin de moi pour célébrer votre gloire; mais j*exclterais à le foire les Malherbe et les Voilure. Y a-t-il • ncore au monde des N oi- Uire et des Malherbe? Bonnes gens, je ne vous puis voir, commedit maître François* dans son livre. Si je ne réponds de beaucoup de capacité pour ma part, je reponds au moins de beaucoup de zèle , étant avec autant de passion que de profondeur de respect , etc.
AMESDAMESD'HERVART, DE VIRVILLE, ET DE GOUVERNE
ie9t.
AUX MUSBS.
Intendaotes da Parnane, Si de traiti remplit de gréées Vos fafeurs oroeot Ict vera Dont j'eotretieni l'aniren , Anjourd'bui jeToui implore :
Donnei à ma ▼oix encore L'éclat et lei mêmes sons Qn'afaieat jadis mes cbansoos.
Tonte la eoor d'Âmatbonte Étant à Bois-le- Vicomte, Muses, j'ai liesoin de tous; Venei donc de compagnie.
Par Toacbarmes les plos doux, Ressosclter mon génie.
Je sens qu'U va décliner; C'est à vous de loi donner Des forces tontes n(iu?elles :
Car je ? enx loner trois belles ; Je feux cbaiiter baut et net Virrille >, Hervart , Gon?ernet *,
«François ^bêlais.
> Pour lesëclaircisements reUtib I cette lettre , voyes l'ifU- Cotr« d€ lavieéi dts ouvrages dé la Fontoitie, troisienie édiUon«lfa4.p.537.
• jjadaine la comtesse de Viciville, ou ViniUe. comme écrit la Fontaine iKMir abréger, était» ainsi que nous Tavons dé)à dit , la asur du marquis de Gouvemrt . et la femme de Groslée, comte de VinviUe. qui mourut gouverneur de la fille et de la citadelle de Moittéllmart. le 26 septembre 1795. La comlesse de Vichrille fhait encore en 1713. Cette dame était de la mai-
J'cn ferai mea troiadéeaBeip Leur donnant, à ma façon , Et l'Aroonr pour compagnon.
Et les Gréoes ponr hùtessea.
J'y join Irai les menus dieoz Qn'Henrnrt a pour satellites.
De leurs troupes fafonles S'accmnpagnanl dans les lien - Où Lulli règne et Molière.
Le sermon foit rarement Une tflle fourmilière; Ce n'est pas leur élément :
Henrart alors • ongédie Presque moitié de ses gens ; A Vénus , sa bonne amie, Les prêtant pour quelque tfmpa. Tout en est plein daos l'ombrage Qui n'eut jamais son pareil, n n'est forêt ni bocage Plus ennemis dn soleil.
Dao»ses rédnits les moins aoodirea Se cache aisément l'Amour.
Sons l'épaisseur de leurs ombres Je pourrais bien quelqne jour Laisser mon cœur en ôtagOi Le reste du composé Est l'être le plus Tolage Dont Dieu ae soit a? ké.
Gomme il y a longtemps qoe vous vous mâes demesaf(aires,voussavezaussibienqueaioique ce que jedisest véritable. S'il était possible que vous fixassiez le Mercure pour quelques jours» je me hasarderais d*aller trouver les personnes dont il s'agit : mais de demeurer tranquille à Bois-le- Vicomte pendant qu*on répétera à Paris mon opéra ', c't si ce qu'il ne faut espérer d'aucun auteur, quelque sage qu'il puisse être. Je resterai doncen un lieu où je vas et viens comme
son de la Tour Gou^eniPt, branche de celle de la Toor du Pin. Son nis. le comte de VirivJUe, succéOa à son péreiLmIe gouvernement de Montéllnurt. I l'âiçe de sept à huit ans: ce fut le dernier n*Jeion de la maison de Groslée. Madame de Senozan , dont U est soiiveut parié dam Ica OfSwres de rerçier . fut rbéritlère des comtes de viriville. Voy ex YUUtoire des Davrphifu françoiê , préface « t et I m ; le Mercure gaiout . oolobre 1703 ; et le Diciionnaire de la noOtesse, t- VU , p. 47S, * De UonfiUe, dans m ^ie de JUignard, p. 70, nous ap* prend que la marquise de Gouvemet était U aceur de M. d*llcrrart. Dans l»s Œuvres de yergirr , t U . p. 9S édit. 4750 . on trouve une lettre adrei^ée à madame U comtesse de Vlri«iile. datée de f 71 6 : et I la pag^ 965 du même Yolume sont des vers à mademoiselle d** Gouvem< t. pour le Jour de sa fête, qui était la Saint-Anto'ne. ( Voyei encore p. 154.) Versier écrit Vir^ ville, la FonUine rirville, même dans la snscriptlon de cette lettre. Cettedfmoiselle de Gouvemet, I laquelle Verglrradicasa des vers, était to ttUe dumaïqnls, parounséqnenllanl6oe de M. d'Hervart par sa aœur.
bon me semble, et ou je puis cacher ma marche quand il me platt : ce sera autant de danger que J'éviterai. Toutes muses que vous êtes, enlreprendriez-vous de me préserver du péril à quoi je m'exposerais en m'allant enfermer dans un château où madame dUervart et ses nièces n'épargnent âme vivante, et me retiendraient par encliantement, contre tout droit d'hospitalité ? Que deviendrais-je avec mon humeur volage , et qui ne saurait souffrir nul attachement ? Il me siérait bien de faire là le passionné et le chevalier errant, moi qui ne serais* pas reçu écuyer du moindre des héros de tous les livres d'Amadis!
Oh t si j'avais un empire , Si j*étais roi du Pérou I...
Je voia qu'Henrart me va dire :
Votre MMiliait est bien fou.
Si TOUS aTiei des oouroones , Eh bien I qu'est-oe que cela f Feriea-fous de noa personnes La oooquète à oe prix-Ur Vienne Jupiter iui-mème , Et le dieu qui frit qu'on aime , Ayant pour eux le Destin , Ils y perdront leur laUn.
Pour vous récompenser de vos vœux et vous payer de votre monnaie, voici ce qui vient de me venir dans la pensée :
Oh I si le dieu du Parnasse Avait inspiré Golasse « , Comme l'on dit qu'il a hit , La chose irait à souhait Selon toutes les merreiOes Qu'on en dit présentement , Les yeux n'auraient nullement A ae moquer des oreOles.
A M. LE CHEVALIER DE SILLERY
ce asaoftt fSBS.
Jamais nos combattants n'ont été si hardis ; Nos moindres ftintassins sont autant d'Amadis.
" Pascal Colasw, oompotileur de la moslqtte de l'opéra ^ÀHréé , de la Fontaine. Colasse était élève de Lutli , et son gendre. Il était né à Parit en 16» , et mooral à Versailles cnlTOa.
* Sur le chevalier de Slllery . voyei p. 66a , col. 2 , noie I, C*esCàsa8œurnabr«lle-Praiiroiiede SiOeryqiiela Pootaioe
La présence du roi , ses ordres, ion exem|rie... Quel roi ! c'est aux neuf Soeurs de lui bâtir un temple* Mon art ne suffit pas pour de si hauta projeta* Les soins, dia-je, do prince animant ses sujets,
00 prend des murs. Quels murs I vrais remparts de îa Flan- Qu'un autre que Louis serait dix ans à prendre • . [ dr« Ah ! si le del voulait que nous eussions le tout t
Quel pays I vous voyei ses défenseurs à bout. Je n'en dirai pas plus , notoe rot n'aime guèrea Qu'on raisonne sur ces matières.
Voilà bien des queU entassés les uns sur les autres» et une figure bien répétée ; si faut-il pourtant remployer encore sur ce qui regarde M. le duc^
Quel prince ! Noos savona qu'il s'est trouvé partout; Que, dédaignant le brait d'une valeur ooominne,
U s'est disthigné jusqu'au bout ; Que Francœur , Jolicœnr, JoUbols, la Fortune, Grenadiers, gens sans peur, vrais suppôts de Césars, Avec moins de plaisir s'exposent anx hasards. Tel on voit qp'un Uon, roi de l'ardente plage,
De sang et de meurU« altéré, Porte sur les chaiseurs un regard assuré.
Et se tient fier d'être entouré
De mille marques de carnage.
Je change en cet endroit de atyle et de langage. Ke vous sembie-t-il pas que je m'en suis tiré AitMJ qu'un voyageur en des bols égaré 7.
n faut reprendre nos brisées.
Les Musée ne sont pas sur ce prince épuisées. Quel plaisir pour celui dont il reçut le jour 1 Le bon sens et resprit, conducteurs du courage. Sont du sang dea Coudés rordioabts apanage. Moi , j'en tiens cent louis : chacun m'en ftit la cour.
Il a déifié ma veine.
Mes soins en valaient-ils hi peine r '
Il ne s'en tèni point étonner.
Que ne lui vit-on pas donner
Dans le temps qu'il tint cour plénière
Pour une fête singulière ?
Chantilly Ait la scène , endroit délicieux. Sans qne tout ffAt parfait , chacun fit de son mieux.
Tous rapportèrent de ces lieu
De grosses et ootables sommes.
n a payé comme les dieux
Ce qu'Us ont fait comme des hommes.
U n*est bruit ici que de votre prince. 1 out le
a dédié U iible xiii du Uv. VUI. Voyei VHUMrê deiavieel diê auHfraget de ta FontaHu , IS24, in-8*» p. 28Bet544.
* Louis XIV, commandant en personne, prit Kamur le 8 Jnio I69a{ le château se rendit le 30.
> Le duc de Bourbon, mort en 1710, danssa quaranle-denzlèree année. U déploya la valeur la plus intrépide à SIefailLerque . à
1 i«erwinde.
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ŒUVRES DIVERSES
monde lui attribue Tavantage que nous avonB remporté an combat de SteinkerqueS C'est là un fort beau sujet de poème : le caractère du héros, raclion et les circonstances, il n*y manque rien que le bon Homère ou le bon Virgile, si vous voulez : car, pour votre poète, il ne faut plus vous y attendre ; je snis épuisé, usé, sans le moindre feu, et ne sais comment j'ai pu tirer de ma tôte ces derniers vers. Quand je dis que je suis sans feu , c*est de celui qui a fait les fables et les contes que je veux parler ; car d'ailleurs je ne suis pas avec moins d'ardeur que j'étais il y a dix ans , monsieur , votre très-humble et trèsK>béissant serviteur et poète.
P. S. Ces vers ont été commencés inoonttnent après la prise de Namur, et avant les dernières actions dé M. le duc, à votre combat d'Enghien. On n'a pas sit6t loué une chose, qu'il en vient une autre. Dites à ce prince qu'il nous donne quelque relâche, car il nous constitue toujours en de nouveaux Frais par de nouveaux témoignages de sa valeur : ni moi à Tàge do vingt-cinq ans, ni tête d'homme n'y suffirait.
XXXVIl. — A M. DE MAUCROIX.
M octobre fSM.
J'espère que nous attraperons tous deux les quai^re-vingts ans ' , etque j'aurai le temps d'achever mes hymnes*. Je mourrais d'ennui , si Je ne composais plus. Donne- moi tes avis sur le Die» irœ, diet ti/a, que je t'ai envoyé. J'ai encore un grand dessein, où tu pourras m'aider. Je ne te dirai pas ce que c'est, que je ne l'aie avancé un peu davantage.
* Le 8 aoAt 1602. sur le priooe d'Oraose, dont l'iiiboterie fut taillée ea pièces par le duc de Luxembourg.
• Ce f Œu se réalisa pour de llaucroix , qui mourut le 9 awU I7M. à rigedequatre-vingt-dlzaiis: mais la Fontaine termina set tours un an après aTOir écrit oette lettre, et n'atteignit pas solianle-quaione ans.
■ Tout entier à b dévotion , il ne oompooit plus que des ouvrag<>s pîeuz.
XXXVIII. — AD MÊME
Tu te trompes assurément, mon cher ami, s*il est bien vrai , comme H. de Soissons* me Ta dit, que tu me croies plus malade d'esprit que de corps. Il me l'a dit pour tâcher de m'înspirer du courage ; mais ce n'est pas de quoi je manque. Je t'assure que le meilleur de tesamis n'a plus à compter sur quinze jours de vie. Voilà deux mois que je ne sors point, si ce n'est pour aller un peu à T Académie , afin que cela m'amuse. Hier, comme j'en revenais, il me prit, au milieu de la rue du Chantre, une si grande feiblesse, que je crus véritablement mourir. O mon cher ! mourir n'est rien : mais songes-ia que je vais comparaître devant Dieu? Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l'éternité seront peut-être ouvertes pour moi.
RÉPONSE DE M. DE MAUCROIX
UftnlerfeBS.
Mon cher ami, la douleur que ta dernière lettre me cause est telle que tu te la dois imaginer. Hais en mômetempsje te dirai que j'ai bien de la consolation des dispositions chrétiennes ou je te vois. Mon très-cher, les plus justes ont besoin de la miséricorde de Dieu. Prends-y donc une entière confiance, et souviens-toi qu'il s'appelle le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation. Invoque-le de tout ton cœur. Qu'est-ce qu'une véritable contrition ne peut obtenir de cette bonté infinie? Si Dieu te fait la
* Fabio Bruslart de Sillerj . frère du chevalier de saiery , an. quel la Fonuiae a adressé la Mtre XXXVI. et de madcmoiselie de SUlcrj . ^ laquelle il a dédié la latrie uu du livre VUI, était le sixième fils de Louis-Roser Bruslart de Sillery. H ftit sacré évéque de SOissons le SS man Ifl^S, et fet reçn A rAcidémie française en 1703. U monnit le SI novendire 1714. Il était fort lié aroc de Maucrolx . qui lui a dédié plusieurs de ara ouvrages. Voyei Vifittçire de ia vie et du amvraget de la fbnlaitM , IS24 . i»-S . p. 546.
* Pour les édaircissements relalib I cette lettre et à la pré» oédente, on doit consulter VBUUtire delavUeidte cmmrogeM de /a foMtolne, troisième édition. ltS«. p.54tà8B». etl?7 4 813.
LETTRES A DIVERS
grâce (le te renvoyer la sao té, j'espère que tu tiendras passer avec moi les restes de ta vie , et souvent nous parlerons ensemble des miséricordes de Dieu. Cependant, si tu n'as pas la force de m'écrire, prie M. Racine de me rendre
cet office de charité, le plus grand qu'il me puisse jamais rendre. Adieu, mon bon, mon ancien , et mon véritable ami. Que 1)ieu , par sa très-grande bonté , prenne soin de la santé de ton corps et de celle de ton ùaneï
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